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I.  MEMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 


COUP  D'OEIL 

SUR  L.ES  PROGRÈS  DES  COTTNAISSÀliCES  HUMAINES, 
EN   1824  (')• 

tjv  commençant  la  Septième  année  de  la  Revue  Enct- 
CLOPEDiQUE,  et  pour  mieux  éclairer  la  route  dans  la- 
quelle nous  sommes  engagés,  examinons  d'abord  rapi« 
dement    Tannée   que  nous  venons  de  parcourir;  ces 

(î)  Les  persoanes  qui  voudront  conoaître  à  fond  le  plak,  rESPBir 
«lie  BUT  de  la  RsynB  Evctclopédiqub,  pourront  consulter,  dans 
les  volâmes  des  années  précédentes  :  i*  riwTRODUcrxoH ,  et  la  pre- 
niî^Te  Lettre  aux  Collabora  leurs  ^  qui  suit  immédiatement  (t.  i, 
p.  ^-^^^  janvier  1819)  ;  —  a"  la  seconde  Lettre  à  3/Jf.  Jes  CoJlabo' 
rateurs  et  Correspondons  ,  etc.  (t,  ▼,  p.  5-i4  ,  janvier  1820  )  ;  —  3°  le 
Coup  D*OEiL  cÉHÉiiAL  sur  les  huit  premiers  'volumes  de  ce  Recueil ^ 
contenons  des  matériaux  pour  Vhistoire  scientifique  et  littéraire  de  tous  les 
P^X^f  pendant  les  années  18x9  et  x8ao  (t.  rx  ,  p.  5  a5  , janvier  1821); 
T.  XXV.  —  Janvier  i825.  i 
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regards  jetés  en  arrière,  et  sur  nous-mêmes,  sont 
aussi  une  Rbtitb  qui  appartient  à  notre  plan.  Le  u- 
bleau  qui  est  à  la  fin  de  cet  article,  reproduit,  dans 
le  moindre  espace  possible ,  Fensemble  de  nos  travaux 
en  i8a4*  îl  n'a  pu  contenir  que  des  indications  très- 
courtes  et  le  nombre ,  partiel  pour  chaque  branche 
de  nos  connaissances,  et  total  pour  Tannée,  des  ou- 
vrages dont  nous  avons  rendu  compte  ;  mais  il  prouve 
que  nous  avons  recherché  avec  une  égale  sollicitude 
tout  ce  qui  pouvait  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des 
acquisitions  les  plus  importantes  faites  dans  les  scien- 
ces, les  arts  industriels ,  la  littérature  et  les  bçaux-arts. 
Cependant,  quoique  notre  Voyage  philosophique  y 
renouvelé  chaque  mois  dans  les  principales  parties  des 
connaissances  humaines  et  dans  les  différentes  contrées 
du  globe  ^  voyage  pour  lequel  nous  tâchons  de  nous 
associer  toujours  des  guides  éclairés,  ait  pour  objet 
de  ne  rien  laisser  échapper  de  ce  qui  est  digne  d*at- 


-^4^  le  RKLfivi  somMâiAê  des  travaux  scientifiques  et  littéraires,  men- 
tiùnfîés  dans  Us  Revue  Encyolopédiqoe,  pendant  h  cenrs  de  tannée' 
x$>^x  (t.  XIII y  p.  S-i6,yanpi>r  1%%%)',  —  5"  Ift  troisième  X^BTrAB oiur 
Coilabonueurs  et  aux  Correspondans  de  la  Revue  Encyclopédique, 
en  France  et  dans  les  pays  étrangers  ,  suivie  d'une  Notice  sur  les  tra- 
vaux scientifiques  et  littéraires  de  Vannée  iSaa  (t.  xvii,  p.  5-a8,/8A- 
vier  i8a3) ; — 6®  TIittrod^ction  (de  la  sscohdb  skrib.,  qui  a  com- 
mencé avec  la  stxiiiis  KnvvEj  i8a4)t  eontentuit  quelques  vues  sur 
Vétat  et  les  progrès  des  sciences  ^  en  i6a3  (t.  xxi ,.  p.  5-ii,  janvier 
l8a4);  —  7**  rÛBS^avATioH  QiÂJisiiALX  adressée  aux  Correspondans  de 
la  Revue  Encyclopédique  (  t.  xxii ,  p,  a6»-a64,  mai  i8a4  )  ;  —  8*  les 
RxcLAMATiovs  ST.  Obsei^v AXIONS  CRITIQUES  sur  la  Revuç  Encyclo- 
pédique, et  sur  les  moyens  de  la  perfectionner  (t.  xxiii ,  p.  5i3-5ao  • 
aoét  i8a4). 
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teation  ,  tiods  ne  pouvons  pas  encore  nous  flatter  de 
pcKséder  et  de  faire  connaître  tout  ce  qui  mériterait  une 
place  dan^  ce  Recueil.  Alais  nx>us  approchons  certaine- 
isent  de  ce  but,  beaucoup  plus  qu'aucun  autre  ouvrage 
do  même  genre,  en  Europe,  grâce  à  Fextension  que 
BOUS  avons  donnée  à  notre  cadre ,  pour  améliorer  et 
compléter  notre  plan  (i). 

Un  ouvrage  périodique,  dans  lequel  on  compren- 
drait tous  les  produits  de  la  presse  chez  toutes  les 
natiiHis ,  serait  à  lui  seul  une  grande  bibliothèque  ,  et 
non  pas  nn  livre  ;  aucun  homme  n'aurait  ni  le  tems , 


(i)  Il  n*eft  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  la  Ae^^ne  Encyclopédique^ 
qui  n'aTftit  prorais  et  ne  devait  réeUement^  d'abord  que  i  a  ,  et  enraite 
i4  feoill«s  d'impression  par  mois,  en  a  toujours  donné  r6,  i8  et  même 
90  9  et  a  fait ,  depuis  six  années ,  des  sacrifices  considérables,  entière- 
ment Toiontaires ,  au  delà  de  ceux  que  les  engagemens  énoncés  dans 
son  Prospectus  l'obligeaient  de  faire,  parce  qu'elle  n'a  point  touIu 
ajourner  ou  retrancher,  soit  des  Mémoires  ou  des  Notices  d*un  intérêt 
général ,  soit  des  Analyses  d* ouvrages  choisis ,  soit  des  Annonces  hi- 
bSographiifués  et  raisonnées  ^ouvrages  nouveaux,  soit  des  articles  de 
Jfom^Us  reientifiqueê  et  liitéraires ,  qui  lui  étaient  fournis  par  ses 
ooUaborateuTs  et  ses  oorrespondans  ,  en  sus  des  articles  nécessaires 
pour  remplir  chaque  cahier ,  et  qui  paraissaient  devoir  intéresser  ses 
lectenrs.  Les  amis  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  et  ceux 
qui  les  cahiVent,  les  auteurs  et  les  éditeurs  d'ouvrages  ,  les  libraires 
français  et  plusieurs  libraires  étrangers  »  auxquels  la  JRevue  Encyclo- 
pédique ouvre  de  nouveaux  et  vastes  débouchés  sur  tons  les  points 
en  globe  ,  où  notre  correspondance  nous  apprend  que  beaucoup  de 
grandes  bibliothèques,  publiques  et  particulières,  s'approvisionnent, 
chaque  année»  an  moyen  des  indications  insérées  dans  nos  cahiers 
meosnels  «  doivent  savoir  quelque  gré  à  la  direction  de  ce  recueil  de 
cette  générosité  dont  on  citerait  bien  peu  d'exemples,  et  qui  caracté- 
rise essentiellement  une  entreprise  de  bien  public,  consacrée  aux 
progrès  de  la  raison  hunuine,  à  l'avancement  des  sciences  et  à  l'ins- 
tractîon  mutuelle  des  nations. 
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ni  la  patience  nécessaires  pour  en  achever  la  lecture  r 
la  surabondance  produirait  un  véritable  chaos.  Un 
Mr7/x  rigoureux,  un  classement  méthodique  et  uneo/ia- 
fyse  rapide,  fidèle^  impartiale  des  meilleurs  ouvrages, 
au  milieu  de  cette  multitude  de  livres  publiés  dans  tous 
les  pays ,  sont  donc  à  la  fois  propres  à  satisfaire  un  be» 
soin  généralement  senti ,  et  constituent  la  partie  essen* 
tielle  de  la  tâche  que   nous  avons   entreprise. 

On  sait  que  TAIlemagne  seule  envoie  annuellement 
à  la  foire  de  Leipsick  plus  d'ouvrages,  annoncés  comme 
nouveaux,  qu*il  ne  nous  serait  possible  d*en  examiner, 
pendant  le  cours  d'une  année.  L'Angleterre  et  la 
France  commencent  à  rivaliser  avec  TÂllemagne  de 
fécondité  bibliographique  ;  et  en  cela ,  comme  en 
d'autres  choses,  l'extrême  abondance  n'est  pas  tou- 
jours la  ricliesse.  Quant  à  nous,  réduits  à  la  nécessité 
de  choisir  et  de  nous  renfermer  dans  des  bornes  déter- 
minées, il  a  pu  nous  arriver  sans  doute  de  nous  trom- 
per dans  nos  choix,  ou  d'être  induits  en  erreur 
par  nos  correspondans  ;  nous  sommes  exposés  à  Tin- 
convénient  grave  de  négliger,  sans  le  vouloir,  ce  qui 
est  bon,  et  de  nous  arrêter  sur  ce  qui  est  médiocre, 
en  cédant  quelquefois  aux  circonstances.  L'attention  la 
plus  scrupuleuse  ne  peut  pas  toujours  nous  préserver 
dé  semblables  méprises,  qui  néanmoins,  nous  osons  l'es- 
pérer,  deviendront  de  plus  en  plus  rares,  à  mesure  que 
nous  avançons  dans  notre  carrière ,  que  nos  relations 
s'étendent,  que  nos  vues  et  notre  but  sont  mieux  ap- 
préciés,.et  qu'une  longue  expérience -^t  de»  cooseila 
judicieux  nous  apprennent  à  nous  perfectionner. 
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lïous  devons  ici  faire  remarquer,  au  sujei  des  sim- 
pies  brochures  ^  des  mémoires  et  des  rapports  scient i- 
b  fiques  annoncés  dans  chacun  de  nos  cahiers,  et  qui 
j  tiennent  une  place  que  pourraient  occuper  des  ou- 
vrages plus  étendus,  quil  est  souvent  nécessaire  de 
les  signaler,  au  moment  de  leur  publication.  Ces  bro- 
chures et  ces  mémoires  sont  ordinairement  la  repré- 
sentation exaicte  de  letat  présent  des  esprits  et  des 
opinions;  ils  mettent  sur  la  voie  des  recherches;,  ils 
iodiquent  des  besoins  pressans  ,  ou  préparent  des  dé- 
couvertes. Nous  continuerons  donc  à  parler  des  bro* 
cfaures  et  des  mémoires  qui  nous  paraîtront  remar- 
quables^ soit  par  Fimportance  du  sujet,  soit  par  les 
BODU  et  les  travaux  de  leurs  auteurs,  soit  par  leur 
mérite  littéraire. 

Ce  qui  caractérise  particuUèrement  notre  ère  intel- 
lectuelle ,  c'est  la  direction  commune  de  toutes  les 
sciences  vers  des  applications  d'une  utilité  générale. 
La  pensée  de  Thomme  abandonne  les  régions  des  abs^ 
tractions ,  et  se  fixe  au  milieu  d*objets  réels.  La  plu- 
part des  ouvrages  de  sciences  que  nous  avons  analysés , 
ei|  1824  >  renferment  des  applications  aux  arts.  La  terre 
et  les  trésors  qu'elle  offre  au  travail  de  l'homme  ; 
i*homme  lui-même  et  ses  facultés;  dans  une  autre  di- 
vision (le  nos  connaissances ,  lorigine ,  Torganisation , 
Tétat  actuel ,  les  progrès  de  nos  sociétés ,  les  biens  et 
1|2S  maux  dont  elles  sont  la  source;  les  dangers  de  Ter* 
reur  et  les  avantages  de  Tiustructiou  :  voilà  ce  qui 
occupe  nos  savans,  plutôt  que  de  vains  sTstèmes. 
Les  sciences  natuiclUs  et  la  gco^raiMe ,  au  proiit  des- 
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quelles  des  naturalistes  instruits  et  de  hardis  navigateurs 
vont  explorer  des  contrées  lointaines,  se  sont  enrichie» 
depuis  peu  par  d'utiles  travaux ,  qui  sont  recueillis  avec 
soin ,  les  uns  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  j 
commencées  en  i8a4  P^^  MM»  AunouiN,  ^^.  Bron- 
GNiAET  et  Dumas;  les  autres,  par  la  Société  de  géogra* 
phiej  qui  continue  à  exciter  par  son  exemple,  à  diriger 
par  ses  instructions,  à  encourager  par  d'honorables  ré- 
compenses les  auteurs  laborieux  et  les  voyageurs  intré* 
pides  qui  s'occupent  d'agrandir  la  sphère  des  connais* 
sances  géographiques. 

La  physiologie  y  et  surtout  la  physiologie  du  cenfeau 
et  du  sjrs&me  nerveux  ^  présentent  les  commencemens  et 
les  premiers  germes  de  découvertes  importantes  qui 
doivent  avoir  plus  tard  une  grande  influence  sur  l'art 
de  guérir  en  général,  et  sur  la  médecine  pratique  (i). 

C'est  à  Tannée  18214  que  des  arts  nouveaux  devront 
leur  origine ,  ou  des  arts  déjà  connus ,  leur  introduc- 
tion dans  des  emplois  auxquels  on  ne  les  croyait  pas 
destinés.  Dans  le  cours  de  cette  année ,  la  connaissance 

(i)  Nous  rappellerons  ici  les  sayantes  recherches  de  M.  Gk<»- 
vaoT-SAiST-Hix.A.iHB  (vojT.  les  comptes  rendus  des  séances  de 
TAcadémie  des  sciences,  et  spécialement  t.  xxit,  p.  a4^,  349);  ^^ 
M.  Fi^uRKKs  (  t.  XXIII,  p.  a53)  ;  de  M.  Sbrbbs  (Voy.  Mev.  Enc. , 
t.  XXIII,  p.  a34);  «t  les  trayauic  importans  de  MM.  Adbloit,  Ma- 
OHVDIH,  de  quelques  sayans  italiens,  MM.  Gaixiiti,  de  Padoue, 
BsLLfHGSEï,  de  Turin  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xxfi,p.  i5iet66o); 
enfin,  li  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Ga.ll,  sur 
V Organologie,  ou  Exposition  des  instincts,  des  penckans ,  etc.,  et  du 
siège  de  leurs  organes.  Paris  ,  i8a3,  i8a4  et  i8a5.  6  vol.  in-8^.  L'au- 
teur, me  de  Grenelle ,  F.-St.-G. ,  n*>  5o.  Prix  4a  fr. 
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des  ponts   SMéipendus  est  devenue  commune  à   toute 
lïmope  et   prépare  une  révolution  dans  les  travaux 
pnUÎGs  (i).   L'application  de  la  machine  k  vapeur  de 
M.  Perkins  à  l'art  de  la  guerre  (a) ,  et  les  essais  hardis 
et  curieux  de  la  navigation  som^marine  (3),  ne  seront 
point  sans  influence,  lorsqu'ils  auront  subi  les  épreu- 
?es  qai  mettront  en  état  de  les  apprécier.  U éclairage 
par  le  ga^  (4)  a  pris  une  grande  extension  ,  et  le  gaz 
loî-fliéineY  en  devenant  portatif ,  pourra  satisfaire  k  plu- 
Mms  osaffes  auxquels  il'na  pas  encore  été  approprié. 
Tandis  que  ces  arts  matériels  reçoivent  partout  lac» 
caéX  le   plus  favorable,  nous  avons  vu,   avec   une 
donieor  profonde,  frapper  d'interdUotion  ou  renfermer 
dans  de»  limites  étroites  le  plus  noble  des  arts,  celui 
de  rendre  riostruction  primaire,  plus  générale,  plus 
bcile  et  presque  vulgaire,  par  la  méthode  perfectionnée 
de  X efneiffnement  mutuel  ^  et  d'y  faire  participer  la  mul- 
titude qui  jusqu'ici  n'a  guère  pu  jouir  de  ce  précieux 

(1)  Voy.  U  Ifodte  sur  ies  pmut  suspttubu  ;  par  M.  Navibu  «  t.  xjiii  » 
p.  iS-aS»  ayril  i8a4.  —  Ce  saTant  et  habile  ingénieur  dirige  Ini- 
loéme,  dans  ce  moment,  les  travaux  entrepris  è  Paris  pour  la  cons- 
truction d'un  pont  en  chaînes  de  fer,  appelé  pont  des  Invalides ,  qni 
partira  de  Tesplanade  des  Invalides  pour  conduire  aux  Champs- 
Elysées. 

(9)Voj.  le  Mémoire  sur  èet  armes  à  vapeur;  par  M.  ds  Movygbhy  , 
t  xxiiiy  p.  S 99-5 41  •  septembre  1814. 

(3)  Yoy.  la  Notice  sur  la  navigation  H  la  guerre  sous^marines  ;  par 
M.  DB  MoiTTGiBT,  t.  XXII,  p.  5ai-54o,  juin  x8a4. 

(4)  Voy.  la  Notice  historique  sur  V éclairage  par  le  gaz ,  sur  sa  na- 
tare  et  ses  propriétés  ;  par  M.  PuRay,  t.  x»i,  p.  ïa-at ,  et  p.  497-508, 
)«aTier  et  tamrs  1824. 
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avantage,  et  que  Ton  ne  semble  pas  disposé,  dans 
une  partie  de  TËurope ,  à  traiter  avec  plus  de  bienveil- 
lance. Les  chefs  des  gouvernemens  et  leurs  ministres 
ne  devraient  pas  néanmoins  méconnaître  cette  vérité 
fondamentale,  que  la  moralité  des  nations  est  propor- 
tionnelle à  leur  instruction;  que,  plus  celle-ci  est  éga- 
lement répandue  et  bien  dirigée  ,  plus  les  sociétés 
fleurissent  ;  que  la  stabilité  des  états ,  la  puissance  et 
la  gloire  des  rois ,  Tindustrie  et  le  bien-être  des  peuples 
sont  en  raison  du  degré  d'instruction  et  de  moralité  au- 
quel ceux-ci  peuvent  s*élever.  Par  quel  déplorable  mal- 
entendu, par  quel  contre-sens  funeste,  ceux  qui  sont  le 
plus  intéressés  à  ce  que  les  nations  soient  essentielle- 
ment morales ,  éclairées  et  industrieuses  ,  riches  et 
puissantes ,  se  montrent-ils  obstinés  à  mettre  des  en- 
traves à  ce  libre  et  complet  développement  des  facultés 
humaines  qu'ils  devraient  être  les  premiers  à  favoriser  P 
Certainement ,  ils  ne  voudraient  point  perdre  pour  eux- 
mêmes  ces  produits  yariés  de  la  civilisation  et  des  arts 
qui  les  environnent  de  jouissances  et  qui  relèvent  en- 
core leur  existence  privilégiée;  et  ils  compriment^  autant 
qu'il  dépend  d'eux,  cette  même  civilisation  qui  ne  de- 
manderait qu'une  atmosphère  de  liberté  et  de  tranquil- 
lité pour  prodiguer  de  nouveaux  bienfaits. 

Il  ne  s*agit  d'ailleurs,  en  appliquant  et  en  propageant 
l'enseignement  mutuel  avec  une  judicieuse  libéralité , 
que  d'élargir  la  base  de  ï instruction  primaire,  qui  n'est 
plus  en  proportion  avec  l'état  général  des  lumières  et 
avec  l'accroissement  de  la  population.  Il  s'agit  d'accor- 
der au  moins  Yabsolu  nécessaire  sous  ce  rapport  aux 
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riasaes  pauvres,  afin  qu'elles  ne  restent  point  dépour- 
^▼ues  des  premières  notions  religieuses,  morales  et  in- 
tellectuelles qui  leur  sont  indispensables,  non-seule- 
ment dans  leur  propre  intérêt  de  conservation  et  de 
bien-èire,  et  pour  les  préserver  de  la  misère,  et  peut- 
être  du  crime,  mais  aussi  dans  Tintérét  de  la  grande 
famille  sociale  dont  elles  font  partie,  et  pour  offrir  à 
la  société  en  général  de  plus  fortes  garanties  de  sécurité 
et  de  prospérité. 

Les  études  pldlosophiques  ont   trouvé  de  nouveaux 
alimens  dans  les  travaux  de  plusieurs  écrivains  recom- 
mandables  ,   qui,   sans  établir  une  école  dominante, 
ont    plutôt   professé   un  sage   éclectisme  ,    choisissant 
dans   les  différentes   écoles  ce   quelles   paraissent  of- 
frir  de   plus  satisfaisant  pour  la  raison.  Le  système 
de  Locke  et  de  Condillac,  qui ,  par  l'exagération  qu'on 
lui  a  donnée,  semblait  tout  rapporter  aux  sensations, 
a  fait  place  à  une  sorte  de  philosophie  mixte ,  exposée 
par  M.  La  Romiguiêre  dans  son  cours  de  philosophie  ; 
puis,  modifiée  par  M.  Roter  Collard  qui,  avec  la  force 
d*une  raison  supérieure,  a  fait  prévaloir  une  tendance 
prononcée  au  spiritualisme ,  en  s'appropriant  les  princi- 
pes de  1  école  écossaise.  Enfin,  son  jeune  et  savant  élève, 
devenu  lui-même  un  célèbre  professeur  ,  M.  Cousin  (i), 
après  nous  avoir  initiés  aux  mystères  de  la  philosophie 

(i)  La  détentioa  prolongée  de  M.  Cousin ,  en  Prusse ,  est  un  sujet 
^alHictlon  pour  tous  les  amis  des  sciences  et  de  la  liberté.  Nous 
aimons  à  croire  que  cette  persécution  si  injuste  touche  à  son 
terme ,  et  que  S.  M.  le  Roi  de  Prusse ,  dont  les  vertus  personnelles 
inspirent  la  plus  hante  confiance ,  fera  bientôt  rendre  M.  Cousin  à 
il  patrie  y  à  ses  amîs  et  à  ses  utiles  travaux. 
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allemande  moderne,  a  voulu  reproduire  à  nos  yeux  , 
dans  ses  deux  éditions  simultanées  des  (Kuvrés  de  Pla- 
ton et  de  Descartes ,  les  doctrines  des  deux  principaux 
philosophes  spiritualistes.  La  nouvelle  traduction  de  la 
morale  d*Aristote  par  M.  Thurot,  les  profondes  recher- 
ches <run  habile  métaphysicien  y  M.  Massias  ,  sur  les  rap-' 

ports  de  la  nature  a  F  homme  et  de  Vhomme  à  la  nature , 
et  sur  la  t/téorie  du  beau  et  élu  subUme  ;  Yhistotre  comparée 
des  sjrstèmes  de  philosophie  par  M.  Dbgbbahdo;  l'oa* 
vrage  de  M.  Daoz  sur  la  philosophie  morale  et  sur  les  di^ 

/erens  s^rsùmes  relatas  à  la  science  de  la  vie ,  qui  a  été 
couronné  par  l'Institut ,  ont  prouvé  que ,  si  les  physio^ 
logistes  redoublent  d'activité  pour  approfondir  la  con^- 
naissance  de  notre  organisation  physique,  les  philosophes, 
en  se  dirigeant  par  une  route  différente  vers  le  même 

'  but ,  puisqu'il  s'agit  toujours  de  l'étude  de  l'homme , 
ne  poursuivent  pas  avec  moins  d'ardeur  l'investigation 
des  sources  de  nos  facultés  morales  et  intellectuelles. 

Les  sciences  économiques ,  qui  sont  destinées  à  nous 
révéler  les  ressorts ,  encore  presque  entièrement  incon- 
nus ,  du  mouvement  social ,  et  à  l'aide  desquelles  il  sera 
possible  à  l'homme  d'augmenter,  dans  une  proportion 
dont  nul  ne  saurait  assigner  le  terme,  les  richesses  et 
le  bien-*6tre  des  particuliers  et  des  nations,  et  d'obtenir 
à  la  fois  une  distribution  moins  inégale  et  un  meilleur 
emploi  de  ces  richesses,  ont  donné  lieu  à  plusieurs 
questions  d'une  haute  importance  qui  s'agitent  entre  les 
meilleurs  esprits.  Les  deux  savantes  dissertations  de 
MM.  DE  SiSMOUDi  et  J.«B.  Sat  sur  la  balance  des  consom^ 
mations  et  des  productions  (  voy.  Rei^.  Enc. ,   t.  xxi i , 
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P.  064*^98,  et  t.  XXIII,  p.  i8-3i  ),  ont  fixé  Tattention 
•le  quelques  économistes  étrangers  qui ,  après  les  avoir 
re{woduites  dans  les  langues  de  leurs  pays,    ont  eux- 
mêiBes  recherché ,  à  cette  occasion ,  les  premiers  prin- 
cipes de  leur  science,  long-tems  égarée  dans  le  vague 
des  théories,  et  ramenée  de  nos  jours  à  Tobsenration 
rigoureuse    des   faits.  On    peut  signaler  rAngleterre, 
rAliemagne,   la  Suisse,  l'Italie,  et  même   la  Russie, 
comme  ayant  produit  depuis  peu  des  ouvrages  plus  ou 
UKMDS  marquans  sur  Téconomie  politique.  Nous  avons 
déjà  pris  soin  de  £ûre  connaître  quelques-uns  de  ces 
ouvrages;  et  ceux  dont  nous  n*avons  pu  encore  nous 
occuper  ne  seront  point  oubliés.  Les  Recherches  et  les 
Tableaux  statistiqUies  sur  la  ville  de  Paris  et  le  dêpewte^ 
ment  de  la  Seine  (  voy.  Ra^.  Enc,  t.  xxi,  p.  49-66), 
dont  nous  sommes  redevables  au  zèle  éclairé  de  M.  le 
comte  de  Chabrol,  et  qui,  dans  l'intérêt  de  la  science, 
auraient  dû  avoir  une  plus  grande  publicité,  fourniront 
d'utiles  indications ,  des  matériaux  précieux ,  des  calculs 
et  des  faits  instructifs  a  tous  les  hommes  occupés  d'é- 
tudes économiques  qui  auront  la  facilité  de  les  consulter. 
La  législation ,  qui  occupe  une  grande  place  dans  nos 
anaijrses  et  dans  nos  tablettes  bibliographiques  ^  paraît 
comprendre  deux  parties  bien   distinctes  :  i^  la  con* 
nabsauce  des  lois  faites,  ou  la  jurisprudence  ordinaire; 
a**  les  principes ,  ou  la  théorie  de  la  législation  et  l'ap- 
plication de  cette  théorie  aux  lois  à  faire  ou  à  changer; 
Cette  partie   de    la  science  n'a  point  fait  de  grimdes 
acquisitions  dans  ces  derniers  tems;  l'autre,  qui  est 
surtout  historique,  et  qui  n'a  guère  d'autres  difficul- 
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les  que  celles  des  recherches  qu'elle  exige,  s*est  enri- 
chie (le  quelques  bons  ouvrages;  mais  c'est  des  progrès 
do  la  science  sociale  que  dépendent  ceux  de  la  législa- 
tion,  de  la  morale,  de  1  économie  politique,  de  tout  ce 
qu'il  nous  importe  le  plus  de  bien  savoir.  Suivant  la 
belle  pensée  de  Bacon,  «  sous  la  tutelle  du  droit  public 
est  placée  toute  la  législation  secondaire.» 

Vétudd  de  Vhistoire  a  pris  un  accroissement  très- 
rapide,  si  Ton  en  juge  par  le  grand  nombre  d  ouvrages 
historiques  publiés  en  i8a4  (i)-  Deux  opinions  rivales 
sont  aujourd'hui  en  présence  :  l'une  veut  que  l'on  se 
borne  au  simple  récit  46S' faits,  comme  firent  Suétone 

(i)  Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  que  de  rappeler  tcî  les  deux 
importans  ouvrages  de  M.  de  Skguh  {Histotre  universelle)  ,  de  M.  de 
SisMoiTDX  (  Histoire  des  Français);  la  grande  collection  des  Mémoires 
historiques  jur  la  France ,  dont  M.  Petitot  est  Tcditeur;  les  deux  (7o/- 
ledions  de  Mémoires  sur  l'Histoire  d Angleterre  et  sur  l'Histoire  de  France ^ 
publiées  par  M.  Guxzot  ;  les  Chroniques  nationales  rassemblées  et  mise» 
au  jour  par  M.  Bucuoii;  V Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne ,  par  M.  de 
Baraktk;  V Histoire  de  France  pour  les  gens  du  monde,  par  notre  fé- 
cond et  ingénieux  romancier,  M.  Pigault-Lkbru»;  la  uouyelleédition 
de  V Histoire  de  f^cnise,  par  M.  DàRU  ;  les  Recherches  sur  les  Juifs ,  par 
M.  Arthur  Bkugbot;  V Histoire  si  instructive  de  Paris ^  par  M.  Du- 
laurb;  l'excellent  précis  de  V Histoire  de  la  Révolution  française  ^ 
par  M.  Mighst;  la  même  Histoire  par  M.  Thiers;  le  tableau  his- 
torique de  la  Campagne  de  Russie ,  véritable  drame  en  action ,  pai* 
M.  le  général  Philipjfe  de  Ségur  ,  etc.  —  Enfin ,  les  Résumés  des  his- 
toires particulières  de  chaque  peuple ,  publiés  en  France ,  et  dont  les 
deux  premiers  sur  l'Histoire  de  France  et  V Histoire  ^  Angleterre  ,  par 
M.  Félix  BoDiir,  sont  surtout  digues  d'éloges,  ont  fait  naître  des 
débats  très-auiuiés ,  et  qui  ont  sans  doute  fixé  les  regards  des  étran- 
gers. Ou  a  reproché  aux  auteurs  de  ces  abrégés  de  ne  donner  que 
des  notions  superficielles  et  incomplètes ,  qui  ne  peuvent  ni  satis- 
faii-e  les  hommes  véritablemeut  instruits ,  ui  ini truir*  ••nv«n«ble-> 
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ft  les  chroniqueurs  du  moyen  âge;  l'autre,  qui  ap- 
fartient  à  l'école  de  Tacite  et  de  Montesquieu,  exige 
et  recherche  des  réflexions  sur  ces  mêmes  faits,  sur  leurs 
causes,  sur  leur  influence ,  sur  Timportance  et  la  durée 
fies  résaltats  qu'ils  ont  amenés.  Ces  doctrines,  opposées 
rn  apparence,  ne  seraient  justes  ni  Tune  ni  l'autre, 
H  elles  étaient  professées  et  suivies  d'une  manière  exclu- 
sive; car  l'une  et  l'autre  ont  donné  lieu  à  la  publica- 
tion d'ouvrages  dignes  d'estime. 

Les  ingénieuses  découvertes  archéologiques  de 
M.  CoAMPOLLiON  jeune,  qui  parcourt  maintenant  l'I- 
talie, sous  les  auspices  et  aux  frais  du  gouvernement 
français,  fixent  l'attention  de  lEurope  savante  et  ré- 
veillent parmi  les  érudits  une  émulation  salutaire  , 
tandis  que  les  investigations  laborieuses  du  célèbre 
antiquaire  italien,  M.  Maîo,  nous  font  retrouver  de 
précieux  vestiges  de  l'ancienne  littérature  grecque  et 
romaine. 

Une  littérature  grecque  toute  nouvelle,  et  qui 
iléjà  nous  rappelle  les  noms  immortels  de  Tyrtée,  de 
Pindare,  de  Démosthènes,  de  Périclès,  puise,  comme 
autrefois,  ses  nobles  inspirations  dans  le  sentiment  de 
1  amour  de  la  patrie  et  de  l'indépendance  nationale, 
germe  fécond  de  toutes  les  grandes  pensées.  Plusieurs 

nvetit  les  îgDoraïu.  Néanmotns,  on  doit  conTenir  qu'ils  ont  contribué 
ntllemeot  à  répandre  le  goût  des  études  historiques.  Si  ces  résumés, 
dont  qoelques-nns  se  distinguent  par  un  choix  plus  sévère  et  plus 
méthodique  des  faits  et  par  une  rédaction  plus  soignée ,  sont  adop- 
tés jMr  les  nations  auxquelles  ils  offrent  des  abrégés  de  leur  propre 
hLctotre,  s'ils  sont  traduits  dans  la  langue  de  ces  nations  et  s'ils  y 
deviennent  classiques ,  la  question  sera  jugée  en  leur  faveur. 
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de  nos  compatriotes,  M.  Fauribl,  qui  a  publié  une 
traduction  en  prose  des  Chants  populaires  des  Grecs  mo^ 
demes;  l'un  de  nos  premiers  poètes  tragiques,  M.  Le* 
MBRCiBR ,  qui  a  traduit  les  mêmes  chants  en  vers  fran* 
çais  I  quelquefois  avec  une  simplicité  touchante  ou  avec 
une  mâle  énergie;  M.  Stanislas  Julien,  jeune  philo- 
logue, qui  a  traduit  dans  une  prose  élégante  le  beau 
dithyrambe  sur  la  liberté  y  par  M.  Salomos,  et  d  autres 
poésies  grecques  modernes,  ont  commencé  à  nous  ou» 
vrir  une  nouvelle  source  de  richesses  littéraires. 

La  littérature,  qui  s  attache  peut-être  plus  de  nos 
jours  au  fond  des  pensées  qu'aux  formes  du  style,  et 
qui,  tourmentée,  en  quelque  sorte,  par  un  besoin  d*in* 
novation,  ne  respecte  pas  toujours  les  loisqo  un  goût 
sévère  a  tracées,  continue  à  payer  régulièrement  son 
tribut,  par  un  certain  nombre  de  productions  nou- 
velles ;  mais  on  sait  que  les    chefs-d'œuvre  ,   destinés 
à  passer  de  générations  en  générations,  n'apparaissent 
que  de  loin  en  loin  ,  et  qu  il  n'appartient  pas  aux  con- 
temporains de  fixer  la  place  qui  pourra  leur  être  assi- 
gnée par  le  jugement  de  la  postérité.  Ici,  le  champ  est 
immense,  le  sujet  délicat,  une  revue  même  sommaire , 
impossible.    D'ailleurs,    chacune   de  nos   publications 
mensuelles  est  une  sorte  de  miroir  où  viennent  se  réflé- 
chir les  littératures  comparées  des  différentes  nations, 
qui  subissent  toujours  les  influences  mobiles  et  va- 
riables des  circonstances  et  des  institutions.  Puissent  ces 
littératures  et  les  écrivains  dont  elles  s'honorent  être 
souvent  appréciés  dans  notre  Recueil  avec  cette  pureté 
exquise  de  goût,  cette  finesse  d'observation,  cette  im- 
partialité consciencieuse,  cette  connaissance  profonde 
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a  variée  des  auteurs  anciens  et  modernes,  qtie  Ton  a 
remarquées  dans  ï Examen  critique  du  Théâtre  des  Grecs, 
par  notre  savant  et  judicieux  collaborateur  M.  An- 

Les  arts  du  dessin^  dont  les  productions  ne  sont  mises 
sous  les  yeux  du  public  qu'à  des  époques  déterminées 
et  périodiques  y  séparées  entre  elles  par  de  longs  in  ter- 
▼ailes 9  ont  appelé,  cette  année,  notre  attention  d*uné 
manière    particulière.    L'exposition    des   tableaux    au 
Louvre  a  fourni  l'occasion  à  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Reflue  d*offrir  un  aperçu  de  l'état  des  mêmes  arts  chez 
les  autres  peuples,  et  de  signaler  les  inconvéniens  d'un 
nocnreau  système  qu'on  voudrait  introduire  dans  la  pein- 
ture, et  qui  pourrait  altérer  sa  pureté  et  sa  dignité. 

Ce  que  nous  aimons  à  reconnaître ,  d'après  les  obser- 
vations que  nous  avons  pu  faire,  pendant  l'année  qui 
v^ient  de  s'écouler,  c'est  que  la  littérature  ni  les  arts 
ne   sont    point  menacés  d'une    prochaine  décadence, 
comme  des  critiques  moroses  ou  trop  sévères  semblent 
qudquefois  l'annoncer  f  qu'aucune    des  divisions  des 
sciences  n'est  abandonnée  ou  négHgée  ;  que  les  commu- 
nications  de  plus  en  plus  multipliées  entre  les  Sociétés 
savantes  et  entre  les  hommes  instruits  et  laborieux  de 
tous  les  pays  permettent  d'agrandir ,  dans  chaque  partie 
des  connaissances  humaines,  la  sphère  de  ses  décou-* 
vertes  et  de  ses  progrès;  enfin  ,  que  les  arts,  éclairés  et 
fécondés  par  les  sciences,  continuent  à  s'étendre  et  à  se 
perfectionner.  M.'-A.  Jullibit  ,  de  Paris. 

■Il  ■  >^^»^M^  ■  '1        I        I        I        J        1     'f       ■       ■         1        .        ]        .  ■!■      ■    ■■■■!    I         I   ■  ■ 

(i>  Voy.  Bm,  Bne^  t.  xxi,,  p.  77,  3a6,  569»  et  t.  xxii,  p.  89,  36 1. 


I6 


I.  RÉvSUMÉ  des  articles ^  classés  par  sciences,  qui  sont  contenus 
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REVUE 
DES  EFFORTS  ET  DES  PROGRÈS  DES  PEUPLES^ 

DAIffS  LKS  YlHGT-CIirQ  DEBNii&ES  AVlftES. 

L'Église  romaiDe  a  voulu  que  l'année  où  nous  entrons  fût 
signalée  par  un  jubilé  :  renonçant  aux  fêtes  séculaires  que  la 
plupart  des  fidèles  n'atteignaient  point ,  elle  a  regardé  le  quart 
d*an  siècle  comme  une  portion  asseE  importante  de  la  vie  hu- 
mûne ,  pour  demander  à  tous  les  hommes  de  s'arrêter  à  cette 
époque,  de  contempler  le  passé,  de  réfléchir.  C^est  le  moment  de 
reconnaître  ses  fautes,  d'examiner  les  progrès  que  l'on  a  faits, 
de  diercher  dans  le  souvenir  de  jps  efforts  passés  de  nouvelles 
espérances  pour  Tavenir.  Ceux  qui  désirent  l'amendement,  le 
perfectionnement  de  l'homme,  ceux  qui  font  des  vœux  pour  ses 
progrés  en  vertus,  en  lumières,  en  liberté;  ceux  qui  voudraient 
\ui  voir  faire  un  usage  toujours  plus  noble  des  facultés  qui  re- 
lèvent au-dessus  de  la  brute,  de  sa  conscience ,  de  son  intelli- 
gence, de  sa  volonté,  feront  bien  de  célébrer  ce  jubilé  avec  l'é- 
gfise  romaine.  Pour  eux  aussi  il  y  a  de  l'avantage  à  reporter 
son  attention  sur  le  passé,  k  examiner  la  carrière  parcourue, 
à  se  repentir  de  ses  fautes,  à  confirmer  sa  foi  dans  les  vérités 
déjà  reconnues,  k  puiser  enfin  une  espérance  nouvelle  dans 
les  leçons  de  l'expérience. 

Les  vingt' cinq  premières  années  du  xix*  siècle  se  sont 
écoulées;  elles  ont  un  caractère  qui  leur  est  propre;  un 
seul  intérêt  les  a  remplies  tout  entières:  celui  de  la  lutte  entre 
deux  opinions  qui  se  partagent  la  terre ,  et  qui  disposent  de  la 
puissance  des  peuples.  L'une  tend  à  faire  avancer  l'espèce  hu- 
maine ;  l'autre,  k  l'arrêter  ou  à  la  faire  rétrograder.  Dans  des 
psys  divers,  l'une  et  l'autre  opinion  a  tour  à  tour  été  victorieuse; 
des  révolutions  violentes,  des  booleversemens  d'empires,  ont 
tonr  à  tour ,  dans  ce  quart  de  siècle ,  signalé  les  triomphes  al- 
ternatifs âe%  deux  partis.  Ils  sont  encore  en  présence ,  l'issue  de 
T.  XXV.  — -  fanvier  i825.  a 
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leurs  combats  est  encore  incertaine;  et,  quoique  nous  soyons 
loin  de  prétendre  demeurer  neutres  entre  eux ,  nous  croyons 
pouvoir,  sans  amertunne,  sans  partialité ,  sans  avoir  rien  d*hos- 
tile  dans  notre  langage,  ret;onnaîrre  leurs  positions  respec- 
tives. 

Et  d*abord,  au  milieu  de  plusieurs  événemcns  funestes,  an 
milieu  de  plusieurs  essais  décourageans,  c'est  un  motif  d'espé- 
rance pour  les  amis  de  l'humanité,  de  voir  enfin  la  cause  des 
combats  clairement  définie,  le  caractère  des  deux  partis,  leur 
but  et  leurs  espérances,  arrachés  à  toute  ambiguïté.  Dans  les 
vingt-cinq  années  que  nous  .venons  de  traverser,  il  n'en  a  pas 
toujours  été  ainsi.  Comme  chaque  parti  a  eu,  à  son  tour,  sa 
tyrannie;  comme  chacun,  dans  les  orgies  du  pouvoir,  a  bravé 
à  son  tour  les  lumières  de  la  raison,  les  inspirations  de  la  mo- 
rale) le  fier  sentiment  de  la  liberté;  on  a  vu  des  hommes  ver- 
tueux se  ranger  par  conscience  sous  les  étendards  opposés  : 
les  uns  et  les  autres  étaient  animés  par  le  même  désir  de  sau- 
ver tout  ce  qu*il  y  a  de  noble  dans  l'homme,  de  contenir  le 
vandalisme  révolutionnaire  ou  despotique ,  de  préserver  la  ci- 
vilisation, la  vertu,  la  liberté,  qu'il  leur  paraissait  que  leurs  ad- 
versaires foulaient  aux  pieds.  Les  hommes  n'ont  point  deux  opi- 
nions sur  la  valeur  de  ces  biens  précieux;  ils  diffèrent  seule- 
ment sur  les  moyens  de  les  obtenir,  sur  le  caractère  auquel  on 
peut  les  reconnaître, .  sur  l'alliage  dont  ils  sont  quelquefois 
souillés;  mais. aucun  n'a  jamais  songé  à  repousser  pour  lui- 
même  la  lumière,  la  vertu,  la  liberté.  «  Nous  nous  battons  pour 
la  liberté,  disait  un  soldat  républicain  aux  impériaux.  »  —  «  Et 
nous,  répondit  l'ofQcier  autrichien,  croyez-vous  donc  que  nous 
nous  battions  pour  être  esclaves?  » 

Ce  fut  long-tems  une  source  d'erreur  que  de  séparer  les  fa- 
cultés progressives  de  l'homme,  comme  si  tout  l'intérêt. de  la 
génération  présente  portait,  ou  sur  la  liberté,  ou  sur  la  lu- 
mière, ou  sur  la  vertu  :  elles  sont,  au  contraire,  étroitement 
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ï  fit  presque  indivisibles.  Il  faut  que  l'homme  soit  «claire , 
pour  disDDgoer  le  bien  d'avec  le  mal;  il  faut  qu'il  soit  ver- 
tueux, pour  s'attacher  au  premier;  il  faut  qu'il  soit  libre,  pour 
qne  son  <^ix  s'eCfectue  ;  mais  la  même  lumière  qui  doit  diri- 
ger son  choix  moral ,  lui  montrera  tous  les  autres  biens  qu'il 
peut  désirer  et  tous  les  moyens  de  les  atteindre  ;  et  chaque 
progrès  de  l'intelligence  appellera»  nécessitera  un  progrès  cor- 
respondant de  la  vertu  et  de  la  liberté.  Une  grande  cause 
d'ambiguité  et  de  confusion  a  été  supprimée ,  depuis  que  les 
amis  de  l'humanité  ont  proclamé  l'intime  connexion  de  ces 
trois  développemens  de  l'homme.  Alors  le  parti  rétrograde  a 
dé  se  prononcer;  il  a  dû  dire  :  •  Nous  croyons  la  lumière ,  la 
vertu,  la  liberté,  de  bonnes  choses;  nous  croyons  l'augmenta- 
tion de  richesses ,  de  population ,  de  puissance  qui  en  résultent , 
de  bonnes  choses  aussi;  mais  nous  les  voulons  pour  nous 
senb;  »  tandis  que  le  parti  progressif  a  répondu  :  <i  Parce  que 
BOUS  croyons  ces  choses  bonnes,  nous  les  voulons  pour  tous 
les  hommes;  car,  ce  que  nous  cherchons,  c'est  le  plus  grand 
bien  du  plus  grand  nombre.  » 

Tant  de  serviteurs  du  pouvoir  ont  abusé  du  langage,  que  les 
mots  se  ressentent  encore  de  tous  les  sophismes  auxquels  ils 
ont  été  employés,  et  quelque  clairement  que  soit  désormais  dé- 
finie la  question  qui  partage  le  monde ,  il  ne  sera  point  impos- 
sible aux  discoureurs  de  l'envelopper  encore  4^  doutes,  et  de 
confondre  les  esprits  simples  par  des  parole^;  mais  les  faits 
sont  désormais  en  présence,  ils  peuvent  expliquer  les  deux 
principes  et  servir  d'étendard  aux  deux  opinions^ 

Les  États-Unis  tt Amérique  nous  représentent  la  tendance 
progressive  que  l'une  des  opinions  veut  donner  au  genre  hu- 
main. Depuis  leur  afTranchlssement,  et  surtout  durant  le  quart 
de  siècle  que  nous  venons  de  parcourir,  leur  gouvernement 
n'a  pas  hésité  dans  sa  volonté  ferme  de  marcher  en  avant,  de 
favoriser  de  toute  sa  puissance  le  progrès  des  lumières,  celui 
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des  vertus,  celui  de  la  liberté  ;  et  le  rapide  accroissement  de  la 
prospérité  des  États-Uuis  a  dépassé  tout  ce  qui  a  jamais  été 
connu  sur  cette  terre.  Pour  en  juger,  il  ne  faut  pas  oublier  leur 
point  de  départ.  Les  fondateurs  des  colonies  étaient  des  réfu- 
giés de  toutes  les  sectes  religieuses  et  politiques ,  dont  chacune 
avait  été  persécutée  à  son  tour;  ils  portaient  avec  eux  les  germes 
de  toutes  les  animosités,  tous  les  genres  de  ressentiroens,  tous 
les  genres  de  fanatisme ,  la  disposition  à  toutes  les  exagéra- 
tions. Long- tems  ils  ont  été  recrutés  par  l'écume  de  l'Angle- 
terre, par  les  individus  déportés  pour  leurs  crimes;  plus 
tard ,  leur  pays  est  devenu  le  refuge  des  chercheurs  de  fortune, 
des  intrigans,  des  aventuriers  de  toutes  les  nations;  les  colonies 
reçurent  des  ^ouvememens  d'Europe  la  plus  funeste  de  toutes 
les  institutions,  l'esclavage;  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation y  est  dispersée  dans  des  bdls,  dans  d'immenses  savanes, 
hors  de  la  portée  des  tribunaux  et  de  la  protection  sociale. 
Avec  de  tels  élémens,  les  Américains  auraient  été,  sous  nos  gou- 
vernemcns  d'Europe,  les  plus  vicieux  de  tons  les  peuples;  ils 
ont  droit,  au  contraire,  à  prendre  rang  parmi  les  plus  ver- 
tueux. On  en  trouvera  peu  chcE  qui  le  sentiment  de  ce  qui  est 
droit,  juste,  honorable,  soit  plus  universellement  répandu, 
où  les  crimes  soient  plus  rares,  où  les  vertus  domestiques  soient 
plus  en  honneur,  où  la  religion ,  qui  n'a  cependant  d'autre 
sanction  que  la  conscience  de  chacun,  exerce  une  influence 
plus  universelle.  Sans  doute,  on  y  trouve  encore  des  traces 
de  la  souillure  que  les  Américains  ont  due  à  leurs  fondateurs; 
mais  chaque  jour  elles  s'effacent  plus  rapidement;  de  même, 
dans  la  carrière  de  l'intelligence,  on  ne  doit  point  oublier  que 
les  Américains  ne  font  encore  que  commencer;  ils  ont  dû  être 
colons,  agriculteurs,  artisans,  marchands,  avant  d'avoir  des 
loisirs  à  consacrer  à  la  littérature  ou  à  la  philosophie.  On  ne 
doit  point  leur  demander  encore  de  produire  ces  grandes  lu- 
mières qui  ont  éclairé  le  genre  humain;  mais  ils  ont  su  s'ap- 
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proprîer  ions  les  arts  de  TEorope  et  toutes  ses  sciences;  ils  ont 
répandu  daxis  toute  la  masse  de  leur  population  plus  de  rai- 
son, plus   de  connaissances  positives,  plus  d*aptitude  à  tout 
comprendre  V  plus  d'idées  saines  y  qu'on  n'en  trauve  dans  la 
masse  du  peuple  chez  aucune  des  vieilles  nations  de  l'Europe. 
La  liberté    de  l'Amérique  s'est  affermie,  s'est  développée 
avec  ses   lumières  et  ses  vertus;  le  citoyen  d'aucun  autre 
pays  n'a  tant  de  droits  et  tant  de  garanties ,  et  jamais  ces 
droits  n'ont  fait  naître  les  abus  dont  on  ne  cesse  de  nous  mena- 
cer; point  de  fureurs  populaires,  point  de  soulèvemens,  point 
de  guerres  civiles  :  leur  sécurité  a  égalé  l<;ur  liberté.  Aussi , 
quel  est  le  résultat  de  ce  triple  progrès  ?  Au  commencement  du 
siècle ,  les  Américains  étaient  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
millions  :  ils  sont  onze  millions  aujourd'hui.  Au  commencement 
du  siècle  9  leurs  villes  étaient  encore  petites  et  pauvres  :  elles  le 
disputent  aujourd'hui  en  grandeur,  en  popidation ,  en  beauté, 
aux  capitales  de  l'Europe.  Au  commencement  du  siècle,  les 
t.uts-Unis  portaient  encore  avec  peine  le  fardeau  de  la  dette 
publique ,  contractée  pour  la  guerre  de  l'indépendance  i  au- 
jourd'hui leurs  fonds  ne  sont  plus  cottes  à  la  bourse  de  Londres; 
leur  dette  est  presque  nulle ,  et  ils  ne  doivent  rien  qu'à  eux- 
mêmes.  Au  commencement  du  siècle,  leur  commerce,  leurindus- 
tne,  leur  agriculture  même  étaient  alimentés  par  des  capitaux 
anglais:  aujourd'hui,  malgré  l'immensité  de  leurs  entreprises, 
leurs  propres  capitaux  les  vivifient;  ils  débordent  sur  lecommerce 
de  l'Europe  et  de  l'Inde;  ils  affluent  dans  l'Amérique  autrefois 
espagnole,  et  lui  portent  tous  les  arts  de  la  civilisation.  Voilà 
ce  que  les  Américains  ont  fait  depuis  vingt-cinq  ans  ;  ils  ont 
marché,  ils  marchent;  est-il  étrange  que  nous  voulions  marcher 
aussi  ? 

Malheureusement,  il  n'est  pas  difficile  de  trouver  aussi  des 
exemples  de  la  tendance  rétrograde.  Pour  offenser  le  moins 
possible  ceux    qui    ne  veulent   pas  qu'on  leur    dise  leurs. 
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véritésy  nous  en  choisirons  an  loin  de  nous ,  dans  un  pa^s  où 
le  gouvernement  n'emploie  aucune  hypocrisie  de  langage  pour 
déguiser  ses  intentions.  Ce  pays,  situé  entre  les  troiis  monar- 
chies de  l'Europe  qui  portent  le  nom  d'empire ,  n'appartient 
proprement  à  aucune;  mais  toutes  trois  le  retiennent  et  veulent 
le  retenir,  par  leur  protection,  dans  l'état  où  il  est  aujour- 
d'hui. Il  comprend  la  Moldavie  y  la  yatachie^  la  Bulgarie  ^  la 
Seri'ie  :  principautés  que  la  nature  a  favorisées  du  sol  le  plus  riche 
de  toute  l'Etirope,  du  climat  le  plus  tempéré ,  du  cours  du  plus 
grand  fleuve,  et  de  la  plus  ancienne  route  de  commerce  qui  ait 
lié  autrefois  le  Levant  au  Couchant,  et  la  civilisation  de  Cons- 
tantinople  avec  celle  de  l'Allemagne  et  de  la  France.  Mais  ce 
pays,  auquel  Ta  Providence  avait  accordé  le  germe  de  tous  les 
développemens,  qu'elle  appelait  au  bonheur  et  à  la  gloire,  a 
constamment  été  soumis  au  système  rétrograde;  et  depuis  Tra- 
jan  qui  le  rendit  florissant,  depuis  Charlemagne  qui  rouvrit, 
par  la  vallée  du  Danube,  la  communication  entre  les  deux  em- 
pires, il  n'a  pas  cessé  de  reculer.  Dans  ces  malheureuses  pro- 
vinces ,  il  n'y  a  de  sûreté  ni  pour  les  personnes ,  ni  pour  les 
propriétés;  il  n'y  a  ni  commerce,  ni  industrie,  ni  agriculture; 
la  population  est  réduite  au-dessous  du  vingtième  de  ce  que 
la  terre  pourrait  nourrir;  elle  est  plus  farouche,  elle  est  plus 
sauvage  et  plus  malheureuse  que  les  bétes  fauves  qui  par- 
tagent avec  elle  les  produits  de  la  vallée  du  Danube.  Il  n'y 
a  pas  de  pays  (surtout  la  Bulgarie  et  la  Servie)  d'où  l'on 
ait  banni  avec  plus  de  soin  toute  liberté,  toute  lumière  et 
toute  vertu;  le  paysan  est  serf,  sans  même  que  son  maître 
puisse  ou  veuille  le  protéger  comme  sa  propriété;  l'instruction 
est  rendue  impossible,  car  la  langue  n'est  pas  même  écrite;  la 
vertu  est  inconnue:  on  ne  saurait  la  chercher  chez  le  paysan, 
car  celui  qui  n'a  point  de  droits  ne  saurait  avoir  de  devoirs;  et 
quant  aux  Boyards ,  la  crapule  des  hommes ,  le  dévergondage 
(les  femmes,  contrastent  d'une  manière  rebutante  avec  le  luxe 
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dont  ils  s'efforcent  de  s'entourer.  "L'état  de  guerre  qui  se  pro- 
longe sans  interruption  y  depuis  des  siècles,  dans  ces  principau- 
tés, cause  à  leurs  voisins  des  pertes  fréquentes  et  demande  une 
sorveiftance  conânuelle.Ces  voisins  sont  les  plus  puissans  mbnai^ 
qnes  de  l'Europe  :  jamais,  cependant,  ils  n'ont  assemblé  de  con- 
grès; jamais  ils  n'ont  fait  usage  de  Tinfluence  que  les  traités  même 
leur  assurent,pour  y  faire  cesser  l'eAusion  du  sang  humain  et  le 
brigandage.  Qu*est>ce  donc  qu'ils  éprouvent  dans  cet  état  de 
choses?  c'est  qu*à  quelque  degré  d'oppression  que  soit  descendu 
le  paysan  valaque  ou  moldave ,  on  ne  court  jamais  risque  de  le 
▼oir  se  révolter  :  on  peut  l'empaler,  on  ne  saurait  le  forcer  à 
se  défendre.  Pour  nous,  cependant,  qui  n'avons  pas  le  même  in- 
térêt, il  est  bon  de  porter  quelquefois  nos  yeux  sur  le  paysan 
valaque  ou  moldave;  si  c'est  là  le  terme  du  mouvement  rétro- 
grade, sans  doute  nous  ne  voudrons  pas  reculer. 

Ne  nous  laissons  point  égarer  par  ceux  qui  emploient  d'autres 
mots  pour  représenter  les  deux  tendances  :  ces  mots  ont  exercé 
une  influence  fâcheuse  sur  le  quart  de  siècle  que  nous  venons 
de  parcourir,  et  ont  enfanté  beaucoup  d'erreurs.  Les  deux  par- 
tis se  sont  trompés  eux-mêmes  par  renonciation  de  principes  qui 
représentaient  mal  leurs  vrais  sentimens  ;  les  uns  se  sont  fait  un 
dogme  de  la  souveraineté  du  peuple ,  mais  ce  dogme  les  déce- 
vait  sans  cesse  eux-mêmes.  S'ils  étaient  obligés  de  donner  le 
nom  de  peuple  à  l'assemblage  de  tous  les  hommes,  s'ils  recon- 
naissaient à  tous  un  droit  égal  sur  le  gouvernement,  ils  oppo- 
saient eux-mêmes  le  plus  grand  des  obstacles  au  progrès  so- 
cial, car  la  masse  ignorante  est  de  beaucoup  plus  nombreuse 
que  la  classe  instruite;  elle  ne  connaît  pas  le  bien,  souvent  elle 
ne  le  veut  pas,  et  la  multitude  souveraine  ne  s'est  pas  montrée 
moins  rétrograde  que  les  despotes.  Les  adversaires  de  ce  parti 
ont  opposé  à  ce  dogme  celui  de  la  légitimité,  sur  lequel  ils 
oDt  prétendu  fonder  le  pouv<Mr  soirveraiin.  L'inventeur  de  cette 
doctrine  n'en  voulait  pas  faire  l'étendard  du  système  rétro- 
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grade;  il  ne  songeait  qu'à  la  France  ;  et  regardant  tout  pouvoir 
révolutionnaire  comme  entaché  de  violence ,  il  cherchait  le 
droit  avant  l'exercice  de  la  force;  il  le  reconnaissait  dans  le 
souverain  comme  dans  le  sujet ,  à  son  signe  le  plus  constaat ,  la 
transoûssion  régulière  et  tranquille  durant  plusieurs  généra- 
tions, la  prescription.  Mais,  quand  le  parti  rétrograde  s*est  em- 
paré de  ce  mot ,  il  Ta  appliqué  à  des  pays ,  à  des  gouvernemens 
où  il  fait  un  contre-sens  absurde.  Ceux  qui  invoquent  la  légi- 
timité en  Allemagne  et  en  Italie,  ont-ils  donc  oublié  que  l'ordre 
légitime  dans  le  Saint  Empire  romain,  c'est-à-dire,  Tordre  an- 
térieur à  la  révolution ,  l'ordre  fondé  sur  les  traités ,  sur  une 
transmission   régulière  et  tranquille  et  sur  la  prescription  > 
donnait  à  ces  deux  pays  un  chef  électif,  des  électeurs  dont  trois 
étaient  électifs  à  leur  tour,  une  constitution  détruite  de  fond 
en  comble  ;  tandis  que  tous  les  droits,  tous  les  titres  qu'ils 
réclament,  sont  fondés  sur  la  révolution?  Le  reste  de  l'Eu- 
rope ne  serait  pas  moins  embarrassé  à  mojitrer  dans,  le  pouvoir 
auquel  il  est  soumis,  les  caractères  de  la  légitimité  :  presque 
partout,  les  lois  antérieures,  les  lois  sur  lesquelles  le  p.ouvoir 
était  fondé,  ont  été  abolies  (i). 

Après  tout,  les  partisans  du  système  rétrograde  n'ont  pas 
besoin  d'une  pensée;  il  leur  suffit,  d'un  mot  pour  se  recon- 
naître :  les  partisans  du  système  progressif  sont  appelés  à  plus 
de  précision.  Le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  ne  pour- 
rait que  les  compromettre  et  les  confondre.  Il  est  inutile  de 
remonter  à  l'origine  du  pouvoir,  il  faut  le  considérer  comme 
un  fait;  dès  qu'il  exis^te,  dès  qu'il  s^  été  institué,  il  a  des  de- 
voirs :  ces  devoirs  sont  l'avancement  du  but  de  U  société 
humaine,  le  perfectionnement  et  le  bonheur  de  ceux  que  ce 
pouvoir  gouverne,  leurs  progrès  en  vertus,  en  lumières,  en 

(i)  YoyeEvGénes,  Venise,  les  île»  Ioniennes,  Malte,  nne  partiç 
de  U  Saxe ,  la  Pologne,  la  Soède,  la  Hollande,  la  Belgique,  ete. 
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liberté  ;    Vaccompiissement  de  ces  devoirs  légitime  les  gou- 
il  est  lenr  plus  beau  titre.  Ces  devoirs  sont  corn- 
à  tons  ;  ils  peuvent  être  accomplis  par  tous ,  quelle  que 
soit  la  forme  du  gouvernement  Toutes  les  formes,  il  est  vrai, 
ne  sont  point  également  propres  à  garantir  cet  accomplisse- 
nfeenK  ,  mais  il  faut  se  contenter  de  celles  qui  sont  imparfaites  ; 
car  on  cherche  encore,  on  n'a  point  trouvé  celle  qui  convien- 
drait à  tons  les  états ,  celle  qui  réunirait  toutes  les  garandes. 
Après  avoir  cherché  à  exposer  quel  est  l'objet  de  la  lutte 
dans  laquelle  le  genre  humain  a  été  engagé  pendant  ce  quart 
de  »ècle,  cherchons  aussi  à  apprécier  ses  résultats.  Saus  doute, 
durant  cet  espace  de  tems,  de  grands  revers,  de  cruelles  ca- 
taatixiphes  ont  frappé  l'espèce  humaine  ;  cependant ,  elle  peut 
encore  s'applaudir  des  pas  qu'elle  a  faits. 

La  France  se  présente  U  première  à  la  pensée;  la  France  a 
dooné  l'impulsion  à  tous  les  autt^s  peuples  ;  la  France  a  payé 
cher  son  inexpérience  :  conquérante  et  conquise,  elle  a  vu  pro- 
fesser en  son  nom  les  doctrines  les  plus  opposées ,  et  elle  a  dû 
obéir  anx  régimes  que  lui  ont  donnes  tous  les  partis  extrêmes. 
Sans  doute  elle  peut  exprimer  des  regrets,  sans  doute  elle 
peut  concevoir  des  craintes;  sans  doute  elle  peut  se  plaindre 
de  ce  que  des  périodes  récentes  ont  été  fortement  rétrogrades; 
mab,  si  elle  se  place  à  vingt-cinq  ans  en  arrière,  elle  recon- 
naîtra que,  daus  ce.  quart  de  siècle,  elle  a  gagné  plus  qu'elle 
n'a  perdu.  Les  idées  d'ordre  et  de  justice  se  sont  développées 
et  affermies;  les  connaissances  politiques  se  sont  universelle- 
ment répandues;  les  deux  partis  sont  en  gébéral  revenus  de 
leurs  préjugés  ;  les  classes  qui  repoussaient  les  formes  consti- 
tutionnelles sont  affectionnées  aux  pouvoirs  qu'elles  ont  acquis, 
même  en  en  abusant  La  morale ,  il  est  vrai,  a  soufleit  par 
les  progrès  de  Thypocmie  et  par  ceux  de  la  vénalité;  la  lu- 
mière, par  les  attaques  contre  les  meilleurs  modes  d'instruc- 
tion; ia  liberté,  par  des  envahissemeus  qu'il  est  inutile  de 
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récapituler  ki.  Les  efforts  corrupteurs  ont  été  dirigés  en  même 
tems,  comme  ils  le  sont  toujours ,  contre  le  cœur,  contre  l'es- 
prit, contre  l'exercice  de  la  volonté;  mais  le  progrès  de  la 
prospérité  a  plus  rendu  aux  Français  que  Yahus  du  pouvoir 
ne  leur  a  fait  perdre.  L'avancement  de  toutes  les  industries  , 
le  bien-être  universel,  la  richesse  nationale,  ont  relevé  le  ca- 
ractère national  ;  car  les  citoyens  ne  peuvent  sentir  leur  in- 
dépendance et  leur  dignité  morale  que  lorsqu'ils  sont  au-dessus 
du  besoin  :  une  aisance  nouvelle  a  donné  à  toutes  les  classes 
plus  de  soif  d'instruction  et  plus  de  loisirs  pour  l'acquérir. 
Enfin,  en  compensation  d'une  partie  de  ses  droits  perdus, 
la  France  est  eu  possession  de  la  liberté  de  la  presse  ;  cette 
liberté  assure  l'empire  de  la  pensée  et  des  senlimens  nobles  ; 
elle  est ,  par  conséquent ,  le  plus  puissant  mobile  du  perfec- 
tionnement de  l'espèce  humaine.  C'est  ainsi  que ,  malgré  bien 
des  revers,  la  France  est  dans  un  état  progressif  :  elle  a 
marché  glorieusement'en  avant. 

L'jfiécmagne  n'a  guère  été  moins  ébranlée  que  la  France  : 
théâtre  de  la  guerre ,  pendant  la  plus  grande  partie  de  ce 
quart  de  siècle ,  elle  a  vu  toutes  ses  institutions  bouleversées; 
toutes  ses  souverainetés  ont  changé  ou  de  titres  ou  de  lois, 
ou  de  circonscription  ;  et  si  l'on  réserve  le  nom  de  légitime  à 
l'ordre  antérieur  aux  convulsions  violentes  de  ce  quart  de 
siècle,  il  ne  lui  reste  phis  rien  de  légitime.  Mais  la  France  a 
fait  ses  révolutions  elle-même,  l'Allemagne  a  cédé  à  celles 
d'autrui  ;  aussi ,  au  lieu  d'avancer,  elle  a  reculé.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle,  chaque  état  cherchait  à  corriger  ses  insti- 
tutions ,  à  y  faire  entrer  un  peu  plus  de  liberté ,  un  peu  plus 
de  garanties;  chaque  gouvernement  voulait  mériter  cet  amour 
des  sujets,  qui  dans  un  danger  commun  fabait  sa  seule  force. 
Le  peuple,  se  confiant  dans  ses  princes,  et  obtenant  leur  con- 
fiance en  retour,  marchait  en  avant  de  concert  avec  eux,  à 
pas  lents,  mais  certains.  Une  vie  prodigieuse  animait  les  uni- 
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trsàés  i  c'élâit  par  les  sciences,  par  le  développement  de 
fiB^Aûçeocc  «{ae  la  nation  allemande  voulait  établir  sa  di- 
foiié;   U  plus    grande  liberté  régnait  dans  Renseignement. 
Sien  plss,  les  universités  étaient  une  puissance  politique  ;  c'é- 
aint  elles  qui ,  après  avoir  éclairé  et  dirige  l'opinion  publi- 
que, se  chargeaient  de  Texpriroer:  la  presse,  sauf  les  questions 
ée  poUtique  directe,  était  presque  absolument  libre;  etTesprît 
(t'associaiMm  qui  était  né  en  Allemagne,  et  que  les  souverains 
ivaieat  fortement  encouragé,  donnait  à  l^  pensée  des  philo- 
sophes me  action  immédiate  sur  le  grand  nombre.  Tout  est 
dungé:  la  crainte  a  été  substituée  à  l'amour,  comme  principe 
^'obéissance;  la  morale  a  été  attaquée  par  TencoUragemcnt 
deojié  à  la  délation  et  à  fespionnage ,  et  plus  encore  par  de 
^nds  et  pld»lics  exemples  de  manque  de  foi ,  qui  ont  profité 
à  ceux  qni  faussaient  letir  parole.  L'essor  des  études  a  été 
ntètéyles  uoiTersttés  ont  été  enchaînées ,  la  presse  est  asservie, 
^  associations  sont  pimîes  comme  des  crimes  d'état;  i'an- 
âenoe  constitution ,  bizarre  et  souvent  barbare,  qui  deman- 
dait des  réformes,  a  été  supprimée  sans  remplacement;  cepen- 
dant, eQe  mettait  des  bornes  an  pouvoir  absolu,  elle  accoutu- 
mait les  souverains  à  parler  de  liberté;  elle  garantissait  les  droits 
des  électeurs,  des  princes,  des  prélats,  de  la  noblesse  immé- 
diate et  des  -villes  libres.  Désormais,  il  n'y  a  plus  de  droits  ga- 
rantis; et  fAllemagne  a  cessé  de  contenir  une  nation  :  on  n'y 
^oitplos  que  des  princes  plus  ou  moins  faibles  ou  puissans, 
pli»  ou  moins  tremblaas  sur  leurs  trônes  devant  leurs  sujets 
ou  devant  leurs  voisins.  L'ancienne  patrie  de  la  guerre  et  de  la 
politique  ne  pèse  plus  dans  la  balance  de  l'Europe. 

VlUilie  a  été  plus  malheureuse  que  l'Allemagne.  Dans  le 
^urs  de  ces  vingt-cinq  années,  Tïtalie  avait  pu  concevoir 
tontes  les  plus  nobles  espérances.  Sortie  de  la  torpeur  et  de 
la  oorraption  efféminée  dans  laquelle  elle  oubliait  son  asser* 
vtssement,  c'était  en  rapprenant  la  vertu  militaire  et  l'ariioiir 
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Je  la  patrie  qu'elle  s'était  élevée  aux. autres  vertus;  en  abor- 
dant les  sciences  du  gouvernement  qu'elle  avait  senti  de  nou- 
veau le  prix  de  l'étude ,  et  qu'elle  avait  rendu  l'essor  à  Tin- 
telligence  dont  son  peuple  est  si  éminemment  doué.  Au  milieu 
de  cette  période ,  son  régime  changea  sans  qu'elle  perdît  ses 
espérances;  car,  pour  obtenir  la  coopération  du  peuple  »  on 
lui  avait  prodigué  les  promesses  les  plus  solennelles  de  le  faire 
participer  aux-  progrès  du  siècle.  Ces  promesses  ayant  élé  ou- 
bliées, deux  révolutions  éclatèrent  aux  deux  extrénûtés   de 
l'Italie;  et  au  milieu  de  ces  fièvres  des  peuples  ^  toujours  ter- 
ribles, on  put  reconnaître  l'amélioration  des  Italiens.  Leurs 
révolutions  s'accomplirent  sans  effusion  de  sang,  sans  pillage, 
sans  insulte,  sans  violence  :  dans  l'une  et  dans  l'autre  y  l'héri- 
tier présomptif  du  trône  se  mit  à  la  tête  des  réformateurs  ;  et 
si  cette  double  expérience  doit  détourner  à  jamais  les  peuples 
des  révolutions  royales,  elle  prouve  aussi  que  les  Italiens  sa- 
vaient joindre  la  reconnaissance  pour  le  passé  à  l'espérance  de 
l'avenir.  Dans  la  lutte  qui  s'engagea  avec  les  étrangers,  le 
système  rétrograde  prévalut.  L'Italie  a  été  punie  de  ses  vœux 
et  de  ses  eflbrts  par  des  supplices  :  ses  proscrits  ont  reflué 
daus  toutes  les  villes  de  l'Europe  ;  c'étaient  des  hommes  notés 
par  leurs  lumières ,  par  leurs  vertus ,  par  les  sacrifices  qu'ils 
avaientfaits  au  bonheur  deleurs  concitoyens  :  c'étaient  de  grands 
seigneurs  qui  avaient  consacré  leur  fortune  et  leurs  talens  à 
introduire  des  industries  étrangères,  à  fonder  des  écoles,  des 
institutions  pour  les  sourds-muets,  à  faire  publier  des  journaux 
scientifiques.  Des  commissions  militaires ,  des  commissions  de 
police ,  plus  redoutables  encore ,  ont  anéanti  les  garanties  lé- 
gales et  fait  peser  la  terreur  sur  toutes  les  classes  :  la  morale 
a  été  attaquée  par  l'exemple  du  mépris  des  sermens,  par  les 
encouragemens  donnés  à  la  délation,  à  la  trahison  domestique, 
par  le  besoin  excité  d'oublier  les  malheurs  publics  dans  la 
mollesse  et  le  vice  ;  les  lumières  ont  été  attaquées  par  la  pri^ 
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Tatioo  des  moyens  d'enseignement ,  par  la  suspension  on  la 
sBppressioii  des  cours  dans  les  universités ,  par  la  proscription 
des  lirres  étrangers ^  par  la  mutilation  de  ceux  qui  paraissaient 
dans  le  pays.  La  guerre  a  été  déclarée  à  l'esprit  aussi  ouver- 
tement qu'à  la  liberté  :  les  sciences  libérales ,  les  arts  libéraux 
ont  partagé  la  proscription  qui  frappait  les  sentimens  libéraux. 
Cependant ,  nous  le  croyons ,  au  milieu  de  ces  efTrayans  re- 
vers y  l*Italie  est  encore  dans  un  état  progressif  :  les  institu- 
tions se  corrompent,  mais  la  raison  s'éclaire;  le  pouvoir  veut 
qu'elle  recule  ,  et  la  nation  avance  :  il  y  a  plus  de  malheur,  il 
y  a  phis  d'oppression;  mais  il  y  a  plus  de  vertus,  de  lumières 
et  de  patriotisme,  en  Italie,  en  182 5,  qu'il  n'y  en  avait  en  1800. 
Le  sort  de  V Espagne  est  bien  plus  effrayant.  La  plus  or« 
gueîUcnse  des  nations  avait  été  enivrée  des  applaudissemens 
de  l'Europe  pour  sa  résistance  à  Napoléon.  Au  delà  des  Py- 
rénées, le  fanatisme  s'était  allié  à  l'amour  de  la  liberté  pour 
défendre  la  patrie  :  dans  le  reste  de  l'Europe ,  les  partisans 
des  denx  systèmes,  progressif  et  rétrograde,  avaient  célébré 
de  concert  des  succès  que  les  Espagnols  devaient  plus  encore 
à  leur  climat  et  à  leur  pauvreté  qu'à  leurs  talens  ou  à  leur  bra- 
voure. Toutes  les  passions  étaient  excitées  dans  la  Péninsule; 
mais  elles  obéissaient  à  deux  impulsions  opposées.  L'Espagne 
ne  pouTait  ni  se  reposer  dans  son  ancienne  barbarie,  sous  le 
règne  de  tous  les  abus,  abreuvée  de  toutes  les  ignominies,  ni 
avancer,  tant  ses  classes  diverses  étaient  en  désaccord  entre 
elles.  Elle  tenta  cependant  une  révolution  ;  elle  ne  la  souilla 
par  aucun  crime,  mais  elle  ne  la  signala  par  aucun   grand 
développement  national  de  talent  ou  de  capacité.  La  classe 
seule  qni  avait  déjà  fait  des  progrès  voulait  en  faire  encore  ; 
la  grande  masse,  qui  avait  été  retenue  pendant  des  siècles  dans 
rhalntode  delà  férocité,  de  l'ignorance  et  de  la  dépendance, 
repoussait  avec  une  horreur  stupide  l'avancement  de  la  mo- 
rale, de  la  lumière  et  de  la  liberté.  La  populace  ne  comprend 
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le  bien  qu'on  lui  veut  foire  qu'après  qu'elle  en  est  entrée  en 
jouissance  :  les  révolutionnaires  devaient  donc,  avant  tout, 
l'associer  aux  bienfaits  de  la  révolution,  mais  ils  ne  s'en  étaient 
pas  réservé  la  puissance.  Confondant  l'équilibre  qui  minniient 
les  institutions  avec  la  victoire  qui  les  fonde,  iHé  avaient  ajiéaiiiti 
le  gouviernement  dont  ils  n'osaient  se  saisir;  ils  enchaînaient  le 
prince,  sans  se  réserver  aucun  moyen  de  satisfaire  le  peuple. 
Dès  qu'ils  furent  attaqués,  ils  succombèrent ,  parce  tpi'ils  n'a- 
vaient point  de  nation  derrière  eux;  et  cet^  populace  qu'ils 
n'avaient  pas  su  gagner  règne  aujourd'hui  sur  eux.  Qu'on  ne 
s'y  trompe  point,  l'Espagpe  est  arrivée,  aujourd'hui  à  cette 
même  période  de  la  révolution  française  que  nous  ne  regar* 
dons  jamais  qu'avec  horreur,  au  règne  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
abject  et  de  plus  féroce  dans  la  natioo;  mios  elle  y  est  par- 
venue par  la  route  opposée  à  celle  que  les  Français  avaient 
suivie  ;  la  tyrannie  de  la  plus  basse  classe  est  le  résultat  d'une 
contre-révolution  faite  par  les  ministres  des  rois,  tous  le  pré> 
texte  et  sans  doute  aussi  dans  l'intention  de  servir  la  cause 
royale.  On  parle  d'une  camarill^  furieuse ^  elle  n'a  que  la  fureur 
de  la  lâcheté.  Les  valets  de  cour,  qui  sentent  leur  nullité,  ont 
cherché  par^ut  une  force  ;  ils  n'en  ont  trouvé  d'autre  que  la 
fureur  stupide  de  la  popolace  :  ils  ont  voulu  a'appuyer  sur 
elle,  ils  la  flattent,  ils  se  vantent  de  partager  ses  passions;  mais 
c'est  faire  trop  d'honneur  à  la  camarilia  que  de  la  croire  pas- 
sionnée :  elle  est  ce  qu'elle  a  toujours  été,  intrigante  et  abjecte 
devant  le  pouvoir  du  jour;  et  ce  pouvoir  du  jour;,  elle  le  sait 
bien,  n'habite  pli^s  le  palais,  mais  les  carrefours. 

Toutefois,  le  triomphe  des  rétrogrades  a  été  si  complet  en 
Espagne,  qu'il  les  effraie  eux-mêmes.  Tout  ce  qui  avait  été  . 
respecté  est  tmîné  dans  la  bou^  :  la  religion  est  soumise  à  uit 
déshonneur  qu'on  lui  avait  sa^é  Jusqu'il;  elle  est  appdée 
comme  auxiliaire  de  l^i  poHcf9,  et  les  dépositaires  du  secret  des 
confessions  sont  sommés  de  dénoncer  à  l'autorité  Ich  pensées 
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Kcrètes  de  leurs  pénîtens.  H  est  étrange  que  la  cour  de  Rome 
l'ait  pas  protesté  contre  cette  ordonnance  sacrilège  :  jamais 
œop  plus  funeste  n'avait  encore  été  porté  à  son  pouvoir.  Au 
reste,  la  terreur  espagnole  déshonore  les  tribunaux  comme  les 
prêtres  :  partout  on  leur  demande  des  proscriptions  au  lieu  de 
seotencesy  et  Tautorité  ne  fait  plus  que  répéter  le  langage  des 
ciie&  féroces  des  factieux. 

Hais,  quelque  douleur  que  doive  nous  causer  le  sort  de  trois 
nations  illustres,  gardons-nous,  à  cause  d'elles,  de  désespérer 
deFespèce  humaine;  gardons-nous  de  désespérer  de  ces  trois 
nadons  elles-mêmes  :  le  genre  humain  marche,  pendant  qu'elles 
recalent;  il  continuera  de  marcher,  il  les  relèvera,  il  les  en> 
traînera  dans  sa  course. 

Et  d'abord,  V Angleterre  swSàr^ïl  seule  pour  ranimer  nos  espé- 
rances; l'Angleterre,  qui  s'est  8indi)lemeDt  mise  à  la  tète  du 
mouvement  progressif  de  T^prit  humain;  l'Angleterre,  qui  nous 
«Keigne  consent  on  peut  unir  les  développemens  de  la  libierté, 
<le  la  Morale  et  des  lumières,  avec  toutes  les  institutions  anti- 
qoes,  toutes  les  habitudes  plus  enracinées  de  subordination, 
^écoutons  point  les  hommes  moroses  qui,  entre  mille  qualités 
éclatantes,  ne  savent  apercevoir  que  les  défauts;  n'écoutons 
point  non  plus  ceux  qui,  prenant  leur  jalousie  pour  du  patrio- 
tisme, croient  relever  la  France  en  rabaissant  sa  rivale.  Nous 
aurions  bien  peu  profité  des  événemens  dont  nous  avons  été 
témoins,  si  nous  n'avions  pas  appris  que  les  nations  ont  cessé 
<1  être  rivales;  que ,  n'ayant  plus  qu'un  seul  intérêt ,  qu'une  seule 
lotte  avec  ceux  qui  veulent  les  faire  rétrograder,  le  progrès  de 
'ears  voisines  est  un  commencement  de  succès  pour  elles-mêmes. 

L'Angleterre ,  de  son  côté ,  n'a  appris  que  tard  cette  4eçon  du 
siècle  :  son  cabinet ,  s'attachant  à  la  vieilk  politique  dont  beau- 
coup d'bon^ne^  d'état  sont  à  peine  revenus,  a  failli  la  perdra,  en 
coDsoltant  ces  maximes  absurdes  et  immorales  de  rivalités  II  a 
long .  tems  agi  dans  la  persuasion  que  les  emne^nis  de  ses  en- 
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Demis  étaient  ses  amis  :  et  il  a  vu  à  Waterloo  les  rênes  de  r£ii- 
rope  lui  échapper.  La  veille  de  la  bataille,  les  Anglais  étaient 
les  chefs  de  la  coalition;  le  lendemain,  ils  n'étaient  plus  que 
ses  payeurs.  Des  alliés  de  vingt  ans  ont  fait  comprendre  au  ca- 
binet britannique  que,  n^ayant  plus  besoin  de  son  aide,  ils 
n'estimaient  plus  ses  conseils. 

C'est  alors,  c'est  sous  le  poids  d'une  dette  énorme ,  contractée 
bien  plus  pour  les  autres  que  pour  elle-même  ,  c'est  au  milieu 
jd'une  révolution  commerciale  qui  menaçait  de  détruire  ses  ri- 
chesses ,  que  l'Angleterre  a  fait  voir  les  ressources  d'une  nation 
qui  n'a  pas  cessé  de  développer  en  même  tems  ses  lumières , 
ses  libertés  et  «es  vertus.  Le  sceptre  de  l'Europe,  qu'elle  croyait 
tenir,  a  été  brisé  entre  ses  mains;  elle  à  saisi  à  la  place  le 
flambeau  dont  elle  éclaire  tout  le  reste  de  l'univers;  l'Asie, 
l'Afrique,  TAmérique,  arrivent  sur  la  scène  de  la  civilisation  , 
et  c'est  aux  Anglais  qu'elles  le  doivent. 

On  peut  signaler ,  en  Angleterre ,  l'excès  dans  l'inégalité  des 
rangs  et  des  fortunes,  la  corruption  des  élections,  l'influence 
croissante  des  ministres,  les  frais  énormes  des  procédures,  qui 
interdisent  en  quelque  sorte  les  tribunaux  aux  pauvres;  mais 
qu'on  ne  dise  point  que  l'Angleterre  perd  sa  liberté.  TYous 
sommes  loin  de  nier  les  abus,  nous  sommes  loin  de  désirer 
l'ajournement  des  réformes  :  celles  qui  ont  été  opérées  rendent 
les  autres  plus  nécessaires  encore ,  elles  rendent  plus  choquant 
le  contraste  entre  les  débris  d'une  ancienne  barbarie,  et  les 
constructions  d'un  siècle  de  lumières;  mais,  telle  qu'elle  est, 
l'Angleterre  tient  le  premier  rang'  parmi  les  nations ,  par  la 
réunion  des  libertés ,  des  lumières  et  des  vertus ,  par  la  longue 
jouissance  de  ces  prérogatives,  par  les  progrès  dans  toutes  trois 
qu'elle  n'a  pas  cessé  de  faire,  par  cet  empire  de  l'opinion  qui 
devient  tous  les  jours  plus  puissant  chez  elle,  par  ce  dévelop- 
pement de  l'éducation  nationale  qui  appelle  tous  les  jours  des 
classes  plus  nombreuses  du  peuple  à  connaître,  à  comprendre 
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les  intérêts  de  leur  patrie,  à  avoir  sur  ces  intérêts  des  volontés 
eoofonnes  à  la  raison  et  à  la  vertu ,  et  à  manifester  ces  volontés. 
Non-seulement  TAngleterre  est  plus  libre  qu'elle  ne  Tétait  il  j 
a  TÎBgt-cinq  ans  ;  elle  comprend  mieux  la  liberté,  elle  en  veut 
hure  un  meilleur  usage;  elle  s'est  rendue  susceptible  d'en  ob- 
tenir  toujoars  davantage. 

Les  moindres  états  de  l'Europe,  la  Suède j  dont  le  gouver- 
■enent  ii«  peut  se  faire  pardonper  sa  nouveauté  qu'en  s'unis- 
sant  intimement  avec  le  peuple;  la  EoUande^  qui  s'efforce  d'ac- 
corder de  beaux  et  antiques  souvenirs  avec  des  expériences 
récentes  ;  la  Suisse^  qui  s'étonne  d'avoir  sommeillé  cinq  siècles 
après  de  généreux  efforts ,  sont  aussi  animés  d'un  mouvement 
progressif;  mais  peut-être  ne  convient-il  point  aux  faibles  qu'on 
fasse  voir  combien  ils  ont  d'avantage  sur  les  forts ,  ou  qu'on 
montre  à  quel  point  leur  exemple  confirme  que  la  liberté ,  la 
lainière  et  la  vertu  sont  intimement  unies,  et  que,  dès  que 
Tune  se  développe,  elle  force  le  développement  des  deux 
autres. 

Le  colosse  qui  pèse  sur  l'Europe  est  lui^^méme  dans  un  état 
progressif.  La  Russie  voit  croître,  avec  une  rapidité  prodigieuse, 
non  pas  seoleraeot  le  nombre  de  ses  habitans,  mais  leurs  ri-* 
diesaes,  leurs  connaissances,  leurs  seotimens  moraux ,  et  même 
leurs  droits.  Dans  l'état  de  barbarie  et  d*ignorfince  absolue 
où  cette  nation  était  plongée,  on  ne  pouvait  tout  à  coup 
la  mettre  en  jouissance  des  prérogatives  des  peuples  civilisés  : 
la  précipitation  aurait  été  dangereuse  dans*  la  concession  des 
droits  de  citoyen;  mais  o'est  le  reproche  que  tous  les  gouver^ 
nemens  méritent  le  moins.  Cependant,  l'instructicHi  senépand 
rapidement  en  Russie,  et  le  gouvernement  la  favorise;  Ja  no- 
blesse s'associe ,  par  ses  espérances,  par  ses  lectures,  par  ses 
voyages,  à  la  marche  de  l'Europe  :  les  paysans  ont  été  éclainés 
à  leor  tour  par  un  frottement  auquel  ils  devaient  peu  s'at- 
tendre: comme  soldats,  ils  ont  parcouru  l'Europe,  et  ils  ont 
T.  XXV. — Janvier  i8a5.  3 
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apprb  à  connaître  les  avantages  des  peuples  plus  civilisés  ;  de 
retour  dans  leurs  foyers ,  ils  v  ont  conduit  comme  prisonniers 
des  milliers  de  Français,  d'Italiens,  d'Allemands,  qui  ont  fait 
retentir  le  nom  de  liberté  à  leurs  oreilles  ;  d'autre  part ,  le  gou- 
vernement, par  une  expérience  hasardeuse,  forme,  dans  ses 
colonies  militaires,  une  classe  qui  aura  des  droits  avec  la 
force  de  les  faire  valoir.  La  moralité  doit  suivre  les  progrès 
des  lumières  :  c'est  sous  ce  rapport  sajns  doute  que  les  Russes 
sont  le  plus  en  arrière;  mais,  si  l'affranchissement  graduel  du 
peuple  s'opère,  le  moment  ne  sera  plus  éloigné  où  l'adminis- 
tration civile,  militaire  et  judiciaire  de  la  Russie  cessera  d'être 
la  plus  vénale  de  l'univers. 

Malgré  ses  progrès  intérieurs ,  la  Russie  a  employé  à  plu- 
sieurs reprises  ses  forces  et  son  crédit  à  seconder,  à  hâter  le 
mouvement  rétrograde  chez  les  autres  peuples.  Une  fausse  po- 
litique l'a  égarée ,  et  des  puissances  plus  avancées  qu'elle  dans 
la  carrière  des  lumières,  n'ont  pas  été  exemptes  des  mêmes  er- 
reurs. La  civilisation  peut  redouter  quelque  tems  encore  les 
armées  de  la  Rusûe;  mais  le  progrès  même  de  ses  forces  doit 
fonder  les'  espérances  de  l'humanité;  car  ce  progrès  indique 
celui  de  sa  moralité  et  de  sa  liberté.  Le  tems  n'est  pas  loin  où 
les  Russes  deviendront  vraiment  une  nation  d'Europe,  et  où  il 
ne  dépendra  plus  d'un:  caprice  de  les  employer  à  étouffer  toute 
lumière,  toute  liberté  et  toute  vertu. 

La  Grèce  enfin  es!  en. Europe,  cette  glorieuse  Grèce  qui, 
gémissant  sous  l'oppression  la  plus  honteuse  et  la  plus  cruelle, 
a  cherché  d'abord  la  vertu  dans  le  sacrifice  de  tous  ses  intérêts 
à  la>qoQservation  du  christianisme,  la  lumière  dans  la  commu- 
nication avec  les  nations  de  l'Europe,  et  qui  devra  bientôt  à 
l'une  et  à  l'autre  sa  liberté.  La  Grèce  nous  fait  sentir  que  les 
•ours  de  Théroïsme  durent  encore,  et  que  les  plus  faibles  na- 
tions, «|uand  elles  en  ont  la  ferme  volonté,  sont  maîtresses  de 
leur  sort.  Que  veulent-ils  donc^  ceux  qui  peuvent  faire  des 
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▼œnz  contre  la  Grèce  ?  veulent-ils  encourager  l'apostasie  ?  Les 
Turcs,  en  effet,  récompensent  Tapostat ,  en  lui  accordant  Tabso- 
lation  des  crimes  qu'il  a  commis,  l'héritage  de  sa  famille  chré- 
tienne qu'il  dépouille  y  en  l'admettant  aux  honneurs ,  au  pouvoir. 
Veulent-ils  que  les  fils  et  les  filles  des  Grecs  continuent  à  être 
à  la  merci  des  Turcs,  pour  servir  à  leurs  honteuses  débauches? 
Yealent-ils  que  la  seule  distinction  accessible  aux  Grecs  soit 
celle  f|m  a  été  long-tems  réservée  aux  Fanariotes ,  du  pouvoir 
acheté  par  la  perfidie,  exercé  pour  le  pillage,  bieotiôt  perdu 
par  le  fatal  lacet  ?  Veulent-ils  que  la  seule  manière  d'acquérir 
quelques  richesses  en  Grèce  ,1e  commerce,  continue  à  être  souillée 
par  l'avidité  et  la  mauvaise  foi  qu'ils  reprochent  eux-mêmes 
aux  Grecs ,  et  auxquelles  l'excès  de  l'oppression  les  a  réduits? 
Tenlent-ils  que ,  toute  autre  route  à  l'héroïsme  étant  fermée , 
le  seul   courage   possible  soit  celui  des  klephtes  ou  voleur.4? 
Veulent-ils  que  tonte  distinction  entre  le  juste  et  l'injuste  soit 
effacée  dans  le  cœur  des  sujets,  par  la  vénalité  de  tout  juge 
turc?  Est-ce  donc  l'état  moral  de  la  Grèce  qu'ils  veulent  con- 
server, ou  bien  est-ce  l'état  de  ses  lumières?  c'est  le  peuple 
le  plus  ingénieux  de  la  terre,  c'est  celui  aux  ancêtres  du- 
quel nous  devons  tout  ce  que  nous  savons,  tottt  ce  que  nous 
sommes;  mais,  depuis  qu'il  est  écrasé  par  le  gouvernement 
qu'il  cherche  aujourd'hui  à  détruire ,  il  n'a  pas  ajouté  une  dê-^ 
couverte  aux  richesses  mentales  du  genre  humain;  il  n'a  pas 
fait  faire  un  pas  aux  sciences  les  plus  innocentes ,  à  la  médecine , 
à  b  chimie ,  à  l'^iistoire  naturelle  ;  il  n'a  plus  ni  littérature ,  ni 
académies,  ni  écoles.  Et  comment  ferait-il  quelque  chose  pour 
les  progrès  communs  de  notre  race?  on  le  repousse  en  dehors 
de  la  civilisation ,  on  ne  lui  laisse  pas  aborder  les  connaissances 
dont  le  dernier  d'entre  nous  est  en  possession. 

Mab  peut-être,  à  la  vertu  et  à  l'intelligence ,  ces  prérogatives 
les  plus  nobles  de  notre  espèce,  les  amis  des  Turcs  préfèrent- 
ils  des  avantages  plus  matériels ,  tels  que  la  paix  et  la  richesse. 
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Est-ce ,  en  effet,  la  paix  de  la  Grèce  qu'ils  veulent  conserver  » 
U  où  le  cimeterre  des  Musulpians  règne  seul,  où  une  soldatesque 
barbare  se  comporte  depuis  quatre  siècles  comme  dans  une 
ville  prise  d'assaut;  où  les  grandes  cités  ne  sont  plus  que  des 
amas  de  ruines  ;  où  les  anciens  villages  disparaissent  sans  que 
de  nouveaux  les  remplacent;  où,  depuis  quatre  cents  ans,  on 
n'a  rien  bâti,  rien  réparé ,  rien  planté,  rien  défriché;  où  la  po- 
pulation n'arrive  pas  au  vingtième  du  nombre  d'habilans  que 
la  terre  p^ul  nourrir;  où  il  ne  reste  à  l'agriculteur  d'industrie 
possible  que  le  pâturage  des  moutons  et  des  chèvres  dans  les 
déserts?  Cert^»  nous  aurions  cru  calomnier  les  partisans  du 
système  rétrograde,  si  nous  avions  supposé  d'avance  qu'ils  s'in- 
téresseraient aux  Turcs ,  qu'ils  assimileraient  au  gouvernement 
turc  ceux  dont  ils  se  disent  les  dcfei^sçurs.  En  effet,  l'Europe  est 
upanime  dans  ses  voeux,  quoique  la  plupart  de  ceux  qui  dispo- 
sant de  ses  forces  et  dç  ses  trés^ors  les  refusent  à  la  délivrance 
de  la  Grèce,  Dans  deux  seuls  pays  de  l'Europe,  celui  qui  a  le 
moins  de  liberté  et  celui  qui  en  a  le  plus ,  on  a  vu  quelques  pa- 
p^s  publics  se  prononcer  en  faveur  des  Turcs.  Quant  au  Seo- 
bachter^  (i) ,  sa  conscience  n'est  point  à  lui,  il  ne  faut  pas  lui 
demander  compte  de  ses  pensées.  En  Angleterre,  d'autre  part, 
en  raison  même  de  la  liberté  publique ,  les  sentimens  honteux, 
les  passions  honteu^s  trouvient  leurs  organes.  Puisqu'il  y  a  de» 
hommes  qui  ne  veulent  ni  liberté,  ni  vertu,  ni  lumière,  il  faut 
bien  nussi  qu'il  y  ait  des  jourpaux,  tels  que  le  New^  Tùnes^ 
Q\  quelquçfqis  le  Courrier  {anglais)^  qui  parlent  pour  eux. 
4insi,  4iuis  les  minçs,  on  établit  des  soupiraux  pour  donner 
passage  aux  exhalaisons  méphyûqi^^es. 

Mais  la  marche  de  la  civilisation  n'est  plus  limitée  à  l'Europe; 
c'est  l'univers  entier  qui  y  participe;  et  dans  ce  quart  de  siècle^ 

(l)  Der  œstûmichische  'Btobachter^  VOkservatet/r  ntttriohien  ,  qui  pa- 
raît, à  Vienne,  cfa^z  Strauss. 
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«m  déTeloppt  ment  a  été  prodigieux.  Nous  ne  parlerons  point 
ici  de  Vliîde.  Déjà,  dans  ce  recueil,  nous  avons  montré  (t.xxiV| 
p.  6ZB  )  oomment  70  millions  d'Indiens  commencent  à  recevoir 
de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  j  quoique  d'une  main  tfop 
peu  libérale,  les  bienfaits  de  la'  culture  européenne.  Nous  ne 
parierons  point  de  cette  colonie  de  New  South  Wales^  encore 
au  berceau,  encore  souillée  par  les  élémens  impurs  dont  on 
l'a  composée,  mais  qui,  établie  dans  un  continent  tempéré, 
pins  grand  que  l'Europe,  assistée  par  la  puissance  vivifiante 
de  l'Angleterre»  parait  devoir  le  couvrir  un  jour  tout  entier,  et 
montrer  que  du  rebut  des  bagnes  peut  sortir  une  nation  libre, 
éclairée  et  vertueuse.  Nous  ne  parlerons  point  des  colonies  des* 
lînées  à  répandre  la  civilisation  sur  le  vaste  continent  de  XJfri- 
qucy  et  qui ,  du  Cap  de  Bonne^Espérance  et  de  Sierra  Leone  y 
porteront  peu  à  peu  dans  l'intérieur  la  lumière  et  la  vertu, 
pour  réparer  les  longs  forfaits  de  l'Europe,  et  les  funestes  con- 
séquences de  la  traite  des  nègres;  lenr  destinée  est  encore  cou- 
verte des  voiles  de  l'avenir. 

La  carrière  parcouru^  par  la  nouvelle  Nation  Haïtienne ,  k 
S^Dtmùnguej  dans  ce  quart  de  siècle,  est  pour  l'bumanité  en- 
tière un  plus  beau  sujet  de  triomphe.  C'est  là  que  les  fib  de 
TAfrique  ont  prouvé  qu'ils  sont  des  hommes,  qu'ils  méritaiest 
d'être  libres ,  qu'ils  savaient  apprécier  la  lumière  et  la  Vertu. 
Un  crime  effroyable  des  Européens  transporta  les  Africains 
dans  les  iles  de  l'Amérique  :  une  suite  de  crimes  les  y  maintint 
dans  l'esclavage  et  les  y  rendit  féroces  ;  s'ils  commirent  aussi 
des  crimes  en  brisant  leurs  chaînes,  la  responsabilité  en  pèse 
font  entière  sur  ceux  qui  les  avaient  forgées.  Tant  que  l'es- 
clavage dura  à  St-Domingue ,  l'immoralité  et  Tignorance  furent 
proportionnées  à  la  privation  absolue  de  liberté.  Dans  les  iles 
où  l'eadavage  subsiste  encore ,  presque  tous  les  maîtres  s'oppo- 
sent ouvertement  au  mariage  de  leurs  esclaves,  à  leur  con ver- 
sion à  la  religion  chrétienne,  à  l'établissement  des  écoles  pour 
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leur  apprendre  à  lire.  Depuis  f\w' Haïti  est  libre,  et  que  les  nè- 
gres sont  leurs  propres  maîtres»  leur  ardeur  pour  s'instruire  Ta 
emporté  encore  sur  leur  ardeur  pour  s'affranchir.  Un  quart  de 
siècle  a  sufïï  pour  transformer  ceux  quon  regardait  comme  un 
bétail  à  6gure  humaine  en  une  nation  civilisée ,  chex  laquelle 
des  écoles  s'ouvrent  de  toutes  parts,  où  la  pensée  fait  des  pro- 
grès rapides,  où  chaque  année  apporte  dans  les  mœurs,  en  dépit 
du  dimat,  une  amélioration  notable,  où  les  crimes  sont  rares,  où 
la  justice  est  rendue  avec  promptitude  et  impartialité,  où  l'agri* 
culture,  l'industrie,  le  commerce,  prospèrent,  où  les  richesses 
s'accumulent  avec  rapidité ,  où  la  population  a  doublé  au  milieu 
même  des  guerres  terribles  qui  ont  accompli  et  suivi  l'éman- 
cipation. Voilà  ce  que  des  nègres  ont  su  faire  en  vingt^cinq  ans, 
tandis  qu'à  l'orient  de  l'Europe  un  gouvernement  tout' puissant, 
repoussant  les  lumières  de  ses  voisins  et  sa  propre  expérience, 
a  retenu  depuis  quatre  siècles  une  moitié  de  ses  provinces  dans 
le  servage ,  la  barbarie  et  la  pauvreté,  parce  qu'il  est  ennemi 
de  toute  sorte  de  progrès,  même  de  ceux  qui  font  sa  force  et 
sa  richesse  dans  l'autre  moitié  de  son  empire. 

Cependant,  le  pas  le  plus  gigantesque  qu'ait  fait  l'humanité, 
dans  les  dernières  années,  c'est  l'affranchissement  des  cinq 
grandes  républiques  d'Amérique ,  Colombia,  Buenos- Ayres  j  le 
Chili,  le  Pérou  et  le  Mexique;  chacune  surpasse  en  étendue 
l'espace  qu'occupait,  il  y  a  trois  siècles,  l'ancienne  civilisation; 
elles  viennent  de  naître,  et  déjà  leur  puissance  et  leurs  richesses 
les  mettent  de  pair  avec  les  plus  grands  états. 

Dans  ces  vastes  régions,  que,  par  une  absurde  politique ,  leur 
gouvernement  voulait  retenir  dans  l'ignorance ,  la  barbarie  et 
la  pauvreté ,  pour  assurer  leur  obéissance ,  tout  Européen , 
même  d'un  pays  allié  de  l'Espagne ,  qui  abordait  sans  permis- 
sion ,  était  déclaré  coupable  d'un  crime  capital  ;  tout  vaisseau 
en  détresse,  qui,  poussé  par  la  tempête,  venait  chercher  un 
asile  dans  les  ports ,  était  confisqué ,  et  son  équipage  plongé 
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dans  les  cachots  pour  n'en  jamais  sortir.  Aujourd'hui,  les  ports 
des  deux  Amériques ,  sur  une  étendue  de  quatre  mille  lieues  de 
cotes,  sont  ouverts  à  toutes  les  nations  :  ils  sont  surtout  fré- 
qneotés  par  les  Anglais  et  les  Nord^AméricaùtSj  qui  les  vivifient 
par  leurs  capitaux,  et  qui,  avec  tous  les  produits  des  arts,  y 
répandent  toutes  les  connaissances  sociales.  Autrefois,  aucun 
Américain  n'arrivait  à  aucun  pouvoir,  toutes  les  places  d'hon- 
nenr ,  de  profit  ou  de  confiance,  étaient  vendues  à  l'enchère  à 
Madrid  :  aujourd'hui,  toutes  les  carrières  sont  ouvertes,  et  tous 
les  emplois  sont  donnés  à  ceux  qui  font  le  plus  d'efforts  et  qui 
offrent  le  plus  de  titres  pour  mériter  la  confiance  de  leurs  con- 
citoyens. Autrefois,  aucune  université,  aucune  école  publique 
n*était  permise ,  aucun  livre  ne  pouvait  être  admis  sans  l'aveu 
de  llnquisition;  et  il  n'y  a  pas  cinq  ans  qu'un  père  fut  excom- 
munié au  Chili,  pour  avoir  fait  apprendre  le  français  à  sa  fille  : 
aujourd'hui,  tous  les  genres  d'études  sont  encouragés,  toutes 
les  presses  sont  libres,  tous  les  états,  toutes  les  provinces  riva- 
lisent dans  l'établissement  d'écoles  nouvelles.  Autrefois ,  la  cul- 
ture de  la  vigne  et  de  l'olivier  étaient  interdites,  aussi-bien  que 
la  production  et  la  fabrication  de  toute  marchandise  que  l'Es- 
pagne était  en  état  de  fournir  :  aujourd'hui,  toute  espèce  d'in- 
dustrie, toute  espèce  de  commerce  sont  protégées;  tous  les  re- 
venus doublent  et  quadruplent  d'année  en  année.  Autrefois, 
des  combats  de  taureaux,  où  les  raffinemens  de  cruauté  étaient 
permis  à  un  point  inconnu  même  en  Espagne,  étaient  encou- 
ragés dans  toutes  les  grandes  villes  par  tous  les  gouverneurs  ; 
et  en  i8ao,  Lima  retentissait  encore  de  cris  forcenés  de  joie 
que  poussaient  des  hommes,  des  femmes,  des  en  fans,  à  la  vue 
du  sang,  des  douleurs  et  de  l'agonie  des  taureaux,  des  che- 
vaux et  des  torréadors  :  aujourd'hui,  partout  où' les  patriotes 
ont  triomphé,  ils  ont  aboli  les  combats  de  taureaux.  Autrefois, 
l'esclavage  des  Indiens  et  des  Nègres  accoutumait  l'homme  à 
mépriser  l'homme ,  et  à  abuser  de  son  pouvoir  sur  hii  :  au-i 
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jourd'hoi  «  toutes  les  républiques  nouyelles  ont  porté  des  lois 
pour  abolir  l'esclavage. 

Sans  doute  il  reste  encore  beaucoup  k  faire  pour  ces  nou- 
velles républiques;  mais  tout  n'a  pas  pu,  tout  n'a  pas  dû  se  faire 
au  premier  moment.  Il  serait  injuste  et  absurde  de  demander 
à  un  gouvernement  nouveau  qu'il  arrivât  au  but,  quand  il  est 
encore  si  près  du  point  de  départ  Tout  ce  qu'on  doit  exiger  de 
lui  y  c'est  qu'il  avance  et  qu'il  veuille  avancer;  nous  ne  lui  repro- 
cherons jamais  de  le  faire  avec  lenteur,  si  cette  lenteur  lui  est 
commandée  par  une  juste  prudence;  s'il  court  risque  de  ne  rien 
fonder  en  multipliant  les  innovations. 

L'Amérique,  autrefois  espagnole,  pour  avancer  dans  sa  noble 
carrière,  n'a  plus  d'obstacle  dans  son  gouvernement;  elle  en  a 
beaucoup  encore  dans  le  peuple  :  l'ignorance,  l'intolérance  et 
la  férocité ,  par  lesquelles  ses  anciens  maîtres  avaient  souillé 
son  caractère,  ne  sauraient  se  dissiper  en  un  instant  On  doit 
s'attendre  à  ce  que  la  multitude  repousse,  pendant  quelque 
tems,  plusieurs  des  bienfaits  que  la  civilisation  lui  destine;  ne 
nous  effrayons  point  toutefois ,  ne  nous  décourageons  point 
pour  quelques  revers  ;  l'arbre  est  planté  sur  un  sel  fertile ,  il 
doit  croître,  il  doit  fleurir  un  jour. 

En  montrant  cpnmient  le  système  rétrograde  a  combattu  dans 
tout  l'univers  la  morale ,  la  lumière ,  la  liberté,  nous  n'enten- 
dons point  accuser  ses  partisans  d'avoir  tous  voulu  tout  le  mal 
qu'ils  ont  fait  Peut-être  se  sont-ils  trompés  eux-mêmes,  comme 
ils  trompent  souvent  les  simples,  en  affirmant  qu'ils  ne  sont 
point  ennemis  des  progrès  du  genre  humain  ;  qu'ils  demandent 
seulement  qu'on  ne  les  encourage  qu'avec  une  prudente  lenteur. 
M!ais  ils  veulent  du  tems  pour  faire  le  bien ,  et  l'éternité  ne  leur 
suffirait  pas.  Écoutez -les  :  la  plupart  déclarent  hautement  que 
la  liberté  établie  chez  eux  leur  suffit,  si  même  ils  ne  la  trouvent 
pas  trop  grande  :  ils  approuvent  les  lumières ,  pourvu  qu'elles 
soient  t^nfermées  dans  la  première  classe,  ôtant  ainsi  l'émula- 
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tkm  aux  gens  distingués,  et  refusant  la  raison  au  peuple.  Us 
professent  leur  sèle  pour  la  morale;  toutefois,  c'est  en  la  modi- 
fiant de  telle  sorte  qu'elle  ne  serre  que  ceux  qui  gouvernent , 
quelle  ne  lie  que  ceux  qui  sont  gouvernés  (i).  Peut--étre  ont-ils 
faussé  leur  propre  raison;  mais  Dieu  n'a  pas  permis  qu'ils  pus- 
fcnt  fituaser  aussi  les  germes  qu'il  a  mis  dans  l'homme.  Dieu 
appelle  l'espèce  humaine  «  et  chaque  homme  en  particulier,  au 
bonheur  par  la  route  du  perfectionnement;  il  a  donné  à 
l'homme  de  nobles  facultés,  en  les  unissant  de  sorte  qu'elles  se 
déyeloppassent  on  qu'elles  croupissent  ensemble;  il  l'a  fait  per- 
fiectibie,  c'est  à-dire,  susceptible  de  derenir  meilleur,  mais 
aussi  plus  mauvais  ;  et,  laissant  ensuite  réagir  l'homme  sur 
Thomme,  il  a  placé  à  la  tyrannie  une  borne  salutaire  qui  fait 
l'espoir  de  l'humanité  :  il  a  ordonné,  par  une  loi  inévitable,  que 
tout  pouvoir  qui  dégrade  ceux  qui  lui  sont  soumis  s'affaiblisse 
ainsi  lui-même.  J..C.-L.  de  Sismondi. 


(i)  («  Parlez  au  peuple  de  ses  devoirs ,  jamais  de  ses  droits ,  » 
di^t  un  ministre  de  Napoléon  au  rédacteur  d'une  sorte  àt  feuille 
vUlagwjê,  destinée  aux  habitans  des  campagnes.  —  «  Puisque  vous 
écrirez  sur  la  politique ,  disait  le  même  ministre ,  dans  une  autre 
circonstance ,  gardez-vous  bien  de  parler  des  devoirs  du  gouverne* 
ment  envers  le  peuple  ;  mais  insistez  sur  les  droits  du  chef  de  Tétat 
et  de  wt  délégués  au  respect  et  à  l'obéissance  des  sujets.  » — Ce  n'est 
pas  ainsi  que  pensaient  et  que  s'exprimaient  Sully ,  Féoélon,  Mas- 
•illou,  ces  nobles  modèles  des  conseillers  dont  les  rois  devraient  s'en- 
toorer,  pour  être  grands  et  justes  et  pour  rendre  les  peuples  heu- 
KQz.  Ils  savaient  faire  entendre  au  monarque  et  à  ses  courtisans  le 
lan^e  ferme  et  sévère  de  la  vérité.  -—  Le  pouvoir  qui  craint  les 
lomières,  et  qui  ne  veut  que  des  machines  serviles  et  obéissantes , 
lau^oe  de  point  d'appui  et  finit  par  succomber.  (  a.  d.  a.  ) 


( 
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Sur  une  Traduction  inédite  de  l'Odtssée,  en   vers 
français;  par  fou  M.  Aignàn,  de  l* Académie  foon^ 
caise. 

Quand  oc  n'a  pn  lire  Homère  que  dans  une  traduction  en 
prose ,  quelque  exi-ct&  qu'elle  soit  d'ailleurs  y  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  Ton  se  demande  où  sont  les  titres  de  cet  homme 
extraordinaire  à  une  célébrité  qui,  depuis  trois  mille  ans,  s'est 
accrue  d'âge  en  âge  au  milieu  des  révolutions  continuelles  de 
l'esprit  humain ,  et  dont  il  semble  que  la  durée  doive  égaler 
désormais  celle  du  monde  lui-même. 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d*Homère  ; 
Et  depuis  trois  mille  ans  Homère  respecté 
Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité. 

M.-J.  Caûvnn. 

Ce  n'est  pas  qu'une  traduction  en  vers  suffise  pour  donner 
une  juste  idée  de  ses  ouvrages  :  les  langues  ont  toutes  des  beau- 
tés particulières  tellement  inhérentes  à  leur  nature,  qu'il  est  im- 
possible de  les  transporter  d'une  langue  dans  une  autre.  Néan- 
moins, la  poésie  est  toujours  mieux  représentée  par  de  la  poésie  ^ 
et  tout  ce  que  les  partisans  exclusifs  de  la  prose  ont  écrit 
contre  les  traducteurs  en  vers  prouve  seulement  que  ces  der^ 
niers  ont  plus  de  difficultés  à  vaincre,  et  qu'il  leur  faut  par  con- 
séquent plus  de  génie  pour  réussir. 

Feu  M.  AxGNAN,  de  l'Académie  française  (  que  la  Repue  En- 
cfclopédique  s'honore  d'avoir  compté  au  nombre  de  ses  colla- 
borateurs), avait  mis  au  jour,  il  y  a  quelques  années,  une 
traduction  en  vers  de  l'Iliade,  dont  le  succès  dut  lengagerà 
entreprendre  le  même  travail  sur  V Odyssée,  Il  traduisit  en  effet 
ce  dernier  poème  ;  et  si  une  mort  prématurée  n'était  venue  le 
surprendre,  sans  doute  Touvragc  aurait  déjà  été  publié.  Nous 
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espérons  cepeDdant  que  le  public  n'en  sera  pas  privé,  et  que 
rodjssée  paraîtra  bientôt,  avec  une  nouvelle  édition  de 
lUiade,  conformément  aux  intentions  du  traducteur. 

Ce  n'est  pas  aujourd'hui  par  la  seule  richesse  de  son  imagi- 
nation poétique,  que  le  chantre  d'Achille  et  d'Ulysse  est  suscep- 
tible de  nous  intéresser.  Nous  admirons ,  il  est  vrai ,  la  connais- 
sance profonde  qu'il  avait  du  cœur  humain  et  Tétonnante  vérité 
avec  laquelle  il  peignît  la  nature;  mais,  ce  qui  nous  rend  la 
lecture  de  sespoëmes  doublement  agréable ,  c'est  qu'on  y  trouve 
comme  un  tableau  vivant  dç  la  civilisation  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Troie.  On  peut  du  moins  assurer ,  sans  craindre  d'être 
démenti,  qu'il  n'existe  aucun  monument  plus  propre  à  nous 
en  donner  une  idée  convenable.  Ayez  la  patience  d'étudier 
Homère  dans  le  texte  ;  Usez-le  tout  entier  avec  une  attention 
soutenue  ;  vous  rencontrerez  presqu'à  chaque  page  quelques 
détails  relatifs  au  gouvernement,  aux  mœurs,  aux  sciences, 
aux  arts  libéraux  ou  mécaniques.  Par  exemple ,  voulez-vous 
savoir  comment  l'hospitalité  s'exerçait  dans  la  demeure  des 
rois  y  il  y  a  trente  siècles  ;  ouvrez  le  quatrième  livre  de  l'Odys- 
sée. Télémaque  et  Pisistrate  arrivent  à  Sparte  chez  Ménélas , 
au  nionient  où  ce  prince  célébrait  le  mariage  de  son  fils  Méga- 
penthès  : 


Lorsque  le  fils  d'Ulysse  et  le  filu  de  Nestor 
Du  char,  sous  le  portique,  arrêtèrent  l'essor, 
Un  servitear  passait ,  et ,  courant  vers  son  maître  : 
■  Deux  étrangers ,  ô  roi ,  viennent  de  m'apparaitre  ; 
La  pudeor  les  retient  sous  tes  premiers  parvis. 
Ah!  du  grand  Jnpiter  on  les  croirait  les  fils, 
Tant  leur  front  est  paré  d'une  grâce  immortelle  ! 
Lear  char  est  là  ;  faut-il  que  ma  main  le  détèle? 
Ou  sous  quelque  autre  toit,  dans  ta  riche  cité  , 
Salûront-ils  les  dieux  de  l'hospitalité  ?  » 


4»  TRADUCTION  INÉDITE 

Ménélas  avait  erré  lui-même  sur  des  rives  étrangèresi  il  devait 
chérir  l'hospitalité  ;  les  questions  du  vieillard  excitent  son 
courroux  :  il  lui  adresse  des  reproches  sur  son  hésitation  ,  et 
donne  des  ordres  pour  que  les  voyageurs  soient  accueillis  dans 
le  palais. 

Dégagés  du  timon  qu'ils  blanchissaient  d'écame» 
Les  coursiers  haletans^  par  vingt  bras  empressés , 
Sont  conduits  k  la  crèche ,  où ,  dans  l'urne  versés , 
Rebondissaient  les  flots  de  Forge  jaunissante. 
Le  char  est  déposé  sous  Tarche  éblouissante. 

Cependant,  introduits  dans  l'auguste  séjour i 
Les  hôtes  s'étonnaient  «  et  de  Taslre  du  jour 
Croyaient  voir  éclater  les  feux  et  la  richesse. 
Lassés  d'en  contempler  la  pompe  enchanteresse, 
Ils  descendent  aux  bains  de  porphyre  embellis. 
Là ,  de  jeunes  beautés  sur  leurs  corps  assouplis 
Font  couler  Tonde  pure  et  l'olive  onctuense. 
Pais ,  étalant  aux  yeux  la  pourpre  somptueuse , 
Us  sont  conduits  tous  deux  au  splendida  repas 
Oà  leur  table  est  dressée  auprès  de  Ménélas. 
De  l'aiguière  alongée,  en  la  cuve  profonde, 
Sur  leurs  doigts  l'intendant  a  déjà  versé  l'onde. 
Des  mets,  exquis  au  goût,  flatteurs  à  l'odorat, 
Font  d'un  second  banquet  briller  pour  eux  l'éclat. 
L'économe  leur  offre  une  conpe  dorée; 
Le  vin  fume  à  pleins  bords.  Soudain,  le  fils  d^Astrée  : 

.-        «  Goûtez  ces  mets ,  dit-il,  en  leur  prenant  la  main. 

^        Quand  leurs  sucs  nourriciers  auront  chassé  la  faim. 
Vous  nous  révélerez  votre  heureuse  patrie. 
Vous  nous  direz  quels  rois  vous  ont  donné  la  vie; 
Car  vous  appartenez  à  d'illustres  maisons  ; 
La  tige  se  décèle  à  ses  beaux  rejetons.  » 

^         En  achevant  ces  mots,  lui-même  il  leur  présente 
Du  dos  fumant  d'un  bosuf  la  tranche  succulente. 
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Ifeti  rechercha  des  rois  :  il»  goûtant  à  loisir 
D*iui  ban^et  délicat  le  sATonreux  plaisir. 

Bientôt  la  conGance  s'établit  entre  le  roi  de  Sparte  et  les 
jeunes  voyageurs;  il  les  entretient  de  ses  longues  infortunes, 
de  la  mort  de  son  frère  assassiné  lâchement  par  Égyste  et  CI  j- 
temnestre,  et  cite  Ulysse  comme  l'ami  dont  la  perte  lui  cause 
le  plus  de  regets.  Au  nom  de  son  père^  Télémaque  sent  couler 
ses  pleurs.  Atride  s'en  aperçoit. 

Et  dans  son  canr  balance 

S*il  ne  doit  pas  attendre,  en  nu  discret  silence. 

Les  révélations  da  royal  étranger , 

On,  de  tendresse  ému,  s^il  va  Tinterroger. 

Tandis  qu'il  hésite,  Hélène,  présente  au  festin,  reconnaît  le 
jeune  prince,  et  les  doutes  de  Hénélas  étant  dissipés ,  il  s'écrie  : 

O  Sparte!  6  jour  propice! 

Mes  yenx,  yons  contemplez  le  fils  de  mon  Ulysse, 

De  ce  fidèle  ami ,  qui  signala  pour  moi, 

Par  tant  d'affreux  combats,  son  courage  et  sa  foi  ! 


Après  cette  reconnaissance,  Hélène  mêle  à  la  conpe  des  con- 
▼ives  le  népentkès  ,  remède  qui  fait  oublier  les  chagrins  et  dis- 
pose les  cœurs  à  la  joie.  Puis ,  elle  raconte  quelques  traits  de  la 
prudence  d'Ulysse  ;  mais  Télémaque  éprouve  une  émotion  trop 
vive  pour  continuer  l'entretien  : 

«  Hélas!  tant  de  vertna 

Irritent  la  douleur  de  mes  sens  abattus. 
Renouvellent  ma  perte,  aggravent  ma  misère  ; 
Elles  n'ont  pas  sauvé  mon  déplotrable  père; 
Sa  force  a combatta,  les diettxont  résisté. 

Rien  ri^fl  ptos  diSAOnitiqui^  »  pU^  UHIcbant  que  ce  morceau  ^ 
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dont  nous  ne  transcrivons  à  regret  qu'une  faible  partie.  Quel- 
que éloigné  qu'il  soit  de  nos  mœurs,  il  doit  plaire  à  tout  homme 
fait  pour  sentir  la  belle  poésie. 

Après  ce  passage ,  nous  citerons  quelques  fragmens  de  celui 
où  le  poëte  raconte  l'arrivée  d'Ulysse  dans  l'île  des  Phéaciens, 
l'accueil  qu'il  reçoit  d'Alcinoùs,  les  riches  présens  dont  ce  gé- 
néreux prince  le  comble  à  son  départ.  Les  Phéaciens ,  comme 
tous  les  peuples  des  contrées  voisines,  vivaient,  à  cette  époque, 
sous  un  gouvernement  monarchique  ;  leurs  mœurs  étaient  extrê- 
mement simples ,  puisque  nous  voyons  la  belle  Nausicaa ,  fille 
du  roi,  aller  elle-même  avec  ses  femmes  laver  ses  habits  dans 
le  fleuve.  Cependant,  au  milieu  de  cette  simplicité,  le  poëte 
nous  trace  un  tableau  de  la  magnificence  royale  bien  propre  à 
nous  faire  supposer  que  le  goût  des  arts  et  l'amour  des  ri- 
chesses étaient  déjà  répandus  parmi  les  Phéaciens.  Considérons 
d'abord  le  palais  d'Alcinoûs. 

Ulysse,  attaché  sur  le  seuil. 

Hésite ,  et  des  parvis  il  contemple  l'orgoeil. 
Il  Toit  d*AlcinoiJs  le  palais  admirable 
Retraçant  du  soleil  Téclat  incomparable. 
L'airain  que  couronnait  un  métal  azuré, 
En  couyrait  la  façade  et  le  pourtour  sacré. 
Des  portes  d*or  fermaient  le  royal  édifice. 
Et  le  seuil  supportait  Télégant  artifice 
-    De  pilastres  d*argent,  la  merveille  des  yeux. 
Yulcaiu  y  façonna  d*un  bronze  précieux 
Deux  rangs  de  fiers  limiers ,  paisibles  sentinelles, 
Qu'on  eut  dit  se  mouvoir  aux  clartés  étemelles. .. 

Vient  ensuite  la  description  des  jardins  : 

Près  de  la  yaste  cour,  de  beaux  jardins  ,  fefmés 
Par  l'aubépine  errante  en  buissons  parfumés. 
Embrassent  quatre  arpen^ ,  où  le  travail  enserre 
Tons  les  arbres  féconds ,  jets  heureux  de  la  terre. 
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Là  f  Torange  étincelle  en  sa  tnniqne  d'or  ; 

La  poire  y  cache  aox  yeux  ton  succulent  trésor  ; 

D'un  rayon  nourricier  le  soleil  y  cultive 

Les  saveurs  de  la  figue  et  les  sucs  de  ToUye. 

Séduisante  à  la  vue,  au  goût,  à  Todorat, 

La  pomme  y  resplendit  de  son  royal  éclat. 

Soit  lliiTer  ,  soit  l'été ,  la  main  laborieuse 

Qui  plonge  en  ces  jardins  la  bêche  industrieuse. 

Recueille  à  pleins  paniers  la  richesse  des  fruits  ; 

Tandis  que  des  bouquets  naguère  épanouis, 

Sort  un  germe  naissant  que  Tœil  devine  à  peine, 

Un  éternel  zéphyr  soufflant  sa  douce  haleine. 

De  la  maturité  verse  ailleurs  le  bienfait. 

La  figue  qui  vieillit  dans  la  figue  renaît  ; 

L'orange  par  l'orange  est  soudain  remplacée  ; 
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Et  le  raisin  cueilli  cède  aux  raisins  nouveaux 
L'honneur  de  surcharger  les  verdoyans  coteaux. 

Noos  prendrons  occasion  de  ce  morceau  pour  rappeler  à  nos 
leclears  que  les  poêles  ne  peuvent  être  bien  jugés  que  dans 
leur  propre  langue.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  traduction  de  l'Odys- 
sée de  M.  Aignan  est  digne  de  la  réputation  de  cet  estimable 
académicien.  Elle  présentait  peut-être  plus  de  difficultés  que 
celle  de  llliade;  car  l'Odyssée  manque  de  ces  grandes  inspira- 
lions  qui  soutiennent  le  traducteur.  Les  aventures  que  le  poëte 
y  raconte  ressemblent  beaucoup  trop  quelquefois  aux  contes 
des  Mille  et  une  Nuits  ;  on  trouve  néanmoins  pour  se  dédomma- 
ger, des  morceahix  de  sentiment ,  des  scènes  de  famille ,  et  quel» 
ques  tableaux  gracieux  où  la  touche  d'Homère  se  laisaie  toujours 
apercevoir.  Qui  jamais  a  marché  son  égal  dans  la  peinture  des 
affections  du  coeur  ?  L.  M. 
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Exposition  bu  «tsteiu  ou  monde;  par  M.  le  niarquis 
OB  Làplacb,  pair  de  Franoe^  grande  officier  de  la 
Légion  d^ honneur^  membre  de  V Académie  royale  des 
sciences^  Vwi  des  quarante  de  t Académie  fran-- 
caisej  etc.  —  Gnquîeme  édition^  revue  et  augmentée 
par  Vauiewr{i\ 

L'Exposition  du  système  du  monde  n'est  plus  un  ouvrage 
qu'il  s'agisse  de  faire  connaître  par  une  analyse.  Traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe  savante,  et  parvenu  à  la  cin- 
quîcme  édition ,  il  se  trouve  maintenant  dans  les  mains  de 
presque  tous  ceux  qui  peuvent  le  lire.  L'aitteur  de  la  Mécanique 
céleste  j  le  plus  bel  ouvrage  de  n^athématiques  de  notre  âge, 
a  voulu  réduire  en  un  seul  volume  tous  les  faits  et  toutes  les 
théories  qui  composent  le  domaine  de  l'astronomie,  en  omet- 
tant  les  calculs  profonds  et  compliqués  sur  lesquels  l'édifice 
de  cette  science  est  fondé.  U  se  met  ici  à  la  portée  des  lecteurs 
médiocrement  instruits ,  et  les  initie  aux  plus  hautes  conaaift^ 
sances  astronomiques  :  il  l^ur  épargne  les  difficultés  et  la  sééhe>: 
resse  des  calculs,  les  détails  ^jui  feraient  perdre  de'Vue  Tent* 
sem)>le  et  la  généralité  des  faits  t  la  pensée  conduite  par  degrés 
et  avec  ordre  vers  les  différentes  parties  du  mécanisme  de  l'uni* 

(i)  Paris ,  i8a4  >  Bachelier,  quai  des  Augustins,  n"  55.  r  vol.  in-4* 
de  4ao  pages;  prix  i5  fr. 
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vers,  s*acc<nitimie  à  là  grandear  des  objets,  saisit  leurs  rapporte, 
distingue  les  différens  mouvemens  et  prévoit  les  résultats.  Après 
avoir  lu  cet  ouvrage,  ouest  surpris  d'avoir  acquis  tant  de  con- 
naissances en  si  peu  de  teros ,  et  avec  si  peu  d'eflbrts.  La  se- 
conde  lecture,  encore  plus  agréable  que  la  première,  laisse 
apercevoir  comment  l'autenr  a  pu  rendre  la  science  aussi  ac^ 
cessible  :  l'attention  n'est  plus  absorbée  par  le  sujet;  on  com- 
mence à  remarquer  la  méthode ,  la  distribution  des  matières , 
la  rigueur  et  la  clarté  des  raisonnemens ,  le  tact  de  l'écrivain 
qui  sait  mettre  chaque  mot  à  sa  place,  s'arrêtera  propos,  ne 
rien  omettre ,  et  ne  rien  dire  de  trop.  Cependant,  l'écrivain  n'est 
pas  encore  jugé;  on  n'a  vu  que  l'astronomie  et  le  savant  qui 
l'enseigne  :  on  peut  enfin  s'occuper  du  style,  et  c'est  alors  seu- 
lement que  l'ouvrage  entier  est  bien  connu.  On  applaudit  au 
choix  de  l'Académie  française,  qui ,  en  appelant  dans  son  sein 
l'iuteur  de  V Exposition  du  système  du  monde ,  a  déclaré  qu'il 
n'avait  pas  moins  honoré  les  lettres  que  les  sciences.  On  pense 
bien  que  le  mérite  du  style  de  M.  De  Laplace  ne  consiste  pas 
dans  l'emploi  des  artifices  oratoires  :  il  doit  tout  à  la  raison ,  à 
la  justesse  des  idées  et  à  la  propriété  des  termes.  Quant  à  la 
correction  grammaticale  et  au:c  autres  qualités  du  style  qui  ne 
tiennent  point  au  caractère  de  l'écrivain ,  et  que  le  travail  fait 
acquérir,  elles  sont  aujourd'hui  trop  communes  pour  qu'on  les 
remarque  et  que  l'on  en  fasse  mention. 

Depuis  la  dernière  édition  de  cet  ouvrage,  les  sciences  as- 
tronomiques ont  fait  des  progrès.  Le  nombre  des  planètes  con- 
nues s'est  accru;  des  données  numériques  ont  été  calculées  avec 
plus  de  précision;  les  phénomènes  dus  à  l'attraction  molécu- 
laire ,  distincte  de  la  gravitation  universelle ,  sont  devenus  si 
nombreux  et  d'une  telle  importance,  que  cette  matière  ne  peut 
plus  être  traitée  convenablement  dans  l'une  des  divisions  d'un 
ouvrage  en  un  seul  volume  :  M.  De  Laplaœ  a  pensé  qu'il  fal- 
lait en  faire  un  traité  spécial  qui,  par  sa  connexion  avec  l'expo- 
T.  XXV .  —  Janvier  1 8 2  5 .  4 
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sidon  du  système  du  monde ,  sera  la  suite»  le  second  volume 
de  cet  ouvrage. 

Dans  le  chapitre  vi  du  dernier  livre ,  Considérations  sur  le 
système  du  momie  et  sur  les  progrès  Juturs  de  l'astronomie  ^ 
l'auteur  fait  des  réflexions  sur  les  erreurs  dont  le  génie  même 
n'est  pas  exempt.  Il  a  prouvé,  dans  la  Mécanique  céleste ,  que 
les  mouvemens  des  planètes  et  de  leurs  satellites  satisfont  aux 
conditions  de  stabilité  qui  assurent  leur  continuation  dans  tous 
les  tems,  et  fixent  les  limites  de  leurs  variations  :  Newton  ,  à 
qui  ce  fait  important  n'avait  point  été  révélé ,  soit  parce  qu'il 
ne  l'avait  point  cherché,  soit  parce  que  l'analyse  mathématique 
n'était  pas  encore  assez  avancée,  pensait  que  l'action  des  corps 
célestes  les  uns  sur  les  autres  augmenterait  sans  cesse  l'inéga- 
lité des  mouvemens ,  et  que  l'intervention  du  Créateur  serait 
nécessaire  pour  remettre  le  système  en  ordre  (i).  Les  observa- 
tions de  M.  De  Laplace  sur  cette  opinion  du  plus  grand  géo- 
mètre que  l'histoire  des  sciences  ait  présenté  jusqu'ici ,  le  con- 
duisent à  l'examen  de  la  doctrine  des  causes  finales  :  il  signale 
la. funeste  influence  qu'exerce  sur  les  esprits  les  plus  judicieux 
l'habitude  d'expliquer  les  faits ,  en  les  rapportant  à  ces  causes. 
«  Parcourons,  dit-il^  l'histoire  des  progrès  de  l'esprit  humain 
et  de  ses  erreurs  ;  nous  y  verrons  les  causes  finales  reculées 
constamment  aux  bornes  de  ses  connaissances.  »  Ces  causes  , 
que  Newton  transporte  aux  limites  du  système  solaire,  étaient, 
de  son  tems  mcme,  placées  dans  l'atmosphère  pour  expliquer 
les  météores;  elles  ne  sont  donc,  aux  yeux  du  philosophe,  que 

(i)  Cette  opinion  de  Newton  est  d'autant  plus  extraordinaire  , 
que  cet  homme  d'un  ordre  supérieur  n'était  pas  moins  religieux  que 
grand  géomètre ,  qu'il  a  commenté  TApocalypse ,  et  que ,  par  con- 
séquent ,  il  croyait  à  la  fin  du  monde.  L'idée  d'nne  action  nouvelle 
du  créateur  pour  maintenir  le  système  n'eût  pas  du  s'offrir  &  sa 
pensée.  (v.  d.  a.) 
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Texpression  de  l'ignorance  où  nous  sommes  des  véritables 
cansesfi).  Leibnitz ,  dans  sa  querelle  avec  Newton  sur  l'inven- 
tion du  calcul  infinitésimal ,  critiqua  vivement  l'intervention 
de  la  Divinité  pour  remettre  en  ordre  le  système  solaire  :  c'est , 
disait-il ,  avoir  des  idées  bien  étroites  de  la  sagesse  et  de  la 
puissance  de  Dieu.  Nevirton  répliqua  par  une  critique  aussi  vive 
de  X harmonie  préétablie  de  Leibnitz,  qu'il  qualifiait  un  mira- 
cle perpétuel.  La  postérité  n'a  point  admis  ces  vaines  hjpo-*- 
thèses;  mais  elle  a  rendu  la  justice  la  plus  entière  aux  travaux 
mathématiques  de  ces  deux  grands  génies.  La  découverte  de 
la  pesanteur  universelle  et  les  efforts  de  son  auteur  pour  y  rat- 
tacher les  phénomènes  célestes  seront  toujours  l'objet  de  son 
admiration  et  de  sa  reconnaissance.  » 

KL  De  Laplaoe  termine  son  ouvrage  par  des  notes  dont  plu- 
sieurs sont  nouvelles  :  elles  sont  consacrées  particulièrement  à 
des  questions  d'astronomie  historique.  La  première  est  relative 
aux  observadons  attribuées  à  Tcheou-Kong  y  dans  les  annales 
danoises  :  l'auteur  apprécie  leur  degré  de  certitude ,  et  dé- 
montre la  réalité  des  faits  cités  par  le  P.  Gaubil.  La  seconde  a 
pour  objet  la  durée  des  révolutions  lunaires ,  suivant  les  Chai- 
déensy  et  celle  de  l'année  sidérale  de  ce  peuple.  Dans  la  troi- 
sième, l'auteur  détermine,  d'après  une  observation  atlribnéo 
à  Pythéas,  quelle  devait  être  l'obliquité  de  Técliptique ,  35o  ans 
avant  notre  ère.  L'accélération  des  mouvemens  lunaires  depuis 
Hipparque  jusqu'à  nos  jours,  et  les  variations  de  Técliptique 

(i)  L'explication  des  phénomènes  par  les  causes  finales  n*est  pas 
seulement  Texpression  de  notre  ignorance  :  c'est  l'audace  d'un  es- 
prit qni  se  croit  capable  de  pénétrer  jusqu'aux  pensées  de  la  divi- 
nité «  qui  ne  cherche  point  à  connaître  ses  ouvrages,  mais  qui  pré- 
tend deviner  dans  quel  bnt  elle  les  a  faits  ;  comme  si  les  desseins 
du  créateur  étaient  moins  enveloppés  de  mystères  que  les  lois  de  la 
nature.  (ir.  d.  r.) 
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sont  le  sujet  des  trois  notes  suivantes.  C'est  ainsi  que  Tastrono- 
mie  ne  se  borne  pas  à  donner  la  mesure  du  tems  pour  fixer 
Tordre  de  nos  occupations  et  l'emploi  de  notre  courte  vie; 
qu  elle  sert  aussi  à  retrouver  des  dates  effacées  par  les  causes 
qui  changent  tout  à  la  surface  de  notre  planète  sans  affecter  ses 
mouvemens  dans  l'espace;  qu'elle  supplée  à  la  destruction  des 
monumens  historiques,  et  fait  participer  la  chronologie  à  la  lu- 
mière qui  l'environne ,  au  haut  degré  de  certitude  qu'elle  tient 
de  la  connaissance  des  lois  du  mouvement  des  corps  célestes. 
Cette  belle  application  des  calculs  astronomiques  n'est  pas  nou- 
velle; mais  elle  a  suivi  les  progrès  de  la  science  et  ceux  du  cal- 
cul des  probabilités ,  auquel  M.  De  Laplace  a  fait  faire  de  si 
grands  pas. 

.  Ces  observations  font  apercevoir  que  notre  illustre  géomètre 
manque  à  l'Académie  des  inscriptions.  On  regrette  qu'il  n'ait 
pas  encore  été  appelé  à  partager  les  travaux  des  trois  Acadé- 
mies,  comme  le  furent  autrefois  Bailly  et  Buffon  (i).  L'étude  de 
la  nature ,  considérée  sous  un  point  de  vue  un  peu  général,  est 
inséparable  de  celle  de  l'antiquité,  des  traditions,  des  monu- 


(i)Peut-étTey  néanmoins,  serait-il  à  désirer  qne,  pour  conserver 
dans  son  entier  le  faisceau  des  connaissances  hamaines  et  pour  res- 
pecter le  principe  de  Panité  des  sciences  et  de  leur  connexion  intime 
arec  la  littérature  et  les  arts,  consacré  par  la  fondation  de  l'Institut, 
chacun  des  membres  admis  dans  ce  corps  f&t  censé  appartenir  à 
toutes  les  sections  qui  le  composent ,  an  lien  d'arrÎTcr  successîye* 
ment  de  Tune  à  l'antre  ;  ce  qui  semble  supposer  une  sorte  de  hié- 
rarchie qui  n*est  point  dans  la  nature  des  choses,  et  ce  qui  tend  à 
rétablir  Tancienne  division  des  Académies  considérées  comme  for- 
mant des  sociétés  particulières  et  distinctes ,  tandis  qu'elles  doivent  ^ 
au  contraire ,  se  fondre  dans  la  grande  famille  scientifique  et  phi«>- 
losophique  dont  toutes  les  connaissances  humaines  font  paitîe. 

(  ».  d.  B.  ) 
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i  qui  peuvent  faire  connaître  les  progrès  des  connaissances  ' 
i  anx  époques  successives  de  l'existence  des  sociétés. 
Après  avoir  exposé  ce  qui,  dans  le  système  du  monde ,  doit 
être  regardé  non- seulement  comme  certain ,  mais  comme  don- 
nant la  mesure  du  plus  haut  degré  de  certitude  auquel  l'esprit 
humain  puisse  atteindre,  M.  De  Laplace  reproduit  son  ingé- 
nieuse hypothèse  sur  l'origine  et  le  mode  de  formation  des 
planètes.  On  sait  qu'il  regarde  ces  corps  comme  le  résultat  de 
la  condensation  de  quelques  parties  de  l'atmosphère  solaire; 
ce  qui  expliquerait  fort  bien  pourquoi  leurs  mouvemens  sont 
dans  le  même  sens,  leurs  orbites  presque  circulaires  et  peu  in- 
cUoees  les  unes  sur  les  autres,  au  lieu  que  les  comètes  se  meu- 
vent dans  tous  les  sens ,  et  dans  des  orbites  prodigieusement 
excentriques.  Ces  opinions  semblent  conformes  aux  observa- 
tions d'Herschell  sur  les  nébuleuses ,  Â  tout  ce  que  l'on  âait 
jusqu'à  présent  sur  l'astronomie  physique.  Cependant,  M.  De 
Laplace  ne  les  présente  «qu'avec  la  défiance  que  doit  inspirer 
tout  ce  qui  n'est  point  un  résultat  de  l'observation  ou  du  calcul.  » 
Cette  réserve  d'un  savant  du  premier  ordre  n'est  pas  imitée  par 
quelques  esprits  moins  circonspects  qui  ont  tout  vu,  tout  expli- 
qué, sans  observation  ni  calcuLBien  de  plusTacile  que  de  lier, 
par  une  théorie,,  des  faits  que  l'on  ne  connaît  qu'imparfaîtbmcttt, 
et  que  l'oa  expose  comme  on  les  sait;  le  can|>mencemeat  de  ce* 
siècle  a  vu  paraître  ploiriettrs  conceptions  do  cette  espèce  i 
V Exposition  du  gysièrne  du  monde  en  est  phis  que  la  compensa^ 
don.  FBAircoi^Tfiî.''  ' 

JV.  B.  —  Nous  croyons  devoir  insérer  ici,  dan»  rintérét  èeé 
fcieDces  et  de  la  vérité ,  l'observation  suivante  qui  nous  est  commu- 
nîqaée  par  an  antre  de  nos  collaborateurs ,  et  qui  n'atténue  en  rien 
les  jnstes  éloges  donnés  par  M.  Francœnr  au  savant  célèbre  dont 
Dons  aimerons  toujours  &  offrir  le  nom  et  les  ouvrages  à  la  recon- 
naissance et  k  l'admiration  des  amis  des  sciences. 

Le  nombre  des    savana  qui  ont  écrit  avec  un  talent  remar- 
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qtuble  eât  beaucoup  plus  grand  qu*on  ne  le  pense  communément; 
mais  f  comme  la  plupart  d*entre  eux  n'ont  composé  que  des  ouTrages 
de  sciences,  i^s  n*ont  point  acquis  de  réputation  dans  la  littérature. 
Oescartes ,  Pascal ,  Fontenelle ,  d'Alembert ,  etc. ,  furent  hommes 
de  lettres  ,  dans  Tacception  ordinaire  de  ce  mot  :  les  titres  litté- 
raires de  M.  De  Laplace  ne  viennent  que  des  sciences,  et  V Exposition 
du  tjrstème  du  monde  est  le  premier  et  le  plus  uniTersellément  reconnu. 
En  considérant  combien  Fauteor  a  su  rendre  claires  et  accessibles 
des  yérités  abstraites,  des  théories  compliquées,  une  science  im- 
mense surchargée  de  diyisions  et  de  détails,  on  se  demande  s'il 
eût  composé  ayec  le  même  succès  des  ouvrages  élémentaires.  La 
question  reste  indécise;  car  celui-ci  n'est  point  élémentaire,  et 
l'expérience  seule  peut  faire  connaître  quelles  sont  les  qualités  de 
l'esprit  qu'exige  la  rédaction  des  livres  destinés  à  ouvrir  l'entrée 
de»  sciences. —Dans  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  l'auteur 
était  conduit  à  des  réflexions  morales  et  politiques  qui  ont  été  suppri- 
mées depuis,  et  que  l'on  doit  regretter.  —  Voici  ce  qu'on  lisait  autre- 
fois., k  la  fin  du  livre  :  «  Le  plus  grand  bienfait  des  sciences  astrono- 
miques est  d'avoir  dissipé  les  erreurs  nées  de  Fignorance  de  nos  vrais 
rapports  avec  la  nature ,  erreurs  d'autant  plus  funestes  que  l'ordre 
social  doit  reposer  uniquement  sur  ces  rapports.  Vâhité  ,  iusticb  : 
ToiU  ses  bases  immuables.  Loin  de  nous  la  dangereuse  maxime  qu'il 
peut  être  quelquefois  utile  de  tromper  ou  d'asservir  les  hommes 
pour  mieux  assurer  leur  bonheur  :  de  fatales  expériences  ont  prouvé 
dana  tous  les  tems  que  ces  lois  sacrées  ne  sont  jamais  impunément 
enfreintes.  >  —  Les  vérités  de  l'an  vu  seraient-elles  devenues  fausses, 
ou  craindrait-on  aujourd'hui  de  les  avouer  ?  Craindrait-on  de  dire 
aujourd'hui  qu'il  ne  faut  point  tromper  et  asservir  les  hommes  ?  et 
si  ces  craintes  sont  fondées ,  ceux  qui  cèdent  à  leur  influence  donnent 
on  exemple  affligeant  pour  les  amis  de  l'humanité.       (  s.  d.  ïu  ) 
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COLLSCnOH  DBS   CONSTITUTIONS ,    ChARTBS  BT    LoIS  FON- 

dâmbiitalbs  des  peuples  de  l*Eu]iope  et  des  deux 
Améeiques;  par  MM.  P.' A.  Dupau,  /.-£.  Duveb- 
gibb  et  /.  Guadet,  avocats  à  la  Cour  royale  de  Pa- 
mCi). 

Cest  une  heureuse  idée ,  dans  ce  siècle  où  les  sciences  po- 
litiques occupent  une  place  si  élevée,  d'avoir  entrepris  de  réu- 
nir les  constitutions  des  principaux  peuples  des  deux  hémis- 
phères. D'un  seul  coup  d'œil,  le  lecteur  parcourt  les  lois  fon- 
damentales qui  régissent  tant  de  sociétés  diverses  ;  et ,  selon 
les  idées  que  chacun  s'est  formées  sur  le  véritable  bonheur  d'un 
état ,  il  peut  choisir  à  son  gré  ou  la  liberté  orageuse,  mais  forte 
de  l'Angleterre^  ou  le  calme  protecteur  de  la  vieille  monarchie 
autrichienne ,  ou  la  noble  et  majestueuse  indépendance  des 
États-Unis  d'Amérique  (a). 

1 

(i)  Paru  y  i8ax-x8a3.  Béchet,  qnai  des  Auguttins,  n^^Sy.  6  yol. 

(i)  U  est  juste  de  rappeler  que  la  première  idée  de  cette  collec- 
tion n'appartient  pas  k  MM.  Dufau ,  Dnyergier  et  Guadet.  En  1818 , 
MM.  Lanjninais  et  Jullien  avaient  fait  paraître  le  prospectus  d'un 
oarrage  analogue  qu'ils  devaient  rédiger,  de  concert  avec  un  certain 
nombre  de  pnblicistes  et  d'hommes  de  lettres.  D'antres  occupations 
les  détournèrent  de  ce  projet ,  et  M.  Lanjoinais  lui  seul  publia  deux 
volaioes  sur  nos  lob  constitutionneUes ,  qui  font  vivement  regretter 
que  scMi  entreprise^  plus  vaste  que  celle  dont  nous  entretenons  nos. 
lecteurs ,  n'ait  pas  été  continuée. 
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Les  auteurs  de  l'importante  collection  que  nous  annonçons 
n'ont  pas  seulement  réuni  les  lois  politiques  qui  régissent  au* 
jourd'hui  les  peuples  de  l'Europe  et  des  deux  Amériques;  ils 
ont  encore  recherché ,  dans  l'histoire ,  les  sources  des  consti- 
tutions modernes  y  et  suivi  le  développement  des  institutions 
qui  fleurissent  maintenant.  On  voit  qu'un  semblable  travail 
fait  sortir  leur  collection  du  rang  des  compilations  ordinaires, 
et  justifie  l'examen  détaillé  auquel  nous  allons  nous  livrer. 

Une  question  première  semble  se  rattacher  à  toute  espèce 
d'investigation  qui  a  lieu  à  l'occasion  des  lois  fondamen- 
tales des  sociétés  ;  c'est  celle  de  savoir  s'il  est  avantageux  que 
ces  lois  soient  écrkes ,  ou  s'il  est  sufïïsant  que,  gravées  dans  le 
cçeur  de  tous,  elles  traversent  les  siècles,  environnées  du  res- 
pect traditionnel  de  ceux  qui  doivent  y  obéir,  rois  ou  sujets, 
magistrats  ou  citoyens. 

S^ns  nous  étendre  beancfoup  sur  cette  question,  qui  a  partagé 
tan^  de  publîcistes  célèbres ,  nous  dirons  que  l'une  et  l'autre 
de  ces  qualités  nous  paraissent  requises  pour  la  tranquillité  de 
l'état  D'abprd,  nous  ne  concevons  pa»  qu'une  société  soit  bien 
organisèj? ,  si  les  règles  qui  la  dirigent  ne  sont  pas  tracées 
avec  une  rigueur  qui  ne  permette  point  de  faire  plier  aux  ca- 
prices du  moment  les  ressorts  de  la  machine  sociale ,  si  les  gou- 
vernemens  et  les  citoyens  ne  connaissent  pas  exactement  leurs 
droits  et  leurs  devoirs  respectifs.  Or,  comment  obtiendra- t-on 
de  semblables  résultats  avec  des  lois  non  écrites?  dans  une  cité 
ainsi  régie ,  il  ne  peut  y  avoir  que  cou  fusion  et  arbitraire. 
Chaque  jour  verra  éclore  des  interprétations  nouvelles,  des 
modifications  variées  à  l'infini,  et  peu  à  peu  on  passera  aux 
modes  les  plus  divers  de  gouvernement  Tantôt  la  société  com- 
mencera par  la  démocratie,  p^iis»  les  idées  aristocratic|ues 
domineront;  enfin  le  pouvoir  monarchique  abaissera  les  pré-^ 
tentiona  qai  s'élevaient  des  deux  côtés ,  et  nivellera  les  extré*- 
mités  sociales,  jusqu'à  ce  qu'à  son  tour  il  fasse  place  à  un  autre 
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ordre  de  choses.  Telle  est  rinévitâble  destinée  des  états  qui 
ne  sont  potat  placés  sous  fempîre  de  lois  fixes  en  harmonie 
airee  les  mœurs.  Cette  prétendue  constitution  qui  repose  dans 
des  croyances  vagnes  n'est  pas  propre  à  assurer  les  effets  qui 
dotvent  résulter  d'une  loi  politique  rigoureusement  écrite. 

Nous  trooTons  dans  Fénélon  cette  pensée  exprimée  avec 
une  admirable  justesse  ;  et  Fopinion  de  cet  homme  si  juste-* 
naent  Célcère  est  assurément  d'un  trop  grand  poids  pour  que 
nous  ne  nous  empressions  pas  <le  la  rappeler  à  nos  lecteurs  : 
«  Il  £iBt  un  milieu  (entre  l'anarchie  populaire  et  le  pouvoir 
ahsoln).  Ce  miUeu  est  qu'un  peuple  ait  des  lois  éeriteft,  tou- 
jours constantes,  et  consacrées  par  toute  la  nation;  qu'elles 
soient  au-dessus  de  tout;  que  ceux  qui  gouvernent  n'aient 
d'autorité  que  par  elles;  qu'ils  poissent  tout  pour  le  bien  eii 
suivant  les  lois;  qu'ils  ne  puissent  rien  contre  ces  lois  pour 
autoriser  le  mal.  Voilà  ce  que  les  hommes ,  s'ils  n'étaient  pas 
avenues  et  ennemis  d'eux-mêmes,  établiraient  unanimement 
pour  leur  félicité  (x).  i> 

On  voit,  par  ce  passage  remarquable,  que  la  théorie  des 
coDstitotions  écrites  n'est  pas  une  invention  de  nos  jours ,  mais 
qu'elle  a  frappé  les  esprits  les  plus  justes  et  les  meilleurs  du 
siècle  de  Loub  XIV.  En  effet,  comment  soutenir  qu'06  peuple 
joiût  des  avantages  si  précieux  d'une  loi  fondamentale,  si  oette 
loi  n'est  pas  connue  de  tous ,  si  elle  n'indique  pas  à  chacun  la 
limite  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs?  Aussi  sommes-  nous 
profondément  convaincus  tpi'ua  gouvernement  ne  saurait  être 
régulier  si  la  constitution  politique  et  tes  lois  ofgaoiqutfs  ne 
sont  pas  écrites  et  mises  à  la  portée  de  tons. 

Noos  n'aurions  pas  besoin  d'aller  puiser  des  exemples  dans 
des  histoires  étrangères.  Quelle  était ,  en  effet,  ce  qu'on  veut 


(t)  Socrate  et  Alcibîade.  Dialogues  des  'Morts  ,  tome  ix,  p.  gS  de 
Fédition  de  i8a3. 
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bien  appeler  Tancienne  constitution  française.  C'était ,  dit-on , 
une  monarchie^  non  pas  absolue,  puisqu'elle  avait  pour  contre- 
poids les  états  généraux  et  les  parlemens.  Mais  ces  états 
généraux  existaient  sans  aucune  règle  ;  les  rois  ne  les  convo- 
quaient que  fort  rarement ,  et  on  peut  même  dire  qu'ils  dispa- 
rurent du  nombre  de  nos  institutions  politiques,  puisque, 
depuis  i6x4,  il  n'y  eut  aucune  autre  réunion  des  états  que  celle 
de  X789  qui  précéda  immédiatement  la  chute  de  la  monarchie. 
Quant  aux  parlemens  ,  il  faut  reconnaître  quei,  toutes  les  fois 
quils  firent  des  actes  politiques,  ils  firent  des  actes  arbitraires; 
bien  entendu  que  nous  sommes  loia  de  prétendre  que  ces  actes , 
tout  arbitraires  qu'ils  étaient ,  ne  furent  pas  souvent  très-utiles 
pour  le  peuple.  Mais,  en  bonne  conscience,  est-ee  là  une  cons- 
titution politique  ?  Et  nous  demanderons  à  ceux  qui  pilent 
sans  cesse  de  l'ancienne  constitution  française ,  qu'ils  veuillent 
bien  nous  dire  si  les  institutions  politiques  ont  été  les  mêmes 
en  France ,  lors  de  l'établissement  et  des  progrès  du  régime 
féodal  sous  les  Mérovingiens,  pendant  l'affaiblissement  mo- 
mentané de  ce  régime  sous  Charlemagne ,  à  l'époque  de  sa 
renaissance  et  de  ses  développemens  sous  les  successeurs  de 
ce  prince,  et  enfin,  lors  de  sa  destruction  ,  si  lente ^  si  par- 
tielle sous  la  dynastie  Capétienne. 

Ainsi  donc,  il  est  inexact  de  regarder  la  France  comme  ayant 
été  gouvernée  uniformément  pendant  quatorze  siècles;  car  au- 
cun état,  peut-être,  n'a  subi  autant  de  variations  et  de  révo- 
lutions politiques.  Dieu  nous  garde  surtout  de  ces  législateurs 
antiquaires  qui  seraient  tentés  de  nous  rendre  nos  vieilles  insti- 
tutions nationales ,  après  les  avoir  cherchées  à  la  loupe  parmi 
tant  de  débris  et  de  ruines. 

Revenant  maintenant  à  la  question  des  constitutions  écrites  , 
que  nous  n'hésitons  pas  à  regarder  comme  indispensables  , 
nous  dirons  cependant  que  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
qu'il  y  aurait  une  sorte  de  folie  à  prendre  une  vieille  société  et 
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â  lui  imposer  une  constitution  qui  ne  se  rattacherait  en  rien 
aux  anciens  souvenirs  et  aux  mœurs  populaires.  Ce  qui  serait 
bon  pour  un  état  nouveau ,  ce  qui  serait  propre  h  constituer 
convenabLement  des  hommes  qui  ne  se  trouveraient  sous  l'em- 
pire d'aucune  espèce  de  préjugés ,  peut  amener  des  révolutions 
sans  nombre  chez  un  peuple  qu'il  s'agit  de  retremper,  mais  non 
pas  de  renouveler.  Telle  est  la  grande  difficulté  qui  s'offre  aux 
lé^lateurs  appelés  à  reconstituer  d'antiques  sociétés ,  heureux 
lorsqu'ils  ont  pu  parvenir  «  à  lier  tous  les  souvenirs  à  toutes 
les  espérances  en  réuhissant  les  tems  anciens  et  les  tems  mo- 
dernes! (i).> 

Le  premier  volume  de  la  collection  de  MM.  Dufau ,  Du- 
veiper  et  Guadet  contient  les  constitutions  de  France  et  d'An- 
gleterre, c'est-à-dire  les  lois  politiques  des  deux  états  qui,  par 
leur  prépondérance  diplomatique,i'indu$trîe  etles  connaissances 
de  leurs  habitans ,  ont  constamment  attiré  sur  eux  les  regards 
des  autres  peuples.  Dans  une  première  partie,  les  auteurs  ont 
donné  un  précis  de  l'histoire  du  gouvernement  de  la  France, 
depuis  Torigine  de  la  monarchie  jusqu'en  17S9.  Ce  précis 
offre  un  ensemble  de  ce  qu'on  appelle  l'ancienne  constitution 
française. 

D'après  les  idées  que  nous  venons  d'exprimer,  il  serait  inu- 
tile de  revenir  sur  l'ancienne  constitution  française  envisagée 
théoriquement  Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  qu'il  y  eût 
anarchie  complète  dans  l'ancien  gouvernement  français.  D'an- 
tiques traditions  s'étaient  perpétuées  et  étaient  souvent  de- 
venues plus  fortes  que  les  tentatives  du  pouvoir.  Ces  garan- 
ties peuvent  se  réduire  à  deux  bases  principales  :  1^  le  droit 
que  la  nation  avait  de  s'imposer  elle-même  ;  2^  la  nécessité  de 
Tenr^trement  des  lois. 
Sans  doute,  si  ces  droits  fussent  toujours  restés  intacts ,  ils 

(1)  Préambule  de  la  Chabtb  govstitutiobhjlllf.. 
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auraient  suffi  jusqu'à  un  certain  ]point  pour  assurer  la  liberté 
publique.  Mais  on  sait  assez  que,  s'ils  existaient  théoriquement, 
ils  furent  maintes  fois  violés  par  l'autorité  souveraine.  Nous 
devons  croire  que  ce  sont  ces  deux  bases  consfitatives  de  l'an- 
cienne monarchie  française  qui  ont  fait  dire  à  Machiavel  :  Tra 
i  regfU  bene  ordinati  e  got>ernéiii  a  *  nostri  iempi ,  ê  quello  di 
Francia.  «  Parmi  les  états  bien  constitnés  et  bien  gouvernés  de 
notre  tems,  la  France  est  le  premier.  v[Le  Prince ,  chap.  19.  ) 

Quoiqu'il  en  soit,  les  recherches  historiques  qui  ouvrent 
le  premier  volume  sur  la  constitution  non  écrite  de  la  France 
avant  1789,  sont  fort  curieuses ,  et  peuvent  donner  une  idée 
juste  de  l'existence  politique  de  notre  ancienne  monarchie. 

Cependant,  plusieurs  parties  importantes  du  droit  public 
français  antérieur  à  la  révolution  ont  peut-être  été  traitées 
trop  légèrement  par  les  auteurs.  Telle  nous  paraît  être  celle 
qui  concerne  la  pairie ,  institution  qui  a  subi  des  modifications 
si  importantes ,  qu'on  a  coutume  de  la  partager  en  quatre  ères 
distinctes  ;  ce  qui  n'est  nullement  indiqué  dans  l'ouvrage  dont 
nous  nous  occupons.  Les  auteurs  auraient  pu  puiser  d'utiles 
renseignemens  dan^  les  savantes  re^erches  de  MM.  Brial  et 
Henrion  de  Pansey  (i). 

Nous  trouvons  ensuite  les  textes  de  toutes  les  constitutions 
qui  ont  régi  la  France,  depuis  celte  de  1791  jusqu'à  la  Charte 
constitutionnelle  de  x8i4> 

Le  précis  de  l'histoire  du  gouveniement  anglais  était  peoc- 
être  plus  facile  à  faire  que  celui  de  n6tre  histoire  constitution" 
nefie,  si  nous  osons,  nous  exprimer  ainsi*  Les  auteurs  ont  fait 
ressortir  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  précision  les  rouages 

(t)  Recherches  sur  l'origine  de  la  pairie  en  France,  dans  le  Recueil 
des  historiens  des  Gaules  et  de  la  Fi*ance  ,  par  M.  Brial ,  t.  XVII 
(p.  xiT  à  XXXVIII ).  1818.  —  Des  Pairs  de  France;  par  M.  le  prési- 
dent H.  de  P.  In-8«.  18 16. 
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nombreux  qui  serrenl  k  mettre  en  mouTement  cette  belle  or- 
ganisation politique.  Ils  ont  remonté  dans  la  nuit  des  âges,  et 
Dons  montrent  l'Angleterre,  d'abord  sous  la  domination 
saxonne;  puis,  sous  la  puissance  normande,  possédant  déjà  les 
traces  de  l'institution  du  jury,  et  même  celle  des  assemblées 
publiques  et  des  magistratures  municipales.  Ils  nous  condui- 
sent ainsi  jusqu'à  rétablissement  de  la  grande  charte  en  xaiS, 
dont  ils  donnent  la  traduction,  ainsi  que  celle  des  statuts  de 
laSx^  année  du  règne  d'Edouard  III  (i 8  novembre  1269)  et  de 
la  a5^  année  du  règne  d*Élisabeth  (10  octobre  1297  ) ,  con- 
finnati&  de  la  grande  charte  et  de  la  charte  des  forets.  Vien- 
nent ensuite  le  statut  de  teliagîo  non  concedendo,  la  pétition 
des  droits  accordés  par  Charles  P' ,  l'acte  à*habeas  corpus^  le 
UU  des  droits^  acte  qui  déclare  les  droits  et  les  Uberlés  des 
sujets,  et  qui  fixe  la  succession  à  la  couronne,  le  bill  des  droits 
du  iofé9rier  1701,  ayant  pour  but  d'assurer  la  succession 
de  la  couronne  d'Angleterre,  et  de  mieux  garantir  la  liberté 
des  sujets,  Xtuite  d union  des  parlemens  d'Ecosse  et  d'Angle- 
terre ,  les  statuts  relatifs  à  l'union ,  Vaeêe  d'union  des  parle» 
èemens  de  la  Grandes-Bretagne  et  d Irlande» 

Les  auteurs  ont  ég^ement  recueilli  divers  statuts  relatifs  aux 
élections»  aux  rfots  (1)  et  au  jury. 

Ce  sont  toutes  ees  diverses  dispositions  qui  forment  l'en- 
semble de  la  constitution  d'Angleterre,  constitution  sur  laquelle 
en  a  tant  écrit  et  publié  des  opinions  si  diverses.  Le  lecteur 
aura  le  grand  avantage  de  trouver  réunis  maintenant  les  textes- 
qui  en  forment  les  principaux  élémens,  et  il  lui  sera  facile  de 
compléter  ses  études  par  la  lecture  des  ouvrages  de  Delolme,  de 
Costance  et  de  Rnssell. 

Le  droit  public  et  politique  de  la  confédération  germanique 


(i)  Sous  ce  nom,  on  désigne  le  tmtut  de  la  i3*  année  du  régner 
dUenrl  IV,  relatif  aux  émeutes  et  attroupement  séditieuv. 
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occupe  la  moitié  du  second  volume.  On  y  trouTera ,  suivant 
la  méthode  des  auteurs,  un  précis  de  l'histoire  du  droit  pu- 
blic germanique ,  et  ensuite  les  divers  traités  et  autres  actes 
relatifs,  d'abord  au  lien  fédéral  qui  unit  entre  eux  les  différens 
états  de  l'Allemagne,  et  ensuite  les  lois  politiques  spéciales 
qui  régissefit  chaque  état  séparément.  Souvent  les  auteurs 
n'ont  eu  que  fort  peu  de  renseignera ens ,  et  l'on  ne  peut 
prendre  dans  leurs  collections  qu'une  idée  très -imparfaite  de 
la  constitution  de  plusieurs  pays  de  l'Allemagne,  tels  que  l'Au- 
triche. 

Le  lecteur  qui  voudra  se  tenir  au  courant  des  lois  politiques 
actuellement  en  vigueur  devra  rechercher  dans  le  Moniteur 
la  nouvelle  constitution  donnée  récemment  par  le  roi  de  Prusse 
à  ses  sujets;  car  elle  a  paru  postérieurement  à  la  publication 
de  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte. 

Nous  renvoyons,  pour  de  plus  amples  détails,  sur  le  droit 
public  de  l'Allemagne,  à  l'analyse  que  nous  avons  faite,  dans 
ce  recueil ,  de  l'ouvrage  de  M.  de  Schwarzkopf.  (  Voyez  L  xvii, 
page  a56.  ) 

Le  second  volume  est  terminé  par  les  constitutions  de  la 
Suisse.  Ces  constitutions  se  trouvent  précédée»  de  l'acte  de  mé- 
diation de  la  France»  du  19  février  i8o3,  et  des  articles  qui 
concernent  la  confédération  suisse  dans  les  actes  et  conven- 
tions des  puissances,  conclus  en  18 1 4  et  18 1 5.  Puis ,  viennent  les 
textes  mêmes  de  l'acte  fédéral  du  7  août  i8x5  et  dés  constitu- 
tions de  chacun  des  vingt-deux  cantons.  Les  éditeurs  ont  dû 
éprouver  beaucoup  moins  de  peine  pour  la  réunion  de  ces 
constitutions  que  pour  celle  de  plusieurs  autres  états ,  puis- 
qu'il en  existe  un  recueil  officiel  en  a  vol.  in-8^,  imprimé  dans 
les  deux  langues  allemande  et  française. 

Ces  constitutions  présentent  des  républiques  dont  les  unes 
sont  aristocratiques,  et  les  autres  démocratiques,  sans  toute- 
fois que  l'on  puisse  entendre  ce  mot  dans  toute  sa  rigueur. 
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Dans  les  premières ,  le  gouYemement  se  trouve  placé  entre  les 
mains  de  quelques  grandes  et  puissantes  familles,  qui  exercent 
une  influence  très-considérable  sur  toutes  les  aflTaires  publiques. 
Dans  les  républiques  démocratiques,  telles  que  les  petits  can- 
tons, la  participation  du  peuple  à  la  souyeraineté  est  beaucoup 
plus  considérable,  quoique  tous  les  habitans  n'y  aient  pas  droit. 
U  est  à  remarquer  que ,  même  dans  les  cantons  démocratiques , 
quelques  familles  ont  aussi  exercé  une  sorte  de  patriciat  qui 
est  essentiellement  contraire  à  la  nature  de  la  démocratie.  C'est  /  ^ 
ainsi  que ,  chez  les  Grisons ,  la  famille  des  Salis  s'est  acquis 
une  prépondérance  extraordinaire  dans  le  maniement  des 
affaires. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Vidée  que  l'on  puisse  se  former  de  la 
liberté  réelle  existante  en  Suisse,  ce  n'en  est  pas  moins  un 
noble  et  touchant  spectacle  que  ces  montagnards  probes  et 
▼aleureux  traversant  tant  de  siècles  avec  un  gouvernement  qui 
protégeait  leurs  personnes  et  leur  industrie ,  sachant  faire 
respecter  leur  indépendance  et  soumis  à  des  lois  auxquelles 
eux-mêmes  avaient  participé. 

Les  tomes  m  et  xv  de  la  collection  de  MM.  Dufau ,  Dnvergier 
et  Guadet  contiennent  les  constitutions  des  Pays  -  Bas,  du 
Danemarck ,  de  la  Suède ,  de  la  Norvège ,  de  la  Russie ,  des 
villes  Anséatiques,  de  la  Pologne,  de  la  Hongrie ,  du  royaume 
Lombard-Vénitien ,  du  royaume  de  Sardaigne ,  de  Lucques , 
des  États  de  l'Église,  du  royaume  de  Naples  et  des  iles 
Ioniennes. 

Cette  simple  nomenclature  sufBt  pour  prouver  quel  haut 
degré  d'intérêt  doit  avoir  cette  réunion  des  lois  fondamentales 
et  des  usages  politiques  de  tant  de  peuples  divers.  Sans  doute, 
le  lecteur  n'attend  pas  de  nous  que  nous  entrions  dans  des 
détails  sur  ces  différens  gouvememens.  Nous  voulons  seu- 
lement lui  indiquer  la  source  où  il  devra  recourir  lui-même 
lorsqu'il  voudra  faire  une  étude  sérieuse  des  lois  politiques 
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qui  régissent  les  différentes  nations  que  nous  venons  de  rap- 
peler. 

Le  V®  volume  nous  ofïre  les  fameuses  constitutions  des  certes 
d*£spagne  et  de  Portugal.  Quelques  mois  se  sont  écoulés,  et 
ces  constitutions  n'existent  plus.  Personne  n'ignore  les  causes 
qui  en  ont  amené  la  ruine;  mais  si  elles  ne  sont  plus  main* 
tenant  des  lois  vivantes  y  elles  seront  toujours  assez  célèbres, 
sous  le  rapport  historique ,  pour  qu'on  ait  A  se  féliciter  de 
pouvoir  en  trouver  le  texte  dans  ce  recueil. 

La  seconde  moitié  du  V^  volume  nous  transporte  dans  un 
autre  hémisphère.  Ce  ne  sont  plus  les  lois  de  nos  vieilles  na- 
tions européennes  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  mais  celles 
de  peuples  nouveau  -  nés  et  déjà  pleins  de  la  vigueur  et  de 
l'énergie  qui  caractérisent  la  jeunesse. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  la  constitution  de  la  république 
d'Haïti.  Dans  ce  moment  surtout ,  il  peut  être  intéressant  de 
faire  connaître  au  public  la  loi  politique  qui  a  remplacé  le 
C^e  noir, 

La  constitution  d'Haïti  a  a45  articles,  divisés  en  XIII  titres^ 
Le  titre  1  traite  des  dispositions  générales  ,  et  le  premier  arti-  . 
cle  est  ainsi  conçu.  «  Il  ne  peut  exister  d'esclaves  sur  le  terril 
toire  de  la  république  ;  l'esclavage  y  est  à  jamais  aboli.  »  Vient 
ensuite  une  espèce  de  déclaration  des  droits.  Le  titre  II  traite 
du  territoire  ;  et  le  titre  III ,  de  VéteU  politique  des  citoyens» 
L'un  des  articles  les  plus  remarquables  de  ce  dernier  titre  est 
celui  qui  porte  qu'aucun  Haïtien  ne  pourra  commencer  sa  car* 
rière  militaire  qu'en  qualité  de  simple  soldat.  Le  titre  lY  est 
intitulé  :  De  la  religion  et  des  mœurs,  La  religion  catholique 
est  proclamée  religion  de  l'état  ;  mais  l'exercice  de  tous  les 
aulres  cultes  est  permis.  Le  titre  Y  traite  du  pouvoir  législatif. 
Dans  la  république  d'Haïti ,  le  pouvoir  législatif  réside  dans 
une  chambre  des  représentans  des  communes  et  dans  un  sénat. 
La  chambre  des  communes  est  quinquennale  ;  elle  se  compose 
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de  trois  membres  pour  la  capitale  de  la  république ,  de  deux 
pour  le  chef-lieu  de  chaque  département,  et  d'un  membre  pour 
chacune  des  communes.  La  loi  est  présentée  par  le  pouvoir 
exécutif,  discutée  et  adoptée  par  la  chambre  des  communes  et 
décrétée  par  le  sénat.  Pour  être  membre  de  la  chambre  des 
représentans  des  communes ,  il  faut  être  propriétaire  et  âgé  de 
TÎngt'cinq  ans  au  moins.  Chaque  représentant  a  un  suppléant. 
Il  ne  paraît  pas  qu*il  y  ait  d'autre  condition  pour  être  électeur 
que  dTétre  citoyen  et  d'avoir  atteint  l'âge  de  la  majorité.  Le  sénat 
d'Haïti  est  composé  de  vingt  -  quatre  membres  nommés  par  la 
chambre  des  communes  pour  neuf  ans.  Il  suffit  d'avoir  trente 
ans  pour  être  sénateur.  Les  séances  du  sénat,  comme  celles  de 
la  chambre  des  communes ,  sont  publiques. 

Le  titre  VI  traite  de  la  Promulgation  des  Lois^  et  le  titre 
VU,  du  pouvoir  exécutif.  Le  pouvoir  exécutif  est  délégué  à  un 
magistrat  qui  prend  le  titre  de  président  d*Haïtiy  et  qui  est 
nommé  à  vie.  Pour  être  président,  il  faut  avoir  trente-cinq  ans  : 
tout  citoyen  de  la  république  est  éligible  à  cette  haute  magis- 
trature. 

Le  titre  YIII  est  relatif  2m  pouvoir  judiciairey  qui  se  compose 
d'un  grand  juge ,  et  de  juges  qui  sont,  je  pense ,  à  la  nomination 
du  président.  Du  reste,  les  principes  sur  l'ordre  judiciaire  sont 
les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  adoptés  depuis, trente  ans, 
c'est-à-dire  que  les  séances  des  tribunaux  sont  publiques , 
que  les  juges  délibèrent  en  secret,  que  les  jugemens  sont  rendus 
â  haute  voix  et  motivés.  Il  y  a  un  tribunal  de  cassation  qui  ne 
connaît  pas  du  fond  du  procès,  mais  qui  est  établi  pour  la  juste 
application  de  la  loi ,  et  pour  réprimer  les  excès  de  pouvoir  des 
autres  tribunaux* 

Les  titres  IX  et  X,  traitent  ile  la  force  armée,  de  tagriçultuue 

et  du  commerce;  le  titre  XI ,  du  secrétaire  d'état  ou  principal 

ministre ,  responsable  ainsi  que  le  grand  juge.  Le  titre  XII  est 

consacf^  à  la  révision  de  la  Co/iJUViitibiz.. L'article; 2^7  est  ainsi 
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conçu  :  «  Lorsque  ,  dans  un  espace  de  neuf  ans,  à  trois  époques 
éloignées  Tune  de  l'autre  de  trois  années  au  moins ,  le  sénat  aura 
demandé  la  révision  de  quelques  articles  de  la  constitution,  une 
assemblée  de  révision  sera  alors  convoquée.»  Cette  assemblée  est 
nommée  par  des  électeurs  choisis  eux-mêmes  par  les  assemblées 
paroissiales  qui  nomment  chacune  un  électeur.  Ainsi  composée, 
l'assemblée  de  révision  délibère;  et,  si  elle  juge  qu'il  y  ait  lieu  à 
changer  ou  à  modifier  un  ou  plusieurs  articles  de  la  constitution , 
elle  opère  cette  réforme,  et  l'adresse  immédiatement  au  sénat. 
Le  Xni ,  et  dernier  titre  traite  de  la  misé  en  activité  de  la  cons- 
titution. 

Tel  est  le  prodigieux  changement  qui  s*est  opéré  dans  l'état 
moral  et  politique  d'un  peuple  naguère  encore  courbé  sous 
le  joug  de  l'esclavage.  Ne  pouvons  ~  nous  pas  dire  mainte- 
nant avec  Montesquieu ,  dans  son  admirable  chapitre  sur  l'es- 
clawagedes  nègres:  «  Il  est  impossible  que  nous  supposions  que 
ces  gens-là  soient  des  hommes,  parce  que,  si  nous  les  sup- 
posions des  hommes,  on  commencerait  à  croire  que  nous  ne 
sommes  pas  nous-mêmes  chrétiens'.  » 

Les  éditeurs  ont  placé,  après  la  constitution  de  la  république 
d'Haïti,  celles  des  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale ,  qui 
sont  trop  connues  pour  que  nous  en  entretenions  de  nouveau 
nos  lecteurs.  Celte  partie  comprend  aussi  le  règlement  du  sénat 
des  États-Unis  et  les  règles  de'  la  chambre  des  représentans. 

L'ouvrage  est  terminé  par  la  constitution  des  provinces  unies 
de  l'Amérique  du  Sud,  et  par  les  constitutions  de  Venezuela  et 
de  Colombia.  Dans  ces  contrées,  la  lutte  de  l'indépendance 
n'est  pas  encore  finie  ;  les  partis  sont  en  présence  ;  mais  ceux 
qui  combattent  pour  la  liberté ,  le  premier  des  biens ,  ont  des 
exemples  mémorables  â  suivre.  Ils  se  souviennent  sans  doute 
du  courage  et  de  la  longanimité  qu'ont  eu  à  déployer  les  Amé- 
ricains du  Nord  ,  et  ils  peuvent  apprécier  Tétat  prospère  et 
flbt^ssant  où  ils  se  trouvent  aujourd'hui. 
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Nous  n»  terminerans  {Ms  cette  revue  des  lois  fondamentales 
(pd  régissent  les  deux  mondes  y  sans  émettre  l'espoilr  que  les 
édiieors  laborieux  dont  nous  ne  saurions  trop  louer  le  travail , 
toront  à  publier  bientôt  un  supplément  contenant  la  constitution 
de  la  Grèce  régénérée.  L'univers  entier  a  les  yeux  sur  ce  peuple 
qui  se  réveille  après  un  sommeil  de  tant  de  siècles.  Faisons  des 
vœux  pour  que  Tépée  de  Afiltiade ,  de  Léonidas  et  de  Thémis- 
fiocle  ne  soit  pas  seule  retrouvée  par  les  Grecs  d'aujourd'hui,  et 
prions  le  ciel  qu'il  inspire  encore  À  leurs  législateurs  cet  esprit 
de  sagesse  qui  les  fera  marcher  sur  les  traces  de  Lycurgue  et  de 
Solon.  A.  Taillahbibe. 


Dbs  maisons  cbutkaues  de  DÊTBifTioii  ;  par  M.  Marqubt- 
Vassbi.ot,  directeur  de  la  maison  centrale  de  détention 
dTEjrsses  (i); 

Tableau  db  i.*irtêrieur  des  prisons,  ou  Études  sur  la 
situation  et  les  souffrances  morales  et  physiques  de 
toutes  les  classes  de  prisonniers  ou  détenus;  par  J,*F.'J, 
GurouvisR  (2). 

Ces  deux  ouvrages  ne  se  suppléent  pas  l'un  l'autre  :  quoiqu'ils 
soient  écrits  dans  le  mêmebut,  pour  l'amélioration  des  prisons  y 
ils  ont  un  objet  différent.  Le  premier  ne  s'applique  qu'aux 
aiaisons  centrales  dé  détention  qui  renferment  tous  les  prison- 
.niers  condamnés  pour  plus  d'un  an,  et  dans  lesquelles  on  a 
établi  des  ateliers. 


(x},A^en,  x8a3  ;  imprimerie  de  QiHllot  :  Paris;  Masson  et  fils. 
I  Tol.  in-8.  de  9^7  pages  ;  prix  4  fr- 

(^)  Paris,  x8a4  ;  Baudoin,  frères,  i  Vol.  îa-8 ,  3ao  pag.  ;  prix  4  fr. 
5o  cent. 
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Le  second  s'occupe  principalement  des  maisons  de  justice , 
des  prisons  de  département,  et  de  tout  ce  qui  concerne  les 
prévenus»  les  débiteurs  et  les  persimnes  détenues  pour  moins 
d'un  an. 

M.  Yasselot ,  directeur  depuis  six  ans  d'une  maison  cen- 
trale, mérite  une  confiance  particulière ,  puisqu'il  nous  donne 
les  résultats  de  son  expérience  ;  et  on  doit  lui  savoir  d'autant 
plus  de  gré  de  cet  écrit ,  que  le  seul  désir  du  bien  public  peut 
lui  donner  le  courage  de  relever  les  défauts  de  ces  établisse* 
mens  I  et  de  combattre  quelquefois  des  intérêts  particuliers. 

Il  commence  par.  de  justes  éloges,  fondés  sur  l'état  compa- 
ratif des  prisons  actuelles  et  anciennes.  Les  prisonniers,  dans 
les  maisons  centrales ,  ne  sont  plus  confondus  les  uns  avec  les 
autres  ;  il  y  a  des  classifications  selon  la  nature  des  délits ,  la 
nourriture  est  salubre ,  les  vétemens  sont  variés  selon  les  sai- 
sons; l'instruction  religieuse  est  soignée;  le  travail  est  en  même 
tems  pour  les  prisonniers  un  moyen  de  soulagement,  d'instruc- 
tion et  de  profit  :  en  un  mot,  les  élémens  sont  bons  ;  mais  il  y 
a  loin  de  l'état  actuel  à  la  perfection  qu'on  peut  atteindre,  et 
l'auteur  présente  ses  idées  de  réforme  sur  les  sept  points  sui- 
vans  :  V hygiène,  la  religion ^  la  morale,  le  travail^  les  peines ^ 
les  récompenses  et  V administration.  Il  n'en  est  aucun  sur  le- 
quel on  ne  trouve  des  observations  intéressantes  et  judicieuses. 

Le  premier  objet  est  le  local.  L'administration  ne  peut  être 
bonne,  si  le  local  même  ne  facilite  pas  l'inspection  et  la  sépa- 
ration en  classes.  Nous  ne  discuterons  pas  avec  l'auteur  le  mé- 
rite et  les  inconvéniens  du  panoptique  de  M.  Bentham.  S'il  ne 
condamne  que  les  six  étages,  quoi  de  plus  aisé  que  de  les  ré- 
duire à  trois?  Mais  le  plan  qu'il  propose  lui-même,  combien 
d'objections  ne  présente- il  pas  au  premier  coup  d'œil!  La  gran- 
deur de  l'enceinte  est  un  vice  majeur  ;  et ,  pour  ne  parler  que 
d'un  seul  objet,  est-il  bien  raisonnable  de  placer  la  chapelle  au 
centre  et  de  reléguer  les  surveillans  à  une  extrémité,  c'est-à- 
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dire  au  poste  le  moins  favorable  à  Tinspection  et  à  la  célérité 
de  leurs  mouvemens  ? 

Les  observations  (  p.  38  )  sur  le  défaut  de  graduation  dans 
Téchelle  des  délits  et  des  peines,  sont  sans  réplique.  Tout  le 
Code  pénal  roule  sur  une  distinction  des  délits  et  des  crimes  y 
qui  n'est  pas  fondée  sur  la  nature  des  actes ,  mais  sur  celle  de 
la  peine.  Dans  un  système  naturel,  chaque  acte  défendu  par  la 
loi  est  susceptible  d'aggravations  et  d'atténuations;  elles  doivent 
être  toutes  spécifiées,  et  chacune  doit  entraîner  une  augmenta- 
tion ou  une  diminution  de  peiue.  C'est  là  le  plan  qui  a  été  tracé 
par  M.  Bentham  (1);  mais  cette  discussion  nous  écarterait 
trop  de  notre  sujet. 

L'auteur^  qui  n'est  point  porté  à  exagérer,  ni  à  se  laisser  en- 
traîner par  de  fausses  notions  de  philanthropie ,  reconnaît  que 
la  nourriture  des  prisonniers  doit  être  la  plus  simple  et  la  moins 
coûteuse,  et  qu'il  serait  absurde  de  leur  donner  des  alimens 
que  l'innocent  ouvrier,  dans  un  état  de  liberté,  ne  peut  se 
procurer  par  son  travail;  mais  il  observe  avec  raison  qu'ils  ont 
besoin  d'une  nourriture  plus  forte  que  des  hommes  libres,  parce 
qu'étant  privés  de  beaucoup  de  sdmulans  moraux,  ils  sont 
très-sujets  à  l'atonie  :  et  peut-on  ne  pas  convenir  avec  lui  qu'une 
quantité  fixe  pour  des  appétits  inégaux  est  une  mauvaise  me- 
sure !  Ne  devrait-on  pas  laisser  à  discrétion  un  certain  aliment, 
tel  que  la  pomme  de  terre  ou  quelque  autre  légume  farineux  , 
quand  la  pomme  de  terre  viendrait  à  manquer  ? 

L'auteur  fait  une  très-bonne  observation  sur  l'instruction 
morale  et  religieuse  :  il  veut  qu'on  la  donne  d'une  manière  im- 
posante et  solennelle.  Ceux  qui  prétendent  captiver  l'attention 
des  prisonniers  par  de  petits  ouvrages  faits  pour  eux ,  des  contes , 
des  historiettes,  des  dialogues  familiers ,  se  trompent  tout-à-fait 
sur  l'organisme  moral  des  hommes  de  cette  trempe.  On  ne  peut 

(i)  Voyez  Traités  de  légitiation  ,  ti.  ii,  p.  94. 
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se  faire  écouter  qu'en  ménageant  leur  amour-propre,  en  les 
traitAiat  comme  des  êtres  raisonnables ,  en  leur  parlant  avec 
force  y  en.  paraissant  croire  qu'ils  n'ont  été  entraînés  au  crime 
que  par  des  circonstances  malheureuses.  Leur  débiter  des 
contes  d'enfans ,  ce  serait  s'exposer  à  leur  mépris.  Ils  écoute- 
ront avec  intérêt  des  leçons  graves  sur  la  religion ,  sur  les  lois 
pénales  ;  car  on  a  observé  que  tout  ce  qui  concerne  la  loi  les 
intéresse ,  et  la  plupart  d'entre  eux  n'en  ont  aucuSe  idée,' quoi- 
que les  vétérans  aiéht  souvent  étudié  le  Code  pénal  avec  l'in- 
tention de  savoir  jusqu'où  l'on  peut  aller  pour  éviter  tel  ou  tel 
degré  de  peine.  Eh  bien!  si  on  ne  peut  pas  les  rendre  bons, 
c'est  quelque  chose  que  de  leur  enseigner  l'économie  du  crime. 
Pour  tous  ceux  qui  sont  dans  l'âge  d'apprendre  à  lire,  à  écrire , 
à  calculer,  etc.,  l'auteur  pense  qu'il  faut  procéder  par  l'ensei- 
gnement mutuel;  son  effet  indirect  est  de  les  relever  à  leurs 
propres  yeux. 

Entre  autres  observations  intéressantes  sur  le  travail ,  il  eu 
est  une  qui  mérite  une  attention  particulière.  C'est  son  effet  sé- 
datif, si  Ton  peut  parler  ainsi,  son  effet  pour  calmer  les  pas- 
sions des  prisonniers.  L'esprit  de  révolte  fermente  dans  Toi- 
siveté.  L'auteur  raconte  comment  il  a  deux  fois  couru  des  risques 
très-graves  dans  les  soulèvemens  des  prisonniers,  pendant  qu'ils 
étaient  oisifs  :  il  ne  les  abordait  qu'avec  crainte  :  depuis  qu'ils 
ont  été  occupés,  il  a  joui  d'une  sécurité  entière;  il  s'est  formé 
comme  un  parti  qui  s'est  toujours  montré  disposé  à  le  soutenir, 
quand  son  autorité  était  contestée  ;  et  pourvu  qu'on  soit  juste 
avec  eux  ,  et  qu'on  ne  blesse  pas  leur  orgueil  (  car  l'orgueil  ne 
s'éteint  pas  dans  une  prison;  il  y  est  au  contraire  très-inflam- 
mable )  on  peut  leur  accorder  un  haut  degré  de  confiance  : 
mais,  pour  les  vaincre  y  dit -il,  il  faut  Iffs  aimer  f>ius  que  les 
craindre. 

Une  ordonnance  royale  de  1818  ,  qui  prescrivait  de  signaler 
à  la  clémence  du  roi  ceux  des  prisonniers  qui  seraient  dignes  de 
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grAoe,  ne  produisit  d'abord  parmi  eux  qu'un  état  de  doute  ; 
mais,  quand  on  en  vit  le  premier  accomplissement ,  il  en  rc- 
sulta  de  très-bons  effets ,  les  bons  devinrent  meilleurs ,  les  per- 
vers moins  audacieux,  et  les  plusindolens  se  montrèrent  moins 
abattus  et  moins  moroses.  Mais,  dit- il ,  ces  efîets  furent  en  gé- 
néral passagers  :  les  apparences  furent  souveni  trompeuses  : 
on  eut  la  douleur  de  voir  que  des  prisonniers  ainsi  relâchés  , 
n'avaient  pas  tardé  k  se  faire  enfermer  pour  de  nouvelles  of- 
fenses. On  voit  même  dans  la  prison ,  qu'après  un  certain  tems 
de  soumission  parfaite ,  les  détenus  les  mieux  notés  se  laissent 
vaincre  par  leur  impatience  et  deviennent  plus  turbulens  que 
par  le  passé. 

Tout  mérite  ici  d'être  considéré  soigneusement.  Si  le  pre- 
mier bon  effet  de  ta  mesure  royale  fut  tout  en  bien,  pourquoi 
n'a-t-il  pas  été  durable  ?  Ne  serait-ce  point  parce  que  la  pro- 
messe de  grâce  a  paru  dépendre  de  la  faveur,  parce  qu'elle 
a  paru  incertaine  et  arbitraire,  parce  qu'elle  n'a  rien  de  fixe 
pour  l'époque  et  qu'elle  n'était  point  le  résultat  d'un  examen 
régulier  ?  Un  prisonnier  qui  espère ,  par  une  apparence  de 
bonne  conduite ,  se  concilier  l'approbation  de  ses  supérieurs  et 
se  voir  recommandé  à  la  clémence  du  roi,  s*il  est  trompé  dans 
son  attente,  dans  les  illusions  qui  naissent  si  naturellement  de 
Vespérance ,  il  passe  d'un  excès  à  un  autre ,  il  se  croit  Tobjet 
d'une  préventiqn  ou  d'une  défavepr  arbitraire ,  il  se  laissera 
vaincre,  comme  dit  M.  Vasselot,  par  son  impatience  et  sera 
plus  ingouvernable,  quand  il  n'aura  plus  d*espoir. 

En  législation ,  la  ligne  qui  sépare  lé  bien  du  mal  est  quelque- 
fois très-dinicile  à  saisir.  Offrir  une  récompense  à  ïa  bonne 
conduite  des  prisonniers ,  est  un  moyen  dont  l'utilité  n'a  pas 
besoin  d'être  prouvée,  mais  il  faut  en  écarter  les  idées  de  fa- 
veur; il  faut  soumettre  cette  rémunération  à  des  règles  fi^es 
et  certaines,  il  faut  parvenir  à  lui  donner  un  caractère  légal. 
Voilà  ce  qu'on  a  fait  dans  un  canton  suisse  où  l'on  vient  d'éta* 
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blir  une  piîsoa  pénitentiaire.  Attendons',Ies  résultats  de  cette 
belle  expérience. 

Nous  avons^^vu  avec  regret,  dans  cet  estimable  ouvrage, 
des  déclamations  fort  inutiles  contre  les  athées,  contre  les  phi- 
losophes ,  contre  les  carbonari ,  etc.  ;  et  quand  l'auteur  nous 
dit  «  que,  tout  royaliste  et  tout  chrétien  qu'il  est,  il  a  lu  les 
Puffendorf,  les  Helvétius,  les  Voltaire,  les  Jean  -  Jacques , 
Bentham ,  Buffon  et  Montesquieu  »  à  quoi  pense-t-il  ?  Est-ce  là 
un  acte  de  courage  ?  Ce  serait  un  étrange  royaliste  et  un  étrange 
chrétien  que  celui  qui  craindrait  de  s'éclairer  avec  les  publi- 
cistes  les  plus  célèbres. 

L'impression  générale  qui  résulte  de  cet  écrit  est  favorable 
au  moral  du  plus  grand  nombre  des  prisonniers.  On  aime  à 
entendre  un  iiîrecteur  de  prison  témoigner  en  faveur  de  cette 
classé  d'hommeâ  qui  ont  eu  si  souvent  à  lutter  contre  Tindi- 
gence ,  Tigniorance  et  le  malheur.  «  Il  y  en  a  peu ,  dit-il ,  dont 
on  doive  désespérer  :  les  prisons  mêmes  offrent  souvent  des 
traits  de  vertu,  d'honneur  et  de  générosité  :  le  sentiment  du 
juste  et  de  l'injuste ,  qu'on  n'étouffe  jamais  dans  le  cœur  hu- 
main, s'y  reproduit  en  mille  occasions.  Chez  la  plupart,  la 
conscience  a  été  surprise  plutôt  que  détruite  ;  mais  il  faut  se 
garder  d'un  mélange  impur;  il  en  est  des  maux  moraux  comme 
des  maladies  physiques  :  les  convalcscens  ont  besoin  d'un  ré- 
gime salutaire,  et  dans  l'un  et  l'autre  cas,  tes  rechutes  sont 
presque  toujours  mortelles.  » 

L'auteur  part  de  là  pour  demander  l'établissement  d'une 
maison  d'épreuve,  une  maison  intermédiaire,  de  manière  que 
le  prisonnier  ne  soit  rendu  à  la  liberté  que  par  degré. 

Passons  à  M.  Gihouviee.  Son  livre  est  bien  tel  que  le  titre 
l'annonce,  un  tableau  intérieur  des  prisons;  vivement  pénétré 
des  souffrances  dont  il  a  été  témoin,  il  les  décrit  avec  l'élo- 
quence du  sentiment;  il  ne  veut  pas  ôter  aux  prisons  leur  ca- 
ractère pénal,  il  ne  veut  que  supprimer  les  peines  abusives  qui 
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n'entrent  pas  dans  rintention  de  la  loi  et  sont  des  maux  à  pure 
perte.  Le  plan  de  l'ouvrage  est  heureux,  et  conduit  les  lecteurs, 
aTec  un  intérêt  toujours  croissant ,  depuis  le  moment  de  l'incar- 
cération jusqu'à  celui  où  le  prisonnier  subit  son  jugement  et  se 
trouve  libéré  par  un  acquittement,  ou  par  le  terme  légal  de  sa 
détention.  Toutes  les  questions  relatives  à  l'emprisonnement  se 
rangent  dans  ce  cadre,  selon  l'ordre  naturel,  et  saisissent  l'at- 
tention plus  fortement  parce  qu'elles  s'incorporent,  pour  ainsi 
dire,  avec  l'histoire  des  prisonniers.  II  y  a  peu  de  personnes  qui 
sachent  voir  les  faits  dans  les  abstractions  ;  mais ,  quand  on 
excite  leur  sympathie  pour  des  êtres  individuels,  après  les  avoir 
émns,  on  les  conduit  aisément  à  penser,  et  c'est  ainsi  que  la 
sensibilité  devient  un  des  organes  de  l'intelligence.  M.  Ginou- 
vier  se  plaît  à  reconnaître  tout  ce  que  fait  l'administration  pour 
améliorer  l'état  des  prisons. Les  bons  principes  sont  posés,  Tat- 
tentioB  publique  est  excitée,  et  c'est  travailler  dans  le  sens  du 
gouvernement  que  de  révéler  des  abus  et  de  signaler  des  ré- 
formes. 

L'ouvrage  est  divisé  en  douze  chapitres  :  i.  de  l'incarcéra- 
tion i  II.  des  prisons  ;  m.  des  gardiens  et  concierges  ;  iv.  de  la 
police  de  sûreté,  du  secret  et  des  espions;  v.  de  la  police  de 
bienveillance;  vi.  suite;  vu.  des  mœurs  des  prisonniers;  viii.  de 
de  la  morale  et  de  la  religion  ;  ix.  du  départ  des  prisonniers 
pour  le  tribunal,  des  menottes  et  du  retour  en  prison ,  après  la 
condamnation;  X.  de  la  justice  et  des  lois  criminelles  ;  xi.  de 
l'exécution  des  jugemens  criminels  ;  xii.  de  l'acquittement  et  de 
la  sortie.  Voilà  une  table  qui  annonce  des  sujets  bien  importans, 
et,  si  nous  pouyions  nous  livrer  au  plaisir  de  citer,  nous  n'au- 
rions que  l'embarras  du  choix. 

Dans  le  chapitre  m,  l'auteur  expose  très-bien  tous  les  in- 
convéniens  résultant  àe%  fournitures  faites  aux  prisonniers  par 
les  geôliers  et  les  guichetiers.  Leurs  concussions  habituelles  sont 
suffisamment  exprimées  par  cette  phrase  proverbiale  dans  les 
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prisons.  «  Ici  une  pièce  de  cinq  francs  ne  vaut  que  cinquante 
sous.  »  Si  on  ne  parvient  à  neutraliser  cet  intérêt  séducteur,  il 
est  impossible  d'introduire  dans  les  prisons  un  principe  de  ré- 
génération et  d'économie.  L'intempérance  et  l'indiscipline  sont 
favorisées  par  ceux  mêmes  qui  sont  préposés  pour  les  préve- 
nir 'f  et  il  faut  souffrir  ces  exactions  sans  se  plaindre  :  qui  oserait 
en  effet  indisposer  contre  soi  des  supérieurs  qui  peuvent  appe- 
santir le  joug  et  se  venger  de  mille  manières  ?  Mettez  à  leur 
place  des  pourvoyeurs  sans  autorité,  choisis  par  le  maire ,  sur- 
veillés par  le  geôlier  lui-même  :  dès  qu'il  ne  sera  plus  fournis- 
seur, il  deviendra  protecteur  ;  il  empêchera  que  ses  prisonniers 
ne  soient  lésés,  et  il  sera  le  premier  à  leur  conseiller  l'écono- 
mie ,  quand  il  n'aura  plus  à  gagner  par  leur  prodigalité. 

Chapitre  iv.  Sur  la  mise  au  secret  ^  nous  irions  plus  loin  que 
l'auteur  :  nous  ne  saurions  approuver  qu'on  en  fasse  un  moyen 
de  lassitude  et  de  malaise  moral  pour  disposer  le  prisonnier  à 
recouvrer  un  certain  degré  de  liberté  par  des  aveux.  Il  n'a  pas 
fait  une  réflexion  que  le  sujet  devait  amener;'  c'est  que  la  pro- 
longation du  secret,  au  delà  du  plus  strict  nécessaire,  peut 
nuire  essentiellement  à  l'accusé,  en  laissant  à  ses  ennemis  le 
moyen  de  détruire  ses  preuves  justificatives.  (  Voyez  Traité  des 
preusfes  judiciaires ^  par  J.  Bentham,  t.  i,  p.  a 4 5.  Du  secret.  ) . 

Sur  les  espions.  Était-il  besoin  d'éloquence  pour  exciter 
l'indignation  contre  ces  hommes  infâmes  ?  L'auteur  va  mieux  à 
son  but  en  prouvant  que ,  pour  le  cours  ordinaire  de  la  justice  , 
ils  sont  inutiles,  parce  qu'on  les  signale  bientôt  dans  les  pri- 
sons; et  dangereux  en  qualité  de  témoins ,  parce  qu'i|s  sont  dis- 
posés à  dénaturer  les  £aits  pour  obtenir  le  prix  de  leurs  calom- 
nies. La  justice  se  blesse  elle-même  ,  en  employant  des  arn^es 
de  cette  nature. 

Chapitres  v  et  vi.  Tout  ce  qui  est  dit  sur  la  police  de  bien- 
veillance^ c'est-à-dire  sur  ces  institutions  qui  ont  poqr  objet  le 
soulagement  des  prisonniers,  fait  honneur  à  l'humanité  de  la 
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nation;  mais  le  gouvernement  doit-il  s'en  rapporter  à  des  se- 
cours gratuits 9  nécessairement  inégaux  et  précaires.  Puisque 
letat  Ole  aux  prisonniers  les  moyens  de  pourvoir  à  leurs  be- 
soins ,  il  faut  qu'il  j  pourvoie  lui-même ,  et ,  quand  il  aura 
rempli  ses  devoirs  envers  eux ,  il  restera  peu  de  chose  à  faire 
poor  la  charité  privée. 

Chapitre  vii.  Des  mœurs  des  prisonniers.  Ce  chapitre  est  du 
pins  haut  intérêt.  L'auteur  a  bien  étudié  ces  hommes  qui,  sous 
one  dénomination  commune ,  représentent  des  classes  si  diffé- 
rentes et  des  caractères  si  opposés.  Oui ,  c'est  bien  l'intérieur 
d'une  prison;  là  se  réunissent  des  êtres  dépravés,  unis  entre 
eux  par  le  lien  du  crime,  intrépides  dans  l'opprobre ,  et  portant 
dansleurs  regards  l'abjection  de  leur  âme  !  là  sont  des  hommes 
coupables,  mais  non  pervertis ,  condamnés  pour  des  fautes  qui 
n'entraînent  aucun  déshonneur,  et  souvent  même  bien  légères; 
vous  y  voyez  des  prisonniers  pour  dettes  et  des  prévenus  qui , 
coupables  ou  innocens ,  vivent  dans  un  état  d'anxiété  difficile  à 
rendre.  Que  de  passions  en  mouvement  !  Combien  de  curiosité 
et  de  méfiance  !  on  s'étudie,  on  cherche  à  se  pénétrer  !  il  se 
forme  des  démarcations  naturelles  ;  les  uns  cherchent  à  s'abrutir, 
les  autres  à  s'entraider  et  se  consoler  :  il  y  a  beaucoup  de  sym- 
pathie et  de  commisération,  la  joie  éclate  quand  ceux  qu'ils  ont 
estimés  innocens  sont  absous ,  on  s'afflige  si  une  condamnation 
paraît  trop  sévère.  On  observe  beaucoup  de  politesse  entre  les 
détenus  d'une  certaine  classe ,  et  ils  se  complaisent  dans  les 
moindres  procédés  qui  les  rel^^vent  de  leur  humiliation.  Enfin, 
les  effets  moraux  de  cette  situation  nouvelle  où  l'homme  est 
placé  dans  une  prison  sont  très-bien  observés  et  bien  rendus 
par  lauteur,  et  il  sait  tour  à  tour  manier  le  pinceau  de  Rem- 
brandt et  en  adoucir  les  teintes  pour  exprimer  diverses  nuances 
de  moralité. 

Chapitre  ix.  Le  jour  du  jugement  approche.  Les  agitations 
d'une  famille ,  le  dévouement  des  amis,  la  scène  de  la  prison. 
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tout  ce  qui  accompague  le  départ,  les  vœux  des  autres  détenus, 
tout  cela  est  peint  avec  autant  de  chaleur  que  de  vérité  :  mais , 
pour  un  raoment,  il  faut  entendre  l'auteur  lui-même.  P.  19a. 
«  La  douleur  exalte  la  sensibilité.  Plus  le  prisonnier  est  malheu- 
reux, plus  il  est  disposé  à  la  gratitude  :1e  moindre  service  ex- 
cite en  lui  un  tendre  retour...  Et,  s'il  surprend  une  larme  ver- 
sée par  l'amitié  ,  son  cœur  se  brise,  et  de  ses  yeux  coulent  les 
pleurs  de  la  reconnaissance.  » 

«  Mais  heureux  le  prisonnier  à  qui  une  femme  s'intéresse  !  Il 
n'est  rien  qu'elle  ne  fasse  pour  adoucir  sa  destinée.  Elle  est  allée 
le  visiter  dans  le  séjour  du  malheur,  elle  l'a  vu  à  travers  de 
honteuses  grilles ,  dans  une  situation  pénible  et  humiliée ,  en- 
touré de  malheureux  détenus  :  son  cœur  trop  sensible  s'est  dé- 
chiré, des  larmes  de  douleur  et  de  compassion  ont  inondé  son 
visage,  l'intérêt  qu'elle  lui  portait  s'est  accru ,  il  a  pris  un  nou- 
vel essor.  Animée  du  plus  beau  dévouement,  elle  court  solli* 
citer  en  faveur  du  malheureux  prisonnier.  Rien  ne  l'arrête  ^ 
rien  ne  la  rebute.  Si  on  la  repousse  ,  elle  importune;  si  on 
l'accueille,  elle  attendrit;  et  toujours  elle  vous  quitte  empor- 
tant un  avantage  ou  du  moins  une  promesse.  Chaque  fois  que 
ses  espérances  se  raniment,  elle  vient  en  flatter  la  douleur  de 
son  protégé  ;  et  ses  douces  consolations ,  le  charme  de  son  dé- 
vouement ,  l'expression  de  sa  tendresse ,  ses  accens,  le  son  de 
sa  voix ,  tout  ce  qui  vient  d'elle  enfin ,  est  pour  le  captif  une 
occasion  d'attendrissement  et  de  bonheur.  Mère,  épouse,  fille, 
amante  ou  amie,  elle  a  de  tendres  sentimens  pour  tous  ces 
titres ,  avec  un  zèle  infatigable.  » 

L'heure  du  départ  est  arrivée...  Le  tribunal  est  éloigné  de  la 
prison,  on  va  y  conduire  le  prévenu  avec  ignominie  :  les  gen- 
darmés lui  ordonnent  de  joindre  les  mains:  on  garrotte,  on  serre 
ses  poignets.  C'est  dans  cet  état  flétrissant  qu'il  va  traverser 
une  ville  entière,  et  cet  homme  que  Ton  couvre  de  honte,  n'çst 
que  prévenu  !  il  peut  être  innocent,  la  justice  peut  tantôt  le  ren- 
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vojer  absous  !..  L'auteur  n'est-il  pas  fondé  à  se  plaindre  de  cette 
mesare  comme  révoltante  pour  l'humanité  et  digne  des  tems 
de  barbarie  ?  Ne  doit-on.  pais  la  proscrire  pour  les  départe- 
mensy  conune  on  l'a  fait  pour  la  capitale  ?  «  Ici  y  les  prisonniers 
sont  iransférés  dans  des  carioles  couvertes  et  fermées  de  tous 
côtés.  Quelques  gendarmes  les  escortent,  et  dans  leur  intérieur 
se  place  un  garde  pour  surveiller  les  détenus  et  prévenir  toute 
tentative  d'évasion.  Depuis  long- tems,  on  aurait  dû  accorder 
le  bienfait  de  cette  mesure  à  toute  la  France  et  mettre  fin  à  ces 
scènes  déchirantes  qui  se  voient  encore  à  la  porte  de  toutes  les 
prisons.  > 

Chapitre  x.  Dans  la  plupart  de  ses  observations  sur  Xa^justice 
et  les  lois  criminelles  ,  l'auteur  trouvera  peu  de  contradicteurs; 
mais ,  ici ,  les  réformes  ne  sont  pas  faciles ,  et  il  ne  suffit  pas  de 
montrer  les  maux  pour  y  faire  appliquer  les  remèdes.  Il  se 
plaÎQt,  par  exemple,  que  beaucoup  d'hommes  médiocres  soient 
placés  sur  le  banc  des  juges  et  enveloppent  leur  incapacité  de 
la  robe  du  magistrat  —  Il  en  sera  toujours  de  même  dans  un 
tribunal  nombreux.  La  nullité  s'y  cache ,  et  il  n'y  a  de  respon- 
sabilité pour  personne.  Ce  mal  ne  peut  se  prévenir  que  par  une 
organisation  judiciaire  bien  différente  de  celle  qui  a  prévalu  en 
France  par  la  force  des  anciennes  habitudes  et  par  le  besoin 
de  multiplier  les  emplois  ;  ayez  un  juge  unique  dans  chaque 
tribunal,  et  vous  aurez  nécessairement  un  homme  habile  et  un 
homme  intègre;  il  est  trop  en  vue  pour  se  soutenir,  s'il  n'a 
tontes  leséminentes  qualités  que  son  poste  exige. 

L'auteur  n'ajoute  rien  à  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  le  Code 
pénal  ;  on  reconnaît  généralement  qu'il  est  bien  au-dessous  des 
connaissances  du  siècle ,  et  la  France  possède  des  jurisconsultes 
qui  feraient  un  ouvrage  bien  supérieur  à  celui-là,  s'ils  étaient 
appelés  à  l'entreprendre. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  toutes  ses  observations  sur 
la  convenance  d'abréger  l'instruction,  dont  la  durée  est  un  des 
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plus  graods  vices  de  la  procédure  française,  et  plus  encore  rar 
la  justice  de  défalquer  deremprisonnement  le  tems  de  captivité 
qui  précède  l'arrêt.  Nons  voudrions  transcrire  tout  ce  passage 
et  une  grande  partie  du  chapitre  xi  sur  Yexécution  de.tjuge- 
mens  criminels;  mais  nous  ne  nous  proposons  pas  de  suppléer^ 
parce!  extrait,  à  la  lecture  de  l'ouvrage.  Notre  but  est  d'aigui- 
ser la  curiosité  de  ceux  qui  savent  s'occuper  de  ces  importantes 
questions. — Et  quel  est  l'homme  qui  n'est  pas  intéressé  à  con- 
naître en  détail  cet  intérieur  des  prisons  ?  Qui  peut  s'assurer 
qu'elles  ne  s'ouvriront  jamais  pour  lui-même ,  ou  pour  des 
personnes  qui  lui  sont  chères  ?  Qui  peut  rester  indifférent  sur 
le  sort  de  cent  mille  individus,  ou  plus  encore,  qui  séjournent 
ou  qui  passent  chaque  année  dans  ces  régions  de  tristesse  et  de 
doulear?  £.  D. 

Là.  Feancb,  L'ÉMiGaATioR  BT  LBS  CoLGiia;  par  M.  db 
Pradti  ancien  archevêque  de  Malines  (i)« 

Une  question  qui  touche  à  tant  d'intérêts,  qui  soulève  tant 
de  passions ,  qui  remue  si  profondément  une  nation  tout  entière, 
dont  le  principe  est  discuté  de  part  et  d'autre  sous  des  points  de 
vue  si  opposés,  dont  les  conséquences  peuvent  être  si  graves, 
exigeait,  dans  celui  qui  se  chargeait  de  la  traiter ,  une  réunion 
de  conditions  dif&cile  à  rencontrer.  Il  ne  suf&sait  pas  qu'il  fût 
doué  d'une  haute  raison  et  d'une  sagacité  parfaite,  qu'il  fût 
animé  du  zèle  de  la  justice  et  de  l'amour  de  la  patrie,  qu'il  eût 
fait  une  étude  profonde  de  la  question  :  la  prévention  ne  tient 
compte  ni  de  la  science, ni  de  la  raison  ;  il  fiaillait  encore,  pour 
ôter  jusqu'au  moindre  prétexte  aux  interprétations  menson- 

(k)  Paris ,  t8^4-  s  vol.  tn-8°,  ensemble  xi  et  600  pages.  Béchet 
anié ,  quai  dei  Auifustint ,  b*  S7.  Mx .- 10  fr. 
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gères  y  à  d'inévitables  reproches  y  qoTû  eût  donné  des  gages  à 
rénigration  en  partageant  ses  dangers  et  ses  malheurs,  et  que, 
par  son  dévouement  à  la  restauration,  il  se  trouvât  à  son  égard 
dans  une  situation  non  suspecte.  Toutes  ces  conditions,  M.  de 
Pradt  les  remplit;  aussi  a-t-il  compose  sur  cette  matière  un  ou- 
vrage fait  pour  obtenir  l'approbation  de  tous  les  esprits  justes  , 
pour  convaincre  tous  les  hommes  de  bonne  foi ,  et  peut-être 
poar  rectifier  des  idées  faussées  par  certaines  préoccupations , 
oa  même  par  l'ignorance  d'une  question  dont  la  solution  n'est 
pas  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

L'objet  de  la  Revue  Encyclopédique  ne  saurait  être  d'inter- 
venir dans  les  querelles  de  la  politique  du  jour  :  uniquement 
consacrée  à  la  propagation  des  grands  principes  de  l'ordre  so- 
cial ,  la  question  de  V indemnité  est  pour  elle  une  question  de 
politique  générale,  et  c'est  dans  ce  sens  seulement  que  nous  al- 
lons essayer  de  donner  une  idée  succincte  du  livre  que  nous 
examinons. 

Ce  livre  est  partagé  en  trois  divisions  :  la  première  présente 
des  préliminaires  propres  à  faire  connaître  la  nature  et  Tînten- 
tion  de  l'ouvrage  ;  la  sedonde  est  consacrée  à  \ examen  des 
principes  du  droit  public  relatif  h  t acte  particulier  de  l'éniigra-^ 
tion  y  et  de  F  indemnité  qu'elle  réclame;  la  troisième  fait  Vap- 
plication  de  ces  principes  et  déduit  les  Conséquences  de  fïndem^ 
nité.  NoQS  suivrons  l'auteur  dans  cette  division;  et,  pour  mieux 
faire  connaître  sesargumens,  nous  reproduirons  le  plus  sou- 
vent ses  propres  paroles. 

Il  commence  par  pô^er  nettement  la  questibn  :  «Qu'est-ce  que 
ludemnité  ,  dit-il  ?  dé  X  argent  y  une  contribution  imposée  à  la 
totalité  du  peuple  finançais  en  faveur  âe  quelques-uns.  Quelle 
est  la  cause,  la  mère  légitime  de  toute  imposition  ?  l'absolue 
nécessité  ;  car  f  impôt  è^t  uikè  dispolsitidn  soit  temporalité ,  soit 
perpétuelle  de  la  propHété ,  et  la  nécessité  seule  autoi'Ise  ukie 
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telle  xlLsposition  y  qui  renferme  une  expropriation  forcée  de 
toute  la  partie  qui  correspond  à  l'impôt.  » 

Que  l'indemnité  soit  une  contribution  sur  la  totalité  delà  France 
pour  la  partie  de  l'émigration  qui  a  subi  la  confiscation,  c'est  ce 
qui  ne  peut  pas  faire  un  doute.Queique  nom  qu'on  donne  à  cette 
contribution,  de  quelque  couleur  qu'on  la  revête,  de  quelque 
source  qu'on  la  fasse  provenir,  on  ne  fera  pas  qu'elle  ne  soit 
point  une  disposition  d'une  propriété  française;  on  ne  fera  pas 
que  le  paiement  Ae  plusieurs  centaines  de  millions  ne  soit  pas  une 
charge.  Quant  à  X absolue  nécessité  d'imposer  cette  charge,  l'au- 
teur montrera  bientôt  qu'elle  n'existe  pas.  Il  a  soigneusemeut 
recherché  dans  les  écrivains  qui  ont  traité  la  question  les  argu- 
mens  dont  ils  se  servent  pour  la  faire  prévaloir;  il  a  trouvé 
des  peintures  sentimentales ,  des  tableaux  plus  ou  moins  bien 
coloriés,  des  injures  répétées  à  satiété  contre  la  révolution; 
mais  des  raisons,  des  faits,  des  principes  de  droit  et  de  justice, 
voilà  ce  que  ces  écrivains  ont  complètement  oublié.  «  C'est 
pour  suppléer,  autant  qu'il  est  en  moi,  à  tous  ces  oublis,  dit 
M.  de  Pradt ,  pour  mettre  la  France  à  l'abri  de  leurs  effets  dé- 
sastreux, pour  qu'elle  ne  reste  pas  sans  un  défenseur  impartial 
et  qui  n'ait  en  vue  que  le  triomphe  de  la  justice ,  que  j'ai  pris 
la  plume.  Je  me  suis  proposé,  mais  je  ne  me  suis  proposé  que 
cela  seul ,  de  rétablir  les  principes,  de  rappeler  les  faits ,  de  dé- 
velopper les  droits  respectifs  des  parties  intéressées  dans  cette 
grande  cause,  et  de  tirer  de  ces  prémisses  les  conséquences  na- 
turelles et  légitimes  qui  en  découlent.  »  Cette  question,  comme 
Tobserve  fort  bien  l'auteur,  n'est  pas  moins  remarquable  par 
sa  nouveauté  que  par  son  étendue  ;  elle  renferme  tout  le  contrat 
social  ;  elle  remet  en  discussion  la  légitimité  de  la  révolution 
dans  son  principe  et  dans  toutes  ses  conséquences  ;  elle  fait  re- 
vivre une  foule  de  faits  historiques  ensevelis  dans  un  oubli  d'où 
il  est  imprudent  de  les  tirer  ;  elle  touche  enfin  par  mille  points 
aux  plus  précieux  intérêts  de  l'état. 
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La  nature  et  l'intention  de  l'ouvrage  étant  ainsi  présentées ,. 
t'autenr  passe  à  la  seconde  division  de  son  livre ,  l'examen  des 
principes  du  droit  relatif  à  l'émigration  et  à  l'indemnité. 

Le  droit  d'émigration  en  général  est  inhérent  à  l'espèce  hu- 
maÎDe,  il  peut  même  devenir  un  bienfait  pour  les  hommes,  s'il 
est  eiercé  dans  des  vues  pacifiques.  Combien  de  terres  incultes 
oDtété  fécondées ,  combien  de  peuples  sauvages  ont  été  civili- 
sés par  Téroigration  !  n  Mais,  dit  M.  de  Pradt,  si  de  là  on  passe 
à  une  émigration  systématiquement  hostile ,  si  l'on  ne  sort  que 
pour  rentrer  les  armes  à  la  main ,  que  pour  introduire  l'étran- 
ger armé  à  l'appui  de  sa  cause  propre,  bi  le  déchirement  de  la 
patrie  peut  en  être  la  suite ,  si  l'appui  étranger  peut  être  payé 
par  le  démembrement  de  la  patrie,  et  lui  être  ofTert,  la  ques* 
tien  change  entièrement  de  face;  alors  il  y  a  combat  entre  la 
patrie  et  quelques-uns  de  ses  enfans ,  alors  il  s'agit  de  tous  ses 
droits  sur  eux,  et  de  leurs  devoirs  envers  elle;  ce  qui  enlève  à 
cette  espèce  d'émigration  la  faveur  que  le  droit  accorde  k^  l'au- 
tre. >  De  ce  principe  général  l'auteur  descend  au  sens  particulier, 
dans  la  question ,  des  mots  émigration  et  confiscation.  Il  dis- 
tingue cinq  émigrations:  i®  l'émigration  de  sûreté,  en  1789; 
1^  la  grande  émigration  armée,  système  politique ,  en  1790  et 
en  1791;  V^  la  déportation;  4**  l'émigration  forcée;  5*  l'émi- 
gration fictive.  €elle  dont  il  s'agit  ici  et  qui  fait  le  fond  de  la 
question,  c'est  l'émigration  de  la  seconde  espèce ,  système  poli- 
tique armé  contre  la  révolution,  et  qui ,  sentant  sa  prodigieuse 
infériorité ,  a  été  chercher  l'étranger  pour  la  combattre.  Elle  a 
commencé  en  1789  et  s'est  prolongée  jusqu*en  179a,  époque 
de  la  confiscation.  C'est  elle  qui  a  donné  lieu  à  la  confiscation 
de  cette  époque  et  à  celles  qui  l'ont  suivie  ;  c'est  aussi  de  cette 
confiscation ,  qui  fut  la  principale  et  conune  la  source  de  toutes 
les  antres,  que  s'occupe  M.  de  Pradî. 

En  17S9,  la  noblesse  française  comptait  environ  18,000  fa- 
milles et  98,000  individus;  35,ooo  nobles,  dont  11,000  mili- 
T.  XXV. — Janvier  i8a5.  6 
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taire$)  ont  été  portés  sur  les  listes  d'émigration  i  la  conclusion  né- 
cessaire de  ce  calcul,  c'est  que  Téinigration  a  été  un  système  de 
caste  y  que  cette  ciste  était  en  grande  minorité  dans  la  nation ,  et 
que  l'émigration  elle-même  n'était  qu'une  minorité  de  cette  mi- 
norité. Or,  l'émigration  qui  dans  ce  grand  procès  est  demande- 
resse ,  doit  prouver  qu'elle  a  eu  le  droit  de  sortir  pour  s'armer 
en  pays  étranger^  d'appeler  les  étrangers,  de  leur  promettre  des 
portions  du  territoire  français  pour  les  engager  à  la  soutenir, 
d'exciter  en  France  des  soulèvemens  contre  l'ordre  établi ,  de 
déclarer  le  roi  captif,  tandis  que  les  puissances  étrangères  le 
reconnaissaient  libre,  de  détruire  enfin  la  révolution  de  1789, 
Bsa.lgréla  volonté  de  la  nation  presque  entière  qui  la  sanction- 
nait par  se^  vœux  et  par  son  enthousiasme.  Mais,  éclairé  par 
les  lumières  du  droit  public  et  guidé  par  les  principes  incon- 
testée  du  contrat  qui  unit  les  sociétés,  M.  de  Pradtn'a  pas  de 
peine  à  établir  que  le  droit  dfes  armes  est  un  droit  exclusif  et 
incommiuttoable  de  la  souveraineté,  que  l'émigration  n'était 
pas  souveraine,  que  la  guerre  qu'elle  a  déclarée  à  la  France  était 
une  nsuqpation  du  pouvoir  suprême,  qju'elle  n'avait  pas  le  droit 
de  (brmer  des  projets  de  descente  en  I^ormandie  avec  la  Suède 
et  la  Russie,  alors  en  paix  avec  la  France  j  de  surprendre  Lyon, 
Strasbourg,  liandau;  d'appeler  l'étranger,  de  céder  le  territoire; 
que  s'armerau  dehors  pour  agir  au  dedaas,on  s'armer  911  dedans 
sont  une  seule  et  même  chose,  ont  un  résultat  commun,  la  guerre 
civile,  et  qu'enfin  «  l'armement  pour  des  intérêts  personnels  est 
un  attentat  mispartoutes  les  nations  au  rang  des  crimes,  fleuri 
par  la  voix  unanime  de  l'univers  et  de  l'histoire.  »  D'un  autre 
côté,  il  établit  avec  une  égale  évidence  que,  dans  aucun  cas,  l'état 
ne  saurait  être  tenu  de  payeir  les  frais  des  guerres  qu'il  peut 
plaire  à  chacun  de  lui  intenter;  que  le  contumace  qui  attaque 
l'état  peut  être  atteint  par  lui  dans  sa  propriété;  de  \h  le  prin* 
cif  ede  la  conftscatiou,  qui  était  alors  loi  de  l'étal. 

On  distingue  deux  sortes  de  confiscations ,  l'une  politique. 


ET  POLrnQUES.  83 

Tautre  civile.  La  confiscation  civile ,  celle  qui  dépasse  les  frais 
de  la  prooedore^  yiole  le  premier  principe  de  la  justice ,  non 
lis  in  idem  /  quand  un  homme  ^  dit  fort  bien  M.  de  Pradt»  a 
satisfait  par  la  perte  de  sa  vie  ou  de  sa  liberté,  peut-il  devoir 
escore  quelque  chose  ?  La  confiscation  politique  est  celle  qui 
est  prononcée  contre  des  délits  tels  que  rébellion  ou  faits  de 
goerre.  Elle  a  pour  motifs  :  \^  l'assimilation  aux  contributions 
levées  sur  l'ennemi;  a®  Imdenmité  des  frais  de  répression  de 
la  rébellion  ;  3**  Tintention  d'ôter  à  l'ennemi  les  moyens  de 
nuire.  Parler  de  confiscation ^  c'est  rappeler,  dit  notre  auteur, 
une  des  plu»  grandes  sources  des  maux  qui  ont  affligé  rhuma- 
nité.  L'Asie  a  vingt  fois  été  confisquée  par  les  divers  peuples  qui 
ont  successivement  occupé  son  soL  L'Afrique  a  été  confisquée 
par  les  Sarrasins.  Rome  donnait  ses  légions  pour  héritières  aux 
vaincus.  Les  Barbares  du  nord  ont  confisqué  le  midi  de  l'Eu- 
rope; l'Espagne,  après  avoir  confisqué  Juifs  et  Maures,  a  cpn- 
fisqué  l'Amérique  ;  l'Angleterre  a  été  confisquée  en  détail  vingt 
fois  depuis  Henri  VUL  Depuis  la  Reine  Elisabeth,  l'Irlande  a 
subi  trois  confiscations  générales;  trois  fois  la  propriété  a  été 
transférée,  en  masse,  des  mains  des  catholiques  à  celles  des 
protestans  ;  Louis  XIY  confisqua  ses  sujets  protestans  coupables 
du  seul  crime  de  fidélité  à  leur  religion.  Les  ÉtatshUais  on^ 
confisqué  les  Loyalistes^  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  suivi 
les  drapeaux  du  souverain  reconnu.  En  France,  la  confiscation 
a  toujours  fait  partie  du  droit  politique  et  civil;  l'histoire  de 
notre  pays  est,  comme  celle  du  reste  de  l'Europe ,  l'histoire 
des  confiscations  judiciaires  et  politiques;.  Une  partie  des  do* 
maines  de  k  couronne  et  des  propriétés  de  beaucoup  de  fa^ 
nulles  parmi  nous  ont  eu  cette  origine.  Elle  entrait  daa»  les 
moeurs  du  tems.  Et  n'avons-nous  pas  encore  vu  nous-mémes', 
en  i8i5,  dans  une  occasion  solennelle,  malgré  la  Chvrte, 
malgré  les  souvenirs  si  douloureux  d'une  confiscation  que  Ton 
traite  aujourd'hui  d'attentat  et  pour  laquelle  on  réclame  une 
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indemnité,  demander  la  confiscation  contre  ceux  qui  seraient 
convaincus  d'avoir  pris  part  à  ce  qu'on  appelait  la  conspiration 
du  ao  mars  ?  Après  ce  tableau  dont  nous  avons  été  obligés  de 
négliger  plus  d'un  Irait ,  M.  de  Pradt  a  soin  de  faire  remarquer 
qu'il  n'a  voulu  que  rassembler  des  événemens  et  des  témoi- 
gnages historiques,  qu'il  est  loin  de  sa  pensée  de  prononcer  un 
seul  mot  en  apologie  des  confiscations,  et  qu'il  n'en  parle  que 
comme  d'un  fait  qui ,  entrant  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois  , 
prouve  contre  une  demande  en  indemnités  dont  Thistoire  ne 
fournit  aucun  exemple;  et  il  ajoute  que,  si  quelque  motif  pou- 
vait diminuer  l'horreur  des  confiscations ,  ce  serait  celui  de  la 
guerre  intentée  à  l'état  par  des  particuliers. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  pose  les  principes  généraux  de  la 
question ,  et  réunit  les  faits  propres  à  la  mettre  dans  tout  son 
jour.  Il  passe  ensuite  à  la  troisième  division  de  son  ouvrage  , 
dont  l'objet  est  d'appliquer  ces  principes  au  fait  particulier  de 
l'émigration  française ,  et  de  déduire  les  conséquences  néces- 
saires ou  probables  de  l'indemnité. 

Ici,  M.  de  Pradt,  invoquant  les  seuls  témoignages  des  émigrés 
on  des  pat-tîsans  de  l'émigration,  du  prince  de  Condé,  du  mar- 
quis d'Ecquevilly,  de  Mn«  de  Laroche-Jaquelin,  de  MM.  de  Fer- 
rières  et  de  Besenval ,  fait  l'historique  de  l'émigration;  puis ,  il 
place  à  la  suite  le  résumé  chronologique  de  la  législation  portée 
contre;  elle.  On  voit,  dans  cet  exposé,  la  confiscation  marchant 
parallèlement  avec  l'émigration  qui  a  pris  initiative  dans  la 
lutte,  procédant  avec  là  régularité  des  actes  judiciaires,  oppo- 
sant des'actes  défensifs  à  des  actes  agressifs ,  avertissant,  mena- 
çant, donnant  des  délais,  spécifiant  la  nature  de  la  peine  et  le 
cas  de  l'application ,  et  la  prononçant  après  l'exécution  de  l'acte. 
En  effet,  ce  ne  fut  qu*après  la  publication  du  manifeste  du  duc 
de  (Brunswick  que  l'Assemblée  législative  porta  la  loi  de  con- 
fiscation. «  De  ceci ,  dit  M.  de  Pradt,  il  résulte  un  fait  certain, 
incontestable,  dont  l'émigration  s'est  glorifiée,  celui  d'avoir  pris 
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TinitiatiTe  de  la  guerre.  Les*hostilités  sont  venues  d'elle,  ce  qui 
rejette  dans  la  question  des  droits  et  des  devoirs  d'un  grand 
état,  quand  il  est  menacé  d'une  attaque  armée...  Enfin ,  et  ceci 
est  décisif  dans  la  cause,  les  ambassadeurs  de  tous  les  princes 
de  l'Europe  résidaient  à  Paris  ;  preuve  certaine  que  la  souve- 
raineté de  l'Europe  ne  considérait  pas  ces  tems  comme  enta- 
chés des  ûgnes  qui  autorisent  à  les  déclarer  révolutionnaires... 
Si  tous  ces  faits  sont  réels,  la  confiscation  n'est  pas  une  loi  ré- 
volutionnaire ;  elle  n'est  que  l'application  de  la  loi  commune  au 
monde  entier,  de  celle  de  la  France  elle-même;  et  ceux  qui  en 
subirent  les  ngueurs,  au  lieu  de  l'appeler  révolutionnaire ,  doi- 
vent y  voir  les  effets  du  choix  volontaire  fait  par  eux  entre  l'o- 
béissance et  le  refus  de  soumission  à  ces  lois;  leurs  suites  étaient 
connues  d'eux,  leur  effet  n'est  pas  rétroactif;  tout  s'est  donc 
passé  dans  l'ordre  légd.  »  Toutes  ces  considérations  sont  déve- 
loppées dans  plusieurs  chapitres ,  où  l'auteur  prouve  fort  bien 
que  rémigration  a  été  en  guerre  réelle  avec  la  France,  dès  1-790, 
quoique  la  guerre  nominale  n'ait  eu  Heu  qu'en  179a  ;  qu'elle  a 
été  la  promotrice  de  la  guerre  étrangère,  en  excitant  les  arme- 
mens  des  puissances;  que  l'Autriche  et  l'Angleterre  ayant  mani- 
festé publiquement  leurs  projets  spoliateurs  contre  la  France,  les 
émigrés,  en  se  mettant  à  la  solde  de  ces  puissances,  combattaient 
contre  cette  même  patrie  qu'ils  déclaraient  avoir  eu  l'intention 
de  servir;  que,  si  l'émigration  n'avait  pas  le  droit  de  faire  la 
guerre,  elle  avait  encore  moins  le  droit  d'arranger,  dès  1.790  , 
avec  la  Russie  et  la  Suède ,  un  projet  de  descente  en  lïorman- 
die,  et  d'offrir  la  Bresse  au  roi  de  Sardaigne.  Ainsi,  dit  l'auteur, 
en  résumant  cette  partie  de  son  ouvrage  n  l'émigration,  a  été 
sommée  de  rentrer  ;  elle  a  eu  des  délais  pour  le  faire;  eUe  a  été 
séquestrée,  à  titre  d'indemnité  des  frais  de  la  guerre  ;  efe  a  été 
menacée  de  confiscation,  en  cas  d'entrée  à  main  armée;  elle  est 
entrée,  le  25 juillet;  elle  a  été  confisquée  le  27...  L'émi|gratiuu 
n'a  pas  été  spoliée,  mais  condamnée  d'après  les  lois  existantes 
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et  robscrvatioB  des  formes  légales  ordinaires  :  elle  a  subi  qd 
jugement.  » 

Hais,  si  ie  droù  manque  complètement  à  l'émigration  y  n'a- 
t-«lle  pas  d'autres  titres  à  l'indemnité  qu'elle  réclame  ?  L'ab- 
négation de  soi-même,  ledéTOuement  à  une  grande  infortune, 
les  sacrifices  faits  au  devoir,  sans  constituer  un  droit  légal,  ne 
suffisent-ils  pas  pour  motiver  l'indemnité  ou  des  récompenses? 
L'examen  de  cette  question  sera  superflu,  si  l'on  prouve  que 
ces  titres  mêmes,  l'émigration  ^e  saurait  les  invoquer.  L'intérêt 
personnel ,  et  l'intérêt  de  caste ,  l'ardeur  de  reconquérir  des 
privilèges  honorifiques  ou  utiles ,  la  haine  d'un  ordre  de  choses 
qui  établissait  une  égalité  insupportable  aux  prétentions  nobi- 
liaires, voilà  si  non  la  cause  unique,  au  moins  l'une  des  causes 
principales  de  l'émigradon  :  «  Les  proclamations  et  les  actes 
publics,  les  imprimés  authentiques,  dit  M.  de  Pradt,  font  une 
mention  trop  répétée  et  trop  formelle  de  ces  intérêts  person- 
nels pour  qu'ils  n'aient  pas  occupé  une  grande  place  dans  les 
mobiles  de  l'émigration.  »  Un  autre  mobile  non  moins  puissant, 
ce  fut  la  vanité  blessée.  Quand  la  noblesse  perdait  quelque 
privilège,  elle  désertait  la  cour.  Nous  apprenons  de  M"**  Cam- 
pan ,  que  la  reine  n'osa  pas  organiser  sa  maison  civile,  de  peur 
d'être  entièrement  abandonnée  :  Si  cette  maison  constituiion- 
neUe  était  formée  ^  disait-elle,  il  ne  resterait  pas  un  noble  au" 
prés  de  nous.  Le  Marquis  de  Ferrières  affirme  que  les  femmes, 
plas  hunulièes  de  leurs  pertes ,  plus  jalouses  de  leurs  droits , 
furent  les  plus  ardentes  k  hâter  l'émigration ,  et  employèrent 
toutes  sortes  de  moyens  pour  éveiller  un  zèle  trop  paresseux, 
pour  irriter  des  vanités  trop  pacifiques.  Il  faut  bien  convenir 
que  œs  voix  réunies  de  l'intérêt  et  de  l'orgueil  parlaient  plus 
haut  que  celle  du  dévouement,  quand  on  voit  que  l'émigration 
a  eu  lieu,  nou-seulement  contre  l'intérêt,  mais  encore  contre 
la  volonté  formelle  du  roi  et  de  la  reine.  Nous  lisons,  dans 
les  Mémoires  de  M""*  de  Laroche -Jaquelin,  que  les  princes 
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m'éimeni  pas  if  avis  que  les  Pcdiepùtê  coalisés  émigntssefti , 
mais  que  ies  jeunes  gens  voulurent  absolument  suivre  le 
iorrens.  Noos  trouvons^  dans  les  mêmes  Mémoires^  ces  pro- 
pres paroles  de  la  reine  ft  M.  de  Le$ciire  t  quf  les  sU/enseurs 
du  trône  sont  toujours  à  leur  place  quand  Us  sont  auprès  du 
roi.  Il  faut  lire  à  ce  sujet  tout  le  chapitre  où  l'auteur  examine 
cette  question  :  L'émigration  a^»elle  été  autorisée  par  le  roi? 
ec  Ton  verra  que  le  bon  sens  de  Louis  XYI  lui  avait  révélo 
d'Avance  tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  de  Témigration»  et  com- 
bien ee  sèle  inconsidéré  pouvait  lui  devenir  funeste.  En  effet, 
en  éloignant,  avec  M.  de  Pradt ,  toute  idée  de  participation 
directe  de  Témigration  aux  excès  de  la  révolution ,  il  ùnà 
bien  avouer  qu'elle  y  a  contribué  indirectement  :  1^  par  ses 
attaques  armées  ;  ^9  par  ses  attaques  à  Tintérienr;  3^  par  l'es- 
prit d'exagération  dont  elle  s'est  constamment  montrée  ani^^ 
née.  Si  ce  sont  là  des  preuves  de  dévouement,  assurément  elles 
sont  déplorables.  A  l'époque  de  l'émigration  dont  il  s'agit  ici  * 
de  1790  à  Z794,  il  y  avait  eu  modification  dans  le  gouverne-  ' 
ment;  mais  il  n'était  question  ni  de  l'exclusion  do  souverain 
par  la  destruction  même  de  la  souveraineté,  ni  de  la  substi- 
tution d'un  autre  souverain.  Seulement ,  la  nation  demandait 
un  ordre  de  choses  régulier  et  stable,  fondé  sur  de  vrais  prin- 
cipes de  sociabilité.  «Tous  les  Français,  c^est  le  marquis  de 
Ferrières  lui-même  qui  le  dit,  en  voulant  un  nn,  voulaient 
aussi  la  constitution.  »  Qui  oserait  dire  que  ces  vœux  ne  fiis*- 
sent  pas  légitimes  ?  «  J'observerai,  dit  notre  auteur,  avee  beau- 
coup de  raison,  qu'une  nation  qui  pendant  cent  ans  a  vu  les 
Maintenon,  les  Dubois,  les  Pompadour,  les  Dubarry,  qui  a  vu 
son  empire  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  passer  aux  mains  de 
l'Angleterre,  partager  la  Pologne  sans  autre  avertissement  que 
celui  des  gaxettes;  qu'une  nation  qui  possédait  Montesquieu  et 
cent  autres  génies,  en  iirésenpe  des  nmi^tres  des  soixante  der- 
nières années;  qui,  de  1770  à  1787,  a  vu  deux  fois  établir  le 
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despotisme  légal  par  la  suppression  des  parlemens;  qui  a 
éprouvé  les  banqueroutes  des  Terray  et  des  Loménie,  les  dila- 
pidations des  Calonne  et  d'autres  encore;  une  nation,  après 
tant  d'épreuves,  a  bien  quelque  droit  à  réclamer  des  garanties 
contre  le  retour  de  tous  ces  maux.  »  Or,  ce  fut  pour  s'opposer 
à  ce  droit ,  pour  repousser  ces  garanties  que  l'émigration  prit 
les  armes;  et  cette  conclusion  de  M.  de  Pradt  est  sans  réplique  : 
«  Il  est  donc  bien  certain  que  c'est  contre  la  totalité  de  la  révo- 
lution, surtout  contre  l'Assemblée  constituante,  et  dans  son  in* 
térêt  propre ,  que  l'émigration  s'est  armée  ;  ce  qui ,  dans  la 
question  actuelle  j  est  essentiel  à  noter;  car  il  s'agtt  d'une  in- 
demnité demandée  à  la  France  au  nom  du  droit  et  du  dévoue- 
ment. Celle-ci  est-elle  tenue  de  payer  les  efTorts  infructueux 
que  l'émigration  a  faits  pour  reprendre  ses  honneurs  et  ses 
biens  ?»  Et  plus  loin  :  «  Lorsque  les  choses  en  sont  arrivées  à 
ce  point  d'évidence  y  lorsque  le  principe  d'un  acte  a  été  si 
étranger  au  dévouement,  lorsque  les  conséquences  en  ont  été  si 
funestes ,  la  prudence  doit  faire  renoncer  à  de  pareilles  alléga- 
tions; et  Ton  peut  dire  qu'une  cause  présentée  sur  de  tels 
titres,  au  dernier  tribunal  de  la  France  ou  de  t  Europe  y  y  se- 
rait à  peine  admise.  » 

Mab,  à  défaut  de  droits  et  de  titres,  il  reste  à  l'émigration 
la  force  de  la  nouvelle  puissance  sociale  dont  elle  s'est  servie 
pour  soulever  cette  question,  et  qui  la  met  en  position  de  la 
juger  (i).  Si  elle  use  de  ce  pouvoir  exorbitant ,  elle  réveille 
une  foule  de  questions  dangereuses  ;  elle  ouvre  la  porte  à  une 
multitude  innombrable  de  réclamations  qtfl  vont  fondre  sur  la 
France.  En  effet,  si  les  pertes  de  l'émigration  lui  conféraient 
un  droit  d'indemnité ,  le  même  argument  serait  bien  plus  fort 
en  faveur  des  autres  catégories  d'individus  dépouillés  qui  n'ont 

(i)  On  «ssare  qnc  la  Chambre  actuelle  des  députés  compte  dans 
ton  lein  3o4  émigrés. 
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indint  U  France  dans  aucuoe  dépense,  tels  que  les  prêtres  dé- 
portés, les  rentiers,  les  émigrés  forcés  ou  fictifs;  leur  dépouil- 
lement a  été  gratuit,  l'état  n'avait  rien  à  leur  demander,  ni  k 
lear  reprocher  ;  il  n'a  pu  leur  opposer  que  ses  convenances 
propres,  an  lieu  qu'il  avait  au  moins  contre  l'émigration  le 
motif  de  la  guerre.  Comment  pourrait-on  faire  valoir  le  droit 
de  rémigration  et  ne  pas  tenir  compte  de  ceux  des  autres 
classes  des  dépouillés ,  et  donner  la  préférence  an  droit  laible 
sur  le  droit  fort?  Que  répondrez-vous  au  clergé  qui  va  récla- 
mer ses  biens,  aux  Vendéens  dont  les  droits,  selon  M.  de  Pradt, 
sont  moins  contestables  que  ceux  de  l'émigration,  à  ceux  que 
les  assignats  ont  réduits  à  la  misère,  au  commerce  ruiné  parle 
nuueimum  et  par  tant  d'autres  désastres?  Qu'on  juge  où  nous  en 
serions,  s'il  fallait  faire  face  à  tautde  réclamations,  par  l'énorme 
sacrifice  que  va  peut-être  coûter  à  la  France  la  seule  indemnité 
de  l'émigration.  M.  de  Pradt  l'évalue  à  800  'millions  ;  ou  36 
millions  en  rentes  perpétuelles,  et  avec  l'amortissement,  à  i  mil- 
liard 4^8  millions,  et  l'on  sait  maintenant  que  cette  évalua- 
tion est  encore  trop  faible.  Et  quelle  est  la  situation  de  la  classe 
pour  laquelle  on  va  charger  le  peuple  français  de  cet  immense 
fardeau  ?  M.  de  Pradt  nous  le  dit,  dans  un  chapitre  qui  peut  se 
résumer  ainsi  :  «  L'émigration  occupe  les  places  de  l'état  dans 
les  plus  hauts  rangs,  et  en  très-grand  nombre  dans  toutes  les 
parties.  Elle  reçoit  de  la  France  pour  traitemens,  au  moins 
une  somme  annuelle  de  68  millions  de  franco;  une  partie  de 
rémigration  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  en  France,  et  ce  pour 
quoi  le  reste  travaille;  elle  forme  en  très- grand  nombre  les 
grands  collèges  électoraux;  la  plus  grande  partie  est  dans  l'ai- 
sance ,  et  il  n'est  presque  aucun  de  ses  membres  dans  un  état 
réellement  pénible.  Ceux^  peuvent  être  secourus,  ei  le  sont.  » 
Après  avoir  diseuté  le  principe  et  pesé  les  conséquence  de 
l'indemnité ,  M.  de  Pradt  donne  une  idée  des  nombreuses  diffi- 
coltés  qui  se  présenteront  dans  l'exécution.  Il  a  examiné  la 
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question  dans  toute  «on  étendue  ;  il  Ta  creusée  dans  toute  sa 
profondeur;  il  l'a  eonsidénée  sous  toutes  ses  laces.  Sofi  livre, 
où  la  sagesse  des  opinions  égale  la  certitude  des  principes»  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  au¥  sentitaens  qu'à  l'esprit  de  l'auteur , 
et  c'est  l'action  d'un  homme  de  courage  d'avoir  montré ,  oi  ce 
moment,  toute  la  profondeur  de  l'abimequ'onouvresousnospas. 

La  part  qu'il  est  d'usage  de  fiiire  à  la  critique  sera  Inen 
frivole  auprès  des  éloges  que  nous  avons  dû  donner.  Nous  re- 
connaîtrons cependant  que  l'ouvrage  de  M.  de  Pradt  est  un 
peu  diffiis;  peut -être  aurait-il  pu  fondre  ensemble  plusieurs 
cl^apitres ,  resserrer  quelques  raisonnemens,  supprimer  quel- 
ques répétitions;  l'abondance  des  argumens  et  la  promptitude 
exigée  par  la  circonstance  expliquent  cette  prolixité.  Entraîné 
par  la  force  de  sa  conviction,  l'auteur  en  prodigue  les  témoi- 
gnages; frappé  de  l'importance  des  preuves,  il  aime  mieux  les 
répéter  que  d'en  négliger  quelqu'une;  il  n'a  pas  voulu  choisir 
entre  cette  foule  de  raisonnemens  qui  s'offrent  à  la  défense  de  sa 
cause  ;  et  pour  mieux  faire  pénétrer  sa  pensée  dans  l'esprit  du 
lecteur,  il  la  reproduit  sous  les  formes  diverse»  que  lui  pré- 
sente une  imagination  mobile  ^t  féconde.  Au  reste,  cette  diffu- 
non,  n'est  pas  un  défaut  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs,  et 
peut  même  n'être  pfis  inutile  à  la  propagation  de  œs  questions 
usuelles  qui  s'adressent  à  tout  le  monde. 

C'est  aussi  dans  de  pareilles  questions  que  l'homme  de  bien, 
rameur  qui  veut  surtout  être  utile  à  son  pays,  doit  s'imposer 
pins  de  sagesse  et  de  retenue.  Il  s'agit  d'instruire  et  de  con- 
vaincre, non  de  récriminer  et  d'irriter.  Sous  ce  rapport,  le 
livre  de  M.  de  Pradt  est  au-dessus  de  tout  éloge;  il  évite  avec 
un  soin  extrême  tout  ce  qui  peut  ressembler  à  la.  passion  ;  il  est 
calme  comme  la  raison;  il  a  senti  que  plus  on  met  d'emporte- 
ment dans  les  prétentions ,  plus  il  i^  dû  examiner  le  droit  avec 
la  froideur  du  sens  commun  et  l'impassibilité  de  la  justice.    • 

M.   AVEITBL. 
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LITTÉRATURE. 


Dahsk  Oadbog  udgiven  unc(er  videnskabemes  selskabs 
Besfjrrelse.  —  Dictionnaibb  danois,  publié  sous  ia 
direction  de  ia  Société  d^  sciences  (i). 

Ce  Dictionnaire ,  où  les  mots  danois  sont  expliqués  dans  la 
même  langue ,  est  principalement  destiné  pour  les  habîtans  du 
Danemarck  et  de  la  Norvège.  Cependant,  il  ne  peut  manquer 
dlntéresser,  parmi  les  philologues  de  tous  les  pays,  ceux  qui 
dénrent  puiser  la  connaissance  des  langues  du  Nord  dans  les 
soarces  tes  plus  abondantes  et  les  plus  pures.  Il  n'y  a  de  lexi- 
qqes  qui  puissent  remplir  pleinement  cet  objet  que  ceux  qui 
sont  composés  par  les  littérateurs  les  plus  distingués  de  chaque 
nation ,  pour  l'usage  de  leurs  propres  compatriotes.  Tel  est , 
ponr  la  langue  castillane,  le  grand  Dictionnaire  de  VJccuIémie 
espagnole.  Madrid,  1736  à  1739.  6  vol.  in-folio.  Tel  est, mal- 
gré ses  imperfections,  pour  l'Italie,  \e  Dictionnaire  de  la  Cruscâ, 
Tel  sera,  enfin ,  le  Nouveau  Dictionnaire  de  C Académie  Jran- 
çaûe,  si  impatiemment  attendu.  Bien  ne  peut  remplacer  le 
caractère  d*audienticité  imprimé  à  de  tels  ouvrages  par  le  tri- 
bunal littéraire  duquel  ils  émanent.  C'est  ce  qui  ne  permet  pas 
de  leur  assimiler  entièrement  des  dictionnaires  du  même  genre, 
exécutés  par  des  particuliers  isolés  et  dont  l'autorité  ne  repose 
que  sur  la  réputation  de  leur  auteur  ;  par  exemple ,  le  Diction^ 
nmre  {tKxnKLxmo  peur  la  langue  allemande;  celui  de  Johksoh', 
poor  l'anglais  ;  celui  de  Liic de  ,  pour  le  polonais ,  celui  de 
HoaALXs  SiLTA,  pour  le  portugais  y  etc.  Le  travail  de  la  Société 

(i)  Copenhague^  1793  et  années  saîyantes  jiuqu'à  Tépoque  «c- 
tQeOe.  In-40.  D'abord  de  l'imprimerie  de  Moeller ,  ensuite  de  celle 
de  ScSiolts ,  et  depuis  x8ao,  de  Popp,  Moeller  et  Kioepping. 
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de  Copenhague,  qui  est  Vobjet  de  cet  article,  est  loin  sans 
doute  d'être  parfait;  mais  il  a  du  moins  Tavantage  d'être 
sanctionné  par  cette  savante  Compagnie ,  et  de  pouvoir  être 
regardé  comme  faisant  autorité  dans  les  pays  dont  il  fixe  en 
quelque  sorte  le  langage.  Ce  qu'on  peut  justement  repro- 
cher ,  c'est  la  lenteur  avec  laquelle  cet  ouvrage  se  publie. 
Commencé  en  1777,  il  n'est  encore  parvenu  qu'à  la  fin  de  la 
lettre  M  ;  quoique  ce  qui  en  a  paru  jusqu'ici  forme  2,600  pages 
in-4^-  MM.  MoBLLER ,  Vibo&g  ,  Thoelacius  et  Muixer,  mem- 
bres de  la  Commission  de  la  Société  danoise  pour  la  publia 
cation  de  ce  Dictionnaire ,  ont  donné  l'histoire  de  cette  entre- 
prise dans  une  préface  composée  en  i8ao.  On  y  voit  que 
Lahgebek  en  avait  conçu  la  première  idée,  et  l'avait  même 
exécutée  en  partie ,  lorsque  la  mort  vint  interrompre  ses  utiles 
travaux.  Ce  fut  alors  que  la  Société  des  sciences  de  Danemarck 
offrit  au  gouvernement  de  se  chaîner  de  reprendre  ce  travail , 
et  en  obtint  un  secours  annuel  de  5oo  rigsdalers.  La  lettre  A  fut 
imprimée  en  1 781,  et  la  lettre  B,  en  1784-  Mais  elles. ne  paru- 
rent qu'en  1793,  avec  les  trois  suivantes  formant  ensemble  le 
premier  volume  du  Dictionnaire.  Une  seconde  partie  (  F-H  ) 
vit  le  jour  en  180  a;  mais  il  s'écoula  un  espace  de  18  ans,  avant 
qu'elle  fût  suivie  de  la  troisième  (I-L).  La  lettre  M  a  paru 
postérieurement  encore ,  et  commence  un  quatrième  tome.  La 
lenteur  de  cette  publication  a  eu  plus  d'un  inconvénient.  Pen- 
dant un  si  long  intervalle  ^  plusieurs  des  premiers  auteurs  du 
Dictionnaire  ont  été  enlevés  par  la  mort,  ou  appelés  à  d'autres 
occupations.  Ceux  qui  leur  ont  succédé  ont  fait  des  changemens 
au  plan  adopté  dans  l'origine.  Par  exem]4e,  il  y  ont  admis  un 
plus  grand  nombre  d'expressions  provinciales  et  populaires , 
notamment  de  celles  qui  sont  particulières  aux  Norvégiens, 
ainsi  que  de  termes  techniques.  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit 
là  une  amélioration  réelle  ;  mais  il  en  est  résulté  une  sorte  de 
disparate  entre  les  deux  premiers  volumes  et  les  suivans. 
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Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  ici ,  ne  sont  pas 
tellement  propres  au  Danemarck ,  qu'ils  ne  puissent  s'appliquer 
aussi  aux  entreprises  de  la  même  nature  qui  ont  lieu  dans 
(i*autres  pays.  Ils  font  ^oir  que,  si  Ton  ne  peut  refuser  aux  dic- 
tionnaires composés  par  des  Sociétés  littéraires  les  avantages 
que  nous  leur  avons  assignés  au  commencement  de  cet  article , 
on  doit  convenir  aussi  que  des  particuliers  y  mettront  ordinai- 
rement pins  dé  régularité  dans  le  plan ,  d'ensemble  dans  le 
travail,  et  surtout  plus  de  célérité  dans  l'exécution. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ce  Diction- 
naire, en  traduisant  un  passage  de  la  préface  qui  ne  sera  peut- 
être  pas  sans  intérêt  pour  ceux  des  lecteurs  qui  s'occupent  de 
lliistoire  des  langues  et  de  leurs  affinités. 

«S'il  est  Trai  que  toute  langue  vivante  se  compose,  non- 
seulement  des  expressions  employées  dans  les  livres  imprimés , 
mais  encore  de  toutes  ceHes  dont  la  nation  fait  usage ,  on  doit 
le  dire  à  plus  forte  raison  de  la  langue  danoise,  qui  appartient, 
comme  on  sait,  à  la  famille  des  langues  dites  Gothiques,  En 
effet,  celle-ci  a  sar  les  langues  dérivées  du  latin  dont  on  fait 
usage  dans  le  midi  de  l'Europe ,  l'avantage  de  tenir  encore  au 
tronc  qui  lai  a  donné  naissance,  tandis  que  les  autres  ont  été 
séparées  du  leur  et  n'en  reçoivent  plus  la  sève  qui  leur  ferait 
porter  de  nouveaux  fruits.  Le  danois  est  susceptible  par  cette 
raison ,  de  faire  revivre  d'anciens  termes  et  d'en  créer  de  nou- 
veaux, avec  plus  de  facilité  et  de  succès  que  les  dialectes  qui 
reconnaissent  la  langue  latine  pour  leur  mère.  » 

<  La  langue  danoise  est  plus  considérable  par  son  ancienneté 
que  par  le  nombre  des  individus  qui  la  parlent.  Le  fonds  de 
cette  langue  a  passé  de  génération  en  génération ,  depuis  le 
tems  d'Odin,  jusqu'à  nos  jours,  sans  avoir  été  altérée  par  des 
conquérans  étrangers.  A  la  vérité,  une  partie  de  cet  idiome 
vraiment  national  est  tombée  en  désuétude  ;  mais  il  en  reste 
2ssex  pour  que  l'on  puisse  en  rétrouver  la  filiation ,  et  en  pour- 
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suivre  l'histoire  I  depuis  Tépoque  où  il  s'est  fixé  parmi  les  ro- 
chers de  rislande  sous  une  forme  qui  atteste  son  état  primitif, 
jusqu'au  moyen  âge  où  il  se  montre  dans  les  anciens  codes  et 
les  chroniques.  Il  s'en  trouve  même  de  nos  jours,  dans  le  lan- 
gage du  peuple  des  campagnes,  assez  de  vestiges  pour  qu'on 
puisse  les  y  reprendre  pour  les  incorporer  de  nouveau  dans 
le  domaine  de  la  langue  usuelle.  > 

«  L'ancienne  langue  danoise  s'étendait  primitivement  sur  la 
Scandinavie  entière  et  sur  tous  les  pays  où  les  peuples  du  Nord 
avaient  planté  leur  étendard.  La  langue  écrite ,  ou  ce  qui  est  la 
même  chose,  si  l'on  se  reporte  à  des  tems  reculés,  la  langue 
des  chants  nationaux  était  la  même  en  Norv^e  qu'en  Dane- 
marcL  Les  Norvégiens  dissséminés  sur  une  vaste  étendue  de 
pays ,  différant  des  Danois  par  les  circonstances  locales  où  ils 
se  trouvent  placés  et  par  la  nature  de  quelques-uns  de  leurs 
moyens  d'existence ,  la  langue  commune  aux  deux  peuples  s'est 
enrichie  en  Norvège  de  quelques  expressions  nées  de  ces  cir- 
constances raêmesi  expressions  dont  le  danois  peut  faire  son 
profit.  D'un  autre  côté,  la  langue  allemande  a  dû  exercer  de 
l'influence  sur  celle  duDanemarck,  soit  à  raison  du  voisinage 
des  deux  pays,  soit  par  les  rapports  civils  et  religieux  qui  exis- 
tent entre  quelques  provinces  de  l'Allemagne  et  celles  qui  com- 
posent le  Danemarck  proprement  dit,  soit  enfin  parce  que  la  civi- 
lisation moderne  a  marché  du  sud  au  nord.Heureusemen^  le  génie 
de  l'allemand  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  dialectes  Scan- 
dinaves :  ces  langues  sont  sœurs*  Il  a  pu  arriver  que  l'influence 
dont  nous  parlons  ait  été  jugée  quelquefois  excessive  et  qu'elle 
ait  pu  faite  craindre  qu'elle  n'allât  jusqu'à  altérer  la  pureté  de 
l'idiome  du  Nord;  mais  on  n'en  doit  pas  moins  reconnaître  que 
le  danois  a  reçu  de  l'allemand  des  expressions  bonnes  et  utiles» 
surtout  en  ee  qui  concerne  les  opérations  transcendantes  de 
J'espri:.  De  telles  expressions  se  sont  naturalisées  avec  raison  , 
et  l'on  ne  doit  pfts  se  faire  scrupule  d'en  adopter  de  semblables  , 
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sous  prélexte  qu'elles  ne  se  trouvait  pas  dans  des  éoriTÛs 
danois  antérieurs  au  xutP  siècle.  » 

U  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  des  termes  empruntée  aux 
tangues  du  Midi;  bien  que  l'usagé  en  ait  fait  adopter  plusieurs 
auxquels  il  y  aurait  de  raffectation  h  substituer  des  équivàlens 
pris  dans  la  langue  danoise  »  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  conser- 
vent dans  cette  langue  une  physionomie  étmn gère  qui  doit  por- 
ter du  moins  à  ne  pas  y  en  admettre  Uki  plus  grand  nombre  et 
oséme  à  éviter  d'employer  ceux  qui  ne  scmt  pas  d'un  usage  in- 
dispensable. C.  M« 

CEuYmxs DE  BoiLfiÂiT  DBSPniîiux^  açfec  un  commentaire; 
par  M,  DE  SAUfT-Suniiv;  ornées  de  douze  JigureSf 
d^aptis  des  dessins  nouveaux  (i)« 

Nicolas  BoiLSAU  Despr^aux,  le  plus  parfait  peut-être  des 
auteurs  modernes  »  est  aussi  celui  qui  a  le  mieux  connu  et  imité 
les  anciens;  devenu  le  censeur  des  ridici^les  d^  son  tems,  le 
fléau  des  auteurs  médiocres  et  le  législateur  du  Parnasse ,  ses 
ouvrages  doivent  oonlenif  une  ibûltitiide  d'indications  ou  d'al- 
lusions qu'il  serait  imposSnble  de  comprendre  sans  commen- 
taires. Aussi»  dès  son  vivatfC,  Bolleati  seconda-t-il  Te  tèle  d'un 
ami  qui  voulait  publier  des  éclaircîssémens  Stir  ses  ouvrages. 

Cet  ami  est  Brossette,  et  ces  éclaircissemens  parurent  pour 
la  première  fois  en  17x6,  dans  une. édition  des.œuvres  de  Soi- 
leau  (  a  volumes  in-4^}.  L'abbé  Soucfaay  se  chargea  ensuite  de 
suppléer  aux  omissions  de  Brossette ,  et  on  lit  encore  avec  in^ 
térétles  éditions  de  Boileau qui)  pi^lia  en  1736  (a  ypl.  in*ia), 
et  en  1740  (a  vol.  in  4*)^ 

Boileau,  par  le  channe  de  sa  poésie  et  par  la  pureté  de  son 

"  ■  ■  .il  lu.  I  I  ,». 

(r)  Paris  ;  J.-#«  Blaiie.  4  Taà.  \m^  ç  prix  4^6-.,  et  95  fr.  pà)).  ^é). 
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goût ,  était  devenu  le  poëie  classique  de  la  France;  il  y  exerçait 
l'autorité  d'un  monarque  légitime  :  Mais,  vers  le  milieu  du 
xvni*  siècle,  une  faction  littéraire  s'efforça  de  le  détrôner.  Le 
Fèvre  de  Saint-Marc  s'étant  fait  l'historien  de  cette  faction,  ras- 
sembla tout  ce  qu'il  put  recueillir  de  plus  défavorable  à  l'auteur 
des  satires.  L'édition  de  Boileau  qu'il  publia  en  i747>  forme 
cinq  gros  volumes  in-8»;  les  curieux  la  placèrent  dans  leurs 
cabinets ,  à  cause  de  sa  belle  exécution. 

L'Académie  française  se  couvrit,  en  1760,  d'un  ridicule  inef- 
façable ,  lorsqu'elle  couronna  une  épître  de  Marmontel  où  se 
trouvent  ces  vers  contre  Boileau  : 

Que  ne  peut  point  une  étude  constante  ? 
Sans  feu,  sans  verre  et  sans  fécondité, 
Boileau  copie  ;  on  dirait  qu*il  invente. 
Gomme  un  miroir ,  il  a  tout  répété. 
Mais  l*art  jamais  n'a  su  peindre  la  flamme  : 
Le  sentiment  est  le  seul  don  de  Vàme 
Que  le  travail  n*a  jamais  imité. 
J'entends  Boileau  monter  sa  voix  flexible 
A  tous  les  tons  ;  iagénieux/flattenr» 
Peintre  correct ,  bon  plaisant ,  fin  moqaeor. 
Même  léger  dans  sa  gaiié  pénible  ; 
Mais  je  ne  vois  jamais  Boileau  sensible  : 
Jamais  un  vers  n'est  parti  de  son  cœur. 

Fréron  seul  démontra  combien  ce  portrait  était  plein  d'iuju»- 
tice  et  de  contradictions;  mais  Boileau  trouva  d'autres  ven- 
geurs vers  la  fin  du  xviii*  siècle.  L'Académie  de  Yillefranche 
accorda:  le  prix ,  en  1779 ,-  à 'un  Éloge  dt  Boileau,  composé  par 
Tabbé  Talbert^  celle  de  T(înles  couronna,  en  1787 ,  le  discours 
de  M.  Daunou ,  qui  a  pour  titre  :  Influence  de  Boileau  sur  la 
lUtéfature  française.  Ce  discours,  aussi  remarquable  par  la  jus- 
tesse des  pensées  que  par  l'élégance  du  style ,  prouva  que  l'on 
pouvait  attendre  de  M.  Daunou  une  bonne  édition  de  Boileau. 
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U  na  remplit  cette  attente  qu'en  18099  son  édition  (le  JBoileau 
(3  vol.  in-d')  fnt  très-bien  accueillie ,  et  se  réimprime  souvent; 
il  sera  facile  à  l'éditeur  d'en  faire  disparaître  quelques  légères 
ioiperfections. 

Malgré  le  succès  des  louables  efforts  de  M.  Daunou^  M.  de 
Saint'Surin  s'est  persuadé  qu'il  était  encore  possible  de  donner 
one  édition  de  Boileau ,  accompagnée  d'un  commentaire  qui  ne 
laissât  rien  à  désirer. 

On  doit  lui  savoir  gré  des  recherches  auxquelles  il  s  est  livré 
pour  éclaircir  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  personne  de  Roileau 
et  à  ses  ouvrages  :  elles  sont  si  nombreuses,  qu'on  pourrait 
croire  qu'il  ne  lui  est  rien  échappé  dans  ce  genre  de  perquisi- 
tions. J'aurai  cependant  quelques  omissions  à  lui  reprocher. 

Cet  éditeur  n'a  pu  éviter  ce  que  l'on  reproche  à  la  plu- 
part des  commentateurs ,  ses  devanciers  ;.  c'est  de  laisser  sans 
explication  ce  qui  en  avait  besoin.  Ainsi ,  l'on  ne  comprend  pas 
aisément  cet  hémistiche  du  55*  vers  de  l'épître  iv  au  Epi  sur  le 
passage  du  Rhin  :  //  marche  Tiers  Tholus,  La  première  idée  qiâ 
se  présente  à  l'esprit,  est  que  Louis  xiv  marche  vers  une  forte-- 
resse  :  point  du  tout;  Tholus  n'est  qu'une  maison  de  péage,  e^ 
bas  allemand  ou  hollandais  ToU-Huys,  Cette  maison  se  trouvait 
sur  le  bord  opposé  à  celui  où  l'armée  française  passa. 

La  plupart  des  jeunes  gens  qui  liront  le  commentaire ,  de 
M.  de  Saint- Surin,  seront  arrêtés  à  plusieurs  endroits  ,de  la 
lettre  de  Boileau  à  Maucroix ,  où  il  est  question  d'une  disserta- 
tion du  docteur  Arnauld  contre  la  préface  mise  par  Goibaud 
Dubois  en  tète  de  la  traduction  des  sernions  de  saint  Augustin. 
BoilcAu  veut  parler  des  Réflexions  sur  V éloquence  des  prédica- 
teurs, publiées  en  16941  in-12,  sous  le  voile  de  l'anonyme.  C'est 
UD  des  meilleurs  ouvrages  d'Antoine  Arnauld.  (^ojr.  les  Œuvres 
de  Boileau ,  t.  iv,  p.  277.  )  M.  de  Saint-^urin  aurait  du  citer  pes 
Réflexions,  réimprimées  avec  d'autres  pièces  sur  la  mcme  ma* 
T.  XXV.  —  Janvier  i8a5.  7 
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tière,  par  les  soins  du  P.  Bouhours  (Paiis,  1700,  in-xi),  sous 
le  titre  de  Réflexions  sur  Véloquence, 

M.  de  Saint -Surin  nomme  Antoine  Riquié  le  jardinier  à 
qui  Boileau  adresse  sa  onzième  épître.  L'abbé  Goujet ,  dans  son 
Catalogue  manuscrit,  l'appelle  Antoine  Miquet,  et  il  nous  ap- 
prend que  ce  jardinier  est  mort  à  Paris ,  le  3  octobre  1749 ,  âgé 
de  95  ans.  Voilà  un  nouvel  extrait  mortuaire  à  joindre  à  ceux 
dont  M.  de  Saint-Surin  a  enrichi  son  commentaire. 

M.  de  Saint -Surin  ne  paraît  pas  avoir  connu  un  pelit  re- 
cueil imprimé  en  1702,  contenant  Xsl  Requête  de  Beruier  en  fa- 
veur d'Aristote ,  et  V Arrêt  burlesque  composé  par  Boileau  sur 
cette  requête.  Les  deux  pièces  sont  précédées  d*un  avertisse- 
ment iVAléthophile  au  lecteur.  Le  tout  forme  a5  p.  in-i  a.  {F^oyez 
le  n^  16,529  de  la  deuxième  édition  de  mon  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes,  t.  3.  ) 

M.  de  Saint  -  Surin  paraît  ignorer  aussi  l'existence  .d*une 
Notice  fort  étendue  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  baron  de  ff^a- 
tef^  gentil/tomme  liégeois,  insérée  par  le  baron  de  Villenfague, 
dans  ses  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire  (  Liège ,  i7d8y 
in-8^y  p.  269-316).  On  y  voit  que  Walef  ne  fut  pas  toujours  le 
jouet  de  la  fortune.  Après  quarante  ans  d*une  vie  ambulante  et 
orageuse  y  il  revint  dans  sa  patrie,  pour  y  jouir  paisiblement 
d'un  bien  considérable.  Il  a  été  en  relation  avec^Boileau ,  Ver- 
gier  et  quelques  autres  savans  français  réfugiés  en  Hollande. 
(Voyez  Œuvres  de  Boileau,  t.  iv,  p.  28.) 

M.  de  Saint-Surin,  dans  ses  notes,  pousse  en  général  rexac-> 
titude  jusqu'à  la  minutie  :  quelquefois ,  cependant ,  ses  détails 
manquent  de  vérité. 

Il  nous  dit,  par  exemple,  dans  sa  Notice  bibliographique 
des  principales  édifions  de  Boileau  (page  xxx)^  que  CondorceC 
publia,  en  1787,  six  vohimes  des  Éloges  des  Académiciens; 
par  D*Alehbb&t;  il  n'en  fit  paraître  que  cinq,  lesquels,  joints 
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au  yolume  publié  en  1779  P^^  D'Aiembert  lui-même ,  forment 
l'oavrage  connu  sous  ce  titre  :  Histoire  des  membres  de  CAca^ 
demie  française  ^  deptds  i7ooy«x<7uV/i  1771,  six  vol.  in-l^. 

A  la  page  xxxvi  de  la  même  notice,  M.  de  Saint-Surin  cite 
le  Recueil  de  pièces  fait  par  le  libraire  Moetjens,  La  Haye  » 
1694-  1698,  5  vol.  in-16.  Cet  énoncé  est  fautif;  car  la  6*  par- 
lie  du  5*  volume  de  cette  collection  ne  parut  qu'en  170^;  la 
5'  porte  la  date  de  1697. 

L'érudition  de  l'éditeur  est  aussi  quelquefois  en  défaut.  Dans 
les  notes  sur  la  fameuse  satire  contre  les  femmes ,  1 1,  p.  3oo, 
il  attribue  au  médecin  Fagon  le  volume  qui  a  pour  titre  :  Les 
admirables  qaeUités  du  quinquina,  Fagon  n'a  d'autre  part  "à  cet 
ouvrage  que  d'y  avoir  ajouté  une  approbation. 

Dans  un  autre  endroit  du  même  volume  (p.  817  ),  l'éditeur 
indique  les  traductions  italienne  et  latiile  de  la  Guide  spirituelle^ 
composée  en  espagnol  par  Michel  Mdlinos.  Pourquoi  ne  cite- 
t-il  pas  la  traduction  française  qui  partit,  en  1688,  dans  le 
volume  intitulé  :  Recueil  de  diverses  piêèes  concernant  le  Quié^ 
tisme  ?  C'est  probablement  parce  qu'elle  n'est  pas  mentionnée 
dans  la  Biographie  universelle  ;  car  l'on  s'aperçoit ,  en  général, 
que  Térodition  de  M.  de  Saint-Surin  ne  va  guère  au  d^tà<le 
cette  nouvelle  Biographie.  C'est  ainsi  que,  cherchant  des  rensei- 
gnemenssiir  le  bénédictin  Charles  Lancelot,  auteur  d'one  tra« 
duction  française  du  Trailé  du  sublime  par  Longin  y  publiée  à 
Ratisbonneen  1775,  in-8^,  M.  de  Saint-Surin  nous  di(  quo  les 
dictionnaires  les  plus  complets  ne  font  inention  ni  de  l'auteur , 
ni  de  l'ouvrage.  Cela  est  vrai;  mais  M.  Charles  Wéiss ,  biblio- 
thécaire de  Besançon  et  l'un  des  plus  habiles  collaborateurs  de 
la  Biographie  universelle,  nous  a  donné  un  BTÛde  sut  Charges 
Lancelot^  dans  sa  Notice  sur  les  savans  et  les  littérateurs  né* 
dans  le  département  de  la  Haute-Saône,  Ce  savant  religieux 
avait  été  ap|)elé  à  Râlisbonne  par  l'abbé  de  Saint-Emmeran  , 
pour  y  enseigner  les  langues  orientales  ;  il  professait  la  langue 
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grecque  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  vers  1775,  et  mourut  dans 
cette  abbaye ,  vers  1778. 

Suivant  M.  de  Saint-Surin  (  t.  iv,  p.  378  ),  le  fameux  poëme 
de  la  Afagdeleine^pw  le  P.  Pierre  de  Saint-Louis,  carme,  pa- 
rut en  1700;  il  fallait  dire  en  1669  et  en  1694. 

Dans  le  tome  m  (p.  laS),  M.  de  Saint-Surin  présente 
Jacques  Chartier  conmie  le  rival  que  l'on  accuse  d'avoir  conduit 
les  assassins  qui,  le  jour  de  Saint-Bartliélemy  (1572),  ont  im- 
molé le  célèbre  P.  Ramus.  Il  a  voulu  dire  Jacques  Charpen- 
tier ;  encore  était-il  convenable  d'observer  qu'un  écrivain 
contemporain  assure  qu'il  fut  entièrement  étranger  à  ce  meurtre 
et  qu'il  témoigna  la  plus  grande  douleur ,  en  apprenant  la  mort 
de  Ramus.  (  Voy.  la  Biographie  universelle*) 

Dans  la  plupart  de  ses  remarques  littéraires  sur  Boileau, 
M<  de  Saint-Surin  se  montre  partisan  des  saines  doctrines  ; 
ct^%  ce  qui  m'a  fait  lire  avec  étonnement  le  jugement  qu'il  porte 
de  Wéhge  deBoileau  par  D'Alembbrt  ;  à  en  croire  M.  de  Saint- 
Surin,  cet  éloge  ,  non  moins  agréabie  gu' intéressant ^  tkirit  avec 
toute  l'adresse  dont  l'euiteur  était  capable ,  serait  irréprochable 
sous  le  rapport  littéraire  -,  mais  un  des  m^orceaux  les  plus  re- 
marquables de  cet  éloge ,  le  parallèle  centre  Boiieau ,  Racine  et 
Yol taire,  n'est-il  pas  un  modèle  de  mauvais  goût  ?  «  £a  lisant 
Despréaux,  dit  D'Alembert,  on  conclut  et  l'on  sent  le  travail  ; 
dans  Racine,  on  le  conclut  sans  le  sentir  :  enfin  ,  dans  Vol- 
taire ,  le  travail  ne  peut  ni  se  sentir,  ni  se  conclure  ?  »  As- 
surément une  pièce  académique  qui  renferme  des  observiH 
tions  de  cette  nature  ne  devait  pas  être  louée  sans  restriction. 
M.  de  Saint-Surin  a  enrichi  son  édition  de  Boilea^i  d'une 
table  des  matières  ;  elle  était  nécessaire  pour  retrouver  les  ren- 
ffeignemens  qu'il  y  a  prodigués.  Je  me.permettrai  quelqiv;s  obser- 
vadods  sur  l'ordre  qu'il  a  suivi  dans  le  classement  des  noms 
propres.  Cette  petite  âcience  $'embrouil|e  dans  lapiémeproy 
portion  où  décrmt  parmi  nous  la  véritable  érudition.  Ouvre^ 
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le  Dictionnaire  tie  Moreri ,  ouvrage  auquel  ont  travaillé  suc- 
eessivement  une  multitude  de  savans  français  et  étrangers  :  vous 
7  remarquerez  un  ordre  alphabétique  de  noms  d'auteurs,  fondé 
sur  l'étymologie  des  mots  ;  cette  manière  de  classer  les  noms 
propres  est  la  plus  naturelle  comme  la  plus  simple  :  aussi  n> 
t-elle  été  adoptée  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France 
et  dans  les  ouvrages  d'érudition  les  plus  remarquables   du 
xvnt*  siècle.  Si  Ton  consulte  les  tables  de  matières  ou  les  dic- 
tionnaires publiés  depuis  a  5  ans ,  on  voit  que  l'ordre  alphabé- 
tique des  articles  qui  précèdent  les  noms  a  remplacé  celui  des 
mots  qui  forment  l'essence  des  mêmes  noms.  Ce  nouvel  ordre 
alphabétique  empêche  de  comparer  les  nouveaux  dictionnaires 
avec  ceux  qui  les  ont  précédés  :  il  a  encore  le  désavantage  d*éta- 
blir  plusieurs  alphabets  dans  un  diction nnaire  ;  tels   sont  les 
alphabets  particuliers  des  noms  précédés  de  l'article  de  ou 
le.  Le   mot    De  La  Fontaine  peut   servir   d'exemple    pour 
faire  voir  l'irrégularité   de   la  nouvelle  manière  de  classer 
les  noms  propres.  Dans  presque  tous  les  ouvrages  qui  ont 
précédé  le  xix*  siècle ,   ce  nom  est  placé  à  la  lettre  F;  depuis 
25  ans ,  on  le  met  aux  lettres  D  on  L.  M.  de  Saint-Surin  a  adop- 
té ee  dernier  mode  de  placement.  Il  sait  pourtant  que  notre 
immortel  fabuliste  a  toujours  signé  ses  lettres  ou  épitres  dédi- 
catoires,  De  La  Fontaine;  pourquoi  retrancher  de  ce  nom 
rarliclc  de^  ou  pourquoi  renfermer  entre  deux  parenthèses  ce 
seul  article  ?  Dans  la  conservation  et  dans  une  citation ,  Ton  a 
coutume  de  dire  La  Fontaine  ;  mais ,  quand  on  veut  placer  ce 
nom  dans  une  table  ou  dans  un  dictionnaire,  il  est  convenable 
de  le  présenter  tel  qu'il  est.  A  la  vérité ,  on  lit  Fables  de  La 
Fontaine  ,  sut*  le  frontispice  des  belles  éditions  d'Ambroise 
Didot  l'aîné  à  l'usage  du  Dauphin.  Mais  on  voit  que  l'euphonie 
1  /ait  supprimer  le  de.   Le  rédacteur  d'une  table  ou  d'un  dic- 
^ioanaire  n'a  point  la  même  excuse. 
Je  reviens  à  la  table  des  matières  de  M.  de  Saint-Surin.  Un 
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des  premiers  mots  qui  se  présentent  est  Abély;  ce  nom  est  mal 
orthographié  :  on  lit  AheUy  sur  les  frontispices  des  ouvrage;» 
de  cet  auteur. 

lïMembert,,,  Ce  mot  doit  être  placé  à  la  lettre  A  de  cette 
manière ,  Membert  (  d  ). 

Pustauia:,,,  U  s'agit  du  traducteur  de  Ju vénal  :  son  nom  est 
Du  Saulx ,  et  doit  être  renvoyé  à  TS. 

Lafontaine...  Je  crois  avoir  prouvé  qu'il  fallait  mettre...  Fon- 
ioiae  {De  La). 

Lagrange  ~  ChanceL..  Il  faudrait  lire...  Grange-  Chancel 
(DeLaJ. 

Le4:ierc„.  lisez,..  Clerc  (  J>  ). 

Martin.  Suivant  M.  de  Saint-Surin ,  ce  traducteur  en  vers 
des  Géorgiques  de  Virgile  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Pin- 
chesne.  C'est  réellement  le  même  :  il  s'appelait  Martin  sieur  de 
Pinchesne, 

Raimond  de  Saint-Marc...  lisez...  Remond  de  Saint-Marc. 

Sabathierde  Castres...  lisez  Sabatier. 

L'estimable  éditeur  qui  a  jugé  avec  sévérité  ses  prédéces- 
seurs ,  ne  trouvera  pas  mauvais  sans  doute  que  je  me  sois  mon- 
tré un  peu  rigoureux  envers  lui.  Son  édition  de  Boileau  n'en 
est  pas  moins ,  à  mes  yeux,  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  ont 
paru  jusqu'à  ce  jour.  J'aurais  pu  lui  reprocher  de  ne  m'avoir 
point  compris  dans  la  nombreuse  liste  des  personnes  dont 
les  travaux  lui  ont  été  utiles;  il  me  semble,  en  effet,  que 
mon  nom  pouvait  se  trouver  sous  la  plume  de  M.  de  Saint-Su- 
rin: 1^  lorsqu'il  a  cité  le  Catalogue  manuscrit  de  la  biblio- 
thèquedeCabbé  Goujet^  en  6  vol.  in-folio,  qu'il  sait  être  en  ma 
possession  depuis  une  vingtaine  d'années  ;  %^  lorsqu'il  a  tiré  de 
la  seconde  édition  de  mon  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes 
la  réfutation  de  l'opinion  de  MM.  Chaudon  et  Daunou,  qui  at- 
tribuent au  marquis  de  Mimeure  une  traduction  en  vers  de 
Vjrt  d'aimer  d'Ovide.  fVoy.  Œuvres  de  Boileau ,  t.  iv ,  p.  579. 
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et  le  Dictionnaire  des  jinonymes^  Li^n^iaig^a*  éditioD.} 
Ma  réclamation  atténae  un  peu  ce  passage  de  l'excellent  ar- 
ticle do  Journal  des  Savons ,  au  mois  de  mars  x8a4  > 
p.  144  :  «  Ce  qui  m'a  d'abord  frappé ,  dit  M.  Raynouard, 
dans  les  vérifications  et  les  confrontations  que  j'ai  faites  de 
plusieurs  citations  et  rapprochemens  de  M.  de  Saint -Surin , 
c'est  un  caractère  d'honnête  homme.  Il  avoue  scrupuleusement 
tovsses  empnmts;  il  ne  s'approprie  pas  le  travail  d'autrui. 
Une  marque  spéciale  indique  ce  qui  lui  appartient;  je  ne  sais  si 
cette  exactitude  scrupuleuse  est  un  grand  mérite  ;  mais  je  sais 
qu'elle  est  rare.  » 

Je  ne  puis  terminer  cet  article ,  sans  féliciter  le  libraire-édi- 
teur des  soins  particuliers  qu'il  a  donnés  à  cette  édition  de 
Boileau.  Cette  entreprise  justifie  la  réputation  que  lui  ont  déjà 
laite  les  Lettres  de  Mme  de  Sévigné^  avec  les  notes  de  M.  de  Mon- 
merqué;  la  continuation  du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  par 
H.  de  Choiseul-Gouffier;  les  Œuvres  de  Saint-François  de 
Saies  f  etCj  etc. 

BAEBixa  ^  ancien  bibliothécaire. 
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DbSGEIPTION  de   MbDAILLBS    JLKTIQUBS   GEBCQUBS  ET    BO- 

MAiNBs,  avec  leur  degré  de  rareté  et  leur  estimation  ^ 
ouvrage  servant  de  catalogue  à  plus  de  vingt  mille 
empreintes  en  soufre,  prises  sur  les  pièces  originales; 
par  Tl-J?.  MioNNBT,  premier  employé  au  Cabinet  des 
Médailles  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  etc.  SuJ^pusment. 
Tome  III  (i). 

Nous  avdns  ccnsacré  plusieurs  article^  de  ce  recueil  (  Voy. 
stfttout  Ml,  p.  4i5;  et  t.  XVII,  p.  95  ),  à  Tînléressant  ouvrage 
de  M.  Miouâet,  à  mesure  que  les  volumes  ont  paru.  Les  deux 
derniers  supplémens  vienuent  d'être  suivis  d'un  troisième  qui 
l'emporte  de  beaucoup  sur  les  autres  ,  par  la  richesse  et 
Tiotérét  de  la  matière.  Il  n'est  plus  nécessaire  maintenant  d'in- 
sister sur  l'utilité  de  cet  ouvrage  dont  la  réputation  est  bien 
établie  dans  toute  l'Europe  numismatique.  Notre  dernier  ar- 
ticle, surtout,  a  développé  le  système  de  M.  Mionnet,  rela- 
tivement i  la  classification  et  aux  estimations  des  médailles, 
et  il  a  fait  apprécier  l'intérêt  général  dont  leur  connaissance  est 
suscesptible ,  il  ne  nous  reste  donc,  dans  celui-ci ,  qu'à  faire 
connaître  les  monumens  qu'il  décrit,  et  leurs  nouvelles  attribu-^ 
dons.  Le  cabinet  du  Roi  se  trouve  décrit  dans  cet  ouvrage  qui 
peut  lui  servir  de  catalogue  ;  et  comme ,  depuis  quelques  an- 
nées, ce  bel  établissement  s'est  beaucoup  enrichi,  lessupplé- 

(i)  Paris,  i8a4-  <  ▼ol.  in -8*  de  600  pages,  avec  10  plancheà; 
prix  3o  fr.  Chez  l'autcor ,  à  la  Bibliothèque  du  Roi  »  et  cher  Debore 
frères,  libraires,  rue  Serpente,  n*  7. 
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mens  Je  M.  Mionnet  ont  surtout  pour  but  de  faire  connaître 
s<»  nouvelles  richesses  9  tant  matérienes  que  scientifiques. 

Le  volume  que  nous  annonçons ,  vn  continuant  de  suivre 
le  système  d'Eckhel,  maintenant  adopté  dans  tous  les  cabi- 
nets, commence  à  la  Macédoine j  et  renferme  ensuite  ia  Thes^ 
saJie,  rilfyne,  l'Épire  ^  i'tle  de  Corcyre  ^  VAcamtmieytÈto- 
lie,  la  LocridCy  la  Phocidcy  la  Béotie y  V Attique  et  ses  lies. 
Par  conséquent ,  0  contient  la  partie  la  plus  intéressante  de  la 
Grèce,  sous  tous  les  rapports ,  et  particulièrement  sous  celui 
des  arts.  Aussi,  ce  volume  est-il  aœompagné  de  dix-huit  plan-* 
ches  de  médailles  des  plus  remarquables,  et  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  dans  cet  article. 

Les  médailles  que  publie  M.  Mionnet  ne  sont  pas  toujours 
nouvelles;  mais  elles  le  deviennent,  ponr  ainsi  dire,  parles  at- 
tributions qu'il  leur  donne ,  d*après  les  progrès  toujours  crois- 
sans  de  la  numismatique.  Pdrmi  les  restitntioQS  les  plus  intéres- 
santes ,  nous  commencerons  par  celle  du  beau  médaillon 
d'argent ,  attribué  jadis  à  Alexandre  ï»'  ,  roi  de  Macédoine ,  et 
que  M.  Mionnet  pense  devoir  être  donné  à  la  Bisattie  ou  à  la 
région  des  Bisaltes ,  dont  on  connaissait  déjà  deux  médaillons, 
Tun  publié  par  Hunter  [Mus,  Briu)  ,  avec  la  légende  BIXAATI- 
KON,et  l'autre  avec  la  légende  BISAATISN  des  Bisaitiqûes , 
on  des  Bisaltiens,  (  Voy.  p.  49-  } 

Il  publie  aussi,  pour  la  première  fois,  deux  médailles  d'ar- 
gent ,  gravées  pi.  v,  n®*  6  et  7,  avec  la  légende  OSXtl22,  et 
qu'il  pense  être  de  la  ville  SOssa  dans  la  même  région. 

Une  très-jolie  planche,  placée  à  ta  page  60,  représente  une 
médaille  d'or  de  Chalcis ,  la  seule  que  l'on  connaisse  en  or,  de 
cette  ville ,  et  conservée  au  cabinet  de  Florence.  Cette  médaille 
avait  été  publiée  inexactement  par  Eckhel. 

Toutes  les  médailles  semblables,  en  argent  et  en  bronze  ^ 
attribuées  jusqu'à  présent  à  l'île  d'Eubée ,  sont  rendues  par 
M.  Mionnet  à  la  Macédoine,  où  elles  se  trouvent  constaiument. 
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ainsi  que  celles  qu'on  plaçait  jadis  à  l'île  de  Lesbos ,  et  qu'il 
a  restituées  à  la  ville  de  Lete^  d'après  la  découverte  de 
M.  Sestini. 

Une  attribution  bien  plus  importante,  parce  quelle  intéresse 
également  l'histoire  et  la  géographie  ancienne,  est  celle  des  mé- 
dailles dos  Orestœ  ou  Orestiens  (p.  85 et  pi.  viii,  n°  laa  ).  Ces 
médailles  appartiennent  évidemment,  par  leur  fabrique,  à  la 
Macédoine.  Cependant ,  elles  étaient  restées  long-tems  sans 
attribution  certaine,  et  on  les  classait  à  l'île  de  Lesbos^  quoi- 
qu'on y  lût  en  caractères  rétrogrades  OFHZKIÛM.  Enfin  on  fit , 
en  1816 ,  pour  le  cabinet  du  Roi ,  l'acquisition  du  beau  médail- 
lon que  M.  Mionnct  a  fait  graver,  pi.  8,  n^  a,  où  le  mot  OPPH2- 
KION  se  trouve  écrit  dans  le  sens  ordinaire.  M.  Raoul-Rochette 
publia  le  premier  ce  médaillon,  dans  ses  Lettres  à  milord 
comte  d*Àherdeen ,  sur  l'authenticité  des  inscriptions  de  Four- 
mont  (1),  et  il  l'attribua  à  des  peuples  nommés  Orescii  :  ou 
connaît  par  les  géographes  anciens  la  ville  d'Oresta  ou  Ores- 
tins  j  en  Thrace ,  Orestis  dans  le  pays  des  Bruttiens,  et  Orestis^ 
ou  XOrestide  entre  l'Illyrie  et  la  Macédoine.  C'est  à  celte  der- 
nière contrée  que  l'on  peut  avec  le  plus  de  certitude  assigner 
ces  médailles.  Si  la  légende  donne  un  K  au  lieu  d'un  T ,  ce 
n'est  pas  le  seul  exemple  que  l'on  trouve  sur  les  médailles  an- 
ciennes d'une  ortographe  vicieuse,  ou  d'une  variation  dans  la 
manière  d'écrire  le  nom  d'un  peuple  bu  d'une  ville.  M.  Mionnet 
cite  h  l'appui  de  cette  opinion,  les  médailles  de  Mesembria 
dans  la  Thrace ,  celles  d'Ambracie  d'Épire ,  et  enfin  celles  d'Or- 
chomène.  On  pourrait  citer  bien  d'autres  exemples  de  pareilles 
différences.  Il  serait  curieux  de  savoir  quelle  est  l'origine  des 
Orescii^  et  si ,  d'après  cet  le  manière  ancienne  d'écrire  leur  nom, 
on  ne  pourrait  pas  en  attribuer  l'étymologie  à  celui  d'Oreste , 
comme  le  nom  d'Orestide,  ou  des  Orestiens,  pourrait  le  faire 

(i)  Voy.  Rw.  Knc,  t.  ti,  p,  $97.  (1810.)  , 
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penser  ;  ou  si  Ton  doit  eu  chercher  ailleurs  Torigine.  On  sait 
combien  les  langues  yarîent  et  quels  changemens  s'opèrent 
dans  les  noms  par  la  prononciation.  Cette  question  me  semble 
encore  indécise,  elle  sera  sans  doute  l'objet  de  quelque  mémoire 
intéressant. 

On  remarquera  avec  intérêt  la  belle  médaflle  iconographique 
de  '^iius  Quinctius  Flamininus ,  que  le  savant  Visconli  avait 
confondue  avec  les  médailles  frappées  à  Rome  par  les  familles 
consulaires  y  et  que  M.  Mionnet  pense  avoir  été  frappée  dans 
la  Macédoine  (  Fox»  p.  260.  )  Il  est  certain  que  la  fabrique  et 
le  style  sont  grecs,  quoique  l'inscription  soit  latine;  que  le  type 
do  revers  est  parfaitement  semblable  à  celui  des  médailles 
d'Alexandre*le- Grand  et  de  plusieurs  de  ses  successeurs.  C'est 
cependant  une  singularité  numismatique  qu'une  monnaie  ou  une 
médaille  frappée  dans  un  royaume,  à  l'efHgied'un  consul  ou  d'un 
général  romain.  Le  seul  exemple  que  Ton  en  eût  est  dans  une 
médaille  de  Magnésie  de  Lydie,  où  l'on  trouve  le  nom  de 
Cicéron ,  et  où  plusieurs  numismatistes  ont  cru  voir  sa  tête. 
D'autres ,  et  particulièrement  M.  Cousinery  ,  ont  pensé  que 
cette  tête  était  celle  de  Jules-César.  Mais  la  légende  de  la  mé- 
daille de  Cicéron  est,  selon  l'usage,  en  grec,  et  celle  de  lamé- 
dadlle  de  Fiaminlnus  est  en  latin.  M.  Cousinery  qui  avait  émis  la 
même  opinion  que  M.  Mionnet,  dans  sa  lettre  à  M.  l'abbé 
San  Clémente  (imprimée  dans  le  Magasin  Encyclopédique^ 
an  vui  )  avait  promis  au  monde  savant  une  explication  de  ce 
phénomène  numismatique.  An  reste,  l'exemplaire  du  cabinet 
du  Roi  n'est  pas  unique,  il  en  existe  un  entre  les  mains  de 
M.  Carabed ,  drogman  au  service  de  France,  à  Constantinople. 

M.  Mionnet  donne,  pour  la  première  fois,  une  médaille  d'un 
peuple  de  l'Illyrie,  nommé  Enchelies ,  ou  Enckelii. 

Ce  ne  sera  pas  sans  intérêt  qu'on  trouvera  (  p.  41  S,  pi.  xiir, 
n^  5  )  la  description  et  la  figure  de  la  médaille  des  CeUœ-Aîdo^ 
nites ,  peuples  de  la  Thesprotie,  trouvée  par  le  savant  voyageur 
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Vouque\i\\e( f^ojrage dans ia  Grèce,  t.  i,  préf.,xvi,  et  p.  471  ), 
près  du  temple  de  Plutoa,  sur  la  rive  droite  de  l'AchéroD, 
dans  un  lieu  nommé  encore  aujourd'hui  Aïdonie. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  des  citations  qui  ne  sau- 
raient intéresser  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Cependant, 
comme  toutes  les  sciences  ont  l'une  avec  l'autre  quelque  point 
de  contact,  nous  avons  parlé,  dans  cet  article,  des  médailles 
qui  se  rattachent  particulièrement  à  l'histoire  et  à  la  géographie 
anciennes.  Les  amateurs  de  numismatique  connaissent  assez 
l'ouvrage  de  M.  Mionnet,  pour  qu'il  suffise  de  leur  annoncer 
que  le  troisième  volume  du  Sapplémeni  vient  de  paraître  ;  le 
quatrième ,  qui  le  suivra  bientôt,  sera ,  comme  celui-ci ,  enri- 
chi de  beaucoup  de  pièces  intéressantes  que  de  nouvelles  ac- 
quisitions ont  fait  entrer  dans  le  cabinet  du  Roi. 

Il  me  reste  à  parler  de  l'exécution  des  planches  dont  les  des- 
sins faits  par  M.  Garson,  sont  exactement  dans  le  style  et  le 
caractère  de  l'antique.  Les  graveurs,  MM.  S  ai  nt- A  ngk  Des- 
maisons et  RuHiKRRE  ont  parfaitement  secondé  le  dessinateur. 
AuDuu  ouvrage  de. numismatique  n'a  été  jusqu'à  présent  exé^ 
cuté  avec  autant  de  supériorité. 

Il  ne  sera  pas  déplacé  de  relever  ici  la  faute  que  font  beau- 
coup de  personnes,  en  parlant  de  ceux  qui  cultivent  la  science 
numismatique,  et  qu'ils  appellent  Tuim/MPia/e^.  Les  amateurs  de 
médailles  ne  sont  pas  plus  des  numismates,  que  les  savans  qui 
étudient  les  chartes  et  les  diplômes  ne  um\  àe^  diplomates  : 
car  la  diplomatie  et  la  diplomatique  sont  deux  choses  absolu- 
ment différentes.  Quoique  nous  n'ayons  pas  adopté  le  mot 
numismatiey  un  numismate  serait  oelui  qui  invente,  dessine, 
frappe  des  médailles  ;  et  un  numismatiste  est  celui  qui  les  re- 
cueille ,  les  étudie,  les  décrit;  enfin,  celui  qui  cultive  la/iumû- 
nzatique.  Dumkrsan. 

de  la  Bihiioibéque  du  Roi, 
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AMERIQUE. 
ÉTATS-UNIS. 

I.  —  Letters  from  Paris  y  on  tht  cames  and  coftsequences  of  the 
Wrenek  revoludan ,  etc.  —  Lettre^  écrites  de  Paris  »  sur  les  causes  et 
les  résnluits  de  la  révolution  française;  par  fFUliam^d  SomkrtiixeI 
Bttltîmore,  i8ta.  Ib«6«  de  Sgo  pages. 

Depois  qve  M.  SomerTÎile  a  quitté  Paris ,  la  France  n*est  plus 
telle  qu'il  TaTaît  laissée ,  trois  ans  y  ont  amené  des  changemens 
doDt  rinfliienoe  agira  sur  l'ensemble  des  institutions ,  et  prépare  un 
autre  oirdre  de  choses ,  d'antres  destinées.  Si  le  Toyageuv  américain 
nous  faisait  une  seconde  visite»  il  n'écrirait  plus  comme  en  i8ai  : 
•  Ce  que  la  France  a  gagné  à  ^a  réKolutioa,  <^«st  une  division  terri-  • 
tonale  du  royaume  qui  a  lait  dist>araitre  l'ioégalité  et  les  diislioctions 
entre  les  provinces  ;  l'a^litlon  des  ipriviléges  de  la  moifUs*^  ;  la  snp- 
presMon  d'un  système  ecdésiàsticpe  onéreux  au'  peuple ,  et  du  droit 
acquis  par  le  clergé  de  posséder  des  terres;  l^s  impôts,  également 
répartis;  une  jurisprudcnee  uniforme ,  »%  l'institution  ^i^  jury  ;  les 
talens  préférée 'à  la  naissance  «  et  tons  lesiFrançiis  apelés  indistincte- 
ment à  toaiet  les  fonctiotis  dvilos  et  militaires  ;  Tégalit^  absplue  des 
citoyens  anx  yeux  delà  kûç  rii><lustrie>  débarrassée  dep  e^tfaveç 
des  jurandes  et  des  maitrises  ;  la  liblrté/dia  c^ffMScieiice  religieuse;  la 
liberté  de  la  presse,  anmoias  poupieftJivres  ;.une  forme  de  gouver- 
nement i«préeèntatif  »   avec  un  long   et  cetera  d'avantages  d'une 
moindre  împ0rtajice..^^-r^M4S9mef»ille  écrit  dans  on  état  libre  et 


(i)  ntoas  iaâîq«0Nm*  par  im.aBtônfqoe  (*) ,.  placé,  à  ,c^;du  titre^de  chaque 
oaypsge»  ceniL  des  Mny»  .^^agqF»;Qff  /ra^wg»*»  qui  {«a^altrout  dignes  d'imp  atten- 
lioa  particulière  »  etnoii^  eo  rendions  quelquefois  nnnpte  dau^  la  section  des 
Apalysr». 
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pour  des  hommef  affrancbis  des  préjugés  qui  eochaiaeot  encore 
beaucoup  d*espriu  en  Europe;  ses  jugemens  sur  les  choses  et 
sur  les  hommes  de  notre  continent  européen  sont  conformes  à 
Tétat  politique  de  sa  patrie  ;  il  ne  flatte  personne.  Dans  les  ef- 
forts que  fit  la  France  pour  se  soustraire  à  l'oppression  féodale, 
il  sait  distinguer  ce  quv  fut  inspiré  par  Tamour  de  la  liberté  lé- 
gitime; il  voit  quelques  vertus  dans  la  France  de  cette  époque,  et 
il  n*en  aperçoit  pas  toujours  au  dehors.  En  parcourant  notre  his~ 
toire  pour  y  reconnaître  les  causes  de  la  Révolution ,  aucun  rang , 
aucune  renommée  ne  Téblouit  :  il  fait  descendre  Louis  XIV  du 
théâtre  de  sa  grandeur ,  et  le  jette  dans  la  foule  des  petits  esprits  et 
des  hommes  ordinaires  ;  il  traite  avec  la  même  sévérité  plusieurs 
institutions  politiques  de  l'Europe ,  anciennes  et  modernes  :  mais  la 
religion  est  constamment  Tobjet  de  son  respect,  et  c'est  à  l'absence 
de  ce  modérateur  [des  passions  et  des  mœurs  qu'il  attribue  la  plus 
gr»nde  partie  de»  maux  qui  affligèrent  la  France  ,  au  milieu  de  ses 
cooTulsion»  politiques.  L'ouvrage  de  M.  SomerviUeest  pent^étre  trop 
républicaih  pour  être  accueilli  avec  une  grande  faveur  sur  leConti* 
lient  :  cependant,  les  peuples,  et  même  ceux  qui  le»  gouvernent  y 
trouveraient  des  vérités  qu'on  ne  leur  dit  point,  xtais  qu'ils  ne 
peuvent  négligeifsam  inconvéoiens. 

rra.  —  Atma/s  o/tke  Lyeeum  of  natuml  historjr  of  New-Yorà,  —  An- 
nales du  Lycée  d'histoire  naturelle  de  New- York.— Ce  recueil  publié 
chaque  mois  ,  par  cahiers  de  deux  feuilles  d'impression,  se  trouve 
à  Londres,  chez  John  Mirlel ,  Nevr-bridge-strcet,  Black-friars>,  et  à 
Paris,  chez  Baillière,  rue  de  l'Étole  de  Médecine.  InS». 

Le  Lxcétd* histoire  naJtttrelU  dt  New-York  n'a  pas  encore  terminé  le 
premier  volume  de  ses  publications,  et  déjà  nooi  pravons  appré- 
cier ce  que  les  sciences  lui  devront.  Dans  le  petit  nombre  de  pages 
que  nous  avons  sous  les  yeux  (ciïiquièroe  cahier),  nous  trouvons  de 
nouvelles  espèces  botaniques,  des  coquilles  qui  paraissent  confinées 
sur  les  côtes  du  Pérou ,  des  observations  sur  les  hirondelles ,  et  une 
notice  intéressante  sur  un  squelette  de  grand  raastoden^  découvert 
dans  l'état  de  New-Jersey ,  à  quarante  mUles  «a  sud  de  New-York, 
dans  une  tourbière  peu  éloignée  de  la  mer.  L'animal  était  enseveli 
dans  une  couche  d'argile  noire,  si  près  de  la  surface  que  la  mâ- 
choire était  à  découvert,  et  se  «montrait  au-dessus  de  la  tourbe. 
Malheureusement,  les  observateurs  ne  furent  pas  assez  promptement 
avertis.  Avant  leur  arrivée  sur  les  lieux,  la  curiosité  ignorante  avait 
dévasté  ces  pWcieux  restes  du  monde  antédiluvien;  plusieurs  par- 
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tics  da  squelette  aralent  été  brisées ,  et  les  fragmens  emportés.  On 
m  observé  que  les  antres  animaux  fossiles  de  cette  espèce  avaient 
été  troarés  debont ,  ce  qui  donnait  lien  de  penser  qn*îls  avaient  péri 
en  8*enfoirçant  dans  le  marais ,  d'où  ils  ont  été  tirés  après  tant  de 
siècles  ;  mais  celui  de  New-Jersey  était  couché.  La  tourbe  qui  le  re- 
ecavrait  avait  à  peu  près  trois  décimètres  d'épaisseur,  et  la  couche 
d*argile  qui  le  contenait  vingt-quatre  décimètres  (  huit  pieds  an- 
glmis  ).  L'argOe  était  superposée  à  une  couche  de  cailloux  roulés , 
et  celle-ci  à  une  couche  marneuse  d'une  grande  épaisseur,  et  com- 
posée en  grande  partie  de  débris  de  coquilles.  On  pense  qu'elle  a 
été  formée  par  dépôts  successifs  caractérisés  par  différens  genres  de 
coqnilles;  mais  on  n'a  pu  en  distinguer  qu'un  seul  tout  composé 
d'hnitres ,  et  qui  surmonte  de  quelques  pieds  les  couches  de  co- 
qnilles brisées.  On  n'a  pas  sondé  le  terrain  au-dessous  de  cette 
marne.  La  plupart  des  os  étaient  couverts  à  l'extérieur  de  cristaux 
de  phosphate  de  fer ,  de  phosphate  et  de  sulfate  de  chaux.  Ce  der- 
nier était  en  très-petits  cristaux.  Les  cavités  étaient  aussi  tapissées 
de  ces  trois  substances.  F. 

HAÏTL 

3.  —  De  Saint-Domingue^  et  de  son  indépendance;  par  M.  Da- 
GHEAUX  ,  créole,  colon  propriétaire.  Brocliure  publiée  à  Paris  en 
mai  1834 }  réimprimée  au  Port-au-Prioce  avec  des  notes  marginales  ^ 
rédigées  par  deux  jeunes  Haïtiens.  Haïti,  septembre  i8a4-  In-4*  de 
17  pages. 

Les  notes  placées  en  regard  du  texte,  et  qui  font  de  cette  nou- 
velle édition  un  ouvrage  entièrement  nouveau ,  sont  une  réfutation 
complète  de  la  brochure  imprimée  en  faveur  des  colons  par  M.  Da- 
gneaux.  Les  deux  jeunes  Haïtiens  ont  dans  la  discussion  une  incon- 
testable supériorité,  due  autant  à  leur  plus  grande  connaissance  des 
faits  qu'à  la  justice  de  leur  cause.  Ils  renversent,  avec  l'éloquence 
quelquefois  brute  et  sauvage  de  leur  pays ,  les  faibles  argumens  du 
défenseur  des  colons.  Le  respect  pour  le  roi  de  France ,  la  bienveil- 
lance pour  les  Français  se  mêlent  partout  à  une  haine  profonde 
contre  les  oppresseurs  dont  ils  ont  brisé  le  joug.  Ce  dernier  senti- 
ment domine  tous  les  autres.  Aussi ,  de  quelles  couleurs  ils  peignent 
les  cruautés  de  leurs  anciens  maîtres  !  avec  quels  accens  ils  célèbrent 
leur  liberté  présente!  Un  peu  d'unité  dans  le  plan  et  de  suite  dans  les 
idées  auraient  fait  de  ces  notes  décousues  un  discours  comparable 
par  le  nafouvement  et  la  chaleur  à  ce  que  l'éloquence  des  anciens  a 
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de  plos  énergiqae.  Telle  qaVlle  est ,  cette  production  ,  où  Ton  re- 
miu^iie  de  fort  beaux  pasMgei,  fait  apprécier  les  pensées  et  le  style  des 
citoyens  de  cette  nation  jeune  et  libre.  —  Nous  en  citerons  quelques 
phrases:-— 'Abr^i 3.  «Quoi  !  vous  osez  nous  recounaître  pour  vos  en- 
lans!  vous  en  rougissiez  nag^ière;  vous  flétrissiez  celui  des  vôtres  qui 
s*alUait  à  notre  sang....  Nous,  vos  fils!  non,  barbares,  nous  ne  le 
sommes  point  ;  nous  sommes  les  enfons  de  TAfirique ,  et  les  fils  du 
soleil  d^Haîti.  »  —  Noie  i5.  «  Il  nous  sera  toujours  glorieux  de  traiter 
avec  S.  M.  T.  C.  ;  honorable,  agréable  de  fraterniser  avec  la  noble 
nation  française.  » — Note  38.  «  Oui ,  sans  doute,  nous  Texigeons  (que 
"^  la  France  reconnaisse  notre  indépendance  ) ,  et  cela  prouve  que  nous 
sommes  logiciens ,  que  nous  savons  apprécier  notre  position  et  la 
vôtre.  Cette  noble  résolution  ne  nous  a  point  nui  dans  l'esprit  du  roi 
de  France  (Louis  XVIII  ).  Elle  a  dû  nous  mériter  Testime  de  ce  mo- 
narque vénérable,  qui  sut  préférer  l'infortune  à  une  transaction  qui 
Teùt  comblé  de  richesses ,  mais  qui  l'aur&it  déshonoré.  •        6.  J. 

4.  —  Ode  surVIndépeMdanoef  dédiée  à  S.  £.  le  président  d'Haïti , 
par  un  Haïtien.  Port-au-Prince,  septembre  iSa4»  an  ai* de  l'indé- 
pendance. Brochure  in-8°  de  6  pages. 

Nos  lecteurs,  du  moins  ceux  qui  ont  encouragé  nos  premiers 
efforts  f  doivent  avoir  une  idée  assez  exacte  de  la  littérature 
haïtienne  «  que  leur  a  fait  connaître  l'un  de.  nos  collaborateurs , 
M.  Métrai  ^  dans  une  Notice  remplie  de  détails  intéressans  ,  et  di- 
visée en  deux  parties.  (  Voy.  Rev.  Enc. ,  1. 1*' ,  p.  5a4  i  537  ^*  *•  V^  » 
p.  T3a  à  149.  )■  Quand  un  peuple  naissant,  dit-il  dans  la  seconde 
partie  de  cette  notice ,  montre  tant  d*amour  et  de  dispositions  pour 
les  lettres  ,  que  ne  doit-on  pas  espérer  de  sa  destinée  ?  Les  lettres 
sont  l'âme  de  la  civilisation  ;  sans  elles ,  les  nations  restent  igno- 
rantes et  barbares;  et  avec  elles,  leur  gloire  retentit  parmi  les 
générations  futures.  Ainsi,  le  monde  offrira  pour  ïa  première  fois , 
le  spectacle  d'hommes  noirs,  naguère  sauvages  ou  abrutis  ,  arrachés 
de  leur  terre  natale ,  traînés  en  servitude  au  delà  de  l'Océan  ,  bri- 
sant leurs 'fers ^  formant  un  peuple  nouveau,  appelant  au  milieu 
d'eux  les  beaux-arts ,  et  les  cultivant  avec  un  .succès  dont  la  postérité 
pourra  s'étonner.  »  Ces  espérances  ,  si  douces  à  concevoir  pour  le 
philosophe  ,  pour  l'ami  de  rhumanité  ,  n'avaieut  rien  tjue  de  très- 
fondé  ;  déjà  même,  à  l'époque  où  écrivait  M.  Métral(  1ÔJ9),  la 
nation  haïtienne  .avait  donné  les  preuves  les  plus  couyaincantes  de 
sop  ap^tude  aux  lettres  et  aux  arts.  Des  fragmens,  rapportés  par  lui, 
de  leurs  orateurs  et  de  leurs. poètes  étonnaient  tour  à  tour  le  lec- 
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tenr  par  «rette  force  de  pensée  et  d'expreuion  qui  caractériieDt  un 
peuple  dont  les  sensations  sont  yiyes ,  et,  pour  ainsi  dire,  brûlantes 
comme  le  climat  qu*il  habite  «  et  par  cette  délicatesse ,  cette  grftoe 
qui  seaibleraient  devoir  être  le  partage  exclusif  des  nations  fami- 
liarisées depuis  long-tems  ayec  les  douceurs  de  la  civilisation.  Mais 
ces  progrès  si  étonnans ,  conquis  dans  l'espace  d*nn  quart  de  siècle, 
ces  espérances  si  belles  données  par  la  nation  haïtîeniie  an.  monde 
entier 9  fandra-t-il  y  renoncer  ?  Déjà,  ses  droits ,  son  indépendance 
sont  remis  en  question  auprès  de  |  quelques  cabinets  européens. 
Placés  bors  de  la  sphère  orageuse  de  la  politique,  renfermés  dans 
Ul  sphère  paisible  des  lettres ,  nous  devons  rester  simples  spectateurs 
du  débat  ;  mais  du  moins  nous  pouvons  exprimer  nos  vœux  pour 
que  Toenvre  commencée  s'accomplisse ,  et  que  Haïti  ne  soit  point 
effacée  de  la  liste  des  états ,  où  le  bonheur  des  citoyens  est  appuyé 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde,  sûrjesdroits  imprescripti- 
bles de  l'homme,  sur  son  indépendance.  Cest  vers  cette  indépen-t 
dance  que  sont  tournés  en  ce  moment  toutes  les  vues  et  tous  les 
efforts  des  Haïtiens  ;  c'est  elle  qui  a  inspiré  l'auteur  de  l'ode  que 
nous  annonçons,  et  qu'il  a  dédiée  an  président  9oyer,  pour  qui 
elle  n'est  qn*un  juste  hommage  également,  du  à  son  caractère  per- 
sonnel et  à  ses  talens  comme  administrateur.  Cette  Ode  n'est  point 
divisée  par  strophes  ;  c'est  une  suite  de  vers  distribués  d'une  manière 
oniforme ,  deux  alexandrins  et  un  vers  de  huit  syllabes  tombant 
sltemativenient  l'un  après  l'autre  ;  et ,  quoique  le  mélange  de  ces 
deux  mesnres  soit  ordinairement  favorable  à  l'oreille ,  sa  répétition 
trop  fréquente  ici   finit  par  devenir  bien  plus  fatigante  encore 
que  celle  des  strophes  régulières ,  que  l'on  a  quelquefois  repro- 
chée à  l'ode ,  et  n'a  plus  que  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 
Les  pensées  de  l'auteur,  en  général,  sont  dignes  du  sujet;  mais 
Texpression  en  est  rarement  heureuse ,  et  des  pensées  mal  exprimées 
perdent  beaucoup  de  leur  force.  Voici  le  début  du  poète  : 

Que  toujonrs,  6  vaisseau,  2Lépfayre  enfle  ta  voile! 
Des  destins  d*Halti  puisse  rhenrevse  étoile 

Tamener  Tainqnenr  en  nos  ports  ! 
Auuidonc,  de  la  guerre  avouant  l'imprudence, 
1>  lia  reconnattrait  la  noble  indépendance 

Da  palmier  qui  croit  sur  nos  bords  I 

Ces  deux  derniers  vers  sont  bons  ,  ce  sont  peut-  être  les  meilleurs 
de  la  pièce  :  ib  présentent  une  image  poétique  ,  agréable  et  juste 
T.  XXV. — Janvier  182 5.  8 


ii4  LIVRES  ÉTRANGERS. 

à  U  foif  ;  les  antres  sont  faibles ,  et  le  quatrième  même  est  mauvais. 
Plus  loin  9  Tantenr  peint  TarrÎTée  des  Européens  en  Amérique  : 

Elle  Toit  bondir  iiir  êtê  bords 
Un  quadrupède  humain  qai  Unce  an  loin  la  fondre. 

Cette  expression  de  fiuubttpèdê  ktimaitij  pour  désigner  nn  homme  à 
cheval ,  nn  cavalier ,  est  tout-4-fait  impropre;  l'esprit  ne  la  conçoit 
qu'après  un  certain  effort»  et  ayant  tout,  il  faut  se  faire  compren- 
dre. Elle  cherche,  poursuit-il , 

Elle  cherche  k  fléchir  cet  être  inexorable. 
Et  dresse  nn  antel  d*or  ponr  rendre  faTorable 
Sa  terrible  dirinité. 

Ces  trois  vers  sont  bien  ;  l'idée  en  est  heureuse ,  ainsi  que  l'expres- 
sion; les  suiyans  sont  très -faibles ,  et  nous  ne  les  citerons  point. 
Plus  loin  f  nous  voyons ,  à  son  tour,  Haïti 

An  rang  des  nations  montant  par  son  eonrage. 

Encore  un  vers  heureux ,  mais  il  faut  l'isoler  de  ceux  qui  le  pré- 
cèdent ou  qui  le  suivent  :' 

Saint  1  trois  fols  saint  !  terrible  Dessalfne  : 
Toi,  toi  qne  déchatna  la  jnslice  divine 

Ponr  être  Teffroi  des  méehans  ; 
Toi  qni,  vengeant  les  tiens  par  le  sang,  le  ravage» 
Rendis  crime  ponr  crime,  outrage  ponr  ontrage, 

Reçois  le  tribnt  de  mes  chants. 
Hé!  qn*importe,  après  tout,  si  les  races  Intnres 
Frémissent  an  récit  des  affreuses  tortures 

Dont  ta  main  punit  nos  bourreaux  ? 
Leur  rsge  est  ton  excuse»  et  notre  indépendsnce 
Fille  du  Désespoir,  mère  de  la  Yengeance, 

Devait  s*asseoir  sur  des  tombeaux. 

Je  m'arrête;  ce  n'est  plus  an  poëte  ,  c'est  à  l'homme  qne  s'adressent 
mes  reproches.  Eh  quoi  I  la  vengeance  prescrit  le  sang ,  U  ravage  I  II 
faut  rendre  crime  pour  crime ,  outrage  pour  outrage!  Il  n'importe  point 
que  l'humanité  ait  à  frémir  au  récit  d^afjfreuses  tortures  !  ViiuUpen' 
dance  doit  s'asseoir  sur  des  tombeaux!...  Ah!  laissons  cette  politique 
sâlivage  aux  nations  barbares ,  qui  ne  connaissent  d'autre  besoin 
que  celui  de  satisfaire  les  passions  de  la  brute.  BaJUi  s'est  élevée  par 
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s«m  eomrage  au  rang  des  nations  ;  Haïti  doit  comiAitre  et  doit  res- 
pecter le  droit  des  gens  comme  le  droit  des  peuples.  Elle  pourra 
repousser  par  une  guerre  juste  une  agression  injuste  ^mais  le  crime 
ne  souillera  plus  ses  annales;  ses  ennemis  n'auront  point  à  lui  re- 
procher des  triomphes  flétris  par  de  cruels  attentats  :  le  crime  ne 
peut  rien  sanctionner.  E.  H  baba  v. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

5.  —  ObseiPoeiones  de  G»  T,  {Jérâmé  Terres)  sobre  la  Uty  dé  matut- 
wûsiom  del  sobrano  congreso  de  Coiombia,  —  Ohseryations  sur  la  loi 
d'affranchissement  publiée  par  le  congrès  sourerain  de  Colombie 
BogoU,  i8ia.  In-4»  de  4a  pages. 

Ccst  une  espèce  de  commentaire  conoemant  la  justice  et  la  sa- 
gesse de  la  loi  du  congrès  souverain  qui,  par  des  moyens  sârs  et 
progressifs,  conduisant  les  esdares  à  la  liberté,  les  prémunit  par 
rinstmcdon  contre  les  abus  érentuels  d'une  émancipation  à  laquelle 
ils  n'amaient  pas  été  préparée.  6. 

ASIE. 

6u  —  yerhandelingen ,  ete,  —  Actes  et  Mémoires  de  FAcadémie 
des  sciences  et  arts  de  Batavia  pour  xSiB.  T.  IX.  Batavia ,  z8a4  ;  im- 
primerie du  gouvernement. 

Ce  volume  qui  vient  de  nous  parvenir ,  renferme  le  programme 
des  prix  proposés  (  annoncé  dans  la  Revue  Ent^clopédique ,  cahier 
de  Juin  i8a4)»  ^^  excellent  discours  sur  son  état  actuel,  prononcé, 
k  sa  séance  générale  du  7  octobre  x8a3,  par  M.  le  président  Mau'» 
risse  ;  la  liste  des  membres  qui  composent  la  société  ;  ses  nouveaux 
statuts  y  et  quatre  mémoires.  Le  premier ,  de  M.  le  professeur  Ritb- 
WA.ai>T,  sur  la  hauteur  et  situation  naturelle  de  quelques  montagnes  de  Java, 
contient  des  observations  curieuses  qui  se  rapportent  À  la  constitu- 
tion atmosphérique  et  à  la  géognosie,  et  fait  connaître  les  productions 
naturelles  de  ces  montagnes.  Le  second ,  de  M.  Vav  Sbtbitbovbx  , 
commissaire  du  gouvernement  des  Pays-Bas ,  à  Palembang,  en  1811 
et  x8s3 ,  est  une  description  remplie  d'intérêt  du  chef-lieu  de  Pa- 
lembang, considéré  sous  les  rapports  topographique,  statistique  et 
politique.  Le  troisième,  de  M.  le  docteur  Blume  ,  botaniste  dis- 
tingué ,  est  une  description  de  quelques  plantes  observées  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Salak,  en  1811.  Le  quatrième  de  ces  mémoires  est 
du  même  auteur.   Il   traite   de  guelques  chines    indigènes  à  Java. 
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M.  Blume  y  décrit  dix  espèces  différentes ,  désignées  sons  les  noms 
de  quereus  élegans ,  q.  depressa ,  q,  glaberrima  ,  q.  angustata ,  q,  pseudo^ 
molueca,  q,  sundaiea,  q,  pruniosa^  q.  rottmdata,  q.  induta,  q,  gemeU 
Hfiora.  L*autear  pense  que  pour  l'usage  de  la  charpenterie,  le  bois 
de  quelques-unes  de  ces  espèces  le  cède  fort  peu  en  bonté  au  bois  de 
cbéne  de  l'Europe.  Ce  mémoire  est  orné  de  planches  représentant 
les  six  principales  espèces  de  cbénes  de  Java. 

Dx  KiRGKHOFF,  D.-M. 

^      EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

^,  .M  CoralUna  ,  or  A  eiassieal  arrangemeni  of  flexible  Comliine  po' 
typidomSf  seleeted^fiom  tke/rench  o/J,-F,'F.  Lamouroux,  D.-E.-S. 
Londres,  1834.  i  toI.  in-<^  ayec figures. 

Tel  est  le  titre  de  la  traduction  anglaise  d*un  ouyrage  français, 
publié  en  1816  ,  intitulé  :  Histoire  des  polypiers  corailigènes  flexibles , 
vulgMrenunt  nommés  zoopkjrtes.  Miss  H.  W. ,  auteur  de  cette  traduc- 
tion, a  cru  devoir  garder  l'anonyme ,  quoiqu'elle  porte  un  nom 
célèbre  parmi  les  naturalistes  du  dernier  siècle.  Elle  prouve  que 
l'étude  de  l'histoire  naturelle  se  perpétue  dans  cette  famille,  si 
miss  H.  W.  en  fait  partie,  comme  nous  aimous  à  le  croire.  L'ou- 
vrage est  traduit  avec  autant  d'élégance  que  d'exactitude.  Nous  re- 
grettons seulement  que  l'auteur  anglais  n'ait  pas  jugé  à  propos  de 
copier  la  synonymîeque  l'auteur  français  avait  ajoutée  aux  espèces, 
à  cause^de  son  utilité  pour  leur  détermination. La  traduction  anglaise 
aurait  pu  alors  remplacer  l'édition  française  qui  se  trouve  épuisée 
depuis  long-tems.  —  Les  planches  sont  lithographiées  avec  soin ,  et 
copiées  avec  la  plus  grande  exactitude.  L. 

8. — *Principles  of  Warming^etc,  —  Principes  de  l'art  de  réchauffer 
et  d'aérer  les  édifices  publics ,  les  maisons  des  particuliers,  les  ate- 
liers ,  les  hospices ,  les  serres  ,  "^etc. ,  et  de  construire  les  divers 
foyers,  les  chaudières ,  les  appareils  à  chauffer  par  la  Tapeur,  les 
étuves;  avec  des  éclaircissemens  théoriques  et  pratiques  appuyés  de 
Texpérience;  auxquels  on  a  ajouté  des  observations  sur  la  nature 
de  la  chaleur ,  et  plusieurs  tables  utiles  dans  ses  applications  ;  par 
Thomas  TaxoGOLD,  ingénieur.  Londres,  1814  î  Taylor,  à  la  Biblio- 
thèque d'Architecture,  i  vol.  in-8*  avec  neuf  planches  au  burin , 
et  des  gravures  en  bois  dans  le  texte. 

Ou  trouve  trois  extraits  remarquables  et  instructifs  de  cet  impor- 
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tant  oavrage,  dans  trois  cahiers  (août,  septembre  et  octobre)  de 
la  Bièiio^èfuf  Um¥ênelle  publiée  à  Genève ,  excellent  recueil  que 
nous  aimons  à  rappeler  à  nos  lecteurs.  Le  sujet  traité  par  Tingéoieur 
anglais  devrait  fixer  l'attention  des  architectes  et  des  chimistes 
français  ;  car  nos  édifices  destinés  i  recevoir  des  assemblées  nom- 
breases ,  nos  théâtres  ,  nos  salles  de  cours  publics  sont  presque  tous 
des  foyers  d'infection,  dont  l'atmosphère  empoisonnée  devient  pour 
ceux  qui  vont  y  chercher  le  plaisir  ou  l'instruction  une  Qonrce 
de  maladies  souvent  mortelles.  Nous  tâcherons,  par  ce  motif,  de 
réunir  des  documens  sur  ce  sujet,  et  nous  invitons  ceux  de  nos  jeunes 
lecteurs  qui  savent  l'anglais,  et  qui  pourront  se  procurer  l'ouvrage 
qne  nous  annonçons,  à  en  publier  une  traduction  française.  Le  con- 
seil de  salubrité ,  qui  existe  à  Paris  ,  pourra  puiser  dans  le  livre  de 
M.  Tredgold  d'utiles  renseignemens,  et  les  appliquer  avec  succès. 
Honorons  les  écrivains  dont  les  pensées  sont  consacrées  â  des  objets 
de  bien  public ,  et  sachons  profiter  de  leur  expérience  et  de  leurs  con- 
seils. M.  A.  J. 

9.  —  A  Key  to  the  greek  Testament,  - —  Une  Clef  pour  le  Testament 
grec,  i"** partie,  comprenant  le  texte  de  l'Évangile  selon  saint  Jean  , 
et  une  traduction^  interlinéaire,  avec  une  préface  qui  donne  Texpli- 
cation  des  principes  et  de  la  pratique  du  Système  htuniltonien  ;  exé- 
cutée sons  la  direction  immédiate  de  James  Hamiltoh.  Londres , 
1834;  imprimerie  de  filiss.  i  vol.  in-S**  de  xv,  78  et  i5a  pages. 

Dans  sa  préface ,  M.  Hamilton  cherche  â  faire  ressortir  les  vices 
dn  système  suivi  jusqu'ici  pour  l'instruction  élémentaire.  Ses  remar- 
ques ont  surtout  rapport  à  l'enseignement  des  langues.  *  La  malheu- 
ransc  victime  de  la  négligence ,  des  préjugés  ou  de  Tignorance  des 
parens,  dit- il,  est  livrée  à  la  volonté  d'un  homme  qui,  avec  les 
meilleures  intentions  pour  hâter  les  progrès  de  son  élève ,  est 
eotrainé  dans  une  routine  contraire  k  ces  mêmes  progrès.  Pour 
s'y  conformer,  an  lien  ê^ enseigner,  il  ordonne  à  l'enfant  â^ apprendre,,. 
Tout  le  fardeau  de  l'instruction  retombe  ainsi  sur  l'élève ,  bien  loin 
d'être  supporté  par  l'instituteur.  •  L'usage  des  grammaires  que  l'on 
£ût  apprendre  par  cœur  aux  enfans ,  et  des  versions ,  dans  lesquelles 
on  exige  souvent  plus  d'élégance  que  d'exactitude ,  est  ensuite  for- 
tement blâmé  par  M.  Hamilton.  Avec  un  pareil  système,  des  années 
oe  suffisent  pas  pour  acquérir  la  connaissance  d'une  langue.  Encore 
cette  connaissance  est-elle  bien  imparfaite.  Un  changement  total 
est  donc  nécessaire  dans  les  écoles ,  conclut  M.  Hamilton ,  et  il 
propose fadoptîon  de  son^stème  ,  qu'il  appelle  système  hamiltonien. 
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Sans  doute  nous  pensons  éomme  lai ,  que  les  écoles  ont  besoin  de 
grandes  améliorations  ;  mais  nous  ne  pouvons  juger  de  la  bonté 
de  sdn  système  ,  qjae  dans  son  application  à  l'enseignement  des  lan- 
gues. Car ,  il  ne  paraît  pas  jusqu'à  présent  s*étre  occupé  de  Tadapter 
à  aucune  autre  partie  de  rinstruction.  Sa  préface  nous  apprend 
que  cette  méthode  nouvelle  pour  renseignement  des  langues ,  con- 
siste en  lectures  d*un  texte  faites  à  haute  voix ,  et  en  traductions 
littérales ,  où  Ton  s'attache  à  conserver  les  constructions  de  l'ori- 
ginal. L'instituteur  met  entre  les  mains  de  ses  élèves  deux  livres 
contenant  l'un  le  texte  isolé ,  l'autre  le  texte  avec  une  traduction 
interlinéaire.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  rien  de  nouveau 
dans  ces  divers  procédés,  et  M.  Hamilton  lui-même  semble  avouer 
que  la  méthode  qu'il  annonce  comme  nouvelle  est  déjà  fort  ancienne. 
m  II  n'est  pas  nécessaire ,  dit -il ,  de  faire  observer  au  lecteur  que 
les  traductions  interlinéaires  ont  été  en  usage  dans  plusieurs  lan- 
gues ,  avec  diverses  modifications,  depuis  Arius  Montanus  jusqu'à 
nos  jours  ;...  >  mais ,  ajoute-t-il ,  jamais  personne  n'avait  pensé  à  lea 
mettre  en  usage  pour  enseigner  à  toute  une  classe  à  la  fois.  Ce  qu'il 
assure  aussi  avoir  ajouté  aux  traductions  interlinéaires ,  c'est  l'usage 
des  mots  nouveaux,  inventés  dans  une  langue,  pour  rendre  les 
mots  ou  les  formes  de  mots  équivalens  d'une  langue  étrangère. 
Un  autre  grand  avantage  du  système  hamiltonien ,  c'est ,  dit  son 
inventeur ,  de  prouver  qu'un  mot  dans  une  langue  ne  peut-être  tra- 
duit correctement  dans  une  autre  langue  que  par  un  seul  mot.  Les 
exceptions  à  cette  règle  nous  semblent  plus  nombreuses  que  M.  Ha- 
nûiton  ne  paraît  le  croire.  En  résumé ,  nous  croyons  que  sa  méthode 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  absolument  nouvelle ,  n'en  est  pas  moins 
bonne;  mais  nous  ne  pouvons  ajouter  foi  à  ce  qu'affirme  son  inven<« 
leur  :  ■  Cinq  sections  de  dix  leçons  chacune ,  dit-il ,  sont  suffi- 
santes ,  ainsi  que  l'expérience  l'a  prouvé ,  pour  apprendre  à  écrire 
et  à  parler  une  langue  avec  correction  et  facilité.  •  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  faire  remarquer  combien  cette  assertion  est  exa- 
gérée. A.  J. 

lo.  —  *  Principes  de  la  philosophie  Aancésienne  ou  transcen dentale  f 
par  Thomas  WiaGMAV,  l'un  des  auteurs  de  VEncichpœdia  Londinen* 
sis,  Londres,  x8a4;  Treuttel  et  Wûrtz.  z  vol.  in-8^. 

Ce  volume,  publié  en  anglais  et  en  français ,  contient  l'exposition 
de  la  Carte  de  l'esprit  humain  selon  Kant.  En  d'autres  termes ,  l'auteur 
s'est  proposé  de  résumer,  en  quatorze  pages,  les  principes  de  la 
philosophie  allemande.  Vu  tel  ouvrage  est  sans  contredit  le  plus 
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court  de  tons  les  résumés ,  et  il  était  peut-être  le  plus  difficile  à 
faire ,  si  Ton  considère  l'étendue  des  objets  qu'embrasse  tout  sys- 
tème complet  de  philosopbie  et  les  difficultés  particulières  que  pré- 
fente  rétnde  des  livres  de  Kant.  Néanmoins,  il  est  exact  ;  mais  quelle 
est  son  utilité?  Le  but  de  Fauteur  n'a  pu  être  de  répandre  la  con- 
naissance de  son  sujet.  Une  série  ^abstractions  non  démontrées ,  et 
des  définitions  sans  preures  n*ont  de  "valeur  que  pour  ceux  qui  déji 
connaissent  à  fond  les  élémens  dont  elles  se  composent.  Pour  les 
autres,  cette  lecture  équiraut  à  celle  d*uu  livre  écrit  dans  une  langue 
inconnue.  Je  sais  bien  qu'à  l'aide  de  connaissances  générales  en 
pbilosopbie,  on  croira  comprendre;  mais  ces  connaissances  suppo- 
sent des  définitions  faites.  Or,  il  s'agit  ici  des  fondemens  dès  sciences. 
Cbaqne  chef  d'école  définît  d'une  manière  différent^  :  il  a  la  préten- 
tion, non  pas  de  refaire  l'intelligence  humaine,  car  elle  est  un  fait 
fort  indépendant  de  tous  les  systèmes;  mais  de  la  montrer  tout  autre 
qu'on  ne  ITavait  crue  ;  d'où  il  résulte  qi^étudier  un  système  quel- 
conque sans  connaissances  acquises  et  sur  le  simple  énoncé  de  ses 
bases ,  c'est  s'exposer  à  ne  point  le  comprendre ,  et  que  l'étudier 
avec  des  connaissances  et  sur  les  mêmes  données,  c^est  prendre 
l'infaillible  moyen  pour  ne  pas  Padmettre. — L'ouvrage  de  M.Wirg- 
man  ne  sera  donc  utile  qu'i  ceux  qui  ont  fait  une  étude  spéciale 
de  Kant.  Il  offre  à  leur  réflexion  des  points  d'appui  qui  l'aideront 
dans  le  travail  de  la  conception  de  l'ensemble  de  la  philosophie 
kantésienne.  F.  Malboi7chb. 

II.  —  *  Ja  outime ofihe System  0/ éducation  at  fiew  Lanark,  — ^Es- 
quisse du  tystème  d'éducation  suivi  &  New-Lanark  ;  par  Rohert-DaU 
Owsv.  Glasgow ,  t8a4  ;  Wardlaw  et  Cunninghame.  i  vol.  in-8* 
de  to3  pages. 

L'auteur  de  ce  petit  ouvrage  est  le  fils  du  fondateur  de  la  colonie 
de  New-Lanark.  (Voy.  Jt«p.  Ene.  t.  XVIII,  page  5.  )  Nous  allons  es- 
sayer de  tracer ,  d'après  lui,  un  rapide  exposé  du  système  d'éduca- 
tion suivi  dans  cette  colonie.  «  Les  enfans  sont  gouvernés ,  non  par 
la  sévérité ,  mais  par  la  douceur  ;  on  les  excite,  non  par  des  dîstinc» 
tions ,  mais  en  leur  inspirant  le  désir  Rapprendre  ce  qd'on  veut 
leur  enseigner.  Les  récompenses  et  les  punitions  sont  également  ex- 
clues ,  comme  étant  le  plus  souvent  injustes  en  elles-mêmes,  et  nui- 
sibles dans  leurs  effets.  *  Suivent  de  longs  dévcloppemens ,  par 
lesquels  M.  Owen  s'efforce  de  prouver  la  justesse  de  ce  principe 
fondamental. Les  maîtres  sont  aimés;  mais,  sans  chercher  k  inspirer 
la  crainte ,  ili  satent  conserver  leur  autorité  pour  en  flîre  usage , 
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aussitôt  qa*ils  le  croient  nécessaire.  Lies  élèyes  ont  des  entretient 
familiers  et  habituels  avec  eux ,  et  cette  coutume  a  déjà  produit 
d*exoeilens  résuluu.  Intéresser  les  élèves,  captiver  leur  attention , 
sans  Tarréter  trop  long-tems  sur  un  même  objet ,  leur  laisser  toute 
la  liberté  compatible  avec  le  bon  ordre ,  tels  sont  les  moyens  em- 
ployés pour  rendre  l'étude  agréable.  —  Après  avoir  donné  briève- 
ment une  idée  des  principes  généraux,  M.  Owen  entre  dans  {Plusieurs 
détails  sur  les  diverses  parties  de  renseignement  :  la  lecture ,  l'écri- 
ture,  l'arithmétique ,  l'histoire  naturelle,  la  géographie ,  l'histoire 
ancienne  et  moderne ,  le  chant ,  la  danse  et  les  évolutions  mili- 
taires, occupent  tour  à  tour  les  enfans;  les  filles  apprennent  déplus 
k  coudre,  et  s'occupent  des  autres  travaux  propres  à  leur  sexe. 
Pour  la  lecture ,  on  s'est  attaché  surtout  à  choisir  de  bons  livres  ; 
malheureusement,  ils  sont  rares,  etjM.  Owen  avoue  qu^l  n'en  a  pas 
encore  trouvé  qui  le  satisfissent  complètement.  Quant  à  l'arithmé- 
tique ,  l'ancienne  méthode  a  été  conservée ,  si  ce  n'est  dans  les  classes 
des  élèves  plus  âgés,  où  l'on  a  adopté  le  calcul  de  tête,  emprunté  à 
Pestalozzi.  Pour  Thistoire,  la  géographie  et  les  sciences  naturelles; 
elles  sont  enseignées  an  moyen  de  lectures  et  de  conversations 
d'où  l'on  cherche  à  exclure  tous  les  détails  oiseux  :  des  gravures 
de  plantes,  d'animaux,  de  faits  historiques ,  sont  exposées  dans  les 
diverses  salles,  et  servent  avec  lés  leçons  à  faire  connaître  aux  enfan« 
les  objets  qu'elles  représentent.  On  a  fait  deux  reproches  à  M.  Owen, 
d'abord  de  négliger  entièrement  l'éducation  religieuse  ;  ensuite  de 
répandre  parmi  de  simples  ouvriers  une  instruction  au-dessus  de 
leur  état.  Son  fils  repousse  les  objections  de  ses  adversaires  ;  il 
«roit  qu'il  est  plus  dangereux  qu'utile  d'initier  un  enfant  aux  mys- 
tères du  dogme  :  «  Exerçons  sa  raison ,  dit-il ,  préparons-le ,  par  la 
contemplation  et  la  connaissance  de  la  nature ,  à  admettre  de  son 
propre  mouvement  les  vérités  de  la  religion  :  une  croyan6«r  fondée 
•or  le  raisonnement  sera  plus  durable  et  plus  éprouvée  que  celle 
qui  aura  été  imposée  a  l'enfance.  »  Quant  aux  craintes  de  certaines 
personnes  sur  la  trop  grande  propagation  des  lumières,  M.  Owen 
n'a  pas  de  peine  à  prouver  combien  elles  sont  absurdes. 

A..J. 
19.  —  Nouveau  tableau  tU Londres^  de  LxiOH  ^  ou  Guide  de  l'étran- 
ger dans  la  capitale  de  l'Angleterre  ;  où  se  trouvent  décrits  avec 
soin  les  étabUssemens  publia,  les  édifices  remarquables,  les  lieux 
d*amnsement,  et  tout  ce  qui  peut  intéresser  les  étrangers  et  les  voya- 
geurs; auquel  on  a  joint  une  description  succincte  des  environs  de 
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Londres,  et  quelques  avis  utiles  aux  étrangers,  sur  les  monnaies , 
les  hôtels ,  cafés ,  etc. ,  etc. ,  avec  un  plan  de  Londrts  et  une  carte  des 
tmnrons,  Londres,  i8s5;  Samuel  Leigh  ,18,  Strand  :  Paris;  Treut- 
tel  et  Wûrtz;  Bossange  père,  i  yoI.  in- 18  de  xxxii,  3  28  et  36  pages. 

i3, —  Choix  des  classiques  français^  dirigé  parL.-T.  VBjrTOUiLi.AC, 
i'* —  8*  livraison,  contenant  :  Elisabeth ^  de  M>neCoTTi»,  i  ▼oL; 
Numa  PompUius ,  de  Fi.oBiAir,  2  toI.;  Nouveaux  morceaux  choisis  de 
BuFPOV ,  I  Tol.;  t Histoire  de  Charles  XII  ^  par  Voltaibk,  a  toI.  ;  la 
Chasimière  indienne ,  le  Café  de  Surate  et  le  f^ojrage  en  Siiésie  de  Bbb- 
SARDur  DB  Saiht'Pibbbe,  réunîs  en  x  vol.  ;  Paul  et  Fir^inie,  i  vol. 
Londres,  i8a3  et  i8a4;  S.  Low,  et  Treutlel  et  Wûrtz-  8  toI.  in- 18 
avec  de  joIieS  vignettes  ;  prix  3  shellings  le  volume. 

Outre  les  ouvrages  déjà  publiés,  cette  collection  comprendra 
Bélisaire  de  Mabmovtxl  et  un  Choix  des  contes  moraux  du  même  au* 
tenr  ;  Télémaque  de  FsHBtoir  ;  le  Discours  sur  l'histoire  universelle  de 
Bossubt;  V Histoire  de  Pierre^le-Grand ,  par  Voltaibb;  Touvrage  de 
HosTBSQUiBU,  sur  la  Grandeur  et  la  décadence  des  Romains;  les  Maximes 
de  La  Rogbbpoucault  ;  les  Pensées  de  Pascal;  le  Petit  carême  de 
Massilix^jt;  un  recueil  de  lettres  par  divers  auteurs  ;  la  Henriade;  en- 
fin, un  choijc  des  tragédies  de  CoBirBii.i.B ,  de  Racihb  et  de  Vol- 
taibb, des  comédies  de  MoLiinset  des  fables  de  La  FoirTAiirB.  — 
Cette  collection  paraît  destinée  aux  jeunes  Anglais  qui  veulent  étudier 
la  langue  française  :  aussi  Téditeur  a-t-il  réuni ,  aux  chefs-d'œuvre 
de  notre  littérature ,  quelques  ouvi^ages  moins  célèbres  parmi  nous , 
mais  qui  jouissent  en  Angleterre  d*une  réputation  fort  étendue  ,  et 
qu'on  a  l'habitude  d'y  mettre  dans  les  mains  de  tous  les  commen- 
çans.  Personne,  en  France,  ne  refuse  à  Mm«  Cottin  de  justes  éloges  : 
on  trouve  dans  ses  romans  des  situations  fortes  et  attachantes ,  des 
pensées  heureuses  exprimées  dans  un  style  toujours  pur  ;  Florian 
est  un  écrivain  très-estimable ,  dont  les  fables  se  font  lire  avec  plai- 
sir, même  après  celles  de  l'inimitable  Lafontaine;  mais  on  n'avait 
pas  encore  songé  à  ranger  ni  Florian ,  ni  M°>*  Cottin  parmi  les  clas- 
siques français,  à  côté  des  Bossuet ,  des  Massillon ,  des  Buffpn,  des 
Voltaire  et  des  Racine.  Si  M.  Ventouillac  voulait  admettre  quelque 
romancier  aux  honneurs  de  sa  collection ,  il  aurait  dû  préférer  à 
tont  autre  l'auteur  de  Gil  Blas.  Quant  à  Bernardin  de  Saint -Pierre 
et  à  Marmontel ,  auxquels  on  a  consacré  quatre  volumes ,  il  sufGsait 
pent-étre  de  leur  accorder  à  chacun  un  volume,  pour  donner  place 
dans  les  autres  à  des  poésies  choisies  de  Boileau,  que  M.  Ventouillac 
a entièremeiit  oublié,  et  à  quelques  chefs-d'œuvre  de  notre  scène 
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comique  ,  tels  que  \e  Joueur^  le  Ghrieujr^  le  Méchant  et  la  Métromanie, 
Du  reste,  si  nous  reconnaissons  dans  le  choix  des  anteurs  l'origine 
étrangère  de  cette  collection ,  nous  conySendrons  avec  plaisir  qu'elle 
mérite  d*étre  naturalisée  parmi  nous  :  Vimpression  en  est  correcte  et 
agréable ,  et  de  jolies  TÎgnettes  embellissent  chaque  volume.     A.  J. 

t4.  '-^  Satire  di  Salvatob  Rosa  ,  ecc.  —  Satires  de  SaWator  Rosa , 
avec^  une  notice  sur  sa  vie  et  son  portrait.  Londres,  i8a3;  Treuttel 
et  Wûrtt.In'S*'. 

Après  les  tableaux  bizarres  de'  SaWator  Rosa ,  ce  sont  ses  satires 
qui  lui  ont  acquis  le  plus  de  considération.  On  y  rencontre  par  fois 
un  peu  trop  de  déclamation;  mais  le  lecteur  en  est  dédommagé  par  des 
traits  de  verye  et  d'originalité  sur  les  mœurs  du  siècle  et  surtout  de 
l'Italie.  Les  sujets  qui  ont  exercé  sa  muse  satirique  sont  la  musique^ 
XtL  poésie^  la  peinture^  la  guerre ^  V envie ,  etc.  Plusieurs  des  tableaux 
poétiques  qu'il  a  décrits  étaient  bien  propres  sans  doute  à  exciter 
cette  indignation  qu'il  nous  fait  partager.  Il  serait  à  souhaiter  que 
tous  les  poètes  fussent  aussi  libres  et  aussi  indépendans  que  le  fut 
SalVator  Rosa;  mais  cet  esprit  d'indépendance  n'exempte  point  des 
lois  du  goût ,  qu'il  ne  connut  pas  ou  n'observa  pas  toujours. 

F.  Salfi. 
i5.  *  -~  Âncient  poetrj  and  romances ,  ete,  —  Anciennes  poésies  et 
romances  de  l'Espagne ,  choisies  et  traduites  par  John  Bowbihg. 
Londres,  i8a4;  Taylor  etHelley,  g3,  Fleet-street.  i  vol.  în-8*  de 
3i8  pages. 

M.  Bowting  donne  un  exemple  que  les  poètes  français  devraient 
•«uître.  Il  a  prouvé  que  les  chants  espagnols  peuvent  être  traduits 
en  rtTt  anglais  :  certainement,  les  muses  castillanes  ne  paraîtraient 
pas  moins  agréables  sous  un  habillement  français.  Les  chants  na- 
tionaux  de  l'Espagne  sont  encore  peu  connus  en  France  (i).  Ces 
éhants  perdent  sans  doute  beaucoup  à  être  lus  et  non  chautés  , 
et  surtout  à  être  privés  de  leurs  couleurs  locales.  Comme  M.  Bow- 
ring  n'a  point  mis  l'original  en  regard  de  ses  traductions ,  on  ne 
saurait  affirmer  qu'il  ait  toujours  suivi  son  modèle  aussi  fidèle- 
lAént  que  la  dtviersité  des  idiomes  et  les  règles  de  la  versification 

(i)  Cependant,  M.  Crcuxé  de  Les»er  •  fait  un  essai  très-lienreux  dans  sa 
traduction  tn  vers  des  Romances  du  dd  (voy.  Bfiv.  Ene.,  t.  x  ,  p.  187); 
et /plus  réccmmeiit,  M.  Abel  Hngo  a  publié  ;  sous  le  titre  de  Romances  hU- 
tùn^Ms  (voy.  Rëv,  Ene.,  t.  av,  p.  374)i  «ne  traduction  ,  en  prose ,  dont  il 
avait  donné  auparavant  le  twte  en  langue  espagnole  (voy.  Hw.  E*c, , 
t.xiv,  p.  614).  w.  d.  a. 
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anglaise  poayaient  le  permettre;  mais  plusieurs  de  ces  pièces  de 
▼ers  et  particulièrement  celles  que  les  Espagnols  nomment  romances 
(  ce  mot  est  du  genre  masculin  dans  leur  langue  ),  sont  des  récits 
simples,  naîfs,  dépouillés  de  tout  ornement ,  assez  analogues  aux 
chants  populaires  que  nous  nommons  complaintes.  Le  traducteur 
leor  a  conserré  leur  caractère  et  n*y  a  rien  ajouté  ;  ce  qui  est  un  ga- 
rant de  la  fidélité  scrupuleuse  avec  laquelle  il  a  rempli  sa  tâche. 
Cinquante-sept  auteurs  connus  lui  ont  fourni  des  matériaux,  quoi- 
qu'il ait  formé  la  plus  grande  partie  de  son  recueil  de  pièces  ano- 
nymes. Cest  dans  cette  partie  des  anciennes  poésies  espagnoles , 
dont  plusieurs  pièces  sont  traduites  de  l'arabe,  que  Ton  troùVe  les 
chants  historiques  relatifs  à  Vépoque  la  plus  poétique  de  TEspagne. 
SaWant  Lope  de  Vega,  ces  chants  composent  une  Iliade  qui  n'a 
point  d'Homère.  Ce  jugement  n'est  pas  tout-&-fait  juste  :  il  y  a  des 
fictions  dans  l'tliade,  au  lieu  que  les  chants  espagnols  ne  sont  que 
de  simples  récits.  Voyez  ,  pages  i49  et  146,  les  romances  dont  la 
première  est  un  dialogue  entre  un  cheralier  maure  et  un  chevalier 
chrétien  qui  yient  d'être  fait  prisonnier,  avant  la  bataille  de  Losal' 
porckones,  et  la  seconde,  traduite  de  l'arabe,  raconte  ce  qui  se  passa 
dans  Grenade ,  à  la  nouvelle  de  la  prise  d'Âlhama  par  les  chrétiens. 
Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  cette  production  de 
M.  Bowring ,  exprimons  encore  une  fois  le  vœu  qu'un  poète  français 
fasse  le  même  présent  à  la  France  que  le  poète  anglais  a  fait  à  ses 
compatriotes.  Nous  ferons  cependant  à  M.  Bowring  un  très-léger 
reproche.  Nons  regrettons  que,  dans  la  traduction  du  chant  (  ro- 
mance) du  chevalier  chrétien  prisonnier,  il  n'ait  pas  conservé  ce 
que  le  cheTalier  maure  dit  à  l'éloge  de  la  véracité  des  chevaliers 
chrétiens.  F.  F. 

16. — *GUBlasdiSandllano,  etc. — Gllblas  de  Santillane,  parLESAGx; 
traduit  en  italien  par  le  docteur  Ceoccbi  SAirfiSE.  Seconde  édition,  de 
Londres,  publiée  et  corrigée  par  .f.-J?.  Petbohi,  et  enrichie  des 
observations  critiques  de  /.-^.  Lx.oRtiiTS.  Londres,  tSaS;  Treattel 
et  Wortz.  5  vol.  in- 18. 

Les  observations  critiques  de  l'auteur  de  Y  Histoire  critique  de  Vin^ 
quUixUm^  sur  le  roinan  deGilblas  de  Santillane,  qui  seules  distinguent 
cette  édition  de  celles  que  nous  connaissons ,  ont  été  imprimées  en 
fran^is  il  y  a  quelques  années.  (  Yoy.  Rtv,  Ene, ,  t.  xv,  page  876.  ) 
ty.  —  Memoirs  oftke  rose^  etc.  —  Mémoires  de  la  rose ,  ou  Recueil 
de  lettres  k  une  dame ,  comprenant  Fhistoire  botanique  et  poétique 
de  cette  fleur.  Londres,  18 14;  Westley.  t  toi.  in-ii. 
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Ce  petit  ouvrage  manque  à  la  charmante  collection  des  roses  du 
célèbre  Redouté  (dont  M.  Panckoucke  publie  en  ce  moment  une  nou- 
velle éd.  in-8^),  ou,  si  l'on  aimemieax,  les  roses  du  peintre  manquent 
à  celles  du  poëte.  Le  fait  est  que  ces  deux  ouvrages  paraissent  si  natu- 
rellement faits  Tun  pour  l'autre,  que  l'on  doit  regretter  qu'ils  soient 
séparés  :  nous  espérons  bien  un  jour  les  voir  réunis  par  les  soins  de 
quelque  amateur  de  bon  goût.  Les  Mémoires  de  la  rose  comprennent, 
outre  l'histoire  botanique  de  cette  aimable  fleur  ,  un  recueil  choisi 
de  toutes  les  plus  jolies  pièces  de  vers  composées  à  sa  louange,  en 
hébreu,  en  grec,  en  latin  ,  en  italien ,  en  français,  en  anglais,  etc. 
Un  grand  nom1i>re  de  ces  petites  pièces ,  où  l'on  remarque  de  la 
grâce  et  de  la  facilité ,  sont  de  la  composition  même  deTauteur,  au- 
quel nous  avons  donné  à  bon  droit  le  titre  de  poëte,  puisque,  pour 
nous  servir  de  ses  propres  expressions ,  sa  prose  ■  n'est  que  le  fil  qui 
soutient  et  rattache  les  perles  de  la  poésie.  >  Nous  applaudissons 
bien  volontiers  à  cette  réunion  de  tous  les  arts  pour  célébrer  une 
des  plus  jolies  productions  de  la  nature  :  nous  approuvons  (  quand 
ils  réussissent  )  les  poètes  qui  chantent  les  roses,  les  peintres  qui  les 
retracent  à  nos  yeux ,  les  femmes  qui  en  font  leur  parure  et  les  ama- 
teurs qui  les  multiplient  dans  leurs  jardins  ;  mais  ,  qu'il  nous  soit 
permis  d'avertir  ces  derniers  de  prendre  garde  de  tomber  dans  la 
puérile  absurdité  des  tulipomanes  ;  déjà  ,  peut-être ,  ils  leur  ressem- 
blent plus  qu'ils  ne  le  pensent.  Que  signifient  ces  volumineux  cata- 
logues de  près  d'un  millier  de  roses,  tous  chargés  de  noms  aussi 
pompeusement  insignifians  et  ridicules  que  ceux  des  ognons  des 
plus  célèbres  amateurs  de  La  Haye  ou  d'Amsterdam  ?  Est-il  bien 
sûr  que  la  botanique  et  le  jardinage  aient  beaucoup  gagné  à  cette 
prodigieuse  multiplication  des  variétés  d'un  seul  arbrisseau,  et 
peut-on  croire  qu'il  y  ait  un  sentiment  véritable  des  beautés  de  la 
nature  dans  cette  admiration  exclusive  pour  une  seule  de  ses  pro- 
ductions ?  Nous  noua  faisons,  an  reste,  un  devoir  d'exprimer  notre 
satisfaction  de  n'avoir  trouvé ,  ni  chez  le  peintre  des  roses,  ni  chez 
leur  poète  ,  ni  dans  nos  parterres ,  les  fleurs  ensanglantées  des  whigs 
et  des  t9ryt  :  assez  de  lieux  sur  la  ^térre  portent  les  traces  des  pas- 
sions cruelles  des  hommes.  Puissions-nous  du  moins  échapper  à  ces 
douloureux  souvenirs ,  sous  l'ombre  de  nos  arbres  et  au  milieu  des 
fleurs  de  nos  jardins  I 

i8.  —  *  PhiloMophieal  magazine,  etc.  —  Magazin  philosophique  et 
.Tournai  des  différentes  branches  des  sciences ,  des  beaux-arts ,  de 
ragrlcnltare ,  des  manufactures  et  du  commerce;  par  Mtxandre 
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Tii.ix>CB.  Londres  y  1834»  Longmaa  et  les  principaux  libraires; 
prix  a5  sb.  6  d.  par  cahier. 

19.  —  The  Bive  ,  or  Weekljr  register  0/ remarquable  events  in  domestie 
occurrences ,  Hterature,  etc,  —  La  Ruche,  ou  Registre  hebdomadaire 
des  é^énemens  de  la  yie  privée  ,  de  la  littérature  ,  des  manufactures 
et  des  arts,  des  expositions  publiques,  etc.  Londres,  1894;  Dun- 
combe,  Little-queen-street. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  journaux ,  il  n*est  qustion  que  des 
sciences,  des  arts  et  de  leurs  différentes  applications.  Le  second , 
nn  peu  moins  grave,  a  consacré  une  portion  de  ses  feuilles  i  la 
nombreuse  classe  de  ceux  qui  ne  cherchent  dans  la  lecture  qu'un 
frivole  amusement.  Cependant ,  l'inspection  du'titre  empêchera  qu*il 
ne  soit  tont-à-faît  rejeté  par  cette  partie  plus  sensée  du  public  qui 
aime  que  Tinstruction  se  joigne  à  l'agrément  ;  et  après  la  lecture , 
on  sera  convaincu  que  ce  recueil  n'est  pas  indigne  d'attention.  Le 
Magazin  philosophique  nous  a  offert  deux  mémoires  d'histoire  natu- 
relle. Le  premier  est  un  Essai  sur  les  migrations  des  oiseaux ,  par  l'il- 
lustre Jeûner.  L'auteur  s'est  proposé  d'assigner  la  v.éritable  cause  de 
ce  phénomène  jusqu'à  présent  plus  connu  qu'expliqué.  Il  combat 
toutes  les  opinions  émises  par  les  naturalistes  qui  en  ont  parlé  avant 
Ini ,  et  notamment  celles  qui  attribuent  ces  migrations  au  froid  et 
an  manque  de  nourriture.  Il  trouve  la  cause  de  ces  voyages  sur- 
prenans  dans  un  changement  d'organisation  intérieure  de  l'oiseau , 
qui  le  pousse ,  avec  une  force  irrésistible  et  indépendante  de  toute 
circonstance  extérieure ,  i  chercher  le  lieu  le  plus  convenable  pour 
produire  et  élever  une  nouvelle  famille.  I^s  vues  du  docteur  Jenner 
sont  neuves  et  très-bien  développées.  On  remarque  dans  cet  essai  la 
sagacité  d'observation  que  l'on  devait  s'attendre  à  trouver  dans  tout 
ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  l'immortel  inventeur  de  la  vaccine. 
Noos  n'avons  pas  trouvé  la  même  force  de  raisonnement  dans  ce 
qu'il  dit  au  sujet  du  chant  des  oiseaux ,  d'autant  plus  que  son  sys- 
tème ne  serait  applicable  qu'à  un  petit  nombre  de  lieux  sur  le  globe 
et  serait  en  défaut  dans  beaucoup  d'autres.  Mais  cette  erreur  même 
d'un  homme  si  judicieux  à  tous  autres  égards  plait  encore  ,  parce 
qn'elle  est  présentée  sons  une  forme  aimable ,  et  qu'elle  n'a  pris  sa 
sonree  que  dans  une  âme  profondément  pieuse  et  sensible.  Dans  le 
même  journal,  nous  avons  remarqué  un  mémoire  intitulé  :  Q«e/fiie# 
faits  sur  les  mœurs  ei  les  habitudes  du  crapaud,  par  M.  William  Fother^ 
gill.  L'auteur  a  voulu  rétablir  la  réputation  de  ce  reptile  et  dissiper 
les  impressions  de  crainte  on  de  dégoût  que  sa  vue  inspire  générale- 
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ment.  fdsM  nous  devons  avouer  que  tous  ses  efforts  n'ont  pn  réussir 
à  nous  intéresser  aux  crapauds.  Il  reste  prouvé,  par  son  mémoire 
même,  que,  si  cet  animal  n'est  pas  pourvu  d'un  venin  mortel, 
comme  le  serpent  à  sonnettes ,  si  son  regard  n'a  pas  la  vertu  tern- 
fiante  de  celui  du  basilic ,  c'est  en  dernière  analyse  une  fort  laide 
béte,  maussade  dans  ses  habitudes,  peu  sociable,  quoique  suscep- 
tible de  s'apprivoiser  jusqu'à  un  certain  point,  et  vorace  jusqu'à  se 
nourrir  sans  difficulté  des  individus  de  sa  propre  espèce.  Le  même 
mémoire  nous  apprend  encore  que  cet  animal  est  un  ennemi  redou- 
table pour  les  abeilles ,  non  qu'elles  soient  pour  lui  une  nourriture 
de  prédilection ,  puisqu'il  se  jette  avidement  sur  toute  espèce  d'in- 
sectes; mais  les  abeilles  se  posant  volontiers  à  terre  et  sur  les  terrains 
humides  également  fréquentés  par  les  crapauds ,  il  s'ensuit  qu'elles 
sont  plus  exposées  à  devenir  leur  proie ,  et  que  le  propriétaire  d'un 
rucher  doit  avoir  soin  de  détruire  ce  reptile  dans  ses  possessions. 
— Nous  avons  lu  avec  plaisir  dans  le  second  journal  (/a  Ruche)  une 
anecdote  charmante,  et  qui,  sous  le  titre  modeste  de  Boutade  étun 
poète ,  par  M.  Cowper ,  a  tout  le  mérite  d'un  véritable  mémoire  d'his- 
toire naturelle,  d'autant  plus  qu'elle  ÎLXt  l'opinion  sur  un  point  qui 
jusqu'à  présent  était  ^esté  indécis ,  savoir ,  la  durée  de  la  vie  des 
lièvres.  (  Mémorandum  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Cowper,  mardi 
g  mars  1786.  Aujourd'hui  est  mort  le  pauvre  Puss  (  nom  du  levreau 
favori  de  M.  Cowper),  âgé  de  11  ans  et  xi  mois.  Il  est  mort  de 
vieillesse  et  en  apparence  sans  douleur  ).  L'histoire  des  levreanx  de 
M.  Cowper  est  remplie  d'intérêt.  A  l'exemple  de  M.  Fothergill, 
l'auteur  s'est  proposé  de  détruire  les  préventions  répandues  de  tems 
immémorial  par  l'ignorance  et  par  le  préjugé  contre  d'innocentes 
créatures.  Mais  le  poëte ,  il  faut  en  convenir,  a  mieux  réussi  que  le 
naturaliste.  Les  détails  dans  lesquels  il  s'est  plu  à  entrer  nous  font 
aimer  ces  pauvres  bétes  dont  les  mœurs  sont  si  douces ,  et  l'exis- 
tence si  peu  nuisible  à  l'homme  ;  nos  persécutions  seules ,  comme 
M.  Cowper  l'observe,  leur  ont  donné  ce  caractère  craintif  et  sauvage 
que  l'on  regarde  à  tort  comme  le  trait  distinctif  de  cette  espèce. 
Nous  ne  pouvons ,  au  reste ,  qu'applaudir  à  l'esprit  de  justice  qui  a 
guidé  la  plume  de  nos  deux  auteurs.  F.  F. 

RUSSIE. 

ao.  -—  l^ojrage  en  Taunde ,  fait  en  i8ao,  par  M.  MouRikviiF- 
Apostoi..'  Saint-Pétersbourg,  1898  ;  imprimerie  du  ministère  de 
l'intérieur,  i  vol.  in-8°  de  337  P*  »  ^^^^  ^^  plusieurs  cartes. 
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M.  M onraTief-Apofttol  passe  pour  un  des  aateurs  les  plus  énidits 
de  la  Rossîe  ;  déjà  connn  par  plusieurs  ouvrages  d'un  graud  mérite  » 
il  a  publié  tout  récemment  la  traduction  des  Nuits  d'Aristophane.    ' 
Ce  sarant  s'était  distingué  précédemment  dans  la  diplomatie  »  et 
particulièrement  en  qualité  d'ambassadeur  en  Espagne;  retiré  depuis 
long-temsdes  affaires,  il  paraît  s'étne  Toué  exclusiyement  aux  sciences 
et  aux  arts.  En  x8ao  >  après  avoir  recueilli  et  lu  avec  attention  peu* 
dant  deux  années  tons  les  ouvrages  anciens  et  modernes,  dans  les- 
quels il  était  question  de  la  Tauride,  il  £t  un  voyage  dans  cette 
contrée ,  et  publia  ses  observations  dans  le  volume  que  nous  annon* 
çons.  L'agrément  du  style  et  les  pensées  spirituelles  de  l'auteur 
sont  le  moindre  mérite  de  son  ouvrage.  Mais  l'exactitude  de  ses  re- 
marques, la  justesse  de  ses  raisonnemens  et  la  vaste  érudition  qu'il 
déploie*  placent  son  livre  an  nombre  des  plus  utiles  et  des  plus 
curieux  qui  aient  été  publiés.  Nourri  daqs  la  lecture  des  anciens  , 
M.  Monravief  a  pris  pour  principaux  guides  dans  son  voyage  Stra- 
bon,  Hérodote,  Dion  Chrysosthome ,  Pline,  etc.,  il  invoque  aussi 
quelquefois  les  témoignages  d'Homère ,  d'Ovide  et  d'autres  grands 
poètes  de  l'antiquité.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  forme  de  lettres  ;  la 
seconde  surtout  est  remarquable  par  la  tournure  ingénieuse  que  lui 
a  donnée  l'auteur.  Il  y  parle  de  la  ville  ^Olbie;  on  est  surpris  de 
rentendre  s'entretenir  avec  d'anciens  philosophes  grecs  ;  l'attention 
redouble ,  le  lecteur  parcourt  ces  pages  avec  rapidité,  et  il  apprend, 
à  la  fin  de  la  lettre,  que  tout  ce  récit  n'est  qu'un  i<mge  arrangé  avec 
beaucoup  d'art ,  dans  lequel  le  voyageur  a  fait  entrer  tout  ce  que 
Dion  Chrysosthome  a  dit  sur  la  ville  d'Olbie ,  naguère  si  florissante. 
(Ce  morceau  rappelle  involonuirement  l'artifice  employé  parDupaly 
dans  ses  Lettres  sur  Vltaiie ,  pour  décrire  le  fameux  tableau  de  Ra- 
phaël qui  représente  l'incendie  duVatican.  )  La  traduction  d'un  antre 
morceau  qui  fait  partie  du  discours  de  Dion  :  Borystkemica  Oratio 
xzzvi ,  termine  le  volume.  Un  livre  aussi  intéressant  et  aussi  ins- 
tructif pourrait  être  utilement  traduit  dans  les  principales  langues 
de  rEnrope,  surtout  k  une  époque  où  la  Grèce  ^c  Tattention  et 
l'admiration  du  monde  civilisé.  X. 

SUÈDE. 

ai.  —  Sjrsuma  algarum  adumbravù;  E.  A.  Ag^rdh,  professor. 
Land,  1894  i  ▼<>!.  in-za. 

L'auteur  de  cet  ouvrage ,  déjà  célèbre  parmi  les  botanistes  par 
plusieurs  écrits  sur  les  hydropbytes ,  a  réuni  dans  celui-ci  la  des- 
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cription  et  U  synonymie  de  tontes  les  plantes  marines  connues;  il  en 
a  ajonté  beaucoup  de  nouTelles.  Il  les  a  divisées  en  quatre  ordres , 
qui  diff<h*ent  de  ceux  que  nous  avons  proposés  dans  le  tems ,  dans 
cette  grande  classe  du  règne  végétal ,  ainsi  que  de  ceux  qu*ii  avait 
adoptés  dans  ses  premiers  buvrages.  Les  espèces  sont  classées  dans 
cent  genres  en  grande  partie  nouveaux  ,  et  qu'il  serait  trop  long  de 
mentionner.  Nous  croyons  devoir  nous  borner  à  dire  que  le  Systema 
algamm  d'Jgardh  prouve  les  vastes  connaissances  de  son  auteur  ; 
que  c'est  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  existe  sur  les  bydrophytes, 
et  qu'il  est  indispensable  à  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  des  plantes 
marines.  Llx x. 

aa.  —  *Swea  Rikets  Bistoria,  etc. —  Histoire  de  la  Suède ,  depuis 
les  tems  les  plus  reculés  jusqu'à  la  mort  de  Charles  XII  ;  par  Ruiis, 
professeur  à  l'Université  de  Greifswald;  traduite  en  Suédois.  x'«  et 
a*  parties.  Stockholm,  i8a4.  a  vol.  in-S**. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  parut  en  Allemagne,  en  1804, 
sous  le  titre  de  Geschichte  Schwedens,  et  les  autres  parties  suivirent 
sans  interruption  jusqu'à  la  sixième,  que  la  mort  empêcha  l'auteur 
d'achever  et  qui  devait  s'étendre  depuis  Charles  XII  jusqu'à 
Charles  XIII.  Chaque  page  de  ce  livre  prouve'  que  M.  Rhiis  était 
à  la  hauteur  de  son  entreprise.  Infatigable  dans  ses  recherches ,  il  a 
étudié  et  comparé  toutes  leseources  arec  une  rare  sagacité  ;  toujours 
clair  et  souvent  élégant  dans  sa  diction  ,  il  n'est  pas  moins  régulier 
dans  sa  marche.  Évitant  également  la  sécheresse  du  style  didactique 
et  les  écarts  du  style  déclamatoire ,  il  raconte  les  événemens  avec 
une  simplicité  qui  ajoute  du  prix  à  la  vérité.  Il  n'interrompt  presque 
jamais  son  récit  par  des  réflexions  ;  et,  lorsqu'il  le  fait,  c'est  toujours 
à  propos ,  et  pour  donner  aux  faits  plus  d'autorité.  Les  deux  volumes 
qui  viennent  de  paraître,  traduits  en  suédois  ,  contiennent  l'ancien 
et  le  moyen  âge ,  tems  que  l'auteur  présente  sous  des  points  de  vue 
qui  diffèrent  souvent  de  ceux  des  iiuteurs  suédois  ;  ce  qui  contribue  à 
augmenter  l'intérêt  de  son  ouvrage.  La  traduction  est  faite  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  soin. 

a3.  —  Predikan,  etc.  —  Sermon  prononcé  par  M.  l'évéque 
Wallin ,  le  4*  jour  de  prière  et  de  pénitence.  Stockholm ,  1 8a4.  In-4<». 

M.  l'évéque  Wallin ,  depuis  long-tems  connu  en  Suède  comme 
orateur ,  devait  s'attendre  à  ce  qu'un  nouvel  écrit  sorti  de  sa  plume 
réveillât  l'attention  générale  ;  mais  une  circonstance  tont-à-fait  im- 
prévue est  venue  imprimer  le  caractère  de  la  passion  à  l'accueil 
qui  lui  a  été  fait  p&r  le  pn|)lic.  Ce  discours  avait  à  peine  été  pro- 
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maoeéf  qa'mie  feuille  publique ,  en  TOgae  depuis  plus  de  3o  ans, 
prétendit  démontrer  qœ  ce  discours  religieux,  dont  le  seul  but 
était  de  pronrer  que  le  principal  devoir  de  l'homnie  est  d*étre  pieux 
et  de  se  contenter  de  son  sort,  avait  une  tendance  tout-à-fait 
politique;  une  autre  feuille  s'empressa  de  combattre  cette  assertion, 
en  faisant  Tanalyse  du  sermon  dans  lequel  la  critique  releva  quel- 
ques lieux  communs  qu'on  n'aurait  pas  dû  s'attendre  à  y  trouver; 
void  la  guerre  allumée  entre  les  feuilles  littéraires  de  Stockholm ,  et 
la  curiosité  publique  excitée  au  plus  baut  degré.  Enfin ,  M.  Wall  in , 
qni  n'était  entré  pour  rien  dans  cette  dispute  polémique,  a  fait 
imprimer  son  sermon.  Le  sujet  de  la  dispute  est  maintenant  à  la 
portée  du  jugement  de  tous;  et,  si  ce  morceau  n'ajoute  rien  k  la 
gloire  de  son  auteur ,  nous  croyons  qu'il  n'en  doit  pas  moins  être 
regardé  comme  une  production  qni  enrichit  la  littérature ,  et  que 
tout  philosophe  chrétien  aimera  à  méditer.  G»o. 

DANEMARCK* 

^4.  —  Gre¥S  Peder  Griffinfelds  Levnet,  —  Biographie  du  comte 
Pierre  de  Griffenfeld  ;  par  M.  Odin  Wolpp.  Copenhague,  i8ao. 
Iq-4*  de  458  pages. 

Le  titre  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  n'est  pas  bien  choisi. 
Ce  n'est  pas  une  biographie ,  mais  un  recueil  de  matériaux  précieux 
qui  serviront  utilement  au  biographe  futur  de  cet  homme  d'état, 
célèbre  non-seulement  par  ses  grands  talens  et  sa  haute  élévation  si 
rapide  et  si  extraordinaire,  mais  encore  par  sa  chute  également  sou- 
daine et  par  ses  malheurs.  En  recueillant  ces  matériaux  épars  dans 
une  foule  d'ouvrages  imprimés ,  et  surtout  dans  les  archives  royales,  ' 
que  le  gouvernement  danois  a  fait  ouvrir  à  l'auteur  avec  bien- 
veillance ,  M.  Odin  Wolff  a  rendu  un  véritable  service  au  public , 
et  a  mérité  la  reconnaissance  de  ceux  qui  s'intéressent  à  Thistoire  en 
général,  et  k  celle  du  Danemarck  en  particulier.  —  Le  comte  de 
Grifftnfeld  naquit,  le  a 4  août  i635,  à  G>penbague,  où  son  père, 
qui  s'appelait  Schumacher,  était  marchand  de  viu.  Ayant  développé, 
dans  sa  première  jeunesse ,  les  germes  d*un  talent  extraordinaire , 
les  parens  lui  donnèrent  une  éducation  soignée ,  et  lui  firent  faire 
d'excellentes  études ,  augmentées  et  perfectionnées  par  neuf  ans  de 
voyages  en  Allemagne ,  en  Hollande ,  en  France  et  en  Angleterre. 
De  retour  dans  sa  patrie,  en  166  s,'  c'est-à-dire  deux  ans  après  la 
T.  XXV.  — Janvier  i8a5.  o 
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réyolutioD  par  laquelle  Frédéric  III  avait  changé  la  forme  du  goù-* 
Temement  en  Danemarck,  il  eut  le  bonheur  de  fixer  Tattention  dn 
monarque,  qui  lui  confia  secrètement  le  soin  de  rédiger  la  fameuse 
foi  rojnde^  qui  a  fait  des  rois  de  Danemarck  les  souverains  les  plus 
absolus  et  les  plus  illimités.  Dès  lors ,  Schumacher  put  regarder  sa 
fortune  comme  faite.  En  peu  d'années  ,  il  fut  élevé  à  plusieurs 
dignités  plus  éminentes  les  unes  que  les  autres  ;  et  cette  grande  fa- 
veur lui  fut  conservée ,  après  la  mort  de  Frédéric  III ,  par  son  suc- 
cesseur Chrétien  V,  à  qui  son  père  mourant  avait  recommandé  le 
ministre.  Anobli  par  le  nouveau  roi ,  eo  1671 ,  et  nommé  conseiller 
privé,  il  fut  créé  comte,  grand  chancelier  et  chevalier  de  l'ordre 
.  de  rÉlépfaant»  en  1673.  Un  an  plus  tard ,  l'empereur  d'Allemagne 
lui  conféra  la  dignité  de  comte  de  l'Empire  »  et  la  même  année  , 
apjèé  la  mort  dn  chancelier  Pierre  Reetz ,  il  obtint  le  plein  exercice 
des  hautes  fonctions  de  cette  grande  dignité,  dont  jusqu'ici  il  n'avait 
eu  que  le  titre.  On  conçoit  que  cette  prompte  élévation  d'un  homme 
obscur,  dut  attirer  au  comte  de  Griflenfeld  beaucoup  d'ennemis, 
surtout  depuis  que  sa  dernière  élévation  lui  avait  donné  le  pas  sur 
dix-neuf  conseillers  privés,  tous  de  la  plus  ancienne  noblesse  du 
payé.  Sans  doute,  leur  jalousie,  encore  plus  que  l'ambition  et  les 
fautes  du  ministre ,  précipita  la  catastrophe  qui  le  renversa  en  1676. 
Accusé  de  concussion ,  de  s'être  laissé  corrompre  par  des  cours- 
étrangères,  et  de  quelques  autres  crimes,  il  fut  traduit  devant  un 
tribunal  extraordinaire ,  et  condamné  à  la  peine  de  mort.  Conduit 
à  l'échafaud  ,  dépouillé  de  ses  charges  et  dignités ,  il  obtmt  enfin  sa 
grâce,  le  roi  ayant  commué  sa  peine  en  une  prison  perpétuelle  dans 
la  forteresse  de  Munkholm  ^  près  de  Drontheim  en  Norvège ,  d'où  il 
ne  sortit  que  vingt'-trois  ans  après ,  pour  mourir  presqu'immédiate- 
ment» en  1699,  à  l'âge  de  63'ansetdemi.  Il  eut  ainsi  assez  de  loisirs 
pour  réfléchir  sur  les  effets  de  ce  pouvoir  absolu,  qu'il  avait  si  puis- 
samment aidé  à  établir  eu  Danemarck.  Dans  un  de  nos  précédens 
cahiers  (ittfi'.  Enc,  t.  xxrv,  p.  67*  et  suiv.)  ,  nous  avons  dit  que  Terhn, 
envoyé  de  Louis  XIY  à  la  cour  de  Danemarck ,  avait  joué  un  rôle 
très-actif  dans  le  drame  de  la  révolution  de  1660.  L'ouvrage  que 
nous  annonçons  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de 
cette  assertion.  Il  y  est  dit  (  page  349  )  qu*eu  167$,  M.  Terlon ,  alors 
ambassadeur  de  France  à  Rome ,  avait  offert  au  comte  de  GrifTen- 
feld  de  lui  procurer  le  chapeau  de  Cardinal.  La  lettre  de  M.  Terion, 
qui  contient  cette  offre ,  se  trouve  textuellement  insérée  dans  l'ou-* 
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Trage  de  M.  WolfT,  mais  seulement  traduite.  11  faut  bien  ,  sdn» 
doute,  que  le  comte  de  GrîfTenfeld  ait  puissamment  secondé  quel- 
ques-unes des  vues  du  roi  de  France ,  pour  qu'il  ait  mérité  une  si 
brillante  récompense.  Une  circonstance  semble  prouver  que  déjà  , 
depuis  quelques  tems,  le  comte  de  Griffenfeld  avait  ambitionné 
cet  honneur  :  en  1674,  il  avait  demandé  au  clergé  de  Danemarck 
uxi«  réponse  à  la  question  :  Si  un  Luthérien  pouvait  embrasser  le  Catho" 
lidjme  sans  encourir  la  damnation  éternefle  ?  Quoique  cette  question 
ne  fut  proposée  qn*à  Toccasion  du  projet  que  l'on  avait  formé  de 
porter  le  prince  George  de  Danemarck  sur  le  trône  de  la  Pologne» 
il  est  probable  que  l'ambition  de  Griffenfeld  lui  avait  conseillé  de 
tirer  parti  d'une  réponse  favorable^  Elle  fut  cependant  contraire  à 
plus  d'une  vue  ambitieuse.  Cette  seule  anecdote  prouve  que  la  vie 
du  comte  de  Griffenfeld  n'a  pas  encore  été  écrite  telle  qu'elle  le 
sera  probablement  un  jour ,  quand  il  aura  été  permis  à  un  bio- 
graphe de  faire  des  recherches  dans  les  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères ,  à  Paris ,  et  dans  celles  du  Vatican ,  à  Rome. 
En  attendant ,  l'ouvrage  publié  par  M.  Odin  Wolff  est  très-précieux 
pour  l'histoire  des  rois  Frédéric  III  et  Chrétien  Y,  et  sa  publication 
ajoute  un  nonvean  fleuron  à  la  couronne  littéraire* d'un  vieillard, 
dcpois  long-tem0  très-distingué  parmi  les  littérateurs  danois. 

^5.  —  Om  Runeskriflen*  Aj^rinddse.  —  De  l'Origine  de  l'Écriture 
niniqiie;parM.7ao7uej-£fom«0itfiiiiBaBDSDOBFP.  Copenhague,  iSaa. 
In-4'*  de  18  pages,  avec  une  planche  lithographtée. 

Ob  est  assex  généralement  d'accord  sur  la  signification  des  ca- 
ratflèMS  rUniquet;  maia  U  y  a  plosleurs  opinions  diverses  sur  leur 
origine.  Certains  savans  prétendent  qua  ces  caractères  étaient  en 
usage  avant  l'époque  où  Évandre  importa  les  lettres  en  Italie; 
d'antrei  veulent  qu'ils  aient  été  inventés  après  l'introduction  du 
^rittîanisme  dans  le  Nord.  Si  l'on  diffère  ainsi  sur  le  tems  de  leur 
inventioa ,  k  plus  forte  raison  doit-on  différer  sur  leur  origine.  Il 
est  probable  qu'elle  est  due  è  un  alphabet  encore  plus  ancien. 
'  kyft¥^  avoir  réfbté  l'opinion  de  ceux  qui  font  dériver  les  caractères 
nmtqnes  de  l'alphabet  hébreu,  ou  de  celui  des  Phéniciens ,  M.  Breds- 
dorff  s'efforco  de  prouver  qu'ils  doivent  plot^t  leul>  origine  aux 
lefires  grecques  et  latmes ,  telles  qu'elles  étaient  dans  leur  forme 
primitive.  Il  nous  semble  que  les  raisonnemens  de  notre  auteur  sont 
aasec  conclaans.  Nous  savons  par  une  foule  de  monumens  conservés 
jusqu'à  nos  jours ,  qne  tonte  la  correspondance  des  anciens  scandi- 
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nares  se  faisait  au  moyeo  des  caractères  runiqaes  taillés  dans  des 
baguettes  plates  de  bois.  Fenantisu  Fortunatus  dit  à  ce  sujet  : 

Barbara  fraannàt  ptagatur  runa  taheUiêi 
Quodque  papyrus  agit,  virgula plana  wilet. 

Or,  M.  BredsdorfF  prouTC,  jusqu'à  un  certain  degré  d'évidence, 
que  la  principale ,  pour  ne  pas  dire  l'unique  différence  entre  les 
anciennes  lettres  grecques  et  latines ,  et  les  caractères  runiques , 
provient  de  ce  que  les  traits  horizontaux  étant  ceux  qu'il  est  le  plus 
difficile  de  tailler  dans  le  bois ,  on  s'est  vu  dans  la  nécessité  de 
leur  donner  une  direction,  soit  perpendiculaire,  soit  arrondie, 
soit  plus  ou  moins  inclinée  ;  de  sorte  qu'en  rétablissant  ces  lignes 
dans  leur  position  borizontale,  on  retrouvera  presque  toutes  les 
lettres  unciales  dans  leur  pureté  primitive.  Les  bornes  qui  nous 
sont  prescrites  ne  nous  permettent  pas  une  analyse  plus  étendue 
de  ce  petit  écrit ,  que  nous  croyons  cependant  devoir  recommander 
k  l'attention  des  antiquaires.  Hxibxro. 
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-a6.  —  *  Folhtândiget  Mantthueh  der  neuster  Erdbesehreibung.  — 
Manuel  complet  de  la  Géographie  moderne  ;  par  MM.  Gaspari  , 
Hassbl  ,  Gam  VABiou ,  GuTSKVTHS  ct  Ukirt.  Wcimar ,  i8aa  ;  Listitut 
géographique.  T.  XIV,  xliv  et  90a  pages,  T.  XV,  xvi  et  9*0  pag. , 
T.  XVI ,  XIV  et  604  pages  ,  gr.  in-8».  Les  3  vol.,  40  fr. 

Vlnstitut  géographique  de  JFeùnar  s'occupe  déjà  depuis  plusieurs 
années  de  la  publication  de  cet  important  ouvrage ,  dont  les  auteurs 
sont  tous  plus  ou  moins  connus  par  de  bons  livres  géographiques. 
Les  trois  volumes  que  nous  annonçons  sont  tous  de  M.  Hassel ,  un 
des  savans  allemands  les  plus  versés  dans  la  statistique  et  la  géo- 
graphie. Il  a  mis  à  contribution  tous  les  ouvrages  publiés  précédem- 
ment sur  le  même  sujet ,  et  les  relations  de  voyages  les  plus  récentes  ; 
et  il  nous  offre  le  travail  le  plus  complet  que  nous  possédions  dans 
cette  partie  des  connaissances  humaines.  Le  tome  xiv*  est  le  troi" 
sième  de  la  quatrième  section ,  qui  traite  de  l'Asie  ottomane  et  des 
Indes  orientales;  toutes  les  Iles  des  environs  y  sont  comprises.  L'au- 
teur a  profité  surtout  des  ouvrages  de  Heyne ,  Buchanan,  Hamilton, 
Cox,  Canning ,  Grawfurd,  Van  derBosche ,  Bissarèche  et  Davy.  Le 
tome  XV  traite  de  la  Ghine,  du  Japon  et  de  l'Archipel  oriental.  Outre 
les  ouvrages  de  Malte-Brun  et  du  savant  Ritter,  de  Berlin,  qu'il  a 
également  consultés ,  il  s'appuie  surtout  sur  les  relations  de  plusieurs 
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Tojageiirs  anglais ,  et  sur  ^elqnes  onyraget  traduits  du  chinois. 
Ses  principales  sources  sont ,  ponr  le  Japon ,  Kampfer  et  Thunberg  ; 
pour  les  Iles  »  les  Toyagenrs  anglais  et  belges.  Le  tome  xn  offre  TLii- 
trodoction  à  TAmériqae  du  nord ,  et  décrit  ensuite ,  d'après  des  au- 
teors  anglo-américains,  les  possessions  anglaises ,  les  colonies  russes, 
ainsi  qne  Saint-Pierre  et  Miquelon  ^i  appartiennent  aux  Français. 
Les  ▼olames  qui  doirent  comprendre  l'Afrique  paraîtront  plus  tard  ; 
M.Ukert ,  qui  s'en  est  chargé ,  attend  encore  plusieurs  ouvrages  étran- 
gers dont  l'étude  lui  parait  avec  raison  indi8|>ensable  à  son  travail 

37.  —  *  HtuuBMich  des  wiss9nswûrdigsten  aut  der  Natur  und  der 
Crtckichte  der  Erde  und  ihrer  Bewohner,  —  ICanuei  de  tout  ce  que  la 
nature  et  l'histoire  de  la  terre  et  de  se»  habitaus  offrent  de  plus 
curieux,  à  l'usage  des  écoles,  des  familles,  etc.  ;  par  L.-G.  Blavc, 
Halle.  3  vol.  in-8*,  3o  fr.  (  i8a  i  et  i8sa  ;  Hemmerde  et  Scfawetchke. 

Cet  ouvrage  géographique  à  l'usage  des  amateurs,  au  nombre 
desquels  on  compte  beaucoup  de  dames ,  est  composé  sur  un  tout 
antre  plan  que  le  précédent ,  sans  être  moins  recommandable.  Il  doit 
offrir  nue  lecture  aussi  facile  et  agréable  que  solide  et  instructive  ; 
il  réonit  à  la  géographie  l'histoire  politique  et  celle  de  la  civilisa- 
tion ,  et  fait  connaître  la  vie  intérieure  et  les  moeurs  des  peuples. 
Lt'antenr  mérite  la  reconnaissance  des  amateurs  de  la  science ,  et  des 
sa  van»  eux-mêmes,  qui  ne  le  liront  pas  sans  utilité.  La  clarté  de  son 
et  jle  et  la  facilité  de  l'exposition  des  modèles  méritent  de  grands 
âoges.  Dans  une  introduction  de  189  pages  il  a  extrait  de  la  géogra.. 
phie  mathématique  et  physique  tout  ce  qu'elle  a  de%énéralement  int^ 
ressaut.  On  j  trouve  une  foule  de  faits  et  d'explications  ingénieuses. 
Les  trois  volumes  que  nous  annonçons  comprennent  l'Europe  ;  un 
quatrième  doit  s'occuper  des  autres  parties  du  monde  et  donner  la 
table  des  matières;  il  est  sur  le  point  de  paraître.  J.  H.  S. 

s  8.  —  Der  heûige  Chysostomme,  —  Saint  Chrysostôme ,  ou  la  Voix 
de  l'Église  catholique ,  proclamant  que  la  lecture  de  l*Écritnre^ainte 
par  les  filles  et  les  femmes  est  une  pratique  non  moins  salutaire 
qu'édifiante;  recueil  publié  par  M.  Léamdre  Vas  Ess,  docteur  en 
théologie.  Darmsudt,  1814.  i  voL  in-8*  d'environ  iSo  pages. 

39.  —  He  paiajra ,  eu. ,  sett  Weuu  Tetramemtmm  juxta  SepUiagùita  «t- 
terpreiet.  —  L'anden  Testament  grec  de  la  version  des  Septante, 
suivant  l'édition  donnée  à  Rome,  en  iSdj,  par  ordre  du  pape  Sixte- 
Quint;  édition  stéréotype,  publiée  par  M.  Uamdre  Vam  Ess,  doc- 
teur en  théologie.  Leipsick ,  i8a4*  <  yol.  ia-8*. 
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3o.  —  Riblia  sacra ,  ou  la  Bible  vulgiite  en  latio  ,  selon  les  éditions 
de  Rome;  par  le  même.  Leipzig,  i8a4.  3  vol.  in-8°. 

Il  y  a  long  •  tems  que,  par  de  grands  travaux  et  par  de  belles 
publications  bibliques,  M.  Van  Ess  (Leander),  curé  catholique 
à  Mai  bourg  et  docteur  en  théologie,  a  fait  remarquer  son  zèle 
pour  faciliter  aux  chrétiens  de  toutes  les  classes  la  lecture  de  TÉcri- 
ture-Sainte ,  surtout  du  Nouveau  Testament.  Za  ^oix  de  t Église  est 
un  recueil  des  passages  nombreux  et  intéressans  de  saint  Jean  Chry 
sostome.  Les  deux  éditions  bibliques  sont  très-soignées  ;  elles  nous 
paroîssent  très-exactes  et  dignes  de  confiance.  L. 

3i.  —  *Gescfuehi^  der  Moral  Philosophie.  —  Histoire  de  la  Philoso- 
phie morale  ;  par  le  docteur  CK^Fréd.  Stasudi.!]!  ,  conseiller  consis- 
torial  et  professeur  eu  théologie  à  rUniyersité  de  Gœttingue.  Hano- 
Tre,  xSia;  Helwing.  Grand  in-8^de  io55  pages;  prix,  x6  fr. 

L'auteur  est  connu,  comme  historien  ecclésiastique,  par  un  sys- 
tème de  morale  chrétienne ,  et  par  beaucoup  d'autres  écrits  recom- 
mandables.  Ce  nouvel  ouvrage ,  qui  est  peut-être  )a  plus  importante 
de  ses  compositions,  mérite  IVttention  des  savans  par  l'étude  soignée 
des  sources  qu'il  suppose,  le  grand  nombre  d'idées  neuves  et  justes 
qu'il  contient,  et  par  une  exposition  claire  des  faits  intéressans.  La 
morale  des  Hébreux  et  celles  des  Pères  de  l'Église  sont  exclues  de 
son  cadre,  puisque  l'auteur  a  traité  cette  partie  dans  uu  ouvrage 
séparé,  qui  a  pour  titre  :  Histoire  delà  morale  de  Jésus^Christ,  eu  4  vo- 
lumes ;  tous  les  autres  peuples  y  trouvent  une  place ,  à  l'exception 
defli  Danois,  des  Suédois,  des  Hongrois  et  des  Polonais.  Après  une 
introduqjtiou ,  qui  trftite  de  l'origine  de  la  science ,  des  différens  sys- 
tèmes qu'on  y  a  introduits,  de  son  étendue  et  de  son  importance, 
enfin  du  commencement  de  son  histoire ,  l'auteur  donne ,  dans  la 
première  partie,  l'histoire  de  la  philosophie  morale  parmi  les  Grecs 
et  les  Romains,  jusqu'aux  néoplatoniciens,  pages  a3 — 435.  U  serait 
trop  long  de  citer  toutes  les  subdivisions  de  cet  intéressant  chapitre, 
les  excellens  articles  sur  chaque  moraliste  en  particulier  et  leurs  dé- 
veloppemens  lumineux  au  sujet  des  progrès  successifs  de  la  science. 
La  seconde  partie,  pag.  43^ — 6o3,  s'étend  depuis  les  néoplatoni* 
ciens  jusqu'au  xvii«  siècle  ;  l'auteur  arrive  trop  rapidement  à  l'épo- 
que de  la  philosophie  soolastiqoe,  qu'il  traite  à  fond»  et  passe  ensuite 
à  la  restauration  des  lettres  et  à  la  réforme  religieuse.  La  troisième 
partie,  pag.  6o4 — xo45,  embrasse  tout  le  reste  de  rhist»iie  de  la 
morale ,  depuis  le  commencement  du  xvii*  siècle  jusqu'à  nous  i  l'aur, 
teur  trace  d'abord  le  caractère  général  de  la  période  et  s'occupe. 
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cfttttlte  de  chaque  peuple  en  particuKer;  les  néogrecs  même  ne  sont 
pas  oubliés.  Deè  tailles  des  matières  facilitent  la  recherche  des  noms 
et  des  choses  et  terminent  cet  excellent  ouvrage.  ■  J.  H.  S. 

3a. — Goxrfia*s  PhiiosophU»  —  Philosophie  de  Goethe  9  on  Recneil 
raisonné  de  ses  idées  sur  la  vie,  l'amour  «  l'hymen,  l'amitié,  Tédn* 
cation ,  la  religion ,  la  morale ,  la  politique ,  la  littérature  et  les 
arts  y  et  tirées  de  ses  oeuvres,  accompagné  d'une  Notiee  critiqué  sur 
9€s  opimoMt  pkiiôtophi^u€s  ;  par  le  professeur  ScHtrrz ,  de  l'Université 
de  Halle. 

(Test  une  compilation  dans  le  genre  des  Esprits  qui  étaient  à  là 
anode ,  vers  la  fin  do  dernier  siècle ,  et  qui  succédèrent  aux  j4na. 

33.  —  GescAiekte  der  Expédition,  9te.  —  Histoire  de  l'expédition  du 
général  Xavier  Mina  dans  le  Mexique  en  181 3.  Traduit  de  l'anglais 
de  RoBunoir.  Hanovre,  i8i4*  i  vol.  in-8<>. 

Le  général  Mina  s'c»t  acquis  une  telle  célébrité ,  que  tout  ce  qui  a 
trait  à  son  existence  doit  intéretoer  le  lecteur;  ce  livre  renferme,  en 
antre,  des  notions  importantes  sur  l'état  des  colonies  espagnoles  et 
sur  les  graods  évéaemens  dont  elles  sont  devenues  le  théâtre  dans 
les  dernières  années.  L.  V. 

34.  —  Biogmphiscke  Denekmah.  —  Souvenirs  biographiques  ;  par 
K,'J,  WAniTHAOBv  voH  EvsB.  Berlin,  i8a4*  s  Tol.  in»8<*. 

Ce  premier  volume  contient  trois  biographies  :  la  t'*  est  celle  de 
Guillaume ,  comte  de  la  Lippe  ,  né  «n  1724  et  mort  en  1777;  il  fut 
le  sauveur  du  royaume  de  Portugal ,  où  il  commandait  les  troupes. 
5a  vie  est  accompagnée  d'un  poëme  composé  à  son  sujet ,  d'après 
une  tradition  populaire ,  par  le  baron  de  la  Motte- Fouqué.  De  plus , 
on  y  a  joint  les  chants  pindariqnes  d'Antonio  Dinez  da  Cruz  e  Silva. 
Après  M.  de  la  Lippe,  vient  le  comte  de  Schulenbourg ,  né  d'une 
illustre  famille  du  pays  de  Gueldres,  dont  l'illustration  remonte 
jusqu'jku  temps  d'Albert  l'Ours,  et  qui  s'était  ensuite  établie  sur 
l*Elbe.  Mathieu  de  Schulenbourg  servit  d'abord  contre  le  roi  de 
Suède,  Charles  XII.  Ce  fut  lut  qui  arréU  Patkul  et  le  fit  conduire  à 
Kosnigitein  En  1708,  il  commanda  les  troupes  saxonnes  dans  les 
Pays->Bas,  et  se  distingua  ,  l'année  suivante,  k  la  bataille  de  Mal- 
plaquet.  Ayant  quitté  le  service  de  Saxe,  il  devint  feld-marécbal 
de  la  république  de  Venise,  et  passa,  en  1716,  dans  les  iles  io- 
niennes, où  il  se  défendit  avec  autant  de  valeur  que  de  succès 
contre  les  attaques  réitérées  des  Turcs.  La  République ,  contre 
l'usage  ordinaire,  conserva  le  comte  de  Schulenbourg ,  même  après 
U  paix  ;  car  il  avait  préservé  toute  l'Italie  de  l'invasion  dttomanc. 
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Il  mourut  à  Vérone  en  1747*  Le  3e  morceau  de  ce  recueil  est  oon» 
sacré  à  Théodore,  né  eu  France,  et  couronné  roi  de  Corse,  par 
rinfluence  de  la  Porte ,  en  1 786.  Après  avoir  chassé  les  Génois  de  l'Ile , 
et  avoir  institué  un  nouvel  ordre  de  chevalerie,  il  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner pour  avoir  la  vie  sauve.  Ce  fut  en  vain  que  d'abord  il  demanda 
des  secours  étrangers  ;  il  finit  par  être  mis  en  prison  ,  faute  de  pou- 
voir acquitter  une  lettre  de  change  qui  lui  fut  présentée  k  Amster- 
dam. Sa  captivité  ne  fut  pas  longue.  Théodore  fit  encore  plusieurs 
tentatives  poï^r  ressaisir  le  sceptre  qu*il  avait  laissé  échapper }  il  se 
présenta  d'abord  devant  Aleria  »  sous  pavillon  hollandais  ;  puis  il 
vint,  sur  un  vaisseau  anglais  ,  devant  Isola  Rossa,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin le  roi  de  Sardaigne  prit  la  Corse  sous  sa  protection.  Dans  l'une 
de  ces  expéditions,  Théodore  courut  le  plus  grand  danger,  auquel 
il  échappa  miraculeusement  :  le  capitaine  de  son  navire,  corrompu 
parles  Génois,  avait  été  sur  le  point  de  mettre  le  feu  à  la  Sainte- 
Barbe.  Théodore  se  retira  eu  Angleterre;  là  il  fut  de  nouveau  con- 
traint par  corps ,  en  1749 ,  et  demeura  eu  prison  jusqu'en  1755.  Mais 
il  ne  jouit  pas  long-tems  de  sa  liberté;  son  orageuse  carrière  fut 
terminée  le  ix  décembre  1756.  Son  fils  servit  en  Angleterre  sous  le 
nom  du  colonel  Frédéric.  En  1768 ,  il  publia  des  Mémoires  pour  servir 
à  l'Histoire  de  la  Corse,  Ou  promet  de  donner,  dans  uu  volume  sui- 
vant, les  vies  du  baron  de  Dafflinger,  du  prince  Léopold  d'An- 
halt-Dessau ,  du  prince  Blucher  de  Wahlstadt ,  enfin  de  Henri  et 
de  Louis-Ferdinand  de  Prusse.  On  ne  peut  qu'accorder  des  éloges 
à  ce  que  nous  possédons  déjà  de  cet  intéressant  ouvrage. 

35.  —  *  Rie  hardi  Bentleii  et  doctorum  virorum  Epistolœ.  —  Lettres 
de  Richard  Bentliit  et  d'autres  savans ,  avec  les  portraits  de  Bentley 
et  de  Grsvius,  et  des  fac  simile  de  leurs  écritures.  Leipzig  ,  iSaS. 
In-8^ 

Bentley  est  l'un  àe&  premiers  savans  du  xviie  siècle.  Né  dans  le 
comté  d'York,  en  i66a ,  il  vécut  jusque  vers  le  milieu  du  siècle 
^    ^  O  *    *  suivant,  et  fut  successivement  bibliothécaire  du  roi  et  directeur  du 

V  ^itAV^"^  ^ ^X/7*^  collège  deCambridge.  On  a  de  lui  des  ouvrages  de  polémique  reli- 
gieuse. Nous  ne  le  considérons  ici  que  sous  le  rapport  de  ses  travaux 
en  littérature  ancienne.  La  correspondance  de  Bentley  avec  d'autres 
savans  de  son  tems  est  remplie  de  choses  dignes  d'être  recueillies  : 
aussi  a-t-on  vu  avec  plaisir  qu'en  1807  Burney  l'ait  fait  imprimer; 
mais ,  par  un  caprice  bizarre ,  il  ne  voulut  pas  qu'il  en  fût  tiré  plus 
de  200  exemplaires.  Ceux-ci ,  embellis  de  tout  le  luxe  de  la  typogra- 
phien  fuient  distribués  aux  amis  de  Burney,  et  se  vendirent  rarement 
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aa-dessoas  de  17  goinées  par  exemplaire.  M.  Friedemann  réimprime 
aujourdliat  ces  lettres  avec  des  additions  et  une  dissertation  de 
Hermanu  sur  Bentley  et  sur  son  édition  de  Térence ,  qui  est  sans 
contredit  son  principal  ouvrage.  M.  Friedemann  a  conservé,  dans 
cette  seconde  publication ,  par  un  excès  de  fidélité ,  jusqu'aux  fautes 
d'impression  de  la  première  :  de  plus  ,  il  a  marqué  en  marge  la  pa- 
gination de  Burney.  La  collection  entière  se  compose  de  84  lettres» 
dont  4a  aont  la  correspondance  de  Grsvios  avec  Bentley,  de  169a 
à  1709.  Onze  lettres,  la  plupart  anglaises,  sont  adressées  au  doc- 
teur Bernard  ;  d'autres  ont  été  écrites  à  Jieclerc,  à  Davies,  k  Gacon. 
Celui-ci,  à  la  veille  de  donner  une  traduction  française  d'Anacréon, 
avait  consulté  Bentley  sur  deux  passages  de  cet  auteur  :  on  en  trouve 
ici  l'explication  et  la  rectification.  Nous  ne  pouvons  indiquer  toutes 
les  personnes  marquantes  auxquelles  écrivait  Bentley,  ni  tous  les 
sajeu  qu'il  traite  dans  ses  lettres.  Il  n'en  est  presque  pas  une  qui 
ne  contienne  des  remarques  essentielles  sur  les  langues  anciennes , 
ou  des  discussions  intéressantes  sur  des  textes  d'auteurs  classiques. 
Les  additions  donnent  ce  que  Bentley  écrivait  k  Barues  an  sujet  des 
lettres  d'Euripide  ;  puis ,  des  remarques  sur  la  collation  d'un  ma- 
nuscrit de  Manilius ,  faite  par  Ricbter  à  Leipzig.  Dans  sa  disserta- 
tion sur  Bentley,  le  célèbre  Hermanu  examine  quels  sont  les  points 
•or  lesquels  il  convient  de  suivre  la  route  tracée  par  ce  grand  cri- 
tique, et  quels  sont  ceux  où  il  convient  de  s'en  écarter. 

36.  —  De  romanorum  Mdilibus. — Des  Édiles  romains  ;  dissertation 
de  P.'G,  ScHUBsaT.  Kosnigsberg,  1824.  In-8*.  , 

Croyant  s'être  aperçu  qu'on  avait  jusqu'il  présent  fait  trop  peu 
d'attention  aux  fonctions  des  divers  magistrats  cbez  les  Romains , 
M.  Schubert  commence  par  examiner  quelles  étaient  les  attributions 
des  édiles ,  et  quelle  différence  il  existe  entre  les  édiles  plébéiens 
et  les  édiles  curules.  Mais  ceci  n'est  qu'un  prodromut ,  un  essai ,  ou 
plutôt  un  préambule;  car  il  tient  prêt,  pour  être  publié,  un  ouvrage 
en  quatre  livres,  sur  les  édiles  et  sur  ce  qui  les  concerne;  il  n'a 
voulu,  quant  à  présent,  que  donner  lieu  à  une  discussion  que 
semblent  appeler  quelques  points  essentiels  sur  lesquels  il  serait 
bien  aise  de  connaître  l'opinion  des  savans  :  aussi  publie-t-il  d'avance 
la  table  des  chapitres  du  grand  ouvrage.  Dans  son  extrait  du  livre  II  : 
Quad  interest  iater  œdUes  curules  et  phbis  in  of ficus  ,  il  s'éloigne  entiè- 
rement de  l'opinion  de  Niebnhr  et  de  celle  de  Derksen ,  qui  recon- 
naissent dans  l'édilité  une  charge  créée  par  les  anciens  Latins  ;  il 
pense,  au  contraire,  qu'ils  n'ont  été  institués  que  pour  recueillir  et 
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cooser?er  les  proposiiions  des  tribuns  saucûonuécs  par  le  peuple , 
et  en  fait  aiusi  une  espèce  de  greffiers  des  magistrats  plébéiens.  Cest 
«lissi  en  qualité  d'aides  des  tribuns  qu'ils  auraient  été  chargés  de  ' 
r«pprovisionnement  de  Rome  et  de  la  distribution  des  grains.  Ici  il 
est  question  des  adUes  eerealts  nommés  par  Césai*,  et  qui  conti- 
nuèrent leurs  fonctions  après  qu'Auguste  eut  établi  un  pratfectta  an- 
nonœ.  Les  édiles  plébéiens  ayaient  aussi  des  attributions  relatives  à 
la  sûreté  publique;  enfin  ,  les  jeux,  dont  Torigine  se  rattachait  aux 
cérémonies  religieuses,  étaient  aussi  de  leur  compétence.  Ceci  nous 
conduit  à  Tinstitution  des  ttdiles  eurules  ;  néanmoins  ,  les  ludi  phbei 
furent  soumis  aux  édiles  plébéiens ,  taudis  que  les  jeux  scéniques 
furent  confiés  aux  premiers.  Quant  aux  jeux  appelés  fioraies ,  les 
édiles  plébéiens  et  eurules  s'en  occupaient  alternativement..  M.  Schu- 
bert attaque  l'assertion  de  Niebnlir,  qui  veut  qu'avant  l'iustitutiou 
des  duumviri  capitaies  ,  les  édiles  cuiniles  aient  été  judiœs  rrram 
-cmpitaitum,  en  ce  sens  qu'ils  faisaient  la  première  institution  et  tra- 
duisaient les  accusés  devant  le  peuple.  L'examen  de  cette  réfutation 
nous  conduirait  trop  loin.  J'en  ferai  l'objet  d'uue  discussion  sp*;- 
ciale,  dans  les  remarques  que  je  me  propose  de  joindre  à  ma  traduc- 
tion du  célèbre  ouvrage  de  Niebuhr. 

37.  —  AuJi  GeUii  Noctes  atticœ,  —  Nuits  attiques  d'Aulu-Gelle. 
IVouveiit  édition ,  revue  d'après  les  manuscrits ,  enrichie  de  notes 
critiques  et  de  tables  alphabétiques;  par  Albert  Liov.  Tom.  x.  G<et« 
tingue,  i8a4-  In-S**. 

M.  Albert  Lion  est  le  même  qui  nous  a  donné  ^  il  y  a  peu  de 
mots ,  un  Ctésias  :  Aulu-Gellc  ne  sera  pas  moins  bien  accueilli.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'il  est  publié;  à  la  différence  de  Cté- 
sias ,  qui^  jamais  n'avait  paru  seul ,  il  a  déjà  eu  de  nombreuses  édi- 
tions» Aulu-Gelle  yécut  au  11*  siècle.  Nous  avons  de  lui  un  ou 
vrage  en  vingt  livres;  c'est  celui  que  réimprime  M.  Albert  Lion.  Le 
titre  de  Niùts  attiques  rient  de  ce  qu'il  fut  composé  à  Athènes.  On  y 
trouve  beaucoup  de  recherches  curieuses  sur  l'antiquité ,  un  grand 
nombre  de  remarques  grammaticales  ,  et  souvent  des  anecdotes  pi- 
quantes, fort  variées.  Les  lecteurs  n'auront  qu'à  se  féliciter  d'avoir 
fait  connaissance  avec  cet  auteur,  que  les  gens  du  monde  ont  trop 
long-tems  condamné  à  l'oubli  :  ils  «eront  dédommagés  des  défauts 
du  style  par  la  richesse  des  sujets.  L'édition  de  M.  Lion  est,  sons 
plusieurs  rapports ,  piéférable  aux  autres  ;  il  a  mis  beaucoup  de 
•oin  à  réunir  ses  matériaux  et  beaucoup  de  discernement  dans  le 
choix  qu'il  en  a  fait.  Non-seulement  il  a  fait  usage  de  deux  manus- 
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crits  de  Wolfeobùtel;  mais  encore  il  B*est  seiri,  pour  la  rectificatiou 
de  son  texte ,  des  auteurs  qui  ont  puisé  dans  Aulu-Gelle  :  tels  sont 
Macrobe  ,  Nonius  Marcellus ,  Jean  de  Saliibur}-.  M.  Lion  a  aussi 
rectifié  les  leçons  des  passages  cités  par  Aulu-Gelle  ;  mais  arec  beau- 
coup de  précautions,  pour  ne  pas  les  dénaturer  en  les  corrigeant; 
cnr  cet  aateur  citait  souvent  de  mémoire,  et,  dans  ce  cas,  son 
inexactitude  doit  être  consenrée  avec  de  simples  remarques.  Le  pre- 
mier Tolame  renferme  les  neuf  premiers  livres  (  nous  n'avons  du 
huitième  que  les  argumens).  Les  Prolégomènes  traitent  d*Aulu-Gelle 
et  de  son  ouvrage  ;  puis ,  des  manuscrits  et  des  éditions.  Nous  appre- 
nooa  avec  plaisir  que  M.  Lion  va  snccessiTement  publier  tons  les 
aateurs  qui,  sans  appartenir  aux  beaux  tems  de  la  littérature  ro- 
naaioe ,  ont  néanmoins  un  mérite  réel ,  soit  par  ce  qu'ils  nous  apren- 
nent  sur  l'histoire»  soit  par  les  remarques  grammaticales  qu'ils  nous 
ont  transmises.  Cette  collection ,  jointe  aux  divers  recueils  de  clas- 
siques ,  pourra  composer  ainsi  une  bibliothèque  complète  des  latins. 

P.  GOLBÉRT. 

38.  —  *  Handbueh  dtr  Gesehie/ae  dtr  Lueraiur,  —  Manuel  de  l'his- 
toirede  ia  littérature,  parle  docteur  Xoim  Waculeb.  Troisième  édi- 
£iM.  T.  II  Histoire  du  mojreu  âge.  Francfort-sur-le-Mein,  i8a3.  Her- 
mann.  i  vol. ,  296  pages  grand  in-8°.  Les  deux  volumes  a  i  fr. 

L'antenr  a  publié,  depuis  1798 ,  plusieurs  ouvrages  de  ce  genre; 
celoi-oi  les  surpasse  tous  par  l'érudition ,  la  critique  et  la  pureté  du 
style;  U  nombre  d'éditions  qu'on  en  a  données ,  ainsi  que  de  son 
Mi^mmel  de  f histoire  à  l'usage  des  cours  universitaires  (  3^  édit. ,  vill, 
447  p.  io-8^  Leipsig,  1834.  Barth.  ) ,  prouve  le  cas  que  l'on  fait  en 
AUeroagne  de  ses  travaux  littéraires.  Le  volume  que  nous  annon- 
çons peut  aussi  être  considéré  comme  un  ouvrage  particulier  sur  la 
littérature  du  mojen  âge.  La  tâche  était  difficile ,  quoique  depuis 
une  douaaine  d'années  on  soit  revenu  avec  beaucoup  d'ardeur  sur 
cette  grande  partie  de  l'histoire ,  trop  prônée  par  les  uns  et  trop  dé- 
préciée par  les  antres.  L'auteur  partage  rhistoire  littéraire  du  moyen 
âge  en  deux  périodes  :  la  première,  depuis  400  jusqu'en  itoo,  com- 
prend les  chapitres  su i vans  :  l'Occident,  la  Grèce,  les  Arabes,  les 
Sjrrîens,  les  Persans^  les  Arméniens ,  les  Chinois,  les  Juifs.  Après 
cette  division  ethnographique ,  il  donne  un  aperçu  scientifique  et 
traite  de  la  philologie,  de  la  poésie  latine,  de  l'histoire  avec  la 
chronologie  et  la  géographie,  de  la  philosophie,  des  mathémati- 
ques ,  de  la  médecine ,  de  la  jurisprudence  et  de  la  théologie.  La 
seconde  période  s'étend  jusqu'en  i5oo,  embrasse  les  Arabes,  les 
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Persan»,  les  Juifs,  les  Grecs,  les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais, les  Français,  les  AUemauds,  les  Anglais  et  les  Écossais,  les 
Scandinaves  et  les  Slaves ,  et  compare  Tétat  de  l'Orient  arec  celui 
de  rOccident.  Après  un  article  sur  Tprigine  des  universités,  un 
nouvel  aperçu  scientifique  rend  compte  des  progrès  de  chaque 
science  pendant  cette  période.  Parmi  les  chapitres  les  plus  dignes 
d'éloges ,  nous  citerons  surtout  ceux  qui  traitent  des  Arabes  dans 
l'une  et  Tautre  période.  Du  reste,  on  retrouve  partout  le  même  dis- 
cernement ,  la  même  érudition ,  la  même  richesse  de  faits ,  aux- 
quelles la  brièveté  et  la  simplicité  du  style  donnent  encore  un  nou- 
veau prix  ;  nous  souhaitons  que  le  troisième  volume  vienne  bientôt 
terminer  un  ouvrage  si  utile ,  dont  à  la  vérité  nous  n'approuvons 
pas  toutes  les  opinions ,  mats  qui  n'en  mérite  pas  moius  un  rang 
distingué  parmi  les  nombreux  ouvrages  sur  l'histoire  littéraire. 

J.-H.  ScHVITZLSa. 

39.  —  Von  der  Unbrauehharkeit^  etc. — De  la  Nullité  des  ressources 
que  présente  aux  beaux-arts  la  mythologie  du  nord  ;  par  M.  Torkxx. 
B^oxv ,  professeur  de  littérature  à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Copenhague;  traduit  du  danois.  Hildesheim,  i8aa.  In-8*.  Sa  pages. 

I/auteur  de  cette  brochure  appartient  k  une  famille  célèbre  dans 
la  littérature  danoise,  et  son  opinion  doit  avoir  du  poids.  Depuis 
quelque  tems  les  artistes  du  Nord  et  plusieurs  artistes  de  l'Alle- 
magne ayant  cru  s'apercevoir  que  les  ressources  que  les  beaux-arts 
ont  tirées  jusqu'ici  des  mythologies  grecque  et  latine,  étaient ,  si 
non  épuisées ,  du  moins  sur  le  point  de  l'être ,  ont  cm  devoir  cher- 
cher les  sujets  de  leurs  travaux  dans  la  mythologie  Scandinave. 
M.  Baden  s'efforce  de  prouver  que  cette  source  est  mauvaise ,  parce 
que  la  mythologie  du  Nord  est  trop  sauvage  et  trop  barbare ,  et 
qu'elle  est  absolument  dépourvue  de  ces  grâces  que  les  anciens 
poètes  grecs  et  latins  ont  offertes  à  leurs  imitateurs.  Ce  que  dit  M.  Ba- 
den sur  les  divinités  du  Nord ,  et  sur  la  grossièreté  de  leurs  attri- 
buts ,  est  incontestable  ;  et  nous  ne  voyons  pas  comment ,  dans  leur 
état  présent ,  elles  pourraient  être  utilement  employées  ,  surtout  en 
peinture  et  en  sculpture.  Ui^e  autre  question  se  présente.  Ne  serait- 
il  pas  possible  de  les  polir  un  peu ,  sans  leur  ôter  le  caractère  du 
climat  auquel  elles  appartiennent?  M.  Baden  ne  dit  rien  à  ce  sujet  ; 
mais  il  sait  que  le  génie  est  créateur  ;  et  l'on  peut  espérer  de  voir 
un  jour  quelque  homme  de  génie  réussir  à  présenter  ces  fictions  sau- 
vages et  quelquefois  sublimes  sons  des  formes  gracieuses  et  at- 
trayantes. M.  Baden  pourrait  vivre  encore  assez  long-tems  pour 


SUISSE.  x4i 

▼oâr  le  commencemeiit  de  cette  révolation  plastique  ;  et  nous  sommes 
persuada  qu'il  ne  regretterait  poiut  d*avoir  A  rétracter  une  opinion 
qai  loi  paraît  aujourd'hui  fondée  sur  Téyidence.  Hkibehg. 

4o.  — Der  Ueberspannte.  —  L'Exalté,  de  M.  Picaed;  traduit  du 
français,  par  Frédéric GhEXcn,  Leipsick,  i8a4«  Hautmann,  3  vol. 

Cette  piquante  production  de  M.  Picard  a  déjA  fait  le  sujet  de 
plusieurs  articles  dans  les  journaux  littéraires  de  rAllemagoe ,  «où 
elle  se  tronye  déjà  dans  toutes  les  mains.  Elle  a  obtenu  un  tel  succès, 
que  plusieurs  libraires  spéculent  déjà  sur  la  traduction  du  Gilbltu 
de  la  Révolution  ^  dont  on  publie  une  édition  à  Magdebourg. 

4i. — Briefe^eteJ — Lettres  sur  la  toilette  des  Dames;  par  M""«  Élise 
Voijlet;  traduites  du  français  par  Frédéric  Kbug.  Gotha ,  i8a4. 

Ce  joli  ouTrage ,  dont  nous  ayons  rendu  compte  (  yoy.  Rev.  Eue, 
t.xTi,p.  363  ),  méritait  d'obtenir  les  honneurs  de  la  traduction.  Il 
fait  partie  d'une  collection  publiée  par  le  libraire  Audot,  sous  le 
titre  d*Eficjc/opédie  des  Dames ,  et  dont  nous  ayons  annoncé  plusieurs 
liyraisons.  L.  Y. 

SUISSE. 

39.  —  *  VBomme  du  Midi  et  t Homme  du  Nord ,  ou  r Influence 
du  climat;  par  Ck.'Fietor  de  Bokstbttxh.  Genèye,  i8a4  ;  J.-J. 
Paschoud :  Paris ,  le  même,  i  yol.  in-S**  de  xni  et  i3i  pages; 
prix  a  f.  5o  c 

Ceux  qui  connaissent  déjà  l'auteur  de  ce  spirituel  opuscule  , 
l'aimeront  dayantage  encore  après  l'ayoir  lu  ;  ceux  qui  ne  le  con- 
naissent point  désireront  le  rencontrer  et  seront  tout  prêts  à  l'aimer  ; 
tous  penseront  à  l'homme  plus  encore  qu'au  li'yre,  parce  que  l'au- 
teur s'y  montre  tout  entier.  S'obseryant  lui-même,  et  obserrant  tout 
ce  qui  l'entoure ,  il  yous  fait  partager  successivement  les  impres- 
sions diverses  qu'il  a  reçues  dans  les  climats  opposés  où  il  a  voyagé. 
Après  avoir  peint  la  nature  avec  des  couleurs  vives  et  brillantes,  il 
vous  ramène  dans  son  propre  cœur  ,  et  U  vous  fait  découvrir  ,  par 
une  analyse  pleine  d'esprit ,  comment  l'homme,  comment  les  nations 
entières  sont  affectées  par  le  climat ,  d'après  les  effets  qu'il  en  a 
éprouvés  lui-même.  —  M.  de  Bonstetten,  fils  d'un  magistrat  respecté 
defieme,  avait  dix-huit  ans  lorsque  Foltairelm  montra  une  bienveil- 
lance  particulière  et  l'invita  fréquemment  à  venir  le  visiter  à  Femey. 
Dans  le  même  tems ,  il  se  lia  avec  Moulson^  l'ami  intime  de  Rousseau  ; 
il  apprit  de  Charles  Bonnet  Van  de  méditer  et  à  s'observer  lui-même  : 
plus  tard,  le  poète  anglais  Grajr  fut  frappé  de  toute  l'imagination ,  de 
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tonte  la  viguetir  de  pensée  que  développait  le  jeune  Bernois ,  et  îl  le 
retint  six  mois  chez  Ini;  plus  tard  encore ,  M.  de  Bonstetten  se  lia 
avec  ^/«//«r,  qui  commençait  à  faire  connaitre  son  immense  érudition 
et  son  aptitude  au  travail  ;  il  le  logea  chez  lui ,  et  l'aida  de  sa  bourse 
et  de  son  crédit  ;  il  soutint  son  courage  dans  la  grande  entreprise 
de  l'histoire  des  Suisses  ;  et  la  correspondance  de  Bonstetten  et  de 
Millier ,  qui  a  eu  en  Allemagne  un  succès  immense  et  qui  a  été  aussi  tra- 
duite en  français  ,  nous  apprend  que,  sans  Bonstetten  ,  l'Allemagne 
n'aurait  point  eu  l'homme  qu'elle  regarde  comme  son  premier  histo- 
rien. A  son  tour,  M.  de  Bonstetten  commença  aussi  A  écrire  ,  mais 
en  allemand,  qu'il  regardait  comme,  sa  langue  maternelle,  et  il 
avait  déjà  établi  sa  réputation  dans  la  littérature  allemande  par  six 
oo  sept  volumes  d'œuvres  diverses,  lorsqu'il  essaya  d'écrire  aussi 
en  français.  Cest  ainsi  qu'il  arriva ,  chargé  des  souvenirs  d'un  autre 
siècle  et  de  ceux  d'une  antre  littérature  ;  il  n'en  a  que  plus  de  mérite 
à  apprécier  si  bien  notre  tems,  nos  générations  nouvelles,  à  manier 
si  habilemeut  notre  langue,  et  par  elle  nos  sentimens.  — Dans  son 
dernier  ouvrage ,  M.  de  Bonstetten  a  cherché  à  faire  sentir  comment 
le  climat  exerce  son  influence  sur  la.  religion  ,  l'enseignement ,  la 
littérature  ,  la  liberté,  le  courage,  l'amour,  les  opinions,  les  cou- 
tumes ;  mais  il  n'exagère  point  cette  influence.  «Le  climat,  dit-il 
(p.  i5)«  n'est  qn'ane  des  causes  qui  influent  sur  les  hommes;  sa 
puissance ,  toujours  en  activité ,  ne  se  fait  sentir  qu'à  la  longue  par 
des  résultats  qui  paraissent  quelquefois  lui  devoir  être  étrangers. 
Elle  cède  momentanément  k  toutes  les  institutions  bien  combinées.  > 
Toatefois ,  il  montre  d'une  manière  piquante  et  nouvelle  sous  com- 
bien de  formes  cette  inflnence  se  reproduit.  «  Les  poètes  allemands, 
danois,  anglais  et  suédois,  dit-il  (p.  65),  se  plaisent  particulière- 
ment à  peindre  les  beautés  de  la  nature ,  surtout  dans  le  paysage , 
ils  s'y  arrêtent  bien  pins  qtte  les  poètes  du  midi.  La  raison  en  est 
que ,  dans  le  nord ,  le»  longs  hivers  font  sentir  avec  une  inépuisable 
émotion  le  retour  du  printems,  on  plntât  de  Tété...  Dans  les  pays 
tonjoiirt  verts ,  il  n'y  a  que  des  nuances  de  saisons;  jamais  on  n'y 
éprouve  ce»  contrastes  terribles  que  présentent  les  hivers  septen- 
trionaux ,  comparés  an  charme  des  étés ,  même  de  la  Laponie.  » 
•^  <  Avec  très-peu  d'enseignement,  l'habitant  du  Midi  fait  dans  les 
aciences  bien  plus  de  progrès  que  n'en  fait  l'habitant  du  Nord;  mais, 
pour  qnc  ces  progrès  se  fassent,  il  faut  trouver  l'art  infiniment  diffi- 
cile de  fixer  l'imagination  sur  les  objets  qu'on  enseigne.  Dans  le 
Midi,  les  orgMies  sont  dans  une  telle  activité ,  il  y  a  une  telle  dispo- 
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ftîtion  à  Texcitabilité  des  idées  et  des  sentAtions  ,  que  Ton  ne  trouve 

qne  difficilement  chez  le  jeune  écolier  le  moment  de  fixer  nne  idée 

étrangère.  L'esprit ,  bien  plus  que  U  terre ,  y  est  d*nne  telle  fé- 

ccHidUé  que ,  pins  il  y  a  de  talens  naturels  ,  et  plus  on  trouve  l'âme 

qu'on  entreprend  de  cultiver ,  déjà  garnie  de  fleurs  et  de  plantes  pa-^ 

rasiîes  :  mais  ,  le  germe  delà  science  une  fois  placé ,  on  a  bientôt  des 

produits  vigoureux.  Dans  le  Nord  ,  l'esprit  prend  plus  facilement 

que  dans  le  Midi  l'attitude  de  la  réflexion  ;  et  l'art  de  replier  ses 

idées  sur  elles-mêmes  y  semble  pins  naturel...  En  dernier  résultat, 

il  y  a  parité  de  produit  entre  les  deux  climats;  mais,  dans  le  Midi , 

les  efforts  se  dépensent  à  écarter  les  pensées  inutiles ,  et  dans  le 

Nord,  i  développer  une  même  idée;  dans  le  Midi ,  il  faut  sans  cesse 

élaguer  lapensée ,  et  dans \e  Nord,  il  faut  répéter  les  labours  qu'on 

lui  donne.  »  —  (P.  i^4)  *  L'instruction  monacale  ne  donne  pas  sec- 

lement  de  fausses  idées  ;  en  donnant  h  l'esprit  une  méthode  inverse 

de  celle  qui  mène  h  la  venté ,  elle  le  rend  incapable  de  penser  juste 

sur  rien.  Toutes  les  opérations  de  la  raison  humaine  ont  pour  but 

d^apprendre  à  ne  croire  que  par  de  bonnes  raisons  ;  apprendre  aux 

hommes  à  croire  sans  raison  ,  et  contre  la  raison ,  c'est  les  pervertir 

dans  le  pins  noble  don  de  la  divinité,  celui  de  la  raison  humaine.  » 

—  Noos  avions  encore  noté  plusieurs  pensées  justes  ,  neuves  ,  et 

exprimées  d'une  manière  ingénieuse  ;  mais  il  faut  nous  arrêter  ;  sans 

doute  ceux  qui  se  plaisent  à  l'étude  de  l'homme  liront  YHomme  du 

Midi  et  l'Homme  du  Nord,  (  Yoy.  Rev,  Bne. ,  t.  xnr,  p.  3o8 ,  le  compte 

rendu  des  Études  de  Vhomme ,  par  M.  de  Bohstettik.)  S. 

43.  ■*-  Élémens  de  la  Grammaire  héhrtùqne  ;  par  7.-Z.  Cbllsribr 
fils,  pasteur,  et  professeur  de  langues  orientales,  critiqne  et  antiqui- 
tés sacrées  à  l'Académie  de  Genève ,  suivie  des  principes  de  la  Syntaxe 
kéinuqne,  traduits  librement  de  l'allemand  de  fFilhelm  Gz^evtvs. 
Seconde  édition  ,  augmentée  et  considérablement  modifiée.  —  Ge- 
nève, i8a4  ;  Abraham  ,  Cherbuliez. 

L'étude  de  la  langue  hébraïque  est ,  depuis  quelque  tems ,  dans 
VEurope  savante ,  l'objet  d'une  attention ,  et  même  d'une  ardeur  nou- 
velle et  particulière.  On  ne  saurait  s'en  étonner  :  Térudition  et  la 
philosophie ,  la  foi  et  l'incrédulité,  le  jndaisme  et  le  christianisme  , 
ODt  tour  h  tour  également  cherché  et  trouvé  des  armes  puissantes 
pour  soutenir  leurs  doctrines ,  dans  les  monumens  littéraires  dont 
cette  langue  si  ancienne  renferme  les  trésors  ,  et  fournît  l'expli- 
cation. Mais,  c^est  dans  les  communions  réformées  de  la  religion 
chrétienne,  que  le  zèle  pour  l'étude  de  la  langue  hébraïque  s'est  sur- 
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tout  déyeloppé.  —  Génère ,  qui  fat  le  centre  de  U  réfonne  organisé» 
fious  le  nom  de  calvinisme ,  comme  la  Saxe  fut  le  berceau  de  la  pre- 
mière réforme  dirigée  contre  les  abns  que  l'on  reprochait  à  la  cour 
de  Rome.  Genève  fut-  long  -tems,  et  est  encore  aujourd'hui  l'un 
des  foyers  les  plus  actifs  de  toutes  les  études  relatives  A  la  langue 
hébraïque,  à  la  littérature  sacrée,  et  à  toutes  les  parties  de  la  science 
connue  chez  nos  doctes  voisins  sous  le  nom  d'Exégèse.  On  ferait  une 
bibliothèque  des  ouvrages  utiles  de  ce  genre  publiés  dans  cette  ville. 
Les  ÉJémcns  de  la  Grammaire  hébraïque,  par  Ceilerier  fils,  dont  nous 
annonçons  la  nouvelle  édition ,  doivent  occuper  une  place  ho- 
norable dans  cette  riche  collection ,  précieuse  pour  les  amis  de 
la  religion  et  des  lettres.  La  méthode  claire,  simple  et  facile  de  la 
Syntaxe  hébraïque,  est  exposée  avec  une  simplicité,  une  clarté  et  une 
exactitude  propres  à  faciliter  beaucoup  cette  étude  à  ceux  qui  s'y 
livrent,  quels  que  soient  leur  âge  et  le  degré  de  leur  instruction;  les 
exemples  sont  choisis  avec  discernement  ;  l'élégance  et  Texacti- 
tude  typographiques  ajoutent  encore  au  mérite  de  cet  ouvrage  élé- 
mentaire. M.  B. 

ITAUE. 

44*  — *  Pomona  italiana,  etc. —  Pomone  Italienne,  on  Traité  des. 
Arbres  fruitiers  de  l'Italie;  par  George  Ga.i.lesio.  Pise,  x8i7-T8a4<. 

L'auteur  ,•  honorablement  connu  par  un  bon  traité  sur  le  genre 
CitruSf  et  par  sa  théorie  sur  la  reproduction  végétale ,  mérite  de  ses 
compatriotes  l'admiration  que  les  Français  ont  pour  leur  Duhameh 
Depuis  huit  ans  qu'il  a  entrepris  cet  utile  travail ,  il  n*a  rien  épargné 
pour  pouvoir  décrire  exactement  les  meilleures  variétés  des  fruits 
cultivés  sur  le  sol  italien  ,  leur  synonymie,  et  la  culture  qui  leur  est 
propre  ;  il  a  aussi  pensé  que  ,  quelle  que  fût  l'exactitude  des  des- 
criptions ,  il  aurait  souvent  échoué  dans  la  détermination  de  plu- 
sieurs variétés ,  si  des  figures  fidèles  ne  venaient  à  son  aide  ;  et  celles 
dont  il  a  embelli  son  ouvrage  nous  paraissent  si  parfaites  ,  pour  le 
ton  des  couleurs,  les  contours  et  les  détails,  qu'on  peut  dire  que 
l'iconographie,  en  Italie ,  n'est  point  stationnaire  au  milieu  des  pro- 
grès que  les  Redouté  et  les  Turpin  ont  fait  faire  en  Franee  à  cet  art. 
La  Pomone  italienne  comprendra  quarante  livraisons  in-4'*»  dont 
quatorze  seulement  ont  paru  ;  un  ouvrage  de  ce  genre  ne  peut  être 
publié  aussi  promptement  que  l'impatience  des  agronomes  le  de- 
manderait. Nous  nous  proposons  de  faire  connaître ,  dans  une  pro* 
chai  ne  annonce ,  plusieurs  variétés  d^arbres  décrits  par  M.  Gallesio 


ITALIE.  i4S» 

«(■i  tont  taoonniis  eji  France ,  et  qui  seraient  dtgnct  d'y  être  in- 
«roduîu.  B. 

4 S.  —  *  fiska  in  rigimrdoaiie  nuote  »copgrt€ ,  mis. — Physique  mise 
«Q  arreaa  des  nouTellet  déconfertes,  expliquant  les  phénomèoe* 
ordinaires  du  monde  matériel;  ooTrage  posdiume  du  professeur 
Oius€pf9 — jr.  Racaghi,  membre  de  Tlnstitut  impérial  et  royal,  etc 
Milan,  1814.  P.-Ë.  Ginsti.  Ia-8". 

Parmi  les  oavra^  de  ce  genre,  celui  que  nous  annonçons  se  fait 
particulièremeat  remarquer.  11  s'approche  plus  que  beaucoup  d'au- 
tres de  cette  perfection  qu'on  cherche  en  vain  dans  cette  sorte  de 
liTres  élémentaires,  bien  plus  difficiles  à  faire  qu*on  ne  le  ]>euse  or- 
dinairement. Racagni  expose ,  ayec  la  plus  grande  clarté ,  toutes 
les  connaissances  les  plus  nécessaires  et  les  plus  utiles  de  la  phy- 
sique. On  trouve,  en  outre,  dans  son  cours ,  de  l'ordre  et  un  bon 
choix  de  matériaux.  Pourquoi  faut-il  qu'on  puisse  lui  reprocher 
d'avoir  donné  si  peu  de  soin  à  sou  style! 

46. — *  Sapflemtnto  aUagmida  mlio  stadio  Mia  ekimiem  gemeraie ,  #00. 
—  Sopplémeat  au  Guide  pour  l'étude  de  la  chimie  géoérale  du  doc- 
teur Gasparo  Bbimnateixi,  etc.  Pavie,  iSaS  ;  Fusietoomp.  Ia*8i*. 
Cest  une  nomenclature  historique  des  progrès  que  la  chimie  a 
faits,  depuis  le  commencement  de  l'an  i8s3,  qui  ajoute  à  l'utilité 
du  Gmde  que  l'auteur  avait  déjà  publié  pour  l'étude  de  cette  science. 
Ce  supplément  cimtîeot  trois  articles ,  où  l'auteur  a  renfermé  tout 
ce  qu'il  a  cru  nécessaire  pour  perfectionner  son  premier  ouvrage. 
11  s'occupe  dans  le  premier  article  des  forcés  chimiques  ;  dans  le 
second  ,  de  ce  qui  regarde  les  corps  simples,  soit  non  métalliques, 
soit  métaux;  le  troisième  traite  du  règne  organique.  Sous  ces  trois 
points  de  vue ,  Fauteur  semble  avoir  recueilli  tont  ce  que  les  der- 
nières découvertes  ont  ajouté  de  plus  important  à  la  chimie.  F.  S. 
47.  — *  *lWfo  meéieUia  iiahama,  0  deiia  dottrina  di  Broutêaiê^  «oc. 
— Delà  Médecine  italienne,  et  de  la  Doctrine  médicale  deBroussais; 
pur  le  docteur  E.  Bavxsi  ,  de  plusieurs  Académies  (  Fun  des  colla- 
borateurs de  VAmhohgie^  publiée  à  Florence  ).  livonme,  i8s4; 
Glaueo  M asi.  In-8<»  de  46  pages. 

Cette  brochure  est  le  Diseoun  prUiminaire  que  M.  Bavest  a  placé 
en  tête  de  sa  traduction  de  la  Médecine  phjrsioiogique  de  Broussaù  , 
par  le  professsenr  Goupii.(i).  A  la  fin  de  ce  discours,  on  lit  la 

(c)  ExpaeiêioH  de  la  newtelle  dodrime  médienle;  p«r  M, -A.  GooriL ,  D  «M . 
Paris,  1824;  B«iUière.  i  toI.  in- 8^. 

T.  XXV.  - — Janvier  iSiL^.  lu 
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déclai'&tion  suiTante ,  qui  mérite  d*étre  citée  daus  l'histoire  des 
sciences  comme  ua  exemple  du  dévouement  qu'inspire  un  amour 
sincère  de  la  vérité.  «  L'importance  des  principes  de  Broussais,  assez 
prouvée  par  la  célébrité  que  ces  principes  ont  acquise  en  peu  de 
tems  dans  toute  l'Europe ,  et  par  la  puissante  et  salutaire  influence 
qu'ils  obtiennent  dans  la  pratique  ,  m'avait  déterminé  à  les  exposer 
dans  un  Esmi  critique  qui  était  presque  achevé,  lorsque  les  Archives 
générales  de  médecine  (r)  m'apprirent  que  j'avais  été  devancé  par 
M.  le  professeur  Goupil.  Je  fus  bientôt  convaincu  que  Touvrage  de 
ce  professeur  était  remarquable  par  une  extrémç  clarté  ,  par  une 
analyse  à  peu  près  complète,  et  que  le  réformateur  des  sciences 
médicales  en  France  avait  trouvé  un  interprète  digne  de  lui.  Je  re- 
nonçai sans  peine  à  mon  entreprise,  et  sacrifiant  tout  amour-propre 
d'auteur  à  l'utilité  publique,  je  me  bornai  au  rôle  obscur  de  traduc^ 
tenr.  Je  considérai  que  M.  Goupil  avait  suivi  les  leçons  et  les  tra- 
vaux du  savant  professeur  de  l'hôpital  militaire  du  Yal-de-Grftce  ; 
qu'il  avait  vécu  dans  des  relations  d'amitié  intime  avec  lui  ;  qu'il 
avait  eu  ses  manuscrits  k  sa  disposition  ;  qu'à  ces  titres  incontesta- 
bles à  la  confiance  des  lecteurs ,  se  joignait  le  mérite  réel  de  Fou- 
vrage  qui  ne  renferme  pas  seulement  les  découvertes  et  les  doc- 
trines de  Broussais ,  mais  aussi  celles  de  plusieurs  autres  médecins 
célèbres;  en  un  mot,  que  M.  Goupil  a  exposé  dans  son  livre  l'état 
actuel  de  la  médecine  philosophique.  >  —  M.  Bavesi  présente  un 
résumé  historique  des  progrès  de  la  médecine  depuis  deux  siècles , 
dans  toute  l'Europe ,  mais  surtout  en  Italie  :  il  fait  connaître  ea 
quoi  les  théories  médicales  des  Italiens  diffèrent  de  celles  des  mé- 
decins français  ;  il  jette  aussi  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  la  médecine 
en  Allemagne,  où  toutes  les  sciences  prennent  une  teinte  de  cette 
métaphysique  nébuleuse,  si  mal  k  propos  décorée  du  nom  Aephi^ 
losophie.  Lorsque  )e  vieillard  de  Gos  donnait  le  conseil  d'appliquer 
la  philosophie  à  la  médecine,  ce  n'est  point  de  celle-là  qu'il  voulait 
parler.  Les  Italiens  et  les  Français  paraissent  devoir  devancer  tou- 
jours les  Allemands  et  les  Anglais  dans  la  carrière  des  sciences  na- 
turelles ,  précisément  parce  qu'ils  ne  consomment  ni  leur  tems  ,  ni 
les  forces  de  leur  esprit  en  vaines  subtilités  sur  les  idées  abstraites. 


(i)  Archives  générales  de  médecine;  journal  publié  par  une  Société  de  mé^ 
^ecint,  etc.  Paris;  Béchet  jeune  [1  en  paraît  un  cabier  par  mois.  Prix  aô  fr. 
par  an,  pour  Paris,  et  3i  fr.,  franc  de  port,  pour  les  départemens. 
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Au  reste,  les  dÎTergences  en  théories  médicales  seraient  sans  incon- 
yénient,  si  tontes  les  pratiques  étaient ,  sinon  d'accord  ,  du  moins 
conduites  avec  une  sage  circonspection  ;  mais ,  M.  Bavesi  ne  nous 
rassure  point  à  cet  égard.  Il  indique  aussi  plusieurs  différences  entre 
la  pratique  des  médecins  italiens  et  celle  des  français.  Ces  obser- 
rations  prouvent  que  Fltalie  et  la  France  ont  besoin  de  se  consulter 
mutuellement,  et  que  les  communications  entre  les  savans  de  ces 
deux  pays ,  devenues  plus  actives  par  Tintermédiaire  de  leurs  ou- 
vrages périodiques  respectifs ,  et  spécialement  de  la  Revue  Encyclo- 
pédique et  de  V Anthologie  publiée  à  Florence»  de  la  Bibliothèque  itU' 
Haute  et  àei  nouvelles  Annales  de  statistique  et  de  voyages  publiées 
à  Milan,  etc.,  sont  un  moyen. prompt  et  sûr  de  perfectionner  les 
sirîences  et  leurs  applications.  Après  avoir  pris  connaissance  du 
discours  de  M.  Bavesi ,  quelques  lecteurs  regretteront  qu'il  ait  re- 
noncé à  son  ouvrage ,  non  pour  ses  compatriotes  auxquels  le  livre 
de  M.  Goupil  convient  peut-être  mieux ,  mais  pour  les  médecins 
firançais  qui  recherchent  avec  empressement  tout  ce  qui  peut  les 
mettre  an  courant  des  progrès  des  sciences  médicales  dans  les  pays 
étrangers.  M.  A.  J. 

48.  —  Veterinana  légale ,  ece.  —  Art  vétérinaire  légal ,  de  Fran- 
cescoToG&iK ,  directeur  vétérinaire  de  l'armée  de  S.  M. ,  etc.  Turin  , 
i8a3;  veuve  Pomba.  In-8^ 

Le  professeur  Pozzi  de  Milan,  avait  déjà  publié  un  Essai  sur 
cette  jurisprudence ,  à  laquelle  il  donna  le  titre  de  zoojatria.  Mais , 
ce  que  M.  Pozzi  n'avait  qu'essayé ,  vient  d'être  amplement  traité 
par  M.  Toggia ,  de  Turin.  Ce  dernier  était  connu  par  plusieurs 
antres  ouvrages  de  médecine  vétérinaire;  celui  que  nous  annon- 
çons vient  augmenter  ses  droits  à  la  reconnaissance  des  Italiens , 
auxquels  ce  genre  de  jurisprudence  manquait  absolument.  Sous 
ce  rapport  surtout ,  son  ouvrage  est  d'une  utilité  incontestable. 

49  —  "*  Instituzioni  di geograjia  fisica  epoliticfi,  ecc.  —  Institutions 
de  géographie  physique  et  politique  ;  par  ZMigi  Galaitti.  Quatrième 
édition,  Naples,  iSas  ;  Domenico  Sangiacomo.  4  vol.  in-8^ 

L*anteur  de  cet  ouvrage  est  le  frère  du  célèbre  avocat  Giuseppe 
Galant! ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  politiques,  et  qui  a  écrit 
anasi  sur  la  géographie ,'  et  particulièrement  sur  la  statistique  du 
royaume  des  Deux-Siciles.  La  Géographie  que  nous  annonçons  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  tant  d'autres  que  la  sécheresse  ou  une 
abondance  souvent  stérile  privent  de  tout  intérêt.  L'autenr  déclare 
D*avoir  eu  pour  but  qu'un  bon  choix  de  matières  et  une  méthode 


i4d  LIVRES  ÉTRANGERS. 

facile  d'exponition.  Il  nous  semble  qa*il  a  réussi  à  un  tel  point,  que , 
sous  plusieurs  rapports  ,  on  peut  regarder  son  ouvrage  comme  neuf 
et  entièrement  original.  Le  style  en  est  précis,  clair,  et  prouve  que 
Tâutenr  est  très-versé  dans  les  sciences  exactes  et  philosophiques.  Il 
sent  d'abord  la  liécessité  de  réformer  la  géographie ,  après  tant  de 
révolutions  et  de  changemens  produits  par  la  nature ,  par  les  décou- 
vertes des  navigateurs  et  par  la  politique.  Cette  réforme  est  réclamée 
surtout  par  l'Amérique  ;  mais  l'Europe  elle-même  en  sent  également 
le  besoin ,  après  les  vicissitudes  qu'elle  vient  de  subir.  «  Quoique 
l'édifice  vaste,  mais  mal  affermi,  d'un  empire  sans  vertu  politique 
ait  disparu ,  dit-il ,  en  un  instant ,  et  qu'on  ait  annoncé  l'intention 
de  ramener  let  états  à  leurs  anciennes  limites  ,  ils  sont  encore  bien 
différens  de  ce  qu'ils  étaient  autrefois  ;  parce  qu'il  est  impossible 
à  l'homme  d'anéantir  entièrement  toutes  les  conséquences  d'une 
longue  suite  de  grands  événemena.  »  L'auteur  remarque  ensuit  que 
tes  livres  utiles ,  dans  ce  genre ,  sont  bien  rares  ;  il  les  trouve  presque 
tons  éloignés  du  plan  de  Strabon.  Il  sent  et  il  indique  les  plus  grands 
obstacles  qui  s'opposent  à  une  telle  exécution ,  surtout  lorsque  l'on 
veut  éviter  les  deux  excès  de  la  brièveté  et  de  la  prolixité.  Il  s'est  pro- 
posé de  tenir  un  juste  milieu  en  s'adressant  à  des  élèves  qui  ont  déjà 
été  initiés  ,  non«seulemeut  dans  la  géographie,  mais  aussi  dans  les 
autres  branches  des  hautes  sciences.  Ainsi  il  présente  les  principes 
de  la  géographie  mathématique  ^  de  la  géographie /^Arn^n^  et  de  la 
géographie  politique.  En  général,  il  donne  d'abord  un  tableau  de 
l'état  naturel  du  pays;  ensuite,  celui  de  son  état  politique  ,  enfin, 
aa  topographie.  Partout  l'auteur  tâche,  avec  beaucoup  d'art,  d'insi- 
nuer aux  jeunes  gens  le  goût  de  l'histoire  naturelle  et  de  l'agricul- 
ture, sans  négliger  ce  qui  concerne  les  connaissances  militaires,  et 
celles  qui  sont  relatives  à  l'industrie,  au  commerce,  au  climat,  etc. 
Il  n*oublie  pas  non  plus  les  connaissances  politiques ,  et  particuliè- 
rement l'étude  des  causes  qui  produisent  la  prospérité  ou  l'avilis- 
sement des  peuples.  Souvent  il  améliore  et  détermine  avec  plus  de 
précision  et  d'exactitude  les  divisions  géographiques  des  états.  La 

1*  partie  de  cette  tiéographie ,  qui  traite  du  Nouveau-Monde ,  est  la 

plus  curieuse  et  la  plus  intéressante. 

5o.  —  jénnati  ttltalia  dal  lySo,  eee.  —  Annales  de  l'Italie  depuis 

1750,  compilées  par  j4,  Coppi.  Tome  I*',  depuis  17^0  jusqu'en 

1795.  Rome,  1814  ;  àe  Romanis.  In-8^ 
L*aQteur  s^était  proposé  de  suivre  les  Annales  du  célèbre  Mura- 

tori  ;  mais  il  semble  bien  loin  d'avoir  l'esprit  et  les  maximes  de  cet 
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aDteur  célèbre.  Quand  même  il  eût  pu  prétendre  à  Tîmiter  sons  ce 
rapport,  anraît-il  pu  le  faire  dans  le  pays  et  dans  le  tems  où  il  écrit? 
Il  se  montre  l'ami  de  sa  patrie;  mais  on  sait  que  par  ce  nom  sacré  on 
n^enteod  quelquefois  que  cette  masse  de  préjugés  invétérés  qui  font  le 
malheur  de  la  véritable  patrie.  Pour  en  donner  une  preuve ,  l'auteur 
de  ces  Annales  condamne ,  avec  un  zèle  inquisitorial ,  les  réformes 
ecclésiastiques  exécutées  par  Josepb  II  et  par  le  grand-duc  Léo- 
pold«  ces  deux  princes  qui  feront  toujours  respecter  et  chérir  l'au- 
torité légitime  ;  il  signale  même  le  premier  comme  un  élève  et  un 
partisan  aveugle  de  l'évéque  de  Hontheim ,  déguisé  sous  le  nom  de 
Justin  Febroniiis.  Il  s'efforce  aussi  de  rechercher  les  principes ,  et , 
pour  ainsi  dire  ,  l'origine  de  la  révolution  française ,  dans  quelques 
livres  qui  ont  été  oubliés;  et  parmi  eux,  il  en  dénonce  quelques-uns 
dont  les  auteurs  méritaient  plutôt  son  respect  que  ses  accusations,  que 
Ton  peut  signaler  comme  des  calomnies.  Plusieurs  de  ces  écrivains  , 
an  contraire,  sont  généralementreconnus  pour  les  apôtres  de  la  raison 
publique,  et  pour  les  véritables  bienfaiteurs  de  l'espèce  humaine.  En- 
fin, s'il  fallait  en  croire  notre  annaliste,  il  faudrait  condamner  le  savant 
Spedalieri,  qui  a  ai  bien  mérité  de  la  religion;  le  célèbre  Gravina 
lui-même,  et  d'autres  ouvrages  d'hommes  respectables,  dont  l'auteur 
aurait  du  commencer  par  approfondir  un  peu  mieux  les  doctrines. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  critiques ,  qu'il  nous  a  paru  mériter ,  son 
ouvrage  a  encore  assez  de  mérite  pour  se  faire  lire  avec  Intérêt. 

5l.  —  M&norie  storiche  défia  cittàedtl  territorio  di  Trento ,  ecc,  — 
Mémoires  historiques  de  la  ville  de  Trente'  et  de  son  territoire; 
par  te  comte  PmncescO'FigiUo  Ba.bbagovi,  etc.  Trente,  i%ii\  Mo- 
uanni.  In-S". 

L'auteur'  était  déjà  connu  par  divers  écrits  de  jurisprudence. 
Parvenu  à  l'âge  de  86  ans  ,  et  depuis  quelque  tems  afflige  de  cécité, 
il  a  voulu  laisser  un  monument  de  son  patriotisme,  en  publiant  Içs 
Mémoires,  jusqu'à  présent  peu  connus»  du  territoire  de  Trente,  sa 
patrie.  11  n'a  encore  donné  que  la  première  partie  de  son  travail, 
qui  s'étend  depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu'en  10217.  La  seconde 
partie  comprendra  la  suite  jusqu'en  i8o3. 

5a.  —  Disfida  di  eaecia  tra  i  Piacevoliedi  PiattelH^  ecc,  —  Défi  de 
chasse  entre  les  Pîacevoli  et  les  Piattelli,  décrit  par  Ginlio  D1.TI,  et 
qui  n'avait  pas  été  encore  publié.  Florence,  1834  ;  Magheri. 

Cette  publication  est  due  au  chanoine  Moreni  ,  qui  s'efforce 
d'enrichir  ainsi  la  littérature  italienne  par  des  éditions  curieuses.  On 
apprend ,  par  cet  ouvrage,  quel  était  le  genre  de  divertis^emens  dont 
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on  B*occapail  à  cette  époque.  Il  semble  aassi  que  Fauteur  se  soit  pro' 
posé  de  montrer  aux  modernes  de  quelle  manière  les  grands  seigneurs, 
les  gens  de  lettres  et  le  peuple  s'amusaient  ensemble  dans  ces  heu- 
reux tems  que  l'on  vante  et  que  Ton  regrette  souvent  sans  les  bien 
connaître.  Si  Fauteur  espère  plus  ou  moins  raprocber  les  classes 
trop  séparées  de  la  plupart  des  sociétés  actuelles,  au  moyen  de  ces 
souvenirs,  il  appuie  ses  espérances  sur  des  considérations  bien 
légères. 

53.  —  Bîbliografia  universale ,  ecc.  —  Bibliographie  universelle  »  etc. 
Venise,  i8a4>  J«-B.  Missiaglia.  i  vol.  xv,  iu-8*^. 

Lçs  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  italienne  ne  cessent  de  poursuivre 
l'édition  de  cet  ouvrage  si  intéressant  par  les  améliorations  ajoutées 
à  Foriginal.  On  remarque,  entre  autres  observations  qu'on  avait  ou- 
bliées, que  le  livre  d'Augustin  Dati,  intitulé  :  Elegantiarum  liMluSf 
fut  imprimé  à  Fépoque  de  Fintroduction  de  l'imprimerie  en  Italie. 
On  reproche  aux  éditeurs  vénitiens  de  n'avoir  pas  ajouté  à  l'article 
Dayid  les  nombreuses  traductions  italiennes  qu'on  a  faites  de  ses 
psaumes  ,  ainsi  que  les  Français  n'ont  pas  manqué  de  le  faire  pour 
les  leurs.  On  s*est  plaint  que  le  rédacteur  français  de  l'article  Pierre^ 
Candide  Decembrio  n'ait  pas  dit  que  ce  savant  consuma  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  laborieuse  à  Fétude  des  classiques ,  et  qu'il  contribua , 
non-seulement  à  les  corriger,  mais  aussi  à  faire  apprécier  l'érudition 
classique.  Le  même  rédacteur  cite  la  bibliothèque  des  chanoines 
réguliers  de  Samt-Ântoine  de  Milan;  et  Fon  ne  connaît  pas  cet 
ordre  de  chanoines  dans  cette  ville.  On  a  fait  plusieurs  autres 
remarques  sur  les  articles  Z>efRtf/te,  Devaines,  Diamantini^  Dicuil^  etc. 
Quoique  ces  remarques  soient  en  général  peu  importantes ,  elles 
ajoutent  plus  ou  moins  à  l'exactitude  de  cet  ouvrage. 

54*  —  *  Elogio  di  Cabanis,  eec,  — Éloge  de  Cabanis;  ouvrage  de 
M.  le  comte  Dxstutt  ds  Trjlcy  ,  traduit  en  italien ,  etc.  Plaisance , 
i8a4  ;  Majno.  In-S". 

Tandis  que  quelques  écrivains  se  plaisent  à  renouveler  les  ques- 
tions scolastiques  sur  les  propriétés  originaires  de  Vesprit  et  de  la 
matière,  dénominations  qu'il  vaudrait  mieux  proscrire  des  écoles; 
plusieurs  autres  continuent  de  suivre  une  marche  plus  simple  et  plus 
philosophique.  Ne  recherchant  que  les  phénomènes  les  plus  impor- 
tans  de  la  nature,  ils  ne  s'obstinent  point  à  pénétrer  l'essence  pri- 
mitive de  leurs  causes ,  qu'elle  a  voulu  nous  cacher.  C'est  dans  ce 
sens  que  plusieurs  Italiens  ,  depuis  long-tems,  traduisent,  publient 
ou  étudient  les  ouvrages  instructifs  des  écrivains  les  plus  distingués 
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«le  TAllemagne,  de  la  France  et  de  TADgleterre.  Ils  semblent  oepen- 
dsmt  préférer  les  théories,  et  pins  encore  les  méthodes  de  l'école  fran- 
çaise. MM.  de  Tracjr  ^  Degérando ,  Laroimguikre ,  et  surtout  Cabanis , 
sont  leurs  auteurs  favoris.  Néanmoins ,  ces  auteurs  sont  appréciés 
et  jugés  par  eux  avec  cet  esprit  de  tolérance  et  de  liberté  qui  les  a 
^idés  eux-mêmes  dans  les  jugemens  qu'ils  ont  portés  sur  les  écri* 
'▼ains  qui  les  ont  précédés  et  qu'ils  respectent  le  plus.  Nous  pour- 
rions citer  plusieurs  ouvrages  italiens  où  domine  cet  esprit  vraiment 
religieux  et  philosophique.  Cest  ainsi  qu'on  discute  et  que  même 
on  rejette  quelques-unes  de  leurs  opinions ,  sans  pour  cela  chercher 
à  calomnier  ou  à  déprécier  leurs  auteurs.  Voici  une  nouvelle  preuve 
de  cette  conduite  que  nous  ne  cessons  de  signaler  à  l'approbation 
des  véritables  philosophes.  L'éditeur  de  la  Bibliothèque  nniversel/e , 
amusante  et  instructive ,  n'a  entrepris  la  publication  en  Italie  de 
FÉloge  de  Cabanis  que  pour  faire  ressortir  dans  la  conduite  de  cet 
écrivain  célèbre  la  pureté  des  principes  qu'il  professait.  C'est  imiter 
sa  morale  et  cet  esprit  de  bienveillance  qui  dirigeait  ses  pensées 
et  ses  actions. 

55.  —  Opère,  etc.  —  Œuvres  de  l'abbé  Z).  Michèle  Colombo,  de 
Parme.  Milan,  T8i4t  ^îo-  Silvestri.  {n-iÇ. 

Cest  un  recueil  de  divers  opuscules  plus  ou  moins  curieux  et 
instructifs.  On  y  trouve  un  discours  sur  un  passage  de  VAne  d'or  de 
Machiavel  ;  une  lettre  sur  l'éducation  d'un  élève  de  condition  noble  ; 
une  autre  sur  la  première  édition  des  écrits  italiens  du  Politien  ; 
réloge  d'Hélène  Porta,  née  Bulgarini  ;  trois  contes;  quelques  petits 
traités  ,  traduits  de  la  langue  du  Malabar;  particulièrement  quatre 
levons  sur  les  propriétés  d'un  idiome  cultivé.  Ces  leçons  renferment 
de  bons  avis,  et  concilient  la  condition  de  la  pureté  du  langage 
avec  les  droits  que  réclame  la  liberté  de  philosopher.  Tous  ces  écrits 
sont  rédigés  avec  beaucoup  d'élégance ,  et  font  désirer  que  l'auteur 
se  livre  à  des  ouvrages  encore  plus  importans. 

56.  —  Teatro  comicO'italiano ,  ecc,  —  Théâtre  comiqu^e  italien  de 
M.  le  baron  Gio.  Carlo  Cosbitza.  Naples,  i8a4  ;  imprimerie  française. 

Ce  sont  5  comédies;  l'auteur  assure  en  avoir  composé  jusqu'à  36 , 
dans  l'espace  de  ao  années.  Il  les  a  consacrées  à  l'éducation  ;  et 
certes  ,  ce  serait  un  moyeu  efGcace  pour  la  bien  diriger.  Les  5 
comédies  qu*on  a  publiées  jusqu'ici  sont  le  Salvator  Rasa ,  la  Giu- 
lietta  Cappelliy  les  «4  '^tUres  anonymes^  la  Trahison,  suivie  d'une  autre 
portant  le  même  titre.  Nous  confirmerons  ici  l'opinion  que  nous  avons 
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déjà  émise,  en  aonoDçant  la  première  de  ces  pièces.  On  ne  peut  pa» 
refuser  à  Fauteur  le  mérite  de  beaucoup  de  fécondité  et  même  d'inr 
vention  ;  mais  il  semble  quelquefois  se  livrer  trop  à  sa  'verre.  Le 
but  qu'il  s'est  proposé  est  yéritablemeut  celui  de  la  bonne  comédie  ; 
mais  il  ne  marcbe  pas  sur  les  traces  de  Goldooi  et  de  Molière  ;  il 
semble  s'occuper  plutôt  du  mouvement  de  la  scène  que  de  TefTet  à 
produire  par  le  développement  des  caractères  et  la  peinture  des 
mœurs  de  ses  personnages.  Cependant,  on  assure  que  celles  de  ses 
pièces  qui  ont  été  représentées  jusqu'à  présent ,  ont  généralement  été 
bien  accueillies  par  le  public;  ce  qui  saps  doute  prouverait  en  quel- 
que sorte  plutôt  le  goût  des  spectateurs  que  le  mérite  de  l'écrivain. 
D'ailleurs,  on  lui  en  reconnaît  assez,  même  à  la  simple  lecture  de 
set  pièces ,  pour  Ini  savoir  gré  de  la  peine  qu'il  se  donne  pour  amu- 
ser et  éclairer  en  même  tems  ses  concitoyens. 

57.  —  lUiistrazione  stonco^eritica  étuna  rarissima  medagUa ,  eoe,  — 
Explication  bistorico-critique  d'une  médaille  très-rare,  représentant 
Bindo  Altoviti.  Ouvrage  de  Micbel-Ange  Buonarotti.  Florence, 
i8a4;  Magberi.  Avec  plancbes. 

Cest  encore  aux  soins  du  chanoine  Dominique  Moreni ,  que  non» 
devons  l'édition  de  cet  ouvrage  qui  contient  beaucoup  de  notices  bisr 
toriques  et  de  monumens  curieux ,  relatifs  aux  beaux  -  arts.  On  j 
trouve  un  prospectus  généalogique  del'iilustre  famille  Altoviti,  et  dea 
détails  peu  connus,  concernant  Micbel-Ange ,  Rapbaël  Sanzio,  An- 
dréa del  Sarto,  etc.,  qui  tous  eurent  des  relations  avec  le  fameux 
Bindo  Altoviti.  Le  testament  d'Andréa  del  Sarto ,  qui  n'avait  pas 
encore  été  publié ,  nous  apprend  plusieurs  particularités  relatives  k 
Miçbel-Ange.  Divers  autres  opuscules,  renfermés  dans  ce  recueil, 
ont  tous  plus  ou  moins  d'intérêt,  surtout  celui  qui  regarde  le  pil- 
lage qui  eut  lieu  à  Rome  sous  la  pieuse  influence  de  Charles-Quint. 

F.  SlLFI. 

58.  —  //  Propagaiort, —  Le  Propagateur,  ou  recueil  périodique  de 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  progrès  de  l'industrie ,  de  l'agriculture  , 
des  arts  et  de  la  médecine  ;  par  M.  îe  docteur  Futazzi.  Turin,  z8a4; 
veuve  Pomba  et  fils. 

Le  rédacteur  de  ce  recueil  s'est  engagé  à  publier  un  volume  ton» 
les  deux  mois.  Le  premier,  qui  vient  de  paraître ,  se  recommande 
par  le  choix  de  plusieurs  articles;  mais  nous  craignons  que  l'alliance 
de  l'agriculture  et  des  arts  avec  les  sciences  médicales  ne  contrarie 
le  succès  que  M.  Finazzi  pourrait  plus  facilement  se  promettre,  en 
ne  traitant  que  de  Tagriculture  et  des  arts,  parée  que  déjà  le  Pié- 
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mont  poMède  plusieiurs  journaux  de  médecine ,  tandis  qu'il  n'y  existe 
aucun  écrit  périodique  ^i  ait  pour  but  spécial  de  propager  lea 
découTertes  ou  les  améliorations  agricoles  et  industrielles.      B. 

PATS -BAS. 

59.  —  Réponse  d€  M.  A.  \jkM  Solivoxv  à  M,  Gavukov.  Louvain, 
i8a4-   Brochure  in-S**. 

if.  Van  Solingen ,  habile  professeur  d'accouchement ,  k  l'Uni- 
Yertité  de  Louvain,  avait  publié  depuis  loug-tems  un  ouvrage,  où 
il  faisait  à  son  art  l'application  ingénieuse  d'un  nouveau  principe- 
Cet  écrit  fut  traduit  aussitôt  dans  plusieurs  langues ,  et  les  journaux 
s'accordèrent  i  louer  la  sagacité  deBl  Yan  Solingen.  Celui-ci  avait 
le  droit  de  regarder  cette  application  conune  lui  étant  bien  acquise , 
et  il  jouissait  en  paix  de  sa  propriété ,  quand  tout-à-coup  voiU 
M.  Capnron  qui,  dans  le  recueil  de  l'illustre  Broussais,  accuse  de 
plagiat  le  savant  professeur  et  souvent  qu'il  s'est  emparé  d'une 
dé(K>uverte  de  M.  Baudelocque  :  M.  'Van  Solingen ,  quoique  ennemi 
de  la  polémique  »  ne  pouvait  s'empêcher  de  répondre  ,  et  il  l'a  fait 
avec  tous  les  ménagemens  désirables.  M.  Capuron  cite  le  nom  de 
Baudelocque;  M.  Van  Solingen  donne  une  lettre  de  ce  médecin  avec 
le  yiie-/{f7ii7e ,  lettre  dans  laquelle  M.  Baudelocque  lui-même  se  pklt 
à  rendre  hommage  à  la  doctrine  de  son  élève;  car  M.  Van  Solingen 
avait  suivi  ècb  leçons.  Cette  discussion  se  trouve  approfondie  dans 
cette  brochure,  distribuée  à  tous  les  professeurs  et  à  une  partie  des 
élèves  de  l'École  de  Médecine  de  Paris.  Dx  J^^G. 

60.  —  *  Discours  sur  finstruçfion  publique  y  prononcé  le  1 1  oc* 
tobre  i8a4 ,  i  l'occasion  de  Tinauguration  de  la  nouvelle  salle  aca- 
démique de  l'Université  de  Liège  ,  par  P.  /.  Dxstbivxaux  ,  profes- 
seur de  droit  et  recteur  de  cette  Université.  Liège ,  i8a4  ;  J.  Desoer. 
In-S"*  de  55  pages. 

Ce  discours  est  écrit  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  liaison  d'idées , 
plein  de  pensées  sages  et  d'observations  dont  la  justesse  sera  d'autant 
mieux  reconnue,  qu'elles  sont  exprimées  avec  le  calme  et  la  dignité 
de  la  raison.  Nos  lecteurs  en  jugeront  par  quelques  extraits  détachés  ; 
car  il  serait  difficile  et  certainement  trop  long  de  soumettre  cet  écrit 
à  une  analyse  qui  pût  le  faire  conaaitre  sous  tous  les  rapports. 
--  M.  le  Recteur  expose  d'abord  œ  que  le  roi  actuel  des  Pays-Bas  a 
fait  poor  l'instruction  publique.  «  S'appliquaot  à  éclairer  la  nation 
qu'il  gonveme,  sentant  le  ^x  des  conquêtes  que  fait  la  puissance 
au  profit  dn  l'humaine  raison ,  il  rétablit  rinairoçtîon  sur  une  base 
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large  et  solide,  et  la  loi  suprême  da  royaume  la  déclara  pour  tou- 
jours l'objet  des  soins  constans  du  gouTernement.  Partout  ren- 
seignement fut  excité ,  farorisé ,  récompensé  ;  partout  il  fut  libre , 
parce  que  l'on  sut  comprendre  comment  la  vraie  liberté  élève 
l'homme ,  le  porte  à  se  respecter  lui-même,  lui  inspire  une  sage  mo- 
dération, l'attache  aux  lois  qui  le  protègent ,  lui  fait  chérir  les  princes 
qui  le  conduisent ,  et  la  patrie  dans  laquelle  il  trouve  un  vé|>itab]e 
bonheur.  »  L'orateur  s'attache  à  bien  faire  comprendre  en  quoi  con- 
siste VégalUé  sociale ,  sujet  des  étemels  sarcasmes  de  ceux  dont 
l'âme  n'est  pas  assez  élevée  pour  sentir  la  dignité  de  l'homme.  «  La 
patrie,  en  ouvrant  à  tous  ses  enfans  les  sources  de  l'instruction ,  fera 
disparaître  ce  que  la  différence  des  accidens  de  la  vie  peut  donner 
aux  uns  d'amertume ,  aux  autres  d'arrogance  ;  elle  sera  la  mère 
tendre  qui,  réunissant  dans  son  cœur  tous  les  fils  de  son  amour, 
cherche,  en  adoucissant  les  chagrins  des  uns,  en  tempérant  l'hu- 
meur altière  des  autres ,  à  les  environner  tous  d'un  bonheur  com- 
mun. Ainsi ,  la  société  ne  sera  pas  scindée  en  classes,  les  unes  vouées 
à  une  dégradation  perpétuelle ,  les  autres  à  une  supériorité  qui , 
pour  être  sans  gloire,  n'est  pas  toujours  sans  reproche  devant  le 
tribunal  auguste  de  la  nature.  >  Après  des  considérations  sur  les 
effets  de  l'éducation  chez  les  seuls  peuples  de  l'antiquité  qui  nous 
soient  bien  connus,  et  sur  les  tems  d*ignorance  qui  remplissent  l'in- 
tervalle entre  la  chute  des  Romains  et  la  formation  des  états  actuels 
en  Europe ,  M.  le  Recteur  esquisse  le  tableau  de  nos  richesses  intel- 
lectuelles ,  des  moyens  que  nous  possédons  aujourd'hui  pour  les  ré- 
pandre et  pour  les  accroître.  L'enseignement  mutuel  n'y  est  pas 
omis ,  car  les  Pays-Bas  ne  le  proscrivent  point  ;  et  le  tems  n'est  peut- 
être  pas  loin  où  la  France  (par  un  mal-entendu  déplorable)  et  TEs- 
pagbe  (  soumise  aux  plus  funestes  influences  )  seront  les  seuls  pays 
qui  refusent  de  l'adopter.  «  Mais  quels  moyens  sont  les  plus  heureux 
pour  répandre  sur  les  sociétés  civiles  tous  les  bienfaits  des  lumières  ? 
Immense  problème  qui  renferme  une  foule  de  questions  de  lieux , 
de  tems,  de  personnes,  et  que  nous  n'essaierons  pas  même  de  ré- 
soudre !  Disons  seulement  qu'une  science  ne  doit  jamais  être  dégagée 
du  principe  de  l'avantage  commun.  Un  peuple  entier  ne  peut  pas 
être  savant;  mais  il  faut  que  chaque  homme  instruit  se  croie  oblige 
de  communiquer  k  ses  semblables  les  notions  qu'ils  peuvent  recevoir. 
Celui  que  de  profondes  études  ont  placé  dans  une  situation  morale 
plus  avantageuse  ne  doit  point  s'isoler  dans  de  superbes  prétentions  : 
plui  il  se  sent  de  forces,  plus  il  est  obligé  d'élever  l'opinion  et  les 
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sentîmens  de  ceux  qui  Tentoareiit  Les  parties  moyenne  et  inférieure 
de  la  société  suivront  à  leur  insu  une  direction  favorable  ;  une  foule 
<l*écoles,  continuellement  ouvertes  à  la  jeunesse,  Tarracheront  à  une 
perfide  oisiveté,  et  dans  ces  lieux  accessibles  à  toutes  les  classes 
de  citoyens ,  les  principes  d'une  morale  pure  seront  letu*  premier 
guide...  »  On  voit  que  M.  Destriveaux  voudrait  que  Ton  fît ,  pour 
toutes  les  sciences  utiles,  ce  que  M.  Cb.  Dupin  fait  en  France  pour 
la  géométrie  et  la  mécanique,  en  invitant  tous  ses  camarades,  les  an- 
ciens élèves  de  TÉcole  polytecbnique  ,  à  coopérer  à  cette  œuvre  si 
utile  aux  progrès  des  arts.  Nous  aurions  pu  citer  beaucoup  d'autres 
extraits  de  ce  Discours  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  le 
faire  apprécier.  Ceux  qui  l'auront  médité  et  le  compareront  aux  dis- 
cours académiques  prononcés  dans  d'autres  pays  et  dans  des  cir- 
constances analogues ,  y  trouveront  une  ample  matière  de  réflexions 
qui  ne  seront  pas  au  désavantage  des  Pays-Bas.  F. 

6i.  —  *  Jnaîjrse  kiseorique  et  critique  de  V origine  et  des  progrès  des 
droits  civils ,  politiques  et  religieux  des  Belges  et  Gaulois  sous  les  périodes 
gauloise j  romaine,  /ranqne,  féodale  et  coutumière ,  précédée  d'un  pré' 
ds  critique  de  la  topographie  de  l* ancienne  Belgique;  par  Jèan'^oseph 
RàMTSAKT ,  conseiller  d^éttu ,  etc.  T.  P'.  Gand ,  i8a4  ;  A-J.  Vander 
Scbelden.  In-S**  de  4ox  p. 

M.  Raepsaet  a  remarqué  avec  le  savant  Van  Spiegel,  dernier  con- 
seiller pensionnaire  des  États  de  Hollande,  que  tous  nos  bistorlens 
commencent  par  Tacite  et  passent ,  sans  transition  ,  à  l'époque  de 
nos  comtes  héréditaires,  laissant  ainsi  une  lacune  de  près  de  dix 
siècles,  pendant  lesquels,  de  l'aveu  de  l'estimable  Wagenaer,  au- 
teur de  la  grande  Histoire  de  la  patrie  (  i^aderiandsche  Historié  ),  dé- 
figurée en  français  par  Dujardin  et  Sellius,  nous  ignorons  comment 
nous  avons  été  gouvernés,  et  savons  à  peine  ce  que  nous  avons  été. 
Cependant,  il  est  manifeste  que  nos  mœurs,  nos  usages,  nos  cou- 
tumes^ et  notre  caractère  enfin  offrent  encore,  et  offraient  surtout 
il  y  a  trente  ans ,  une  analogie  frappante  avec  le  peu  que  nous  con- 
naissions des  instituts  des  Francs  et  des  Germains,  dont  nous  sommes 
iastts ,  quoique  la  fausse  idée  que  l'on  a  communément  du  commen- 
cement, de  la  durée  ,  de  la  nature  du  règne  tLp'pelé  féodal,  ait  fait 
naître  l'opinion  que  la  législation  de  la  féodalité  avait  changé  et 
détroit  tonte  la  législation  préexistante  des  Francs.  M.  Raepsaet 
a  donc  entrepris  de  prouver  que  l'origine  de  nos  droits  civils  et  po- 
litiques doit  être  cherchée  parmi  les  Francs  et  les  Germains  dont 
la  législation  est  passée  dans  nos  coutumes  homologuées  en  tra- 
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renaDt  Tanarchie  féodale,  laquelle  n'a  duré,  selon  lui,  qoe  du  xi* 
jusque  vers  la  fin  dux  ii«  siècle.  Déjà  ,  dans  plusieurs  opuscules ,  il 
s'était  essayé  à  ce  travail.  Il  publia  d'abord,  en  181  !,  un  Mémoire 
iur l'origine  des  Befges,  qu'il  fit  suivre,  en  i8i4  t  de  Recherches  sur  les 
îaatigurations  des  souverains  des  Pajrs'Bas,  et  en  1819 ,  de  V Histoire  4e 
l'origine,  de  l'organisation  et  des  pouvoirs  des  É fats -Généraux  et  provins 
eiaux.  On  trouve  aussi,'  dans  les  mémoires  de  TAcadémie  fondée  à 
Bruxelles ,  une  suite  de  dissertations  sur  des  sujets  analogues  :  enfin , 
dans  sa  Réponse  à  M,  Dotrenge ,  sur  le  rétablissement  des  seigneuries  » 
il  présente  plusieurs  interprétations  curieuses  du  texte  de  Tacite. 
Son  dernier  ouvrage  est  également  écrit  en  français  :  il  s'excuse  de 
ne  pas  posséder  toutes  les  délicatesses  de  cette  langue  ;  mais  il  la 
regarde  comme  un  moyen  de  communication  entre  les  savans,et  il 
a  sacrifié  l'agrément  de  la  forme  à  l'utilité  du  fond.  —  Vintroduction 
présente  un  précis  topograpbique  de  l'ancienne  Belgique  et  dcB  peu- 
ples qui  y  confinaient.  L'auteur  cherche  h  fixer  avec  précision  leur 
position  géographique,  et  s^éloigne  de  plusieurs  opinions  reçues  ; 
par  exemple,  il  fait  voir  l'impossibilité  que  les  Gorduni  (i)  aient 
demeuré  A  Gand.  Il  se  demande,  eu  passant,  pourquoi  l'on  parle 
flamand  dans  les  villages  de  la  Flandre  lîmithrophe  du  Hainaut  » 
et  wallon  en  Hainaut,  dans  le  Namurois  et  le  pays  de  Liège,  quoi- 
que les  babitans  de  ces  provinces  aient  la  même  origine  germanique 
on  teutonique  que  la  Flandre  et  le  Brabant.  Sa  conjecture  est  in- 
génieuse; mais  nous  reiivoyons  au  mémoire  que  M.  Raoux  a  pré- 
senté aur  la  même  question  proposée  par  l'Académie  des  sciences  et 
belles-lettres,  et  où  il  aura  sans  doute  approfondi  la  difficulté. 
M.  Raepsaet  réfute  en  plusieurs  endroits  les  Bollaodistes ,  Desrocbes^ 
ChiveriuB,  Alting,  Dom  Bouquet,  l'abbé  du  Bos,  etc.;  et  il  faut 
convenir  que  ses  raisonnemens  ont  quelque  chose  qui  force  la  con- 
viction. Dans  sa  seconde  partie,  il  examine  le  droit  public,  le  droit 
privé  on  civil  et  les  mœurs  et  usages  dei  Belges  et  des  Gaulois  dana 
les  cBverses  périodes  indiquées  au  titre  de  son  livre.  Dès  les  pre- 
mières lignes ,  il  montre  que  Tacite  a  été  mal  compris.  En  effet ,  on 
lit,  de  Morib,  Germ.,  c.  la  :  Eliguntttr  in  iisdem  conci/iis  et  principes  ^ui 
jum  per  pagos  vicosque  reddunt,  Centeni  singulis  ex  plèbe  comités ,  con- 
niium  simtti  etauctoritas,  adsunt,  M.  Dureau  de  la  Malle  ^  contrae  tous 


(i  )  Gordonum  eetebnreJUgrat  mené  vùiida  <«mm»  ,  eaHl  dil  4a*#  ^^  po§m« 
nouveau  sur  Hubert  Yah  Etci;^  où  Ton  délirerait  flot  da  poésie  daiw  le» 
Ters  et  dos  notes  moios  poétiqae». 
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les  traducteurs,  adople  ce  sens  :  «  C*est  dans  ces  mêmes  assemblées 
qa'on  élit  aussi  les  chefs  qui  rendent  la  justice  dans  les  cantons  et 
dans  les  bourgades.  On  leur  donne  à  chacun  cent  assesseurs  tirés  du 
peuple,  pour  les  conseiller  tout  a  la  fois  et  les  contenir.  «  Mais  ce/i- 
ttni  ne  doit  pas  être  pris  ici  pour  centum ,  et  ne  signifie  que  centenien^ 
comme  Tac.te  avait  pris  soin  d*en  avertir  lui-même ,  au  ch.  6  :  Cen- 
êeni  BX  siHGULis  pàgis,  idque  ipsum  imter  suos  vocanCur  et  quou 
PRIMO  numéros  fuit,  jlm  nomen  et  honor  bst.  —  Si  M.  Raepsaet  n*a 
pas  une  grande  admiration  pour  nos  constitutions  modernes,  il  n*en 
est  pas  moins  ami  de  la  liberté,  telle  qu*en  jouissaient  nos  pères.  Le 
caractère  de  cet  écrivain  rappelle  la  loyauté  belgique  :  toute  sa  vie 
nVi  été  qu'une  suite  de  travaux  honorables,  d*études  utiles  et  d'actes 
de  patriotisme.  —  Nous  nous  étendrons  davantage  sur  son  dernier 
oavrage,  quand  il  sera  terminé  et  qu'on  en  pourra  saisir  Tensemble. 

Ua  RaiFFSHBSBC 

6a.  —  Diekterfrâe  fFeràen  ,  etc.  —  OEuvres  poétiques  de  /.  Vah- 
DBvvow&BE..  Amsterdam,  i8a4;  M.  Westerman.  In-i8. 

M.  Westerman,  en  publiant  le  xx*  volume  des  Œuvres  poétiques 
du  célèbre  Vandenvondel ,  vient  enfin  de  terminer  sou  entreprise 
à  la  satisfaction  de  ses  nombreux  souscripteurs.  On  trouve  i  la  fuis 
dans  cette  collection  un  grand  nombre  de  tragédies  ,  des  poëmes, 
des  satires,  une  traduction  des  métamorphoses  d'Ovide,  etc.  Peu  de 
jpoetes  ont  fourni  Une  plus  longue  carrière  que  celle  de  cet  illustre 
écrivain  hollandais,  qui  est  mort  dans  sa  9a'  année ,  le  5  février  1679. 
Ce  qui  caractérise  surtout  Vandenvondel  et  le  place  au  premier  rang 
des  écrîrains  de  son  pa js  ,  c'est  la  hardiesse  énergique  de  son  style, 
qui  se  trouve  toujours  à  la  hauteur  de  sa  pensée  ,  et  qui  domine  sur* 
tout  dans  la  plupart  de  ses  tragédies  et  dans  les  chœurs  qu'il  y  a 
introduits. 

63.  —  *  OJen  en  Geâîchten  ,  etc.  —  Odes  et  Poésies  ;  par  Fbith. 
I** partie.  Zwolle,  iS!t4>  H.  As,  fils;  Doyer.  In-is. 

Ce  premier  volume  se  compose  en  grande  partie  de  poésies  ly- 
riques :  on  y  trouve  aussi  deux  romances  que  Feith  avait  insérées 
dans  sea  lettres  sur  différens  sujets  {Brieven  over  verscheide  ondtrwer- 
pen  1784  ).  Ce  poète  cherchait  alors  à  faire  connaître  dans  son  pays 
ce  genre  de  littérature  qui  obtenait  beaucoup  de  succès  chez  ses 
Totsins,  et  qui  depuis  a  été  cultivé  avec  ardeur  en  Belgique. — Feith, 
qui  yieut  de  terminer  une  honorable  carrière  dans  un  âge  fort 
ATancé ,  jouit  ^nne  réputation  justement  méritée  pour  ses  taiens 
poédques  et  pour  la  noblesse  de  son  caractère.  A.  Q. 
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Sciences  physiques  et  naturelles. 

64-  —  *  Plantes  cryptogames  du  nord  de  la  France;  par  J,'B^H,"J. 
Dkbmaziàbss  ,  membre  de  plusieurs  Sociétés  saTantes  ;  avec  cette 
épigraphe  :  •  Herharium prastat  omniicone ^necessarium'omni  botanico, 
LiHH.  Pkil.  bot, ,  p.  7.  >  I*'  fascicule.  Lille ,  janvier  i8a5  ;  imp.  de 
Leleux  ;  Paris,  Treut tel  et  Wùrtz.  1  vol.  in-4'*,  avec  des  échantillons 
de  cinquante  espèces  de  cryptogames  ;  prix  8  fr. 

Linnée,  qui  posa  en  principe  que  les  lois  de  la  reproduction  dans 
les  plantes  sont  les  mêmes  pour  toutes ,  et  qui  reconnut  dans  un 
grand  nombre  d'espèces  des  organes  sexuels  visibles  et  distincts , 
introduisit  la  dénomination  de  cryptogames  pour  les  plantes  où  ces 
organes  étaient  peu  apparens,  ou  tout-à-fait  cachés.  Au  nombre  de 
ces  productions  se  font  remarquer  les  mousses ,  les  lichens ,  les  képa- 
tiques ,  les  fougères  ,  les  cfiampignons ,  et  les  algues  d'eau  douce  et  de 
mer  (  hjdrophytes  ).  C'est  à  mettre  sous  les  yeux  des  amis  de  la  science 
des  échantillons  naturels  de  ces  êtres  extrêmement  curieux  dans 
l'étude  de  la  botanique ,  qu'est  destiné  le  recueil  que  nous  annon- 
çons. L'avantage  que  des  échantillons  choisis  et  desséchés  avec  soin 
présentent  sur  les  figures  coloriées  a  été  si  généralement  senti ,  que 
plusieurs  savans  ont  publié  des  herbiers  sous  forme  d'ouvrages  ;  de 
ce  nombre  sont  feu  Ehrhart^  et  Jimgens  en  Hanovre  ,  Hoppe  à  Ratis- 
bonne,  Funck  à  Leipsick,  et  Serin ge  à  Berne.  Cet  exemple  a  été  suivi 
en  France  par  M.  Mougtot ,  de  Bruyère ,  et  M.  Nestler .  de  Stras- 
bourg, qui  commencèrent,  en  z 8 10,  la  publication  d'un  recueil  des 
cryptogames  des  Vosges ,  qui  se  compose  aujourd'hui  de  plus  de 
huit  cents  échantillons  d'espèces,  et  se  distingue  de  toutes  les  collec- 
tions étrangères  du  même  genre  autant  sous  le  rapport  de  son  éten- 
due ,  que  sous  celui  de  l'exactitude  des  déterminations  et  dlis  vues 
désintéressées  dans  lequel  il  est  entrepris.  L'utilité  éminente  de  ces 
recueils  ou  fascicules  fait  désirer  que ,  sur  divers  points  de  la  France, 
dont  les  productions  botaniques  sont  si  variées,  les  cryptogamistes 
fassent  connaître  par  ce  moyen  leurs  richesses  locales.  —  M.  Das- 
MAZiÀaxs ,  déjà  avantageusement  connu  par  des  travaux  utiles  en 
histoire  naturelle ,  livré  avec  assiduité  depuis  plusieurs  années  à 
l'étude  des  plantes  cryptogames ,  occupé  sans  cesse  à  les  rechercher , 
les  décrire,  les  figurer  et  les  dessécher,  vient  de  faire  pour  le  nord  de 
la  France  un  travail  semblable  à  celui  de  MM.  Mougeot  et  Nestler  * 


SaENCES  PHYSIQUES.  iBg 

mais  qui ,  par  U  nature  du  sol  et  Tintestigation  des  oÀtes  maritimes 
^ae  présente  cette  contrée ,  of&e  des  espèces  de  productions  diffé- 
rentes de  celles  des  Vosges.  Le  I*'  fascicule  de  M.  Desmaziëres  se 
compose  de  cinquante  espèces  appartenant  à  diverses  familles  et  dans 
lesquelles  se  font  remarquer  dix  à  douze  tfaatassiophytes  des  ordres 
ulvacées ,  floridées  et  fucacées.  On  y  trouve  aussi  une  conferve  ma- 
rine que  les  observations  de  M.  Gaillon  ont  rendue  récemment  au 
règne  animal  ;  M.  Desmazières ,  dans  une  annotation  étendue,  la 
signale  i  l'attention  des  botanistes  qui  habitent  les  côtes ,  et  les  en- 
gage à  observer  de  nouveau  les  autres  conferves  anomales  pour  en 
reconnaître  exactement  l'organisation  microscopique ,  et  pour  les 
classer  avec  moins,  de  doute  dans  nos  méthodes  naturelles.  Nous 
demanderons  à  l'auteur  pourquoi  il  n'a  point  apporté  le  même  scru- 
pule à  Voscillatorianigra ,  cpJiAdanson ,  de  Saussure  et  le  respectable  et 
célèbre  Faucher  ont  signalée  depuis  long-tems  comme  des  filamens 
animés  ;  Fauteur  aurait  dà  faire  connaître  les  raisons  pour  lesquelles 
il  conserve  à  cette  production  le  titre  de  plante.  —  Une  préface  fort 
étendue  et  instructive  retrace  les  travaux  des  divers  auteurs  de  cryp- 
togamie  et  fait  apprécier  le  rôle  important  que  les  plantes  crypto- 
games jouent  dans  la  nature.  Chaque  plante  est  accompagnée  d'un 
n®  d'ordre  y  du  nom  qu'elle  doit  recevoir ,  d'après  la  nomenclature 
que  l'auteur  a  jugée  la  meilleure  parmi  celles  des  sa  vans  contempo- 
rains, tels  que  Jussieu,  Decandolle,  Smith,  Lamouroux,  Boryde 
Saint- Vincent ,  Richard ,  etc.  On  trouve  ensuite  l'indication  des  lieux 
où  chaque  plante  parait  se  plaire,  et  de  la  saison  qui  lui  est  propre. 
Personne  ne  contestera  la  difficulté  ni  l'utilité  d'un  semblable  tra- 
vail. On  ne  peut  ti*op  louer  M.  Desmazières  d'avoir  suivi  l'exemple 
de  MM.  Mougeot  et  Nestler ,  et  l'on  doit  engager  les  botanistes  à 
augmenter  en  France  le  nombre  de  ces  recueils  ,  qui  seraient  «  très- 
ntiles  aux  auteurs  pour  la  publication  des  espèces  nouvelles;  les 
échantillons  étiquetés  par  eux-mêmes  serviraient  de  types  pour  les 
descriptions ,  et  pourraient  en  tout  tems  lever  les  doutes  que  laissent 
encore  les  ouvrages  les  mieux  faits.  >  B.  G. 

65.  —  *  léâ  bon  Jardinier ,  Almanach  pour  l'année  i8a5  ,  contenant 
de  nouveaux  principes  généraux  de  culture  ;  l'indication ,  mois  par 
mois ,  des  travaux  à  faire  dans  les  jardins  ;  la  description ,  l'histoire 
et  la  culture  de  toutes  les  plantes  potagères ,  économiques  on  em- 
ployées dans  les  arts  ,  etc. ,  etc.  Fingt  -  sixième  édition  ,  etc.  ,■  par 
M.  ViLMoaur ,  marchand  grainier  du  Roi ,  membre  de  la  Société 
royale  d'agriculture  ;    Noisettb  ,  des  Sociétés  horticulturales  de 
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LoDdi«t  et  de  Berlin ,  etc.;  et  Boitàro ,  rédacteur  principal ,  antenr 
delà  Botanique  des  Dames  ;  dédie  et  présenté  à  S.  A.  R.  Madame, 
Duchesse  de  Berry,  et  orné  du  portrait  d*^/i^r0  Thouiv.  Paris,  iSa5  ; 
Audot.  In-ia  de  878  pages,  outre  éfi  pages  consacrées  i  un  calen- 
drier, à  des  nouvelles  d'horticulture,  etc  i  prix ,  6  fr.  et  8  fr. 

Quelque  long  que  puisse  paraître  le  titre  de  cet  ouvrage ,  nous 
Tavons  abrégé,  parce  que  nous  aurons  à  reproduire,  en  les  éten- 
dant ,  les  diverses  indications  que  Ton  y  trouve.  Les  rédacteurs  ont 
fait  précéder  leur  ouvrage  de  nouvelles  qui  ne  sont  pas  tirées  des 
gazettes,  et  de  prognostics  fort  différens  de  ceux  de  Talmanach  de 
Liège.  On  apprend ,  dans  les  nouvelles ,  un  procédé  pour  conserver 
durant  l'hiver  les  choux-fleurs  et  d'autres  plantes  délicates  ;  on  y 
recueille  des  faits  sur  la  greffe  du  noyer  ;  un  Anglais  plaide  la  cause 
àe%  moineaux ,  et  soutient  que ,  loin  de  nuire  à  la  culture  ,  ces 
oiseaux  lui  sont ,  au  contraire ,  fort  utiles  ;  on  décrit  une  carotte 
obtenue  dans  le  jardin  du  presbytère  de  Ctun  (  comté  de  Glocester), 
qui  pesait  cinq  livres  et  demie  avec  sa  tête  ;  de  nouveaux  moyens 
de  faire  la  guerre  aux  rats,  aux  taupes,  aux  fourmis,  etc.  Ou  paie 
un  juste  tribut  à  la  mémoire  de  deux  célèbres  cultivateurs  Dumout- 
CouRSBT  et  André  TuouiK  ;  oa  donne  une  liste  très-étendue  de 
végétaux  rares  et  curieux ,  introduits  depuis  peu  en  France  par 
M.  NoiSBTTE,  parmi  lesquels  on  compte  quarante-huit  variétés  de 
Dahlia  à  fleurs  doubles ,  et  une  centaine  de  variétés  de  rosien,  etc. 
—  Les  prognostics  sont  le  résultat  des  observations  de  l*homme  des 
champs  sur  les  variations  de  l'atmosphère  ,  et  sur  la  manière  dont 
elles  affectent  les  animaux  domestiques  ou  sauvages.  On  y  joint  les 
indications  du  baromètre  ;  mais  on  avertit  que  ces  moyens  de  pré- 
voir la  pluie  ou  le  beau  tems,  le  froid  ou  la  chaleur ,  etc. ,  ont  be- 
soin d'être  modifiés  par  des  observations  locales.  Si  les  prognostics 
généraux  insérés  dans  cet  ouvrage  sont  infaillibles  et  applicables  k 
notre  climat ,  nos  espérances  agricoles  sont  bien  diminuées  pour 
cette  année.  —  Les  principes  généraux  du  jardinage  comprennent 
la  nature  et  l'emploi  des  terres ,  des  terreaux  et  des  engrais ,  les 
couches  ,  les  influences  atmosphériques,  les  arrosemens,  l'organisa- 
tion des  végétaux ,  les  différens  modes  de  multiplication ,  etc.  ;  un 
traité  des  plantes  potagères  et  des  fourrages ,  des  céréales  et  des 
plantes  économiques  ;  un  traité  des  arbres  fruitiers,  sont  la  partie  de 
Touvrage  consacrée  à  Yutile.  Les  plantes  et  les  arbres  d'agrément 
viennent  ensuite  ;  et,  il  faut  l'avouer,  nos  auteurs  en  traitent  plus 
longuement  que  des  végétaux  que  l'utilité  seule  recommande.  Un 
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petit  ecpace  est  réserré  au  jardin  de  plantes  médicinales;  et  oe  qui 
est  très-commode ,  on  troa^e  k  la  fin  de  TouTrage  un  tahUau  des  vé-* 
gétamx  les  pius  iruéressans  arrangés  dans  tordre  de  leur  emploi  dans  les 
jeudins.  On  Toit  qae  le  bon  Jardinier  mérite  bien  le  titre  qu*il  porte.  F. 

66.—-  *  Physiologie  de  l'homme;  par  A.-P.  Adelon.  T.  III  et  IV. 
Paris  y  i8s4  î  Compère.  (  F'ojr*  ci-dessas ,  Rev.  £nc» ,  t.  xxi ,  p.  '634» 
Tannonce  des  premiers  volâmes.  )  L'ouvrage  entier,  prix  a8  fr. 

Les  deux  derniers  volumes  de  cet  important  ouvrage  continuent 
la  description  des  fonctions  organiques.  Les  absorptions  ouvrent  le 
troisième  volume.  L*anteur,  après  aroir  examiné  les  absorptions 
<Iigestives ,  porte  son  attention  sur  les  absorptions  internes  ,  dont 
les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  à  la  fois  les  agens.  La 
respiration  ,  la  circulation,  puis  les  nutritions ,  les  sécrétions,  etc. , 
sont  expliquées  en  détail  et  avec  méthode.  Le  quatrième  et  dernier 
volume  comprend  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  reproduction  ,  c'est- 
à-dire  la  troisième  classe  des  fonctions  organiques.  L'anatomie 
des  organes  générateurs  dans  les  deux  sexes,  celle  des  appareils 
qui  se  lient  à  la  génération ,  le  tableau  descriptif  des  actes  qui 
opèrent  la  reproduction ,  terminent  celui  de  toutes  les  fonctions 
de  Vorganisme.  Suit ,  «n  appendice ,  un  examen  de  Tinfluence  du 
système  nerveux  sur  ces  fonctions»  ou  un  traité  de  ce  que  Fauteur 
appelle  Vinnervadon,  Les  liaisons  des  fonctions  entre  elles ,  les 
relations  mécaniques  et  sympathiques  àeA  organes ,  deviennent  en- 
suite les  objets  d'un  nouvel  examen.  Les  observations  de  M.  Adelon 
sur  les  sympathies  ,  sur  les  divers  k^eê  de  l'homme ,  sur  la  doctrine 
àes  tempéramens,  sont  du  plus  haut  intérêt.  La  dernière  partie 
de  son  ouvrage ,  la  philosophie  de  la  science ,  ne  mérite  pas  moins 
une  attention  sérieose.  On  doit,  en  un  mot,  considérer  ce  grand 
traité  comme  le  travail  d'un  professeur  habile,  dans  lequel  on 
puisera  des  connaissances  étendues ,  et  qui  contribuera  aux  progrés 
de  la  science.  Z. 

67.  —  *  Planches  atustomifues  du  corps  humain  ,  exécutées  d'après 
les  dimensions  naturelles,  accompagnées  d'un  texte  explicatif  ;  par 
F.  A]rTOMMA.ncBi ,  publiées  par  M.  m.  L^si^Taxz,  éditeur.  io«  livrai- 
son. Paris,  i8a5;  à  l'imprimerie  lithographique  de  M.  deLasteyrie, 
'me  S.<*Marc.  i  cahier  très-grand  in-f^;  prix  de  la  livraison,  en 
noir ,  aS  fr.  ;  coloriée  sur  pap.  vél.,  70  fr.  (  Fojr,  t.  xxiv ,  p.  499.  ) 

68.  —  *  Manuel  de  clinique ,  ou  Des  méthodes  d^ exploration  en  me- 
deeine ,  et  des  signes  diagnostiques  des  maladies ,  contenant  un  Précis 
dfanatomie  pathologique  ;  par  L,  Martikct.  Paris,  iSiS,  Gabon  et 
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coinp«  MuDtpellIer ,  les  mêmes.  In- 18  de  434  pages  ;  prix  4  fr*  So  e. 
et  5  fr. 

En  publiant  un  Manuel  de  clinique ,  M.  Martinet  n*a  point  Toulti 
faire  Thistoire  des  maladies  qui  affligent  TcApàce  humaine,  ni  in- 
diquer les  traitemens  dont  l'expérience  a  prou-vé  Tefficacité.  Son 
dessein  a  été  d'enseigner  aux  étudians  comment  ils  doivent  se  con- 
duire pour  observer  avec  fruit.  Il  a  donc  successivement  indiqué  les 
méthodes  d'observation  qu*il  faut  suivre  dans  l'étude  des  maladies 
de  la  tête,  de  la  poitrine  et  du  rentre ,  et  la  manière  d'explorer 
ces  différentes  ca-vités.  Cette  première  partie  du  Manuel  est  faite 
avec  soin,  et  l'on  voit  que  l'auteur  a  senti  toute  l'importance  du 
sujet  qu'il  traitait.  —  Dans  la  seconde  partie ,  M.  Martinet  expose 
rapidement  les  principaux  caractères  qui  peuvent  faire  reconnaître 
les  maladies  et  les  altérations  que  démontre  l'anatomie  pathologique. 
Il  commence ,  comme  dans  l'exposition  de  sa  méthode  d'observa- 
tion ,  par  les  maladies  de  l'encéphale  et  de  ses  dépendances.  Puis 
il  passe  à  celles  de  la  poitrine,  de  l'abdomen  et  des  différens  tissus; 
il  fait  connaître  les  maladies  qu'il  appelle  générales,  et  enfin  parlé 
des  fièvres ,  auxquelles  il  conserve  leur  ancienne  dénomination  de 
fièvres  inflammatoires ,  bilieuses ,  etc.  J'avoue  que  ce  n'est  pas  sans 
surprise  que  j'ai  lu  cette  partie  du  livre  de  M.  Martinet ,  qui  parait 
doué  d'un  trop  bon  esprit  pour  admettre  encore  l'existence  des 
fièvres  essentielles.  Dana  son  article  pliqitê ,  l'auteur  du  Manuel  dTt 
que  cette  maladie  paraît  très  contagieuse;  c'est  une  erreur  dont  M.  le 
docteur  Gasc  a  depuis  long  -  tems  fait  justice  dans  un  mémoire 
couronné  par  la  Société  de  médecine  de  Paris  ;  et  les  plus  célèbrfs 
médecins  de  la  Pologne  sont  d'accord  sur  ce  point  avec  les.  méde- 
cins français,  qui  ont  pu  pendant  plusieurs  années  multiplier  |curf 
observations  et  leurs  expériences  dans  les  lieux  mêmes  où  cette 
affection  se  montre  le  plus  fréquemment.  Malgré  ces  imperfections, 
le  travail  de  M.  Martinet,  que  termine  un  chapitre  sur  les  empoi- 
Bonnemens,  les  asphyxies  et  les  typhus  accidentels,  sera  d'une  grande 
utilité  pour  guider  les  jeunes  gens  dans  la  carrière  si  difficile  de 
l'observation  clinique.  D. 

69.  —  Beautés  et  merveilles  du  ciel,  ou  Cours  d'astronomie  en 
a  4  leçons  ,  mis  à  la  portée' de  la  jeunesse  f  orné  de  \^  planches  et  d'une 
carte  polaire;  par  Thomas  SqXjxab;  traduit  sur  réditioo  de  iSïS , 
par  un  Astronome  français.  Paris,  1834;  Eymery.  i  roL  in- 1 a  de 
494  pages.  Prix  5  fr.  et  6  fr.  5o. 

Voilà  encore  un  livre  qui  enseigne  ^'astronomie  en  94  leçons,  ni 
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pins ,  ni  moins.  Cet  oovnige  est  suis  doute  beaucoup  nieiiteur  ipe 
ceux  du  même  titre  ^i  Font  précédé  ;  le  style  en  est  en  général  clair 
et  correct ,  et  les  développemens  mieux  entendus.  On  y  retrôure 
encore  la  carte  polaire  que  j*ai  donnée  dans  VUranûgràphie,  et  dont 
on  n'a  pas  jugé  à  propos  d'indiquer  Torigine.  Plusieurs  passages  sont 
aussi  littéralement  copiés  dans  cet  ouvrage;  un  plus  grand  nombre 
d'autres  sont  tirés  de  ^Exposition  du  sfttème  du  monde,  Dan^  Cet  ou- 
vrage <ie  J&.  de  Laplace ,  Tbistoire  des  progrès  de  la  science  est  mise 
à  la  fin  y  M.  Squire  a  commencé  par-là  ;  de  sorte  que  le  lecteur,  faute 
d'entendre  des  termes  tecbniques  et  des  théories  qu'on  explique  plus 
tard  t  ne  comprend  rien  à  cette  histoire.  En  général  »  ce  livre  est  sans 
ordre  ;  les  matières  y  sont  classées  sans  aucune  méthode;  aiusi ,  par 
exemple,  la  précession  est  expliquée  en  quatre  endroits,  et  nulle 
part  complètement.  Les  découvertes  d*Hersebell  sont  fort  bien  pré- 
sentées ;  mais  elles  ue  sont  pas  dégagées  de  toute  hypothèse  ,'et  Tau- 
teuFt  en  les  mêlant  aux  faits  avérés  et  aux  théories  démontrées, 
leur  donne  un  caractère  et  une  importance  qu^eUes  n'ont  pas.  —  Le 
traducteur  se  dit  astronome  /mncaù  *  pour  appréciei^  ses  counais- 
sances  en  astronomie,  il  su£6t  de  lire  les  {arases  suivantes  :  il  dît, 
page  97,  «  que  le  soleil  est  à  la  fois  sur  FelUpse  et  k  son  foyer... 
rînégalité  du  mouvement  propre  du  soleil  dans  niie  orbite  elliptique 
dont  cet  astre  occupe  un  des  foyers  ;  »  et  comme ,  h  la  page  178 ,  oli 
retrouve  :  «  Le  soleil,  ainsi  que  toutes  les  autres  planètes, /«fleurs 
névolutions  autour  du  centre  degmvitédu  système,  U^uel  centre  est 
àpen  près  otlui  du  soleil ^n  il  est  clair  que  ce  n'est  pas  une  simple 
védaction  défectueuse.  Page  17  :  «  L'équation  du  tenu  est  d'environ 
une  domi^koure  16 '  i4  "  en  avance,  et  "14  '  87  "  en  retard  ;  »  ce  qui 
aemble  dire  qu'en  même  tems  le  soleil  avance  et  retarde ,  dt  cela 
d'uMe  demi-kenre ,  etc.  Page  aS  :  «  On  vent  que  l'ascension  droite  soit 
la  distance  da  commencement  du  bélier  jusqu'au  point  de  Féqua- 
teur  qui  se  lève  en  même  tems  qu'un  astre;  »  d'où  Ton  voit  que  le 
inducteur  ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu'une  ascension  droite ,  etc.  Ce 
nouvel  ouvrage  est  évidemment  une  entreprise  de  librairie,  encou- 
ragée par  la  bienveillance  avec  laquelle  le  public  a  peut-être  accueilli 
d'autres  traités  du  même  genre ,  plus  mauvais  encore  que  celui-ci. 

70»  -^  te^ont  élémentaires  d'arithmétifue ,  à  T usage  des  écoles  prim 
nuùrts  ;  par  M.  La  HA.iTaa ,  ancien  capitaine  d'artillerie ,  'professeur 
de  msithématiques  au  collège  de  Bourg.  Bourg,  i8a4.  i  toI.  in-fio 
de  t3o  pages. 

Ce  petit  ouvrage  est  partagé  en  trente -six.  leçons  qui  renferment 
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fexpoêîtioa  da»  qiutri  règles ,  la  théorie  des  fractions  »  ainsi  que 
celle  des  diviseurs  commiins  et  des  proportions.  Les  deux  derniers 
chapitres  sont  résenrés  à  Texposition  du  système  métrique ,  et  à  la 
résolution  de  différens  problèmes  connus  sons  le  nom  de  règles  dé 
trois ^  règles  d'intérêt,  etc.  M.  Le  Haitre  a  développé  ces  différentes  ma- 
tières  avec  beaucoup  de  clarté.  Il  aurait  peut-être  bien  fait  de  don* 
ner  Tancien  système  de  mesures ,  rapproché  du  nouireau.  — Cet  ou- 
vrage nous  semblerait  encore  meilleur  s'il  n'était  pas  par  demandes 
et  par  réponses.  PaâircoauR. 

71.  —  *  Second  discours  sur  la  géométrie  et  la  tnécanique  appliquées 
aux  arts,  —  Bésumé  général  des  applications  de  la  géométrie  :  Discours 
prononcé  dans  l'amphithéâtre  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  le 
as  décembre  i8s4;  par  Charles  DuviH,^e  l'Académie  des  sciences. 
Paris,  i8s5;  Bachelier.  In» 8^  de  3o  pages.  (  Ne  se  vend  pas.  ) 

Ce  discours  de  M.  Dupin  est  d'un  tout  autre  caractère  que  celui 
par  lequel  il  a  ouvert  son  cours  de  géométrie  et  de  mécanique  appli* 
quées  aux  arts.  (Voy^Mev,  Enc, ,  t.  xxiv,  p.  746.)  Le  premier  n'était  pas 
encore  une  leçon  du  professeur  :  celui-ci  est  le  résumé  de  sept  leçons 
sur  les  applications  de  la  géo*métrie,.  et  par  conséquent  une  ins* 
truction  positive  en  était  le  but",  le  professeur  ne  s'en  est  pas  écarté. 
Cependaiit,  on  ne  s'apercevra  point,  es  le  lisant,  qu'il  traite  une 
matière  aride ,  dans  un  langage  hérissé  de  termes  savans  ou  techni- 
ques ,  incapable  -de  recevoir  aucun  ornement  littéraire.  La  pensée 
du  lecteur  sera  tout  occupée  par  la  clarté ,  l'importance  et  la  va- 
riété des  notions  renfermées  dans  un  si  petit  nombre  de  pages ,  et 
ne  remarquera  point  qu'il  s'agit  de  mathématiques.  Ce  phénomène 
de  rédaction  est  peut-être  tout-à-fait  nouveau  :  il  fallait,  pour  le 
produire,  qu'un  homme  profondément  instruit  fût  appelé  à  ré- 
pandre l'instruction  parmi. des  hommes  avides  d'apprendre,  dont 
l'esprit  juste  pût'^apercevoir  sur-le-champ  le  but  de  renseignement , 
et  dont  l'âme  saine  pût  en  apprécier  les  bienfaits.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  citer  ici  quelques  extraits  de  cette  exposition  si  lumi- 
neuse des  vérités  géométriques  :  nous  sommes  contraints  d'y  renon- 
cer ,  non-seulement  parce  que  ce  bel  ensemble  ne  doit  pas  être  mor- 
celé, mais  aussi  parce  qu'un  antre  objet  réclame  presque  tout 
l'espace  que  nous  pouvons  consacrer  à  cet  article,  et  qu'il  mérite 
aussi  d'être  conservé  dans  son  entier.  Ce  que  nous  allons  transcrire 
donnera  une  idée' plus  juste  et  plus  haute  de  l'ense  ignement  offert 
par  M.  Dupin  à  la  classe  industrieuse.  —  Le  professeur  rappelle  qu'U 
a  démontré ,  pour  la  propagation  de  la  lumière ,  une  des  lois  gêné- 
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ralet  de  Unatnre ,  le  décroisferaent  des  inteosttét  en  raîsbn  de  Fac- 
croÎMemeiit  du  carré  dea  dittancei.  «  Cette  loi  du  rapport  iiiTerse 
des  carrés  des  diatancet ,  nooa  la  retroorona  dans  l'attraction  de  la 
terre,  dans  l'attraction  da  magnétisme,  dans  l'attraction  et  la  ré* 
palaion  de  Télectricité.  La  première  de  ces  propriétés  générales^ 
étemellea ,  de  la  force ,  de  la  matière  et  de  l'espace ,  vous  avez  pu 
TOUS  élever  à  la  comprendre  en  peu  de  leçons.  Cependant ,  les  géo- 
mètres et  les  physiciens  ont  mis  cinq  mille  ans  à  découvrir  des 
vérités  de  cet  ordre  I  Voilà  la  mesure  des  méthodes  d'enseignement 
de  la  science  moderne.  Uu  tel  rapprochement  vous  a  frappés ,  et 
vtnia  avez  pour  un  moment  oublié  que  nous  supprimions  tout  signe 
d'improbation  ou  d'approbation ,  pour  saluer^  par  vos  acclamations, 
ce  prodige  des  connaisiances  sublimes  que  nous  noua  efforçons  de 
vous  rendre  familières.  Un  souvenir  qui  s'offre  À  ma  pensée  ne  me 
pepnet  point  de  vous  adresser  de  reproches ,  pour  cette  infraction 
d'une  règle  qui  convient  k  la  sévérité  de  nos  études  et  à  la  simpli- 
cité de  nos  manières.  Durant  mon  dernier  voyage  en  Angleterre ,  il 
me  fut  donné  de  contempler  le  plus  beau  des  spectacles  qui  aient 
jamais  flatté  les  regards  d'un  ami  de  l'industrie.  J'ai  vu ,  réunis 
dans  la  même  enceinte ,  l'élite  des  savana ,  des  artistes,  des  gens  de 
lettres  et  des  grands  magistrats,  en  un  mot,  les  hommes  les  plus 
illustres  des  trois  royaumes  présidés  par  le  premier  ministre  d'un 
puissant  empire  ;  et  cela  ,  messieurs  ,  pour  voter  un  monument... 
à  qui  ?  à  un  raccommodeor  d'instmmens  de  physique,  devenu  plus 
tard  fabricant  de  machines,  à  James  Watt;  et  le  premier  des 
souscripteurs  pour  la  statue  qu'on  voulait  ériger  à  cet  homme  de 
rindustrie,  c'était  le  roi ,  qui  souscrivait  pour  1 9,5ob  francs  !...  Parmi 
les  discours  éloqnens  qui  furent  prononcés  alors ,  et  que  j'ai  re- 
cueillis, il  en  est  un  qui  me  frappa  :  c'est  celui  du  célèbre  Mac-Intosh, 
l'un 'des  plus  brillans  orateurs  de  la  Chambre  des  communes.  Après 
avoir  parlé  des  progrès  que  l'application  de  la  science  aux  arts  a 
déjà  procurés  à  l'industrie  britannique,  sir  James  Mac-Intosh 
poursuit  ainsi  :  «  Pour  moi ,  je  suis  persuadé  que  des  conséquences 
plus  étendues 9  plus  élevées  encore,  sont  réservées  à  la  postérité, 
dans  les  livres  secrets  du  destin.  La  combinaison  des  arts  utiles  et 
des  beaux«arts  a  répandu  des  connaissances  générales  dans  un  plus 
grand  nombre  d'esprits ,  ces  connaissances  ont  été  mises  à  la  pertée 
de  cette  classe  d'hommes  pour  la  plupart  remarquables  par  leur 
esprit  intelligent,  iitgénieux,  actif ,  et  plein  du  désir  de  s'instruire. 
U  y  a  peu  de  fems ,  j*ai  vbité  une  institution  de  cette  métropole  oà 
des  leçons  scientifiques  sont  données  aux  artisans  :  ils  étaient  au 
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nombre  d«  800.  Jamais  J€  n'ai  ym  d'assemblée  plus  régulière  et  pins 
resp^tablei  ni  de  réunion  populaire  où  la  décence  et  la  propreté 
du  tétemeiit  et  de  la  contenance  indiquassent  un  sentiment  moral  plus 
appropriéà  la  circonstance.  Laleçou  roulait  sur  un  objet  en  apparence 
(n;^i^  seulement  en  spparence)  bien  au-dessus  de  rintelligenoe 
d'un  tel  auditoire.  Il  s'agissait  de  faire  comprendre  la  loi  de  Tattrao- 
tion  rérélée  à  l'unÎTcrs  par  l'illustre  Newton.  Le  professeur  expliquait 
la  diminution  de  la  force  attractive  en  raison  du  carré  des  dis- 
tances. Lorsqu'il  eut  acbeyé  ses  explications  et  sa  démonstration , 
l'auditoirQ  tout  entier  éclata  par  un  applaudissement  unanime, 
comme  si  les  bommes  dont  il  était  composé  eussent  senti  qu'une 
vérité  nouvelle  et  sublime  venait  d'être  révélée  à  leur  intelligence. 
Jamais  peut-être  applaudissement  plus  bonorable  pour  l'esprit  des 
approbateurs  ne  se  fit  entendre  dans  aucune  assemblée.  »  «  Cette 
noble  peintore  d'une  scène  si  intéressante  pour  les  amis  des  progrès 
de  l'espèce  bumaine  fut  è  son  tour  couverte  d'applaudissemeos  par 
un  auditoire  composé  des  bommes  les  plus  émînens  dans  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts....  Et  moi ,  messieurs ,  ajoute  M.  Dupin,  je  suis 
bien  aise  de  prouver  à  la  France  que  si  l'élite  des  bommes  qui  font 
fleurir  l'industrie  dans  la  superbe  Londres  s'enflamme  d'un  feu  qui 
l'bonore,  à  la  vue  des  beautés  de  la  science  et  des  découvertes  du 
génie,  l'élite  des  hommes  qui  font  fleurir  l'industrie  dans  notre 
capitale  n'est  pas  moins  sensible  à  ces  beautés  intellectuelles,  ni 
moins  capable  de  les  saisir ,  ni  moins  ardente  à  s'empresser  pour 
en  suivre  les  développemens  et  la  démonstration.  •  —  Cette  citation 
est  sans  doute  suffisante  pour  exciter  la  curiosité  de  nos  lecteurs  : 
mais  le  discours  de  M.  Dupin  sera  reclierché  par  des  motifs  plus 
dignes  de  son  objet;  on  y  trouvera  de  l'instruction,  et  d'utiles 
exemplea  de  rédaction  pour  des  levons  analogues.  F. 

7s.  —  Considérations  sur  la  ^imuutiquf;  par  M.  Jovod,  profes- 
seur de  gymnastique.  Paris,  i8a5  ;  l'auteur,  place  du  Palais  de  Jni- 
titie,  n^  4.  In-8^  de  1 5  pages  ;  prix  7S  e. 

La  comparaison  de  l'éducation •. des  anciens  et  de  la  nôtre;  les 
avantages  que  leur  procurait  la  gymnastique,  et  ceux  que  nous  per"> 
dons  en  la  négligeant  :  les  maladies  qui  sont  la  suite  de  cette  né- 
gligence ,  es  que  nous  éviterions  par  des  exercices  graduels  et  bien 
dirigés;  enfin  »  l'introduction  de  cette  étude  dans  quelques  maisons 
d'éducation,  les  avantages  qui  en  sont  résultés  pour  les  élèves, 
les  devoirs  des  gymnasiarques,  la  facilité  d'enseigner  et  de  faire 
pratiquer  la  gymnastique  :  voilà  ce  qui  compose  cette  brochure.  Si 
elle  est  bien  accutilliei  M.  Junod  se  propose  de  publier  sur  la  {;ym« 
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nastiqne  un  ouTrage  dans  lequel  il  comparera  celle  des  anciens  à  la 
DÛtre  :  nous  désirons  qu'il  ait  Toccasion  de  remplir  sa  promesse.  B.  J. 

^3-  —  êlémoires  sur  les  perfectionnemens  apportés  dans  Vart  de  hi 
chapellerie  depuis  environ  3o  ans;  par  M.  Guf  ch.vmdièrr  ,  fabricant  de 
clia]>eaQX,  membre  du  conseil  général  des  manufactures  près  du 
ministère  de  riutérîèur.  (Extrait  des  Annales  de  i'indnstrie ^  etc.) 
Paris,  i8a4;  Tautcur,  rue  Saint- Jacques,  n®  178.  In-8**  de  76  pages. 

Quoique  ces  Mémoires  aient  été  insérés  dans  l'un  des  recueils 
spécialement  consacrés  aux  arts,  il  est  utile  de  leur  donner  une  plus 
grande  publicité.  Voici  comment  l'auteur  s'exprime  à  la  fîn  de  cette 
brochure  :  ■  J'ai  écrit  avec  franchise  et  vérité.  Je  puis  ayoïr /ait  des 
erreurs;  mais,  si  quelque  lecteur  qui  les  apercevrait  voulait  avoir 
la  complabance  de  me.  les  signaler,  je  les  avouerai,  si  elles  sont 
réelles ,  et  je  les  éviterai  dans  la  description  de  Part  de  la  chapel- 
lerie ,  dont  je  m'occupe.  •  Nul  n'est  en  effet  plus  capable  que  M.  Guî- 
chardière  de  nous  donner  cette  description  ;  ses  deux  mémoires  en 
sont  la  preuve  :  il  se  plaît  à  communiquer  au  public ,  à  répandre 
dans  les  manufactures  les  connaissances  qoe  lui  ont  procurées  des 
recherches  longues  et  difficiles.  Le  premier  mémoire  expose  une 
suite  de  procédés  par  lesquels  on  parvient  à  égaler  en  beauté  et  en 
bonté  les  chapeaux  de  Trieste ,  qui  passent  pour  être  supérieurs  à 
tous  ceax  d'Italie.  Les  préceptes  de  l'auteur  prennent  la  fabrication 
du  chapeau  aux  premières  manipulations,  et  la  conduisent  jusqu'à 
la  fin.  Le  second  mémoire  est  une  suite  de  notices  sur  divers  perfec- 
tionnemens isolés,  tels  que  les  moyens  de  dégraisser  les  poils  d^ours 
marin  et  de  les  rendre  propres  au  feutrage  ;  sur  la  fabrication 
des  chapeaux  velus  et  éclatans  ;  sur  les  variations  de  forme  et  dé 
matière  que  les  chapeaux  ont  éprouvées ,  surtout  pendant  et  après  la 
révolution ,  et  sur  l'influence  que  ces  variations  ont  exercée  sur  Te 
commerce,  sur  les  procédés  de  fabrication  ,  sur  le  prix  des  matières 
employées.  L'histoire  de  nos  modes  se  trouve  en  partie  dans  cette 
notice,  et  peut  faire  naître  d'autres  pensées  que  celles  qui  conduisent 
au  perfectionnement  de  la  chapellerie  :  les  moralistes  y  recueille- 
ront des  faits  qui  ne  sont  pas  très-honorables  pour  notre  civilisation 
mais  qui  ne  doivent  pas  être  ignorés. —Dans  une  autre  notice,  M.Gui- 
cbardière  expose  les  procédés  des  Napolitains  et  des  Triestains  potir 
la  fabrication  des  chapeaux.  Enfin,  l'auteur  rend  compte  de  quel- 
ques autres  perfectionnemens  dont  plusieurs  sont  le  fruit  de  ses 
expériences.  Il  serait  à  désirer  que  tons  les  habileii  fabricans  imi- 
(asientM.  Gnichardière.  f, 
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74*  —  Petit  Mémorial  statistique  et  administratif  des  forêts  du  royaume ^ 
pour  Tan  i8a4.  Paris ,  i8a5.  i  yol.  în-i8  ;  prix  ,  a  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  $'est  placé  ayantageusement  depuis  long- 
tems  parmi  les  Statisticieru^  par  des  connaissances  étendues  et  par  une 
rédaction  claire  et  méthodique.  On  sait  qu'indépendamment  d'autres 
ouvrages  sur  les  hois  et  leur  cubage*  il  est  éditeur  et  Tun  des  auteurs  de 
la  Statistique  générale  de  la  France  C7V0I.  in- 8",  avec  atlas),  et  qu'il  a 
travaillé  avec  M.  Peuchet  et  feu  M.  Chanlaire,  à  la  Description  topo- 
graphique  et  statistique  du  rojaume  par  départemens.  Après  de  sembla- 
bles travaux,  M.  Hbrbiit  ds  Halle  s'est  occupé  de  statistique  spé- 
ciale et  adminîstative ,  en  donnant ,  sous  le  titre  de  Mémorial ,  etc.  ^ 
les  notions  les  plus  exactes  et  les  plus  positives  sur  le  sol  forestier 
du  royaume  et  le  mode  d'administration  et  de  surveillance  auquel  il 
est  soumis.  Ce  Mémorial  que  nous  annonçons  parait  pour  la  troisième 
année  y  avec  des  améliorations  sensibles.  C'est  eni8si  que  son  au- 
teur ,  cédant  aux  instances  qui  lui  furent  faites ,  en  publia  la  pre- 
mière édition  pour  remplir  la  lacune  que  laissait,  depuis  181 1, 
V  Annuaire  forestier  ^  dont  la  publication  n'avait  pas  été  continuée. 
Le  Petit  Mémorial  contient  sur  l'organisation  tant  du  matériel  que 
du  personnel  de  l'administration  des  forêts  de  l'état ,  des  communes, 
des  hospices  et  des  établissemens  publics  et  de  celles  de  la  couronne 
et  des  princes  de  la  famille  royale ,  tous  les  renseignemens  que  l'on 
peut  désirer.  Il  indique,  par  conservations  et  par  départemens,  la  po- 
pulation ,  l'étendue  territoriale ,  celle  des  forêts ,  les  noms  de  leurs 
propriétaires  et  ceux  des  conservateurs  ,  inspecteurs ,  sous-inspec- 
teurs, gardes  généraux  et  à  cheval ,  arpenteurs,  avec  la  désignation 
des  résidences  et  de  leurs  arrondissemens,  etc.  L'auteur  fait  aussi  con- 
naître les  directions  forestières  de  la  marine  ,  en  indiquant  les  ports 
qu'elles  approvisionnent ,  et  les  noms  ,  résidences  et  arrondissemens 
des  ingénieurs ,  directeurs  et  sous-ingénieurs  maritimes,  maîtres, 
contre-maîtres ,  etc. ,  et  autres  ageiis  maritimes  chargés  de  ce  ser- 
vice. L'ouvrage  est  terminé  par  une  analyse  très-succincte  des  lois, 
ordonnances  et  règlemens  concernant  l'exercice  de  la  chasse,  qui 
sera  d'un  intérêt  particulier  pour  un  grand  nombre  de  personnes,  et 
qui  se  lie  naturellement  à  l'organisation  de  la  louveterie  ;  on  trouve, 
dans  ce  Mémorial ,  un  état ,  par  département ,  de  tous  les  lieutenans 
de  louveterie. .--  £11  nous  reportant  au  premier  chapitre  de  l'ouvrage, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  éviter  de  transcrire  le  tableau 
général  de  I4  statistique  de  la  France  qui  présente  la  répartition  de 
la  superficie  de  ce  royaume  entre  les  diverses  natures  de  propriété , 
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avec  on  aperça  du  revenu  de  chacuue  d'elles ,  que  de  communiquer 
à  DOS  lecteurs  les  résultats  ci-après  :  les  ||  environ  du  sol  français 
sont  en  terres  labourables  ;  un  tS»»  en  prairies  ;  un  zime  en  pâtu- 
res; un  ^y^  en  vignes  ;  un  S^een  bois  de  toute  catégorie,  dont  les 
futaies  occupent  environ  la  i5™«  partie;  un  i6"«en  parcs  et  jar- 
dins ;  un  ii<B0  en  terres  vagues;  un  100™*  en  propriétés  bâties;  un 
4ù*^  environ  en  rues,  places  ,  promenades  publiques, routes ,  cbe- 
mins,  et  enfin  un  iti^  en  fleuves,  rivières,  étangs,  etc.  Il  résulte 
également  du  même  tableau ,  que ,  dans  le  revenu  total ,  les  terres 
labourables  entrent  pour  les  f-;  les  prés  pour  un  7*00  ;  les  pâtures  un 
peu  moins  du  3o»e  •  les  vignobles,  pour  un  i5™«;  les  bois  taillis  et 
futaies  (  excepté  ceux  de  Tétat  )  pour  un  95°>«  ;  les  propriétés  bâties, 
pour  un  peu  plus  du  5™*  ,  et  que  les  bois  de  l'état  augmenteraient 
environ  d'un  y£^  le  revenu  total ,  qui  est  de  i, 58a ,35 f, 335  fr.,  s'ils 
y  éuient  compris.  —  A  la  fin  de  son  aperçu  statistique  et  historique 
des  forêts,  l'auteur  fait  remarquer  que ,  sur  une  étendue  territoriale 
de  61,890,579  hectares ,  comptant  3o,4Sifi9i  habitans,  les  forêts 
en  occupent  6,511,470,  dont  x,z9a,83a  font  partie  du  domaine  de 
réut;  1,806,745  possédés  par  les  communes  et  les  établissemens 
publics;  65,969  par  le  domaine  de  la  Couronne;  199,396  par  les 
princes  de  la  famille  royale,  et  3,  943,5^8  par  les  particuliers.  —  En 
parcourant,  de  la  page  3i  à  la  page  i34f  le  tableau  des  vingt-un 
arrondissemens  forestiers,  on  forme,  sans  aucune  recherche  ni  con- 
tention d'esprit ,  un  tableau  qui  fait  connaître  quelles  ressources  en 
bois  chaque  département  peut  offrir  dans  la  somme  de  nos  besoins. 
—  Les  contrées  voisines  de  la  mer  ayant  été  déboisées ,  ee  n'est  que 
dans  les  départemens  du  nord  et  de  l'est ,  et  dans  l'ile  de  Corse,  que 
sont  aujourd'hui  nos  richesses  forestières,  et  principalement  celles 
qui  sont  les  plus  utiles  aux  constructions  navales,  civiles  et  mili- 
taires: —  L'ile  de  Corse  est  en  possession  de  fournir  à  elle  seule  aux 
besoins  de  notre  marine  ;  les  autres  départemens  les  plus  abondans 
en  bois  de  construction  sont  l'jéin ,  V^isne  ,  VJuhe  ,  les  jirâtnnes ,  le 
Cher  j  la  C6te»^Or,  le  Doubs^  la  Drame,  Y  Eure,  Eure-^'Loir^  le  LoU 
ret,  la  Marne ^  la  Haute-Mame^  la  Meurthe,  la  Meuse,  la  Moselle,  la 
Nièvre,  le  IforS,  VOise,  VOme,  le  Bas^Ehin  et  le  Haut^Ehin ,  la  BauU' 
Saéne  ,  Soéne^euLoire ,  la  Sarthe,  la  Seine^Inférieure  ,  Seine-et-Marne , 
Seine^ei'Oise  ,\ai  Somme,  leê  Pkfsges  et  YYonne.  Dans  la  partie  da 
snd  -  ouest  se  trouvent  encore  les  départemens  de  Vjriége  ,  de 
VAutte,  de  Iti  Haute 'Garonne ,  des  Basses  tl  HaM«s»Pjrinies  et  da 
Tarn,  qui  sont  assez  bien  boisés.  —  Les  forêts  du  royaume  sont  sous 
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la  régie  de  Tadaiinistratlon  centrale ,  composée  de  trois  admlnia* 
trateura  et  d'un  secrétaire  général  ,  et  surTcillées  par  la  partie 
actire,  qui  compte  4  infipecteui:s  généraux ,  i  géomètre  vérilicateai' 
général  des  arpentages  y  31  conservateurs,  81  inspecteurs^  laa  sous- 
inspecteurs,  34a  gardes  généraux,  a54  gardes  à  cheval  «  38$  arpen* 
teurs  et  8,^37  gardes  à  pied,  dont  1,571  royaux,  y  compris  xo5 
chargés  de  la  surveillance  de  la  pèche ,  1,4^0  mixtes  et  5,546  com- 
munaux. —  L'intention  de  l'auteur  est  de  donner,  pour  i8a6,  sur 
chacune  des  inspections  ,  sous-inspections  et  cantonneroens  dos 
gardes  généraux ,  des  aperçus  semblables  à  ceux  des  conservatiovs. 
On  ne  peut  qu'encourager  un  pareil  projet ,  qui  tend  à  perfectionner 
un  ouvrage  qui  renferme  déjà  sous  un  petit  volume  des  données 
ousi  utiles  qu'exactes  ,  et  qui  ne  sera  pas  moins  recherché  par  les 
savans  que  par  les  administrations  publiques.     SusuR-MBRLtK. 

Sciences  religieuses ,  morales ^  politiques  et  historiques. 

y  S, -^  Des  re/as publies  de  taeremens  et  de  sépulture  i  par  M.  MàXJAOT, 
avocat  aux  Conseils  ,  etc.  Paris,  i8a5  ;  chez  les  marchands  de  aou- 
Teautés.  Id-8<*  de  5o  pages. 

%  Le  jeune  auteur  de  cet  ouvrage  utile  a  traité  son  sujet  en  juriscon* 
suite ,  et  en  canoniste  sayant  et  impartial.  Il  démontre  le  néant  de 
l'excommunication  des  comédiens ,  des  suicides ,  des  duellistes  et  des 
acquéreurs  de  biens  nationaux ,  fondée  sur  le  caprice,  sur  des  ordres 
secrets^  ou  sur  des  Rituels  qui,  n'ayant  point  le  caractère  de  loi  dans 
l'état,  ne  peuvent  l'emporter  sur  la  vraie  législation  ecclésiastique  de 
France,  qui  ne  reconnaît  pas  d'excommunication  par  le  seul  fait. 
Il  co&duc  que,  d'après  cette  législation,  les  prêtres  ne  sont  plus, 
en  aucun  cas,  fondés  à  refuser  les  sacremens  ou  la  sépulture  ecclé- 
siastique à  ceux  qui ,  par  le  baptême ,  sont  du  corps  de  l'Église 
catholique.  Après  aroir  traité  le  droit  à  fond,  il  expose  les  refus  de 
ce  genre,  qui ,  depuis  plusieurs  aauées,  ont  troublé  en  France 
l'ordre  et  la  paix.  Il  n'a  oublié  qu'itne  chose,  et,  à  la  vérité,  cette 
chose  est  impossible  ;  ce  serait  de  prouver  qu*il  existe  maintenant 
en  France  des  juges  naturels  et  constitutionnels  qui  veuillent  con* 
naître  des  désordres  dont  il  s'agit  Mais  ce  n'est  là  qu*un  tort  de 
position  ;  Ton  sent  bien  qu'un  avocat  aux  conseils  ne  peut  pas  dite 
avec  exactitude  et  avec  franchise ,  et  n'a  jamais  dit  encore  ce  que  c'est 
que  le  conseil  >  d'état,  considéré  comme  tribunal.  Les  nnnîstres  le 
iiaTent  mîenx  que  personne.  Le  tems  apportera  peat*étre  le  remède. 
Le  pfaas  simple  et  le  plot  conséquent  semblerait  être  de  créer  des 
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•acrîlégfli  légaux ,  par  addition  à  ceux  qvi  doivent  être  punli  dema- 
tUation ,  ou  de  mort ,  on  des  galères  perpétnelles ,  selon  le  projet  de 
code  des  sacrilèges  légaux  qui  Tient  d*étre  p|t)posé  aux  deux  Cham- 
bres. Une  meilleure  solution  serait  qu'on  laissAt  ou  que  l'on  rendît 
aux  cours  royales  leur  compétence  naturelle  sur  les  délits  coknmis 
contre  les  lois  par  les  fonctionnaires  ecclésiastiques  dans  leurs  fone- 
lions;  ou  enfin»  que  les  pasteurs  youlnssent  bien  renoncer  i  leur  syi- 
tètne  d'excommuncation  de  fait ,  et  ne  plus  troubler  l'ordre,  en  faisant 
publiquement  et  avec  scandale ,  acception  des  pécbeurs  catboliques 
dans  l'exercice  extérieur  des  fonctions  de  leur  culte. 

Lax^uivais,  pair  de  France. 

76.  —  MimcUi  et  meiveUies  dans  VÉglise  dû  Notro'Dame  âa  Cei' 
gnae;  augmentés  d'un  traUi  de  pèlerinage ,  arec  la  manière  de  le  faire 
saintement.  Paris ,  x8a4*  >  ▼ol*  in-8^. 

Nous  trouTons  ce  lÎTre  compris  dans  les. annonces  des  TabUttês 
du  dergé  et  des  amis  de  la  religion.  (  Paris ,  nOTcmbre  iSa4t  chez  De- 
mouTiUe).  C'est  un  trait  qui  appartient  à  l'histoire  du  xix*  siècle,  k 
peu  près  comme  le  Traité  anarchique  da  blasphème  que  nous  ayons 
fait  connaître  en  iSaB.  (  Yoy.  Bev.  Enc  ,  t.  xx,  p.  384-  )  L* 

77.  —  *  Conseils  pour  faire  fortune  ;  par  Benjamin  FaAVKX.i]i  ;  pré- 
cédés d'un  Calendrier  pour  i8a5,  et  d'une  Notice  sur  FrtuiAlin ;  suivis 
de  VOrdoanance  de  Louis  XVUl  sur  la  Caisse  d'épargnes  et  de  pré- 
voyance. Paris,  i8a5  ;  IUnouard.In-18  de  36  pages.  Prix  :  aS  Ck ,  et 
xo  fr.  les  100  exemplaires. 

M.  Renouard  ayait  déjà  publié,  ayec  un  almanach  pour  i8a5, 
l'ingénieuse  fiction  de  Franklin ,  La  Science  du  bonhomme  Richard. 
(  Y.  Ber.  Mnc.  «  t.  xxiY,  p.  178.  )  Le  prompt  débit  de  ce  calendrier 
Ta  engagé  à  choisir  dans  les  Mélanges  de  morale,  d'économie  et  de  po- 
iitî^ue,  extraits  des  ouvrages  de  Benjamin  Franklin  (  Vojr.  Bev.  Eue, 
t.  XXIV,  p.  447}»  quatre  contes  ou  paraboles  rapportés  également 
h  un  but  d'économie.  Il  a  composé  ainsi  un  second  calendrier  moral, 
enrichi ,  comme  l'indique  le  titre ,  de  plusieurs  pièces  relatives  au 
même  sujet.  Ce  nouvel  ouyrage ,  semblable  k  son  aîné  par  le  format , 
l'impression,  les  vues  d'utilité  et  de  philanthropie,  a  été  maintenu 
au  même  prix  :  c'est  donc  rendre  un  double  senrice  à  l'humanité  que 
d'offrir  à  l'intelligence  une  nourriture  à  la  fois  saine  et  substantielle, 
et  de  la  mettre  i  la  portée  de  la  classe  la  plus  indigente.       B.  J. 

78.  —  *  Bibliothèque  instructive  et  morale  pour  la  jeunesse ,  ou  Pre- 
mières  notions  en  tout  genre,  exposées  d'après  un  système  d'estanqpes, 
par  une  société  de .  professeurs  ;  recueillies  et  mises  en  ordre  par 
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L,'Sé6,  LauroRXAHD,  professear  de  technologie  »  etc.  Paris,  2 8a 5; 
Fortic ,  rue  de  Seine ,  n*  ai.  T.  I*',  !'•  livraison.  In-8**  de  ia8  pages , 
aTec  nn  atlas  in-folio  de  5  planches  gravées  ;  prix ,  a  fr. 

Gomme  cet  ouvrage  important  doit  être  composé  de  treize 
livraisons,  dont  la  première  seulement  a  paru,  nous  croyons  de- 
voir insérer  ici  un  extrait  du  prospectus  qui  se  trouve  joint  à  cette 
livraison.  Le  mode  d'instruction  dont  M.  Le  Normand  veut  propager 
et  étendre  l'application  ,  a  déjà  reçu  la  sanction  de  l'expérience.  Ce 
fut  ainsi  que  l'auteur  lui-même  acquit,  dans  son  enfance,  une  mul- 
titude de  notions  dont  une  collection  d'estampes  fournissait  le  sujet. 
Ces  estampes ,  expliquées  par  un  homme  très- instruit  et  qui  avait 
beaucoup  voyagé  en  Allemagne ,  fournirent,  pendant  cinq  ans,  et  tous 
les  jours ,  des  leçons  d'une  heure  au  moins ,  aussi  amusantes  qn'ina- 
tructives ,  dont  l'enfant  ne  se  lassa  jamais ,  et  qui  lui  apprirent 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament^  F  histoire  naturelle  ^f  histoire  ancienne 
et  moderne,  le  Système  du  monde,  la  technologie,  la  fable ,  la  morale  \  la 
religion  ,  la  géographie,  etc. ,  ete.  Cette  liste  du  savoir  d'un  enfant  est 
réellement  surprenante.  Cétait ,  en  effet ,  à  M.  Le  Normand  qu'il 
appartenait  de  répandre  une  méthode  dont  il  a  si  heureusement 
profité.  «  Il  n'a  jamais  rien  oublié ,  dit-il ,  de  ce  qu'il  apprit  de  cette 
manière  ;  et ,  quoiqu'il  eût  à  peine  douze  ans  lorsqu'il  fut  séparé  de 
son  habile  instituteur,  il  possédait  une  connaissance  sufGsante  de 
toutes  les  sciences ,  et  n*a  eu  que  peu  à  faire  pour  approfondir  celles 
auxquelles  il  a  voulu  se  consacrer  plus  spécialement.  > — «L'ouvrage 
que  nous  présentons  aujourd'hui ,  disent  les  rédacteurs ,  a  été  conçu 
dans  le  même  plan  et  sur  les  mêmes  cahiers  qui  ont  servi  à  l'auteur 
dans  son  enfance,  et  qu'il  a  soigneusement  conservés  ;  mais,  avant 
d'en  publier  le  prospectus ,  nous  avons  voulu  l'accompagner  de  la 
première  livraison ,  afin  que  les  pareus  et  les  instituteurs  puissent 
juger  par  eux-mêmes  de  son  utilité  et  de  sa  belle  exécution.  »  • — 
L'histoire  sacrée  est  la  base  de  cette  instruction.  Autour  d'une  gra- 
vure représentant  un  fait  remarquable  de  cette  histoire,  sont  dispo- 
sées huit  autres  gravures  de  moindres  dimensions ,  dont  les  sujets 
sont  tirés  de  la  vie  sociale  ,  de  l'histoire  profane ,  de  l'histoire  de 
France ,  de  l'histoire  naturelle ,  des  arts  et  métiers.  Les  trois  derniers 
sujets  peuvent  être  regardés  comme  purement  littéraires  :  une  fable, 
nu  trait  de  mythologie,  un  conte  moral.  — L'ouvrage  sera  composé 
de  trois  volumes  de  texte ,  de  /fio  pages  au  moins.  Les  planches  sont 
gravées  avec  soin  ;.  elles  sont  l'ouvrage  de  M.  Adam  ,  Tun  des  plus 
habiles  graveurs  de  la  capitale.  Les  livraisons  se  succéderont  régo- 
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lîèrement ,  de  deux  en  deux  moU  »  k  dater  du  1 5  férrler  1 8a  5 ,  époque 
de  la  pablicadon  de  la  seconde  lÎTraison  :  chacune  fera  composée 
de  4  planches  gravées  et  de  6  feuilles  de  texte  au  moins.  Le  prix  de  la 
première  livraison  ett^de  la  fr.;  celui  des  suivantes  ne  sera  que  de  6  fr. 
La  souscription  sera  fermée  au  i*'  avril  prochain»  et  plus  tard,  le 
prix  de  chaque  livraison  sera  augmenté  de  a  fr.  —  La  première  livrai- 
son est  conforme  au  prospectus.  Le  premier  sujet,  tiré  de  TÉcriture 
sainte,  est  la  création  du  monde,  matière  fort  embarrassante  pour 
le  professeur  le  plus  exercé  à  vaincre  les  diflGcultés  de  Tenseigne-. 
ment.  Peut-être  faudrait-il  retrancher  ces  mystères  du  domaine  de 
la  raison,  et  les  confier  uniquement  4  ia  foi  religieuse.  —  Ou  re- 
marque à  regret  quelques  inexactitudes  dans  les  notions  dliistoire 
naturelle  :  ainsi,  par  exemple,  le  pigeon  est  mis  au  nombre  des 
oiseaux  chanteurs;  il  est  affirmé  que  tous  les  quadrupèdes  sont 
vivipares  ;  le  sanglier  est  classé  parmi  les  animaux  armés  de  griffes  ; 
Festurgeon  est  rangé ,  en  raison  de  sa  grandeur ,  à  la  suite  des  céta- 
cées  ;  tous  les  lézards ,  toutes  les  tortues  et  tous  les  serpens  sont  nom- 
més amphibies,  etc.  —  Dans  la  planche  rv,  où  l'histoire  de  Caïn  et 
d*Âbel  commence  la  série  des  crimes  qui  ont  ensanglanté  la  terre, 
on  trouve  Tallégorie  mythologique  des  trois  Parques,  sujet  qui 
amène  une  discussion  sur  la  faulité.  Ou  désiserait  que  les  idées  de 
cette  nature  ne  fussent  point  présentées  aux  en  fans  ;'  les  forces  du 
génie  sont  k  peine  suffisantes  pour  les  concevoir  avec  une  certaine 
clarté.  —  Ce  petit  nombre  d'observations  sur  la  belle  entreprise  de 
M.  Le  Normuidet  de  ses  collaborateurs  attestent  Tintérét  que  nous  y 
prenons,  ainsi  qu'à  la  jeunesse  qui  en  profitera.  —  Pour  cette  géné- 
ration prête  k  entrer  dans  la  vie  intellectuelle ,  les  vérités  doivent 
être  dégagées  de  tout  mélange  d'erreur,  et  les  raisonnemens  ne 
peuvent  être  trop  rigoureux.  F. 

79.  —  Pensées  de  Louis  XIV ^  ou  Maximes  de  gouvernement^  et 
Méflexions  sur  h  métier  de  roi  ;  extraites  des  Mémoires  écrits  par  ce 
prince  pour  son  fils  le  grand  Dauphin;  ouvrage  présenté  au  Roi. 
Paris,  1834;  Trouvé,  i  vol.  in-8'',  pap.  fin  d'Annonay  ;  prix  4  fr. 
et  5  fr. 

Louis  XIV  qui  ne  fut  pas,  &  beaucoup  près,  le  plus  grand  homme 
de  son  siècle,  mais  qui  sut  du  moins  apprécier  et  encourager  les 
grands  talens,  était  plein  d'admiratjon  pour  le  gouvernement  turc. 
A  ses  yeux,  le  pouvoir  des  sultans  était  la  véritable  mesure  des 
droits  d'un  monarque ,  et  nous  lui  devpus  cette  maxime ,  si  auda- 
ciensemeiit  appliquée  par  Bnonaparte  :  Véiat  c'est  moi.  Malgré  ces 
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idées  étranges  qti*ii  oyait  sur  la  nature  de  la  royauté»  lorsqu'il  fuf 
question  d*établîr  un  impôt  sur  les  propriétés  foncières  (  le  cinquan<* 
tième  du  retenu  )  ,  Sa  conscience  fut  troublée  :  En  «i-je  le  droit  ? 
disait*il;  son  confesseur  le  lui  persuada.  Depuis  ce  tems,  les  scru- 
pules ont  cessé,  et-rinterrention  des  casuistes  n'est  plus. nécessaire 
en  matière  de  finances  et  d'impôts.  —  L'éditeur  des  Penséêsr  de 
Lùuis  XI f^^  nous  donne  une  bien  plus  haute  idée  du  grand  roi.  ToùC 
dans  son  héros  lui  parait  sublime ,  et  c'est  pour  faire  partager  son 
admiration  à  la  France  entière  qu'il  publie  les  maximes  laissées  par 
ce  prince  à  ses  successeurs  comme  règle  de  conduite  ;  j'en  prends 
une  au  hasard  ;  elle  est  relatite  à  la  rérolte  des  sujets  contre  le 
prince.  «  Il  faut  assurément  demeurer  d'accord  que ,  pour  mauvais 
que  soit  un  prince ,  la  révolte  de  ses  sujets  est  toujours  infiniment 
criminelle.  Celui  qui  a  donné  des  rois  aux  hommes  a  voulu  qu'on 
les  respectât  comme  ses  lieutenans ,  se  réservant  k  lui  seul  le  droit 
d'examiner  leur  conduite.  Sa  volonté  est  que  quiconque  est  né  sujet 
obéisse  sans  discernement  ;  et  cette  loi,  si  expresse  et  si  universelle, 
n*est  pas  faite  en  faveur  des  princes  seuls;  mais  elle  est  salutaire  aux 
peuples  mêmes  auxquels  elle  est  '  imposée ,  et  qui  ne  la  peuvent 
jamais  violer  sans  s'exposer  à  des  maux  beaucoup  plus  terribles 
que  ceux  dont  ils  prétendent 'se  garantir.  »  L'éditeur  donne  ensuitlî 
la  relation  delà  mort  de  Louis  XIV ,  par  Lefebvre  et  par  le  marquis 
de  Dange^iu.  Là,  tout  est  éloge;  l'éditeur  s'est  bien  gardé  de  rap<> 
procher  de  ces  deux  relations 'les  détails  curieux  réunis  par  Duclos , 
sur  les  derniers  momens  du  ]irincc  ;  c'est  cependant  ce  qu^i  aurait 
dû  faire,  s^îl  voulait  plutôt  éclairer  ses  lecteurs  que  lestromp'eK 
Enfin ,  Ife  livre  est  terminé  pài*  deux  extraits,  l'un  des  MémtHrts  dé 
S AiKT-SiMOH,  l'autre  de  V'Essai^sur  hs  iîoges,  par  TâoUAS.loi,  on  "ne 
peut  disconvenir  que  les  mêmes  ouvrages  où  réditétir  a  puisé,  et  sur> 
tout  le  premier ,  fonniiralént  ati^ besoin  un  portrait  diamétralettïent 
opposé  à  celui  que  Ton  fi-bôVe'dîriiS  ce"  livre.  Potir  faire  connaîtra 
Louis  X!V,  il  faudrait  coiïipoi»er  un  ouvrage  en  tout  contraire  à 
celui  que  nous  examinons^  dt  «ne  jamais  lire  Tun'  des  deux  '  sans 
consulter  l'autre  en  même  tems.  Ou  ne  nous  en  a  montré  qti'tin 
profil ,  et  bn  l'a  pris  du  bea«  côté.  '•  J.  Cuai^èt» 

•go.  ^^^  Jï>fc'He^7  complot  des  %àis'et  des  Oritimnrtces  du  royatukey 
avec  des  tïdtes  historiques  et 'critiques,  et  conférence  perpétuelle  des 
lois  antérieures  depurs*  Pdngili'e  de 'là  monarchie;  précédé  â\ine 
dissertation  concernait  les  '  piouVôirs  à^i  corps  sur  eu^-m6mes  ou 
«UT  le  pouvoir  discipHnaitr;  pkr;W.  Isam r«ht,  avocat  aux  Conseils 
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do  Roi  t\  k  la  Cour  de  cassation.  Année  iSaS.  Paris,  1824 ;  Bostange 
frères.  %  vol.  în-8**;  prix ,  i5  fr.  et  18  fr. 

8x  —  *  Supplément  au  Bulletin  des  Lois ^  année  i8a3.  Paris,  i8a4> 
Bossange  frères,  i  vol.  in-S**  de  376  pages;  prix,  7  fr.  5o  c.  et  9  fr. 

Cet  ouvrage  est  la  suite  de  la  collection  annuelle  de  notre  célèbre 
jurisconsulte  M.  Isambert,  où  se  trouvent  rassemblés  et  constitu- 
donnelleroent  expliqués  et  appréciés  les  lois,  ordonnances  et 
antres  actes  sur  le  droit  public  et  le  droit  administratif  de  la 
France.  Le  succès  de  cette  belle  entreprise  est  connu.  Nous  n*avons 
rien  à  ajouter,  pour  Tannée  i8a3 ,  aux  justes  éloges  que  nous  avons 
donnés  au  plan  et  à  l'exécution  de  Touvrage  dans  plusieurs  annonces 
précédentes.  (Voy.  Rev,  Eue,  t.  xx,  p.  Sqo.)  La  dissertation  sur 
le  pouvoir  disciplinaire  des  grands  corps  de  Tétat ,  et  même  des  cor- 
porations inférieures ,  ne  peut  manquer  d*obtenir  Tattention  géné- 
rale, parce  que  nous  n'avions  aucun  travail  Fur  un  sujet  devenu  si 
▼aste  et  si  important ,  traité  ici  avec  une  grande  richesse  de  faits  ^ 
tme  grande  supériorité  de  raison,  et  une  liberté  honorable.  L'idée 
fondamentale  de  Tautenr  est  que  la  discipline  des  corps,  telle  qu'elle 
est  maintenant  établie,  ne  serait  qu'un  ràoyen  obscur  et  trop  réel 
dlojuste  domination  ministérielle,  cléricale,  universitaire,  et  une 
source  d'injustices  privées,  si  elle  ne  subissait  pas  des  réformes  ana- 
logues 4  l'esprit  de  notre  constitution.  Il  propose  pour  les  corpora- 
tions du  second  ordre  :  i**  que  les  membres  des  conseils  disciplinaires 
soient  toujours  élus  uniquement  par  l'assemblée  de  leurs  collègues; 
2*  qu'ils  soient  tenus  d'y  faire  apurer  et  régler  leurs  comptes  de 
finances;  3**  que  la  portion  du  pouvoir  judiciaire  qui  leur  est  confiée 
soit  renfermée  dans  des  limites  plus  étroites  ,  et  surtout  modéréepar 
des  garanties  légales.  La  partie  générale  du  traité ,  contenue  dans 
ce  volume,  explique,  $  i*'' ,  Fespoce  d'indépendance  nécessaire  aux 
corporations,etles^'stème  actuel  d'élection  qui  leur  est  imposé  ;  $  a, 
la  nature  secondaire  et  les  effets  du  pouvoir  judiciaire  exerce  parles 
corporations.  La  partie  spéciale,  intitulée  ;  JppUcàiion  des  principes , 
traite ,  §  I"",  de  la  Chambre  des  pairs  ;  §  a ,  de  la  Chambre  des  dé- 
putés; $3,  du  Clergé;  S  4»  dé  l'Université.  La  suite  est  renvoyée 
an  volume  pôtir  l'année  182^,  qui  est  sous  presse. 

Lar  JUIN  Aïs,  de  T  Institut, 

'8a.  ' —  *  Cotîectinn  complète  des  Îmîs  ,  pècrets  ,  Ordonnances  ,  Règle- 
mens  vt  Avis  du  Conseil  d*  Et  a'  ;  publiée  sur  les  éditions  officielles  Ju 
Louvre,  dePimprfmerîe  nationale,  par  Baudouin,  et  du  Bulletin 
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des  Lois ,  de  1788  à  1824  9  îdcIusî  veinent ,  par  ordre  chronologique  ; 
par  J,'B,  DvTBaGiBR ,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris.  T.  III  et  IV. 
Paris,  x8a4  ;  Guyot  et  Scribe.  Prix  de  chaque  vol.  7  fr.  5o  c. ,  et 
9  fr.  par  la  poste. 

Il  y  a  bien  peu  de  tems  que  nous  avons  annoncé  les  deux  premiers 
▼olumes  de  cette  collection  (  vojr.  t.  xiv,  p.  454  )  ,  et  déjà  deux 
autres  ont  été  publiés.  Nous  ne  saurions  que  répéter  les  éloges  donnés, 
dans  notre  précédent  article  ^  à  M.  Duvergier  et  aux  imprimeurs  qui 
rivalisent  de  zèle  et  d'activité  pour  livrer  au  public  une  bonne 
édition  complète  du  vaste  recueil  de  nos  lois.  Le  iv*  volume  conduit 
jusqu'à  la  fin  de  l'Assemblée  législative;  ce  qui  suffit  pour  prouver 
combien  cette  collection  est  économique,  lorsqu'on  réfléchit  au 
nombre  beaucoup  plus  considérable  de  volumes  destinés  à  embras- 
ser le  même  espace  de  tems  et  le  même  nombre  de  lois  >  dans  la  col- 
lection in-4'*9  ^i^c  <^u  Louvre,  et  dans  celle  de  Baudouin.       A.  T. 

83.  —  *  I>es  Lois  de  fa  procédure  civile.  Ouvrage  dans  lequel  l'au- 
teur a  refondu  son  analyse  raisonnée ,  son  traité  et  ses  questions  sur 
la  procédure;  par  M.  Cabré,  professeur  en  la  Faculté  de  droit  de 
Rennes.  Rennes,  1824;  Dnchesne  Paris  :  Warée .oncle ,  et  Béchet 
aine.  3  vol.  in- 4**,  2189  pages;  prix  54  fr. 

Ce  recueil,  qui  offre  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  les  règles  et  sur 
les  immenses  détails  de  notre  procédure  civile ,  aura  sans  doute  le 
même  succès  qu'ont  déjà  obtenu  les  livres  particuliers  de  l'auteur 
sur  le  même  sujet,  et  sur  d'autres  non  moins  dignes  d'attention.  Il 
vient  d'un  jurisconsulte  de  Rennes ,  et  il  est  dédié  au  célèbre 
M.  Toullier ,  aussi  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Rennes.  La 
même  école  d'un  seul  département  nous  présente  à  la  fois,  en  droit 
civil  et  en  procédure  civile  ,  les  deux  professeurs  et  les  deux  auteurs 
qui  ont  maintenant,  et  chacun  dans  sa  partie ,  le  plus  de  réputation. 
MM.  Carré  et  Touiller  ont  l'honneur  d'être  tous  les  jours  étudiés  « 
consultés  avec  fruit  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  par  les  jeunes 
élèves  en  droit,  ainsi  que  par  nos  plaideurs ,  et  d'être  cités  sans  cesse 
avec  éloge  dans  tous  nos  tribunaux. — M.  Carré  vient  de  mettre  sous 
presse  un  autre  ouvrage  utile ,  et  qui  fera  le  pendant  du  livre  des 
lois  sur  la  procédure.  Il  sera  intitulé  :  Les  Lois /rançaises  sttrTor^ni'^ 
s€Uion  et  la  compétence  des  juridictions  civiles,  et  dédié  à  M.  Dupin 
l'atné,  avocat  si  connu  par  ses  traités,  ses  collections^,  ses  consul- 
tations ,  ses  mémoires  et  ses  brillantes  improvisations. 

Lahjuhtais,  de  V Institut. 

84.  —  Additions  €Ui  Code  administratif;  pair  M,  F L'EVRiQV.ov,  chef 
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de  Imreau  «n  niiiiistàre  de  rinténenr  (  iSaS).  i  toI.  m-8^.  —  Le 
Codé  adminùtraiif,  qui  se  compose  de  6  forts  Yoiames  iii-8** ,  j  com- 
pris le  Tolume  ^additions  que  nous  annonçons,  se  vend  à  Paris  che^ 
Antoine  Bavonx ,  rue  Git-le-Coeur ,  n**  4*  '~~  ^'^  des  6  Tolumes  , 
36  fr.  y  et  48  £r.  par  la  poste.  -»  Le  yolume  d'additions  se  vend  sépa- 
rément 6  fr. ,  et  8  fr.  par  la  poste. 

La  connaissance  des  lois  administratives  est  devenue  un  besoin 
pour  toutes  les  classes  de  citoyens ,  nul  ne  pouvant  se  dire  étranger 
à  leur  influence.  M.  Fleurigeon  l'avait  senti;  et  il  avait  satisfait  i  ce 
liesoin  par  la  publication  de  son  Ccde  administratifs  que  le  public 
accueillit  avec  reconnaissance.  Mais  ce  recueil  utile  devenait  incom- 
plet .  après  le  laps  de  tems  qui  s'était  écoulé  depuis  Tépoque  à  la- 
quelle avait  paru  le  dernier  supplément  donné  par  l'auteur  ;  et  l'idée 
de  le  compléter  par  des  supplémens  successifs  ne  peut  qu'être  agréable 
aox personnes  qui  possèdent  déjà  Tonvrage,  auquel  ils  doivei^t  nécesr 
uiremeut  ajouter  un  nouveau  prix.  Les  additions  que  nous  annon- 
çons, sont  le  fruit  du  travail  et  des  recbercbes  d'un  magistrat  versé 
dans  les  matières  administratives,  et  d'un  ancien  administrateur. 
Ils  y  ont  donné  le  même  soin  que  M.  Fleurigeon  avait  apporté  aux 
Tolomea  précédemment  publiés.  —  Le  pbilosopbe  observateur  et 
rhistorien  eux-mêmes  ne  consulteront  pas  sans  fruit  cette  compila- 
tion qui  comprend  les  instructions  et  la  correspondance  ministé- 
rielles ,  monumena  curieux  des  divers  systèmes  suivis  par  les  diffé- 
reos  gonvememens  qui  se  sont  auccédés  en  France ,  dans  la  courte 
période  de  vingt-cinq  ans.  Crivxx.j.1  ,  a¥ocae, 

85.  —  *  Dictionnaire  de  la  Pénalité  dans  toutes  les  parties  du  monde 
cofuitt ,*  par  M.  B.  Saiht-Edme,  orné  de  48  gravures,  et  dédié  au 
jaune  barreau  français  dans  la  personne  de  M«  Mérilbou  ,  avocat. 
I"  volume,  l'*,  a*,  3*,  4*.  5*  livraisons.  Paris,  i8a4;  l'éditeur, 
place  de  TOdéon ,  n*^  3 ,  et  rue  Racine ,  n"  6.  Li-8°.  Prix  de  chaque 
livraison  a  £r.  5o  c. 

M.  Saint-Edme  a  réuni ,  sous  le  titre  que  nous  venons  de  trans- 
crire ,  de  nombreux  détails  historiques  sur  les  cbâtimens  mis  en 
pratique  dans  tous  les  tems  et  dans  tontes  les  contrées  du  globe 
pour  réprimer  les  diverses  aggressions  commises  envers  la  société 
ou  l'opposition  aux  idées  dominantes.  Les  cinq  livraisons  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  ne  terminent  pas  encore  la  lettre  A.  L'ouvrage 
formera  quatre  volumes ,  et  nous  attendrons ,  pour  établir  notre 
jagement ,  que  la  publication  en  soit  plus  avancée.  A.  T. 

86.  —  *  Esprit  du  Droit ,  et  ses  applications  à  la  politique  et  à  VorgO' 
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nisadon  delà  Monarchie  conjtUutionn  elle  ;  par  M.  Jlbert  Fbitot,  avo-» 
cat  à  la  cour  royale  de  Paris.  Ouvrage  contenant  le  résumé  de  U 
Science  du  publiciste ,  dû  même  auteur,  et  propre  à  diriger  le  législa- 
teur, l'homme  d*état;  l'électeur  et  le  citoyen.  Paris,  i8a4;  l'au- 
teur, rue  du  Pot-de-fer,  n^  14.  x  vol.  in-8®  de  58o  pag.  ;  prix ,  9  fr. 

Il  est  impossible  d'asseoir  et  de  motiver  en  quelques  lignes  un  ju- 
gement sur  un  ouvrage  qui ,  de  même  que  celui  dont  il  nous  offre 
la  substance ,  embrasse  toute  la  théorie  du  droit  public  extérieur  et 
intérieur ,  et  comprend ,  outre  la  fixation  des  principes  généraux , 
les  règles  d'application  de  ces  mêmes  principes  à  un  système  presque 
complet  d'organisation  et  de  législation  politique.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  pour  le  moment,  c'est  d'annoncer  l'apparition  de  ce 
livre  qui  doit  convenir  à  la  fois,  et  aux  personnes  qui,  n'avant 
point  lu  l'ouvrage  (important  sans  doute,  mais  un  peu  prolixe) 
de  la  Science  du  publiciste  (i),  voudraient  connaître  les  doctrines 
qu'elle  renferme,  et  à  celles  qui ,  possédant  déjà  cet  ouvrage,  éprou- 
veraient le  désir  ou  le  besoin  d'en  voir  les  idées  principales  rassem- 
blées et  resserrées  dans  un  cadre  plus  étroit.  B.  L. 

87.  —  La  Bastonnade  et  la  Flagellation  pénales  ,  considérées 
chez  les  peuples  anciens  et  chez  les  modernes  ;  par  M.  le  comte 
LâK JuiK A is  ,  pair  de  France.  Paris,  x8a5;  Baudouin  frères,  x  vol. 
in-ia  ;  prix,  i  fr. 

Il  est  impossible  d'analyser  un  livre  qui  n'est  lui-même  qu'un 
résumé  succinct  de  faits  généraux.  En  traçant  l'histoire  de  la  baston- 
nade et  de  la  flagellation  pénales  dans  un  petit  volume  in-ia  qui  n'a 
pas  80  pages ,  M.  Lanjuînais  n'a  fait,  pour  ainsi  dire  ,  qu'ébaucher 
un  sujet  qui,  par  son  importance,  demandait  peut-être  de  plus 
grands  développemens.  Tel  qu'il  est,  néanmoins,  ce  livre  atteint  le 
but  auquel  il  est  destiné  :  il  fait  connaître  tout  ce  que  les  supplices 
corporels  ont  d'odieux  6t  de  servile  ;  il  montre  que  ce  genre  de  puni- 
tion est  un  reste  de  l'antique  barbarie ,  qui  avait  séparé  les  hommes 
faits  pour  être  égaux,  en  maîtres  presque  toujours  cruels  et  en  esclaves 
maltraités  ;  enfin ,  il  doit  inspirer  à  tous  les  Français  une  horreur 
salutaire  pour  une  correction  que  tant  de  nations  ont  conservée, 
mais  qui  ne  saurait  renaître  dans  un  pays  où  le  retour  à  des  idées 
de  justice  et  d'humanité  en  a  proclamé  l'abolition.  —  Ce  petit  où- 


(1)  Science  du  publiciste.  11  vol.  in-8«;  prix  77  fr.  (Voy.  Rey.  EnexcL^ 
_  t.  XXX,  p.  407.) 
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Trage  ,   tracé  par  une  maiu  habile  ,  abonde  en  réflexions  piquantes 
et  en  rapprochemens  ingénieux.  Une  citation  suffira  pour  en  donner 
une  idée  ;  l'auteur  termine  ainsi  la  conclusion  de  sou  livre  :  «  Aux 
louaogenrs  du  tems  passé  qui  exalteraient  Tancien  régime ,  qui  au- 
raient le  triste  courage  de  le  Youloir  encore ,  et  ayec  tous  ses  abus  » 
sana  faire  grâce  d'un  seul ,  je  répondrais  par  une  citation  tont  à  la  fois 
religieuse ,  monacale  et  philosophique  ;  et  d'ail leors  d'autant  plus 
digne  d'attention ,  qu'elle  est  du  xii«  siècle,  et  d'un  grand  docteur  de 
l'Église  y  qui ,  malgré  ses  vertus  réelles ,  paya  de  forts  tributs  aux 
erreurs  de  son  tems  ;  de  St.  Bernard,  lettre  gi.  «  Saint  Paui  fdh'ii ,  o«- 
biie  ce  qui  est  derrière  lui;  il  i  avance  déplus  en  plus ,  et  il  se  perfectionne 
davantage.  Dieu  seul ,  parce  qu'il  est  tout  par/ait,  ne  peut  devenir  meilleur. 
Loin  de  nous  ceux  qui  disent  :  Nous  ne  voulons  pas  être  meilleurs  que  nos 
pires...  Jacob  'vit  les  anges  monter  et  descendre  sur  Féchelle  mystérieuse 
qui  unissait  la  terre  au  ciel;  mais  en  vit-il  s'y  arrêter  et  s* y  asseoir?  Il 
est  impossible  de  s'y  arrêter.  Ici'bas  rien  ne  demeure  dans  le  même  état; 
dfaut  absolument  ou  monter  ou  descendre.  On  tombe ,  si  l'on  s'arrête  en 
chemin...  »•—  Le  seul  reproche  que  l'on  puisse  faire  à  cet  ouvrage, 
c'est  d'être  trop  court.  On  est  fâché  de  n'y  trouver  aucuns  détails 
sur  la  flagellation  </^i^o/i>cii« ,  qui  remplaça  trop  souvent  la  véritable 
piété. —  On  conçoit  les  motifs  qui  ont  retenu  la  plume  de  M.  Lau- 
jninais  ;  mais,  lorsque  le  retour  de  cette  flagellation  semble  nous 
menacer ,  on  regrette  de  n'en  pas  voir  publier  ici  tous  les  incon- 
véniens  moraux  et  religieux.  Il  est  une  autre  flagellation  dont  il 
aurait  aussi  fallu  montrer  les  abns  et  le  ridicule»  c'est  la  flagella- 
tion employée  comme  moyen  médical.  Celle-là  méritait  bien  un 
chapitre  particulier  ;  car  elle  peut  être  ressuscitée  quelque  jour  par 
un  de  ces  ardens  amis  de  ce  qui  n'est  plus ,  et  se  glisser  encore  de 
la  thérapeutique  dans  les  pratiques  religieuses  et  dans  la  législation. 

G.-T.  DoiH. 
88.  —   Sur  les  vices  de  nos  procédés  .industriels;  aperçus  démon- 
trant l'urgence  d'introduire  le  Procédé  sociétaire;  par  M.  Jusf.  Muiron. 
Paris,  1814 ;  M««  Huzard.  Prix ,  a  fr.  5o  c. 

M.  Muiron  s'est  fait  l'interprète  d'une  doctrine  peu  accessible 
aux  intelligences  vulgaires,  celle  qui  est  exposée  dans  le  Traité  de 
t association  domestique-agricole^  ou  attraction  industrielle.  Il  en  a  pris 
sans  doute ,  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  immédiatement 
utile  ;  s'il  est  possible  de  la  mettre  à  notre  portée,  et  si  nous  sommes 
assez  bien  préparés  pour  la  recevoir,  celte  doctrine  pourra  cesser 
d'être  une  simple  théorie ,  et  se  présenter  a  nous  avec  l'autorité  de 
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r«xpérîeiice.  Mais ,  est-oe  bien  par  des  ^criti  que  Ton  obtiendra  ce 
précieux  résultat  ?  On  signale  très-bien  l'une  des  maladies  du  corps 
social,  à  laquelle  on  propose  d^appliquer  un  remède  nouveau  : 
dans  ce  cas  t  ne  faudrait-il  pas  imiter  le  dévouement  des  médecins 
qui  n'ordonnent  un  remède  à.  leurs  malades  qu'après  l'avoir  éprouvé 
sur  eux-mêmes  ?  M.  Owen  a  Commencé  par  des  expériences  à  New- 
Lanark,  avant  d'écrire  sur  les  effets  de  l'association  industrielle  : 
avant  de  créer  le  bel  établissement  d'Hoffwill ,  M.  de  Fellemberg  ne 
s'était  fait  connaître  par  aucun  écrit.  Si  tous  ceux  qui  croient  à.  la 
doctrine  de  V association  domestique-agricole  se  réunissaient»  non  pom^ 
faire  faire,  mais  pour  faire  eux-mêmes,  et  sur  eux-mêmes,  une  ex«r 
périence  décisive,  à  l'exemple  des  médecins,  ils  nous  trouveraient 
beaucoup  plus  dociles.  £n  attendant ,  la  prudence  nous  commande 
de  douter,  d'examiner  soigneusement;  et,  si  noas  ne  sommes  pas 
convaincus,  de  suspendre  notre  jugement  et  notre  détermination. 
Malgré  tous  les  efforts  de  M.  Muiron ,  on  ne  comprend  pas  encore 
assez  bien  le  régime  sociétaire  :  les  groupes ,  les  séries ^  les  sectaires, 
et  beaucoup  d'autres  rouages  de  cette  machine  la  rendent  asses 
compliquée ,  et  ce  n'est  pas  être  trop  exigeant  que  de  demander  à  la 
voir  mise  en  mouvement ,  et  produisant  l'effet  dont  elle  est  réelle? 
jnent  capable.  Si  j'ai  bien  compris  la  pensée  de  M.  Muiron,  ce  qu'il 
proposa  serait  le  mieux  possible ,  la  limite  du  bien  :  il  a  commencé 
par  nous  prouver  que  l'état  où  nous  sommes  approcbe  de  la  limite 
du  mal  ;  dans  un  pareil  état  de  choses ,  rien  ne  serait  plus  funeste 
qu'une  transition  brusque  de  l'on  de  ces  extrêmes  à  l'autre.  Ge  qi»i 
convient  réellement  à  notre  situation  présente,  c'est  de  passer  par 
des  améliorations  successives  qui  servent  de  préparation  l'une  à 
Vautre,  qui  soient  graduées  avec  habileté,  pour  que  nous  soyons 
transportés  doucement,  sans  péril  et  dans  le  tems  le  plus  court,  4 
cet  état  de  bonheur  que  nous  promet  le  régime  sociétaire.  M.  Mui- 
ron nous  montre  le  but  :  il  aurait  du  nous  indiquer  le  moyen  de 
franchir  l'abîme  qui  nous  en  sépare.  Cependant,  son  ouyrage ,  trèsr 
court  et  substantiel,  mérite  beaucoup  d'attention.  On  y  trouvera  peu 
de  mots  détournés  de  leur  acception  ordinaire;  on  peut  le  lire  sans 
trop  d'effort,  et  beaucoup  de  lecteurs  croiront  l'avoir  compirift  ' 
j'avoue  que  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre.  Fs&aT. 

89.  -—  L'art  de  fixer  tes  dates;  tableau  lithographie.  In«fol.  ;  prix  3  fr. 

90.  —  Métrochrone  français.  \d,  ;  prix  3  fr. 

91.  —  Ckronographie,  Id.;  prix  s  fr.   5o  c.  Par   M.   l'ahbé  La.- 
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caârmBy  bachelières  sciences.  Paris,  169 5;  Picbard;  et  au  bureau 
ém  Mémorial  Catkoli^ue,  rue  Cassette ,  n®  35. 

Gea  tableaux  chronographiqnes  attesteraient ,  «n  besoin  ,  le  pou- 
TiMT  de  la  litbo^phie ,  et  les  pas  de  géant  que  cet  art  a  faits  en 
France  en  si  peu  d'années^  L'art  de  fixer  les  dates ,  qni  est  le  Sujet 
do  premier  tableau ,  consiste ,  suivant  l'auteur ,  dans  les  métbodes 
de  calcul  pour  passer  d'un  stjrh  k  un  autre ,  d'un  cyeie ,  ou  en  général 
d'un  système  de  mesure  du  tems  à  un  autre ,  en  tenant  compte  de  la 
looguear  réelle  de  Tannée.  Pour  rendre  ce  travail  plus  facile,  il 
donne  des  tables  calculées,  tant  pour  les  cycles  de  la  restauration 
qne  pour  les  cycles  antérieurs,  et  il  en  enseigne  l'usage  par  quelques 
applications.  A  la  rigueur  ,  ces  sortes  de  recherches  ne  fixent  pas 
les  dates.  Si  l'histoire  n'a  point  conservé  fidèlement  l'indication  du 
jour  ou  de  Pannée  où  tel  événement  arriva ,  non  plus  que  celle  des 
circoostanoes  qui  l'accompagnèrent ,  est-il  en  notre  pouvcHr  de  dé« 
couvrir  ces  sortes  d'erreurs  ?  Quant  aux  traductions ,  00  conversions 
de  dates ,  que  M.  Lachèvre  a  placées  dans  son  tableau ,  elles  sont 
exactes.  —  Lie  Métroehrone  français  est  la  distribution  des  jours  de  la 
semaine,  des  mois,  des  bissextiles ,  etc. ,  dans  le  t^le  iquinoxial  ea» 
nolm^  de  a5,aoo  années  solaires  ;  ce  qui  nous  donne  pour  tout  ce 
tems  des  ulmanachs  auxquels  il  ne  manquera  plus  que  l'indication 
des  fêtes,  et  quelques  accessoires  pour  déguiser  la  sécheresse  des 
chiffres  et  de  la  répétition  continuelle  des  mêmes  mots.  —  Au  style 
grégorien ,  l'auteur  substitue  le  style  earûUn ,  qui  «  réforme  les  deux 
précédens ,  et  ne  sera  jamais  réformé.  »  Dans  le  troisième  tableau  (  la 
Ckrmkogrt^hà9)^-on  voit  un  calendrier  ou  quatre  fêtes  civiles  sont  in- 
diquées :  la  première  (  a3  mars)  est  l'anniversaire  de  l'établissement 
de  la  septemialité;  la  seconde  ,  qur  fixe  la  date  de  la  restauration  , 
est  le 3  mai  ;  la  troisième  (  3i  août  ) ,  prise  du  Trocadero  ;  la  dernière 
(  16  septembre)  est  l'avénemeot  de  Charles  X  au  tr6ne.  Mais  l'ana- 
lyie  de  ces  tableaux  est  nécessairement  insuffisante  :  pour  bien  com- 
prendre tout  ce  qu'ils  renferment ,  il  est  indispensable  de  les  avoir 
sous  les  yeux.  Ils  attestent ,  à  coup  sûr,  les  sentimens  pieux  et  mo- 
narchiques de  M.  l'abbé  Lachèvre.  F.    ' 
9s.  —  *  CoiUetion  des  chroniques  nationales  fiuncaises ,    écrites  en 
langue  vuigaire    du  xiii*  au  xvi"   siée/e  ,  avec   notes    et    éclair- 
cissemcns;  par  J.'j^.  Bocboh.  3*  et  4*  livraisons  ,  t.  IV,  V,  YI  et 
VIL  Paris  ,  i(f«4;  Verdière  (4  vol.  in-6^  Prix  de  chaque  volume  , 
*  fr.  pour  lei  souscripteurs.  Voy.  ilw.  Ene, ,  t.  xxiii,  p.  74-9'  t  le 
compte  rendu  des  deux  premières  livraisons.) 
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Malgré  les  difficultés  et  les  lenteurs  attachées  à  rimpression  de» 
livres  en  ancien  langage,  M.  Bucbon  poursuit  avec  rigueur  et 
ponctualité  la  grande  entreprise  de  reproduire  les  chroniques  natio- 
nales. Il  a  fait  paraître ,  le  1 5  juin ,  deux  nouveaux  Tolumes  de 
Faoiss4RT,  et  deux  autres,  le  t5  septembre.  En  comparant  son  édi- 
tion à  celle  de  Sauvage,  on  Toit  qu*il  s'en  faut  de  près  d'un  volume 
qu'il  soit  arrivé  à  la  moitié  de  cette  première  chronique;  mais, 
comme  il  y  a,  dans  son  troisièmeet  son  sixième  volume,  des  additions 
très-considérables,  il  parait  que,  comme  M.  Buchon  l'a  annoncé, 
son  Froissart  comprendra  quinze  volumes.  Il  ne  coûtera  guère  plus 
de  la  moitié  de  ce  que  coûtaient  les  anciennes  éditions ,  tandis  que 
les  excellentes  notes  de  MM.  Dacier  et  Buchon ,  la  rectification  des 
noms  de  personnages  et  de  lieux ,  la  comparaison  des  manuscrits 
divers,  et  le  rétablissement  de  fragmens  importans  qui  avaient  été 
omis ,  rendent  cette  édition  du  premier  des  chroniqueurs  français 
infiniment  supérieure  à  toutes  les  autres.  — Indépendamment  du  mé- 
rite de  Froi^^art,  comme  livre  de  bibliothèque,  la  lecture  de  l'AiV- 
toire  des  duct  de  Bourgogne,  par  M.  n%  BjkB4iiTE,  inspirera  sans 
doute  k  beaucoup  de  gens  le  désir  de  mieux  connaître  cet  écrivain 
si  naïf  dont  chacun  sait  le  nom  ,  et  que  chacun  se  reproche  intérieu- 
rement de  n'avoir  pas  lu.  Les  volumes  de  Froisart  qui  ont  para 
jusqu'ici ,  ont  à  peine  occupé  M.  de  Barante  ;  c'est  une  avant- 
scène  sur  laquelle  il  n'a  jeté  qu'un  coup  d'œil  rapide,  dans 
son  premier  volume.  Il  nous  fait  vivre  à  la  cour  de  Charles  VI; 
mais  les  règnes  de  Philippe  de  Valois,  de  Jean,  de  Charles  V , 
les  premières  guerres  des  Anglais ,  celles  de  Castille,  e^.  le  commen- 
cement des  troubles  de  Flandres,  c'est  dans  les  sept  premiers  vo- 
lumes de  Froissart  qu'il  faut  les  chercher,  si  l'on  veut  connaître  ces 
tems  brillans  de  chevalerie ,  mais  plus  encore  abreuvés  de  calamités, 
de  douleur  et  de  honte ,  que  nous  ne  nous  lassons  point  d'appeler  le 
hon  tems,  J.-C.-L.  DB  SrsiroiiDi. 

93.  —  Hiitoire  politique  et  statistique  dt  t Aquitaine ,  ou  des  pays 
compris  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  l'Océan  et  les  Cévennes;  par 
M.  UK  Vrh]«etlh-Puira.sr4U.  t.  II.  Paris,  i8a4; Ouyot  et  Ponthieu. 
I  vol.  in-8**  de  555  pages;  prix,  7  fr.  (Voy.  Rev,  Ency  t.  xviii, 
p.  400,  l'annonce  du  1. 1**"  ). 

Le  prospectus  de  cet  ouvrage  n'annonçait  que  deux  Tolumes  : 
Tahondance  et  l'importance  des  matières  forcerofit  d'en  ajouter 
un  troisième,  dont  l'auteur  annonce  la  prochaine  publication.  Le 
second ,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  comprend  la  fin  de  la  pre- 
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BÎère  partie  et  le  commencement  de  la  seconde;  c*est-à-djrei  d'a- 
bord nne  liste  chronologique  très-snccIncte  des  rois  ,  ducs,  liente- 
nans  généraux  qui  ont  gouTemé  la  Guîenne  :  ensuite,  sou»  le  titre 
^Histoire  et  aquitaine  mise  en  rapport  aveeceîle  de  France,  une  xéritable 
Usioîre  abrégée  de  notre  monarchie.  Ijc  premier  volume  ne  s'étend 
qne  jusqu'à   Henri  III  :  la  suite  »  c'est-à-dire ,  l'histoire  de  ce  pays 
jnsqu'eii  1789,  formera  le  troisième.  —  On  a  remarqué  la  tendance  de 
notre  siècle  vers  les  études  historiques ,  tendance  à  laquelle  on  doit 
cette  quantité  prodigieuse  d*hiseoires ,  de  chroniques  ,  de  résumés ,  etc., 
publiés   sons  tous  les  titres  et  sous  toutes  les  formes  :  dans  ce 
nombre,  on  ne  conservera  sans  doute  que  celles  qui  seront  remar- 
quables soit  par  Texécution ,  ou  par  des  recherches  plus  profondes , 
ou  par  des  vues  nouyelles ,  soit  par  quelques  qualités  particulières. 
UAquîtaine ,  mêlée  par  son  importance  à  tous  les  troubles  de  la 
France  ,  présentait ,  comme  province  et  comme  royaume ,  le  mé- 
lange des  histoires  particulières  et  générales  :  l'auteur  a  profité 
habilement  de  ce  double  caractère  pour  jeter  dans  son  ouvrage  une 
Coule  d'anecdotes  qui  amusent  le  lecteur,  sans  diminuer  en  rien 
Tintéréc  général  ;  plusieurs  citations  de  nos  anciens  auteurs  les 
rendent  encore  plus  piquantes ,   et  quelques  réflexions ,  quelques 
maximes  ,  sorties  de  la  bouche  de  nos  princes ,  ou  dues  à  l'auteur , 
rendront  cette  histoire  utile  à  tout  le  monde.  Le  style  aurait  pu 
être  pins  châtié;  et  peut-être  l'auteur  n*a-t-il  pas  fait  assez  dé-» 
tester  ces  siècles  appelés  justement  âges  de  fer  et  de  plomb  ^  et  que 
le  savant  auteur  de  V Histoire  de  Paris  nomme  avec  plus  de  raison 
siècles  de  boue  et  de  sang;  mais,  comme  tous  les  ouvrages  écrits  de 
bonne  foi ,  l'Histoire  d'Aquitaine  sera  lue  avec  fruit  :  elle  fera  ap; 
précîer  le  chaos  de  lois  et  d'usages  dont  nous  sommes  heureusement 
sortis,  et  fera  bénir  par  tous  les  amis  du  bien  public  les  lumières 
et  la  philosophie  qui  nous  en  ont  délivrés.  B.  J. 

94*  —  Antpquités  anglo^ormandes  de  Duca.bbi<;  traduites  de  Van- 
giais  par  J.'L,  LâcHAuni  o'Anist.  Caen,  i8a4;  Mancel ,  libraire- 
éditeur.  Id-8".  Prix  5  fr.  la  livraison  d'environ  cent  pages;  l'ouvrage 
complet  10  fr.  pour  les  souscripteurs. 

On  pouvait  regretter  que  notre  littérature  ne  fût  pas  encore  en- 
richie de  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Ducarel  ;  car  les  raonumens 
explorés  par  cet  antiquaire  se  rattachent  à  une  époque  brillante  et 
pleine  d'illustres  souvenirs.  Le  retard  qu'a  éprouvé  cette  publication 
tenait  sans  doute  à  la  difficulté  de  terminer  un  ouvrage  orné  de 
nombreuses  gravures,  et  nous,  devons  rendre  gr&ces  à  l'art  de  Sen.. 
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lieAïldelr  qui  Août  permet  d«  jouir  d*iiii  iiic>ii«itteBt  litténiM  doat  I* 
conception  et  Texéccftion  auir*îent  dû  appartenir  d'abord  à  un 
Français.  Rendons  grâces  en  m^nie  tems  au  zèle  de  M.  Lécfaandé 
d'Anisy,  qui  n'a  rien  négligé  pour  réparer,  autant  qu'il  était  en  Inif 
le  tort  de  nos  antiquaires.  —  Dans  son  introduction ,  le  traducteur 
s'excuse  d'avoir  conservé  le  titre  anglais ,  de  Monumens  kinGuynor» 
mands.  Il  a  raison  de  chercher  ^  pallier  ce  tort  ;  car  c'en  est  un. 
Les  édifices  décrits  par  Ducarel  sont  purement  neustriens,  et  rien 
ne  justifie  la  double  dénomination  que  leur  attribue  l'antiquaire 
anglais.  M.  Lécbaudé  d'Anisy  propose  de  diyber  les  travaux  des 
antiquaires,  pour  les  coordonner  ensuite»  afin  de  mettre  plus  d'en* 
semble  dans  les  recherches  de  cieux  qui  s'occupent  de  nos  anciens 
monumens.  Sou  projet,  que  noUs  invitons  les  lecteurs  à  chercher 
dans  l'ouvrage  ni(>me ,  nous  a  paru  fort  ingénieux.  La  traduction 
est  ce  qu'elle  doit  être ,  simple  et  claire  :  elle  est  enrichie  de  notes 
fort  curieuses  par  le  traducteur  ;  Véditiûn  imprimée  h  Caèn  fait  hon-* 
neur  aax  presses  de  M.  Poisson,  et  l'ensemble  de  l'ouvrage  publié 
par  le  libraire  Mancel,  peut-être  mis  en  parallèle  avec  les  livres 
les  plus  soignés  publiée  dans  la  capitale.  E.  G. 

g5.  —  *  Exinu't  des  Mémoires  relatifs  à  V Histoire  dû  Frbnce,  de- 
puis Tannée  1757  jusqu'à  la  révolution  ;  par  M.  AïoKAir ,  (  de  TAca^ 
demie  française),  et  par  M.  db  Norviks.  Paris,  i8a4;  M*»*  veuve 
Th.  Desoër  et  comp.  a  gros  volumes  in-8^;  prix  la  francs. 

Le  premier  volume  de  cet  onvrage ,  qui ,  à  l'introdactton  et  aux 
anecdotes  près,  est  tout  entier  de  M.  Aignan,  contient,  i"  "un 
Extrait  des  Mémoires  de  Kiot;  i^  nn  Extrait  dn  Journal  de  l'^bé 
Clément  ;  3^  une  Petite  Histoire  des  Jésuites  ;  4*  Destruction  dea 
Jésuites ,  racontée  par  Georgel  ;  5*  Appendices  pour  servir  à  l'His* 
toire  ecclésiastique;  6*  Anecdotes  ecclésiastiques.  —  La  partie 
traitée  par  M.  Norvins  se  compose  également  de  six  articles  :  1*  Mé- 
moires de  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  1^  Mémoires  de  l'abbé  Terray  ; 
3*  Mémoires  de  l'abbè  Georgel;  4"*  Mémoires  de  Linguet  sur  la 
Bastille  ;  5**  Mémoires  de  Caron  Beaumarchais  ;  6°  Anecdotes  tirées 
de  divers  Mémoires.  —  Il  eût  été  difficile  de  faire  un  meilleur  choix 
pour  remplir  ces  deux  volumes  :  les  matières  se  recommandent 
d'elles-mêmes  à  l'attention  des  lecteurs.  Il  est  surtont  un  sujet  bien 
propre  à  piquer  leur  curiosité ,  dans  un  moment  où  des  bruits  cir- 
culent de  toutes  parts  sur  les  projets  ambitieux  d'une  société  trop 
fameuse,  qui  menace  une  seconde  fois  d'envahir  le  monde  chrétien  : 
<—  L'histoire  des  Jésuites  est  du  plus  grand  intérêt  pour  les  amia 
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de  Tordre  éodal  ;  il  leur  importe  de  s^assurer  fi  les  grates  accu- 
«atîcma  qui  pèieot  sur  cet  ordre  redoutable  sont  réellement  exa- 
géréet»  comme  quelques  écrivains  le  prétendent;  on  si  un  seul  des 
crimes  qu'on  lui  attribue  (et  certes  il  en  a  commis  plus  d'un)  ne 
salBrait  pas  pour  nous  faire  désirer  qu'il  ne  reparût  jamais  en 
France.  Le  nom  de  M.  Aignan  et  celui  de  M.  Norvins  sont  de  s&rs 
garans  de  l'impartialité  avec  laquelle  ces  extraits  sont  composés  : 
les  auteurs  n'émettent  point  d'opinions ,  mais  ils  rapportent  des 
faits  incontestables.  L.  M. 

96.  —  Histoire  de  Christophe  Colomb  ^  suivie  de  sa  correspondance  f 
^TMaircissemens  et  de  pièces  curieuses  et  inédites;  par  Louis  Bosst  ;  tra- 
duiie  de  f  italien ,  ornée  du  portrait  de  Colomb  et  de  plusieurs  gruntres 
eUssinées p€tr  bd-méme.  Paris,  i8i4;CamevilUer  aîné.  In-8**;  prix,  7  fr. 

La  rie  de  Colomb  qu'avait  publiée  en  italien  M.  L.  Bossi ,  se  fai« 
sait  remarquer  par  les  recherches  nouvelles  et  l'exactitude  des  con* 
naissances  de  son  auteur  ;  le  traducteur  anonyme  se  montre  digne  de 
lui,  dans  sa  préface  spirituelle  et  savante.  On  voit  qu'il  est  justement 
passionné  pour  la  gloire  de  l'Italie  et  pour  le  bien  de  rhtunanité. 
«  L'Espagne,  dit- il,  n'a  fait  que  prêter  un  secours  long-tems  solli- 
cité, et  persécuter  celui  qui  l'avait  enrichie.  Si  elle  réclame  quelque 
part  de  gloire  dans  le  grand  événement  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, oh  ne  peut  lui  accorder  que  des  lauriers  ensanglantés  :  aussi 
ne  pourrais-je  dire  s'il  ne  serait  pas  plus  avantageux  pour  son  hon- 
neur, qu'aucun  de  ses  enfans  n'e&t  jamais  mis  le  pied  sur  le  sol  du 
Nouveau-Monde.  Consolons-nous  cependant  par  l'idée  que  ces  mal- 
heurs mêmes  étaient  presque  nécessaires  pour  préparer  un  meilleur 
aTenir.  »  Tel  est  l'esprit  dans  lequel  a  été  entreprise  la  traduction 
que  nous  annonçons  ;  son  auteur  ne  s'est  pas  borné  à  traduire  ;  il  a 
ajouté  des  notes  qui  lui  ont  paru  indispensables ,  surtout  pour  don- 
ner quelques  détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  plusieurs  écrivains 
orientaux  peu  connus.  F.  Salpi. 

97.  —  JÊémoires  de  madame  du  Hansset,  femme  de  chambre  de 
madame  de  Pompadour,  avec  des  Notes  et  des  Éciaireissemens  htsto- 
tiques.  Paris,  1814 1  Baudouin  frères,  t  toi.  in-8*;  prix  6  fr. 

L'auteur  de  ces  Mémoires  ne  les  avait  pas  destinés  au  public.  Le 
bnt  de  M^*  du  Hausset  était  seulement  de  recueillir,  pour  elle- 
même  et  pour  quelques  amies ,  des  notes  rapides  sur  tout  ce  qu'elle 
entendait  et  voyait  au  milieu  des  divers  personnages  que  la  flatterie 
et  l'intrigue  réunissaient  autour  de  sa  maîtresse.  La  critique  ne  s'ar- 
jrétera  donc  point  à  relever,  dans  cet  ouvrage,  le  défaut  d'ordre  et 
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Téxtréme  négligence  da  style.  Elle  ne  doit  yoir,  dans  un  pareil 
lÎTre^  qu'une  collection  yariée  d^anecdotes  et  de  conversations  ^ 
écrites  k  la  h&te ,  sans  prétention ,  et  comme  elles  s'offraient  i  la 
mémoire  de  l'auteur.  Au  reste ,  ces  yices  de  forme  sont  amplement 
rachetés  par  l'intérêt  que  présente  le  fond  de  l'ouyrage.  La  lecture 
en  est  piquante ,  et  féconde  en  leçons  de  pins  d'un  genre.  La  fran- 
chise ingénue  de  l'écriyain  nons  initie  à  tontes  les  manœuvres  des  gens 
de  cour  ;  M^*  du  Hausset  a  su  peindre  avec  les  couleurs  les  plus  na- 
turelles la  perfidie  et  la  hassesse  des  grands ,  détracteurs  secrets  de  la 
favorite,  et  ses  plus  vils  complaîsans  sous  les  yeux  du  pouvoir  ;  l'am- 
bition effrénée  et  la  hideuse  immoralité  de  ces  prostituées  du  haut 
parage,  qui  couraient  au  devant  de  la  séduction,  et  la  provoquaient 
même  jusqu'à  dégoûter ,  par  l'impudeur  de  leurs  avances;  enfin ,  un 
prince  poursuivi ,  dans  le  sein  des  plaisirs  et  de  la  mollesse ,  par 
l'ennui  de  lui-même  et  des  antre»  ^  promettant  des  millions  à  ses  cré- 
dules victimes ,  quand  il  eût  été  incapable  de  donner  cent  louis  sur 
son  petit  trésor  ^  et  onbliant  tous  ses  devoirs  de  monarque ,  d'époux 
et  de  père.  En  un  mot,  on  retrouve  dans  ce  tableau  vivant  des 
intrigues  d'un  boudoir,  l'origine  des  malheurs  d'un  peuple  éclairé, 
magnanime  et  trop  patient ,  et  la  part  immense  que  l'équitable  his- 
toire doit  faire  aux  grands  d'alors ,  dans  l'effroyable  corruption 
qui  a  déshonoré  le  dix-huitième  siècle.  —  Les  éditeurs  ont  joint 
aux  Mémoires  de  M°**  du  Hausset ,  une  notice  de  l'un  d'eux , 
(  M.  Barrière  }  sur  M.  Crawfurd ,  premier  éditeur  de  cet  ouvrage  ; 
un  Essai  de  M.  Després  sur  M™«  de  Pompadour ,  et  plusieurs  mor- 
ceaux historiques ,  sortis  de  le  plume  de  différens  écrivains ,  et  qu'on 
lit  tous  avec  un  égal  intérêt.  B. 

98.  —  *  jinnuaire  historique  uniuerselpour  iBi^t  avec  un  Appendice 
contenant  les  actes  publics,  traités,  notes  diplomatiques ,  papiers 
d'états  et  tableaux  statistiques  ,  financiers,  administratifs  et  nécro- 
logiques ;  —  une  Chronique  offrant  les  événemens  les  plus  piqnans  , 
les  causes  les  plus  célèbres ,  etc. ,  et  une  Revue  des  productions  les 
plus  remarquables  de  l'année ,  dans  les  sciences ,  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  ;  par  C.  L.  Lesuh  ,  auteur  de  la  France  et  les  Français 
en  1817,  etc,  Paris,  i8a4  ;  Desplaces  ,  rue  de  Seine,  n**  39.  In-8'*  de 
VIII  et  88a  pages;  prix  la  fr.  —  On  trouve  les  années  précédente», 
de  18 19  i  i8aa ,  chez  le  même  libraire ,  et  au  même  prix. 

L'AHHiB  x8a3  tiendra  une  grande  place  dans  l'histoire,  moins 
encore  par  le  résultat  immédiat,  des  faits  dont  elle  fut  témoin ,  que 
par  leurs  conséquences  futures.  U Annuaire  novih  offre  d'abord  la  ses- 
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tion  def  Chambres.  Deujc  grandes  discussions  attirent  particulière- 
nent  Tattention  :  Tane  relative  au  crédit  extraordinaire  demandé 
pour  la  guerre  d'Espagne  ;  Tautre  où  fut  décidée  l'exclusion  de 
M.  Manuel.  La  première  s'est  terminée  par  une  consécration  non- 
Telle  du  droit  d'intervention   armée  d'un  peuple  dans  les  affaires 
intérieures  d'un  autre  peuple  ;  droit  qui,  depuis  les  tems  les  plus 
recalés  jnsqu*ai|p  guerres  les  plus  injustes  de  Napoléon ,  a  servi  de 
prétexte  à  presque  toutes  les  agressions.  La  seconde  a  reproduit  le 
principe  de  l'empire  absolu  de  la  majorité  des  corps  délibérans  sur 
la  minorité,  principe  qui  a  décimé  la  Convention  au  3i  mai  et  les 
deux  conseils  législatifs  au  18  fructidor;  car  il  est  bien  évident  que 
le  nombre  des  expulsés  ne  fait  rien  k  l'affaire ,  et  que,  si  la  majorité 
a  le  droit  de  chasser  un  membre,  elle  peut  en  chasser  deux,  trois, 
et  enfin  la  minorité  tout  entière.  Cette  omnipotence  de  la  majorité 
s'était  déjà  tristement  manifestée  par  plus  d'une  atteinte  portée  à 
notre  Charte  constitutionnelle;  et  depuis,  nous  avons  vu  la  septen- 
nalité.  Quant  à  l'antre  discussion ,  deux  choses  sont  singulièrement 
remarquables  pour  ceux  qui  la  lisent  aujourd'hui  ;  c'est  la  sagacité 
avec  laquelle  les  membres  de  l'opposition  avaient  deviné  les  résul- 
tats de  la  victoire;  et  l'imprévoyance  complète  du  ministère,  soit 
pour  préparer  la  guerre ,  soit  pour  en  diriger  les  conséquences.  La 
discussion  du  budjet  termina  la  session  ;  discussion  qui  devient  pins 
triste  cbaque  année,  en  prouvant  de  plus  en  plus  l'impuissance  de 
Topposition  pour  obtenir  des  économies ,  aussi-bien  que  l'obstination 
du  ministère  et  de  la  majorité  k  augmenter  notre  dette,  à  nous  char- 
ger d'impôts,  à    élever  enfin  k  un  taux  toujours  croissant  le  chiffre 
du  budjet.  —  M.  Lesnr  a  plutôt  décrit  que  jugé  la  session;  toute- 
fois, les  mots  de  déelamaiiom,  à^ emportement ,  d^ acharnement  sont 
appliqués  ici  aux  discours  des  orateurs  de  la  gauche,  tandis  que  l'on 
s'abstient  de  caractériser  ceux  de  la  droite  ;  et  l'improbation  dont 
est  frappé  le  côté  faible ,  aussi  -  bien  que  le  silence  gardé  à  l'égard 
du  côté  fort,  donnent  la  mesure  do  l'impartialité  de  l'annaliste. — 
L'histoire  de  France  de  cette  année  est  presque  tout  entière  dans  la 
session  ;  les  autres  événemens  ne  peuvent  nous  arrêter  dans  une  si 
courte  analyse,  non  plus  que  l'histoire  de  l'Allemagne,  de  l'Autri- 
che, de  la  Prusse  et  de  l'Italie,  où  nous  nous  bornerons  i  remarquer 
un  fait  toujours  dominant ,  la  marche  inverse  de  l'esprit  des  peuples 
et  du  système  des  gouvernemens.  L'histoire  d'Espagne  est  la  grande 
affaire  de  cette  année;  elle  occupe  près  du  quart  de  l'^/inuaiVe ,  et 
deux  choses  frappent  surtout  l'observateur  :  la  belle  conduite  de 
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l'année  française,  et  la  conduite  ignoble  du  peuple  espagnol.  Noos 
avons  déjà  dit  que  nous  ne  saurions  approuver  le  principe  de  U 
guerre;  avec  la  contagion  morale,  et  la  terreur  vraie  ou  supposée 
que  peut  inspirer  à  un  gouvernement  ce  qui  se  passe  chez  un  peuple 
voisin ,  toute  ambition  sera  légitimée ,  toute  agression  justifiée ,  et  la 
paix  des  nations ,  et  le  sang  des  hommes  pourront  être  offerts  en 
holocauste  aux  systèmes  politiques  les  plus  erronés.  Toutefois,  il  est 
bien  évident  que  de  telles  considérations  doivent  être  étrangères  à 
l'armée  ;  elle  n'est  pas  responsable  du  principe ,  mais  seulement  de 
l'exécution  de  In  guerre  ;  et  la  guerre  d'Espagne  peut  être  citée 
oomine  un  fait  presque  unique  dans  l'histoire  du  monde.  La  sagesse 
et  la  modération  du  prince  généralissime ,  la  discipline  et  le  désint^ 
ressèment  des  soldats,  méritent  d'étrb  offerts  en  exemple  à  la  posté- 
rité, tl  n'est  pas  moins  salutaire  de  montrer  i  quel  point  (f  abrutis» 
sèment  et  de  dégradation  morale  peut  tomber  un  peuple  livré  aux 
moines  :  il  se  précipite  au  devant  de  la  servitude  ;  il  implore  comme 
un  bienfait  le  despotisme  politique  et.  l'inquisition  religieuse  ;  U  fait 
entendre  les  cris ,  jusqu'alors  inouïs,  d'une  brutale  stupidité  :  meurm 
la  nation  !  Aussi ,  malgré  les  nobles  efforts  du  prince  généralissime , 
la  contre*révolution  d'Espagne  a  été  bien  plus  sanglante  que  la  ré- 
volution ,  et  elle  a  étalé  partout  le  hideux  triomphe  des  passions  sur 
la  raison ,  de  l'ignorance  sur  les  lumières  ,  de  la  populace  sur  les 
classes  moyennes.  C'est  une  vérité  que  l'auteur  de  l'Annuaire  n'a  pas 
osé  mettre  en  évidence.  Quelques  paroles  de  blâme  sur  l'inconce- 
vable démence  du  parti  de  la  régence  et  sur  son  opposition  aux  belles 
dispositions  de  l'ordonnance  d'Andujar,  ne  suffisent  pas  an  lecteur 
impartial ,  fatigué  de  voir  toujours  donner  comme  légitime  tout  ce 
qui  vient  du  pouvoir  absolu.  Les  faits,  du  moins,  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  soient  présentés  ,  offrent  plusieurs  leçons  qu'il  n'est  au 
pouvoir  de  personne  de  dissimuler;  il  en  est  une  surtout  qui  doit 
frapper  le  lecteur,  parce  qu'elle  reste  jusqu'à  présent  sans  excep* 
tion;  c'est  que  tout  homme  de  marque  qui,  après  avoir  servi  la 
cause  du  peuple ,  passe  à  celle  du  pouvoir  absolu  ,  ne  tronve ,  pour 
prix  de  cet  abandon ,  que  la  prison  ou  l'exil.  L'Abisbal ,  Morillo  , 
Ballesteros,  en  Espagne,  Sepulveda,  ^  Portugal ,  offrent  la  preuve 
de  cette  vérité.  —  La  Grèce ,  dont  la  noble  cause ,  à  mesure  qu'elle 
devient  plus  heureuse ,  semble  aussi  devenir  plus  juste  aux  yeux 
des  étemels  ennemis  de  la  liberté ,  présente ,  cette  année,  un  spec- 
tacle qui  console  un  peu  de  tc-usles  triomphes  du  pouvoir  absolu. 
On  lit  avec  intérêt  dans  l'^iiii«ai>« cette  portion  de  l'histotre  de  1 8a3  ; 
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H.  Letnr  ne  «*y  (ait  point  le  champion  de  la  légitimité  des  Turcs  ;  les 
drapeaux  de  riodépendançe,  unis  à  Tétendard  de  la  croix,  ne  trou- 
ytat  point  en  lui  un  adversaire  ;  il  parait  qu'il  lui  a  été  permis  de 
ne  pas  se  ranger  sous  les  queues  des  pachas. — En  Angleterre,  trois 
quMtions  principales  ont  occupé  le  parlement  :  la  guerre  d'Espagne, 
l'émancipation  des  catholiques,  le  hudjet.  Ces  discussions  sont  ana- 
lysées avec  quelque  détail  dans  VAnnutiire  ;  la.  dernière  montre  la 
prospérité  commerciale  de  l'Angleterre,  toujours  croissante  sous 
Fadministration  d'hommes  instruits ,  habiles  et  dévoués  avant  tout 
aux  intérêts  du  pays.  Les  premières  démarches  du  ministère  anglais 
vis-i«vis  des  nouveaux  états  de  TAmérique  doivent  être  mises  au 
rang  des  événemens  les  plus  importans  de  cette  année  ;  elleM  prépa- 
raient cette  reconnaissance  formelle  qui  occupe  en  ce  moment  les 
deux  mondes.  ~«Nous  suivons  l'auteur  de  VJnnuair*  en  Amérique: 
les  États-Unis  assimilent  la  traite  des  Noirs  à  la  piraterie  ;  ils  nv>n- 
trent  des  dispositions  favorahles  k  l'égard  de  la  Grèce,  et  surtout  des 
gouvernemens  américains  qui  constituent  leur  liberté  ;  ils  augmen- 
tent leurs  revenus,  en  même  teras  qu*ils  diminuent  leurs  impôts  et 
leurs  dettes.  Cest  un  heureux  peuple  que  celui  des  États-Unis  !  et 
son  gouvernement  est  à  la  fois  le  plus  jeune  et  le  modèle  des  gou- 
▼eroemens.  Certes  ,  c'est  à  juste  titre  que  les  nouveaux  états  amé- 
ricains s'efforcent  de  suivre  son  exemple  et  d'imiter  sa  constitution; 
avec  la  même  sagesse  ,  ils  parviendront  à  la  njême  prospérité.  C'est 
une  ^ive  satisfaction  pour  les  amis  de  la  liberté  de  voir  leurs  pro* 
grès  annuels  ;  M.  Lesur  les  fait  assez  bien  connaître ,  quoiqu'on 
puisse  lui  reprocher  un  peu  de  laconisme,  surtout  à  l'égard  de  quel- 
ques-uns; on  regrette  d'autant  plus  de  lui  voir  accorder  peu  d'espace 
à  de  si  grands  intérêts ,  qu'il  en  consacre  beaucoup  trop  à  la  petite 
chronique;  il  y  a  toujours  bien  du  fatras  dans  cette  espèce  de  jour- 
nal.  L'auteur ,  frappé  sans  doute  d'un  événement  à  l'instant  ou  il 
arrive,  se  hâte  de  l'inscrire,  sans  songer  que,  deux  ans  plus  tard, 
cet  événement  sera  sans  aucun  intérêt  ;  nous  prions  M.  Lesur  d'e»> 
aayer  de  relire  lui-même  sa  chronique.  Il  nous  semble  aussi  attacher 
beaucoup  trop  d'importance  aux  moindres  futilités  qui  concernent 
<|aeJque  grand  personnage  ;  ainsi ,  par  exemple ,  qu'à  la  date  dû 
a  décembre  M.  Lesur  ait  cru  devoir  consigner  le  mariage  du  prince 
royal  de  Fhisse ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  il  n'était  pas  besoin  de  deux 
colonnes  en  petit  texte  pour  nous  le  rappeler,  et  l'on  conviendra 
qne  lu  postérité  ne  se  souciera  guère  plus  que  nous  de  savoir  qu'im- 
mêédUuemtmt  après  la  toupe^  h  cûmfe  de  JVesle  présenta  du  vin  au  roi. 
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qui  porta  la  santé  des  deux  époux  ,  et  qu*après  la  danse  aux  flambeaux  , 
di^*  la  comtesse  de  Leede  distribua  la  jarretière  de  la  mariée,  Qaand  un 
Annuaire 'prenA.  le  titre  à^ historique ,  il  devrait  épargner  à  ses  lecteurs 
de  pareils  documens.  — Mais  un  reproche  plus  grave,  que  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  adressé  à  M.  Lesur,  et  que  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  répéter ,  parce  que  c'est  une  vérité  utile ,  et  parce  que 
V annuaire  trouve  moyen  de  se  faire  louer  sur  parole  dans  les  jour- 
naux de  Topinion  la  plus  indépendante,  c'est  que  l'auteur  continue 
d'obéir  à  la  triste  influence  sous  laquelle  il  s'est  placé.  Il  ne  juge 
qu'avec  la  permission  du  pouvoir ,  et  il  trouve  dans  les  volontés  de 
l'autorité  la  mesure  de  son  intelligence  et  les  hornes  de  sa  pensée. 

M.  AvBIfKL. 

99.  —  Note  sur  la  situation  de  FEspagne.  Deuxième  édition.  Paris  , 
1834;  Dentu.  Brochure  in-8°  de  roo  p.  environ  ;  prix  i  fr.  5o  c. 

L'auteur  peint  à  grands  traits  la  situation  actuelle  de  l'Espagne  , 
et  cette  situation  fait  horreur.  Il  écrit  d'après  des  documens  pré- 
cienx,  et  parait  initié  aux  mystères  des  relations  diplomatiques 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Il  dit  que  l'influence  de  la  France  en 
Espagne  ne  peut  entrer  eu  concurrence  avec  celle  de  la  Russie.  La 
première  ,  selon  lui ,  est  imposée,  et  l'autre  est  voulue. — La  seconde 
édition  de  cette  brochure  contient  une  note  supplémentaire,  appliquant 
les  modifications  apportées  à  la  mesure  de  t évacuation.  L'auteur,  dans 
cette  note,  assure  que  l'évacuation  de  l'Espagne  par  nos  troupes  n'a 
été  con tréma ndée  que  d'après  des  notes  russes  et  prùssieimes  adres- 
sées au  ministère  français. 

100.  —  De  C  usurpation  et  de  la  révolution,  Paris,  i8a5  ;  Pillet  aîné. 
Brochure  in-8°  de  38  pages  ;  prix  i  fr.  aS  cent. 

L'auteur  approuve  l'indemnité ,  dont  il  s'est  fait  le  champion; mais 
il  ne  s'amuse  pas  à  prouver  qu'elle  soit  ni  absolument,  ni  relative- 
ment juste;  la  passion  l'emporte;  il  déclame  avec  acharnement  contre 
tous  les  révolutionnaii'es  du  monde;  il  les  voit  et  les  poursuit  par- 
tout. 

loi.  —  Lettre  à  un  Français  sur  une  question  d*  état' convertie  en  propo^ 
sition  d'indemnité;  par  BoucHSR  Ds  M.  CouRsoiv ,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Paris,  i8a4;  Dentu.  Brochure  in-8^  de  56  p.  ;  prix  i  fr.  i5  c. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  succèdent  les  brochures  sur  l'in- 
demnité privilégiée  pour  les  émigrés  n'apprend  qu'une  chose ,  c'est 
que  le  projet  étonne  et  afflige  également  ceux  qui  doivent  profiter 
de  la  dépense  proposée ,  et  ceux  qui  doivent  la  payer.  La  question 
semble  chaque  jour  se  compliquer  davantage  et  agiter  de  plus  en 
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plas  les  esprits.  —  L'idée  principale  de  Tautear  est  Tinsuffisance  du 
milliard,  «Si,  dit-il,  on  ne  rend  pas  tout  ce  que  le  gouvernemeiit 
peut  rendre,  les  plaies  ne  seront  point  cicatrisées,  et  devront  rester 
plus  ou  moins  saignantes.  *  D'après  ce  principe,  M.  de  Courson  de- 
mande que  l'on  restitue  à  ses  cliens ,  non-seulement  la  valeur  des 
immeubles,  mais  encore  celle  des  rentes  constituées  sur  l'état,  sur 
le  clergé ,  etc. ,  etc.  Il  voudrait  même  qu'on  rétablit  je  ne  sais  plus 
quels  droits  de  conserve,  de  patronage,  et  autres  qui,  dans  l'origine, 
transportés  à  prix  onéreux,  étaient  devenus  par  le  régime  féodal 
propriété  de  famille.  Il  propose  une  caisse  d'amortissement  spéciale, 
indépendante  de  celle  de  l'état ,  et  dont  l'action ,  combinée  avec  les 
allocations  consacrées  à  l'indemnité,  tendrait,  dit-il,  à  diminuer  le 
fardeau.  —  Tous  ceux  qui  admettent  que  les  émigrés  doivent  être 
indemnisés  se  plairont  à  examiner  les  plans  qu'expose  cette  bro- 
chure. 

103.  — Réflexions  sur  V indemnité  due  aux  émigrés.  Paris,  l8a4» 
LeNormant.  Brochure  in-S**  de  4^  pages;  prix  i  fr.  a5.  c. 

L'auteur  ne  voit  d'émigrés  à  indemniser  que  les  anciens  posses- 
seurs de  biens-funds  ;  il  insiste  sur  un  perfectionnemeru  du  système 
d'indemnités  dont  il  est  le  premier  à  parler.  Il  veut  qu'on  indemnise 
de  la  confiscation  les  émigrés  français,  à  raison  des  immeubles  qu'ils 
possédaient  hors  des  limites  de  la  France ,  dans  les  pays  momenta- 
nément réunis.  «  Ce  sont ,  dit-il,  ces  gouvernemens  éphémères  qui 
ont  fait  vendre  des  biens  en  Belgique,  dans  les  quatre  départemens 
du  Rhin,  en  Savoie,  etc. ,  pendant  leur  occupation  ;  le  trésor  natio- 
nal en  a  reçu  la  valeur  ;  il  doit  donc  en  solder  le  prix.  > 

io3  —  Lettre  à  un  émigré  sur  la  deuxième  lettre  de  M.  de  Châtetui' 
briand ;  psLT  M.  Eusèbe  de  Gobgeret,  chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur,  ex-garde  de  la  porte.  Paris,  i8a5  ;  Dentu.  Brochure  in-8«  de 
40  pages  environ  ;  prix  i  fr.  sS  cent. 

M.  Gorgeret  fut  un  des  défenseurs  de  Lyon,  en  1798;  &  la  suite  du 
siège  de  cette  ville,  il  a  tout  perdu,  et  il  a  suivi  le  roi  i  Gand.  Il  se 
plaint  avec  force  et  indignation  de  ce  que  M.  de  Cli&teaubriand  ne 
s'intéresse  qu'i  la  seule  classe  des  émigrés ,  pour  lesquels  seuls  il  de- 
mande un  milliard ,  tandis  qu'il  en  faudrait  dix  pour  secourir  les 
oeuf  autres  classes,  atteintes  aussi  par  les  plaies  de  la  révolution, 

104.  —  Développemens  de  la  proposition  faite  au  Conseil  des  ministres 
par  S,  S,  le  vicomte  de  Chateaubriand,  adressés  à  S.  M,  Charles  X  par 
B...  de  l'Eure.  Paris  ,  i8a4;  Le  Normant.  Brochure  in-S"  de  3o  p.; 
prix  I.  fr.  a 5  c. 
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Cet  opiuenle  renferme  le  plaa  d*ane  nouvelle  însUtutioQ ,  que 
l'aatenr  désirerait  voir  s'établir  en  France,  comme  un  moyen  de 
perpétuer  la  paix  intérienre  dont  nous  jouissons,  et  de  fermer  Ta- 
bime  des  révolutions  ;  il  propose  d*introduire  dans  l'état  de  non» 
yeanx  députés  âgés  au  moins  de  a5  ans  et  n'en  n'ayant  pas  40.  L'exer- 
cice du  pouvoir  ne  serait  pas  le  but  prochain  de  cette  institution  ;  ce 
serait  principalement  une  école  de  députés.  Nous  avons,  dit-il ,  pour 
la  carrière  militaire ,  des  écoles  de  perfectionnement  ;  nous  n'en 
avons  pas  pour  les  carrières  civiles ,  administratives  ,  etc.  Cette  der- 
nière observation  est  juste,  et  l'auteur  signale  une  lacune qu^  atteste 
un  vice  dans  nos  institutions  ;  mais  le  moyen  qu'il  prf>pose ,  loin  de 
remédier  au  mal  indiqué,  établirait  une  sorte  d'aristocratie  tout- 
è-fait  contraire  à  l'esprit  et  au  texte  de  la  Charte  constitutionnelle. 

P.-E.  Lavjuijt Aïs ,  fils. 

Littérature. 

io5.  —  Cours  de  lecture  hébrmqtte  f  suivi  de  plusieurs  prières,  avec 
une  traduction  interlinéaire,  et  d'un  petit  vocabulaire  hébreu  ^fran' 
eais;  par  S,  Cahkk,  professeur  de  l'École  consistoriale  Israélite  de 
Paris;  ouvrage  adopté  par  le  Consistoire  central,  à  l'usage  des  écoles 
primaires  israélites de  France.  Paris,  x8a4;  l'auteur,  rue  du  Chaume 
n®  X  5 ,  et  Guillemot  libraire  :  Metz ,  Gerson-Levy. 

Le  zèle  louable  des  théologiens  chrétiens  pour  l'étude  de  la  lan- 
gue sacrée  a  été  souvent  partagé  par  des  Israélites  versés  dans  les 
connaissances  littéraires  et  religieuses.  En  Allemagne  ,  leurs  travaux 
utiles  dans  ce  genre  se  sont  fait  connaître  depuis  long-tems  avec 
distinction  ;  la  Suisse  n'est  pas  étrangère  i  cette  noble  rivalité.  Nous 
avons  annoncé  plus  haut  (  Voy,  p.  i43  )  une  nouvelle  édition  de  la 
Grammaire  hébraïque  de  M.  Cellerier;  quelques  ouvrages  dignes 
d'encouragement  ont  déjà  été  publiés  dans  le  même  but  en  France^ 
Celui  de  M.  Cahen ,  professeur  à  l'École  d'enseignement  mutuel 
Israélite,  doit  être  cité  avec  éloge.  L'auteur  l'a  destiné  à  initier  4e8 
jeunes  élèves  israélites  aux  simples  règles  de  la  lecture  hébraïque. 
Des  études  plus  approfondies  de  cette  langue  ne  paraissent  pas  en 
effet  devoir  entrer  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse  israélite  ;  il 
convient  de  les  réserver  exclusivement  pour  ceux  qui  se  destinent 
aux  professions  les  plus  distinguées  dans  la  société ,  et  surtout  pour 
ceux  qui  sont  appalés  i  l'étude  de  la  théologie  ou  à  l'exercice  du 
culte.  M.  B. 
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tù6.  —  *  Répertoire  de  fa  Uttérature  ancienne  et  moderne,  ete.  T.  V» 
VI,  VII,  YIU ,  3*  et  4*  liTraîsoDs.  Paris,  i8s4;  Caste!  deCoarval, 
me  Richeyeii.  4  '▼oL  io-8«  ;  prix,  14  fr.  ^  L'ouvrage  se  composera 
de  3o  Yolumes.  (Voy.  Bev.  Ene.^  t.  xxin,  p.  444;  et  t.  xxir,  p.  473.) 

Ces  denx  lîtraisons ,  qui  ont  para  dans  le  mois  de  décembre , 
aoDt  mi  nooreau  gage  du  soin  et  de  la  diligence  que  mettent  les 
éditeurs  k  tenir  leurs  promesses.  Le  xxx*  volume  de  leur  recueil  est 
aous  presse  :  ils  ont  pris  le  parti  de  le  publier ,  afin  de  rassurer 
les  personnes  qui  pounraient  craindre  de  leur  voir  excéder  le  nombre 
de  volumes  qu'ils  ont  annoncé.  Leur  Répertoire ,  où  se  trouveront 
réunis,  sous  la  forme  d'un  dictionnaire ,  le  Lycée  de  La  Harpe ^  les 
Élémens  de  Uttérature  de  Marmontei^  des  morceaux  cboisu  de  cbaqne 
auteur  célèbre ,  avec  des  jugemens  extraits  des  meilleurs  critiques , 
et  des  notices  biographiques  rédigées  par  ceux  de  nos  littérateurs 
qui  se  sont  fait  le  plus  de  réputation  en  ce  genre,  offrira  une  lecture 
des  plus  variées  et  des  plus  instructives ,  et  sera  d'une  grande  com- 
modité pour  les  recherches.  Parmi  les  noms  nouveaux  dont  s'est 
enrichie  la  liste  des  collaborateurs  de  cet  ouvrage ,  on  doit  distin- 
guer honorablement  celui  de  M.  Théodore  Gaillabi»,  professeur 
de  fhétorique  de  l'Académie  de  Paris ,  qui  a  donné  une  fort  bonne 
Notice  sur  Cicéron.  L'article  Bibie^  qui  est  d'une  étendue  propor- 
tionnée à  son  importance ,  se  recommande  particulièrement  par  des 
notes  où  sont  indiquées,  avec  beaucoup  de  soin ,  les  imitations  que 
nos  principaux  écrivains  ont  faites  des  auteurs  sacrés.  X. 

107.  —  Notice  sur  la  vie  et  Us  écrits  de  Robert  }Faee,  poète  normand 
du  XII*  siècle ,  suivie  de  citations  extraites  de  ses  ouvrages ,  pour 
nervir  à  Thistoire  de  Normandie;  par  Frédéric  Pluquxt.  Rouen, 
i8s5;  J.  Frère.  Grand  in-8*  de  70  pages;  prix,  pap.  vél.,  10  fr., 
et  pap.  ord.,  5  fr. 

L'auteur  de  cette  Notice  a  recueilli  les  ouvrages  de  Robert  Waee 
avec  le  plus  grand  soin ,  et  tout  lui  fait  croire  que  le  textequ'il  est  par- 
venu à  établir  est  le  plus  complet ,  le  plus  correct  et  le  plus  clair  qui 
existe  ;  mais  les  frais  énormes  qu'entraînerait  l'impression  de 
340  pages  in-^,  et  le  peu  de  souscripteurs  qu'il  a  trouvés  pour  les 
couvrir,  ne  lui  ont  pas  permis  d'en  entreprendre  la  publication.  Il 
ae  borne  aujourdliui  à  faire  imprimer  sa  Notice ,  et  quelques  extraits 
propres  à  &ire  juger  du  reste  de  l'ouvrage  de  Wace  :  ce  sont  ceux 
dont  je  vais  rendre  compte.  Je  ne  les  examinerai  pas,  quanta  la 
grammaire  et  à  Farchéologie  :  personne  ne  contestera ,  sous  ce  rap- 
port, l'utilité  d'un  ouvrage  écrit  au  douaième  siècle;  mais  son  im- 
T.  XXV.  -^  /étrtpter  1825.  1 3 
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portafioe  historiiqiie  peut  n*élre  pas  aussi  évidence.  —  Les  coutuines, 
les  costumes,  la  politique,  Tesprit  du  peuple,  la  religion,  opt  bieH 
pkis  changé  dans  l'Europe  moderne  qu'autrefois  dans  la  Grèce  et 
dans  l'Italie  ;  en  sorte  que  ces  changemens ,  qui  n'étaient  tien  dans 
l'histoire  ancienne ,  forment  dans  la  nôtre  une  partie  très-impor- 
taute ,  et  d'autant  plus  difficile  que  nos  chroniqueurs  ne  nous  ont 
pour  la  plupart  entretenus  que  de  bauilles  ou  de  miracles.  Grâce 
an  silence  des  narrateurs  eu  titre,  les  épistolographes ,  les  poètes, 
les  romanciers  ont  plus  d'une  fois  été  la  seule  source  où  nos  histo* 
riens  modernes  aient  pu  puiser  ;  et  s'ils  n'ont  pu ,  quant  aux  dates 
et  k  la  série  des  faits,  suppléer  entièrement  les  annalistes,  il  faot 
avouer  qu'on  préférera  souvent  aux  fables  de  ceux-ci  les  peintorès 
naives  et  animées  de  ceux-lii.  On  peut  s'en  convaincre  par  les  mor- 
ceaux qu'a  réunis  M.  Pluquet  :  tantôt,  c'est  le  portrait  d'un  obef* 
tantôt  la  description  d'un  costume;  ici,  la  fondation  d'une  église, 
on  Im  dotation  d'une  ahhaye;  là,  le  tableau  d'une  bauille;  plu» 
loin,  un  combat  singnlier.  Le  philosophe  y  cherchera  surtout  ce 
qui  peint  l'esprit  du  siècle.  Dans  la  nécessité  de  réduire  les  cita- 
tioBS,  je  choisirai  l'exposé  des  supplices  que  Raoul  fait  soufîrir.aux 
vilains.  Ceux-ci ,  indignement  traités  par  les  seigneurs ,  avaient  fait 
entre  eux  une  sorte  de  ligue;  Richard  II  (997)  l'apprenant,  se 
concerte  avec  son  oncle  Raoul ,  qui,  instruit  par  ses  espions  et  ses 
coureurs,  surprend  les  vilains  au  moment  où  ils  se  liaient  par  des 
sermens  mutuels  ;  et  alors , 

Toi  les  fist  tristes  è  dolens. 
A  plnsnrs  fitt  traire  li  denx , 
E  )i  titres  fist  espercer , 
Trsire  les  oils,  H  poings  colper. 
A  tels  i  fist  U  gaam  knire  ; 
TVe  li  chsat  gaires  ki  s'en  maire , 
Li  iHrcs  fist  toz  ▼%  bnitlir, 
E  U  titres  en  plomb  bailir,  «te. 

Cette  courte  citation  nous  montre  d'abord  la  douceur  de  ce 
Raoul,  qui  d'ailleurs  ressemblait  par  son  caractère  i  tous  les  autres 
seigneurs  contemporains  ;  ensuite  ,  elle  suffit  pour  prouver  que  le 
stylo  de  Wace  est,  en  général ,  clair  et  facile,  s'il  n'a  pas  toute  la 
délicatesse  que  l'on  pourrait  désirer,  —  Quant  an  désir  et  i  l'espé- 
rance que  l'éditeur  conserve  de  publier  un  jour  tout  le  roman  de 
Rotif  il  est  évident  qu'ils  doivent  être  partagés ,  surtout  par  les  éru- 
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dite  de  la  Nonnaudie;  c*est  donc  pariai  eux  que  M.  Pluquet  doit 
chercher  «Mes  de  souscripteurs  pour  couvrir  ses  frais.  Mais  ne 
ponrrait-ii  pas  intéresser  à  cette  publication  les  conseils  généraux 
des  cinq  départemens  formés  de  cette  province  ?  Combien  ne  serait- 
il  pas  à  souhaiter  que,  sur  tons  les  points  de  la  France ,  on  consa- 
crât i  des  réimpressions  utiles ,  sou»  le  rapport  de  la  langue  ou  de 
l'histoire ,  quelque  partie  de  ces  sonimes  énormes  souvent  allouées 
pour  des  fêtes  passagères  ou  pour  des  repas?  B.  J. 

io8.  —  *  Œuvres  cvmpièies  de  J.-F.  Ducis,  faisant  partie  de  la 
Collection  des  Classiques  francaiA^  Paris,  i8a5;  L^  Debure.  5  toI. 
in-Sa ,  ornés  du  portrait  de  Tauteur  ;  prix  1 5  fr.  et  i6  fr.  5o  c. 

Encouragé  par  Taccneil  bien  mérit^  que  le  public  a  fait  aux  di- 
verses parties  de  sa  jolie  collection  des  Classiques frt^ncaii^  réditeur» 
M.  L.  Debure ,  vient  d'élever  le  nombre  de  ses  volumes ,  de  60  qu'il 
avait  d'abord  promis ,  à  zoo ,  qui  lui  permettront  de  comprendre 
dtuaê  son  choix  plusieurs  auteurs  qu'on  regrettait  avec  raison  de  n'y 
point  voir.  Loin  de  tromper  par  là  ses  souscriptears  ,  comme  l'ont 
eût  souvent  plusieurs  libraires ,  qui  forçaient  les  leurs  à  s'engager 
au  delà  de  ce  qu^iis  avaient  cru ,  M.  Debure  ne  fait  qu'ucquérir  plus 
de  droits  à  leur  reconnaissance  ;  car  ii  ue  leur  fait  pas  une  condition 
iadlspensahle  de  l'acquisition  de  toutes  les  parties  de  sa  collection  ; 
on  peut  les  prendre  séparément ,  selon  ses  besoins  et  son  goût. 
Mais  qui  n'aimerait  à  posséder  une  bibliothèque  complète  dans 
un  format  aussi  commode,  pour  lequel  surtout  on  a  faû  choix 
de  caractères  si  favorables  à  la  vue  !  Voici  les  auteurs  que  M.  De- 
bure doit  ajouter  à  ceux  dont  il  avait  d'abord  donné  la  liste.  (  'voj, 
t,  xnn,  p.  177  )  :  T,  Corneille,  Destouches  ^  Ducis ,  Gilbert ,  Gresset^ 
HamiUon^  Lesage ,  /.-J.  Rousseau ,  St' Lambert,  et  St^^Réal.  Il  vient 
déjà  de  nous  livrer  le.  troisième  de  ces  auteurs  ;  les  Œuvres  com^ 
flètes  de  Ducis  que  nous  annonçons-  ont  été  revues  avec  soin 
et  mises  dans  un  nouvel  ordre  plus  favorable.  Si  quelques  personnes 
étaient  tentées  de  se  récrier  sur  ce  que  l'éditeur  admet  les  Œuvres 
eompUus  de  Ducis  dans  sa  collection  des  Classiques,  il  pourrait 
leur  répoudre  que,  cet  auteur  étant  moins  généralement  connu  et 
répandu  que  les  écrivains  du  grand  siècle ,  il  a  pensé  que  les  cinq 
Tolomes  qu'il  lui  accordait  ne  feraient  point  de  double  emploi  dans 
la  bibliothèque  de  ses  souscripteurs.  —  Chénier ,  dans  son  Tableau 
de  la  Utiérature ,  et  M.  Lemercier  dans  son  Cours  de  littérature ,  ont 
tour  è  tour  payé  un  juste  tribut  d'hommages  à  Ducis ,  auquel  Tho- 
mas, son  ami,  avait  dit  :  ••  Vous  serez  le  poète  de  la  nature.  »  Nous 
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trouvons  dans  un  ouvrage  plus  récent ,  et  dont  nona  aurons  à  rendre 
compte  (t),  nne  appréciation  assez  exacte  du  talent  de  cet  écrivain  : 
«  Un  pocte  dont  le  génie  parait  avoir  quelque  analogie  avec  celui  de 
Crébillon ,  mais  doué  par  la  nature  d'une  sensibilité  que  ce  dernier 
n*ayait  pas ,  et  de  cette  mélancolie  profonde  qui  sied  bien  à  la  tra- 
gédie y  Ducis  se  produisit  avec  éclat  sur  la  scène ,  et  semblait  un  de 
ceux  qui  pouvaient  s*y  promettre  le  plus  dé  gloire.  Malheureuse- 
ment, sa  prédilection  trop  exclusive  pour  le  théâtre  anglais,  et 
principalement  pour  Shakespeare ,  dont  il  fit  son  modèle ,  ne  lui 
permirent  pas  de  sentir  assez  le  prix  d'une  ordonnance  régulière... 
Ce  n'est  pas  qu*il  Vîmite  en  esclave ,  quelquefois  il  le  corrige  heu- 
reusement; mais  ,  8*il  désespère  de  l'atteindre,  il  ne  balance  pas  à 
Fabandonner  ;  et  c'est  ce  qu'on  peut  reprocher  surtout  à  sa  tragédie 
ê^Oihello;  dans  laquelle  il  n'a  osé  s'emparer  du  plus  bel  ornement 
de  la  pièce  anglaise,  du  caractère  sublime  de  Jago.  »  —  M.  Debure- 
a  placé  en  tète  du  premier  volume  des  OËuvres  de  Ducis,  t°  un 
Jvtrttssement,  qui  est,  à  très  peu  de  chose  près,  le  même  que  M.  Auger 
fit  pour  l'édition  de  i8z3;  a"  le  Discours ^  un  peu  long,  prononcé 
par  Ducis  ,  lors  de  sa  réception  à  l'Académie  ;  3*  ^et  la  Réponse  du 
directeur,  M.  l'abbé  de  Radonvilliers.  Cette  réponse ,  où,  contre 
un  usage  trop  général ,  l'orateur  n'a  pas  cru  devoir  accabler  le  ré-* 
cipiendaire  sous  l'énumération  pompeuse  de  ses  droits  an  fauteuil  y 
est  en  revanche  un  panégyrique  complet  de  l'immortel  écrivain  au- 
quel il  était  appelé  à  succéder  dans  le  sein  de  l'Académie.  Il  est 
assez  remarquable  de  voir  un  prêtre  rendre  justice  an  génie  et  aux 
grandes  qualités  du  philosophe  pour  qui  feu  M.  le  comte  de  Maistre 
et  quelques  autres  hommes  du  monde  ont  affecté  depuis  un  dédain 
si  superbe.  E.  H^rbau. 

log.  —  *  Œuvres  de  Florian,  de  l'Académie  française.  Nouvéfle  édi* 
tion,  T.  y  et  un  tome  de  supplément ,  contenant  les  œuvres  diverses  et 
la  correspondance.  —  Les  Œuvres  sont  composées  de  t3  volumes 
in-8°,  ornés  d'un  portrait,  de  vingt-quatre  gravures,  et  â^xm  foc  simile. 
L'ouvrage  complet  est  entièrement  imprimé.  —  Le  prix  des  i3  vo- 
lumes, sur  papier  carré  fin  d'Annonay,  est  de  io5  fr. ,  brochés  avec 
une  jolie  couverture  imprimée.  —  Il  a  été  tiré  quelques  exemplaires 
sur  papier  grand-raisin  vélin ,  figures  premières  épreuves ,  lettres 
grises  y  sur  papier  de  Chine,  dont  le  prix  est  de  3  ri  fr.  —  Les 

(i)  Cours  de  littérature  ancienne  et  moderne  i  par  P.  Henhequik.  Moscou  , 
i8ax.  4  vol.  in-8.  Se  vend  a  Paris,  cliez  Doodcy  Dupré  père  et  fils  ;  prix  3o  f. 
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0£iiwres  posthumes  et  inédites,  formant  6  Tolnmes  AYec  graTures  et 
un  fite  simile ,  peavent  être  acquise*  «éparément.  Prix ,  broché,  5o  fr. 
Pamî  lo«  écrÎTAÎus  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  ont  obtenu  un 
succès  d'eetime  générale ,  on  doit  citer  honorablement  Taimable  au- 
teor  d^Estelie  et  de  Galatée.  Tour  à  tour  historien ,  fabuliste,  poète» 
auteur  dramatique  et  romancier,  ses  productions ,  non  moins  appré- 
ciées par  les  étrangers  que  par  les  nationaux ,  ont  été  traduites  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Son  Préds  sur  les  Maures,  set 
Pastorales,  ses  Poésies  ,  et  surtout  ses  Fables,  qui  lui  assignent  le 
premier  rang  après  iJi-Pontaine,  lui  ont  valu  les  éloges  des  hommes 
^e  lettres  le»  plus  dutingués.  On  n*a  pas  moins  apprécié  son  Ifiana 
Fompilius ,  ses  jolis  Contes  en  tfers,  son  roman  historique  de  G^ntahe 
Je  Cordoue,  ses  Nouvelles,  écrites  avec  tant  de  grâce  et  de  naturel, 
qu'elles  ont  fait  dire  à  Marmonte)  :  «  La  nature  lui  a  dit  :  Cbnte  ;  » 
enfin,  ses  drames  charmans ,  où ,  sous  le  masque  d'Arlequin ,  il  débite 
vue  morale  si  pure  et  si  touchante.  —  Indépendamment  de  ces  ou- 
▼rages ,  publiés  de  son  vivant ,  il  en  a  laissé  de  posthumes ,  qui 
n'ont  pas  eu  moins  de  succès.  Sa  traduction  du  Don  Quichotte  de 
Michel  Cerrantes ,  la  meilleure  que  nous  ayons  de  ce  roman  oé« 
lèbre;  Guillaume  Tell,  ou  la  Suisse  libre;  Èliêzeret  Nephtaljr, "poëme 
traduit  de  l'hébreu ,  etc. ,  ont  eu  un  débit  prodigieux.  Ces  produc- 
tions, auxquelles  on  a  réuni  celles  qui  étaient  inédites,  forment  un 
corps  d'ouvrage  qui  convient  à  toutes  les  classes  de  lecteurs.  ^- 
Florian,  attaché  à  M.  le  duc  de  Penthièvre,en  qualité  de  gentil- 
homme, fit  ses  conventions  avec  ce  prince,  avant  d'entrer  en  fonc»  . 
fions  :  «  Mon  prince ,  j'écrirai ,  lui  dit-il.  —  J'y  consent ,  répondit 
M.  de  Penthièvre,  mais  à  une  condition ,  c'est  que  vous  écrirec  avec 
décence  et  réserve.  >  Florian  accepta  la  condition ,  et  l'observa  fidè^ 
lement:  aussi,  ses  ouvrages,  écrits  avec  une  admirable  simplicité, 
et  qui  respirent  l'amour  de  la  vertu  ,  ont-ils  été  constamment  re- 
cherchés, comme  ils  le  sont  encore,  et  le  seront  toujours,  par  ceux 
qui  'prêtèrent  le  naturel  au  gigantesque,  une  saine  philosophie,  une 
inorale  douce  et  religieuse»  aux  déclamations  enfantées  de  nos  jours 
par  la  fureur  des  partis.  —  Les  amateurs  de  bons  livres,  les  amis 
de  la  saine  littérature ,  désiraient  depuis  long-tems  posséder  une 
édition  complète  et  soignée  des  CHSuvres  de  cet  écrivain  estimable; 
celle  que  nous  annonçons  a  pour  but  de  réaliser  ce  vœu.  Elle  se 
compose  des  ouvrages  qui  ont  paru  du  vivant  de  l'auteur,  et  de  ses 
œuvres  posthumes  et  inédites.  En  tête  des  premiers,  figurent  sa  Vie 
par  M.  Janffret,  et  son  Éloge  académique  par  M.  Ch,  f^teretelle,  pa- 
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négyrUlQ  bien  dig^ne  dVpprécier  le  caractère  et  les  talens  d'un  au- 
teur autfi  recommandahle  que  Florian.  —  Cette  édition  »  d'ailleurs  » 
mieux  ordonnée  que  toutes  celles  qui  l'om  précédée ,  «>t  augmentée 
d'une  infinité  de  pièces  inédites  que  Ton  chercherait  vainement  ail» 
leurs,  a  encore  TavanUge  d'être  uniforme ,  et  |Mrée  de  tout  le  luxe 
typographique.  Z. 

iio.  —  •  0Ku9f€$  (U  A^'V.  AajfàVLTy  de  l'ancien  Institut  de 
France, etc.  i^*  livraison.  Paris,  1834;  Bossange  père,  et  Bossange 
frères,  i  vol.  in*8*,  beau  papier;  prix  7  f r.   ^ ,... 

Ce  volume  contient  les  premières  pièces  dtani^tiques  d*nn  de  nos 
écrivains  les  plus  diatingués ,  dont  le  début  fut  marqué  par  un  bril- 
lant succès.  La  force  des  pensées  et  l'élévation  des  caractères ,  dans 
Marius  à  Wniurnês ,  rappellent  les  conceptions  vigoureuses  du  créa- 
teur 4e  notre  scène.  Cette  tragédie,  que  l'auteur  composa  lorsqu'il 
u'avait  encore  que  vingt-quatre  ans,  parut  à  ujie  époque  où  le 
théâtre  même ,  soumis  à  l'influence  des  troubles  politiques  ,  n'offrait 
que  trop  rarement  des  productions  d'un  genre  aussi  noble.  Ce  succès 
prouve  que ,  dans  notre  France ,  les  arts  ne  perdent  jamais  entière- 
ment leur  empire ,  et  •qu'ils  nous  ont  souvent  offert  de  douces  dis- 
tractions au  milieu  de  nos  plus  affreux  désastres.  — Lucrèce,  tragédie 
en  cinq  actes,  représentée  l'année  suivante,  reçut  un  accueil  trè^fa- 
vorable  :  on  y  applaudit  de  belles  scènes  et  de  nobles  traits  dessinés 
avec  hardiesse  et  originalité.  —  Cincinnatus ,  tragédie  en  trois  actes  , 
représentée  en  179S»  servit  à  prouver,  comme  le  remarque  M.  Âr- 
nault  lui-même,  que  dans  tous  les  tems,  la  tactique  des  ambitieux, 
dans  une  république ,  fut  de  se  fra}  er  un  chemin  à  la  tyrannie  par  la 
popularité,  et  à  la  popularité  par  une  perfide  complaisance.  L'amour 
de  la  patrie  est  peint  dans  cette  pièce  avec  Ténergie  qui  le  caracté- 
rise. —  La  tragédie  ^ Oscar ,  fondée  presque  entièrement  sur  la  pas- 
sion de  l'amour,  offrit  cependant  un  genre  nouveau  sur  notre  théâtre; 
l'originalité  des  personnages,  leurs  mœurs,  leurs  usages ,  fournirent 
au  poète  des  couleurs  que  nul  n'avait  employées  avant  lui  ;  les  ca- 
ractères d'Oscar  et  de  Malviua  sont  des  créations  remarquables.  Le 
premier  est  un  mélange  de  grandeur  et  de  simplicité ,  de  vertu  et  de 
faiblesse ,  contrastes  si  nécessaires  dans  un  héros  tragique  ,  mais  si 
difficiles  à  coordonner.  L'autre  est  un  de  ces  personnages  d'autant  ' 
plus  attachans  que  leurs  qualités  semblent  moins  un  effet  de  l'art 
que  de  U  nature  ;  la  douceur  angélique  de  Malvina ,  la  gradation 
des  nuances  d'un  amour  qui  pénètre  dans  son  coeur  presque  à  son 
iasn ,  répandent  sur  la  pièce  un  intérêt  qui  s'accroît  à  chaque  scène. 
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Le  cinquième  acte  qui ,  dans  le  tenu ,  fîit  vivement  critiqué ,  a  été 
retoucké  avec  soin  ;  mais  le  défaut  qui  le  dépare  encore  est  inhérent 
au  sujet  ;  et  si  cette  tragédie  était  remise  au  théâtre  ,  je  croîs  qu'il 
serait  hon  de  rétahlir  le  dernier  acte  tel  qu'il  parut  dans  la  nou- 
Teanté  :  les  effets  du  désordre  de  l'amour  et  l'effusion  des  sentimens 
de  la  nature ,  produisent  des  mouvemens  tragiques  d'un  ordre  supé- 
rieur. Nous  cédons  au  plaisir  de  citer  quelques  fragmens  d'une  scène 
aussi  attachante  par  le  charme  de  la  situation  que  par  le  mérite  du 
dialogue.  DermiéU,  l'un  des  héros  de  cette  tragédie  >  après  un  long  et 
douloureux  exil ,  rentre  inconnu  dans  le  pays  qui  l'a  yu  naître;  il 
s'aTance  près  des  tomheaux  de  ses  ancêtres ,  où  il  est  surpris  par 
robacurité  de  la  nuit.  Il  est  accompagné  de  son  fils ,  jeune  enfant 
qui  a  partagé  sa  disgrâce ,  et  dont  il  soutient  les  pas  chancelans. 

DBamna  à  i.*emwâmt  (  qa*il  tieat  par  la  main  ). 
£a  Tain  le  jour  a  fui  :  par  sa  douce  clarté 
La  lune  a  de  cea  boit  banni  robacurité; 
Point  d*effroi.  mon  enfant. 

l'bSV  AKT. 

ArriTosft-fious  ? 

DEaMIDS. 

Courage l 
Je  crois  aperceToir  un  endroit  moiot  sauvage. 

L*SHFAHT. 

Je  soi»  bien  fatigué. 

DKaMIDS. 

Jette-toi  dans  mes  bra». 

L'SHVAZrT. 

Tu  m'as  porté  long-teons... 

OaRMXDK. 

Viens  toujours,  ne  crains  pas. 
A%ne  suivre ,  mon  fils,  fant-il  que  tu  t'efforces? 
Pour  tous  les  deux  encor  je  me  sens  là  des  forces  : 
Tiens  sur  mou  conir  i 

i(*S2rrAHT  (daus  les  bras  de  Dermide). 
Mon  père  ! 
Daaxtsa. 

En  croirai-je  mes  yeux  ? 


O  Fingal ,  c*est  ici  que  repose  ta  cendre  J 
Voilà  donc  de  nos  pas  Tinévitable  but! 
Tombeau,  séjour  de  mort ,  svjour  de  paix,  salut  ! 
Reçois  les  premiars  toux  de  mon  âme  attendrie  : 
N'es-tu  pas  des  humains  la  commune  patrie? 

L'eUFANT. 
A  qui  parles-tu  donc? 
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DBKMIDB. 

A  cet  tombeaux  »  mon  fiU  p 
Aux  reste*  des  héros  en  ces  lieux  endormis. 

Et  qu'est-ce  qu'on  héros  7 

DBRXIDS. 

Mon  enimnt ,  c'est  le  brare 
Qui  ne  fut  point  tjnn  et  qui  n'est  point  esclare. 
Et  qui  dans  ses  succès,  funeste  au  seul  pervers. 
Toujours  grand,  lut  encor  plus  grand  dans  les  rorers» 

x/BHVUfT. 

Mon  père ,  tu  Tes  donc? 

DBnMfPK. 

Une  Tic  knportune 
Me  donne  à  ce  grand  nom  les  droits  de  l'inibrtune. 
Peut-être  ai-je  souffert  avec  quelque  Tertn  : 
Je  le  dois  aux  méchans. 

L'iirpurr. 
Les  méchaaal  que  dis*ta7 

DBEMISX. 

Oui,  mon  fils,  les  méchans,  ceux  dont  les  mains  conpaUe» 
Sous  un  pouToir  injuste  écrasent  lenrs  semblables  ; 
Ceux  qui  des  biens  du  faible  odieux  ravisseurs , 
Et  des  vertus  du  pauvre  insoleos  oppresseurs. 
Sur  l'enfance  elle-même  étendent  leur  furie. 
Possèdent  un  empire  et  n'ont  point  de  patrie. 

l'euvast. 
Ten  ai  déjà  connu  ! 

DBnmOK. 
Je  le  sais  trop ,  mon  fils. 

L*BHVAVT. 

Et  les  méchans  jamais  ne  sont-ils  donc  punis  ? 

DXnXXDE.  ^ 

Tôt  on  tard,  mon  enfant,  lenrs  ombres  prisonnières, 

▼ont  grossir  du  Légo  les  vapeurs  meurtrières; 

Mats,  dès  leur  premier  crime,  en  ce  monde  offensé. 

Leur  juste  cbAtiment  a  déjà  commencé. 

Le  sentiment  secret  de  leur  propre  injustice. 

Dans  le  cœur  des  méchans  est  leur  premier  supplice. 

En  tous  lieux ,  è  toote  heure ,  il  s'attache  après  eux. 

l'cnvast. 
Mon  père ,  les  méchans  sont  donc  bien  malheureux  I 

Depuis  l'apparition  de  cette  tragédie,  plnaieurs  ouvrages  intéressant 
ont  initié  le  public  aux  mœurs  et  aux  usages  des  bardes ,  de  ces  héros 
poètes ,  qui  dans  un  siècle  de  ténèbres  mêlaient  quelques  maxime» 
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iitiiet  aux  fictions  f  aperstitieuses ,  et  <lont  la  lyre  mélodieuse  reten- 
tÎMant  à  l'issne  des  combats ,  adoucissait  la  foreur  des  guerriers,  et 
disposait  le  vainqueur  à  la  clémence.  Ce  qui  parut  étrange  dans  la 
iMNiTeauté  de  cet  ouvrage  ne  produirait  aujourd'hui  qu'un  effet  heu- 
reux. Les  amis  de  l'art  .doivent  désirer  de  la  voir  remettre  au  théâ- 
tre ;  le  r61e  d'Oscar  ofiHrait  à  Talma  l'occasion  de  déployer  ces 
moyens  tragiques  dont  ce  grand  comédien  trouve  dans  son  Ame  une 
source  inépuisable.  —  Seipion ,  consui,  drame  héroïque  en  un  acte, 
termine  le  volume  que  nous  annonçons.  Cette  pièce  fut  composée 
pour  les  élèves  du  Prytanée  de  Saint-Cyr  :  on  y  trouve  un  grand  ca- 
ractère fortement  dessiné,  de  la  noblesse  et  de  la  force  dans  le  style. 
—  Les  éditeurs  ont  réimprimé,  en  tête  du  volume ,  l'épfitre  dédica- 
toire  que  H.  Amault  adressait  à  son  pays  en  publiant  ses  œuvres 
complètes  sur  le  sol  étranger  qui  lui  offrait  alors  un  asile.  Heureuse- 
ment,  l'auteur  est  rendu  à  cette  France,  qu'il  chérit  et  qu'il  honore; 
les  malheurs  qu'il  retrace  dans  cette  épitre  ont  cessé  de  peser  sur 
loi  ;  mais  on  voit  toujours  avec  intérêt  ce  monument  de  douleur  et 
de  dévouement  élevé  à  la  patrie  pai'  un  noble  citoyen  qui,  ne  pou- 
vant plus  la  servir  que  par  ses  voeux ,  consacre  à  sa  gloire  le  fruit  des 
Teilles  qui  charmèrent  son  exil.  *** 

I II. — *  OEuvret  complues  tT Etienne  JouT,  de  l'Académie  française, 
ATCc  des  éclaircissemens  et  des  notes ,  tomes  Y  et  Vl ,  5*  et  6*  det 
Mssaiê  sur  les  mœurs  f  tomeXlV,  la  3iorule  appliquée  à  la  politique; 
tcnne  XXI,  4*  du  Thiâtre,  Paris,  i8a3  ;  imprimerie  de  Jules  Didot 
aîné  ;  Bossange  père  ;  Pillet  aîné;  Aimé  André  ;  et  l'auteur,  rue 
des  Trois-Frères  ,n«  ii  ;  4  vol.  in-8*  (  voy.  t.  XXII,  p.  6a4-634.) 

19. —  Beautés  de  lordBjron,  ou  Choix  des  pensées  et  des  morceaux 
les  plus  remarquables  extraits  de  ses  écrits  et  traduits  en  français. 
Paris,  i8a5;  Eymery.  i  vol.  in-ia  de  3i8  p.  ;  prix  5  fr.  et  5  fr.  Soc. 

Depuis  que  les  traductions  des  ouvrages  étrangers  les  plus  remar- 
quables ,  que  très-souvent  la  Meuue  Encjrclopédique  est  la  première  à 
fidre  connaître,  se  sont  multipliées  en  France,  le  goût  s'est  éclairé, 
sans  cesser  d'être  pur.  On  s'est  dépouillé  de  quelques  préjugés  natio- 
naux ;  on  a  compris  que  pour  juger  les  littératures  étrangères,  il  fal- 
lait être  initié  dans  les  mœurs  ,  les  habitudes  et  le  génie  des  autres 
nations.  On  a  fait  une  étude  plus  approfondie  des  auteurs  étrangers, 
de  leurs  'beautés ,  de  leurs  défauts  :  on  a  pu  prononcer ,  du  moins 
avec  connaissance  de  cause ,  et  cet  examen  a  été  surtout  favorable 
à.  l'Angleterre.  Ses  poètes  ont  pris  rang  parmi  les  nôtres;  à  la  tête  de 
cens  qui  ont  reçu  cet  honneur ,  il  faut  placer  lord  Byron.  La  forur 
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de  «es  oonceptioDB,  la  nobleMe  de  tes  pensées,  réelat  de  ses imaget, 
la  profondeur  de  ses  obsenrations,  ont  été  uniTerseUement  recoanns 
parmi  nous ,  et  l'on  s'est  empressé  de  naturaliser  êe%  chefs-d'œuvre 
en  les  traduisant  en  vers  et  en  prose.  —  Le  but  de  Touvrage  que 
nous  annonçons  est  de  les  faire  connaître  aussi  aux  jeunes  gens  par 
des  extraits  choisis  avec  discernement  ;  Von  ne  saurait  trop  louer 
cette  intention;  mais  il  importait  de  donner  des  traductions  exactes, 
et  j'ai  remarqué  quelques  erreurs  dans  les  ciutions  :  je  me  bornerai 
à  en  signaler  une  qui  change  tout-à-fait  le  sens  ;  Toici  les  deux  vers 
anglais  : 

It  U  tbst  tettled,  ceaseVets  glooiii 
Tbe  fsbled  Hebrew  wanderer  bore  ; 

En  voici  maintenant  le  sens  littéral  :  «  C'est  cette  tristesse  ûxe  et  sans 
fin  qui  poursuivait  partout  le  fabuleux  Juif  errant.  •  Le  traducteur 
rend  ainsi  ce  passage  :  «  Je  suis  livré  à  ce  noir  et  inexorable  chagrin 
qui  poursuivait  partout  le  premier /Us  tTAdam.  •  C'est  là  un  grossier 
contre-sens.  Pour  un  onyrage  destiné  à  former  le  goût  des  jeunes  gens, 
il  faut  se  méfier  des  à  peu  près ,  et  apporter  dans  son  travail  beaucoup 
de  conscience  et  d'exactitude,  qualités  trop  rares  de  nos  jours ,  sur- 
tout dans  les  traductions ,  où  l'on  se  contente  d'indiquer  le  sens  en 
le  dépouillant  de  toute  énergie  et  de  toute  couleur.  Le  choix  des 
beautés  de  lord  Bjrron ,  quoique  imparfait ,  est  cependant  un  véritable 
service  rendu  à  la  jeunesse  ;  et  c'est  à  cause  de  l'importance  de  l'ou- 
Trage  que  j'ai  cru  devoir  le  juger  avec  sévérité.  L.  S.  B. 

Ti3 .  —  La  France  pacifiée ,  poëme  en  vingt-cinq  chants  ,  accom- 
pagné de  notes  historiques;  par  M.  A.-/.  B.  Paris,  18^3;  Dondey 
Dupré  ;  Rapilly.  s  vol.  in-Ô**;;de  SpS  et  386  pages;  prix,  la  fraïucs. 

S'il  en  faut  croire  le  titre  que  je  viens  de  copier,  ce  poëme  aurait 
été  publié  en  i8»3.  La  couverture  le  rajeunit  d'une  année,  et  le  fait 
paraître  en  i8a4.  Je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  cette  contradic- 
tion ,  dont  je  n'ai  pas  le  secret ,  qui  est ,  sans  doute ,  celui  du  li- 
braire ;  mais  je  la  consigne  ici  pour  excuser  la  iRefue  MncjrdopédifVe 
du  reproche  qu'on  pourrait  lui  faire  de  n'accorder  à  cet  ouvrage 
qu'une  annonce  un  peu  tardive.  —  L'auteur  de  la  France  pacifiée  a 
embrassé,  dans  les  vingt-cinq  chants  qui  composent  son  poëme, 
l'histoire  complète  de  notre  révolution ,  depuis  les  états  •généraux 
de  1789  jusqu'au  retour  de  la  famille  royale  en  1814.  Les  principaux 
événeroens,  qui  ont  signalé  cette  longue  et  mémorable  période , 
sont  rappelés  dans  ses  vers  avec  beauc«nip  de  sagesse  et  d'impartia- 
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Iké.  Ce  *ODt  U  nudheureuMinent  do»  qualités  d'hUtorien ,  platôc 
^ue  de  poëte  »  et  le  preniîer  de  cet  <freux  titres  cooTient  certaiDemeat 
mieax  que  le  seomid  à  l'avleor  da  liyre  que  nous  annonçons.  Luî« 
même  semble  le  reconnaître,  lorsqu'il  se 'défend  d'avoir  voulu 
composer  un  poëme  épique,  et  qu'il  réduit  son  ouvrage  an  titre 
modeste  de  Pcim»  kissonque.  Il  n'a  pas  cherché  à  rassembler  su- 
quelques  personnages,  sur  quelques événemens, l'intérêt  de  son  récit; 
il  parle  des  hommes  et  des  choses  •  à  mesure  que  l'histoire  les  lui 
présente;  La  France  est  le  véritable  sujet  de  son  épopée;  il  nous 
la  montre  qui  s'avance  à  travers  beaucoup  de  malheurs  et  de 
crimes  vers  l'établissement  d'un  ordre  légal.  C'est  là  l'unité  de 
Fouvrage ,  unité  qui  conviendrait  mieux ,  je  le  répète ,  à  un  livre 
^e  politique  ou  d'histoire,  qu'à  une  composition  poétique.  D'ailleurs, 
il  y  a  quelque  difficulté  i  faire  agir  et  parler  en  vers  des  person- 
nage» si  récens,  et  dont  plusieurs  vivent  encore.  Quelque  beaux 
▼ers  qu'on  leur  prête,  nous  aimons  encore  mieux  \es  voir  et  les 
entendre  eux-mêmes,  comme  ils  se  montrent  à  nous  dans  le  monde, 
ou ,  ce  qui  est  presque  la  même  chose  ,  dans  les  mémoires.  Il  est  tel 
des  rédacteurs  de  notre  Revue ^  qui  serait  peut-être  fort  étonné  d'ap- 
prendre qu'on  a  traduit  en  vers  les  nobles  paroles  qu'il  prononça , 
lors  du  procès  de  Louis  XVI.  L'histoire  a  dès  aujourd'hui  le  droit 
de  les  rapporter ,  car  son  ministère  commence  de  bonne  heure  ; 
quant  à  la  poésie  ,elle  arrive  plus  tard  ,  si  toutefois  elle  arrive  pour 
des  événemens  placés  par  leur  gravité  hors  du  domaine  de  la  fiction. 
Cela  me  conduit  à  un  reproche  que  je  veux  adresser  à  l'auteur  de 
la  FraMce  paàfiêe.  Il  fait  mouvoir  dans  son  poëme  quelques  figures 
allégoriques,  qu'on  avait  déjà  trouvées  froides  dans  la  Henriade, 
et  qui  le  sont  bien  autrement  quand  nous  les  voyons  de  si  près  : 
lorsqu'il  s'agit  d'événemens  contemporains ,  pouvons-nous  prendre 
an  sérieux  l'intervention  de  U  Discorde ,  de  la  Révolté ,  de  la  Paix , 
de  la  Férité,  et  antres  divinités,  qui  ne  sont  que  de  pures  abstrac- 
tions personnifiées?  Le  merveilleux  allégorique  n'est  point,  à  pro- 
prement parler ,  du  merveilleux  ;  je  n'hésite  pas  à  le  bannir  de 
l'épopée,  et  je  ne  connaia  qu'un  seul  exemple  qu'on  puisse  citer  en  fa- 
veur de  son  emploi  ;  l'apparition  de  la  patrie  à  César  sur  les  bords 
du  Rubicon.  La  patrie  était  un  personnage  réel  pour  un  Romain , 
et  ay  moment  où  César  s'armait  oontre  elle  ,  son  image  devait  lé 
poursuivre ,  du  moins  en  imagination.  C'est  dans  cette  8])hère  que 
se  passe  la  scène  de  Lucain ,  placée  habilement  sur  la  limite  indé- 
cise cfui  sépare  rallégoriedu  merveilleux.  Qu'on  ne  m'objecte  poin* 
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les  Prières^  V Injure  et  autres  personnifications  d*Homère;  elles  étaient 
mises,  par  la  croyance  des  peuples,  an  rang  de  peraontiages  réels. 
Tout  cela  demanderait  de  plus  longs  développemens ,  auxquels  ne 
se  prête  pas  la  brièveté  d'une  annonce.  Je  reriens  an  poème  qui  a 
servi  de  texte  à  cette  digression.  Il  y  a  de  la  sagesse  dans  le  style  » 
mais  peu  de  force  et  d'élévation.  On  jugera  de  la  manière  de  l'auteur 
par  le  passage  suiyant,  un  des  meilleurs  que  j'aie  rencontrés,  et  que 
je  cite  de  préférence ,  parce  qu'il  se  rapporte  à  des  événemens  sur 
lesquels  l'histoire  de  M.  de  Ghambray,  et  tout  récemment  celle  de 
M.  de  Ségur  fixent  l'attention  générale.  Il  s'agit  du  départ  de  Na- 
poléon, lorsqu'il  quitta  son  armée,  en  i8ia. 

C'est  là  que  Bonaparte  abandonne  aux  birers 
Les  guerriers  qu'il  arma  pour  dompter  l'onivers. 
n  fuit  ces  champs  cruels ,  où  son  imprévoyance 
Laisse  mourir  de  faim  l'élite  de  la  France. 
Plein  d'épourante,  il  part  :  et  son  cbar,  en  fuyant. 
Sur  des  corps  mutilés  roule  comme  un  torrent. 
L'officier  généreux,  le  soldat  intrépide, 
.    Expirent  écrasés  sous  la  roue  homicide. 

Et  le  sang  des  guerriers  qui  furent  son  appui. 

Ruisselant  sous  ses  pieds,,  rejaillit  jusqu'à  lui. 

Ses  lauriers  d'autrefois  sur  son  front  s'en  rougissent. 

De  malédictions  les  échos  retentissent. 

Et  ce  concert  affreux  de  haine  et  de  mépris 

Le  suit  depuis  Moskon  jusqu'au  sein  de  Paris.       (T.  xi,  p.  Si^.) 

—  Des  notes  intéressantes  sont  jointes  à  cet  ouvrage,  et  une  table 
des  personnages  nombreux  dont  il  y  est  fiait  mention  permet  au  lec- 
teur de  consulter  facilement  les  passages  qui  les  concernent.   U.  P. 

114.  —  Annales  romantiques;  Recueil  de  morceaux  oboisis  de  litté- 
rature contemporaine.  Paris,  i8a5  ;  Urbain  Canel,  place  Saint- 
André-des-Arcs ,  n^  3o.  z  vol.  in- 18  de  364  p*gcs«  a^^c  une  gra- 
vure de  Faucbery ,  exécutée  d'après  le  dessin  de  Dévéria  ;  prix 
4  francs. 

Poussé  dans  ses  derniers  retrancbemens ,  le  romantisme ,  qui  avait 
menacé  un  instant  d'envabir  toute  notre  littérature,  est  allé  se 
réfugier  dans  les  titres  de  quelques  ouvrages,  sur  lesquels  on  a 
cru  pouvoir  ainsi  appeler  l'attention  publique.  Nous  avonaeu,  en 
1823,  les  Tablettes  romantiques  (  voy.  Âev,  Enc,j  t.  xvii,  p.  6a8); 
voici  maintenant  les  Annales  romantique* ,  qui  ont  beaucoup  d'affi- 
nité avec  leurs  aînées.  Comme  le  recueil  que  noui  rappelons,  elles. 


LITTÉRATURE.  ao5 

êe  composent  da  pièces  de  vers  et  de  fragmens  en  prose.  Mais,  si 
dans  les  Tablettes  quelcjne  alliage  s'était  déjà  mêlé  à  l'or  par  des 
Tomantifjnes ,  on  ne  devra  pas  s'étonner  d'en  trouver  encore  plus 
dans  les  Annales ,  surtout  en  y  remarquant  les  noms  de  MM.  d» 
Bémnger,  Casimir  Delavigne ,  Fiilemain ,  eic,  £n  efTet ,  ces  noms  pro- 
mettent du  plaisir  aux  lecteurs  ;  et  je  ne  sache  pas  cependant  qu'au- 
cune autorité  les  ait  placés  dans  les  rangs  des  romantiques ,  quoi- 
qu'ils n'eussent  pas  dû  peut-être  s'y  soustraire,  tant  les  partisans 
de  ce  genre  restreint  ont  cherché  à  lui  donner  d'extension,  dans  leurs 
définitions  si  nombreuses  et  si  diverses.  Ces  noms ,  à  l'exception  du 
dernier,  s'étaient  déjà  glissés  dans  les  Tablettes  :  c'était  un  hommage 
rendu  à  l*opinion  publique  ;  pour  ressembler  en  quelque  chose  encore 
à  leurs  aînées,  les  Annales  leur  ont  emprunté  aussi  MM.  Jules  Lefevre^ 
JeJÊaistre,  de  r^ity*  et  quelques  autres,  avec  l'aide  desquels  on  forme- 
rait un  véritable  recueil  romantique,  dans  l'acception  la  plus  défa- 
vorable que  l'on  puisse  donner  à  ce  mot.  Nous  connaissions  déjà  du 
premier  le  Parricide  ;  il  nous  peint  aujourd'hui  une  exécution ,  et  voici 
les  derniers  traits  de  son  tableau,  où  l'on  ne  peut  néanmoins  se  refu- 
ser à  reconnaître  beaucoup  de  talent  poétique: 

«  Allons,  fîrappe!  »  et  ters  lui  le  bourrean  te  coarba  : 
«  Frappe  donc!  »  crÎA-t-il  ;  et  la  hache  tomba. 
Le  tronc  recnle  et  meurt,  le  sang  jaillît  et  coole, 
La  tète  conrnlstTe  an  loin  bondit  et  ronle  ; 
L*ceil  terne  agite  encore  nn  regard  effacé , 
Pnis  la  bouche  se  serre ,  et  la  TÎe  a  cessé. 

Feu  M.  le  comte  de  Mabtre  avait  fourni  aux  Tablettes  un  fragment 
intitulé  le  Bourreau;  nous  trouvons  de  lui,  dans  les  Annales ^  un 
aatre  fragment  qui  A  pour  titre  f^oliaire ,  et  voici  comment  il  est 
terminé  :  «  suspendu  entre  l'admiration  et  l'horreur ,  quelquefois  je 
vendrais  lui  faire  élever  une  statue... /^ar  la  main  du  bourreau,  »  Cest 
de  la  part  d'un  homme  de  la  hante  classe  montrer  une  prédilection 
bien  grande  pour  un  personnage  dont  le  nom  même  est  banni  de 
la  bonne  société.  Quant  à  M.  le  comte  Alfred  de  Vigny ,  il  avait 
donné  aux  Tablettes ,  une  ballade  intitulée  la  Neige,  dont  nous  avons 
elle  dans  notre  compte-rendu  des  vers  assez  prétentieux  et  assez  ridi- 
cales  ;  il  a  pour  sa  part,  dans  les  Annales^  une  pièce  qui  porte  le  titre 
de  Doioriday  et  que  nous  nous  rappelons  avoir  lue  déjà  dans  une  des 
Ifrraisons  de  la  défunte  "Sîtue  que  ses  fondateurs  avaient  qualifiée  du 
nom  à!t  française  y  croyant  sans  doute  ce  mot  synonyme  de  roman» 
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tique.  L*héroîiie  de  cette  pièce ,  dans  laquelle  on  remarque  ce  Tcrs 
qui  renferme  une  si  grande  Térité  : 

I^mori  n'eAi  qu^  la  mort ,  et  n'est  pat  la  Teofwnee, 

Dolorida,  attendant  son  époux  ,  est  coucbée  snr  un  Ht  et  azur  ;  elle 
a  laissé  sa  moresque  fenAre  ouverte ,  et 

...  La  Ittoe,  de  loin,  unit  sou  fen  d'argent 
Au  feu  qui,  suspendu  y  veille  rose  et  changeant. 
Les  deox  clartéit  à  Tceil  offrent  partout  leurs  pièges. 
Caressent  mollement  le  velours  hleu  des  sièges  , 
La  soyense  ottomane,  où  ta  sieste  s'endort... 


Dolorida  n*a  plos  que  ce  voile  incertain ^ 

Le  premier  que  revêt  le  pudique  matin. 

Et  le  dernier  rempart  que,  dans  la  nuit/olétre, 

L'Amour  ose  enlever  d'une  main  idolâtre... 

Elle  Teille ,  abandonnée  par  un  infidèle. 

Trois  heures  cependant  ont  lentement  donné. 
La  Toix  da  tems  est  triste  au  cœur  abandonné. 

Nous  citons  ces  deux  vers  pour  être  ju.^tes;  pourquoi  M.  A.  de 
Vigny  ne  nous  en  *offre-t-il  pas  plus  souvent  de  pareils? 

Elle  reste  immobile,  et,  sous  un  air  paisiùle, 
Mord  d'une  dent  jalouse  une  main  inseiuihle. 

Mais ,  tout  à  coup , 

La  porte  s'outtc  ;  il  entre  :  elle  ne  tremble  pas  ; 

Elle  ne  tremble  pas,  à  sa  pâle  figure. 

Qui  de  quelque  malheur  semble  traîner  Inaugure. 

Je  viens  te  dire  adieu ,  lui  dit  son  époUx  ,  je  meurs. 

Mes  pieds  sont  froids  et  lourds  ,  mon  œil  est  obscurci. 
Je  tuii  iomié  trots  fois  en  revenant  ici. . . 

Dolorida  lui  répond  : 

Pourquoi  mourir  ici»  quand  tous  TiTiea  sans  moi? 
Hélas  !  répart  le  triste  époux. 

Tout  mon  crime  est  empreint  au  fond  de  ton  iamguge. 

Faible  amie .  et  ta  force  horriUe  est  mom  ouvrage,.. 

Je  Jure,  et  tu  le  rois«  en  expirant,  ma  bouche 

Jure  detant  ce  Christ  qui  domine  ta  couche, 

(  Et  si  par  leur  faiblesse  ils  n'étaic»t  pas  liés 

Je  Uveiais  mes,  bras  jusqu'au  sang  de  ses  pieds). 
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/e  jore  que  jamais  mon  amoor  égarée , 

PI 'oublia  loin  de  toi  ton  image  adorée, 

L 'iafidélUé  même  était  pleine  de  toi, . .  * 

Ob!  parle,  hAte-tot;  plenre  sur  ton  veuvage, 

Plenre-moi!...  Mais,  quel  est  ee  blanchiltre  brenfage 

Que  ta  bois  à  longs  traits  et  d'un  air  insensé? 

—  Le  reste  da  poison  qu'hier  je  t'ai  Tersé. 

Cette  réponse  de  Dolorida  termine  la  pièce ,  en  indiquant  assez  sa 
catastrophe.  Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  cette  œuvre  de 
M.  A.  de  Vigny,  auquel  la  Muse  française  avait  décerné  le  surnom 
de  Racine  moderne ,  pour  montrer  à  ceux  qui  auraient  ignoré  Texîs- 
teoce  passagère  de  ce  recueil,  ce  que  ses  auteurs  entendaient  par 
cette  nouvelle  école  qui  deyait  régénérernotre  parnasse  ,  le  romantis- 
me par  excellence,  romantisme  depenséeet  romantisme d*expression. 
Ce  ne  sont  pas'les  petits  vers , bien innocens,  d'un  homme  détalent, 
M.  Charles  Nodier,  que  nous  trouyons  dans  les  Jnnales^  sous  le  titre 
d^ Impromptu etassique  elôi  Adieux  aux  romantiques ^(^  délivreront  ces 
derniers  du  ridicule  qoi  pèse  désormais  sur  eux;  Tauteur  du  Vampire  et 
de  Sm^rra  avait  quelques  droits  à  prendre  la  défense  du  romantisme. 
Toutefois,   il  ne  s*est  pas  servi  pour  cela  des  armes  ordinaires  à  cette 
école  moderne. — Il  ne  faudrait  pa<:  conclure  des  citations  que  nous 
venons  de  faire  que  les  Annales  romantiques  sont  entièrement  compo- 
sées de  choses  que  répudient  également  le  bon  goût  et  la  saine  rai* 
soa.  Les  éditeurs ,  il  est  vrai,  ont  puisé  avec  trop  de  coniiance  dans 
la  Msue  et  eu  oat  tiré  des  pièces  qui  y  étaient  bien  et  dûment  enter- 
ras» Mais  les  troisqnartsde  leur  recueil  présentent  réellement  de  fort 
bons  morceaux ,  et  iu)us  craignons  qu'ils  ne  puissent  pas  en  rassem- 
bler un  aussi  grand  nombre  pour  les  volumes  suivans.  Ils  ont  pro- 
mis d'en  publier  un  chaque  année,  et  dans  cette  intention,  ils  font 
UD  appel  aux  poètes  contemporains.  Ils  se  verront  bientôt  engagés 
par  beaucoup  de  convenances  à  donner  accès  à  des  pièces  faibles  et 
insignifiantes,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  des  noms  et  jeter  plus  de  va- 
riété dans  leur  livre  ;  tandis  qu  ils  n*ont  eu  qu'à  choisir,  pour  ce  pre- 
mier volume ,  parmi  tout  ce  qu*oa  a  fait  de  mieux  depuis  plusieurs 
années.  La  plupart  des  pièces  saillantes  de  leur  recueil  nous  avaient 
déjà  passé  plusieurs  fois  sons  les  yeux  ,  et  nous  aviops  eu  même  l'oc- 
casion de  les  recommander  à  nos   lecteurs  :  telles  sont  V Épure  de 
H,  jéncelot  à  son  ami  Soumet ,  la  chanson  de  Dbrakgrr  ,  intitulée 
Louis  Xi  ^  Zéphire  ^  de  M.  Dkkke-B.vrok,  et   surtout   cette  char- 
mante OlwnAa  ,  de  M^'*  Z)e//)/t'Viff  Ga  y.   Il    faut  y  joindre   un   grand 
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nombre  d*aatrefi  pièces,  telles  qae  les  Tombeaux  de  Satni'Denùf  par 
FoKTAVBS,  les  Plaintes  de  Ckimène ,  par  M.  CfiETTsi  oaLsssBBy  La 
Canadienne^  que  M.  F^ictor  Hugo  n'a  point  jngée  digne  d*étre  insérée 
dans  son  recueil ,  où  il  a  placé  le  Cauchemar  et  la  Chauve^souris  ,  la 
Jeune  Fille  malade^  de  M.  Caxpbhoit,  Mon  Ami  Pierre ,  de  M.  Scbibb 
etc.  On  Toit  que  toutes  ces  pièces  ne  sont  pas  nouvelles;  il  y  a  sept  ans 
que  j*aî  lu  la  dernière  dans  un  recueil  périodique ,  le  Lycée  fran^ait, 
dont  les  collaborateurs  se  sont  réunis  depuis  à  ceux  de  la  Revue,  Les 
éditeurs ,  néanmoins  ,  annoncent  leur  recueil  comme  composé  de 
pièces  rares  ou  inédites.  Recevons-le  ayec  reconnaissance  sans  dis- 
puter sur  le  titre  qu'ils  lui  ont  donné  ;  car,  à  Tezception  d'un  petit 
nombre  de  morceaux  où  leur  goût  semble  avoir  été  en  défaut,  c^est 
un  véritable  cadeau  poétique,  qu'ils  ont  paré  de  tout  le  luxe  de  la  ty- 
pographie et  d'une  fort  belle  gravure  dans  le  genre  anglais.  Je  re- 
procherai cependant  au  dessinateur  d'en  avoir  gâté  le  sujet  par  la 
représentation  matérielle  d'une  fiction  que  son  auteur,  M™«  Jmable 
Tastu  ,  avait  parée  de  tous  les  charmes  d'une  poésie  harmonieuse 
et  toute  de  sentiment,  dont  nous  aimerions  A  dtftiner  ici  des  preuves  à 
nos  lecteurs,  si  cet  article  ne  dépassait  pasdéjà  les  bornes  habituelles 
de  notre  Bulletin.  E.  HiaB^TT. 

II 5. —  Le  Réveil  de  la  Grèce,  poème  lyrique  en  trois  parties, 
dédie  à  M.  Casimir  Delavigne,  par  ./.-F.  D.  Paris,  i8t5;  à  la  li- 
brairie ancienne  et  moderne ,  galerie  de  Nemours ,  n^  i3.  In-8^  de 
4^  pages  ;  prix  i  fr.  80  c. 

Dans  la  première  partie  de  ce  poème ,  la  Liberté  se  présente  k  un 
jeune  Souliote.  Il  la  reconnaît,  il  l'invoque,  il  se  plaint  à  elle  de 
l'abandon  où  les  rois  de  l'Europe  laissent  sa  patrie ,  il  la  conjure 
en  ces  termes  de  se  fixer  de  nouveau  dans  la  Grèce  : 

Tiens  donc,  fille  des  Genx,  t*onir  à  la  rictoire. 

Elle  t'attend  sous  nos  drapeaux; 
Sous  leur  abri  flottant  yiens  goûter  le  repos. 
Mais  un  repos  terrible  et  que  donne  la  gloire. 

Viens ,  nous  allons  te  conquérir , 
Et  nous  nVspérons  pis  des  triomphes  faciles. 

Hanène-nons  aux  Tbenaopyles  ; 

Ta  l'as  dit  :  aous  saorons  mourir. 

Agité  par  les  pensées  élevées  qu'il  va  revêtir  de  la  parole,  le  poète 
lyrique  commence  quelquefois  ses  chants  par  une  comparaison  qui 
déjà  captive  l'auditeur.  Cest  ce  qu'a  fait  Horace,  dans  l'ode  où  il 
chante  la  victoire  du  jeune  Drusns;  -c'est  la  marche  qu*a  suivie 
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rautênr  de  /a  Grhx  tUlivrée^  dans  le  début  de  sa  seconde  partie.  Ce 
second  chant  est  eotièremeot  consacré  aax  exploits!}  de  Canaris. 
Daas  ce  récit  •  le  poëte  n*a  peat*^re  pas  assez  ùât  usage  du  mélange 
«les  raesums.  Il  a  touIu  >  sans  doute ,  par  ses  dizains  formés  de  yers 
de  huit  syllabes ,  donner  plus  de  rapidité  à  Faction  ;  mais  cette 
cadence  trop  prompte ,  ce  retour  fréquent  de*  rimes  peuyent  nuire 
aux  images  et  à  Thaimonie.  Nous  citererons  la  strophe  suiyante  r 

Si  jamais  parmi  vous  II  existait  un  traître, 

Qoi  ii*aiirait  combattu  que  pour  changer  de  mattre , 

Par  nn  dééboaneiir  étemel 

Flétrisses  le  nom  da  perfide  ; 

Qa*il  toit,  comme  le  fratricide  « 

Rejeté  du  sein  maternel { 
QQ*exilé  sans  retour  d'une  terre  ennemie , 
Il  traîne  an  sein  des  conrs  sa  TÔnale  infamie  I 
L*air  de  la  liberté  ponr  FeaclaTe  est  morteL 

La  troisième  partie  nous  montre  Canaris  atteint  d*une  maladie 
qui  le  conduit  aux  portes  du  tombeau.  Le  délire  qui  transporte  ce 
brave  est  très-bien  décrit.  U  se  croit  encore  en  présence  de  Tennemi. 

Il  a  soif  des  combats;  il  rêve  l'incendie  j 

Dés  oppressenrs  de  sa  patrie 
Vers  rborixon  lointain  fl  a  tu  les  Taîsseanz. 
n  s'écrie ...  il  s'agite...  et  snr  U  mer  absente 
n  embrase,  en  espoir,  la  iotte  mena^nte. 

Rerenu  à  lai ,  il  ne  veut  pas  finir  ses  jours  sur  nn  lit  inutile  à 
aa  gloire,  il  veut  qu'on  le  place  dans  un  esquif,  qu'on  y  mette 
le  feu  ;  D  vent  l'y  mettre  lui-même  et  qu'on  le  pousse  ainsi  sur  les 
Taisseaux  des  Musulmans.  On  cède  à  son  désir;  mais  les  vents  lé- 
gers du  soir,  la  fraîcheur  du  golfe  embaumé  le  raniment,  il  revoit 
son  drapeau ,  il  le  touche ,  êea  forces  reviennent  :  Canaris  comptera 
de  nouveaux  exploits.  P.  J.  p. 

116.  —  Épure  au  Comi9  de  Las  Casêtj  précédée  d'un  Chant  triom" 
phal  sur  la  déliprauee  de  la  Grèce,  par  Emile  de  La  BRBTOvviàas. 
Paris  ,  i8a5;  Véret,  me  des  Francs  -  Bourgeois -St- Michel,  n*3. 
Brochure  in  8<>  de  a4  pages;  prix  1  ît. 

Ces  deux  opuscules  seront  lus  avec  plaisir  par  les  amis  de  la  belle 
poésie  :  une  expression  éloquente  ajoute  à  la  puissance  des  pensées 
les  plus  généreuses  ;  et,  lorsque  le  poète  a  consacré  ses  chants  aux 
grands  objeU  de  l'émotion  des  peuples ,  il  satisfait  À  nn  noble  be« 
soin,  et  chacun  se  plaît  à  l'avouer  comme  un  digne  interprète.  M.  de 
T.  XXV. — //ï/fw>r  i8a5.  14' 
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La  Bretonnîère  ayait  déjà  obtena  le  saffrage  encourageaDtMe  rAca-*  ' 
demie  française ,  pour  un  poëme  remarquable  sur  Y  Abolition  de  la 
traite  des  Ntnrt.  L6  public ,  qui  est  cette  fois  le  seul  juge  »  ne  se  mon- 
trera pas  moins  bienveillant  que  l'aréopage  littéraire.  Une  versification 
pure  et  un  parfait  sentiment  des  convenances  distinguent  XÉpître 
à  M.  de  Las  Cases.  Des  qualités  différentes  se  font  remarquer  dans 
le  Chant  triomphal.  Une  chaleur  soutenue  et  qui  s'élève  quelquefois 
jusqu'au  véritable  enthousiasme ,  une  poésie  fortement  colorée  ,  des 
expressions  hardies ,  mais  parfois  incorrectes ,  surtout  une  heureuse 
alliance  des  fictions  et  de  la  gloire  historique  de  l'ancienne  Grèce 
avec  les  prodiges  de  la  Grèce  moderne ,  voilà  ce  que  la  critique  y 
reconnaîtra  sans  peine.  Les  vers  suivans  donneront  une  idée  de  la 
manière  de  l'auteur  : 

Réponds,  fiU  de  rislam,  pour  qai  toot  les  destina? 

Tan  salpêtre  ioactif  attendait  rétincelle 

Pour  fondroyer  les  Grecs  du  haot  d*un  triple  pont; 

Le  Grec  t*a  prérenn  sur  sa  frêle  nacelle  ; 

Son  sang  lui  reste  encor ,  c'est  le  tien  qui  misselle , 

Ce  sont  tes  cris  de  mort  qui  frappent  1*  Belles  pont. 

Les  vers  suivans  nous  semblent  rappeler  le  talent  de  l'auteur  des 
Messénicnnes  ; 

If  oble  Grèce  I  toujours  digne  de  tes  aienx , 

Tn  peux  sur  ton  front  intrépide 
Porter  d*nn  si  grand  nom  le  fardeau  glorieux. 
Pourrait-il  te  peser,  quand  tes  fils  quun  dieu  guide. 
Aujourd'hui  citoyens ,  demain  ▼aillans  soldats , 
Déposant  tour  à  tour  le  casque  on  la  chlamyde. 

Savent  vivre  comme  Aristide, 

Mourir  comme  Léonidas  ?  F.  M. 

117..  —  Dithyrambe  sur  Vinondation  de  Saint-Pétersbourg  {vciy,  ci- 
après  aux  Nouvelles ,  article  Russie);  par  /.  Chopiv.  Paris,  18a 4  ; 
Dondey-Dupré ,  père  et  fils.  Brochure  in-8®  d'une  demi-feuille  d'im- 
pression. —  Se  vend  au  profit  des  pauvres  orphelins  dont  les  parens 
ont  été  victimes  de  ce  désastre. 

Ému  de  compassion  au  récit  du  désastre  affreux  dont  viennent 
d'être  témoins  des  lieux  qu'il  a  naguère  habités ,  un  Français  a  con- 
sacré les  accens  d'une  lyre  généreuse  au  soulagement  des  malheu- 
reuses victimes  de  cette  catastrophe.  Il  a  fait  une  bonne  action,  et, 
ce  qui  la  fait  mieux  apprécier ,  de  bons  vers  ,  en  essayant  de  nous 
attendrir  sur  les  malheurs  qu'il  nous  retrace.  Pour  nous  joindre,  ^u- 
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tant  qu'il  ett  en  nous ,  à  cet  acte  de  bienfaisance ,  et  le  faire  partager 
à  nos  lecteurs,  nous  citerons  les  passages  de  sa  pièce  que  nous 
arons  lus  arec  le  plus  déplaisir;  ils  les  engageront  sans  doute  à  se 
la  procurer.  Voici  le  début  de  Tanteur  : 

Le  aoleil  m  plongeait  an  sein  des  mert  profondes; 
Dans  an  pâle  borîson  monnient  ses  tristes  f^Qux; 
▲ax  rocs  où  la  If éva  roole  ses  froides  ondes 
S'éteignaient  ses  derniers  adieux... 
De  leur  caverne  sonore 
Les  Tents  sifflent  en  fnrenr; 
Le  flot  mugit,  Intte  encore. 
Et  cède  en  frémissant  à  Tobstacle  Tainqnenr 
Qui  le  refoule  rers  l'Aurore. 
Viennent  plnaienrs  yers  descriptifs  qui  ont  tous  une  couleur  locale 
très-fidèle,  et  qui  préparent  bien  le  récit  de  Tinondation  : 
Le  torrent,  qui  grossit,  entraîne  la  chaumière. 
Les  flots  n*ont  plus  de  frein ,  la  peur  n*a  plus  d*abris  ; 
Le  laboureur  s^sttscfae  an  seuil  héréditaire 

Dont  il  embrasse  les  débris. 
Là,  flotte  an  berceau  TÎde. .  O  malbeureuse  mère , 
Cas  cris!  c'est  ton  enfant...  6  eiell  il  Ta  périr  !... 
Le  Toilà  qui  snnage  ;  il  t*a  Tue  ,  il  espère... 

Meurs  1  tu  ne  peux  le  secourir  I  % 

Après  une  suite  de  tableaux  aussi  attacbans,  il  s'adresse  i  l'opulence 
que  ce  désastre  pourrait  laisser  froide  pour  tout  autre  intérêt  qoe 
le  sien: 

Opolent  qui  te  plains  9  qne  ton  regard  s'arrête 
Sor  l'indigent  pressé  par  le  froid  et  la  fiûml... 
Son  bien,  c'était  la  natte  on  reposait  sa  tète; 
Son  superflu ,  le  pain  du  lendemain  ! 

Puis,  détournant  les  yeux  de  ces  scènes  affligeantes ,  il  les  porte  sur 
le  noble  dérouement  des  Hermann,  des  Beckendorf ,  qui  ont  exposé 
leur  Tie  pour  êàurér  celle  de  leurs  semblables  : 
n  est  pins  grand  celui  qui  saure  une  rictime , 
Que  le  Tainqnenr  passant  sur  des  monceaux  de  mort. 

Sa  pièce  est  terminée  par  révocation  de  l'ombre  de  Catherine: 

On  dit  que,  n'éreillant  en  sa  tombe  sssiégée, 
L*ombre  de  Catherine  entr'ouTrit  son  cercueil , 
Et  contempla  long-tems  la  TÎIle  submergée. 
Dans  Tappareil  auguste  et  du  trône  et  du  deuil; 
Lorsqn*enfin ,  s*srrétant  sur  le  granit  antique 
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Oi  règne  «iicor  le  Fondateur  (i), 

Vcrf  rOrient  éclaUnt  de  splendeur, 

EUe  ûiM  trois  fois  an  regard  prophétique. 

Et  le  golfe  en  son  lit  retomba  sans  forenr. 

L'auteur  fait  sans  doute  alluBion  ici  à  rimpretsion  que  Je  désastre" 
arrivé  à  Saint-Pétersbourg  a  produite  sur  Tesprit  du  peuple  supers- 
titieux. On  sait  qu*après  l'inondation  il  «  rempli  pendant  plusienra 
jours  les  églises»  s'accusant  d'avoir  attiré  ce  fléau  sur  sa  tête  par  sa 
coupable  indifférence  pour  ses  frères ,  pour  ses  coreligionnaires.- 
Puisse  ce  regard  prophétique  de  l'ombre  de  Catberine,  annoncer  la 
prochaine  délivrance  de  la  Grèce  !  £•  Hiasau. 

1 18.  —  Gènes  sauvée,  ou  Piesqueet  Doria ,  tragédie  en  5  actes,  par 
M.  LaxaaTBLiiRS ,  auteur  de  Robert ^  chef  de  Brigands ,  etc.  Paris  , 
x8a4  ;  Barba.  In-8*  de  iv  et  88  pages  ;  prix  3  fr. 

Cette  pièce,  composée,  reçue  et  répétée  il  y  a  plus  de  vingt-quatre 
Ans ,  fut  arrêtée  par  la  censure.  L'auteur  s'est  tenu  assez  près  de 
Schiller,  sans  cependant  avoir  osé  imiter  quelques-unes  de  ses  con- 
ceptions les  plus  hardies  ;  par  exemple,  l'outrage  fait  à  la  fille  de 
Verrina ,  dont  il  n'est  pas  même  question.  Toutefois  ^  il  a  fait  pas- 
ser dans  son  drame  quelques-unes  des  beautés  du  drame  allemand. 
Il  serait  superflu  d'en  foire  ici  une  analyse  détaillée,  et  nous  nous 
bornerons  à  indiquer ,  parmi  les  scènes  qui  lui  appartiennent  en 
propre,  celle  où  Fiesque  dévoile  enfin  ses  secrets  aux  amis  de  la  IK 
>  berté;  il  a  tracé,  soui  les  apparences  d'un  plan  de  fête,  le  plan  delà 
conspiration  qu'il  ourdit  ;  et  au  moment  où  il  explique  aiix  conjurés 
tous  les  ressorts  du  complot ,  sa  femme  parait.  Fiesque  qui  l'apeiv 
çoit ,  change  tout  à  coup  de  langage  ;  c'est  sa  fête  dont  il  a  l'air  de 
continuer  la  description  ,  en  y  mêlant  des  mots  très-significatifs  pour 
ceux  qu'il  veut  instruire.  La  situation  n'est  peut-être  pas  fort  tra- 
gique; mais  elle  est  parfaitement  dans  le  sujet,  et  l'effet  en  serait 
sans  doute  dramatique  a  la  scène.  Noos  avons  aussi  remanf  né  le  beau 
mouvement  de  Doria,  qui,  venant  s'expliquer  avec  Fiesque,  qu'on 
a  dénoncé  près  de  hii,  et  qui  nie  vouloir  attenter  à  ses  jours,  se 
contente  de  lui  dire  «  en  loi  ouvrant  ses  bras  :  Oses-ta  m'emhrasser  P 
Fies({ues'y  précipite,  et  abandonne  tout  projet  contre  la  vie  du  vieux 
doge.  —  Nous  ne  savons  quel  eût  été  le  succès  de  oet  ouvrage  à  la 
représentation;  è  la  lectui'e ,  on  y  trouvera  des  intentions  drama- 
tiques ,  et  un  dialogue  en  général  naturel  et  bien  fait  ;  mais  on  pen« 

(x)  Il  est  question  ici  du  monument  ëlevë  par  Catherine  II  à  Pierre  'le^ 
Grand,  et  exéenté  par  Fâlconnet. 
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«era  peat-étre  qae  Tanteiir  ne  connaissait  pas  encore  ataez  toutes 
les  ressonrces  de  Tandn  thiéâtre ,  et  qu'en  perfectionnant  son  style, 
Il  aurait  pu  donner  à  ses  vers  plus  d'élégance  et  de  poésie.      M.  A. 

119.  —  Cotues  €tuH  'vojraffeur;  par  Geoffrejr  Cbatoit,  traduit  de 
Tangiais  de;  M.  Washijiotov  lavivo.  Paris ,  18^4  ;  Lecointe  et  Du- 
jcy.  4  ▼oL  in-is  avec  un  portrait  de  Tautenr  ;  prix  r  a  francs. 

Wajbington  Irving  est  né ,  comme  Cooper ,  sous  le  ciel  de  la  Nou- 
velle-Angleterre :les  Anglais  le  placent  è  côté  de  ce  dernier,  et  après 
air  Walter  Scott ,  quoique ,  à  bien  dire ,  le  talent  de  Geoffrey  Crayon 
n*aîtpas  des  rapports  aussi  directs  que  celui  deTauteur  de  t Espion^ 
avec  la  manière  du  chroniqueur  écossais.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui 
ne  sont  pas  familiers  avee  la  langue  anglaise  ne  connaissent  encore 
de  Washington  Irviog  que  le  Château  de  Brac^ridge  et  son  Livre 
tTesfuitsei.heê  Conies  d'un  vojagekr  ajouteront  encore  à  Popinion  fa- 
vorable que  ces  deux  prtmiers  ouvrages  ont  donnée  du  talent  de 
rantenr.  Ce  sont  d'ingénienx  récits  dans  lesquel  l'écrivain  transporte 
tour  à  cour  son  lecteur ,  avec  s%i  héros ,  dn  fond  d'un  manoir  du 
pays  de  Ganx ,  dans  les  palaia  brillans  de  Venise ,  on  sur  la  place 
dea  cséoiitions  è  Paris  pendant  le  règne  de  la  terreur.  La  vie  des 
bandits  iti^iens',  celle  des  écrivains  de  Londres  (  soit  dit  sans  mé- 
cbahcMé  dans  le  rapprochement),  les  merars-des  piriites  delà  Non-* 
velle-Angleterre,  le  contraste  qui  résulte  de  rc^position  dei  physio- 
Domiea  hollandaises  des  premiers  colons  de  Lbftg-Island,  avec  les 
figares  horribles  des  flibéstiers,  tout  cela  s'anime  sous  la  plume  du 
eoafettr,et  la  variété  des  sujets  qu'il  traité  donne  un  charme  de  plus 
à  se»  récits.  La  peinturé  des  accidens  de  la  nature  est  rendue  avec 
un  grand  talent,  su^toot  dans  le  quatrième  vôlvune,  quand  l'auteur 
nous  transporte  dans  sa  patrie»  et  nouainitieamt  mystères  supersti- 
tieux qui  firent  le  charme  et  l'effroi  de  son  enfiance.  L'admirable  ta- 
len^«vee  lequel  M.  Gooper  a  su  intéresser  pendant  quatre  voluteès , 
à  la  vie  de  vaiaaeau ,  aux  scènes  éhangeantes  de  la  mer,  et  jusqu'aux 
descriptions  dés  moindres  mancenvres ,  est  égalé  par  le  tableau  que 
M;  frving  nous  présente  des  effetk  produits  par  la  marée  dans  le 
périHeux  détroit  de  IxmgJsland,  et  des  coutumes  ânglo-hollan- 
daiaeade  la  petite  ville  des  Manhattos.  Du  reste,  la  partie  la  pins 
i^Miarqnable  de  l'ouvragé -est  le  second  voldme  :  la*vte  Kaséraire  de 
Londres  y  est  peinte  avec  un  art  qui  rappelle  à  la  fois  la  finesse  de 
Swift  eti'origllialité  de  Steele,  et  il  le  pourra  que  nos  comédiens , 
nos  anteura  et  nos  librairea  se  reconnaissent  dans  ce  tableau ,  qui 
pourtant  n*a  été  compote  que  diaprés  des  modèles  anglais.  Un  por- 
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trait  de  Tauieur  orne  cette  traductioD ,  que  Ton  doit  à  la  plume  .de 
M*"*  Beanregard ,  et  qui  sort  des  preBoes  de  M.  A.  Henri.  :     C  N. 

lao.  —  *  Nouveaux  conte*;  par  M^t  GuizoTy  auteur  det  cofitetf 
intitulés  les  En/ans ,  et  de  Baoul  et  Fictor  ou  t'Éeolipr ,  ouvrage  auquel 
l'Académie  française  a  décerné,  en  i8aa,  le  prix  fondé  pour  l'ou- 
vrage littéraire  le  plus  utile  aux  mœurs.  Deuxième  édition ^r^yue  et 
corrigée ,  ornée  de  six  jolies  gravures.  Paris ,  x$%$  ;  fiéchet  aine. 
a  Tol.  in-ia  de  3a8  et  de  SSg  pages  ;  prix  9  f r.  et  i  o  fr.  So  cen- 
times. 

lai.  —  Contes  et  conseils  à  tnesfils\  Imités  librement  de  Rotaebuev 
par  /.-P.  Çii4ABjif  ;  ornés  de.  onze  gravure  en  taille-douce.  Paris , 
i8a5;  le  même,  a  voL  in-ia  »  yi  ,  389,  et  44i  P<^8^  ?  P^"^'  ^^  ^-  ®^ 
xa  francs. 

Ces  deux  ouvrages ,  destinés  Tun  et  Vautre  è  la  jeunesse.»  ne  sont 
pas  nouveaux ,  et  ont  obtenu  tous  les  deux  en  France  ou  en  Alle- 
magne un  succès  mérité.  Les  contes  de  M<»«  Guizot  ont  paru ,  il  y  a- 
deux  ans  (  voy.  Hev,  enc,,  1^  série»  tome  xvii,  page  j5o  )»  ceiAx.de. 
Kotxebue  sont  plus  anciens ,  mais  je  ne  croia  pas  qu'ils  euAsenl  déjà 
été. traduits  en  français.  Ils  étaient  cependant  dignes  d'étsenalnrali* 
ses  parmi  nous  »  d'autant  plus  que  le  nombre  des  bona  ouvrages,  frant* 
çais  pour  l'enfance  est  malheureusement  Jtrop  restreint.  Ktotcabue 
se  propose,  dans  tous  ses  content  un  but  moral.  I>atta  Ton  de>sefi 
meilleurs,  le  Page  parvenu^  il  montre  un  jeune  homme  qui,  daas^aes 
momens  de  loisir ,  s'applique  à  acquérir  toutes  sortes  de  petits  ta- 
lens  :  il  apprend  à  conduire  une  voiture ,  à  diriger  un  bateau*  à-  pré- 
parer lui-même  ses  alimens;  et  l'on  conçoit  que  l'auteur,  n'a  pas  de 
peine  à  prouver  ensuite  que  tous  ces  talens  peuvent  devenir /ort 
utiles ,  même  à  un  homme  d'un  rang  élevé.  Le  Mr*térieu»^  ou  les  Dan^ 
gerj  de  la  dissimulation;  l'ÉgotsmCf  ou  gu^esi^e  que  cela  me  fait  i^  V  Or- 
phelin protecteur  ^  ou  les  Bienfaiu  récompensés;  T Enihausiasle^  ou  les  dan* 
gers  de  Vimaginalion  ,  auraient  droit  aussi  à  une  mention ,  si  leur«i 
tiures  n  expliquiiient  pas  assez  les  différentes  leçons  moniles  au«« 
quelles  ils  donnent  lieu.  La  traduction  on  l'ûnitation  de  M.  Chi^fi 
est  en  général  heureuse.  —  Quant  aux  nouveaux  contes  de  M«f»«  fivi.-. 
zot,  nous  ne  pourrions  rien  ajouter  an  compte  qui  en  a  été.isendu, 
précédemment  dans  ce  recueil.  Cependant ,  nous  nous  permettrona 
une  seule  observation.  Dans  quelques-uns  de  ses  contes,  Tauteuf  in* 
troduit  des  personnages  de  la  plus  basse  classe  :  des  meudians  ,  des 
joueurs  de  marionnettes  ambulans,  etc.  La  peinture  de  leurs  carac- 
tères et  de  leurs  mœurs  est  originale;  mais  elle  est  peut-être  fcop 
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chargée  de  détails  qa'on  devrait,  je  crois,  élaguer  d'un  oiiTrage 
destiné  à  Tenfanoe.  Dans  le  conte  de  Seammoucke,  par  exemple ,  que 
df ailleurs  oons  avons  lu  avec  plaisir ,  noos  avons  trouvé  à  regret  an 
grand  nombre  d'expressions  triviales,  qni  ajoutent  peut-être  à  la  vé- 
rité du  tableau ,  mais  n'en  sont  pas  moins  déplacées  dans  un  tel 
livre.  A.  J. 

IIS.  —  Tkéodora  ou  la  FamUie  Chrétiemne,  par  Camilh  Paoaitbl. 
Paris,  i8sS  ;  Ladvocat.  i  vol.  in-ia  de  xi  et   148  pages  :  prix  a  fr. 

L'état  des  Gaules  sous  Néron ,  la  persécution  dirigée  contre  les 
chrétienB,  les  progrès,  le  développement  moral  et  rinflaenoeduchris'* 
tianisme,  voilà  le  sujet  de  ce  petit  roman  historique. — ^La  scène  est  iÉ 
Lntèce  :  elle  s'ouvre  par  la  confidence  que  Théodora ,  jeune  fille  du 
aang  romain,  élevée  dans  la  religion  druidique  ,  et  drnidesse  etle- 
même  ,  fait  k  Larisse,  fille  du  grand  druide  Tatins,  de  son  amour 
pour  Léonce ,  jeune  guerrier  romain.  Tatins  convoque  les  Graok>is 
autour  des  autels  de  Teutatès  ;  il  excite  leur  fureur  contre  les  Ro- 
mains, par  la  pompe  d'une  cérémonie ,  et  par  des  anathèmes  aux- 
quels Théodora  ne  peut  s'associer  :  menacée  par  Tatins ,  elle  est 
protégée  par  Hilderic ,  jeune  prince  du  sang  des  rois ,  dont  l'auteur 
îaix  le  type  de  la  générosité  et  de  la  valeur  firanl^ises.  Plus  tard , 
quoique  mortellement  blessé  par  un  hastaire  romain ,  il  soustrait 
encore  au  fanatisme  de  Tatius  Léonce ,  que  son  amour  avait  amené 
dans  les  forêts  des  druides ,  et  que  son  imprudence  y  avait  fait  sur» 
prendre,  et  Probus,  son  père,  vieux  Romain,  le  modèle  des  vertus 
chrétiennes  et  patriotiques ,  et  qui  jadis  avait  sauvé  la  vie  à  Hilde- 
ric lui-même.  Mais  le  héros  avait  recommandé  une  prompte  fuite 
aux  deux  prisonniers.  Bientôt,  les  dmides  les  surprennent  et  les 
saisissent  dans  une  forêt  où ,  par  une  inconcevable  imprudence ,  ils 
s'étaient  arrêtés  pour  convertir  Théodora  ,  que  Probus  reconnatt 
pour  sa  fille.  Condamnés  k  mort,  ils  sont  4^jà  sur  le  bûcher  :  Théo- 
dora, ou  Valérie,  puisque  c'est  son  véritable  nom,  a  pris  ut2  breu-* 
▼âge  empoisonné,  et  vient  mourir  aux  pieds  de  son  père  :  furieux  de 
la  mort  de  sa  sœqr ,  Léonce  saisit  la  hache  des  sacrifices  et  va  frap- 
per Tatius;  mais  Probus  l'arrête ,  et  cette  générosité  touche  le  vieux 
druide ,  qui' fait  grâce  aux  chrétiens.  —  Cette  nouvelle,  susceptible 
déplus  grands  développemens ,  p^uve  que  l'auteur  s'est  livré  à 
beaucoup  de  recherches  et  à  des  études  profondes  sur  une  époque 
presque  inconnue  :  mak.,  considérée  comme  ouvrage  d'imagination, 
et  sous  le  rapport  de  l'art,  elle  n'est  encore  qu'une  esquisse  impar- 
faite d*iio  grand  tableau  historique  que  M.  Paganel  prend  en  quel- 
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que  sorte  rengagement  de  nous  donner ,  et  que  les  ouvrage»  qu'il  a 
déjà  publiée  nous  donnent  le  droit  d'atlendro  de  lui*  B.  J. 

#a3.  — •"Itfj  derniers  ^es  Beaumanoir,  ou  la  Tour  d'Beivin;  par 
M.  Uaatrt.  Paria,  i8a4;  Bosaange  frères,  rue  de  Seine,  n*  ii. 
4  ToLin-ia.  FriK  la  fr. 

Qui  ne  fait  pas  des  romans  ?  tout  le  monde  en  lit ,  tout  écriTain 
en  compose^  Des  hommes  d'an  talenl  supérieur  ont  aussi  quelquefois 
abordé  ee  genre ,  parce  qu'ils  le  jugeaient  propre  à  donner  une 
grande  leçon  i  Taide  d'un  grand  intérêt.  Cest  ainsi  que  Fénélon» 
Richardson ,  J.-J.  Rousseau,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ont  ennpbli 
le  roman,  ayant  que  Walter  Seott  imaginât  d'en  Caire  Tanxiliaire  de 
l'histoire.  Mais,  comment,  après  qne  tant  de  maîtres  et  d'écoliers 
avaient  empreint  de  leur  génie  ou  de  leur  insuffisance  une  multi- 
tude de  compositions  romanesques,  un  écrivain  célèbre  par  des  on* 
vrages  sérieux  pouvait-il  espérer  de  rencontrer  un  sujet  neuf,  d'y 
intéresser  un  public  blasé,  et  de  se  montrer  fidèle  à  la  mission 
honorable  dn  philosophe  moral  et  religieux ,  en  attachant  à  son 
récit  quelque  grande  et  importante  vérité?  Cette  tentative,  déjà  si 
hardie  %  n'était  pas  encore  de  niveau  avec  les  forces  de  M»  Kératry. 
Le  sujet  qui  s'est  ofifert  à  lui  était  révoltant,  hideux  même,  et  nn 
talent  ordinaire  en  eût  détourné  les  yeux  avec  horreur  :  c'est  cepen** 
dant  d'nn  de  ses  égaremens  affreux  du  cœur  humain  et  des  sens 
qnp  cet  auteur  habile  a  su  tirer  un  tableau  tjriste  et  affligeant ,  k  la 
vérité,  puisqu'il  semble  tout  entier  consacré  au  triomphe  de  la 
mort,  mais  animé  par  un  intérêt  magique,  source  inépuisable 
d'émotioms  yives  et  profondes ,  et  Souvent  même  plein  de  charmeet 
de  grioe.  Tous  les  fils  de  cette  composition  savante  sont  si  artiste^* 
m^nt  tissus,  l'intérêt  est  si  habilement  gradué,  si  bien  soutenu, 
lUiorrenr.  du  suj^t  si  adrpitement  dérobée  à  l'attention  du  lecteur 
sous  le  voile  d'attrayantes  peintures  ou  de  narrations  attachantes, 
qu'pn  a  franchi  l'instant  critique ,  l'horrible  moment  du  crime»  nou-i 
seulement  sans  e£ùrai  ui  dégont ,  mais  sans  même  en  avoir  eu  l'idée^ 
Ce  n'est  qu'assez  long-tems  .après,  que  les  suites  inévitables  de.  ce 
crime  et  le  repentir  dn  coupable  le  révèlent  an  lecteur,  dont  la  pen« 
sée  en  est  aussitôt. détournée  par  l'intérêt  croissant  qiie  l'auteur  sait 
lui  inspirer  pour  les  témoignages  non  équivoques  de  ce  repentir ,  (Bt 
pour  l^s  vertus ,  les  grêces  et  les  malheurs  des  trois  vicûmcs.  On 
admire  l'art  profond  avec  lequel  cette  composition  si  difficile  a  été 
conçue»  quant  au  plan,  et  exécutée  dans  $eB  détails.  Le  rare  talent 
qui  a  su  tirer  de  deux  ou  trois  événemens  au  plus  4es  ressources  ai 
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poisMale*  pour  tenir  coasUmment  le  leeteor  en  haleine ,  pour  ex- 
câter'tonr  à  tonr,  et  an  plus  haut  degré,  TattendriaMnient ,  Tadmi- 
ration  et  la  pitié,  pour  faire  couler  les  larmeg  sur  des  malheurs  mul- 
tipliés et  inéritaUes,  sans  causer  aucune  impression  trop  pénible, 
ne  peut  non  plus  être  trop  loué.  Quelle  fécondité ,  et  en  même  tems 
quelle  souplesse  d'esprit ,  quelle  Térité  et  quelle  délicatesse  de  senti- 
naent  n'a-t-ilpas  fallu  pour  peindre  sous  des  couleurs  si  fraîches  et  si 
variées  trois  femmes,  frappées  toutes  ensemble  du  coup  porté  à  Tuno 
d'elles,  éprouTant  toutes  les  mêmes  sentimens,  et  succombant  Tune 
après  l'autre  sous  le  poids  d'un  malheur  unique!  ^Lyec  quelle  grâce  de 
pinceau  ces  trois  fleurs  dont  se  compose  le  charmant  rosier  d'Helvin 
sont  dessinées  !  Elles  se  décolorent  et  tombent  successÎTement ,  et 
Tanteur,  en  variant  ses  nuances,  sait  toujours  nous  attendrir  sur 
leur  chute.  On  croirait  qu'il  s'est  identifié  avec  ce  sexe  délicat  et  sen- 
sible ,  tant  il  parait  initié  au  mystère  de  ses  vertus  «  de  ses  joies  et 
de  set  peines.  Le  caractère  de  chaque  personnage  de  l'autre  sexe 
n'est  pas  moins  habilement  tracé.  On  s'intéresse  au  bon  docteur 
Bonnet,  an  vénérable  pasteur  de  Saint-Nolf ,  parce  qu'ils  sont  vrais 
et  naturels.  Les  citations  de  l'Écriture,  qu'on  a  trouvées  trop  fré- 
quentes dans  la  bouche  de  ce  digne  prêtre,  nous  paraissent,  an  con- 
tiaire,  ajouter  à  la  vérité  du  caractère ,  et  à  l'intérêt  des  situations, 
auxquelles  les  paroles  solennelles  des  écrivains  sacrés  s'appliquent 
toujours  très-bien.  Quant  au  personnage  principal ,  M.  Dermot ,  la 
conception  nous  en  semble  à  la  fois  élevée ,  hardie  et  touchante;  le 
caractère  de  cet  homme ,  tel  que  l'auleur  l'a  peint,  est  toujours  dans 
la  nature,  quoique  son  crime  semble  l'en  séparer.  Cest  un  homme 
bien  né,  doué  de  qualités  rares  et  d'énergie,  mais  que  des  passions 
ardentes  dont  il  ne  sait  point  assez  se  défier,  ont ,  dans  un  moment 
de  surprise,  >£sit  tomber  au  fond  d'un  affreux  précipice.  C'est  cette 
aveugle  confiance  qui  le  place  sous  l'empire  d'une  sorte  de  fatalité 
dont  le  mystère  terrible  répand  un  intérêt  si  puissant  sur  les  com- 
positions dramatiques  des  anciens  et  des  poètes  du  Nord.  M.  Dermot , 
tout  coupable  qu'il  eàt,  intéresse  yivement ,  perce  que  son  érime 
n^cst  point  prémédité,  qu'il  est  l'effet  d'une  surprise  des  sens ,  d'uiie 
iliuaion  produite  par  un  concours  singulier  de  circonstances,  et  que 
le  coupable  expie  ce  crime  par  un  long  repentir  et  par  le  sacrifice 
complet  de  son  existence.  Les  tableaux  de  M.  Kératry  ont  quelque 
aoalogie  avec  ceux  du  Poussin  :  de  grandes  pensées  y  sont  attachées. 
U  n'y  aura  qu'une  voix  sur  la  morale  pure,  éloquente  et  persuasive, 
parce  qv'elle  est  incessamment  religjieuse,  qu'il  a  su  tirer  d'im 
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£ait  épouT^otable.  —  On  apprend ,  par  l'exemple  de  M.  Dermot ,  à 
Teiiler  sérèrement  lar  soi-même ,  pour  ne  pas  être  surpris  à  l'impro- 
Tiste  par  une  passion  effrénée.  On  apprend  aussi  que  celui  qui  croit 
ne  commettre  qu'on  crime  isolé  et  secret,  en  commet  souvent  plu- 
sieurs à  la  fois ,  en  causant  des  malheurs  qu'il  n*a  pas  prévus.  Les 
trois  dames  d'Helyin  nous  montrent  la  yertu  telle  qu'elle  est  trop 
souvent  ici-bas ,  condamnée  à  l'infortune  sur  cette  terre  ,  et  portant 
ses  espérances  vers  un  monde  meilleur ,  yérité  que  la  religion  en- 
seigne ,  que  l'observation  confirme ,  et  que  la  morale  préfère  à  l'idée 
d'un  prétendu  équilibre  de  biens  et  de  maux  que  les  égoïstes  heureux 
peuvent  accu  eillirv^maiscontrelaquelle protestera  toujours,  avec  rai- 
son, l'infortane.  --  L'opinion  n'est  pas  moins  unanime  sur  la  fidélité 
et  le  mérite  du  tableau  de  la  Bretagne  et  de  tes  mœurs.  On  s'est  accor- 
dé è  reconnaître  dans  cette  peinture  un  émule  de  Walter'Scott. — On 
a  dit  que  la  correction  du  pinceau  ne  répondait  pas ,  dans  ^ouvrage^ 
de  M.  Kératry,  à  l'habileté  de  la  composition  ,  è  la  beauté  du  dessin^ 
et  à  l'intérêt  du  tableau.  Il  y  a  sans  doute  des  locutions  incorrectes 
ou  âpres  que  les  habitudes  locales  et  l'emploi  d'un  style  familier 
entre  des  acteurs  pris  dans  les  classes  populaires  de  la  Bretagne , 
ont  rappelées  sous  la  plume  de  l'auteur.  Ces  taches  se  rencontrent 
surtout  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  où  Ton  trouve  aussi  un 
grand  nombre  de  pages  dignes  de  l'auteur  des  Induction t,  k  qui  il 
sera  sans  doute  très-facile  de  les  faire  disparaître  dans  une  seconde 
édition.  A.  d.  Y. 

194.—  *  L'Étrangère,  par  le  vicomte  d'ÀHLUicouRT;  avec  un  par» 
trait  de  l* auteur,  gravé  par  Mécon ,  d'après  une  miniature  d'Iiabey. 
Paris,  i8s5  ;  Béchet  aîné,  a  vol.  in-8%  ensemble  de* 600  pages ,  avec 
une  préface  de  XLviij  pages;  prix  10  fr.  —  Édition  in-ii ,  6  fr. 

Il  y  a  bientôt  trois  ans,  que  j'ai  rendu  compte  dans- ce  recueil  du 
Rettégat  de  M.  le  vicomte  d'Arlincourt  (  voy.  Mev,  Snc.  t.  xxit , 
p.  447—449  )  ;  depuis ,  ce  même  écrivain  a  publié  un  nouveau  ro- 
man ,  Ipsiboé ,  ainsi  qu'une  nouvelle  édition  de  son  pofime  de  la 
Caroléide,  annoncés  tous  deux  également  dans  la  Be^ue.  (^o^.  t.xvki, 
p.  389  et  t.  XXII,  p.  7o3.  )  Voici  comme  je  terminais  tnoki  article  , 
en  engageant  l'auteur  i  renoncer  à  son  style  inversif  :  «  Que  M.  d'Ar- 
lincourt se  décide  à  écrire ,  non  pour  la  multitude,  mais  pour  des 
lecteurs  éclairés,  et  nous  osons  lui  promettre  des  succès  durables, 
malgré  la  force  du  préjugé  attaché  désormais  à  son  nom  par  des 
critiques  auxquels,  il  faut  l'avouer,  il  a  fourni  bien  des  armes  contre 
lui.  •  Il  y  avait  peut-être  qudque  méritée  parler  ainsi  à  un  homme 
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que  jusqu'alors  on  s*était  plutôt  atucbé  à  tourner  en  ridicule  qu'à 
juger  ATec  impartialité.  Je  pouvais  penser  que  M.  d'Arlincourt  n*a- 
▼ait  en  qu'à  se  louer  de  ma  réserre  et  de  ma  bonne  foi  ;  aussi ,  je 
l'avouerai,  un  mouvement  d'asnour-propre  s'est  emparé  de  moi  en 
apprenant  qu'il  avait  renoncé  aux  inversions  dans  son  nouveau  ro<* 
niao  ;  je  crus  un  instant  que  mes  conseils  désintéressés  avaient  pu 
être  pour  quelque  chose  dans  cette  sage  résolution ,  sans  réfléchir 
que  le  style  de  ses  premières  compositions  était  trop  biaarre  pour 
être  naturel.  M.  d'Arlincourt  aurait  bien  ri  de  ma  méprise,  si» 
comme  on  s*accorde  aujourd'hui  à  le  penser,  ce  style  inaccoutumé 
n'était  qu'une  affectation  de  sa  part ,  une  ruse  au  moyen  de  laquelle 
il  avait  essayé  et  il  a  réussi  à  fixer  sur  ses  ouvrages  l'attention  pu- 
blique. En  effet,  les  traces  légères  de  cette  ancienne  habitude,  à 
laquelle  il  était  parvenu  difficilement  peut-être  à  se  pUer,  sont  telle* 
ment  rares  dans  son  dernier  roman,  qu'il  y  aurait  de  l'injustice  et 
une  sorte  de  duperie  à  les  relever.  Mais  l'intérêt  de  ce  nouvel  ou- 
vrage est-il  en  proportion  relative  avec  les  défauts  dont  l'auteur 
s'est  heureusement  corrigé ,  ou  auxquels  il  a  prudemment  renoncé  ? 
Nous  craignons  beaucoup ,  s'il  faut  le  dire ,  que  M.  d'Arlincourt 
n'ait  pas  bien  vérifié  cette  fois  notre  prédiction*  Un  examen  impar- 
tial et  réfléchi  de  VÉtrangère  va  mettre  les  lecteui^  à  portée  de  dé- 
cider la  question.— ^Laissons  d'abord  de  côté  cette  longue  préface  de 
l'éditeur,  lourd  panégyrique  dont  l'inconvenance  nous  a  surpris, 
quoiqu'on  nous  y  ait  habitués  depuis  quelque  tems,  et  dont  M.  d'Ar- 
lincourt, par  respect  pour  lui-même  et  pour  le  public,  aurait  dû 
exiger  la  suppression  :  assez  d'autres  trouveront  dans  cet  étrange 
.  morceau  une  ample  matière  à  la  critique  et  peut-être  à  des  récri- 
minations conue  l'auteur.  Venons  à  l'ouvrage  même.  Cest  encore 
on  roman  qui  a  la  prétention  d'être  historique;  mais  on  commence 
i  s'apercevoir  que  ce  genre  mixte ,  que  l'on  avait  tant  préconisé 
d*abord,  pourrait  bien  ne  pas  avoir  tout  le  mérite  dont  on  l'avait 
cm  su&ceptible.  Que  ce  soit  ou  non  la  faute  des  auteurs  qui  s'y  sont 
essayes  en  France ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  mélange  a 
presque  toujours  été  funeste  soit  à  l'histoire ,  soit  à  l'écrivain  :  ou 
la  vérité  s'est  vue  sacrifiée ,  ou  la  fiction  a  cessé  d'être  attachante. 
L'intérêt  que  comporte  un  roman  est  d'une  toute  autre  nature  que 
celui  qu'on  doit  attendre  de  l'histoire,  et  l'on  pourrait  soupçonner, 
en  général,  les  écrivains  qui  ont  voulu  mêler  leurs  différentes  cou- 
leurs d'avoir  eu  ou  trop  peu  de  savoir  et  de  courage  pour  être  en- 
tièrement vrais ,  ou  trop  peu  ^'imagination  pour  se  lancer  dans  le 
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champ  de  U  fiction.  Qaoi  qa'il  en  soit,  et  en  ne  se  rapportant  qn'à 
ronvrage  que  nous  examinons  en  ce  moment,  il  faut  contenir  que 
l'histoire  a  le^  droit  de  se  plaindre  et  de  demander  à  M.  d'Arlin- 
court  pourquoi  il  l'a  outragée  d'une  manière  si  ouverte  dans  la 
peinture  de  son  principal  personnage^  Ces  mots  :  «  Philippe,  souvient' 
toi  denot  ef/ans,»  qu'écriTait,  à  sa  dernière  heure,  à  Phiiippe-Au* 
guste ,  sa  seconde  femme  qu'il  avait  été  obligé  de  répudier,  don- 
naient, i  défaut  d'autres  docnmens ,  une  assez  haute  idée  du  ckrac» 
tère  de  cette  malheureuse  princesse  pour  que  l'auteur  n'en  fit  pas 
une  véritable  héroïne  de  roman  par  la  conduite  au  moins  étrange 
qu'il  lui  prête.  On  sait  que  cette  princesse,  après  que  le  roi  eAt  été 
forcé  par  le  peuple  à  reprendre  sa  première  femme ,  se  retira  non 
loin  de  Paris,  à  Poissy  ;  M.  d^Arlincourt  la  transporte  à  cent  lieues 
de  là ,  en  Bretagne,  aux  environs  de  Nantes ,  où  sur  une  île  étroite, 
située  au  milieu  d'un  lac  immense,  s'élevait  le  beau  castel  de  Mon- 
eoiin.  Là  vivait  un  noble  châtelain ,  avec  sa  fille  Isolette^  dont  le  cœur 
n'avait  pas  encore  parié.  Le  jeune  et  bel  Arthur  de  Bapenstel,  proche 
parent  du  sire  de  Montolin  et  descendant  du  premier  roi  chrétien 
de  l'Armorique ,  du  fameux  Ckman  Mériadec ,  devait  faire  connaître 
l'amour  et  tous  ses  tonrmens  à  celle  qui  n'arait  connu  jusque-là  que 
l'innocence  et  la  gaieté.  Arthur  avait  été  élevé  par  0?burge ,  espèce  de 
philosophe  ambitieux ,  «  qui  méprisait  en  lui-même  la  vertu  comme 
une  absurdité,  et  la  haïssait  comme  une  insulte.  •  On  conçoit  com<» 
bien  le  plus  heureux  naturel  avait  pu  étrt  altéré  sous  les  yeux  et 
sous  la  direction  d'un  tel  maître.  Arthur  était  venu  au  castel  pour 
épouser  sa  jeune  parente  ;  mais ,  dans  une  promenade  sur  le  lac, 
faite  le  soir  «  aux  sons  mélodieux  de»  harpes  éoliennet ,  dont  les  bardes 
de  la  contrée  Jhisaitnt  vibrer  les  cordes  sonores  ,  »  une  barque  mysté- 
rieuse qu'il  a  vue  longeant  le  ritage  a  tout  à  coup  attiré  son  atten- 
tion. •  L'errante  déité  du  lac  a  i^ncdntré  les  yeux  d'Arthur,  Bt  ses 
joues  colorées...  Il  est  des  regards  inconcevables  et  qui  décident 
d'une  vie  :  étincelles  embrasées  qui  sTéchappent  de  deux  cœurs  à 
la  fois ,  ils  y  établissent  tout  à  coup  ùii  échange  de  sentimens ,  nn 
commerce  mystérieux.  Anneaux  impalpables  d'une  chaîne  br&lante, 
empreints  d'nne  force  électrique ,  ils  servent  de  passage  aux  pensées 
et  de  conducteurs  à  Tamour... -r  Une  exclamation  tivc  et  brusque 
l'arrache  à  son  extase  prolongée.  «  Malheur!  malheur!  dit  lé  pilote , 
à  la  fête  de  Montolin  ;  ce  bateau  porte  l'étrangère  ?  malheur  au 
>castel  !  elle  en  vient.  Malheur  à  nous!  nous  l'avons  vue.  »  Cette  pré- 
diction s'accomplit,  en  effet,  car  bientôt  Atthur  ne  peut  plus  s'oc- 
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Miper  que  de  l'étrangère  ;  il  va  la  tronyer  dans  la  retraite  isolée 
qu'elle  s'est  choisie  dans  l'épaissenr  des  bois.  Là  il  la  poorsait  de 
àon  amour;  en  Yain,  elle  lui  parle  d'obstacles  insormontables;  en 
'^ain  les  soupçons  calomnieux  qui  planent  sur  elle  dans  la  contrée 
la  représentent  comme  une  femme  peu  digne  de  la  pitié  publique  ;  il 
s'obstine  dans  son  ayeugle  passion,  et  bientôt,  dans  sa  fureur  ja- 
louse ,  il  assassine  un  baron  de  Valdebourg^  ayec  lequel  il  s'était  lié 
d'une  étroite  amitié ,  mais  qu'il  croyait  son  riyal  beureux ,  tandis  que 
celui-ci  n'était  en  effet  ^ue  le  fîrère  de  l'étrangère.  Ses  remords 
commencent ,  maît  ils  ne  sont  pas  assez  forts  pour  le  ramener  rers 
Isolette.  BientM  un  tribunal  s'assemble  pour  instruire  sur  le  crime 
qui  a  été  commis;  l'étrangère  en  est  accusée  ;  elle  parait,  se  défend 
ayec  dignité,  mais  persiste  à  ne  point  nommer  le  meurtrier,  qu'elle 
doit  Connaître;  elle  Ta  être  condamnée,  lorsque  Artbnr,  que  le  pré- 
voyant Olburge  avait  fait  enfermer  dans  sa  cbambre ,  parvient  k 
s'échapperet  accourt  révéler  la|vérité  aux  juges  étonnés.  Leur  surprise 
augmente  quand  une  draperie  se  levant  au  fond  de  la  salle  , 
laisse  voir...  :  le  baron,  qui  vient  défendre  son  ami  :  ce  n'était 
pas  une  ombre,  c'était  Yaldebourg  en  personne,  mais  blessé  et 
sortant  du  lac  où  il  avait  été  précipité  en  tombant  sous  le  fer 
d'Arthur,  qui  venait  lui-même  le  justifier,  en  présentant  son  crime 
comme  l'issue  funeste  d'un  duel.  Après  cette  noble  action ,  on  de- 
vine qu'Arthur  s'attache  de  plus  en  plus  sur  les  pas  de  Yaldebourg 
et  de  sa  sœur  ;  mais  ceux-ci  l'évitent  avec  soin.  Enfin ,  à  la  suite 
d'un  attentat  horrible  sur  la  personne  de  l'étrangère,  qui  avait  con- 
senti à  venir  assister  an  mariage  d'I#Dlette  et  d'Arthur,  et  que  ce- 
lui* ci  avait  enlevée  de  l'église  et  transportée  dans  une  longue  galerie, 
où  il  demeure  seul  un  instant  avec  elle ,  le  coupable  Arthur  expire 
comme  un  furieux ,  après  avoir  arraché  l'appareil  d'une  blessure  qui 
n'était  point  encore  fermée,  entre  deux  femmes  qui  se  disputent  son 
dernier  soupir:  et  ces  deux  femmes,  ce  sont  Isolette  et  Agnès  de 
Mférunie.  Le  lecteur  avait  deviné  depuis  long-tems  sans  doute  que 
Pétrangère  n'était  autre  que  le  reine  elle-même,  quoique,  pour  sa-^ 
tiafeire  à  son  plan ,  l'anteur  ait  été  obligé  de  faire  une  supposition 
peu  vraisemblable,  en  lui  donnant  pour  amie  une  comtesse  de 
Rhétel,  qui  c<Hisent  à  prendre  son  nom  et  sa  place  au  château  de 
Kareocy,  lieu  désigné  à  la  reine  pour  sa  captivité,  pendant  que 
celle-ci  s'abandonne  à  toutes  les  chances  que  peut  lui  offrir  so» 
isolement  au  milieu  des  bois.  Joignes  h  cette  invraisemblance  le  rôle' 
peu  digne  d'elle  et  de  aon  rang  que  l'auteur  lui  fait  jouer,  en  luv 
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inspiraDtde  l'ainour  pour  un  furieux  qui  ue  peut  appeler  de  ce  nom 
le  sentiment  qui  lui  fait  oublier  tous  ses  devoirs  auprès  d'elle.  Quant 
au  style,  on  a  tu,  par  les  citations  que  nous  avons  faites,  que,  s'il 
ne  renferme  plus  d'inversions  ,  il  pèche  toujours  par  l'emphase  et 
l'obscurité.  Un  autre  défaut  m* a  d'autant  plus  frappé,  qu*ii  se  repré« 
sente  à  chaque  page  ;  c'est  l'emploi  de  comparaisons ,  qui  n'appar» 
tiennent  guère  plus  à  la  prose  que  les  inversions,  et  qui  d'ailleurs 
tombent  presque  toujours  à  faux  dans  les  passages  où  l'auteur  les 
a  semées.  Cependant,  il  y  a  encore  quelques  traces  d'intérêt,  d'ima- 
gination et  de  talent  dans  l'Étrangère  ;  j'ai  surtout  remarqué  la 
grande  scène  da  jugement ,  le  meilleur  morceau  sans  contredit  de 
tout  l'ouvrage.  Mais  je  n'en  persbte  pas  moins  i  le  croire  au-dessous 
du  Solitaire  et  du  Renégat;  ce  qui  diminue  mes  regrets  d'apprendre 
par  l'éditeur  que  c'est  le  DBBiriBa  aoKAir  de  M.  le  vicomte  d'Arlin- 
court,  qui  renonce  désormais  à  ce  genre  de  compositions.  Nous  l'atten- 
dons à  l'histoire 9  qui  va,  dit-on ,  partager  ses  loisirs  avec  la  poésie  ; 
mais  ce  que  nous  connaissons  de  l'auteur  nous  fait  mal  augurer  de 
•es  essais  futurs' dans  un  geure  qui  demande  surtout  un  style  sévère. 

E.  HiasAU. 

ia5.  —  Le  Pêne  et  la  Fille.  Paris,  x8a4;  Lecointe  et  Durey.  x  vol. 
in-ia  de  307  pages;  prix,  3  fr.  5o  c. 

Augèle,  élevée  dans  un  couvent,  en  est  sortie  sans  connaître  sa  fa- 
mille. Elle  a  une  amie  dans  MU«  de  Soulangé ,  un  amant  passionné 
dans  le  frère  de  son  amie ,  un  conseil  dans  le  curé  de  Carvilliers,  un 
protecteur  enfin  dans  un  homme  qui  n'apparait  auprès  d'elle  que  de 
loin  en  loin,  dont  la  tendre  amitié  conserve  toujours  quelque  chose  de 
triste  et  de  contraint  ;  dont  la  demeure ,  l'état,  le  nom  même  sont  des 
mystères  pour  tout  le  monde .  Cependant  Augèle  voit  en  lui  son  père, 
et  M.  de  Soulangé  le  presse  à  ce  titre  de  lui  accorder  la  main  de  la 
jeune  fille.  Vaines  supplications,  inutiles  Instances!  Tinconnu  dé- 
clare que  des  obstacles  insurmontables  s'opposent  à  cet  hymen.  En 
effet,  une  femme  doit  être  exécutée  à  Carvillers;  l'échafaud  se 
dresse,  l'inconnu,  le  père  d*  Augèle  y  monte...  C  est  le  bourrwtu!  Tel 
est  l'amour  de  M.  de  Soulangé,  qu'il  survit  à  cette  affreuse  reconnais- 
sance ;  ce  jeune  homme  fuit ,  s'embarque  et  périt  bientôt  avec  son 
amante.  —  Cette  affreuse  histoire  est  écrite  avec  trop  de  correction 
et  d'élégance  pour  qu'on  tarde  à  reconnaître  dans  l'auteur  un  écri- 
vain exercé.  Plaignons-le  donc  de  s'être  imposé  une  tâche  si  peu 
digne  de  lui  ;  il  n'était  pas  fait  pour  mettre  en  scène  des  forçats  ou 
des  bourreaux.  Cest  à  la  médiocrité  qu'appartiennent  exclusive- 
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neot  de  tels  personnages  :  avec  eux  »  elle  parvient  quelquefois  à 
surprendre  l'attention  du  public.  Mais  les  écriyains  qui  savent  ob- 
server les  moeurs ,  peindre  les  caractères ,  pénétrer  les  secrets  du 
G«eur  bumain ,  doivent  aspirer  à  de  plus  difficiles  et  à  de  plus  bo- 
norables  succès.  .  L — i. 

fa6.  —  Ludovic  ou  L'Homme  de  quarante  ans,  avec  cette  épi- 
graphe :  Les  romans  sont  les  livres  des  malheureux;  ils  nous  nourrissent 
gtiliusions  ;  mais  en  sont-ils  plus  remplis  que  la  vie  ^(Ghatbaubriasd.} 
Paris  y  1814  ;  Hesse ,  Pélicier.  3  vol.  in- 12,  56a  pages;  prix,  7  fr.  Soc. 

lay.  —  Rosélina ,  ou  Amour  et  Vengeance:  par  P.  Poirs  et  À,  BiCK- 
HAUS.  Paris,  i8a4;  Hesse  et  comp. ,  Pélicier.  1  vol.  in-ia  ;  prix  , 
5  francs. 

Deux  Écossaises ,  lady  Bellendam ,  et  sa  cousine  miss  Georgina , 
grande  physionomiste,  font  connaissance,  à  Paris,  avec  Ludovic, 
ou  Fbomme  de  quarante  ans  :  celui-ci  leur  rend  quelques  services  , 
se  fait  aimer  de  Georgina,  qu'il  aime  de  son  côté;  et  quand  vient 
rinstant  de  la  déclaration,  il  lui  annonce  qu'il  est  marié.  Alors 
ils  se  séparent;  mais  Ludovic  remet  à  son  amante  la  relation 
écrite  de  ses  malheurs  et  de  la  conduite,  au  moins  imprudente ,  de 
sa  femme  :  quelque  tems  après ,  nos  amans  se  retrouvent  dans  un 
endroit  solitaire,  où  Georgina  succombe.  Devenue  mère,  elle  pré- 
tend avoir  le  droit  de  détruire  le  lien  qui  unit  Ludovic  à  Fann j ,  et 
envoie  à  celle-ci  des  extraits  des  cahiers  de  Ludovic.  Fanny  repen- 
tante se  retire  dans  un  couvent;  et  bientôt,  sa  mort  donne  à  Ludo- 
vic une  liberté  que  lui  refusait  la  loi  contre  le  divorce.  Ce  sujet 
bizarre  nous  parait  offrir  peu  d'intérêt  :  les  sentimens  généreux  que 
professe  l'auteur,  et  son  enthousiasme  pour  Byron  et  Rossini,  n'ont 
pu  lui  procurer  d'heureuses  inspirations.  Il  est  difficile  de  réunir 
plus  de  défauts  de  style  qu'il  n'y  en  a  dans  cet  ouvrage.  Cest  une 
religion  suivie  à  fausse  entente  ;  c'est  une  femme  qui  n'est  pas  impres" 
eioftnahle;  c'est  un  homme  qui  court  à  franc  étrier  comme  un  vrai  sa* 
pofou  ;  ce  sont  des  erayoïu  qu'on  trempe  dans  le  fiel  ;  c'est  un  batelier 
qui  a  de  Fidéal  sur  la  figure;  ce  sont  des  larmes  qui  tombent  ^aplomb 
sur  une  robe  de  soie  notre,  et  qaifora  entendre  un  bruissemera^  tel 
que  ^éclatant  sanglots  rompirent  leur  digue  ^  et  la  tempête  rC est  pas  plus 
pénible  à  envisager  (  1. 11,  p.  lia  ).  Arrétons-iious  :  qu'un  écrivain  de 
cette  force  n'aime  ni  M»*  de  Sévigné ,  ni  J  .-J.  Rousseau  (t.  i*'  p.  x  17), 
cela  se  confit  ;  mais ,  quand  il  loue  son  style  pkr  l'organe  d'un  de 
ses  acteurs  (t.  11,  p.  i53  ) ,  n'abuse*  t-il  pas  étrangement  du  privi- 
lège que  s'attribuent  quelquefois  les  auteurs  de  se  louer  eux* mêmes? 
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—  Le  «econd  des  ouvrages  inscrits  en  tête  de  cet  article  est  encore 
an  dessous  de  oelni  dont  bous  venons  de  donner  une  idée.  B.  J. 

BEAUX-ARTS. 

ia8  —  Collection  de  lettres  de  NwoUuVovsun.  Paris  ,  t8s4;  Fir* 
min  Didot.  i  vol.  in*^^  de  384  pages.  —  Ne  se  vend  point. 

Cette  collection  se  compose  de  17$  lettres  environ  à  Paul  Fréart 
de  Chantelou  ,  premier  commis  de  M.  De  Noyers ,  tant  que  celui-ci 
occcupa  la  place  de  surintendant  des  bàtimens.  Paul  de  Chantelou 
fut  envoyé  à  Rome,  en  1640,  par  le  ministre  M.  De  Noyers  ,  avec 
un  de  ses  frères,  dit  M.  de  Chambrai  (  l'antear  de  Tonvrage  intitulé  : 
Parallèle  de  t  Architecture  antique  avec  la  moderne)  ,  pour  y  choisir  un 
certain  nombre  d'artistes  qu'on  voulait  appeler  en  France,  et  no- 
tamment pour  achever  de  déterminer  Le  Poussin  à  remplir  l'engage- 
ment qu'il  avait  pris  avec  M.  De  Noyers,  de  venir  lui-même  à  Pa» 
ris.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  ces  deux  envoyés  décidèrent  un 
homme  sans  ambition  à  abandonner  la  paix  de  sa  petite  maison ,  pour 
des  choses  imaginaires  ,  qui  ,  disait-il ,  se  succéderaient  pent'^tre  tout  sut 
rebours.  Us  l'amenèrent  cependant  avec  eux ,  et  arrivèrent  à  Paris , 
an  commencement  de  l'année  z  641.  Le  Poussin  contracta ,  dès  cette 
^oqne,  avec  les  trois  frères  de  Chantelou,  et  particulièrement  avec 
Paul ,  une  amitié  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie.  Cest  à  cette  liaison  que 
BOUS  devons  les  lettres  offertes  en  ce  moment  au  public  —  Il  parait 
que  les  originaux  ont  péri,  à  la  mort  du  dernier  rejeton  de  la  famille 
de  Chantelou,  arrivée  en  1796.  Feu  M.  Dnfoumy,  architecte  «  s'en 
était  procuré  des  copies.  L'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  en 
a  fait  l'acquisition,  après  le  décès  de  cet  artiste, et  elle  les  a  fkit  impri* 
mer  au  moyen  de  fonds  accordés  par  S.  Ex.  le  ministre  de  l'Intérieur* 
Des  notes  placées  i  la  fin  du  volume ,  et  composées  par  un  des  mem-* 
bres  de  la  commission  que  l'Académie  a  nommée  pour  diriger  la 
publication  de  ce  recueil  (  M.  F.  ) ,  donnent  tous  les  renseignemens 
qu'on  pouvait  désirer  sur  les  personnes  dont  Le  Poussin  fait  men- 
tion. —  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  ces  lettres  un  traité, 
ni  même  de  longues  discussions  sur  la  peinture.  Fréquemment  oc- 
cupé à  Rome  des  affaires  de  son  ami ,  Le  Poussin  l'entretient  d'une 
multitude  de  choses  étrangères  aux  arts.  Ce  sont  des  commissions 
qu'il  a  remplies  pour  lui ,  des  objets  qu'il  a  achetés,  et  qu'il  lui  expé* 
die ,  des  copies  qu'il  a  fait  exécuter  d'après  des  tableaux  célèbres  , 
des  nouvelles  de  sa  femme,  du  Gaspre,  son  neveu,  de  quelque* 
jeunes  artistes  protégés  et  sontenns  à  Rome  par  M.  de  Chantelov. 
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Mais  y  dans  ces  détails  intéressans  ^  sinon  par  eux-mêmes,  da  moins 
à  cause  de  rhomme  célèbre  auquel  nous  les  deyons^  se  peignent  ses 
habitudes  domestiques ,  ses  moeurs ,  son  caractère ,  son  attachement 
pour  son  ami,  la  modération  de  ses  désirs ,  son  indifférence  même 
pour  la  fortune,  sa  fidélité  enfin  à  des  vertus  de  tous  les  genres. 
Occupé  presque  entièrement  pendant  vingt-cinq  ans  à  exécuter  des 
tableaux  pour  Chantelou  et  pour  ses  frères  »  il  a  bien  fallu  cependant 
qu'il  entretint  un  amateur  si  éclairé ,  des  sujets,  de  la  composition 
et  du  style  de  ces  ouvrages.  Tantôt  il  expose  les  principes  qni  l'dnt 
guidé  ;  tantôt  il  répond  i  des  observations  qui  lui  ont  été  communi- 
quées ;  tantôt  il  avoue  avec  une  simplicité  touchante ,  et  on  pourrait 
dire  sublime  de  la  part  d'un  si  grand  homme ,  que  son  itU€JUgençe 
au  sa  mam  ontfailH,  On  sent  combien  de  vérités  utiles  doivent  bril- 
ler au  milieu  de  ces  explications.  Toute  la  théorie  dejja  peinture  se 
trouve  renfermée  dans  quelques  mots  écrits  sans  prétention  y  el  sou- 
vent aussi  remarquables  par  leur  concisicm  que  par  leur  profondeor. 

—  Quant  an  style ,  on  n'y  voit  aucune  recherche.  Il  est  quelquefois 
vif,  pittoresque»  énergique,  souvent  négligé;  toujours  naturel: 
«  J'ai  vécu ,  dit  cet  ingénieux*  artiste,  avec  des  gens  qui  ont  bien  su 
m'entendre  par  mes  ouvrages ,  n'étant  pas  mon  métier  de  savoir  bien 
écrire.» — «Cest  conscience,  dit-U  ailleurs,  de  voua  importuner  de  mes 
lettres,  mal  polies  comme  elles  sont  ;  mais ,  puisque  vous  avez  pour 
agréable  de  recevoir  souvent  de  mes  niouvelles,  je  mettrai  la  main 
à  la  plume  comme  au  pinceau.  >  — Arrivé  vers  la  fin  de  sa  vie  y  Le 
Poussin  témoignait  un  vif  désir  de  revenir  en  France.  «  Je  prcfetais 
de  retourner,  cet  automne  même ,  jouir  des. douceurs  de  ma  patrie 
là  où  finalement  chacun  désire  mourir.  Je  me  plaindrais  de  l'ingra- 
titude de  mon  pays,  si  j'étais  forcé  d'en  mourir  éloigné,  comme,  un 
exilé  ou  un  banni.  »  —  Tout  le  monde  sait  qu'il  a('exécuta  point  son 
projet.  Cet  iUustre  Français  courut  à  Rome,  le  19  novembre  i665. 

—  Du  reste,  tandis  que  nous  inspirons  sans  doute  à  nos  lecteurs  le 
désir  de  oonnaitre  la  collection  de  ses  lettres ,  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  leur  indiquer  le  moyen  de  l'acquérir.  Elle  ne  se  vend  point. 
La  plus  grande  partie  des  exemplaires  a  été,  i  ce  qu'on  assure^,. re- 
mise à  S.  Ex.  le  ministre  de  l'Intérieur  ;  la  distribution  s'en  fait  daps 
un.  de  ses  bureaux.  D. 

129 — *  Annales  du  Musée  et  de  l'École  moderne  des  beaux^arts  ;  par 

C..P.  Lajidoh.  —  .Salon  de  i8s4.  5*  et  6*  livraisons.  Paris,  .i8a5» 

au  bureau  des  Annales  du  Musée ,  rue  des  Bons-Enfans ,  n°  3a  ;  deux 

cahiers  in-8^  formant  3o  pages  (  73-io3  )  et  terminant  le  .pven^ier 

T.  itxv.  — /fliiwtfr  iSaS.  i5 
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volume.  Prix  de  chaque  livraison  3  A*. ,  et  6  fî*.  papier  yélin.  On 
ajoute  %$  cent,  par  hvraiêon ,  pour  le  port  par  la  poste.  (  Voy.  Rev- 
Em€i. ,  tomejxrv ,  page  80 1 .) 

Ces  deux  livraisons  contlenoent  la  gravure  au  trait  de  seize  ta- 
bleaux et  de  deux  ouvrages  de  sculpture.  Parmi  les  tableaux ,  nous 
avons  remarqué  les  Ruines  de  la  Haute-Egypte  et  celles  do  Palmyre, 
par  M.  de  Forbin ; Céphale  et-  Procris,  de  M.  Picot;  Saint-Vincent 
.  dePaule,  de  M.  Meynier,  et  enfin  ,  outre  plusieurs  ouvrages  estima- 
bles de  M'M.  Gassies ,  Heim ,  Destouehes ,  Berthon ,  DroUing  »  Gran- 
ger^etc,  le  portrait  de  Bonchamp,  général  vendéen,  qui  fut  une 
des  dermères  productions  du  grand  artiste  dont  la  France  pleure  la 
perte  récente.  Lei  deux  dessins  de  sculptures  sont  consacrés  â  TEu-  < 
pydice  de  M.  Nanteuil ,  et  au  groupe  de  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus 
dA  au  ciseau  habile  de  M.  Gortot.  Be  courtes  notices  accompagnent 
lea  gravures.  Les  éloges  que  nous  pourrîons^  donner  ici  à  la  manière 
dont  sont  exécutées  les.  Annales  du  Musée  seraient  inutiles,  car  ee 
recuciîl  est  depuis  long-tems  connu  et  apprécié  du  publie.  Le  second 
volume  du  Salon  de  i8a4  parattra  incessammenti. 

»a8.  — ^  *  f^uet  pUioTêsquêi  de  la  eatkédralê  de  P*nt ,  et  détaUt  Vv- 
marfuaèies  de  ee  monumént-f  dessinés,  lithographies- et  publiés  par 
CmA9VX ,  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique;  avec  un  texi^  hiito^ 
rifne  et  deêenpUf^  par  #.-3*.  db  JoLimom ,  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  Paris ,  i8a3 ;  Leblanc,  me  deFuKtemberg-,  n*  8.  In-P*  de 
i^  pages  de  texte  et  sd  dessins  ;f  prix  6  fr#  chaque  livraison,  tl  y  en 
aiuva  six. 

Cette  ouvre  de  M«  Ghapuy  ai  déjà  pu  être  jugée  par  le  public, 
puisqu'elle  a  Isit  paftie  de  la  dernière  expositicm ,  et  n'a  pas  manqué 
d'adMtratours.  En  effet,  la  netteté  du  dessin,  Pexaotitudo de  la 
perspective  et  le  bon  choix  des  accessoires-annonoent  dans  chacune 
de  ees  planches  un  artiste  des  plus  habiles  et  des  plus  capables  de 
porter  son  art  an  plus  haut  degré  de  perfection.  Outre  les  vues  in- 
lérienres  et  extérieures  du  monument  si  bien  représenté  par  M.  Chu- 
puy,  on  trouve  plusieurs  détails  qui  méritaîeat  d'être  eonsefvéa  : 
on  pense  bien  que  l'on  nVi  point  omis  le  aodiaque  q»  a  donné  lieu 
à  tant  de  dissertatious.  Le  texte  est  plein  de  recherches  curieuses  e^ 
instructives.  Quant  au  style ,  on  peut  en  juger  par  ce  que  nous  aUoBg 
citer  :  «  St  les  beautés  de  Fart  ont  placé  Pégllse  Notre-Dame  de  Paris 
au  premier  rang  parmi  nos  monumens  nationaux ,  elle  ne  le  mérite 
paa  moin»  par  les  grands  et  touchant  souvenir»  qui  la  rattachent 
Â  notre  histoire.  G*est  dans  ce  temple  tant  de  fois  orné  de  leurs 
pieuses  mains,  que  les  rois  de  France  viennent,  après,  leur  avéne« 
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meDl  aa  tràne ,  déposer  aax  pîeds  de  rÉternel  le  poids  de  leur  cou- 
ronne, et  renoureler  le  serment  â^étte  fidèles  observateurs  de  la 
justice»  et  les  pères  âfi  peuple.  Couverts  des  trophées  de  la  TÎctoiie , 
on  affligés  par  ^el^ue  calamité  publiée,  nos  illustres  monanqpes 
ont  souTCint  faît  retentir  ces  Toutes  augustes  de  leurs  fenrentet  in- 
Tocations ,  ou  de  leurs  chants  d'actions  de  grâces,  «  £*, 

|3|, — *  Qahri^Jramfuisc,  m  eitamp^s,  dfiA  hommes  Us  plut  ilhfspw 
dans  tous  les  genres;  awc  un  texte  explicatif,  conteaant  le  récit  de 
leurs  belles  actions,  des  notices  abrégées  dfi  leors  yies»  des  critiquas 
maisonnées  de  leurs  chefs -d'œurre  »  ou  des  extraits  des  pins  beaiUP 
passages  de  leurs  écrits;  par  B.  Axa.BaT,  anteur  de  VUistqirc  de  JPtwwf 
em  estampes.  Paris ,  i8s$;  Eymery.  t  toL  ij)-4"ohlong»  de  180  pag^, 
contenant  3o  jolies  gravures  ;  prix  »  x5  fr, ,  et  coloriées,  3o  fr. 

Cet  ouTrage  t  consacré  i  l'instruction  et  à  Tamusement  de  la  jeu- 
nesse et  orné  de  gravures,  parait  bien  approprié  an  but  que  s'est 
proposé  rauteur,  d'offrir  aux  enfans  uoe  galevie  de  modèles  k  «ni- 
va»  dans  les  diiTérentes  carrières  qu'ils  peuvent  embrasser.  Tontes 
les  gloires  de  notre  patrie  j.  sont  noblement  représentées  :  Turennç 
et  Kléber,LAtour- d'Auvergne  et  Ck>ndé  figurent  parmi  les  guerriers. 
9ons  reprocherons  à  l'auteur  de  n'y  avoir  pas  placé  le  ehevalier 
sans  penr  et  sans  reproche,  modèle  si  accompli  des  vArtus  d*Hn 
soldat»  L'infortuné  La  Peyronse  est  le  dîgnte  représentant  do  ces 
YO]»genrs  intrépides  que  Leur  amour  pour  les  sciences  conduit  dans 
des  contrées  lointaines  ;  les  grands  écrivains  du  siècle  de  liOui4iXIV 
ont  chacun  leur  article.  On  trouve  ensuite  Voltaire  et  J.-J,  RouAaeau, 
Regnard  et  Docis^  Saint- Vincent  de  Paule ,  Ltamoignon,  liigrange, 
Perrault  >Lehmn,  et  une  foule  d'autres  noms  également  illustres» 
Çetti^  galerie  renferme  anssi  des  notices  abrégées  sur  qp^lques-uns 
de  nos  hommes  célèbres,  des  extraits  des  ouvrages  les  plus  remar- 
^lablea  de  nos  premiers  écrivains ,  et  des.  anecdotes  intéressantes 
spr  les  magistrats»  les  guerriers ,  les  savants»  les  philosophes»,  les 
poètes,  les  artistes  qui,  par  leurs  actions  ou  par  leurs  ottTrages» 
ont  contribué,  an  bonheinr  et  à  la  gloire  dç  la  France.  La  variété 
que  Tauteur  a  répandue  dans  ses  récits ,  les  réflexions  dont  il  les 
i^çconiqiMigne  ^le.grand  nombre  de  £aita  qn'il  rappom»  enfin  l'amour 
iti  rétnde  et  du  bien  public  qu'il  cherche  à  inspirer  k  ses  jeunes 
lectjevrs  rendent  son  ouvrage  aus^i  amnaant  qu'instructif.  Ad.  h 
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Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  d utilité 
'     publique. 

r3a.  —  *  Recueil  de  Foyages  et  de  Mémoires  publiés  par  la  SottÈti 
DR  GéoGRAPiriB.  "f.  !•'.' Paris,  1824  ;  Éverat.  In-4''de  liv  et  $69 
pages  ;  prix  la  fr. 

'  Ce  premier  yolume  contient  les  royages  de  Marco-Polo  :  on  sait 
que  c'est  le  plus  cnrieux,  le  plus  grand,  le  plus  utile  monument 
de  la  géographie  du  moyen  âge  ;  la  Société  a  donc  rendu  uù 
véritable  service  à  la  science;  en  faisant  réimprimer  cet  important 
onyfage  $ur  un  manuscrit  encore  inédit  et  beaucoup  pluj^'eoin* 
plet  que  les  autres.  Le  style ,  l'orthographe  ont  été  soigneusement 
conservés ,  et  Ton  a  ajouté ,  pour  faciliter  TintelUgence  du  texte ,  un 
glossaire  des  mots  absolument  hors  d'usage,  et  un  texte  latin,  qui, 
sans  être  tout-à-fait  la  traduction  de  l'ouvrage  français ,  Texplique 
cependant ,  le  supplée ,  et  en  prouve  l'authenticité.  Ces  deux  textes 
sont  suivis  des  variantes  de  onze  manuscrits ,  et  précédés  d'une  sa- 
vante introduction  de  M.  Roux  et  d'nn  avant-propos  de  M.  Maltc* 
Batiir  ;  enfin  ,  le  volume  'est  terminé  par  une  liste  des  membres  de  la 
Société  de  géographie,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouVe  S;  A.  le  prince 
royal  de  Danemarck.  B.  J. 

l33  ~-  Séance  pablSjae  dé  r Académie  des  sciences.  Belles-lettres  et 
arts  de  Besancon,  du  34  août  i8s4*  Besançon ,<  i8a49  Imprimeviedé 
M»«  veuve  Daclin.  Itt-8*'de  6a  pages. 

Cette  séance  a  été  remplie  par  un  discours  du  président  idr'  Yé 
résultat  du  concours  de  t8i3 ,  une  notice  sur  M.  de  Pressigny ,  an- 
cien archevêque  de  Besançon,  trois  lectures  et  le  pt^ograrmme  d^ 
concours  de  x8s5.  L'éloge  d'un  prélat  verthéux,  prononcé  deVàA^ 
les  témoins  de  ses  vertus',  contenait  parfaitement  k  uaé  séance  so- 
lennelle :  on  le  lira  partout  avec  intérêt,  quoique  privé  des  charmtel^ 
du  débit  et  des  circonstances  qui  le  rendaient  plus  touc(hant.  dii 
est  surpris  qu'il  n'ait  pak  été  fait  de  rapport  sur  les  ttavanx  des* 
académiciens,  durant  le 'cours  de  Tannée  académique  :  ces  rapp'ofté^ 
occupent  très  utilement  une  partie  du  tems  dans  les  séances^  pW-»* 
bliques  des  sociétés  savantes  ;  ils  mettent  en  circulation  quelqneV 
connaissances  de  plu«  ;  ils  excitent  entre  les  meitibre^  une  émulation 
salutaire  ;  c'est  principalement  sur  ces  rapports  que  l'opinion  pu- 
blique se  fonde  pour  apprécier  l'utilité  des  académies ,  et  les  ser* 
vices  pariculiers  que  chacune  d'elles  a  pu  rendre.  —  Voici  le  sujet 
du  prix  de  x8a5  :  «Quels  senties  avantages  à  espérer  de  l'ouverture 
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da  CatuU'Monsiâur^  pour  les  trois  départemens  du  Doabs,  du  Jara 
et  de  la  Haute-Saône?  A  supposer  (][ne  cesayanta^es  puissent  être 
l»alancés  par  ^pelqnes  inconyéniens  locaux  et  momentanés ,  quels 
seraient  les  moyens  de  parer  à  ces  tnconTéniens  ?  >  Les  mémoires 
devront  être  remis,  avant  le  i*'  juin  prochain,  au  secrétaire  perpé- 
tuel. Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  aoo  francs.  F. 

Ouvrages  périodiques, 

i34-  —  Chroniques  du  Levant,  ou  Mémoires  sur  la  Grèce  et  les  con- 
trées voisines ,  rédigés  sur  les  lieux  mêmes,  d'après  les  témoignages 
^cs  plus  authentiques.  I*'  cahier.  Paris,  i8s5;  Firmin  Didot.  Broch. 
in-8^de  io6  p.;  prix  a  fr.  5o  c  —  Il  paraîtra  un  cahier  chaque  mois. 

L'attention  de  l'Europe  est  Guée  aujourd'hui  sur  la  Grèce  régé- 
nérée, n  n'est  pas  un  homme  éclairé,  à  quelque  parti  que  rattachent 
«es  intérêts  ou  ^ê  opinions ,  qui  puisse  rester  indifférent  au  spec- 
tacle d'-nn  peuple  héroique  disputant  la  terre  des  Thémistocle  et 
des  Xiéonidas  aux  barbares  dont  le  despotisme  l'a  si  long-tems  en- 
sanglantée ,  et  qui  ne  soit  avide  de  connaître  jusqu'aux  moindres 
événemens  de  cette  lutte  terrible  et  glorieuse.  Le  recueil  que  nous 
annonçons  peut  compter  sur  un  grand  nombre  de  lecteurs,  que 
lui  conserveront,  outre  l'attrait  d'une  curiosité  si  puissamment 
excitée,  le  talent  et  la  bpnne  foi  qui  se  font  remarquer  dans  sa  ré- 
4actJon.  Le  premier  cahier  s'est  promptement  répandu;  les  docu- 
mens  officiels  qu'il  renferme ,  les  récits  et.  les  réflexixms  dont  ils  sont 
accompagnés ,  ont  dû  satisfaire  l'esprit  et  le  ccenr  de  tous  les  amis 
d'une  liberté  sage,  et  rendre  plus  profond  encore  l'intérêt  que  leur 
inspirait  déjà  une  cause  juste  dans  tous  ses  principes,  et  sanctifiée 
par  tant  de  malheurs.  Cette  livraison  offre:  i*  une  relation  détaillée 
de  la  prisa  et  de  la  reprise  de  Psara  ,  de  quelques-uns  des  événe- 
mens qui  avaient  précédé  cette  mémorable  expédition ,  et  ^e  tous 
ceux  qui  l'ont  suivie  sur  les  différens  points  de  la  Grèce ,  jusqu'à 
une  date  assez  avancée  ;  %^  des  notices  biographiques  sur  les  prin- 
cipaux personnages,  tels  que  Varvakis ^  Odyssée ,  Iktiaulis,  dont  la 
Taleur,  les  lumières  on  les  richesses  ont  le  plus  contribué  à  l'affran- 
chissement  de  leurs  compatriotes  ;  3^  divers  actes  du  gouverne- 
ment provisoire ,  des  extraits  de  correspondance ,  et  quelques  pages, 
fortes  de  raison ,  sur  la  solvabilité  du  gouvernement  grec.  —  Nous 
le  répétons:  ce  recueil  est  destiné  à  obtenir  un  grand  succès  ;  ses 
rédacteurs  n'ont  qu'à  poursuivre  comme  ils  ont  commencé  ;  ils  au- 
ront bien  mérité  de  la  civilisation  et  da  l'hanianité.  B. 
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■«  B.  Lef  Ckfékiftiei  dm  Lâvâm  «mnottoait  qu'oa  firépure  tn  AUe* 
■lagne  m»  moBOflMnt  magnifique ,  «n  maHbr»  Mase ,  en  llienneiir 
de  Mercet  BotEaris»  Ce  héros  y  est  repr6wnié  en  bM-relieC  dant  lei 
prînoîpanx  oeiiibàto  où  il  a  fig«ré.  Le  monument  eM  déjà  prêt,  et 
Ta  être  envoyé  en  Grèce  »  pour  j  peipétser  la  mémoire  de  Botsarii. 

Livres  en  langues  étrangères  publiés  en  France. 

i35.  —  *  Geschichte  der  Erfindungder  BuehdnicAer  Kitnst, — Histoire 
de  fitiveution  de  l'imprimerie ,  pour  servir  à  la  défense  de  la  ville 
de  Strasbourg  contre  les  prétentions  de  Harlem  ;  par  /.-J^.  Licutbit- 
BtAOBft ,  professeur  émérite  au  gymnase  protestant  de  Strasbourg  , 
avec  tme  préface  de  M.  J.-G.  ScHWKicHABussm,  professeur  à  TAcadé- 
miede  Striasbourg  ,  correspondant  de  Tlnstitut;  accompagnée  d'un 
portrait  de  Guttenberg  et  de  huit  planches  originales  gravées  sur 
bois.  Strasbourg,  i8a5.  In-8*. 

Ce  livre  parait  à  la  fois  en  français  et  en  allemand.  M.  Licbten- 
berger,  connu  par  ses  ïnieia  tjrpàgraphiea^  prouve  aujourd'hui  d'une 
manière  irrécusable  que  Thonneur  de  Tinvention  de  l'imprimerie  ap- 
partient i  Strasbourg.  Vieillard  octogénaire,  il  consacre  à  sa  patrie 
le»  demierB  travaux  de  son  honorable  carrière,  et  M.  Schireighaenser, 
dont  le  nom  se  mêle  ft  tous  les  souveuirs  alsaciens  ,  ïious  fait  remar- 
quer, dans  une  courte  préface,  ayec  quelle  impartialité  M.  Lich- 
tenberger  s'est  acquitté  de  sâ  tâche ,  accordant  à  Harlem  tous  les 
avantages  que  lui  assurent  des  témoignages  tant  soit  peu  admis- 
sibles, tandis  qu'il  ne  compte  i  sa  ville  natale  que  les  droits  appuyés 
sur  des  Actes  irrécusables.  Le  différend  est  né  d'un  ouvrage  publié 
en  1819 ,  et  couronné  trois  ans  auparavant  par  la  Société  des  lettres 
de  Harlem.  t!et  ouvrage,  au  grand  étonnement  du  monde  savant , 
fait  remonter  l'invention  de  l'imprimerie  à  i4a3 ,  et  l'attribue  à  Har- 
lem ;  et  tel  est  le  penchant  qui  entraine  vers  les  idées  qui  flattent 
Tamour-propre  national ,  que  cette  tradition ,  sanâ  crédit  jusqu'alors, 
acquit  tout  à  coup  tant  de  foi ,  que,  le  10  juillet  r8a3 ,  où  ne  craignit 
pas  de  célébrer  une  fête  séculaire.  Revenus  de  leur  première  ivresse» 
les  auteurs  de  cette  fête  voudront  bien  écouter  M.  Lich tenberger, 
et  peut-être  sera-t-îl  difficile  à  leurs  successeurs  de  la  renouveler  de 
bonne  foi  en  tgiS.  Ce  fut  en  t56i ,  pour  la  première  fois,  que 
Kornheert  osa  publier,  dftns  une  dédicace  au  sénat  de  Harlem,  que 
l'imprimerie  avait  été  inventée  dans  cette  ville.  Cette  assertion  fut 
répétée  dans  un  fragment  de  Jean  Vtin  Zuyren ,  mort  efi  tSj^t  ;  elle 
l'avait  été  aussi,  en  tSyS ,  dans  un  ouvrage  d'Adrien  JunSus.  Mais 
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ces  tonn  de  force  Je  l'amour-propre  hollandais  ne  fueai  pss  fux- 
time»  et  même  les  savans  de  France  s*en  îndiguèrest,  comme  on 
peut  le  voir  par  ce  qu'écriTait  Gabriel  Naudés  en  i63o.  il  ne  recon-. 
naît  pas  ce  Goster  marguillier ,  dont  les  caractères  auraient  été  trans- 
portés à  Mayenee.  Les  Hollandais  eux-mêmes  repoussaient  cette 
usurpation  ,  et  la  Ghronique,  nommée  vulgairement  de  Divisie  chro' 
njrÀf  met  l'impression  au  nombre  des  découvertes  étrangères.  Un 
document  conservé  à  Strasbourg ,  et  qui  se  rapporte  à  une  contesta- 
tion entre  Guttenberg  et  les  béritiers  de  son  associé  Drizebn ,  prouve  ^ 
qu*tl  s*était  occupé  à  fabriquer  des  caractères  mobiles.  Cette  opinion ,. 
déjà  manifestée  par  le  savant  et  judicieux  M.  Daunou ,  est.plexne- 
ment  confirmée  par  cette  circonstance  qu'un  orfèvre,  Jean  Dunné» 
fut  employé  dans  l'imprimerie ,  et  que  l'on  acheta  une  grande  quan- 
tité de  plomb.  Parmi  plusieurs  témoignages  conformes  »  nous  cite-' 
rons  celui  de  Jean  de  Gebville,  qui  écrivait  74  ans  après,  et  qui  dit 
formellement  que  Guttenberg  imprimait  avec  des  caractères  d'étain; 
omis,  comme  Ta  d^i  remarqué  Scbœpflin,  n'ayant  rois  à  ses  essais  ni 
son  nom ,  ni  l'indication  du  lieu  et  de  rannce,  il  partit  de  Strasbourg  » 
où  il  fat  presque  entièrement  oublié.  Dans  tous  ces  développemens , 
M.  Uohtenberger  suit  pas  à  pas  M.  Konning,  auteur  de  l'écrit  de 
Hariem  ;  il  ie  presse  de  toute  la  force  de  ses  raisonnemens ,  et  l'ac- 
cable sous  des  preuves  positives.  Nous  regrettons  que  les  bornes  de 
cet  article  ne  nous  permettent  pas  une  analyse  plus  exacte.  C'est  avec 
peine  aussi  que  nous  nous  abstenons  de  faire  connaître  l'ingénieuse 
discussion  relative  au  dUroir  du  laluf.  Un  chapitre  fort  intéressant 
est  celui  des  ouvr^^s  rjrlùgraphiqu£s  avec  figures.  On  y  montre  com- 
ment l'impression  des  cartes  k  jouer  avec  le  frouon  conduisît  à 
mettre  sur  bois  an  images  de  saints ,  et  à  y  joindre ,  par  le  raêoie 
procédé ,  un  texte  explicatif.  Ces  premiers  essais  aptpartiennent  à 
TAIlemagne,  et  remontent  à  i4a3 ,  comme  l'a  reconnu  M.  Daunou. 
Le  livre  est  terminé  par  une  notice  sur  les  imprimeurs  qui  exercèrent 
leur  profession  à  Strasbourg  dans  le  siècle  qui  suivit  l'invenfion» 

i35. — *  Das  Sltast, — L*Alsace ,  ou  Description  historique  et  topo- 
graphique  des  deux  dêpartemeus  du  Rhin  ;  par  J.'Préd.  AuFsctti^osa. 
i"  livraison.  Strasbourg ,  ï8>5.  In-8". 

Rien  n'est  comparable  à  l'hnpolsion  que  les  travaux  littéraires  de 
l'Alsace  ont  reçue  depuis  quelques  années.  Il  est  peu  de  provinces 
qui  possèdent  plus  d'ouvrages  historiques  :  elle  a  déjà  plusieurs 
abrégés  du  genre  de  celui-ci  f  et  cependant ,  M.  Aufschiager  a  trouvé» 
snr  la  âHuple  ahnonce  de  son  livre,  plus  de  deux  mille  souscrq)- 
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tenrs  allemands  et  françaÎB  ;  car  il  fait  imprimer  son  Alsace  dans 
l'ane  et  l'autre  langue.  L'édition  allemande  vient  de  paraître  ;  elle 
sera  saiyie  de  près  par  l'édition  française ,  et  cette  annonce  sera 
commune  à  toutes  deux.  Il  ne  faut  pas  plus  de  240  pages  à  l'au- 
teur pour  arriver  des  Celtes  aux  Français.  Sous  la  forme  d'annales , 
son  style ,  rapide  sans  être  sec ,  nous  offre  le  tableau  de  cinq  pé- 
riodes de  notre  histoire;  et  quand  il  l'aura  épuisée ,  il  nous  donnera 
une  statistique  du  Haut-Rhin  et  une  statistique  du  Bas-Rhin.  Que  l'on  se 
garde  bien  de  croire  que ,  dans  les  siècles  passés ,  l'Alsace  ne  figure 
que  comme  une  petite  portion  delà  France  ou  de  l'Allemagne;  elle  a 
toujours  exercé  beaucoup  d'influence  sur  les  affaires  de  l'Europe.  Les 
Barbares  se  sont  jetés  sur  son  territoire  avec  plus  de  fureur  que  sur 
aucune  autre  partie  des  frontières  de  l'empire  romain.  Ayant  cette 
époque  de  désastres ,  tout  ce  que  Rome  avait  d'illustre  s'est  associé 
aux  souvenirs  de  ce  pays.  César  y  poursuivit  Arioviste  ;  Germanî- 
eus ,  Vindex ,  Vitellius ,  et  un  grand  nombre  d'empereurs  le  traver- 
sèrent à  la  tête  de  leurs  armées.  Le  moyen  Âge  étend  sur  l'Alsace  le 
royaume  d'Àustrasie  ;  et  lorsqu'elle  fut  devenue  un  duché ,  elle  vit 
ses  ducs  assis  sur  le  trône  impérial ,  jusqu'à  ce  qu'en  ia68  Conradin 
périt  à  Naples  sur  un  échafaud ,  laissant  l'illustre  maison  de  Souabe 
flans  héritier.  Depuis ,  l'Alsace  fut  province  immédiate  de  l'Empire  « 
et  ses  villes  marchèrent  &  grands  pas  vers  la  liberté,  réprimant ,  les 
armes  à  la  main ,  l'ambition  des  seigneurs  et  des  évéques ,  et  créant  un 
régime  municipal  sur  les  bases  les  plus  solides  et  les  plus  sages.  Auss^ 
la  révolution  n'eut  presque  rien  à  faire  pour  les  citoyens  de  ces  villes, 
qui  jouissaient  déjà  de  droits  fort  étendus.  En  généralisant  ce  bienfait, 
en  le  rattachant  à  des  idées  généreuses  qui  régissent  toute  la  France  • 
elle  a  peut-être  même  compromis  quelques-unes  des  garanties  qui 
résultaient  du  traité  de  Westphalle  :  partout  où  Ton  fait  disparaître 
d'anciennes  institutions,  l'on  s'expose  &  voir  les  théories  les  plus 
belles  fléchir  dans  les  mains  de  ceux  dont  l'arbitraire  s'accommode 
mal  d'un  ordre  de  choses  fondé  sur  les  droits  de  tous.  Mais  revenons 
à  Ijf .  Aufschlager.  Il  n'a  point  négligé  le  beau  tableau  que  présente  le 
xve  siècle.  L'invention  de  l'imprimerie  à  Strasbourg,  Louis  XI  et  la 
bataille  de  Saint-Jacques,  Charles-le «Téméraire ,  la  journée  de 
Morat  et  celle  de  Nanci,  sont  suivis,  dans  son  ouvrage ,  de  la  réfor- 
mation de  Luther  et  de  la  guerre  des  paysans,  qui  signalèrent  le  com- 
mencement du  XV I'  siècle.  Je  ne  puis  que  renvoyer  mes  lecteurs  aa 
livre  même ,  persuadé  qu'ils  me  sauront  gré  de  l'indication.  Après 
chaque  période ,  M.  Aufschlager  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
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mominiciis  et  ftor  les  institutions.  Ici ,  j'attaqaerai  de  Croot  une  aster- 
tiÔD  assez  singulière  et  qui  me  touche  de  près.  On  Toit  sur  le  som- 
met des  montagnes  de  vieilles  fortifications  ou  murailles  que  Schœp- 
fiin  et  Tabbé  Grandidier  ont  regardées  comme  faisant  partie  d'un 
▼aste  ouTTtge  militaire  des  Romains.  A  les  entendre  «  G*était  une 
véritable  fortification  pour  la  Gaule  intérieure;  et,  comme  la  Chine, 
l'Alsace  aurait  en  aussi  sa  grande  muraille.  Reconnaissant  à  ces 
mines  des  caractères  celtiques,  et  fondé  sur  des  raisonnemens ,  j'ai 
pensé  qu'il  fallait  voir  dans  ces  fortifications  les  restes  d'une  limite 
couTcnue  entre  les  Celtes  et  les  Germains.  Mais  M.  Aufschlager,  bien 
plus  modeste  encore,  croit  que  c'est  plutôt  une  ligne  de  défense 
élevée  par  des  seigneurs  du  moyen  âge ,  pour  éviter  les  surprises  qui 
pouvaient  venir  du  haut  de  la  montagne.  Mais  la  croupe  où  se 
trouvent  les  principaux  restes  de  ce  mur  n'a  jamais  été  une  limite  au 
moyen  âge  :  «  Si  c'était  une  limite  celtique,  dit  M.  Au£Mïhlager,  on 
en  retrouverait  beaucoup  plus  de  fragmens....  >  raison ,  à  Taide 
de  laquelle  on  pourrait  tout  aussi  bien  nier  l'existence  des  routes 
romaines,  quand  des  fragmens  conservés  ne  sont  pas  en  propor- 
tion avec  la  longueur  générale  de  ces  routes.  —  «  Mais ,  ajoute-t-il, 
ce  pouvait  être  aussi  un  moyen  de  retenir  le  gibier.  >  M.  Aufschiager 
oe  se  souvient  donc  pas  que  lui-même  reconnaît  à  ces  murailles  une 
longueur  de  plusieurs  lieues,  et  que  ç'eât  été  assurément  se  donner 
beaucoup  de  peine  que  de  construire  un  ouvrage  aussi  gigantesque 
pour  restreindre  les  promenades  des  cerfs  et  des  sangliers.  Au  sur- 
plus, cette  rêverie  est  d'un  M.  RcBding,  qui,  dans  le  dernier  siècle , 
était  uu  employé  du  prince  de  Deux-Ponts ,  et  qui  ne  demandait 
pas  mieux  tans  doute  que  de  rehausser  les  aïeux  de  son  maître ,  en 
dépouillant,  au  profit  de  leurs  chasses,  les  Celtes,  les  Romains  et 
les  Germains.  P.  Gouibry. 

137.  —  lEmraifoç  ttç  Mapxov^rov  Miroroopxv  ^rapaM.  2.  —  Élogefii» 
nèhrede  Marcos  Bùtsaris ,  par  M.  S.  (  Michel  ScHiVâS  ).  Paris  ,  i8a4  ; 
Firmin  Didot.  In-S^*  de  4x  pag^s  ;  prix  i  fr.  5o  c. 

— BoTSsnis  a  combattu  pour  la  liberté  de  sa  patrie;  il  a  trouvé  sur 
champ  d*honneur  la  mort  des  Codrus  et  des  Léonidas  :  il  était  juste 
que  ses  combats  et  ses  succès  fussent  célébrés  par  un  Grec  dans  la 
langue  nationale  ;  M.  Schinas  s'en  est  chargé.  Après  un  court  ezorde 
sur  la'gloire  réservée  aux  grands  hommes,  le  pays  natal  de  son  héros 
lui  donne  l'occasion  de  rappeler  en  peu  de  mots  la  longue  oppression 
de  la  Grèce  par  les  Ottomans ,  les  premiers  rayons  de  la  liberté  éclai- 
rant les  rochers  de  Souli,  les  attaques  d'Ali  deTébélen,  et  les  ef- 
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foYls  de  Ckristotbot^ftfb,  père  de  ^eliii  dont  il  s*agit.  M  ^ 
Félogede  ce  del'QÎer.  Sa  naissance,  son  édaeatîon  »  ses  exploits  sont 
présentés  rapidement  et  dans  un  style  que  l'amoor  de  la  patrie ,  ia 
haine  des  Turcs ,  et  nn  profond  aentiment  àe  reconnaissance ,  ont 
ètnpreint  de  quelque  emphase,  mais  qui,  s'il  ne  convient  pas  à  loua 
les  lecteurs,  n*en  plaira  pas  moins  aux  nombreuses  -victimes  de  la 
tyrannie  musulmane.  Nous  ne  suivrons  pas  l'orateur  dans  le  détail 
deà  hauts  faits  de  Botsaris,  déjà  recueillis  parThistoire  ;  nais  on  lira 
kans  doute  avec  intérêt  le  ï>écit  de  sa  mort  et  les  réflexions  qu'eUe 
fournit  A  Tauteur.  «  Le  héros  est  blessé  mortellement  (  sur  le  point 
de  mourir,  il  laisse  encore  entendre  ces  mots  :  «  O  mes  amis  1  à  mon 
frère  !  je  suis  content  ;  je  meurs  pour  ma  patrie.  Achevez  Touvi^ge 
que  j'ai  commencé;  je  vous  laisse  met  enfansv  et  je  les  ivcommantde 
à  la  bienveillance  de  la  Grèce  !•• —  Ainsi,  sa  mort  lut  digne  de  sa 
vie;  généraux  ,  archontes  des  Hellènes,  et  toi,  frère  et  soccessenr 
de  ce  héros!...  rendez-vous,  comme  loi,  dignes  de  vos  ancêtres  2 
montrez  que  les  semences  de  vertu  ont  fructifié  sur  le  sol  de  notre 
patrie  :  croisses  en.nombre,  6  vous  quidevealui  ressembler  !  Que  je 
puisse  dire  un  jom',commeles  Spartiates,  que  Lacédémone  possède  Ml 
grand  nombre  de  citoyens  meilleurs  que  lui.  Pour  vous,  'fils  de  Mar» 
cos^  héritez  de  son  conrage,  etc.»  Dans  sa  péroraison,  M.  Schinasex^ 
prime  encore  avec  plus  d'enthousiasme  son  admiration  pourlehéras: 
«  Patrie^  vertu ,  s'écrie-t»il ,  conservez  de  Botaarisun  éternel  soow^ 
nir  !  ««^  Ses  vœux  seront  exaucés  :  la  Grèce  ^  libre  et  glorieuse,  relè-^ 
vera,  n'en  doutons  point ,  sa  tête  trop  long-tems  ibulée  piar  le  des- 
potisme. D'autres  héros  succdéeront  à  Botsaris  ;  plus  heureux  que 
lui  1  peut-être  pourront-ils  saluer ,  avant  de  mo«Hr ,  leur  patrie  en- 
tièrement délivrée  :  c'est  à  M.  Schmas  qu'il  appartieiidbra  de  lès 
louer;  le  panégyriste  de  Botsaris  prouve  avec  quel  talent  il  saura 
remplir  cette  tâche. 

i38.  -^  *  Àtovutfoti  ZaX«»(Jiou  SCaxuvOiou  6(avoc  tic  tdv  tXsu^fptecy.  —  Dt^ 
thjrrambe  sur  la  Ubené ,  pAr  Dhnysios  SalôMOS  ,  de  Zante,  traduit  du 
grec  moderne  par  Stënisl4u3vi.xnm ,  avec  cette  épigraphe  : 

Liberta  to  cantando ,  ch^è  si  ctra  » 
Corne  la  chi  ner  lei  tîta  rifinta. 
Dahtê. 
Paris ,  i8a5  ;  Pirmm  Didot.  In-8**  de  56  pages  *  prix  a  fr.  So^c. 

M.  Stanislas  Julien  a  déjÀ  plusîe'dirs  fois  traiïsporté  dans  nofiHe 
langue  les  richesses  littéraires  de  la  Grè<^  «aàdbi-nA  ;  récemment  tà^ 
corè,  nous  avons  fait  counattre  è  nos  lecteurftfa  Zjj^^  pùin6fiqftê*ée 
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/ii^Aàevi(  Voy.  t.  KxtT»  p.  477.)  Le  dfthynnnb»  f«'H  pnbKe  M* 
jonrfThm  répond  dignement  &  ronyrage  ^qoe  aoOT  yeseoB  de  eiter. 
CôMp«8é  de  1S8  stropfaea  de  ^ctre  Tcrt  eptmsyUakeê ,  en  rtmeê  fé- 
mwinet  et  «naioaliiiefc  «rottées ,  comme  dan»  la  poésie  fjNmçcîie ,  îl 
rafale t  par  la  grandear  da  plan,  la  bafrdiesae  des  pensées  et  U 
richesse  des  détaUs,  la  manière  de  Pindare ,  auquel  le  poète  se  eom* 
pare  iai<«iéme  (  str,  86  }.  Sa  forme  est  celle  d'une  iayaewàatt  à  U 
liberté  r«  Je  te  reconnais,  loidit-il,  au  traodiantdetoii  glaive redoo- 
taUe  ;  je  terceonnais  à  ce  n^rd  rapide  dont  tumesures  la  teire»  •"— 
Sortie  des  ossemeas  sacrés  des  Hellènes,  et  forte  de  teo  mitftîqite  éner- 
gie t  je  te  sakw,  je  le  sahie  6  liberté  l  «  Après  cette  inyocatiôn,  dont 
pkniears  Ters  se  répèteat  i^nsiem  Ibis  dans  le  cours  de  IWfe ,  ïm 
malheiirs  de  la  Grèce  ^  les  premières  fentatÎTes  de  Rhigas  ,  les  vmax 
de  toates  les  nalîons  de  l'Europe,  en  formept  en  qaelqae  sorte  la  pre* 
mtène  partie  Le  siége  de  Tripolitia,  le  massacre  des  Musulmans  « 
les^omlires  des  Grecs  ia justement  inmolés  par  les  Turcs ,  chamant 
la  pitié  du  easnr  des  fieHèoes ,  et  la  victoire  de  ces  dert^iers,  fbrmeat 
nn  tableau  plus  sombre  et  plas  majeataeax  que  le  premier.  Ua  troi*- 
srèaae,  sons  des  couleurs  plus  vives ,  aons  offre  le  siége  de  Gsrintfae, 
raatoB  de  la  religion «t  de  la  liberté,  pour  maudire  les  Turcs  et 
exborter  les  Grées  au  coara^  et  ^à  la  concorde.  J'extrairai  quelques 
staaces  de  «elte  belle  prosoposée  qui  termine  le  ditb^ambe  :  elles 
feront  apprécier  ea  même  tems  les  idées  de  l'auteur,  le  itjledn 
tradaeteur  et  la  skuatioa  des  eafansde  la  Grèce.  «  O  mes  braves  ea» 
fans!  les  combats  ne  vous  oftreat  que  plaisir»  et  jamais  vous  se  plica 
UB  genou  timide  devant  le  danger*—- Lotn  de  vous  recule  avec  elfrm 
toale  paissaaee  ennemie  ;  asais  il  en  reste  «ne  que  vous  n'avem  pu 
vaincre  «  et<piî  flétrit  vc»s  lauriers  ;  une  seule  qui ,  lorsque  vobs  nsve- 
nea  booillens  comme  des  lions ,  et  lÎBlîgaés  de  la  victoire  1  vous  tour* 
mente  >  bêlas  I  par  soa  t^iinnique  empire  :  la  divîsûm  «  dont  la  main 
pelade  tient  tm  sceptre  éblouissant  qu'elle  offre  à  chacun  awc  un 
doux  sourire.  —  Ce  sceptre  qu'elle  vous  moatre  brille ,  il  est  vrai , 
d*na  éclat  séduisant;  mais  ne  le  touchez  pas;  il  vous  inoaderait  de 
laroMS  sanglantes  !  —  O  magnanimes  guerriers  !  ne  permettea  pas  à 
Tenvie  de  dire  que  votre  bras  dénaturé  frnppele  sein  d'un  frère  !  etc^» 
•—  Ijtê  ledeurs  ont  sans  doute  remarqué  quelques  expressions 
qu'cine  critique  aévère  ne  saurait  approuver  ;  mais  Ce  qfu'ane  citation 
partielle  ne  peut  montrer  et  ce  qu'il  est  important  d*indiqner  au 
jeune  Grec  auteur  de  ce  dithyrambe ,  «Vst  que  la  passion  ^i  ra- 
nime ae  doit  jamais  lui  laire  abandonner  le  sujet  principal  :  il  en  • 
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résuite  une  obscurité  telle  que  quelquefois  on  ne  sait  plus  qnel  est  le 
personnage  qu'il  met  en  scène.  B.  J. 

s39.  —  Journal  ofthe  eonversationt  cflordBT^oSf  €U,  —  Journal 
des  conyersations  de  lord  Byron ,  écrit  pendant  le  séjour  de  Tauteur' 
à  Pise,  avec  le  noble  lord,  dans  les  années  iSai  et  1 8a s;  par  Thû' 
mas  Mbdwiit.  Paris  ,   i8i4  ;  Baudry.  a  vol.  in-ia  ;  prix  8  £r. 

M.  Medwin,  parent  de  Bjssbe  Sbelley,  poète  anglais  que  lord  Byron 
affectionnait  beaucoup,  fut  présenté  à  l'auteur  de  Ghilde  Harold,  pen- 
dant son  séjour  à  Pise.  A.  dater  de  ce  moment ,  il  dit  l'aToir  vu  tous 
les  jours ,  et  ayoir  écrit  en  le  quittant  chacun  des  entretiens  qu'il 
avait  eus  avec  lui.  Plusieurs  de  ses  discours  semblent  authenti- 
ques ;  d'autres  paraissent  n'être  que  des  ouï-dire,  rajeunis  par  M.  Med- 
win.  Une  remarque  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  qu'il 
donne  pour  un  impromptu  fait  par  lord  Byron,  à  la  suite  d'un  sou- 
per, une  chanson  de  table  composée  et  publiée  en  1807  ou  1809.  On 
rencontre  aussi  dans  son  livre  des  erreurs  de  dates  et  des  particula- 
rités qui  ont  été  démenties  par  plusieurs  journaux  anglais.  Hais  la 
question  importante ,  c'est  de  savoir  quel  but  s'est  proposé  M.  Med- 
win ,  en  publiant  ce  livre  ?  Est-ce  un  hommage  à  lord  Byron  ?  Non  ; 
car,  s'il  y  a  des  choses  propres  4  le  faire  bien  juger,  il  en  est  qui 
montrent  de  la  petitesse,  de  l'injustice.  Pourquoi,  d'ailleurs,  éveiller 
le  scandale,  et  lui  fournir  de  nouveaux  alimens?  Et  comment  ex- 
pliquer favorablement  un  pareil  abus  de  confiance  ?  Lord  Byron , 
comme  tous  les  hommes  irritables,  s'abandonnait  souvent  à  desaceés 
d'humeur  et  de  colère  :  il  déchirait  alors  sans  pitié  ceux  qui  avaient 
blessé  son  orgueil  ou  son  comr;  mais  ces  mouvemens  n'étaient  qne 
passagers;  il  sentait  qu'il  avait  été  injuste,  et  il  se  rétractait. 
Qu'eût-il  dit,  s'il  eût  pensé  qu'une  personne  admise  dans  son  inti- 
mité ,  tenait  ainsi  registre  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  échapper  dans 
un  moment  d'humeur,  et  qu'à  peine  attendrait-elle  que  ses  cendres 
fussent  froides  pour  livrer  ces  révélations  an  public  ?  On  reconnaît 
un  esprit  de  cupidité  vraiment  affligeant  dans  cet  empressement  de 
trafiquer  des  erreurs  ou  des  défauts  d'un  grand  homme ,  aussitôt 
après  sa  mort,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  lord  Byron 
d'avoir  rencontré  pendant  sa  vie  si  peu  d'Ames  capables  de  le  bien 
comprendre.  L'homme  auquel  il  avait  fait  don  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages  n*attendit  pas  même  l'arrivée  de  son  corps 
en  Angleterre  pour  faire  marché  avec  un  libraire  des  lettres  de  lord 
Byron  à  sa  mère,  restées  entre  les  mains  de  H.  Dallas  comme  dépôt; 
malgré  les  représentations  de  M.  Hobhouse»  exécuteur  testament 
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taire,  qai  démontra  ayec  beauconp  de  force  tout  ce  qu'on  pareil 
procédé  arait  de  révoltant,  malgré  les  prières  demistress  Leîgh, 
sœar  de  lord  Byron ,  la  publication  allait  avoir  lieu ,  lorsque  le  cfaan* 
celier  du  royaume  la  fit  défendre.  A  la  même  époque ,  M.  Medwin , 
plein  de  zèle,  dit-il ,  pour  le  public,  lui  livrait  celui  qui  l'avait  nommé 
son  ami,  et  le  faisait  parler  sans  crainte  d*étre  démenti.  Il  entachait 
la  belle  et  glorieuse  mémoire  du  poète  anglais  d*une  foule  de  peti- 
tesses et  de  personnalités.  Après  avoir  exprimé  mon  opinion  sur  la 
publication  du  livre ,  je  dirai  avec  justice  qu'il  est  curieux  et  amu- 
sant ,  quoique  trop  décousu ,  et  trop  plein  d'allusions  à  l'Angleterre 
et  aux  bommes  que  lord  Byron  y  connaissait.  L.  S.  B. 


140.  —  Catalogue  des  livres  imprimés  et  manuscrits  composant  la  hi' 
bliothèque  de  feu  M.  Louis'Mathieu  LàirGLis ,  membre  de  l'Institut 
(  Académie  des  inscriptions  ) ,  etc. ,  dont  la  vente  se  fera  le  jeudi 
94  m&rs  i8a5  et  jours  suivans ,  6  beures  de  relevée,  maison  Silvestre, 
me  des  Bons-Enfans ,  n*^  3o,  et  doit  oceuper  5i  vacations.  Paris, 
i8a5;  MKauir,quai  des  Augnstins,n*  17.  i  vol.  in-8*  de  55o  pages, 
pltis  xvij  pages  consacrées  à  une  Notice  sur  M.  Langlès ,  par  M.  E. 
Gauttiza  ,  et  un  avertissement  ;  prix  3  fr. 

Ce  catalogue  d'une  bibliothèque  particulière  ,  la  plus  savante  et 
la  plus  riche  que  depuis  long-tems  on  ait  mise  en  vente ,  porte  l'énu- 
mération  des  ouvrages  à  4»  364  »  dont  il  donne  les  titres  et  les  indi- 
cations les  plus  utiles.  Il  se  divise  en  21  sections.  «Les  plus  riches 
catalogues  que  nous  voyons  paraître  annuellement,  est-il  dit  dana 
l'avertissement ,  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  cabinets ,  dont  tout 
le  mérite  consiste  dans  la  rareté  des  ouvrages  ou  dans  la  beauté  des 
exemplaires.  La  collection  formée  par  M.  Langlès  ne  se  borne  point 
à  ces  deux  mérites  de  luxe  :  c'est  une  véritable  bibliothèque  ;  c'est 
un  ensemble  formé  dans  une  seule  et  même  direction  ,  et  qu'à  force 
d'argent,  de  recherches  et  d'années,  il  a  su  rendre  la  collection 
spéciale  la  plus  complète  qui  ait  été  jusqu'ici  présentée  au  public.  » 
L'énumération  serait  trop  longue ,  s'il  fallait  citer  tout  ce  que  cette 
Bibliothèque  renferme  de  beau,  de  rare  et  de  curieux.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer,  x^  parmi  les  imprimas ,  la  Polyglotte  de^ jl!.- 
voH ,  bel  exemplaire  avec  la  dédicace  à  Cromwel  ;  les  Grammaire 
et  Dieiionaaire  de  Mbviitsxi,  i'*  et  1*  éditions  ;  les  JUarissimei  grarn- 
ttutires  et  diedonnaires  japonais  des  Pàass  Jbsuitbs  ,  imprimées  an 
Japon  dans  les  xvi*  et  xvii«  siècles  ;  les  Œuvres  J'Haviz  et  de  Saadt^ 
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•o  peyt^Q^,  impriiDéeft  à  CalocUta  ;  U  €oU«ctiqn  Uaûm,  coiiouf  ioat 
le  nom  de  Grands  ^  petits  iivyagctt^  les  CoUêctions  anglaûes  dti  Pqk- 
CHAft»i£f  Ha«x.bot,  etc.  ;  -^  poxnii  les  kasusqaits»  le  Bauuan  d» 
Saadt»  ea  arabe,  de  la  pliu  grande  beanté  ;  un  DietUmnairû  mont- 
çkou-Mnms,  avec  signature  du  P.  Anfior»  »  tw>U  grand  iA*4*»  d*mie 
ea^écQtipn  non  moins  belle  ;  eqfin ,  4jrm  Jkbûfy^  qo  Commenxaire  du 
grand^mogol  kKhOB.  :  Description  giogmetphique  ^  statistique  n  historique 
do  VBindoustan ,  eomposée  par  ordre  de  cet  empereur,  pac  Asoni. 
Fasbs.,  superbe  manuscrit  persan  sur  papier  sablé  d'or,  le  même 
qui  fut  présenté  à  Âjuon.  *^  Nous  engageons  ceu3(  de  nos  lecteurs 
qui  Tondraient  prendre  une  idée  de  ce  que  renferme  ce  manuscrit  > 
à  consulter  la  note  B ,  page  547  du  Catalogue  ;  il  en  est  aussi  parlé 
fort  au  long  dans  la  Bev,  Ene.  (  t.  xiv,  page  3i4  ). 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE. 
ÉTATS-UNIS. 

NouyBi.LB  OBLijiVS.  —  État  sanitaire  etAgneaUure»,  -^  Le  fléan 
de  la  fièvre  jaune  s'esl  âoigaé  avec  les  chaleart;  dèa  la  fin  d'oc- 
tobre i8a4,  la  contagion  avait  cessé.  Les  plantations  de  cannes  à 
aocre  et  de  coton  prospèrent  dans  cet  état  ;  tout  annonce  (|ue  notre 
commerce  va  prendre  une  grande  extension  et  un  nouvel  essor. 
Notre  banque  sera  bientôt  en  activité;  elle  soulagera  les  planteurs 
qaî  ont  reçu  des  avances  à  des  conditions  fort  onéreuses.  F. 

Aperçu  statistique  du  Commerce, — Les  États-Unis  sont ,  par  U  déve- 
loppement precqne  subit  de  leur  puissance ,  la  plus  grande  merveille 
de  la  civilisation  moderne.  Leur  territoire  n*était  pas  découvert  il 
y  a  trois  cent  trente  ans;  un  siècle  ajpirès  il n*élàit  encore  babité  que 
par  des  sauvages  et  des  bétes  féroces  ;  quelques  peuplades  errantes 
et  affamées  occupaient  alors  une  surface  qui  nourrit  maintenant  dix 
millions  d'hommes.  En  1778 ,  à  nn.e  époque  qui  n*est  pas  encore  à 
on  demi-siècle  de  nous ,  tout  ce  que  ee  pays  pouvait  épargner  de  sa 
consommation,  pour  Tes  marchés  de  sa  métropole,  et  tout  ce  qu*îl 
recevait  d'elle,  en  échange  pour  ses  besoins,  ne  s'élevait  pas  à  une 
valeur  de  5o  millions  de  francs.  Il  est  intéressant  de  savoir,  par  des 
termes  définît ,  à  quelle  élévation  ses  progrès  ont  maintenant  porté 
son  commerce ,  et  qml  est  le  degré  de  rtcheiac,  de  patasanoe  mari- 
tône  et  dfinfiaeace  politique  résultant  de  l'étendue  et  de  Vimpor-* 
tance  de  ses  transactions  commerciales.  Pour  obtenir  la  connaissance 
des  termes  nnmériipies  qui  fournissent  ces  données ,  nous  nous 
sommes  servis  de  documens  officiels  ou  authentiques ,  orîgîttaoz , 
e€la  plupart  inédits  de  ce  côté  de  F  Atlantique. 

Les  États-Unis  reçoivent  |annnel1ement  : 

1*  De  leur  industrie,  pour  '  906,000,000  f!  de  prod.)     ^    '  *'• 

^r\   \  '    t^  ^  o  j  a,5 14,000,000 

«•  De  leur  agriculture. .  .  1,608,000,000  ; 

3*  De  l'importation  natio-  ] 

nale.   .   .^ 35a,ooo,opo  >    383,ooo,ooo 

4^  De  rimport.  étrangère.        3 1,000,000  / 

Total.J 3,897,000,000 


4o3,99*»^<* 
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Cette  masse  de  produits  reçoit  la  destination  suivante  : 
1°  L'exportation   des  produits  industriels  monte 

1^ i3,o36,ooo 

a*»  —  des  produiu  naturels a48,g55,ooo 

3»  —  des  produits  étrangers 149,000,000/ 

4<>  La  consommation  des  produits  \ 

industriels  indigènes ^9*'^^'^'*''^    1,493,009,000 

50  — des  produits  naturels  indigènes,  x  ,3S9,o45,ooo  | 

6o^de8  produiu  étrangers a4 1,000,000; 

Total 1,897,000,000 

D'après  ces  termes  généraux  et  approximatifs ,  le  commerce  inté- 
rieur des  États-Unis  agit  sur  une  masse  : 

i*^  Des  produits  indigènes,  naturels  et  indus- 
triels, de a,a5i,oo9,ooo  fr. 

1*  De  produits  étrangers  de  ...... a4i,ooo,ooo 

Valeur  du  commerce  intérieur  formé  par  la  con- 
sommation  1,493,000.000  fr. 

Le  eommerce  extérieur  est  composé  : 

I**  D'une   exportation  de    produits  indigènes 
naturels  et  industriels  de 161,991,000  fr. 

a*  —  de  produits  étrangers  de 14a, 000,000 

3*  D'une  importation  nationale  de 3 5a, 000,000 

4* — étrangère  de 3i,ooo,ooo 

Valeur  du  commerce  extérieur  formé  de  l'ex- 
portation et  de  l'importation 786,991,000  fr. 

Montant  total  du  commerce  des  États-Unis, 
tant  intérieur  qu'extérieur 3,683,ooo,ooo  fr. 

Voilà  ce  qu'en  une  seule  génération  peut  produire  de  richesses 
agricoles,  industrielles  et  métalliques,  un  peuple  laborieux,  actif,  in- 
telligent, qui  sait  profiter  de  toutes  les  ressources  qu'il  possède  et  de 
tontes  les  occurrences  dont  il  peut  tirer  avantage  pour  accroître  la 
prospérité  de  son  commerce.  A.  Morbau  db  Jovvis. 

H.  d.  B.  L'auteur  de  cet  article  qui ,  parmi  ses  ouvrages ,  en 
compte  trois  de  statistique  couronnés  par  l'Institut,  l'Académie  de 
Lyon  et  celle  de  Marseille,  a  bien  voulu  nous  promettre  une  suite 
de  données  analogues  sur  le  commerce  de  la  France  et  dé  l'An- 
gleterre. 


HiJn.  aA,i 

Po«Tn4a-Pfti«cv,  a  octobre  1814. — CQhmitaékm  dût  noin^'^EMtntit 
€tuM€  lettre  de  ât,  E,  Stfgujr  FUlmvdeût^,  sficrétriiù  panicuUer  dmpréti^ 
Jeai  d'Haut,  —  La  mÎMion  de  1ML  Gittnyille  aux  Étale -Ubîi  cob- 
tlnoe  d'aToir  des  twscéB  »  meigré  les  obstaclea  de  plus  d'un  genre 
qo*il  xencoptre.  Deux  bètimens ,  portent  ensemble  deux  cent  trente 
émigrés  ,  sont  déjà  arriva  dans  oe  port.  Noua  en  attendons  tous  lea 
joors  nn  troisième,  chargé  de  trois  cents  de  ces  nooTcaux  oilo7«tta 
que  nous  adoptons.  Les  Mbttaos  s'empcessent  de  leur  dcmner  l^oe- 
pitalitéy  et  le  goaTcarnement  fournit  à  leur  subsistance. 

ASIE. 

• 

IsDXs  OaiBVTAi.is. —  P0S8BSSIOHS  4aGx.4isxs.  —  trésor  accumulé 
depuis  des  siècles, — La  prise  deRangonn,  capitale  du  Pégn,  et  la  posses- 
sion de  ce  pays ,  qui  plus  tard  sera  suiyie  de  celle. d'Âya ,  met  les  An- 
glais en  possession  de  richesses  immenses.  La  seule  pagode  appelée 
Digottf  située  près  de  Raogoun,  renferme  un  trésor  dont  la  yaleur 
doit  être  prodigieuse.  Ce  temple,  très -ancien  et  très -yénéré,  est 
bftti  en  forme  de  cône ,  et  n'a  ni  portes  ni  fenjâtres.  C'cAt  par  une 
onvertore  pratiquée  au  sommet,  que  Jes  grands  et  le  peuple  y  jetaient 
leurs  ol&andes,  qui  y  sont  accumulées  depuis  des  siècles.  Il  se  ter- 
mine par  une  couronne  d*or  massif,  enrichie  de  diamans  et  de  rubis, 
qu*Alombra,  yainqueur  du  Pégu,  y  fit  placer  en  i755,  et  dont  le 
poids  a  été  calculé  sur  sa  pesanteur,  celle  de  sa  femme  et  celle  de  ses 
quatre  en  fans.  Cette  couronne  est  estimée  4  lacks  de  pagodes ,  ou 
3,36o/>oo  francs  de  noire-monnaie.  (  Extrait  des  Annales  maritimes  , 
c^akier  de  décembre  i8a4). 

AFRIQUE. 

Coxosuf  vaAVÇ4isx  DU  SiaBG4iM  —  Agriculture  coloniale. —  Ini/^ 
duction^  et  multiplication  de  la  coçhe/iffie,  — On  mande  du  Sénégal  que 
M.  Perrollet ,  agricultecir  botaniste^  attaché  an  service  des  colonies, 
y  est  arriyé,  en  septembre  dernier,  yenant  de  la  G.uadeloupe  ayec 
de  la  cochenille  et  un  nombre  considérable  de  nopals,  cactas  de 
Marie-Galante;  beaucoup  de  plantes  et  de  graines  que  le  Sénégal  ne 
|)Ossédait  pas  encore ,  faisaient  aussi  partie  de  cet  envoi ,  qui  a  en 
lien  par  le  brick  du  rolle  Curieux.  Quoique  la  trayersée  des  Antilles 
an  Sénégal  ait  été  de  cinquante  joues  »  peu  de  nopa.U  ont  péri,  et  ce 
spot  ceux  qui  étaient  Iç,  moins  chargés  de  cochenilles.  Sur  les  autres, 
ces  insectes  se  syont  singqUèrement  multipliés,  et  sont  arrivés  eb  bon 
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étal  à  Saiiit<'Loaift:ils  ont  été  placés  sar  rétablissement  royal  de 
Richard-Toli ,  où  tontes  les  expériences  nécessaires  doivent  être 
faites  pour  les  acclimater  et  les  multiplier.  Les  œufs  de  cochenilles 
ont  été  mis  sur  les  napals  cultivés  dans  ce  jardin  ;  et  à  la  date  du 
3o  septembre,  quelques-uns  étaient  déjà  éclos  et  les  petits  insectes 
s'étaient  fixés.  Si  les  cochenilles  prennent  sur  cette  espèce  de  nopal , 
comme  on  Tespère,  elles  y  resteront  en  pépinière  jusqu'à  ce  que  ceux 
que  M.  Perrolet  a  apportés  de  Marie»Galante  soient  multipliés.  C'est 
l'objet  des  soins  du  jardinier  en  chef  de  Richard-Toll.  (  Extrait  des 
Annales  maritimes ,  cahier  de  décembre.  ) 

EUROPE. 
ILES  BRITATraïQUES. 

LoHDmss.  —  Société  géologique.  —  L'un  des  voyageurs  dont  nous 
déplorons  la  perte ,  Bowdich  avait  adressé  de  Madère  la  description 
d'un  fossile  encore  inconnu  ;  c'est  un  assemblage  de  tubes  cylin- 
driques imitant  un  tronc  et  des  branches,  et  fermés  avec  du  sable 
aglutiné.  On  trouve  cette  matière  en  grande  abondance  à  F€uiical^ 
village  à  i5  milles  de  Funcbal.  Le  voyageur  incline  à  la  regarder 
comme  d'origine  végétale ,  d'autant  plus  qu'elle  est  accompagnée  de 
coquilles  dont  quelques-unes  sont  décidément  terrestres  ,  tandis  que 
d'autres  paraissent  être  marinesa  Pour  mieux  éclaircir  ce  fait  géolo- 
gique ,  Bowdich  a  joint  la  description  des  lieux  à  celle  de  ce  fossile , 
et  il  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  guider  les  géologues  et  les  conduire 
à  la  découverte  de  ce  qu'il  est  possible  de  retrouver  sur  cette 
ancienne  production  de  la  nature.  F. 

—  Aërostadon,  —  Chuie  et  mort  d'un  aérmtaute,  —  Cest  avec 
beaucoup  de  regret  que  nous  annonçons  la  mort  de  l'intrépide 
aéronante ,  M.  Saddler  jeune ,  mort  récemment ,  en  tombant  de 
son  ballon.  Il  s'était  élevé  de  Bolton  -  Moor  ,  par  un  tems  très- 
orageux  ,  et  c'est  une  victime  de  plus  de  ces  sortes  d'expériences 
sans  utilité  comme  sans  but.  M.  Saddler  était  un  jeune  homme  de 
grande  espérance.  Le  domestique  qui  l'accompagnait  a  été  grièvement 
blessé,  et  a  eu  un  bras  cassé.  On  croit  que  le  ballon  s'est  perdu  dans 
la  mer. 

—  Communication  de  Londres  à  Calcutta  par  des  vaisseaux  à  vapeur, 
—  On  vient  de  lancer  dans  la  Tamise  un  vaisseau  à  vapeur  appelé 
VEntreprise ,  qui  doit  servir  de  paquebot  entre  l'Angleterre  et  les 
Indes  orientales;  il  passera  à  Madère,  San-Jago,  Sainte-Hélène,  le 
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Cap,  le  canal  de  Mozambique  jusqu'à  Johanna  et  Bombay;  de  là 
à  la  pointe  de  Galles,  à  Madras  et  à  Calcutta,  et  pourra  prendre 
dans  ces  difTérens  lieux  du  cbarbon  de  terre  pour  alimenter  ses 
fourneaux.  —  On  croît  que  les  différens  trajets  dureront ,  comme 
il  suit,  savoir  :  celui  de  Londres  à  Madère  7  jours;  à  San-Jago  5; 
à  Sainte-Hélène  1 1  ;  au  Cap  6  ;  à  Jobanna  1 1  ;  de  Jobanna  à  Bom- 
bay 12  ^  ;  total,  5*3  jours  ^  pour  parvenir  à  cette  dernière  colonie; 
à  quoi  il  faudra  ajouter  10  jours -f  pour  les  relàcbes,ce  qui  fera 
■63  jours.  De  Bombay  à  la  pointe  de  Galles  4^  jours  ;  à  Madras  19; 
«n  y  ajoutant  ii  jours  de  relâche,  ils  feront  un  total  de  67  jours  de 
Bombay  à  Madras;  à  Calcutta  4  jours;  total,  de  Bombay  à  cette 
dernière  Ville,  71  jours,  et  à  partir  de  Londres  i35.  — Le  voyage 
le  plus  prompt  pour  Tlnde  à  été  celui  de  lu  Méduse^  en  i8o5 ,  qui  fut 
accompli  en  86  jours. 

BaisTOL.  —  Hommage  rendu  au  commerce,  —  M.  Cauning  et 
lord  Lirerpool  ont  été  re^us  ici  avec  de  grandes  marques  d*hon- 
nenr,  et  les  négocians  leur  ont  déféré  le  droit  de  cité.  M.  Canning 
a  répondu  qa'il  acceptait  cet  bonnéur  ayec  beaucoup  de  re- 
connaissance ;  que  déjà  lié  avec  une  autre  grande  ville  de  com- 
merce ,  il  avait  eu  Toccasion  d*apprécier  le  caractère  des  négo- 
cians anglais.  «  Leur  caractère ,  a-t-il  dit ,  a  été  soutenu  avec  tant 
de  probité  et  de  dignité  dans  tout  Tunivers  ^  que  c'est  un  honneur 
pour  les  guerriers,  les  hommes  d'état  et  les  princes,  d'être  reçus 
dans  leurs  rangs.  Le  commerce,  a-t-il  ajouté,  est  l'anneau  qui  lie 
entre  elles  toutes  les  sociétés;  et  dans  nos  relations  avec  toutes  les 
puissances  étrangères ,  j'ai  surtout  cherché  à  convaincre  leurs  gou- 
vememens  de  cette  vérité  étemelle ,  que  le  tlionde  est  assez  vaste 
pour  tous  ses  habitans;  que  c'est  un  champ  ouvert  à  l'intelligence  et 
à  Tactivité  de  tout  le  genre  humain,  un  champ  qui  fournit  au  tra- 
vail la  plus  certaine  et  la  meilleure  de  toutes  les  récompenses.  On  ne 
pouvait  s'attendre  sans  doute  que  les  nations  étrangères  comprissent 
sur-le-champ  la  sagesse  de  ces  insinuations  ;  mais  je  crois  cependant 
qu'une  politique  plus  sage  et  plus  libérale,  en  ce  qui  concerne  le 
commerce ,  commence  à  se  faire  jour  dans  le  monde ,  que  les  préju- 
ges disparaissent  peu  à  peu ,  et  que  les  entraves  deviennent  de  jour 
en  jour  moins  nombreuses.  • 

LoiTDRKS.  —  Associathns pour  des  entreprises  €t utilité  publique. — Bx- 
trait  d'une  lettre.  —  L'accroissement  rapide  des  capitaux  et  le 
taux  i}eu  élevé  de  l'intérêt ,  qui  en  est  un  résultat  nécessaire ,  ont 
donné  lieu  à  une  grande  activité  dans  les  spéculations,  activité  dont 
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on  ne  pourrait  citer  aucun  exemple  depuis  ie  fomenx  projet  de  la 
mer  du  Sud.  Cha({ue  jour  yoit  uaitre  de  nouvelles  compagnies.  Si 
nous  tournons  les  regards  Ters  ses  antipodes,  nous  y  trouvons  une 
auociation  australienne  ^agriculture ,  dont  le  principal  objet  est  d'en- 
courager dans  la'  Nouvelle  Galles  du  sud  {NeW'Wouth^Sales  ),  le  per- 
iectionnement  de  moutons  destinés  à  fournir  une  belle  laine  aux 
manufactures  anglaises.  Outre  plusieurs  entreprises  pour  exploiter  les 
.mines  du  Mexique,  des  associations  distinctes  se  sont  formées  dans 
le  but  de  tirer  aussi  parti  des  mines  de  la  Colombie,  du  Brésil,  da 
Chili,  de  l'Irlande  etd?  pays  de  Galles.  Cependaj^t,  l'exploitation  des 
mines  est  une  entreprise  bien  hasardeuse,  et  la  rapidité  avec  la- 
quelle des  compagnies  sont  établies,  et  des  souscriptions  remplies 
pour  tenter  des  essais  ds^ns  des  pays  dont  la  géographie  même  est 
presque  inconnue  à  la  majorité  des  souscripteurs,  annonce  une  ardeur 
excessive  dans  l'esprit  de  spéculation.  L'espèce  d'enthousiasme  avec 
lequel  chaque  nouveau  projet  est  adopté  est  Traiment  étonnant;  les 
plans  d'une  de  ces  sociétés  spnt  fondés  sur  une  base  bien  peu  solide  : 
on  trouve  de  l'or  dans  le  lit  d'une  rivière  du  Brésil ,  cette  rivière 
descend  des  montagnes;  donc,  en  la  remontant  jusqu'à  sa  source, 
OB  doit  trouver  de  l'or  en  abondance.  Eh  bien  !  non-seulement  toutes 
les  actions  de  cette  compagnie  sont  placées,  mais  elles  se  vendent 
ODCore  avec  une  prime  considérable.  —  Jetons  maintenant  les  yeux 
sur  l'Europe.  Là,  une  société  sous  le  nom  de  Continental  Gaz  Companj^ 
(compagnie  continentale  pour  le  gaz),  se  propose  d'éclairer  les  prin- 
cipales villes  du  continent  depuis  Cadix  jusqu'à  Archangel.  Chez 
nous  (  en  Angleterre  ) ,  les  nouvelles  entreprises  sont  également 
d'une  grande  importance.  Les  plus  remarquables  par  leur  utilité 
sont  le  canal  qui  doit  unir  la  Manche  et  le  golfe  de  Bristol ,  en  trayer- 
aant  le  Somersetahire  ;  le  Tide  Canal  (canal  de  la  Marée)  de  Ports- 
mouth  à  Deptford ,  pour  des  vaisseaux  d'une  charge  considérable  ; 
enfin  les  routes  à  ornières  de  fer(voy  JBiey»  £ne,  t.xxn,  p.  726.)  destinées 
à  établir  des  communications  entre  les  divers  districts  de  manufac« 
«ures,  et  sur  lesquelles  les  chariots  doivent  être  mus  par  les  machines 
à  Tapeur.  Quelques  autres  nouvelles  associations  sont  remarquables 
par  leur  Douveaufé.  Telle  est  une  compagnie  formée  pour  laver  le 
linge  au  moyen  de  la  yapear  ;  telles  sont  encore  celle  qui  a  pour  but 
de'  Iburnir  Londres  de  poisson ,  ejt  deux  autres  pour  fabriquer  du 
pain  sans  mélange ,  et  procurer  aux  habitans  de  la  capitale  du  lait 
pur.  G— M. 

Antiquités,  -^  Amphores  romaines.  -^  Parmi  les  objets  curieux  qui 
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ont  été  dernièrement  dépotéji  aâ  Bf  usée  Britteûtitqae ,  it  y  â  quelques 
\ases  romains. destinés  à  contenir  le  via ,  qni  datent  de  Tannée  io5 
avant'  Jésns-Cfariit.  Lenr  antiquité  et  même  l'époque  précise  A 
laquelle  ils  appartiennent  sont  mises'  hors  de  doute  par  leii  circons« 
tainces  snirantes.  Un  certain  nombre  de  vases  de  teire  de  différentes' 
espèces  furent  t^nvés  dans  les  ruines  de  Cartilage ,  et  envoyés  an 
gonTemement  anglais  par  le  bey ,  qui  ignorait  leur  valeur ,  maia 
savait  fort  bien  que  les  Anglais  attacbaient  du  prix  à  des  objets  de 
ce  genre.  Dès  qu'ils  furent  parvenus  aux  bureaux  des  colonies ,  on 
les  envoya  au  Musée  brîtanniqtié  /et  un  savant  antiquaire  attaché  à 
cet  établissement'  découvrit ,  en  les  examinai^t  avec  attention ,  lei 
noms  des  deux  cortfols  en  charge  pendatli  l'année  mentionnée  : 
LMgimis  et  MaHut.  G  —  lÉ. 

RUSSIE. 

SAnrr-PirBiiSBotTRG.  —  Inondation  de  cette  Ville.  —  «  Pétersbourg 
est  situé  entre  la  Finlande  et  l'Ingrie ,  dans  une  île  marécageuse ,  au- 
tour de  laquelle  la  Neva  se  divisé  en  plusieurs  bras ,  avant  de  tomber 
dans  le  golfb  de  fînlande.  Pierre  I^  lui  -  même  traça  le  plan  de  lai 
ville,  de  la  forteresse,  du  port ,  des  quais  qui  l'embellissent  et  d^s 
forts  qui  en  défendent  Fentrée.  Cette  ilè  inculte  et  déserte  ,  qui  n'était 
qu'un  amà^  de  boue  pendant  le  court  été  dé  ces  climats ,  et  dans  HiI- 
ver  qu'nn  étang  glaté,  où  l'oii  ne  pouvait  aborder  par  terre  qù'à'tra- 
vcrs  des  forêts  sans  route  et  des  marais  profonds ,  et  qui  n'avait  été 
jusque  alors  que  le  repaire  des  loups  et  des  ours,  fut  remplie^  en  I7p3, 
de  pins  de  3oo,ooo  hommes (i)  que  le  czar  (Usez  uar)  avilit  rassemblés 
de  ses  états.  Les  paysans  dtf  m>yabme  d'Âstracan  et  oeUx  qai  habitent 
les  frontières  de  la  Qiîne  fureuttransportér  à-  Pétcrsbourg.  Il  faillit- 
percer  des  forêts ,  fairfe  dès  chemins',  sécher' des  maraiï,'  éléter  des' 
dignes,  aratit  de  jeter  les  fbi^dëmens  delà  Ville  :  la  nature  fut  forcée 
partout.  Lé  czar  s'ôbstitia  à' peupler'' un  ^ays  qni  semblait  n'être  pas 

—  I  '■■■ ' ■■     ' _i.  ■  Il  ■  1 1  ■> >       I  ii|      ] 

0)  Cette  évaluation  est  skiis  ddtit'e  trèil^etagérëê  :'1a  pbpDlétion  déPé- 
îenboerg  difit  être  an  môiad  dotibléè  depùU  «etté  '  épiù'qliè  ;  cepleBcTkot, 
Yosgieti  (1819)  ne  doooe  que  36o,«ô6'  babifauA  à  cette  ville ,  Gutiirie  (tS^l) 
.100,000,  et  Blac-Canby  (i8%4)  teiiTeà>eut  sfTS.ooo,  parmi  lesquels,  il  faut 
coittpfer,  dit-îl,  a5,ooé  étnragefs.  t7ife  géôgt-àpYfie  rtisse  de '1817  porte,  de 
«uiti'cOté,  là  popntatiVB*  dé  Stltft-f^étefBbonrg  à  plus  de  66o;ooo  ftVueif.  Je' 
crcâs  qa'dù'atira  une  êvalnat^'  assèv  'jtit¥e  ecrpreuant  un  terme  moyen',  et 
en  aocordanl  à  cette  ville  400,000  babltàns ,  doat  4e»ooo  c^fafa'gëri'an  ùioîvs. 
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destiné  pour  les  hommes  :  ni  les  ioondations  qui  ruinèrent  ses  ouvra- 
ges ,  ni  la  mortalité  même  ,  qui  fit  périr  deux  cent  mille  hommes  (i), 
dansées  commencemens ,  ne  lui  firent  point  changer  de  résolution  • 
la  Tille  fut  fondée  parmi  les  obstacles  que  la  nature,  le  génie  des 
peuples  et  une  guerre  malheureuse  y  apportaient  Pétersbourg  était 
déjà  une  ville ,  en  xjoS  (a).  »  Nous  avons  cru  devoir  faire  précéder  les 
détails  que  nous  avons  recueillis  pour  nos  lecteurs  sur  Taffrenx  dé- 
sastre arrivé  récemment  dans  la  capitale  de  Tempire  russe ,  par  ce 
passage  emprunté  k  Y  Histoire  de  Chartes  XIl^  par  Voltaire  ;  les  données 
qu'il  renferme  sur  la  fondation  de  Saint  -  Pétersbourg  les  mettront 
sur  7  le  -  champ  à  portée  de  comprendre  toute  Tétendue  des  maux 
auxquels  cette  ville  a  dû  être  en  proie  dans  cette  circonstance ,  en 
même  tems  qu'elles  leur  montreront  ces  maux  comme  une  consé- 
quence, sinon  inévitable,  du  moins  assez  probable  de  sa  position* 
En  effet,  plusieurs  fois  déjà ,  dans  le  siècle  dernier ,  Saint-Pétersbourg 
avait  eu  plus  ou  moins  à  souffrir  du  fléau  des  inondations  ;  la  der- 
nière y  arrivée  au  mois  de  septembre  1777 ,  lui  a>*ait  enlevé  un  mil- 
lier d*habitans,  avec  une  grande  quantité  de  bétail  :  les  eaux  s'étaient 
élevées  alors  k  i4  pieds  au-dessus  de  leur  niveau  .ordinaire;  cette 
fois,  elles  ont  atteint  16  pieds  et  demi.^ — Déjà,  disent  des  lettres  parti- 
culières écrites  de  cette  capitale ,  des  coups  de  vent  venant.de  la  mer 
d^  sud-ouest  s'étaient  fait  sentir  assez  fortement  pour  enlever  les  toits 
de  la  plupart  des  maisons  dans  JFassili'Osti'of  {Vi\t  de  Basile,  quar- 
■  ■■ ■    ■  '■■ I  ■  ■    I     .1  11  * * 

(i)  Cette  évaluatîoa  est  sans  do^te  cgstetnent  exagérée. 

(a)  Il  puratttftit'cependaat  que  Pierre  1***  n'avait  pat  eu  rintention  de  trans- 
pOTltv  le  siège  ^e  soa  gonvemement  k  Péterabotiiig.  Il  TOalait  «e«l«meot  J 
fonder  on  porC  de  mer  et  nne  place  forte.'  Ce  prince  avait  désigné  Mijoi- 
Norgorod  pour  sa  résidence,  Il  exista  k  cet'égard  de*  f  renves  mitfhentiqDea 
et  irrécusables  dans  les  chroniques  du  tems.  Les  palais  et  autres  bàtimens  que 
le  tsar  avait  fait  construire  dans  sa  nouvelle  ville  étaient  tous  en  bois ,  et 
n'étaient,  pour  ainsi  dire,  qtie  des  logemens  proviioires  ;  mais  sa  politique, 
les  hostilités  continuelles  des  Suédois  et  sa  -passion  pour  la  marine  le  por- 
tèrent à  prolonger  son  séjour  à  Pétersbof^rg.  L<;6  empereurs  ou.  les  impéra- 
trice» qui  ont  depuis  occupé  le  trAne,  ont  été  fo.rcés,  par.  des  raisons  poli- 
tiques, de  fixer  leur  résidence  dans  cette  dernière  ville.  *  iu>(;sqtte  tous  par- 
veaus  au  trûne  par  des  factions  de  ^milles  étrangères  >au  sang  des  tsars ,  Us 
redouuï^nt  le  mécontentement  et  les  cabales  des  anciens  boyards  de  Moscou, 
qui  nourrissaient  une  inimitié  implacable  pour  tout  .ce  qui  était,  allemand' 
Telles  sont  les  principales  raisons  qui  ont  fait  abandonner  Moscou  et  qai  ont 
élevé  Pétersbourg  an  rang  des  capitales. 
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tier  de  la  rWe  droite  d«  la  Neva  et  le  pins  bas  de  la  ville  ).  Dam  la 
nuit  da  i8  au  19  ,  la  tempête  aagmeôta  *  et  les  eaux  de  la  Neva  «*é- 
levèrent  4  la  hauteur  do  sol  ;  à  onze  heures  do  matin,  elles  sortirent 
entièrement  de  leur  lit ,  et  se  répandirent  avec  une  telle  vitesse  et 
à  une  telle  hauteur ,  que  dcox  heures  après  il  n'y  avait  pas  moins  de 
5  pieds  dans  les  cpiartiers  les  plus  élevés  (  tels  que  eeluidu  Gastinnm^ 
Dror:  emplacement  consacré  spécialement  aux  boutiques  et  aux  ma- 
gasins russes  ).  Dès  le  matin ,  tons  les  ponts ,  taut  de  la  Neva  que 
des  nombreux  canaux  qui  traversent  la  ville  en  tous  sens ,  à  l'excep- 
tion des  ponts  en  fer,  avaient  été  enlevés,  et  presque  toutes  les 
communications  entre  lès  habitans  se  trouvaient  ainsi  rompues.  Les 
quais 9  construits  en  granit,  avaient  été  détruits  en  plusieurs  en- 
droits, et  des  barques  de  la  plus  grande  dimension,  chargées  de 
bois  ,  de  foin  on  d'autres  matières ,  avaient  étédéplacées  du  port  et 
jetées  dans  le  milieu  de  la  ville  par  la  force  du  vent  et  des  vaguee 
réunis.  Le  cours  de  la  Neva  avait  entièrement  changé;  elle  était, 
avec  la  plus  grande  iB:ipétuosité ,  refoulée  vers  le  Ladoga.  L'eau 
semblait  être  mise  en  ébullition  par  la  violence  du  vent  ;  à  peibe 
pouvait-on  distinguer  les  objets  qu'elle  entraînait,  Saint-Pétersh  ourg 
n'offrait  plus  qu'ime  raste  scène  de  désolation,  oA  les  eaux  cour- 
roucées roulaient  avec  elles,  en  se  retirant  vers  le  fleuve ,  des. débris 
de  maisons ,  àes  meubles ,  des  voitures,  des  marchandises ,  des  mal- 
heureux luttant  contre  ime  mori  horrible,  et  des  monceaux  de  ea« 
davres  qu'elles  avaient  enlevés  à  un  vaste  cimetière  dont  les  terrea 
avaient  été  bouleversées  par  .leur  passage.  Vers  les  quatre  heures  , 
la  direction  du  vent  ayant  un  peu  diangé,  <m  vit  la  rivière  ve^ 
prendre  son  cours  ordinaire.  Après  U  retraite  des  eaux*,  la.  ville 
présesitait ,  s'il  se  peut ,  un  plus  triste  spectacle  enceve.  Le  senti- 
ment de.  sa  propre  conservatioto ,  rimpossibtlité  de .  eemmnniquer 
avec  les  différentes  parties  de  .la  ville  séparées  par  deé  canaux  ^ 
avaient  empêché  lea  habitans  de  k'instmire  d'abord  de  toute  l'éCen-^ 
due  de  leurs  pertes.  Le  premier  mcmient  fut  donné  à  là  nature  et 
à  rhiimanité  ;  chacun  s'infonna  du  sort  de  ses  parens ,  :de  sea 
proches ,  de  ses  amis ,  et  l'on  put  savoir  combien  de  ncsuds  la  mort 
avait  rompus.  Un  nombte  considérable  de  personnes  furent  rets*, 
rées  des  étages  inférieurs ,  et. en  général  de  toutes  les  habiutions 
basses ,  où  eUea  avaient  été  éurprises  par  le  torrent.  Des  .calcula 
approximatifii. avaient  porté,  dès  les  premiers  jours,  ce  nombre 
à  plus  de  7^000  ;  et  sans  doute  on  était  loin  d'avoir  la.  liste  de 
tontes  les  victimes  de  cette  cataitrophe,  puisqu'on  n'avait  pu  encore 
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supputer  les  pertes  occaskMiées  à  ctnqlieties  i  fa  ron^i  et  <pi  oot 
dû  être  d'aotantpltts  grandes  que  les  hakilatîoos^  es  général  plus 
basset,  moîss  solides^  et  pareonséqœnt  moîte  défendues,  Jsrîssaieiit 
plus  de  priée  au  torienL  Depuis»  des  détails iSfliciels »  puUiéa  perle 
gouTcmement  russe,  ont  beaucoup  diminué  la  grandeur  de  ces  dé» 
sastres  ;  mais  pour  qui  oomralt  les  règles  et  la  marche  de  oé  gtmtei^ 
nement,  ces  documens  officiels  seront  regardés  comme  lo  résultat^ 
non  d*tili  calcul  tuatériel  et  eitaet ,  mais  d'un  icalcul  pureneni  poli* 
tique,  et  dont  on  ne  peut  nier  néanmoins  Tutilité  et  Ict  bcMM  résul-* 
tats  en  pareUle  circonstanee^  Les  pertes  supportées  par  le  commcroe 
ont  dû  être  immebses(  ou  les  a  estimées  à  i5o  milliens;  les  plus  mo* 
tables,  parte  qu'elles  pok'teni  sur  des  objets  d*une  grande  consom- 
mation >  sont  en  farine ,  en  sel ,  en  bestiaux ,  en  poisson  sec^  en  euer* 
et  en  chaurre»  On  a  et alué  lés  pertes  seules  de  la  Bourse  è  35  millkmë 
de  roubles  (environ  3 S  millions  de  francs);  un  marchand >  M4  Stiglitu» 
a  perdu  è  lui  seul»  dit««n,  pour  trois  millions  de  sucre.  Le  lemde^ 
main  du  désastre*  la  ville  a  manqué  de  pain  ,  et  elle  n'a  pu  étreéobi« 
rée  pendant  la  Unit^  Si  Ton  ajoute ,  dit  une  autre  lettre,  toutes  leu 
pertes  éprouvées  par  des  partidtfUers  dont  les  rea^ïde-chafossées  ont 
élé  submergés ,  et  tonales  travau  publics  qui  ont  été  détruits,  ont 
Tcrfa  que  le  désaètréa  été  incalculable^  et  qu'il  n*y  a  pas  d'exagévu-* 
tion  à  le  comparer  à  celui  dont  Moscou  a  été  le  théâtre,  dauelader*' 
nière  goerrc-^Mais  un  spectacle  bien  doux  par  soo  contmste  ê*oiipë 
à  nos  yeux  è  cAté  de  celui  qui  Tient  d'excker  notre  terteur  et  ftUtr« 
compassion;  c'est  celui  d'uu  peuple  grand  et  généreux,  multipliant  iui 
les  preuves  de  déyonement  et  de  patriotisme  qu'il  a  données  si  sou^ 
vent ,  et  naguère  encore,  à  la  face  de  toute  l'Europe  conjurée  contre 
lui  )  o'eat  cdus  d'un  prince  sage  et  bîenfiusadt,  destiné  à  odUsMidef 
et.  à  conserver,  comme  àim  aïeul ,  Fierfre^le-Orand,  le  fut  k  fonder  et 
à  édifier.  Sujets  et  monarque  luttent,  dans  cette  cîroen#tance  mallMfu- 
reuae,*de  uèle  et  de  dévouement ,  et  la  Uatiini  «fltière  offre  tel  modèleÉ 
les  phis  eubtimes  de  ^Au ,  de  générosité  et  d'bumautté.  L'emperetH* 
Alexandre,  à  la  premièi*e  nouvelle  d«  désastre ,  a  dontié  un  million  dé 
su  cassette  pour  subveuîr  aux  plue  prussans  besoin»»  eu  affcctârtit  Utt 
autre milKon  eur  fa  caisse  des  invalides, qui  se  tvoiftcf  très-rltheibefif 
dotée»  gtéoe  «ux  dons  généreux  qui  lui  sont  veilus  «fa  fautes  Ie#' 
ufaasee,  depuis  sa  fondation.  Les  princes  de  fa  famifie  Impériafaf 
fa  gouvernement ,  fa  noblesse  et  fa  commerce  se  sont  empressés 
de  répondre  aux  vcsut  et  aux  intentions  do  mouarquef  eu  un 
instant,  tfa  ont  réalfaé  une  tomme  du  plus  de  >4t8o,eieù  rouble^ ;  et 
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depuif  ^  cette  tomme  i'e«t  élevée  à  phis  de  i d  millk««.  La  dooaiie  a 
wnonoé  è  tous  ka  dreita  sur  les  marehandlAet  qui  étaient  dadi  le 
fiortt  lora  de  rînoodatioo  ;  Si  M.  Tlmpé^tirloe-ifière  «ordonné  que 
tooft  iea  Tétemena  d'hiter  ^  qui  auraient  été  engagea  au  Lombard  par 
let  nallieareiiaei  v!  tionoa  de  rinoadatiott,  leur  flinent  reudiia  grft- 
tmtement.  La  fieurèe  m  été  proyiioîrement  transformée  en  liett  de 
reloge  pour  eeux  qta»  se  froutaient  sans  dotuieilè.  Les  hôpfiaox  et 
les  divei-ses  pliarniBeies  de  isi  rille  ont  fait  pnblier  qu'ils  délîrreraient 
dea  médicamens  gratutta  à  ceex  dont  la  santé  se  trouverait  ahérée 
par  siiiiedes  maladies  dont  la  présence  des.eatiiC  pdnrrailiatoirlmasé 
le  germe  funeste.  La  ville  a  été  provisoirement  divisée  en  trois  quar- 
tiers ,  dont  trois  aides  de  camp  de  1  empereur ,  MM.  Depreradovitch, 
BedKudorf  et  Kamarovskj  ont  pris  le  ^uvemenstenti  sous  la  diilec- 
lion  du  goUverneàr  ordinaire  M.  le  général  Milloradofvitch  ^  avec  toua 
les  pouvoirs  el  toua  les  moyena  possibles  de  réparer  le  désordre  m- 
séparable  du  premier  moment  et  les  pertes  les  plus  sensibles  de  leura 
babiiaiia.  Parmi  ceux  qui  fte  aont  distingués  par  leur  noble  dévoue* 
ment  y  le  uonK  du  second  dea  aides  de  camp  de  Tempereuf  que  noua 
venons  de  citer ,  s*est  surtout  illustré  à  jauuiis ,  et  doit  être  lé^oé  à 
la  postérité  la  plna  reculée.  Ce  généreux  officier»  qui  s'était  pla« 
sieura  fois  précipité  dans  les  flots  pour  arracher  des  malheureux  à 
cet  horrible  désastre,  étant  rentré  au  palais  de  Tempereurr  exténué 
de  fatigue  et  couvert  d*eao ,  S.  M.  a  fait  apporter  des  effets  de  sa 
garde-robe  pour  qu'il  s*en  revêtit;  elle  a  préparé  de  ses  mains  toua 
les  seoours  et  les  boissons  nécessaires  à  son  état ,  et  Ta  décoré' de 
l'ordre  de  Saint -Alexandre  Nevsky ,  enrichi  d'une  magnifique  plaque 
de  diamaus*  —  Nous  devons  dire  maintenant  un  mot  sur  Iea  oauaea 
probables  de  cette  grande  catastrophe  ».  elles  sont  plus  faciles  à 
conieèturer  qu'à  prouver.  On  l'a  expliquée  généralement  par  lU  vio- 
.lenee  du  vent  qui  aurait  arrêté  la  Neva  dans  son  qours,  et  même 
refoulé  vers  elle  momeatabéssent  une  partie  des  eaux  du  §ù\Ç^  dcf 
Finlande.  Une  atftoe  opinion  attribue  eec  événement  à  quelque  <évo» 
IntîoB  souterraine»  par  laquelle  on  croît  pouvoir  expli^er  touiea 
ces  ioondationa  partielles  qui  s'étaient  fait  ressentir  précédemment 
sur  dilTérctfs  poînH  de  la  Sisède  et  de  i' Allemagne,  En  attendant 
que  les  recherohef  ultérieures  des  sa  vans- nous  apprennent  la  véri* 
table  cause  de  ces  phénomènes  qui  ont  signalé  si  malheureusement 
l'année  qui  vient  de  s'écouler,  uoechose  parait  urgente^c'est  lebesoin 
d'en  prévenir  le  retour»  en  se  mettant  autant  que  possible  r  Tabr* 
de  iéan  funestes  résultais.  «  Déjà,   tUfent  les  dernières  lettres  de 
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Pétcrsbourg,  legouyeruement  vient  d'adopter  un  projet  qui  lui  a  été 
présenté.  On  creusera  un  nouveau  lit  à  la  Neva,  dans  une  directiou 
plus  droite ,  ce  qui  permettra ,  dans  les  grandes  débâcles  ou  cours 
d'eau,  de  conserver  les  ponts  et  les  communications ,  mainteuaut  si 
souvent  emportés  ou  interrompus.  Les  dangers  auxquels  les  parties 
basses  de  la  ville  sont  constamment  exposées  dans  les  inondations 
se  trouveront  ainsi  considérablement  diminués.  Les  plus  habiles  in- 
génieurs s'occupent  déjà  du  nivellement  du  terrain ,  et  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemsy  un  nombreux  corps  de  troupes  sera  em- 
ployé à  cette  vaste  entreprise.  »  Ë.  H. 

SUÈDE. 

LuMD.  —  Académie,  —  Cette  Académie  a  élu  pour  son  chance- 
lier le  prince  Oscar ,  et  lui  a  fait  remettre ,  à  Helsingborg ,  une 
copie  des  discours  qui  ont  été  prononcés  à  l'occasion  de  cette 
solennité.  Dans  un  de  ces  discours ,  on  remarque  le  passage  suivant  : 
«  Il  est  du  devoir  des  princes  de  protéger  les  lumières  et  la  liberté 
de  penser  ;  car  Dieu  a  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse  !  Vous  ,  jeune 
prince ,  vous  avez  prouvé  que  vous  savez  défendre  la  liberté  ;  vous 
éloignez  et  couvrez  de  mépris  ceux  qui  osent  regarder  conune 
pernicieuses  les  lumières  chez  le  peuple  :  pour  cela  vous  vivrez 
dans  l'histoire  ,  tandis  que  les  tyrans  qui  bannissent  la  franchise 
et  la  noblesse  des  sentîmens  ,  seront  à  jamais  flétris.  »  (  Extrait  ttune 
lettre  du  Nord.  ) 

Stockholm.  — Acquisition  de  manuscrits. —  Le  gouvernement  a  fait 
nouvellement  l'acquisition  des  manuscrits  historiques  et  politiques  , 
rassemblés  par  feu  S.  Exe.  M.  le  baron  de  Rstttkrholm  ,  pendant 
les  années  où  il  se  trouva  à  la  tête  des  affaires  (depuis  179a  jusque 
vers  la  Ga  de  1796  )  ,  collection  d*auta1it  plus  intéressante  qu'il 
s'y  trouve  aussi  plusieurs  actes  et  papiers  qui  donnent  de  grands 
éolaircissemens  historiques  sur  l'époque  de  177a  à  1791.  Par  cette 
acquisition  ,  le  gouvernement  vient  de  procurer  un  fondement  solide 
aux  historiens  qui  veulent  élever  l'édifice  de  l'histoire  de  la.  Suède 
pendant  ce  quart  de  siècle.  Peut-être  même  s'y  trouve-t-il  des 
renseignemens  inestimables  pour  les  historiens  de  plusieurs  autres 
nations.  f>a  collection  n'est  pas  encore  déposée' dans  les  archives 
du  royaume  ;  elle  a  été  mise  provisoirement  sous  la  garde  du 
département  des  Affaires  étrangères. 

—  Théâtre.  —  Nouvelle  tragédie.  —  La  littérature  suédoise  n'est 
pas    encore    très-riche  en   bonnes    tragédies    originales.    Le'  bon 
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goût ,  les  profondes  connaissances  et  le  talent  distingué  du  directeur 
actuel  ,  M.  de  Lagerbielke  ,  sont  de  sârs  garans  qu'on  n'en 
admettra  pas  de  mauvaises  dans  le  répertoire  de  notre  théâtre. 
Une  nouvelle  tragédie  suédoise  ,  intitulée  fFàldêtnar,  a  été  re- 
présentée ,  le  19  novembre  dernier,  et  accueillie  avec  le  plus 
vif  enthousiasme.  On  Tattrihue  à  M.  le  baron  d*Akerhielm. 

G— G. 

DANEMARCK. 

CoFKSBAGum.  —  Description  des  colonies  danoises,  —  M.  Mon- 
rad  ,  qui ,  pendant  plusieurs  années  ,  a  été  missionnaire  sur  la  côte 
de  Guinée  ,  vient  d'en  donner  une  description.  U  y  a  joint  des 
remarques  sur  les  colonies  danoises,  et  une  notice  sur  les  écrits 
qui  parlent  de  la  Guinée.  P.  G. 

—  Instruction  publique.  —  Au  mois  d'octobre  de  l'année  iSaS  , 
M.  CErstedty  professeur  ordinaire  de  physique  à  l'université  de 
Copenhague ,  si  justement  célèfire  en  Europe  depuis  ses  découvertes 
électro-magnétiques  ,  signala  son  retour  dans  sa  patrie  par  une 
invitation  à  ses  compatriotes  de  se  cotiser  pour  former  une  Société 
qui  aurait  pour  objet  de  répandre  la  connaissance  de  la  physique 
expérimentale-  appliquée  à  toutes  les  branches  de  Tinduttrie. 
Cette  invitation  a  été  suivie  d'heureux  résultats.  La  Société ,  formée 
en  juillet  i8a4  ,  a  déjà  nommé  deux  comités  ,  savoir  :  un  comité 
phjrsieoteehnique  ,  et  un  de  commerce.  Les  cours  vont  commencer , 
et  c'est  encore  M.  QErstedt  qui  s'en  est  chargé  gratuitement.  Le 
prince  Christian  ,  qui  accorde  une  si  noble  protection  aux  sciences , 
a  non-seulement  contribué  à  la  première  mise  de  fonds  de  la  adeiété , 
il  daigne  encore  la  présider  «  en  qualité  de  son  patron.  S:  M.  le 
roi  a  daigné  la  prendre  sons  sa  protection. 

—  BéOMix-^rts,  —  Exposition  partiailière.  —  M.  Smith ,  arch^ecte  / 
après  avoir  remporté  tous  les  prix  d'architecture  i  l'Académie  des 
beanx*arts ,  voulant  entreprendre  le  tour  de  l'Europe  pour  adiever 
de  s'instruire  dans  son  art ,  par  la  vue  des  productions  des  grands 
maîtres  ,  s'est  préparé  i  ce  voyage  par  une  exposition  de  ses 
meilleurs  ouvrages;  mais  comme  le  vrai  talent  est  toujours  modeste  , 
il  n'a  pas  cm  qu'ils  eussent  assez  de  mérite  pour  fixer  seuls  l'attention 
du  public,  et  il  a  engagé  plusieurs  peintres  distingués  de  cette 
capitale  à  lui  confier  leurs  productions.  On  remarque  à  son  expo- 
sition de  beaux  tableaux  historiques  d'une  grande  vérité  d'exprès- 
aion ,   par    M.   Haehner  ,   des   vues   d'un    coloris  et   d'un    dessin 
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athnlrableé ,  piâr  M.  Terfiter,  dès  portraits  frappans  de  M.  Kroemérr- 
«t  de  très-beaux  moi^ceaux  de  MM.  Limd,  Overgaard,  Dahl ,  etc.  Mais 
tdtts  ces  chefs-d'œYivré  n*empéchenf  pas  qu'on  ne  s'ai^éttf  «Vet 
plaisir  atfx  dessins  d'érchitectnre  de  M.  Smirh ,  et  qa'dn  rCj  admiré 
une  parfaite  correspondance  entre  te  plan' ,  la  faiçadê  et  lés  profils 
de  chaque  dessin.  On  est  surtout  con'^afnca  /  en  examinant  les 
dessins  d'une  cathédrale  ayec  deux  chapelles  d*enterrement ,  d'une 
bourse  et  d'une  école  militaire ,  que  cette  scrupuleuse  exactitude 
n'a  nullement  nui  aux  inspirations  du  génie ,  qui  étend  les  bornes 
de  son  a  A ,  sans  jamais  s'asserrir  à  copier.  -<^  L'exposition  venait 
d'être  fermée ,  M.  Smith  s'apprêtait  à  entreprendre  ce  Toyoge,  objet 
de  tous  ses  désirs-,  lorsqu'il:  apprend  la  mor^  subite  d'un  autre  artiste 
danois  (  l'élégant  graveur  des  portraits  des  rois  de  la  famille  d'Olden- 
bourg), qài  laisse  sa  femme  et  ses  enfans  dans  le  plus  grand  besoin  ; 
il  remet  son  voyage  ,  et  sollicite  la  permission  de  prolonger  d'une 
semaine  son  exposition  au  profit  de  cette  asalheoreuse  famille.  Db 
tels  actes  n'honorent«>ïl8  pas  encore  plus  que  le  talent  ?        G— o«' 

ALLEMAGNE. 

GsJSkii.  '—  Ordonnance  pour  l'inspection  des'  cadavres.  -^  L'électeur 
de  Hes'se  ^  ity«n%  trouva  ilnsUÊBsantes  Ites  mesures  qui  sont  en  vigueur 
dsnr  ce  pays  pour  TinSpection  des  morts ,  a  adonné  qu'il  serait 
institué  partout  des  chirurgiehs  ou  des  médecins*  chargés  de  visiter 
chaque  personne  décédée  ,  avant  de  l'eriterrer.  Cette  mesure  ttod 
également  à  prévenir  des  erreurs  funestes  ,>  à  préierver  les  vivans  de 
la  coutagion ,  et  à  faire  découvrir  des  crimeV.  J.  H  .S. 

BsBLiir.  --^  StaiistiqH\B,  -^'Population.  -^  D'après  un  tableau  dé- 
taillé de  la  population  dei- états  prussiens  inséré  dans  la 'Gazette 
officielle,  il  est  mort  dans  le  cours  des  sept  années  comprises  de 
1816  à  iSua  ,  3,i38/>a4  personnes»  et  il  est  né,  dans  le  même  es- 
pace de  tems,  3,346,4 ri  personnes  ;  la  population  s'est  donc  accrue 
de  i,9o8,388  personnes,  pafemi  lesquelles  ou  compte  ^37,470  enfans* 
naturels.  La  population  totale  des  états  prussiens,  y  cotfpris  le  mi- 
litaire', s*élevait,  à  la  fin  de  Tanaée  iSas,  à  x  1,663,177  habitans.    £. 

HoaaRtx.  —  lUuérature  dramati^ve.  —  M.  le  docteur  Daniel  Ma-* 
LATiOES',  directeur  de  la  Société  magymre  à  Presbonrg,'a  publié  ré- 
cemment un  drame  national  en  vers  magyares  ;  il  est  intitnlé  :  Gregor 
Edesi,  on  ic  Triomphe  des  mwurs»  Ce  drame,  eii  quatre  actes ^  est 
imprimé.  L>sction  remonte  à-Fannée  i569;  elle  ar  rapport  à  la  guerre 
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des  fnrc$  qi  ^oiigjnç.  Les  puristes  n^ai^axies  ç^rodi^at  ^  1)1.  ]^9,- 
.latidesi)eaQcot]p  de  lu^ologlsines. 

Haixs.  —  Nouveau  recueil  scientifique.  ^  On  yjei^t  de  publier  ifîi 
le  premier  cahier  d*axi  journal  iotitnlé  ;  Zeitschrifi  fur  fhxsiologit 
(Journal  de  Physiologie).  Il  se  compose  de  recherche^  ^nr  la  nifAwfp 
de  rhomme ,  des  animaux  et  des  plantes.  Voici  les  morceau^  qui 
remplissait  le  premier  cahio*  :  i*  sur  les  organes  de  la  génération  et 
sur  la  propagation  des  mollusques ,  par  G.  i2.  Taeviraeiis  ;  3*  pb- 
senratîons  sur  quelques  difformités  du  cenreau  et  des  nerfs  du  cer- 
veau y  par  TisDXXAirir  ;  3"  singulière  disposition  des  grande^ 
artères  du  cœur  dans  un  enfant,  par  le  même  ;  4**  de  quelques  es- 
pèces de  grabse  qui  se  trouvent  dans  le  cfcrveau  de  Thoramç  et  jd^ 
animaux  ,  par  Gxbi.i>  ;  5**  essais  sur  le  passage  de  corps  h^éro- 
gènes  dans  Turine.  Ce  cahier  est  accompagné  de  den^  grandes 
lithographies  et  de  cinq  gravures.  P.  G. 

SUISSE. 

YTXADUir»  3o  novemhre  i$34.  —  (  Mxirmit  d'une  lettre  adressée  à 
Jf.  JulUctt,  Directeur  de  la  Revue,)  —  Institut  de  Pustalozzl  —  Cet  éta- 
blissement, autrefois  si  beau,  qui  av^it  fait  conceToir  ,en  1809,  i8to 
iBiîf  1813»  de  si  douces  espérances ,  qui  aurait  pu  être  sauvé  et 
consolidé  ,  en  i8i4 ,  qui  a  été  livré  malheureusement  k  des  hommes 
étrangers  aux  vues  premières  et  aux  sentimens  de  son  fondateur, 
est  sur  le  point  de  se  dissoudre.  U  n*y  a  presque  plus  d'élèves  ni 
d'instituteurs.  On  parle  même  de  la  vente  prochaine  du  mobilier. 
Depuis  quelques  années ,  on  prévoyait  sa  dissolution  :  nous  en 
expliquerons  ici  les  causes.  —  C'e^t  en  i8o4  que  Pestalozxi  s'est 
fixé  dans  notre  ville  avec  nu  certain  nombre  d'instituteurs  qu'i) 
avait  formés.  Sa  méthode  d'éducation  avait  été  mise  à  l'épreuve 
dên»  les  petits  cantons  de  la  Suisse,  sur  un  grand  nombre  d'eufans, 
dont  les  pères  et  mères  avaient  péri  pendant  la  guerre  de  la  révolu- 
tion :  une  pratique  de  quelques  années  avait  démontré  l'excellence 
de  cette  méthode.  En  peu  de  tems ,  Pestalozxi  vit  ses  efforts  couron- 
nés du  plus  grand  succès.  De  tontes  parts  il  lui  arrivait  des  élèves  et 
des  instituteurs.  Son  établifsement  était  visité  par  tons  les  étranger» 
qui  venaient  en  Suisse;  il  Tétait  surtout  par  les  hommes  qui  pren- 
nent uf^  intérêt  particulier  à  tout  ce  qui  tient  aux  perfectionnemens 
de  l'instmetion.  Les  gouvememens  d'Allemagne  envoyaient  è  l'envi 
des  instituteurs  se  former  près  de  Pestaloud  :  îl  en  vint  aussi  de 
presque  tous  les  éuts  de  l'Europe^  de  sorte  qu'en  peu  d'années , 
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nous  vîmes  se  former  dans  nos  murs  une  espèce  d*école  normale 
destinée  à  répandre  partout  les  principes  d*éducation  si  heureuse* 
ment  appliqués  dans  notre  Institut.  —  Mais ,  au  milieu  de  cette 
prospérité,  un  yice  caché  minait  l'édifice;  c'était  la  mauvaise  ad- 
ministration de  la  maison.  Pestalozzi  et  ses  principaux  collabora- 
teurs étaient  tout-4-fait  étrangers  aux  soins  et  aux  détails  qu'em- 
brasse une  semblable  administration.  L'œil  du  maître  manquait  U 
où  sa  surveillance  était  le  plus  nécessaire.  On  vit  bientôt  quels 
furent  les  effets  de  cet  abandon.  Des  dettes  sans  nombre  s'accumu- 
lèrent ;  la  lenteur  des  paiemens  détruisit  la  confiance  ;  les  créanciers 
menacèrent  de  poursuivre ,  et  rétablissement ,  qui  ne  pouvait  mar- 
cher qu'aveô  des  ressources  journalières  et  un  crédit  non  interrompu, 
se  vit  tout  à  coup  privé  de  tout  ce'  qui  loi  était  indispensable.  Dans 
cette  circonstance  critique ,  un  and  sincère  du  respectable  Pestalozzi, 
un  homme  qui  lui  avait  confié  ses  enfans  ,  qui  lui  avait  consacré  ses 
travaux,  qui  avait  publié  un  ouvrage  sur  V Esprit  de  la  méthode  dt 
Pestalozzi,  et  qui  voyait  avec  douleur  les  dangers  qui  menaçaient 
l'Institut ,  le  releva  momentanément  de  sa  chute.  Il  forma  un  comité 
d'administration  composé  des  personnes  les  plus  respectables  de  la 
ville ,  pour  diriger  le  matériel  de  l'établissement.  Cette  mesure  fit 
renaître  le  crédit  et  la  confiance;  l'ordre  se  rétablit  ;  les  créanciers 
furent  payés,  et  l'Institut  reprit  sans  embarras  et  sans  obstacle  le 
cours  de  ses  travaux.  Mais  une  seconde  atteinte  plus  profonde  lui 
était  réservée  ;  et  celle-ci  fut  sans  remède.  Parmi  les  élèves  distingués 
qu'avait  formés  Pestalozzi,  se  trouvait  un  jeune  pâtre  tyrolien ,  doué 
d'une  intelligence  remarquable.    Il  avait  compris  sans  effort,   et 
comme  d'inspiration ,  tout  ce  qui ,  dans  la  méthode  de  Pestalozzi , 
uvait  pour  objet  le  calcul  et  la  géométrie.  C'était  lui  qui  était  chargé 
de  cette  partie  de  l'enseignement ,  et  il  s'en  acquittait  avec  succès. 
Mais ,  ce  qu'il  n'avait  pas  compris ,  c'était  l'esprit  de  douceur ,  de 
bonté,  cet  esprit  de  famille,  cette  philanthropie  qui  est  un  des  vérita- 
bles fondemens  de  la  méthode  de  son  maître.  Entièrement  adonné 
aux  calculs ,  il  avait  conservé ,  dans  ses  manières  et  dans  son  lan- 
gage ,  de  la  rudesse  et  même  de  la  dureté.  Au  milieu  de  ses  collabo- 
rateurs et  de  ses  élèves,  Pestalozzi  se  présentait  comme  un  père 
entouré  de  ses  enfàns;  Smith  paraissait  peu  accessible  k  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  beau  et  de  touchant  dans  ce  tableau.  Il  dédaignait  le 
savoir  vivre  et  les  furmes  de  la  politesse;  il  aimait  k  se  montrer 
enfant  de  la  nature,  à  se  produire  comme  une  création  brute,  mais 
forte ,  qui  rit  des  impuissans  secours  de  la  civilisation.  Entouré  de 
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tant  d*élèyeii  imbus  du  yéri table  esprit  de  leur  excellent  maitre  ,  c^est 
Smith  qae  Pestalozzi  choisit  malhenreusemeut  de  préféreDce  pour 
être  Tappui  de  sa  vieillesse  et  des  principes  qui  fondent  sa  méthode. 
Cette  erreur ,  dans  un  choix  aussi  important ,  nous  parait  avoir  pré- 
paré la  destruction  dont  nous  sommes  aujourd'hui  les  tf^moiM.  La 
vieillesse  de  Pestalozzi ,  et  la  confiance  avec  laquelle  il  s'est  livré  à 
Smith»  a  laissé  celui-ci  maître  de  réjtablissement.  Il  n'avait  ni  les 
sentimens,  ni  les  lumières  du  fondateur;  Tédifice  a  bientôt  dépér^ 
dans  ses  mains.  Les  collaborateurs  de  Pestalozzi  et  ceux  qui  travail- 
laient à  défendre  les  succès  de  Tlnstitut ,  ont  fui.  Le  comité  d'ad- 
ministration qui  avait  été  formé  ,  et  qui  avait  soutenu  de  son  crédit 
rétablissement ,  a  été  remercié  ;  les  désordres  antérieurs  se  sont  re- 
produits. Smith ,  abandonné  de  tous  ses  collègues ,  a  fait  venir  des 
instituteurs  étrangers  aux  principes  d'éducation  qu'ils  devaient  en- 
seigner; il  les  a  mal  payés;  en  un  mot\  Pestalozzi  et  l'esprit  qui  a 
fondé  sa  méthode  ont  tout -à-fait  disparu.  Telles  sont,  en  substance  , 
les  causes  de  la  dissolution  d'un  établissement  que  nous  avons  vu 
fleurir  pendant  quinze  ans  environ.  —  Mais  les  principes  ne  meuren  t 
point.  Il  appartient  aujourd'hui  aux  véritables  enfans  de  Pestalozzi , 
dont  plusieurs  sont  chefs  d'instituts  particuliers  dans  notre  ville  , 
de  recréer  l'édifice  écroulé.  Pour  réaliser  cette  noble  entreprise ,  on 
jette  surtout  les  yeux  sur  M.  Nikdbbsr,  dont  l'établissement,  con* 
%acré  seulement  aux  jeunes  filles ,  prospère  et  s'augmente  tous  les 
jours.  H. 

Gehàvb. — Nécrologie,— Charles  Pictbt  ob  Rochem ovt. — ^La  Suisse 
a  perdu,  le  29  décembre  x8a4>  dans  M.  Charles  Pictet  de  Roghb- 
MOHT ,  un  de  ses  plus  grands  citoyens ,  un  des  hommes  qui  l'hono- 
raient le  plus,  et  qui  lui  avaient  rendu  lès  services  les  plus  signalés. 
Par  uncontraste  frappant,  la  pompe  funèbre  qui  le  conduisait  au  tom- 
beau a  dû  interrompre  les  fêtes  anniversaires  par  lesquelles  Genève 
célèbre  le  recouvrement  de  l'indépendance  qu'elle  lui  doit  en  grande 
partie.  —  M.  Charles  Pictet ,  plus  jeune  fcère  de  M.  M.  A.  Pictet , 
physicien  célèbre ,  autrefois  membre  du  tribunat ,  et  inspecteur  des 
études,  naquit  à  Genève  ,  le  ai  septembre  1755.  Il  fut  destiné  par 
ses  parens  à  l'état  militaire  ;  et  après  avoir  reçu  son  éducation 
au  collège  d'Altenstein  près  de  Coire ,  il  entra  ,  à  vingt  ans ,  dans  le 
régiment  suisse  de  Dissebach ,  au  service  de  France  ;  il  y  passa  dix 
ans,  et  y  recueillit  pleinement  l'avantage  que  les  Suisses  ont  consenti 
à  acheter  à  un  prix  bien  élevé ,  lorsqu'ils  ont  permis  ,  encouragé 
même  le  service  étranger.  Il  en  rapporta  dans  sa  patrie  une  connais- 
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sa:Dçe  pratique  de  Tart  militaire  ,  qi^^il  ne  cess^  dès  lorf  de  dérflop- 
per  par  det  émdeê  théor^qi^es  »  et  qu'il  consacra  tout  entière  au  ser- 
Tice  des  Genevois ,  ses  concitoyens.  Lorsqu'ils  l^s    recouTrèrent 
en  1789,  les  armes  qu'une  réyolutipn  aristocratique  leur  avait  enle- 
yées»  en  178a,  avec  presque  tous  leurs  droits  politiques»  M.  Pictet 
fnt  chargé  par  le  gouvernement  d'organiser  les  milices  ,  et  il  leur 
donoa  en  peu  de  tems  une  excellente  tenue  militaire ,  comme  une 
bonne  discipline.  En  179a  ,  Genève  fut  menacée  par  l'armée  du  gé- 
néral Montesqniou  ;  M.  Pictet  fut  alors  chargé ,  avec  le  titre  seule? 
ment  de  major  de  la  place ,  de  former  tpus  les  oHÇdiers ,  de  les 
instruire  par  son  expérience,  d'organiser  tous  les  moyens  de  défense. 
Enfin,  de  pins  grands  dangers  menacèrent  la  république  de  Gepève, 
en  x8i5  y  après  sa  renaissance,  et  M.  Ficiet  fut  pendant  les  cent 
jours  investi  d'une  autorité  dictatoriale  par  les  consuls  de  la  repu,- 
blîque.  -7-  Cependant,  depuis  que  M.  Pictet  ayait ,  en  1785 ,  quitté 
le  service  étranger,  il  avait  en  quelque  sorte  recommencé  son  éduca- 
tion ;  il  s'éuit  appliqué  avec  ardeur  à  l'étude  des  langues ,  à  celle 
de  la  philosophie  ,  à  celle  de  la  littérature,  à  celle  enfin  de  l'agri- 
culture et  de  tontes  les  sciences  qui  s'y  rapportent  Bientôt  la  révo- 
lution commença  en  France  ;  mais  M.  Pictet  était  rangé  par  ses 
propre^ goûts ,  et  par  des  influences  de  famille,  parmi  ceux  qui  U 
jugeaient  avec  le  pl^s  ^e  sévérité.  Un,  grand  malhçur,  La  v^Qj;t  de  aon 
beau-iiç^rf ,  I^.  de  Rochemani  •  pondanué  pi|r  le  tribunal  révolution- 
nairjQ ,  changea  son  éloignement  en  aversion  et  en  effroi  :  il  voulut 
d'abord  ns  retirer  en  Amérique,  ^rsqu'il  se  détermina,  en  1796  , 
i  rester  dans  ^a  patrie ,  ce  fut  en  s'euferman^  à  la  campagne ,  et  eu 
se  rei^si^fit  4  tout  rapport  avec  le  gouvernement ,  à  tou^e  espèce  de 
fonction  pi^blique ,  aussi  long-tems  que  Genève  fut  soumise  à  U 
France,  Mais  il  y  avait  dans  Af .  Pictet  trop  d'élévation  d'4me ,  un 
a^pur  trop  vif  de  tes  semblables,  et  un  esprit  trop  juste  ,  pour  qu'il 
ne  s'associât  pas  de  tout  son  çceur  au  développement  des  bommea, 
poçr  qu*il  ne  reçom^t  pas  les  progrèf  qui  s'étaient  faits  dans  la  so- 
ciété, pour  qu'enfin  il  ne  devint  pas  libéral ,  lorsque  le  grand  nombre 
cessait  de  l'être ,  lorsqu'il  n'y  avait  plus  que  de  la  défaveur  et  de^ 
dangers  pour  ceux  qui  le  devenaient.-^  4  Tépoque  même  où  M.  Pic- 
tet se  retira  à  la  campagne,  pu  1796 ,  il  commença ,  de  concert  avec 
son  frère  et  M,.  Maurice,  Unr  mad  commun,  la  publicaUon  men- 
suelle d'un  ouvsage  pèriodiquç,  que  pendant  vingt  ans  ils  ont  con- 
tinué sous  le  nom  de  Biâlioihèque  BrUannique^  et  depuis  1816  ,  Sous 
celui  d«  BikUothègujfUniversûlie^  dans  lequel  les  trois  amis  cherchaient  à 
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répukdrcy  par  des  àaslyBet,  et  plus  «oùv^tpar  deà  tràdiietions  , 
teates  les  connaueances  utiles  qae  la  France  pouvait  emprunter  nnH 
uatîont  étrangères ,  et  surtout  à  l'Angleterre.  Comme  ils  ne  â'étaiënt 
«Bsocié  qu*un  trèa-petit  nombre  de  collaborateurs  »  le  travail  de  cbâ- 
onn  fut  immense ,  et  quelquefois  peut<>étre  trop  rapide  :  mais  bi  di- 
rection du  journal  fut  toujours  morale ,  consciencieuse ,  lionoral)lc  ; 
toujoura  il  évita  tonte  animosité ,  tout  esprit  de  parti  politique  ou 
littéraire  ;  et  M.  Piotet  y  fit  briller  des  connaissances  Tariées  en  lit- 
térature ,  en  philosophie  9  en  économie  politique,  en  législation  et 
en  art  militairc.  Un  Journal  ttagncuiture  était  joint  à  la  Bibliothèque 
Britannique;  et  pendant  Tingt-nenf  ans,  M.  PiCtet  Ta  employé  cha- 
que mois  à  faire  connaître  les  plus  saines  pratiqués  agricoles  qu'il 
«vaît  adoptées  dans  sa  ferme  de  Lancy  »  et  qu*îl  a  contribué  puissam- 
ment à  répandre.  L'éducation  des  moutons,  la  théorie  des  a ssole- 
meos ,  la  fabrication  des  instrumens  perfectionnés ,  surtout  celle  des 
charmes,  la  culture  des  pommes  de  terre ,  celle  des  fourrages ,  et 
celle  des  plantes  oléagineuses  lui  doivent ,  en  grande  partie,  leurs 
progrès.  —  Sa  réputation ,  fondée  autant  sur  sa  pt«tique  que  sur  ses 
écrits,  ^ètait  devenue  européenne;  sa  ferme  de  Lancy,  considérée 
comme  modèle ,  était  visitée  par  tous  les  yoyageurs ,  lorsque  les 
désastres  des  Français  amenèrent  les  a'iliés  sur  les  frontières  de  la 
Suisse ,  et  Uvrèrent  à  des  chances  inconnues  le  sort  futur  de  la  Gon- 
ISdération ,  et  celui  de  Genève  en  particulier.  Selon  la  manière  dont 
cette  ancienne  république  serait  représentée  aux  puissances  alors 
▼ictorieuses  ,  elle  pouvait,  ou  recouvrer  son  indépendance,  et  avec 
elle  toutes  les  chances  de  bonheur ,  ou ,  si  elle  demeurait  cotnme 
place  de  guerce,  soit  à  la  France  ,  soit  aux  ennemis  de  la  France ,' 
être  condamnée  aux  plus  affreux  malheurs.  M.  Pictet  n*hésita  point; 
il  mit  an  service  de  sa  patrie  toute  la  réputation  qu'il  avait  acquise  ; 
elle  pouvait  lui  ouvrir  des  portes  qui  seraient  demeurées  fermées  k 
des  hommes  inconnus.  Il  partit  pour  Bftle,  en  décembre  iSi3,  avec 
une  députation  de  Genève ,  quoique  la  ville  fût  toujours  occupée 
par  les  troupes  françaises;  il  se  présenta  aux  souverains  armés  contre 
Napoléon ,  et  il  obtint  leur  promesse  que  la  république  de  Genève 
serait  reconnue ,  et  rétablie  dans  son  antique  indépendance.  Toute- 
fois, en  diplomatie,  les  promesses  les  plus  solennelles  ne  suffisent 
pas  pour  calmer  toutes  les  inquiétudes  ;  elles  sont  toujours  subor* 
données  aux  événemens.  Pendant  deux  ans  qu'a  duré  cette  réorga- 
nisation de  l'Europe ,  tous  les  états  anciens  et  nouveaux  ont  lutté 
devant  les  congrès  pour  leur  existence  :  le  petit  nombre  seulement 
T,  XXV.  —  Janvier  iSaS.  x  7 
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fat  admb  à  renaître,  et  tons  deraient  trembler  en  raison  de  lenr 
faiblesse  ;  car  il  n'y  en  avait  ancnn  sur  lequel  quelque  rotsin  puia» 
sant  ne  trouvât  quelque  droit  à  faire  valoir ,  ou  qu'il  ne  réclamât  à 
titre  d*indemnité.  M.  Pictet  fut  chargé  par  sa  patrie  de  défendre 
jusqu'à  la  fin  ces  droits  qu'il  avait  plaides  le  premier.  Ses  talens 
comme  négociateur ,  ses  avantages  comme  homme  du  monde ,  la 
netteté  de  son  esprit ,  l'élégance  de  son  élocution ,  avaient  achevé 
ce  que  sa  réputation  avait  commencé ,  et  lui  avaient  gagné  un  grand 
nombre  d'amis  parmi  les  diplomates.  La  république  de  Genève  l'en- 
voya d'abord  auprès  des  monarques  alliés  »  à  Paris ,  en  x8i4»  et  A 
Vienne,  en  octobre  de  la  même  année  :  la  Confédération  helvétique 
le  choisit  ensuite  pour  son  ministre  plénipotentiaire ,  au  Congrès  à 
Paris  y  en  août  i8i5.  Ce  fut  là  surtout  qu'il  déploya  toute  son  habi- 
leté ;  il  réussit  à  convaincre  les  ministres  de  toutes  les  grandes  puis- 
sances, que  la  paix  générale  ne  pourrait  se  conserver  en  Europe  , 
s'il  ne  se  trouvait  pas,  entre  la  France  et  l'Autriche ,  un  pays  étran- 
ger à  la  politique  de  l'une  et  de  l'autre,  étranger  à  tous  les  intérêts 
de  dynastie,  et  qui  ne  pût  jamais  être  entraîné  dans  une  guerre  of- 
fensive, par  l'ambition  d'un  prince,  ou  par  les  promesses  secrètes 
qn'on  poun*ait  lui  faire.  Ce  fut  donc ,  en  quelque  sorte  ,  moins  dans 
l'intérêt  de  la  Suisse  que  dans  celui  du  genre  humain ,  qu'il  obtint 
la  déclaration  de  toutes  les  puissances,  du  ao  novembre i8x5,  par 
laquelle  ces  puissances  reconnaissent  la  neutralité  perpétuelle  de  la 
Suisse ,  et  s'engagent  à  la  garantir  dans  toutes  les  guerres  futures. 
C'est  ainsi  que  son  heureuse  patrie  se  trouva  placée,  par  une  conven- 
tion unique  dans  l'histoire ,  à  l'abri  de  la  plus  terrible  des  calamités 
^i  désolent  l'espèce  humaine.  —  Pour  achever  de  garantir  la  neu- 
tralité perpétuelle  de  la  Suisse ,  il  fallait  encore  désenclaver  diverses 
parties  de  son  territoire,  qui  se  trouvaient  comprises  dans  les  limites 
des  états  voisins ,  et  qui  pouvaient  donner  lieu  à  des  frottemens  fâ- 
cheux ;  il  y  avait  réussi  en  partie  à  Paris  ;  il  fut  envoyé  ensuite  par 
la  Confédération  à  la  cour  de  Berlin ,  où  il  leva  toutes  les  difficultés 
qui  restaient  encore.  Â  son  retour,  la  Diète,  au  nom  des  vingt-deux 
cantons ,  lui  accorda  un  diplôme  dans  lequel  elle  exprimait  ta  reçoit' 
naissance.  Les  États  font  rarement  usage  de  ce  mot,  à  l'occasion  des 
services  des  citoyens;  aussi,  c'est  la  plus  glorieuse  récompense  que 
pût  recevoir  M.  Pictet  ;  le  témoignage  de  sa  patrie  reconnaissante 
sera  sans  doute  gravé  sur  sa  tombe.  —  Il  ne  lui  restait  plus ,  pour 
mettre  hors  d'atteinte  la  neutralité  qu'il  avait  fait  garantir  à  la  Suisse, 
que  d'engager  ses  compatriotes  à  détruire  eux-mêmes  de  vastes  for- 
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lificationt  inntîlei  à  la  patrie ,  placées  en  dehors  de  son  système  de 
défense ,  mais  qui  pouvaient ,  dans  une  guerre  entre  deox  états  Toi- 
stnsy  tenter  l'un  ou  Fantre  de  s'en  saisir ,  et  entraîner  ainsi  les  cantons 
dans  une  querelle  qui  leur  serait  étrangère.  Ce  fut  l'objet  de  ses  ef- 
forts »  pendant  les  dernières  années  de  sa  rie: mais  il  tronya  qu'il 
est  moins  difficile  d'obtenir  d'un  congrès  de  rois  étrangers  un 
grand  bienfait  pour  ses  compatriotes ,  que  de  persuader  à  ceux-ci  de 
ponrroirà  leurs  propres  dangers.  En  effet,  il  avait  à  triompher, 
non-seulement  de  l'ignorance  et  des  préjugés ,  mais  de  la  présomp- 
tion du  demi-saToir,  qui  est  bien  autrement  obstinée.  Il  ne  se  rebuta 
point  cependant ,  et  il  travailla  jusqu'à  son  dernier  jour  au  complé- 
ment de  ce  grand  œuvre  de  la  neutralité  suisse,  qui  doit  immortaliser 
sa  mémoire. —  Quoique  sa  santé  fût  affaiblie ,  on  ne  voyait  encore  en 
lui  aucune  trace  de  vieillesse,  et  sa  patrie  ni  ses  amis  ne  se  croyaient 
point  menacés  de  le  perdre»  lorsqu'une  séance  fatigante  et  prolongée 
du  comité  militaire  changea  une  incommodité  qu'il  éprouvait ,  en  un 
état  cruel  de  souffrance  :  une  opération  dangereuse  fut  jugée  néces- 
saire ,  pour  lui  procurer  quelque  soulagement  :  il  en  supporta  les 
*  atroces  douleurs  avec  un  grand  courage.  Pendant  quelques  jours  , 
on  le  crut  sauvé  ;  mais  un  abcès  qui  s'était  formé  à  l'intérieur  canSa 
bientôt  une  révolution  en  lui  ;  il  fut  le  premier  à  reconnaître,  le  ma- 
tin du  19  décembre ,  qu'il  n'avait  plus  que  peu  d'heures  k  livre  ; 
ce  voulant  profiter  de  ses  derniers  momens ,  il  appela  autour  de  son 
lit  de  mort  tous  ceux  qui  lui  étaient  chers.  Par  une  singulière  desti- 
née ,  lui  qui  avait  vécu  dans  la  retraite ,  qui  avait  tant  aimé  la  soli- 
tude, il  mourut  en  quelque  sorte  en  public.  Près  de  trente  personnes, 
parens ,  amis ,  médecins ,  domestiques ,  se  trouvèrent  réunies  au- 
tour de  lui  ;  le  désir  ardent  de  leur  adresser  de  dernières  paroles  de 
tendresse ,  de  derniers  conseils ,  de  les  consoler  par  la  vue  de  son 
triomphe  sur  la  mort ,  lui  communiqua  une  force  extraordinaire»  et 
an  jugement  de  ses  médecins ,  retarda  de  plusieurs  heures  le  mo- 
ment fatal.  Son  pouls  avait  cessé  de  battre;  la  mort  avait  gagné  tous 
ses  membres  ;  mais  son  cœur  et  sa  téte.étaient  libres.  J^endant  sept 
heures ,  il  continua  d'adresser  à  chacun  à  son  tour ,  avec  cette  élé- 
gance de  langage  qui  lui  était  propre ,  les  paroles  qui  pouvaient  le 
mieux  porter  dans  le  cœur  des  siens  la  consolation  et  l'espérance  ; 
et  il  ne  s'éteignit  qu'après  avoir  calmé  ,  au  moins  pour  un  peu  de 
tems,  dans  ceux  qui  l'entouraient,  la  douleur  profonde  que  leur 
causait  sa  perte.  Un  Genevois. 


26o  EUROPE. 


ITALIE. 


Pms. —  Musém  4'hiitoir^  naUwtiU.  —  Ce  noord  "établtsMOienf 
présage ,  dès  ia  naiisance ,  le  <legré  de  prospérité  anquel  il  peat 
s'élever  par  les  fonds  <|ue  le  grand  duc  de  Toscane  a  mis  à  sa  dis- 
position ,  et  le  xèle  édairé  de  M.  Sati,  fils ,  à  qui  la  direction  en  est 
confiée.  Déjà  rOmîlhologîe  toscane  pent  j  être  étudiée  pins  com- 
plètement que  partent  ailleurs. 

LoM9AiiDis.  —  Phénomène  Je  végétation,  —  On  remarque ,  dans 
les  jardins  impériaux  de  Monza ,  une  plante  qui  vit  dans  nn  petit 
panier ,  sans  comniunication  arec  la  terre ,  ni  avec  aucun  arbre  on 
végétal  quiconque.  On  ne  la  connaît  pomt  encore,  on  la  croit  une 
VWandtia ,  et  l'iLrchidi^c  Yiee-Roi  s*est  réservé  le  plaisir  de  la  faire 
connattre  aux  naturalistes.  B. 

Box^oAVi.  —  Astronomie,  -^  La  comète ,  observée  par  le  célèbre 
M.  Po|is  p  le  i4  juillet  de  l'année  dernière»  et  par  M.  ScHBirBAnmn , 
de  Gbemnitz ,  un  jour  avant ,  a  été  régulièrement  observée  en  divers 
lieux  de  l'Italie ,  à  Bologne^  par  M.  Catiirxgi.i,  àNaples,parM.  Ca« 
posi  ,  à  Gènes,  par  M.  le  liaron  db  Zagh  ,  et  à  Milan ,  par  M.  Cab-  ' 
uvi.Ce  dernier  en  a  ealcnlé  tes  élémens  paraboliques,  et  ils  semblent 
s'approcber  beaucoup  de  cenx  de  la  comète  de  l'an  i8o»,  calculés 
par  Jtt.  Olbers.  L^s  observations  de  M.  Carlinî  prouvent  aussi  oom« 
bien  est  peu  fondée  l'opinion  de  quelques  astronomes  qni  voudraient 
accorder  aux  comètes  une  lumière  qui  leur  serait  propre  et  qu'elle» 
n'emprunteraient  pas  d'un  corps  étranger.  F.  S. 

Tuaxf.  —  nécrologie.  —  Biamontf.  —  Le  Piémont  vient  de  perdre  , 
dans  la  personne  de  l'Abbé  Biamonti,  un  des  bommes  qui  cultivaient 
avec  le  plus  de  goût  les  jlanges  anciennes;  il  est  mort  dans  un  âge 
avancé  i  aprèis  avoir  professé  avec  succès  la  littérature  italienne 
à  l'Uni  visité  de  Tprin.  Nous  faisons  des  vqbux  pour  qu'une  versioa» 
qu'il  arait  entreprise  du  livre  Je  Job ,  trouve  un  digne  contiiMiatenr. 

Bw 
GRÈCE. 

nécroït^e.  ^-  Bef^amin  LxsBios.  —  Le  lo  septembre  x8a4  ttt 
mort,  è  Naples  de  Bomanie ,  le  professeur  Benjan^in  Lesbios , natif 
de  Mitjlène,  Agé  de  soixante-cinq  ans;  il  a  succombé  è  l'épidémie 
qni  régnait  dans  notre  ville.  Mu  par  Tamonr  des  sciences,  il  ae 
rendit,  dans  l'Age  viril ,  en  Europe,  pour  étudier  les  mathématique» 
et  la  pbysiqne;  à  son  retour  en  Grèce,  il  enseigna  long*tenia. 
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comme  recteur,  dans  les  collèges  de  Kidonia ,  de  Bucharest ,  et  dans 
d'autres  établîssemens  publics.  —  Ha  écrit  sur  la  métaphysique , 
la  morale ,  la  physique  et  les  mathématiques.  Les  critiques  que  l'on 
a  faites  de  ses  ouvrages  sont  très- sévères.  Il  est  vrai  que  les  écrits 
de  Benjamin  Lesbios  contiennent  quelques  erreurs ,  suite  naturelle 
de  l'époque  à  laquelle  il  commença  à  professer  ;  car  alors  ,  dans  les 
écoles  de  la  Grèce,  on  ne  suivait  qu'Aristote,  et  notre  recteur  n'au- 
rtdt  pu  introduire ,  sans  modification,  les  nouvelles  théories  des  sa- 
vans  européens.  —  Benjamin  Lesbios  eètun  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contnbaé  à  éclairer  la  nation  pendant  les  vingt  premières  années 
de  notre  siècle.  Depuis  notre  régénération  il  montra  un  zèle  et  un 
patriotisme  infatigables ,  ne  cessant  de  parler  publiquement  pour  le 
bien  ,  et  agissant  sans  cesse  pour  la  patrie.  Que  sa  mémoire  soii  im" 
mortelle  parmi  les  enfans  des  Hellènes .'  (  Extrait  des  Chroniques  du 
Levant,  Voy,  ci-dessus ,  p.  339 ,  l'annonce  de  ce  recueil.  ) 

ESPAGNE. 
Journal  autographe  des  voyages  de  Christophe  Colomb  ^  et  de  plu" 
sieurs  autres  illustres  navigateurs,  —  Le  Roi  vient  d'autoriser  l'im- 
pression de  ces  précieux  manuscrits  qui  avaient  été  conservés  à 
TEscurial  avec  un  soin  religieux,  mais  que  personne  jusqu'à  ce  jour 
n'avait  eu  la  permission  de  feuilleter ,  et  dont  la  publication  sera 
une  véritable  conquête  pour  les  sciences  géographiques.  —  La  Société 
de  géographie,  établie  k  Paris  depuis  quelques  années,  qui  a  déjà 
ngnalé  son  existence  par  des  travaux  importans  ,  et  qui  compte  déjà 
beaucoup  de  correspondans  zélés  et  actifs  sur  tous  les  points  du  globe, 
ne  manquera  pas  sans  doute  de  faire  traduire  et  de  publier,  dans 
quelque  tems ,  en  France ,  les  documens  curieux  et  nouveaux  que 
va  fournir  le  journal  du  célèbre  Colomb  et  de  quelques-uns  de  ses 
émules  dans  la  carrière  des  voyages  et  des  découvertes.  Grèce  aux 
deux  bienfaits  de  la  publicité  et  de  l'esprit  d^association ,  les  richesses 
scientifiques,  littéraires  et  morales  de  chaque  peuple  deviennent 
peu  è  peu  communes  à  tous  les  peuples ,  et  là  barrières  élevées  par 
la  nature ,  ou  par  les  préjugés  des  haines  nationales  ,  disparaissent 
peu  à  peu ,  au  profit  de  la  civilation  générale,  que  le  cours  invisible 
des  choses  fait  avancer ,  malgré  tous  les  genres  d'obstacles  qu'elle 
rencontre  dans  sa  marche.  M.  A.  J. 

PAYS-BAS. 

BftuxBLLBSi  —  institut  des  sciences ,  de  littérature  et  des  bemtx-aHs 
du  Btfyaumè  des  Pajrs^Bat.  —  Prûr  offert' par  la  quatrième  classe ,  dan» 
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sa  séance  publique  du  a5  novembre  1824.  —  Sujei  du  Concourt,  -— 
«  Quelles  sont  les  qualités  par  lesquelles  les  Belges  se  sont  distiagaés 
dans  la  musique,  principalement  aux  xnr',  xv*ct  xn*  siècles?  et 
quelle  influence  les  artistes  de  ce  Pays ,  qui  ont  séjoamé  en  Itaite  , 
ont-ils  exercée  sur  les  écoles  de  musique  9  qui  s'y  sont  formées  peu 
après  cette  époque?» —  La  Classe  promet  pour  prix  k  Fauteur  de  la 
réponse  qui  aura  mérité  d'être  couronnée  ,  une  médaille  en  or, 
ou  la  yaleur  de  cette  médaille ,  évaluée  k  la  somme  de  trois  cents 
florins  des  Pays-Bas.  —  Les  membres  de  la  Classe  sont  exclus  du 
concours  :  les  membres  associés  ou  correspondana  ne  sont  point 
compris  dans  cette  exclusion.  —  Les  réppnses  devront  être  adressées  , 
franc  de  port ,  et  dans  la  forme  accoutumée,  ayant  le  1*'  mars  x8a6, 
au  Secrétaire  perpétuel  de  la  4*  Classe ,  i  TH^tel  de  l'Institut ,  sur 
le  Kloveniersburgival  à  Amsterdam  ;  elles  peuvent  être  écrites  dans 
les  langues  bollandabe  ,  française  ,  anglaise  ,  italienne  ou  al- 
lemande. (  On  prévient  toutefois  que  les  manuscrits  devront  être 
en  écriture  italique ,  et  non  en  caractères  gothiques  ). 

FRANCE. 

CoBSB. —  Travaux  hydrographiques.  —  Le  journal  de  la  Corse  an»* 
nonce  que  les  travaux  hydrographiques  confiés  à  M.  deHsLL,  capitaine 
de  frégate ,  touchant  k  leur  fin ,  le  conseil  général  rient  de  donner  à 
cet  officier  et  k  l'état  major  de  la  Lionne ,  le  témoignage  le  plus  ho- 
norable de  sa  satisfaction  et  de  sa  reconnaissance.  On  remarque, 
dans  le  procès  yerbal  ^e  la  séance  du  i*^  octobre ,  les  phrases  suî- 
Tantes  :  «...  le  conseil  ne  saurait  se  dispenser  de  voter  des  re- 
mercîmens  à  M.  de  Hell  pour  les  renseignemens  qu'il  lui  a  donnés 
sur  les  ports  de  cette  île ,  et  des  améliorations  qu'il  serait  nécessaire 
d'y  apporter.  Ce  travail,  par  les  notions  exactes  et  les  vues  justes 
qu'il  renferme ,  a  été  apprécié  par  le  conseil ,  qui  supplie  le  gouver- 
nement de  vouloir  y  donner  son  attention  ,  et  arrête  qu'il  sera  soi- 
gneusement conservé  dans  les  archives  du  département,  pour  qu'il 

en  soit  fait  usage  au  besoin Le  conseil  vote  aussi  des  remer- 

cimens  à  MM.  le  commandant  et  officiers  du  bâtiment  du  Roi  la 
lionne,  chargés  de  la  levée  des  côtes  de  cette  île.  » 

CA.Bir  (  Calvados).  —  Description  d'un  mollusque  encore  peu  connu. — 
M.  de  Lamarck  a  donné  le  nom  de  Caljrptrée  k  un  groupe  de  mollusques 
testacés  que  Linné  et  tous  les  auteurs  d'après  lui  avaient  classé 
parmi  les  patelles.  On  ne  coonatt  l'animal  d'aucune  de  cet  coquilles, 
et  Ton  te  bornait  à  faire  des  hypothèses  sur  son  organiaatioii  et  tur 
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•M  rapports.  M.  Eod.  DesloDgckamps ,  dans  nn  mémoire  qu'il  a  la  il 
la  Société  linoéenne  do  Calvados,  le  6  décembre  dernier,  a  rempU 
cette  laconeet  a  donné  la  description  du  dtfypirœa  ^ôm/um  deDillwyn» 
oa  Paulla  smensis  de  Linné  (  on  Caljrptrœa  lœvigata  de  Lama.,.  }  que 
la  Société  avait  reçu  d'un  de  ses  correspondans.  —  Le  manteau  de 
ce  mollusque  est  trè«-mince  et  ne  dépasse  point  le  bord  de  la  co- 
quille; il  est  un  peu  plus  épais  du  côté  gauche;  on  ne  voit  aucunes 
franges  ,  ni  appendices  quelconques  à  son  pourtour.  —  Les  bran- 
chies consistent  en  une  seule  rangée  de  filets  simples,  filiformes  et 
assez  nombreux.  Une  partie  est  située  en  devant  du  col;  le  reste  est 
oontenu  dans  une  cavité  formée  par  un  dédoublement  du  manteau  »  et 
placée  au  côté  gauche  de  l'animal  jusqu'à  la  partie  postérieure  de  son 
pied.  La  ligne  d'attache  des  filets  branchiaux  est  située  à  peu  de 
distance  du  bord  du  manteau  ;  l'ouTerture  de  la  cavité  branchiale 
est  grande  et  se  trouve  en  avant  et  à  gauche.  Le  pied  est  petit,  ova- 
laire,  mince  sur  ses  bords;  le  muscle  qui.' Je  forme  en  s'épanonis- 
sant  vient  s'attacher  directement ,  et  sans  offrir  de  cavité  pour  loger 
les  Tiscères,  à  la  face  inférieure  de  la  lame  spirale  dont  l'intérieur 
de  la  coquille  est  munie.  La  tête  est  aplatie  de  haut  en  bas  ;  les  ten^ 
taculeSy  de  longueur  moyenne,  sont  également  un  peu  aplatis  et  ren- 
flés à  leur  base  ;  les  yeux  sont  situés  sur  le  renflement  et  un  pea 
dirigés  en  haut.  La  bouche  est  une  petite  fente  verticale ,  an  milieu 
de  laquelle  on  aperçoit  l'extrémité  de  la  langue  armée  de  crochets 
cornés.  Le  col,  on  peu  plus  long  que  la  tête ,  est  aplati  comme  elle,  et 
moni  sur  ses  parties  latérales  de  deux  appendices  membraneux.  Le 
sac  abdominal,  situé  k  droite  et  logé  entièrement  dans  la  petite  cavité 
dont  le  plancher  est  formé  par  la  lame  spirale ,  contient  le  foie  en 
avant,  l'ovaire  en  arrière  et  les  circonvolutions  de  l'intestin;  le  cœur, 
adhérent  an  manteau ,  est  placé  près  de  la  base  du  col  ;  il  est  tra- 
versé par  rintestin,  qui  se  termine  k  droite  du  col  par  un  petit  ma- 
melon allongé  percé  d'un  trou  à  son  centre*  —  L'animal  du  Caljptrara 
sinensis  est  très- voisin  par  ses  rapports ,  de  celui  des  crépidules  ,  il 
n'en  diffère  pas  même  essentiellement.  La  plus  grande  différence 
consiste  en  ce  que  les  branchies  du  erépiduUer  sont  tout-à*fait  anté- 
rieures et  son  sac  abdominal  tout-à-fait  postérieur,  tandis  que  chez 
le  calyptrier  le  sac  abdominal  est  en  partie  rejeté  à  droite ,  et  »et. 
branchies  à  gauche.  —  Ce  rapport ,  dit  M.  E.  D. ,  avait  été  préTu 
par  M.  Cuvier  et  de  Lamarck.  M.  de  Férussac  s'était  expliqué  d*nne 
manière  pliH  positive  encore  {Dict.  elass.  d'Hist.  nat. ,  art,  eafyperée  ). 
Il  avait  pronyé  psr  le  raisonnement  le  mieux  établi  que  ces  animaux 
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devaient  oécessairemcnt  avoir  entre  eox  la  plua  grande  analogkr. 
—  Le  Mémoire  de  M«  £.  D»  eut  accompagné  de  de«nn»  où  l'animai* 
de  la  calyptrée  eft  représenté  de  grandeur  naturelle ,  et  groMÎ  avec 
ton»  Tes  détail*  que  la  dissection  a  pn  faire  connaître  dans*  ce  petit 
mollusque»  —  Ce  travail  intéressant  sur  un  anima!  de  nos  odtes  en- 
tîèrenieat  inconnu ,  êen  inséré  dans  le  second  volume  des  Mémoires 
de  la  *  Société  Linnéenne  dtt  Calvados,  L  —  x. 

Dispvs  (  StùiO'InfSriowne  ).  —  Horiogtfio,  Rectifieaeioni  — En 
rendant  compte,- dans  notre  cahier  d'octobre  (  t.  xxtv,  p.  t47  )  f  des 
services  importans  rendus  par  M.  Honoré  Pons ,  à  la  ftibiique  d'hor- 
logerie établie  à  8mnt^ Nicolas ^ d* Alihermtmt  ^  près  Dieppe,  nous* 
wfons  cité,  au'  nombre  des  objets  nouveaux  ou  perfectionnés  de 
cette  fabrique ,  des  monvemens  pour  remeetr»  une  pendule  à  l'heure 
sans  lafoire  sonner,  et  sans  toucher  aux  aiguilles;  c'est  par  une  erreur 
que  cet  énoncé  s'est  glissé  dans  notre  article ,  et  nous  ne  ponvion» 
mieux  la  réparer  qu'en  citapt  l'extrait  du  rapport  dis  jury  e^miral  sur 
les  produits  de  l^ industrie  française ,  relfttif  aux  objets  exposés  par- 
M.  Pons  en  z8a3.  (Voy.  Bev.  EncJ)  le  cumpte  rendu  de  ce  mpporr, 
t.  XXIV,  p.»47)  «  Les  produits  exposés  par  cette  même  fabrique  pré- 
sentaient encore  des  améliorations  notables.  On- y  a  remarqué-,  i*  de 
nouvelles  combinaisons  qui  n'augmentent  que  du  quart  le  prix  déjà 
si  modique  de»  monvemens  du  commerce,  et  à  l'aide  desqneb  la 
sonnerie  est  temfoun  tt accord  avec  l'heure  indiquée  par  les  aigtÊiUes; 
af  des  monvemens  pour  pendules  portatives»  avec  des  écbappemens 
mixtes  combinés  par  M.  Pons  lui-même,  et  qui  peuvent  être  exécutés 
avec  plus  de  facilité  que  les  anciens  ;  3^  un  modèle  d'écfai^ppemeut  il 
force  constlmte ,  qui  prouve  l'esprit  inventif  de  l'auteur.  -^  La  fk* 
brique  de  Saint-Nicobs  fournit  au  commerce  5  ou  6,ooo  monve- 
mens de  pendules  par  an.  En  1819 ,  M.  Pons,  qui  en  est  le  directeur, 
obtint  une  médaille  d'argent  :  le  jury,  prenant  en  considération  lès 
améliorations  dont  il  vient  d'être  rendu  compte ,  décerne  à  cet  artiste 
une  nouvelle  médaille  du  même  genre,  >  B.  G. 

BoXDXAUX  {Gironde), — Industrie. — Inventions  de  M.  Dueom.-^dÊ,  BU^ 
corn  ,  professeur  d'hydrographie  à  Bordeaux ,  et  auteur  d'un  ouxtagef 
estimé  sur  la  navigation ,  vient  d'imaginer  deux  instrumens  qui  seront 
fort  utiles  aux  marins;  —Le  premier  est  un  horizon  lurtificieVAttXlûé  à 
prendre  des  hauteurs  d'astres  et  de  montagnes,  lorsqu^on.  est  à  terre  et 
qu'on  se  sert  dn  sextant  de  réflexion.  On  sait  qu'en  mesurant  avec  cet 
iastn^ment  la  distance  angulaire  de  l'objet  à  son  image  vue  patr  réflexion 
sur  un  mirûir  horixoutal ,  cet  angle  est  le  double  de  la  hauttar  cher-t 
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Me.  U  ett  dfflkile  de  «e  procarer  de  bon t  horizons  artificiels,  parce' 
^ae  tantôt  le  miroir  jovie  sons  les  inflaences  dé  !■  températnre  que  le 
soleS  transmet  aux  pièces  de  natnre  différente  qui  le  composent  et 
se  dilatent  très-dlTmement ,  en  sorte  qne  le  miroir  perd  k  chaque 
instant  son  horisontalité  ;  tantôt  les  deux  faces  dtt  miroir  ne  sont 
pas  exactement  parallèles  ;  la  surface  supérieure,  qu'on  dispose  faori- 
zontalennttit  à  l'aide  du  niveau  à  bulle  d'air  ,  n*est  pas  un  indice  as- 
siflré  qne  la  surfiice  inférieure  réfléchissante  soit  aussi  horizontale  ; 
les  miroirs  opaques  ont  d'autres  défauts,  quoique  moindres  ;  enfin , 
les  liquides ,  tels  que  l'eau ,  l'huile  et  même  le  mercure ,  sont  trop  faci- 
lement agîtéi  par  les  yents  pour  conserrer  leur  surftce  plane  et  lim- 
pide ,  k  nf oins  qu*on  ne  les  abrite  par  une  toiture  en  verre  qu'il  est 
trèsHiifiBcile  d'ajuster  pour  qu'elle  n'engendre  aucune  erreur^ 
M.  Ducom  se  sert  d'un  liquide  contenu  dans  un  petit  vase  :  c'est 
du  mercure ,  ou  du  vin  coloré,  ou  mieux  encore  de  la  mélasse ,  dont 
la  Yiscosité  résiste  en  partie  aux  mouvemens  de  l'air.  Le  tout  est 
abrité  par  Un  court  cylindre  de  tôle  vernie ,  dont  Taxe  est  horizontal, 
la  siirftce  courbe  supérieure  à  jour,  et  qui  peut  pirouetter  sur  un  pla- 
teau oà'  il  est  fixé  :  les  bases  verticales  et  circulaires  sont  ainsi  main- 
tenues parallèles,  et  peuvent  être  présentées  dans  le  vertical  actuel  du 
soleil.  Dans  deux  rainures  peuvent  glisser ,  pour  monter  et  descen- 
dre, deux  plaques  courbes  qui  ferment  le  cylindre  en-dessus,  et 
qu'on  ment  à  l'aide  d'un  pignon  engrennant  avec  des  crémaillères 
sar  le  bord  dès  plaques  :  on  juge  qu'elles  ont  reçu  la  situation  qui 
oonvieDt  à  l'observation,  lorsqu'on  voit  que  le  rayon  solaire  qui 
passe  par  un  petit  trou  latéral  va  se  perdre  sur  un  disque  placé  au 
eentre  d'une  des  bases  verticales.  Les  plaques  courbes  et  mobiles  sont 
diacune  garnies  d'un  gros  tube  conique  de  tôle  qui  les  suit  dans  leur 
mouvement  et  dans  l'état  oà  nous  venons  de  supposer  qu'elles  ont 
été  amenées  ;  le  ra3fon  solaire  qui  entre  par  l'un  des  tubes  va  se  pro- 
jeter êtw  le  liquide ,  s'y  réfléchit ,  et  ressort  par  l'autre  tube ,  où  se 
frit  l'observation.  Oa  peut  même  lire  à  un  index  la  hauteur  approchée 
de  Taatre ,  afin  de  placer  l'alidade  do  sextant  sur  cette  graduation  ,  et 
y  tfoaver  sur-le-champ  lei  deux  images  xfoCoa  doit  mettre  en  contact. 
Lorsque  robservafeor  se  met'  en  devoir  d'opérer,  il  peut  aperce- 
Toîr  par  le'ttibe  un  champ  assez  éttendn  sur  l'aire  du  liquide  pour 
Gonwetwtt  la  vue  de  l'astre  tout  le  tèms  nécessaire  à  l'observation  ; 
et  même  suivre  sa  marche  par  de  petits  mouvemens  qdi  ne  dé- 
rangent fias  ThoriiBontalité  de  son  miroir.  Ofi  peut  même  garnir 
Torifioe  des  tubes  de  verres  plans  à  surfaces  parallèles',  ou  d^un  gril- 
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lage  à  mailles  très  -  serrées  qui  empêchent  le  rent  d'agiter  le  liquide* 
—  Le  second  instrument  imaginé  par  M.Dncom  est  une  boussoie 
circulaire,  construite  comme  tontes  celles  qui  sont  en  usage  poor 
avoir  en  mer  la  déclinaison  de  Taimant;  mais  les  pinnnles  qui  ser- 
Tent  k  viser  le  soleil  sont  remplacées  par  un  appareil  ingénieux.  Le 
bord  circulaire  de  la  boite  est  garni  d*un  châssis  k  charnière ,  qu'on 
peut  rabattre  sur  le  verre  de  la  boussole,  ou  dresser  de  manière  à 
former  un  arc  vertical ,  dont  le  centre  est  au  bord  de  la  botte  qui  lui  . 
est  diamétralement  opposé.  Ce  châssis  consiste  en  deux  fils  de  laiton 
courbés,  maintenus  parallèles  par  des  traverses,  et  écartés  d'environ  un 
centimètre.  Dans  une  pièce  carrée  de  cuivre  est  logé  par  sertissure 
un  verre  lenticulaire  qui ,  glissant  le  long  des  fils  du  châssis^,  peut 
monter  ou  descendre.  On  Télève  et  on  tourne  la  boussole  jusqu'à 
ce  que  l'image  du.soleil  aille  se  peindre  an  foyer,  centre  du  châssis , 
en  un  point  dont  la  vive  lumière  marque  que  Tobservation  est  faîte. 
On  est  alors  certain  que  le  soleil  est  actuellement  dans  le  plan  vertical 
élevé  sur  le  diamètre  qui  joint  ce  foyer  au  milieu  du  châssis;  et 
comme  alors  Taiguille  aimantée  de  la  boussole  a  pris  une  situation 
déterminée  par  le  méridien  magnétique  du  lieu ,  il  est  bien  aisé  d*en 
conclure  quelle  est  la  déclinaison  de  l'aimant ,  puisque  au  même 
instant  i'azimuth  du  soleil  est  connu ,  soit  par  une  hauteur  de  Tastre , 
soit  par  Theure  actuelle ,  soit  enfin  parce  que  le  soleil  a  été  observé 
k  rhorizon.  C'est  ainsi  que  les  marins  opèrent  ordinairement  ;  seu- 
lement ,  ^appareil  de  M.  Ducom  sert  à  diriger  la  boussole  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  pointer  k  l'astre,  opération  assez  délicate,  parce 
que  l'éclat  du  soleil  blesse  la  vue.  Fnâ  vcosua. 

Mbaux  (  5l0f>ie  et  Marne  ).  —  Adoption  é^un  orphelin  p€ur  une  *viile 
reconnaissante  des  services  que  lui  a  rendus  «oii^re.-— Le  conseil  mu- 
nicipal de  notre  ville ,  auquel  elle  doit  l'avantage  de  posséder  l'un 
des  meilleurs  collèges  qui  existent  aux  environs  de  Paris ,  et  qui  est 
dirigé  avec  autant  de  talent  que  de  zèk  par  M.  Bnlly,  l'un  de  ses 
professeurs ,  vient  de  donner  un  exemple  qu'il  est  utile  de  proposer 
k  toutes  les  administrations.  Un  médecin  distingué,  M.  Honxelot, 
meurt  dans  la  force  de  l'âge,  après  avoir  exercé  sa  profession  avec 
un  dévouement  et  un  désintéressement  qui  en  ont  fait  le  bienfaiteur 
de  la  ville.  Il  laisse  un  fils  jeune  et  sans  fortune  ;  la  ville  de  Meaiix 
l'adopte,  et  lui  accorde  une  pension  de  i,aoo  francs  pour  continuer 
ses  études  qu'il  suit  avec  succès.  Puissent  ainsi  tontes  nos  villes  et 
les  administrations  municipales  qui  les  représentent  honorer  les  ser- 
vices publics  et  les  vertus  f    .  M.-A^  J. 
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^    Sociétés  savantes;  Étahlissemens  £t utilité  publique. 

BoBD&AUX  (  Gironde .)  —  Séance  publique  de  la  Société  linnéenne  ^sn 
/'AoJsyieur<2p  l'i//itj<reCBAB  LU  Vov-Lth»b.->  La  Société  ayait  choisi, 
pour  cette  «éaoce  solenanelle  »  le  4  novembre ,  jour  de  SaÎDt-Qiarlea  ; 
les  lectures  étaient  parfaitement  assorties  à  la  circonstance.  Après  le. 
àueoun  d^ouperturo^  et  un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société ,  durant 
Tannée  académique  ^  par  M.  CLAvi ,  secrétaire ,  on  a  entendu  TAû- 
toire  du  eajé^  par  M.  Vsjror.  Une  Ifotiee  sur  les  colonies  française' 
du  Sénégal ,  par  M.  Tsvlèex  »  archiviste  ;  une  antre  sur  la  vigne 
et  sur  ses  produits ,  par  M.  Paillov  ;  des  réflexions  sur  la  sensi- 
bilité des  nfégétaux ,  par  M.  Chahsarei.  ,  D.  •  M.  et  une  pièce  de 
poésie ,  les  Illusions  champêtres ,  par  M.  Caittik  ,  ont  répandu  plus 
de  variété  dans  les  objets  dont  l'auditoire  était  occupé.  Un  précis 
des  travaux  des  sections  fiysn^aises  et  étrangères  de  la  Société ,  par 
M.  LATZBmADB ,  directeur ,  ont  ramené  Tattention  sur  le  but  des 
institutions  linnéennes.  Enfin  ,  nne  pièce  de  vers  de  M.  Guxlbb  » 
intitulée  :  Mes  adieux  à  la  campagne  à  la  fin  des  vacances ,  annonçant 
le  retour  des  occupations  de  Thirer ,  a  terminé  convenablement  la 
séance  d'ime  Société  qui  parait  vouée  plus  spécialement  à  la 
botanique.  En  d'autres  lieux»  les linnéens  cultivent  è  la  fois ,  et  avecr 
le  même  soin  ,  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle.  Cest  par 
les  mémoires  de  ces  sociétés  »  c'est-A-dire  par  ce  quelles  auront  fait 
pour  la  science  »  qu'elles  pourront  juger  s'il  leur  convient  d'étendre 
ou  de  restreindre  leurs  attributions ,  et  jusqu'À  quel  point  il  est  utile 
de  diviser  les  travaux  entre  les  réunions  de  naturalistes.  F. 

L11.LB  (  Nord),  —  Société  et  amateurs  des  sciences^  de  fagnenlture  et 
des  arts.  —  Progrtanme  des  prix  proposés  par  la  Société^ pour  être  déeer» 
nés  en  i8a5  et  x8a6.  —  Écobomib  bubalb.  — I.  La  Société  décernera 
en  i8i5  :  x*  Un  prix  de  la  valeur  de  aoo  francs  au  cultivateur  qui 
aura  introduit  dans  l'arrondissement  de  Lille  le  plus  beau  taureau  de 
X9ce  hollandaise  pure  ;  a*  Un  prix  de  la  valeur  de  i5o  francs  an  pro* 
priétaire  du  taureau  de  même  race ,  le  plus  beau  après  le  précédent. 
Les  taureaux  devront  être  âgés  de  deux  à  cinq  ans ,  et  être  destinés  à 
faire  pendant  un  an  le  service  de  la  saillie  dans  l'arrondissement  :  les 
prix  seront  mis  en  dépôt  jusqu'à  ce  que  les  concnrrens  Justifient  qu'ils 
ont  rempli  cette  dernière  oondition.  II.  Deux  prix  :  l'un  de  la  valeur 
de  zoo  francs  ,  et  l'autre  de  60  francs ,  aux  deux  cultivateurs  qui  au- 
tant élevé  on  plus  grand  nombre ,  et  dans  le  meilleur  embonpoint , 
des  porcs  de  la  race  connue  en  Angleterre  sons  le  nom  de  chinoise» 
Cette  race ,  introduite  depuis  plusieurs  années  et  avec  succès  en  An» 
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gleterre ,  a  été  importée  dans  rarrondinement  de  Daokerque ,  par 
M.  DesgraTiers  ,*  propriétaire  à  Spicker ,  auquel  on  pourra  «'adresser 
pour  acquérir  les  indÎTidus  nécessaires  k  la  reproduction.  III.  Une 
médaille  de  la  yaleur  de  3oo  francs  au  caltivatear  qui  aura  établi,  en 
i8a4  et  i8t;k$  ,  la  houblonnière  la  plus  étendue ,  et  de  la  contenance 
de  20  ares  au  moins.  IV.  Une  médaille  de  aoo  francs  à  celui  qui  aura 
inrenté  ou  importé  un  nouyel  instrument  aratoire  propre  aux  grandes 
cultures  y  et  dont  Tintroduction  dans  rarrondissement  paraîtra  la  plus 
avantageuse.  A  défaut  d'instrument  nduyean ,  une  médaille  sera  ac- 
cordée k  celui  qui  aura  perfectionné  un  des  iustmnlèns  déjà  en  usage 
dans  Tarrondisseroent.  —  Physique.  —  Il  est  une  foule  de  circons- 
tances ,  dans  le»  sciences  et  'dans  les  arts ,  où  l'on  a  besoin  de  déter- 
miner les  rapports  entre  les  îtalensités  de  lumières  données.  L'ékpé- 
rîedce  et  le  calcul  conduisent  k  cette  détermination  ;  néanmoins,  il 
serait,  très-utile  d'avoir  un  photomètre  comparable,  qui  donnât  ces 
rapports  immédiatement  et  sans  calcul.  La  construction  de  cet  ins- 
trument remplirait  la  condition  principale ,  si  elle  était  fondée  sur 
une  lumière  d'une  intentité  corutonte,  facile  à  reproduire  partout ,  et 
cpii  deyiendrait  ainsi  le  terme  de  comparaison  avec  les  autreis  lumières, 
fin  conséquence ,  la  Société  décernera ,  dans  sa  séance  générale  du 
mois  d'Août  182$  ,  une  médaille  d'or  de  la  yaleur  de  3oo  francs ,  à 
l'auteor  d'un  photomètre  sensible,  eompamble,  et  d'une  manipuhitian 
facile  et  rdre,  —  GioovosxE.  —  La  géognosie  a  fait ,  depuis  un  deniii> 
siècle,  de  rapides  progrès ,  par  la  direction  que  des  sayans  naturalistes 
coït  donnée  k  l'étude  de  cette  branche  importante  de  la  géologie.  Sans 
parler  des  matériaux  précieux  fournis  par  la  géognosie,  sons  lerap* 
port  de  l'histoire,  cette  science  donne  à  l'art  des  mines  des  notions 
indispensables  pour  la  recherche  et  l'exploitation  des  gttes  des  miné- 
raux ;  la  statistique,'  l'économie  rurale  et  domesdque  n'en  retirant 
pffs  de  moins  grands  avantages  ;  Tart  de  disposer  les  routes  ,  behil  de 
construire 'les  canaux,  ont  aussi  besoin  de  son  secours ,  etc.  La  Su* 
ciété ,  désirant  faire  concourir  l'étude  de  la  géognosie  à  la  prospérité 
du  département,  décernera ,  dana  sa  séance  générale  du  mois  d'aoAt 
1835 ,  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3oo  francs,  4  l'auteur  du 
meilleur  Mémoine  sur  la  géognosie  du  département  du  19ord, — •  Les  con- 
«urrenfc  auront  soin  de  faire  connaître  la  nature  et  la  disposition  des 
différentes  parties  du  sol ,  la  solidité  et  la  manière  d'étrèdes  teirains , 
le  gisement  de«  minéraux,  la  position  des  fbssileë,  et  leurs  rapports 
avec  les  couches  et  les  terjnins,  etc:  —  HTGïiwiPtJBUQins.  —  Quels 
sotft  les  moyens'd^mélièi'er  la  santé  des  ouvriers  i  Lille?  Le  prix 
sera  uhe  nrf^Jaîlle  d'or  de  la  falènr  de  3oo  ffiincs.  Ce  sujet  avait  été 
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{Msposé  pa«ir  rano^  1894  ;  ^àu  le  mémoire  qui  fl  été  adressé  &  hi 
Société  9  quoique  remarquaUe  par  tin  grand  nombre  d'idées  saines 
et  pliilanthio|Bqaes,  n*a  pas  cependant  para  rempKr  tontes  les  con* 
dîtieas  désirées  povr  l'obteDlion  dn  prix.  —  PoisiB.  —  Pocme  d'an* 
moins  cent  cinquante  vers ,  dont  le  sujet  sera  puisé  dans  la  mémo- 
rable campagne  dts  Français  en  Espagne ,  en  i8a3.  Le  prix  sera  une 
médaille  dW  de  la  yaleur  de  3oo  fnnes.  La  Société  décernera  ces 
4leax  prix  dans  sa  sévice  générale  du  mois  d'août  i8a5.  Ce  sujet 
HTait  été ,  coflune  le  précédent ,  mis  an  concours  pour  Tannée  1834; 
mais  aucun  des  quatre  morceaux  reçus  par  la  Société  n'a  été  jugé 
digne  du  prix.  —  Poirm  i8a6.  —  La  Société  décernera  une  médaiUe 
de  la  Taleur  de  3oo  francs  an  cultiTateur  qui ,  en  i8a4  9  'SaS  et  1816 , 
aura  établi  la  boublonnière  qui  promettra  le  plus  de  succès.  —  Cok- 
pizioirs.  —  Il  ne  sera  admis  aux  conooun  que  des  cultivateurs  domi- 
oiliés  dans  rarrondiasement  de  Lille.  Les  personnes  qui  désireront 
concourir  pour  les  médailles  accordées  en  faveur  des  cultures  et  des 
iaatmmens  aratoires ,  devront  faire  connaître  leur  intention  i  la  So- 
ciété denx  mois  avant  le  concoun,  par  une  lettre  d'avis  adressée  à 
i  son  secréUire^énéral.  La  Société  fera  connaître  dans  chaque  com- 
mune de  l'arrondissement ,  et  trois  mois  d'avance ,  le  jour  qu'elle 
aura  ûxé  pour  la  distribution  des  prix.  —  Conditions  générales  à  rem- 
plir par  Us  coacurrens.  — Les  ouvrages  ,  mémoires  ou  iustrumens  se- 
ront adressés , //oncj  de  port,  et  dans  la  forme  accoutumée,  an 
secrétaire  général  de  la  Société ,  avant  le  i*'  août  de  chaque  année;. 
Les  membres  résidans  et  honoraires  sont  seuls  exclus  du  concoura. 

Le  secrétaire  général ,  MnszA.s. 
S«nA.SBOUUGr  (  Bas-Rhin.  ).  —  Gjmnase.  —  Distribution  des  prix^ 
•—Nous  n'avons  pu  parler  plus  tôt  de  cette  cérémonie  intéressante^ 
qui  a  en  lieu  le  a6  septembre  dernier,  sous  la  présidence  du  direc- 
toire des  églises  protesUntes ,  et  en  présence  des  autorités.  Une 
circonstanoe  particulière  donnait  à  cette  fête  académique  un  carac- 
tère plus  imposant  .•  on  était  au  milieu  des  cérémonies  funèbres  qur 
<^nt  eu  Uen  à  Strasbourg ,  le  s5 ,  le  18  et  le  3o ,  dans  les  temples  de» 
diverses  communions  chrétiennes.  L'orateur,  M.  Mattkh,  professeur 
à  rAcadéaoie de  Strasbourg  ,  et  directeur  du  Gymnase,  a  profité  de 
celte  occasion  solenndle  pour  donner  aux  élèves  des  avis  plus  gra- 
Tes ,  plus  propres  à  laisser  dans  l'esprit  de  b  jeunesse  des  souvenirs 
salutaires.  L'éloge  du  Rot  défunt  et  celui  de  son  successeur  venaient 
se  placer  natnreUement  dans  ce  discours  (^'orateur  a  peint  ces  deux 
monarques  par  des  traits  de  leur  vie,  des  mots  touchons  ou  pleins 
de  sens  que  l'histoire  s'empresse  de  recueillir,  et  qui  ne  seront  pas 


ft70  FRANCE.  —  DÉPARTËSfENS. 

uoîns  goûtéf  par  la  postérité  que  par  la  génération  prétente  •  Dam 
tontes  les  carrières,  dit  M.  Matter,  le  caractère  ennoblit  le  talent, 
et  seul  lai  assure  une  gloire  durable. •(Ce  discours  plein  de  sagesse» 
et  parfaitement  conyeaable  au  tems  et  au  lieu ,  méritait  d*étre  con* 
serré  par  l'impression  '.}  F. 

TovuoiK  {f^ar),  —  Société  des  sciences ,  arts  et  belles  lettres, — 
Séance  publique  du  ig  décembre  i8a4«  —  Après  le  compte  rendu  des 
travaux  de  Tannée,  dÎTerses  lectures  ont  été  faites  dans  Tordre 
suiTant  :  une  élégie  sur  la  mélancolie  ^  par  M.  TBBaiJi  ;  la  Coqueite^ 
le  Petit  Miroir  et  la  Lorgnette ,  fable ,  par  M.  Glkkimm^  un  discours 
sur  la  protection  accordée  ause  lettres  en  France ,  par  M.  Lixut&ud  ; 
.  le  Jeune  Poète  mourant ,  élégie ,  par  M.  Duboubg  ;  deux  extraits 
d'une  comédie  inédite  intitulée  :  les  Gens  de  lettres  ^  ou  le  Poète  pro» 
vincialf  de  feu  Fabbe  d'Églautibb  ,  lus  par  son  fils  ;  le  Chardon  et 
la  Sensitive ,  fable  de  M.  Gabbibb. — Les  lectures  terminées  ,  le  pré- 
sident a  fait  connaître  le  sujet  d'un  prix  à  décerner  en  décembre  i8a5  : 
«  Les  Tins  du  département  du  Var  seraient  en  grande  partie  d'une 
bonne  qualité  s'ils  étaient  préparés  et  conservés  convenablement  ; 
mais  ib  sont  loin  d'avoir  la  supériorité  qu'ils  pourraient  acquérir , 
et ,  comme  depuis  le  déplorable  hiver  de  l'année  z8ao ,  ils  sont  de- 
venus le  produit  le  plus  considérable  de  l'agriculture  du  départe- 
ment ,  il  importe  d'obtenir  sous  ce  rapport  des  améliorations  qui 
assurent  à  ces  vins  la  réputation  qu'ils  méritent ,  et  les  débouchés 
qui  peuvent  les  faire  valoir.  »  En  conséquence ,  la  Société  propose 
la  question  suivante  :  i"  déterminer  les  vices  de  la  méthode  em« 
ployée  jusqu'à  ce  jour«  dans  le  département  du  Var ,  pour  la  pré- 
paration des  vins,  et  ceux  des  moyens  usités  pour  leur  conservation; 
les  causes  qui  nuisent  k  l'exportation  de  ces  mêmes  vins ,  Unt  sous 
le  rapport  des  difficultés  locales ,  que  de  celles  qui  naissent  des  rela- 
tions du  département  avec  les  pays  voisins;  a<>  indiquer  les  moyens 
de  donner  à  ces  vins  toute  la  perfection  dont  ils  sont  susceptibles  , 
ainsi  que  le  mode  de  préparation  et  de  conservation  le  plus  com- 
mode et  le  plus  avantageux ,  eu  égard  aux  localités  ;  les  mesures  à 
prendre  pour  leur  assurer  un  plus  grand  débouché  tant  i  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or,  de  la 
valeur  de  3oo  fr.  —  Les  mémoires  seront  adressés,  franc  de  port,  à 
M.  le  docteur  SsatBB,  secrétaire  de  la  Société,  avant  le  i5  octo- 
bre iSiS.  SrsAf  président.  StMkam^  seerét€Ùre, 

(i)  Brochure  in«8<*  de  tg  pages.  Strasboorg,  i8a4;  M"»  Y*  SilbAmunii, 
place  Saint-Thomas,  n<»  3. 
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Ibstitut. — Académie  des  sciences,  —  Mois  de  décembre  iSa^  — 
Séance  dlu  6.  —  M.  LoiSBixuB  dbs  Lobggh'aws  adresse  i  rAcadémie 
des  obserratîona  pour  servir  de  soite  à  son  mémoire  sur  les  moyens  de 
/aire  chaque  année  plusieurs  récoltes  de  soie.  (MM.  Labiilardière ,  La- 
treille  et  SiWestre ,  commissaires.  )  —  M.  le  docteur  ViLLBaMi  con- 
tinne  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  De  la  mortalité  comparative 
en  France ,  dans  la  classe  aisée  et  dans  lardasse  indigente.  Ce  mémoire 
sera  réuni  à  ceux  qui  concourront  pour  le  prix  annuel  de  statisti- 
que.— ^M.  JoxABD  communique  l'extrait  d'une  lettre  datée  du  37  sep- 
tembre r8a4  >  et  relatire  à  l'expédition  de  M.  de  BBA.trYoaT  dans 
rintérieur  de  l'Afrique.  —  M.  le  baron  CÂG]rA.BD  ns  la.  Tour  lit  un 
mémoire  intitulé  :  Réjlexions  sur  les  cordes  vibrantes;  expériences  à 
rappui  de  ces  réjlexions  :  (MM.  de  la  Place,  de  Pronj  et  Poisson,  com- 
missaires. )  —  M.  i>B  Fbbussag  lit  une  notice  sur  Tanimal  du  ^nre 
argonaute  (  Argonauta  de  Linné  ).  (  MM.  CuWer  et  Duméril ,  commis- 
saires. )  > 

Du  i3.  —  Une  note  cacbetée  sur  une  expérience  nouyelle  est  dé- 
posée par  M.  Fbbsvbl  pour  être  remise  an  secrétariat.  —  M.  Jules 
C1.0QUBT  lit  un  mémoire  sur  les  effets  et  la  manière  d^agir  de  l'acu-' 
puneture,  (  MM.  Duméril ,  Magendie  et  Ampère ,  commissaires.  ) 
—  M.  le  comte  AvDaiossi  est  nommé  académicien  libre ,  en  rempla- 
cement de  M.  le  duc  de  Noailies,  à  une  majorité  de  4^  suffrages 
sur  58.  — M.  Basc&by  présente  deux  mémoires  sur  la  perspective  ;  le 
premier  sur  un  instrument  portatif,  dit  coordonomètre  ^  destiné  A  des- 
siner exactement  d'après  nature  la  perspective  d'un  terrain  quel- 
conque; le  deuxième  sur  l'utilité  et  l'emploi  des  perspectives  exactes  : 
applications  aux  levées  militaires.  (BfM.  de  Prony  etFresnel,  com- 
missaires. )— >  L'Académie  va  au  scrutin  pour  l'élection  d'un  membre 
de  la  section  4e  botanique,  en  remplacement  de  M.  Tbonin.  Sur 
5a  votans,  M.  le  vicomte  Morel  de  Vindé  obtient  46  suffrages; 
M.  Aug.  Saxnt-Hilaire  3  ;  M.  Emmanuel  d*Harconrt  i  ;  M.  Michaux  t  : 
M.  Moaxx.  DB  ViBDB  est  déclaré  élu.  —  M.  de  Fbbttssac  lit  un  mé- 
moire sur  la  géographie  des  Mollusques,  Les  sections  d'agriculture  et 
de  botanique  présentent  pour  candidats  à  la  chaire  de  culture  et  de 
naturalisation  des  végétaux  étrangers,  an  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, MM.  de  Mibbbl  et  Bosc. 

Du  ao.  —  M.  Gboffbot  SAiVT-Hix,AiaB  présente  deux  de  ses  mé^ 
moires  ;  l'un  intitulé  :  Composition  de  la  tête  osseuse  de  l'homme  et 
des  animaux  ,  extrait  des  Annales  des  sciences  naturelles;  l'autre  est 
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on  article  extrait  du  onzième  yolome  des  Mémoires  du  âtméum  ^hU* 
toire  naturelle ,  et  qui  a  pour  titre  :  De  l'aile  operculaire  ou  auricu- 
laire des  poissons,  considérée  comme  un  principal  pivot ,  sur  lequel 
doit  rouler  toute  recherche  de  détermination  des  pièces  composant 
le  crâne  des  animaux ,  suivi  de  tableaux  synoptiques ,  donnant  le 
nombre  et  expliquant  la  composition  deees  pièces.  —M.  Dasjcouuxs  , 
qui  avait  lu  précédemment  à  TAcadémie»  le  3i  mai  dernier,  un  mé- 
moire sur  les  différences  existantes  entre  le  sjstème.nerveux  de  la  lam- 
proie et  celui  des  animaux  vertébrés ,  adresse  k  TAcadémie  le  résul- 
tat d'observations  nouvelles  qu'il  vient  de  faire  à  Rouen,  au  com- 
mencement de  décembre,  sur  deux  autres  espèces  defetromjzon,  — 
M.  Ma.6kiu>i^  lit  «un  mémoire  sur  un  liquide  qui  se  trouve  dans  la 
cavité  du  canal  vertébral,  et  une  partie  de  celle  du  crâne  de  l'homme, 
et  une  partie  de  celle  des  animaux  mammifères.  —  On  {trocède  A 
réélection  du  candidat  pour  la  chaire  de  culture  du  Muséum  d*his- 
toire  naturelle.  Le  nombre  des  votons  est  de  53.  M.  Mibbsi.  réunit 
a8  voix;  M.  Rose  a4»  et  M.  Saînt-Hilaire  x.  Le  procès- verbal  de 
cette  élection  sera  adressé  au  ministre  de  l'Intérieur. 

Du  37.  —  M.  le  garde-des*sceaux  invite  l'Académie  à  nommer  un 
de  SCS  membres  pour  faire  partie  de  la  commission  qui  doit  douoer 
son  avis  sur  les  tjpes  de  l'imprimerie  royale.  M.  Lacaoix  obtient  la 
majorité  des  suffrages.  —  M.  Matbibu  est  nommé,  en  rempbce- 
ment  de  M.  Cauchy,  membre  de  la  commission  qni  doit  examiner 
les  papiers  de  M.  Peyrard.  —  M  Dblisb  db  Vxbb  adresse  la  suite 
de  son  Histoire  des  lichens,  et  spécialement  la  partie  qui  embrasse 
le  genre  roceolle  ;  elle  est  renvoyée  aux  mêmes  commissaires  déjà 
nommés  ,  MM.  Desfiontaines  et  Rose  —  M.  CLjiPBirRoir  adressa,  de 
la  part  d'un  auteur  qui  ne  s'est  pas  fait  connaître ,  la  description 
d'une  machine  pour  le  conconrs  au  prix  de  M.  de  Montyon.  —  Un 
mémoire  anonyme  snr  V apoplexie^  qui  concourt  aussi  pour  le  prix 
de  M.  de  Monthyon ,  est  déposé  sur  le  bureau  par  l'un  des  secré- 
taires. —  M.  DuHAïUL  adresse  un  mémoire  sur  l'action  qi^ exerce  h 
vuwref  à  Végard  de$  osciilations  de  raiguille  tUmantie,  (MM.  Poisfon, 
Ampère  et  Dulong  ,  commissaires.  )  —  M.  \kVqvKLiM  fait  un  rap- 
port verbal  sur  le  dictionnaire  de  chimie  de  M.  Pbi.lbtav  fils.  — 
M.  M^GBimiB  communique  verbalement  quelques  nouveaux  détails 
relatifs  au  liquide  que  contiennent  le  crâne  et  le  canal  vertébral.  Il 
a  ouvert  à  l'hôpital  de  la  Charité  le  corps  d'un  homme  mort  depuis 
peu  de  tems.  Le  canal  vertébral  était  entièrement  rempli  de  liquide. 
Ce  liquide  isole  les  nerfs  antérieurs  des  intérieurs ,  il  sépare  égale- 
ment les  diveres  racines  qni  appartiennent ,  soit  avx  ner/s  du  «M- 
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timent^  soit  aux  nerfs  dti  mouvement.  Ce  liquide  paraît  plot  abondant 
chez  rhomme  que  chez  les  animaux.  —  M.  Poissoir  lit  un  deuxième 
mémoire  sur  la  théorie  du  magnétisme.  —  M.  Fxx)uaB]rs  lit  un  mé- 
moire sur  Vencéphale  des  poissons.  Il  y  joint  les  résumés  de  deux 
autres  mémoires ,  le  premier  sur  la  cicatrisation  des  plaies  du  cer- 
yeau  et  la  régénération  des  parties  tégumentenses;  le  second,  sur  les 
conditions  fondamentales  de  Taudition  et  sur  diverses  causes  de  la 
surdité.  (MM.  Cuvier,  de  Humboldt,  Portai ,  Duméril  et  Dulong, 
coniinissaires.)  —  M.  C4U cet  présente  deux  mémoires  sur  Tintégra- 
tion  des  équations  linéaires  et  sur  leur  application  k  divers  pro- 
blèmes de  physique.  A.  M — t. 

—  U Académie  française  a  repris  ses  séances  particulières  du  pre- 
mier mardi  de  chaque  mois.  Celle  de  janvier  a  été  remplie  par  la 
lecture  de  Réflexions  sur  la  langue  et  la  littérature  russes  ,  de  M.  Lé- 
montey. 

Société  établie  à  Paris  pour  l'enseignement  élémentaire.  —  Programme 
des  prix  proposés  par  cette  Société,  pour  encourager  la  composition  des 
livres  élémentaires,  —  La  Société  formée  à  Paris  pour  ^amélioration  de 
renseignement  élémentaire  a  déjà  senti  le  besoin,  et  plusieurs  fois 
émis  le  vœu  qu*ii  parût  en  France  de  bons  ouvrages  propres  à  être 
donnés  en  lecture ,  soit  aux  enfaus  de  ses  écoles ,  lorsqu'ils  arrivent 
au  moment  de  terminer  leur  cours,  soit  aux  jeunes  gens  i  leur 
sortie  des  écoles,  soit  enfin  à  la  classe  des  adultes  qui,  tout  en  sa- 
chant lire,  écrire  et  compter,  ne  trouvent  cependant  ni  assez  d'ins- 
truction ,  ni  assez  d'attrait  dans  la  plus  grande  partie  des  livres  qui 
existent  aujourd'hui ,  et  qui  ont  été  composés  pour  un  autre  ordre 
de  lecteurs.  Une  bibliothèque  populaire,  formée  d'ouvrages  simples, 
clairs,  instructifs  et  courts ,  existe  dans  plusieurs  pays  ;  elle  manque 
presque  entièrement  encore  à  la  France.  La  Société ,  animée  du 
désir  que  cette  lacune  soit  enfin  remplie,  convaincue  que  la  lecture 
et  l'écriture  ne  sont  que  des  instrumens ,  et  se  faisant  un  devoir 
d'en  diriger  l'emploi  vers  l'instruction  du  peuple  et  vers  la  propa- 
gation des  sentimens  religieux  et  moraux ,  a  résolu  d'appeler,  par 
l'ouverture  d'un  concours ,  l'attention  des  écrivains  sur  la  compo- 
sition d'ouvrages  dont  les  auteurs  trouveront  la  plus  douce  récom- 
pense dans  la  juste  espérance  des  services  que  l'humanité  en  doit 
retirer.  Les  ouvrages  que  la  Société  demande  doivent  être  rédigés 
de  manière  à  pouvoir  être  donnés  en  lecture  aux  individus  qui  ne 
sont  pas  destinés  k  recevoir  dans  nos  collèges  une  instruction  clas- 
sique, et  qui,  soit  dans  les  écoles  primaires  «  soit  dans  l'intérieur 
T.  XXV. — Janvier  i8a5.  18 
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des  familles,  auront  appris  à  lire,  à  écrire  et  k  compter.  Il  ftiut  ({ne  la 
rédaction  en  soit  simple,  naturelle  et  claire;  qae  chaque  ouvrage 
présente  un  ensemble  de  rues  méthodiques ,  et  que  les  diyers  sujets, 
tout  en  étaut  traités  très-sommairement ,  et  d'une  manière  fort 
élémentaire,  s'y  trouvent  cependant  assez  complètement  exposés 
pour  ne  donner  que  des  idées  justes;  car,  pour  être  justes ,  les  idées 
ont  besoin  d'être  complètes.  Il  faut  enfin  qu'ils  soient  courts ,  et 
d'une  lecture  attachante  et  facile.  Chaque  ouvrage  ne  derra  pas  ex- 
céder  cent  pages  ou  trois  feuilles  in-i8.  —  Ce  serait  vainement  que 
l'on  aurait  écrit  des  ouvrages  pour  le  peuple ,  s'ils  n'étaient  publiés 
qu'à  un  prix  qui  les  plaçât  hors  de  sa  portée  ,  et  la  Société  se  met- 
trait dans  l'impuissance  d'atteindre  le  but  qu'elle  se  propose,  si  elle 
négligeait  de  prendre  tontes  les  mesures  nécessaires  pour  que  left 
oavrages  couronnés  soient  répandus  k  très-bas  prix.  Elle  a  calculé 
que,  ne  devant  pas  excéder  cent  pages  in- 1 8,  ni  être  un  objet  de 
spéculation ,  les  écrits  envo^rés  au  concours  pourront  être  livrés  au 
public  pour  le  prix  de  3o  centimes  sans  figures ,  on  de  5o  centimes 
avec  figures.  La  Société  fera  en  sorte  que  les  ouvrages  couronnés 
soient  mis  en  rente  i  ce  prix.  Sî  les  auteurs  préfèrent  les  publier 
eux-mêmes ,  ils  devront  les  livrer  au  public  et  k  la  Société,  moyen- 
nant un  prix  qui  ne  pourra  excéder  celui  qui  vient  d'être  ûxé,  A 
défaut  par  l'auteur  de  livrer  à  ce  prix ,  soit  dès  la  première  publi- 
cation, soit  à  toute  autre  époque,  les  ouvrages  couronnés,  la  So- 
ciété ,  un  mois  après  l'avoir  prévenu ,  se  réserve  le  droit  de  les  pu- 
blier elle-même,  et  de  les  faire  mettre  en  vente  au  prix  déjà  déter- 
miné. Les  auteurs  sont  avertis  que  le  seul  fait  de  l'envoi  de  leurs 
ouvrages  au  concours  sera,  si  ces  ouvrages  sont  couronnés,  considéré 
comme  un  engagement  de  se  soumettre  à  cette  condition  essentielle. 
—  La  Société  ne  prescrit  rien ,  ni  sur  la  forme  à  adopter,  ni  sur  le 
plan  à  suivre,  ni  même  sur  les  titres  A  préférer.  Elle  indique,  dès 
à  présent,  un  assez  grand  nombre  de  sujets  k  traiter,  et  comme  son 
intention  est  de  renouveler  tous  les  ans  le  concours,  jusqu'à  ce  que 
le  but  qu'elle  se  propose  se  trouve  atteint,  elle  se  réserve  la  faculté 
de  remettre  k  des  concours  postérieurs ,  avec  des  sujets  nouveaux , 
ceux  qui  n'auraient  point  été  traités  dans  le  premier,  ou  qui  ne  l'au- 
raient pas  été  d'une  manière  convenable.  —  Voici  la  série  des  ma- 
tières désignées  pour  cette  fois  aux  concurrens  :  — I.  Pour  thistoire^ 
I®  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  ;  a*  histoire  uni-  . 
verselle;  3*^  histoire  de  France;  4*  mœurs  des  divers  peuples  ;  voyages, 
usages,  préjugés.  —  IL  Pour  let  sciences  naturelles  ei  mathématiques, 
1*  Notions  astronomiques ,  météorologiques ,  etc.  ;  a**  géographie 
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du  gldiM  et  de  la  Frtiioe  ;  3""  histoire  naturelle  ;  4<»  préceptes  d'hy- 
giène y  vaccme ,  accidens ,  etc.  ;  5**  notions  élémentaires  d*anatomîe 
hamaine  ;  6**  notions  élémentaires  de  mécanique  et  de  géométrie  ; 
7*  applications  dÎTerses  de  l'arithmétique  :  par  exemple ,  aux  poids 
et  mesures  y  aux  monnaies,  à  la  caisse  d'épargne»  contre  la  loterie 
et  les  jeux  de  hasard.,  etc.  —  III.  Pour  les  sciences  économiques. 
i«  Agriculture  »  animaux  domestiques ,  instrumens  aratoires  »  etc.  ; 
a*  industrie,  arts,  métiers;  3*  économie  domestique;  4*  économie 
publique  :  notions  sur  le  travail ,  la  richesse  »  les  yaleurs,  le  com-. 
merce,  etc.  —  IV.  Pour  les  sciences  morales*  i**  Leçons  de  morale 
pratique;  a<>  notions  générales  et  élémentaires  de  droit.  Enfin,  un 
ou  plusieurs  prix  seront  décernés  aux  meilleurs  ooTrages  envoyés  au 
concours  sur  des  sujets  non  indiqués  dans  ce  programme»  pourvu 
que  ces  ouvrages  rentrent  dans  les  vues  générales  de  la  Société  y  et 
qu'ils  remplissent  les  conditions  nécessaires  pour  arriver  à  l'amëlio- 
nition  de  l'éducation  populaire.  —  Les  auteurs  pourront ,  s'ils  le 
jugent  à  propos ,  séparer  chaque  sujet  eu  plusieurs  ouvrages  dis- 
tincts ,  dont  chacun  se  trouvera  spécialement  adressé  k  un  âge  dtflfé- 
rent  ;  mais  ils  n'oublieront  pas  que  les  livres  demandés  sont  destinés, 
à  être  mis,  non  pas  entre  les  mains  d'enfans  apprenant  encore  à 
lire ,  mais  entre  celles  de  personnes  de  tous  âges ,  sachant  lire,  écrire 
et  compter,  et  pouvant  ne  pas  savoir  autre  chose.  —  Les  traductions 
et  imitations  d'ouvrages  étrangers  et  les  extraits  raisonnes  d'ou- 
vrages français  appartenant  au  domaine  public ,  seront  admis  au 
concours  ;  mais  il  faudra  que  ces  traductions,  imitations  ou  extraits 
soient  appropriés  aux  goûts  et  aux  habitudes  des  lecteurs  français, 
et  qu'ils  se  trouvent  en  harmonie  avec  le  dernier  état  des  sciences. 
—  Chaque  prix  sera  d'une  médaille  d'or  de  loo  fr.  ,ou  d'une  somme 
<le  loo  fr. ,  au  choix  de  l'auteur  couronné.  Le  même  auteur  pourra 
envoyer  au  concours  plusieurs  ouvrages.  Les  membres  du  conseil 
d'administration  sont  seuls  exclus  du  concours  ;  tous  les  autres 
membres  de  la  Société ,  ainsi  que  tous  les  amis  de  l'éducation  et  de 
l'amélioration  des  mœurs  publiques,  sont  invités  à  concourir.  — 
Les  ouvrages  seront  adressés,  francs  de  port,  au  président  de  la  So- 
ciété pour  l'enseignement  élémentaire,  rue  Taranne,  n®  la,  avant 
le  t"  décembre  iSiS ,  époque  de  la  cl6ture  de  ce  premier  concours. 
— >  Les  concurrens  sont  invités  à  ne  pas  se  nommer  d'avance ,  et  À 
placer,  en  tète  de  leurs  ouvrages,  une  épigraphe  qui  sera  répétée, 
avec  leur  nom,  dans  un  billet  cacheté. 

V.  B.  Plusieurs  sociétés  respectables  de  Paris  faisant  leur  objet 
principal  d'encourager  la  rédaction  et  la  publication  de  petits  ou 
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rraget  cU  moraW  religiente  &  la  poortée  du  peuple ,  on  u'a  pas  cru 
devoir  doooer  ici  aucun  développement  à  cette  portion  du  pro- 
gramme ;  la  Société  n'en  recevra  pat  moins  arec  reconnaissance  les 
écrits  qui  seraient  composés  dans  ce  but  et  qui  rempliraient  d'ail- 
leurs les  conditions  exigées.  Les  président  et  membres 

du  conseil  d" administration. 

jÊthénée  de  Paris.  -^  Cours.  — Nous  avons  naguère  annoncé  (Voy. 
Rt9.  Ene.^  t.  xxiv,  p.  538  )  la  prochaine  ouverture  des  cours  de  cet 
établissement  littéraire,  fondé  à  une  époque  d'e^>érance  et  d'amélio- 
ration ,  en  1784.  Depuis  lors,  La  Harpe ,  Chénier,  Ginguené,  le  jeune 
et  infortuné  J.-J.  Leuliète ,  auteur  d'un  Cours  de  littérature  ;  MAL  Lf 
mercier,  Victorin  Fabre,  Tissot,  et  plusieurs  antres  littérateurs  cé- 
lèbres ^  se  sont  fait  entendre  daqs  cette  chaire ,  qui  resta  toujours 
accessible  aux  amis  des  lumières  et  de  la  civilisation.  La  révolution 
et  la  contre-révolution  ont  respecté  tour  A  tour  cet  asile  inoffensif  de 
la  tolérance  philosophique.  Or,  la  bonne  renommée  politique  et 
littéraire  dont  l'Athénée  jouit  à  juste  titre  depuis  longues  années  9 
%t%  administrateurs,  dont  quelques-uns  portent  des  noms  célèbres  et 
chers  A  la  France ,  s'efforcent  de  la  conserver,  autant  qu'une  %^gt 
circonspection  le  permet ,  par  le  choix  des  professeurs  et  par  les 
sujets  de  leurs  leçons.  La  séance  d'ouverture  a  en  lieu  le  3  décembre 
i8a4  :  elle  n'a  pas  tenu  tout  ce  que  le  programme  pouvait  faire  espé- 
rer. Le  discours  qui  lui  sert  comme  de  portique  a  paru  généralement 
une  amplification  trop  commune  des  prospectus  de  l'établissement» 
et  une  répétition  usée  des  éloges  qu'il  a  tant  de  fois  reçus.  M.  Ville- 
nave  a  reparu,  avec  tout  l'éclat  de  son  talent  et  tontes  les  richesses 
de  sa  vaste  érudition ,  dans  les  leçons  qu'il  a  lues  depuis.  Rentré 
dans  le  sujet  qu'il  avait  traité  avec  succès ,  l'année  dernière ,  l'Aij- 
tûire  littéraire  de  France  ^  il  s'est  montré  ce  qu'il  est  en  eflet,  un  litté- 
rateur instruit,  un  écrivain  judicieux  ,  correct  et  élégant,  un  philo- 
sophe. Ce  professeur  n'en  est  encore  qu'au  v*  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, époque  où  il  n'y  avait  ni  France,  ni  langue  française,  mais 
seulement  des  Gaules ,  où  Ton  parlait  un  latin  dégénéré.  Législa- 
tion ,  religion  ,  mœurs ,  poètes ,  orateurs ,  historiens ,  tels  sont  les 
chapitres  qui  ont  fixé  les  recherches  de  M.  Yillenave.  Nous  l'enga- 
geons à  puiser  de  nouvelles  couleurs  pour  ses  tableaux  dans  les 
sources  originales  des  chroniqueurs  du  tems  ;  c'est  le  plus  sur  moyen 
de  donner  quelque  chose  de  nenf  et  de  vraL  M.  tfe  Sismondi  a  fort 
bien  peint  cette  même  époque  dans  son  romtfn  '^e  Julia  Severa.  — 
I^s  honneurs  de  cette  première  séance  ont  été  pour  M.  Artaud , 
jeune  professeur  récemment  enlevé ,  par  les  suggestions  de  l'esprit 
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de  parti,  à  une  chaire  qatl  liehiplitiait  ayec  distinction  an  collège 
de  Loais-le^rand.  Il  n*a  pns  tardé  à  JcapttTcr  Tintérét  de  V^éamt- 
Iblée  par  la  fermeté  de  kon  style  et  la  noaréanté  de  set  aper^nsu 
M.  Artaud  a  placé ,  comme  introduction  à  son  cours  j  des  Yutm 
générales  sar  le  génie  poétique  an  xix*  siècle.  Il  Ta  peint ,  noÀ 
paa  tel  que  certains  esprits  nous  le  dépeignent  à  leur  image»  imi* 
tateur,  serrile  et  pâle  copiste;  mais,  an  contraire,  marqué  d*un 
coin  particulier  d'originalité ,  et  cette  originalité  consiste  dans  la 
tendance  au  Traî  en  toutes  choses  :  vérité  dans  les  sentimens  reli- 
gieux et  moraux  qn*il  évoque  et  qu'il  agite;  vérité  dans  les  ooulenH 
qu'il  recherche  cnriensement  sur  la  palette  inépuisable  de  l'histoire; 
vérité  dans  l'expressiosi  qu'il  invehie,  alora  .même  que  par  des 
alliances  de  mots  inusitées  (  dignes  d'éloge^  toutes  les  lois  que  la 
raison  et  le  goàt  peuvent  les  avouer  )  .il  étonne  les  -oreilles  trop 
timides  ou  trop  circonspectes  :  tel  est ,  suivamt  M.  Artaud ,  Ir^énie 
poétique  an  xix*  siècle;  tels  se  mcmtrènt,  avec  dés  modifications 
diverses  ,  Canmîr  Delà  vigne,  La  Martine ,  Châteanbrisnd,  Walc^ 
Scott,  Lemenâer,  et  .tous  ceux  dont  les  écrits  ont  obtenu  de  nos 
jours  dee  succès  populaires.  Dans  la  suite  de  ses  leçons ,  le  prelieB«> 
seur  a  voulu  reprendre  soft  «ujet  A  son  origine  :  il  «  retracé  suoœa* 
sivement  les  premiers  développemens  des  littératures  moderties^ 
en  les  rapprochant  avec  art  des  circonstances  politiques  qui  les  prc»* 
daîsirent,  et ,  pour  ainsi  dire,  les  colorèrent ,  et  en  appliquant  œtté 
pensée  féconde  d'un  écrivain  profond,  q^ioique  parfois  subtil  et 
sophiste  (  M«  de  Bonald  ) ,  «  que  la  littérature  est  l'expression  de  la 
société,  a  On  a  distingué  surtout  une  leçon  où  M.  Artaud  a  gronpé 
dans  un  tableau  plein  de  ^HgUenr  les  principaux  écrivains  de  l'Italie, 
de  la  France'  e^  de  TAllemagne,  au  tems  du  concil#  générât  de 
Constance ,  époqvre  defenn^ntation  et  de  sè^e ,  Àù  qiielqnes  es]|)rils 
éhevgiques  et  supérieurs  entrevirent  prémuturémeiit  et  voulurent  trop 
f6t  répandre  des  vérités  mbrales  et  politiques  qui  ne  devaient  étrie 
adoptées  que  plu»  tard,  mais  qui,  en  attendant,  conduistretlt  au 
mutyre  plusieurs  de  leurs  impradens  sectateurs.  Le  stylcde  M<  Ar- 
taud participe  de  Toriginalité  de  ses  idées  :  il  est  grave ,  ferme  ,  et 
parfois  hardi ,  éomme  elles* — Le  court  de  M.  Dnnoyer^  aneieu  col- 
laborateur de  M.  Comte  dans  la  rédaction  du  Censeur  europâen ^  a 
partagé  l'attention  des  auditeurs  de  PAthénée.  Il  l'intitule  :  (Uatrs 
^ieonomU  ei  de  morale.  Le  sujet  est,  comme  on  voit,  sévère  et  abs- 
trait. Le  professeur  dédaigne  d'en  cfasrmer  l'aridité  par  les  omemens 
^e  l'imagination  sait  répandre  sur  le  style  ;  mais,  du  moins,  il  est 
parfaitemenMilair,  quant  à  l'expression  et  à  l'enchaînement  logique 
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da  discourt.  Le  tyttème  général  de  M.  Daoojer  tend  à  transporter 
la  théorie  politique  hors  delà  sphère,  trop  sujette  à  controverse, 
des  institutions  sociales ,  pour  la  ramener  dans  les  termes  beaucoup 
plus  positifs  de  l'amélioration  morale  et  industrielle  de  l'homme. 
H.  Doboyer  a  démontré  facilement  que  les  races  les  plus  sus- 
oeptihles  de  culture  sont  aussi  les  plus  susceptibles  de  liberté. 
Partant  de  cette  donnée  féconde,  il  a  fait  Toir  la  liberté  véri- 
table suivant  pas  A  pas  les  progrès  de  la  civilisation,  et  celle-ci 
recevant  ses  développemens  de  la  culture  intellectuelle  de  l'homme. 
Ce  n'est  point  aux  gouvememens ,  du  moins  comme  cause  première , 
que  le  professeur  trouve  juste  d'imputer  les  maux  qu'ils  déversent 
quelquefois  sur  les  nations.  Si  les  nations  ne  sont  pas  gouvernées 
par  des  hommes  justes,  si  leurs  richesses  sont  dilapidées  sans  dis- 
cernement et  sans  mesure ,  il  faut  en  rechercher  la  faute  on  plutôt 
la  cause  en  elles-mêmes,  et  reconnaître  qu'elles  ne  sont  pas  suffi* 
.sanunent  éclairées  pour  se  choisir  des  agens,  des  représentans,  des 
-gdnvernans  justes  et  sages,  et  pour  obtenir  par  leur  moyen  un  emploi 
raisonnable  des  richesses  publiques.  Si  donc  l'on  ,veut  réformer  les 
abus ,  c'est  dans  leur  racine  qu'il  faut  les  attaquer,  pour  avoir  on 
succès  durable  ;  c'est  en  propageant  les  lumières  parmi  les  masses, 
c'est  en  cultivant  leur  moralité,  qu'on  éclairera  et  qu'on  rendra 
meilleurs  les  gouvememens ,  qui ,  après  tout ,  sortent  d'elles  et  sont 
leur  produit  nécessaire.  Cette  manière  de  raisonner  est ,  on  en  con» 
viendra,  peu  offensive  pour  le  pouvoir,  et  il  ne  doit  pas  s'alarmer 
des  progrès  qu'elle  pourrait  faire.  Toutefois,  ne  décourageons  pas 
les  esprits  positifs  et  les  caractères  énergiques  qui  se  mettent  s  tra* 
vers  le  torrent  du  mal  pour  en  retarder  le  cours.  Bien  qu'il  puisse  être 
utile  de  remonter  à  sa  source  pour  en  arrêter  les  débordemens ,  la 
force  unie  à  l'habileté  indique  aussi  des  moyens  de  le  contenir 
dans  son  cours ,  et  même  de  le  diriger  quelquefois  au  profit  de  la 
prospérité  publique.  £n  un  mot,  nous  pensons  que  le  système  de 
M.  Dunoyer,  vrai  en  soi ,  ne  l'est  pas  également  dans  ce  qu'il  a  d'ex- 
clusif pour  d'autres  systèmes.  —  Parmi  les  cours  des  sciences  n<tfii- 
rtlles  professés  cette  année  à  l'Athénée,  on  a  remarqué  le  tours  non* 
veau  S^ hygiène ,  par  M.  Eusèbt  de  Sallb.  Ce  médecin  embrasse  à  la 
fois  l'histoire  et  la  philosophie  de  cette  science,  qui  touche  par 
mille  points  à  toutes  les  sciences  physiques.  Aucune  d'elles  ne  parait 
étrangère  au  professeur,  qui  émet  parfois  des  idées  susceptibles  de 
contestation ,  mais  présentées  avec  une  originalité  qui  n'est  point  dé- 
pourvue de  charme.  —  Un  cours  d'histoire  philosophique  des  beamsf 
afts^^pur  M.  Amanry-Duval,  membre  de  l'Institut,  n'est  encore  qu'à  sa 
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première  leçon.  Nous  nous  proposons  d'y  revenir ,  et  de  faire  aussi 
connaître  et  apprécier  les  principaux  cours  qui  sont  commencés ,  ou 
seulement  encore  annoncés  sur  le  programme.  X. 

Athénée  des  arts, — 91*  séance  publique,  tenue  le  5  décembre  i^^/i,sous 
la  présidence  de  M.  Peb&ur.  —  Après  un  compte  rendu  des  trayaux 
depuis  la  dernière  séance  publique ,  par  M.  DxTix.i.ixfis,  secrétaire 
général ,  MM.  Mibault,  Paillet  ob  PuQUBxi^Bxs  et  Dxbhb  Biboh 
ont  lu  diverses  pièces  de  poésie.  Des  médailles  ont  été  décernées  4 
M.  DuPOXT,  naturaliste,  pour  des  pièces  d*anatomie  artificielle  en 
cire,  i.M.  Wivkbi.,  inyenteur  du  componiut^  ou  improvisateur  mu» 
âical,  à  M.  Dutbb&exb  fils,  inTcnteur  des  farines  de  légumes,  4 
M.  Bbxtxi.,  pour  son  corset  dit  antirachitique ,  et  à  M.  Jaz.ade'^ 
Lajpovd^  pour  son  lit  mécanique.  M.  Schkidt,  inventeur  de  nou- 
velles limes,  M.  Pai^lbt  dx  Pxx>MBiiBBs,  auteur  d'un  poëme  snic 
la  mort  de  Henri  IV,  M.  MAXCUASD^à  qui  Ton  doit  une  estampe 
de  Clodomir  et  Anatilde,  M.  Cabtibb,  inventeur  d'un  nouveau 
procéda  de  cardage,  enfin  M.  Laxgluiib,  inventeur  d'un  procédé 
lithographique  en  couleur,  et  M.  Ai^bbbt  Movrixoxx ,  auteur  des 
Lettres  sur  l' astronomie ,  ont  obtenu  des  mentions  honorables,  ht^ 
séance  a  été  terminée  par  un  concert.  —  L'Athénée  des  arts  pror. 
pose ,  pour  sujet  du  prix  triennal  fondé  par  M.  Tubbbi.  ,  la  question 
suivante  :  Quels  ont  été  les  progrès  des  sciences  physiques  et  chimiques  , 
depuis  le  commencement  du  xviii*  siècle  jusqu'à  ce  jour  ^  et  quelle  a  été 
leur  isi/Uienee  sur  les  progrès  de  tjndustrie.  manufacturière.  Le  prix  est 
une  médaille  deSoo  francs^  qiû  sera  décernée  dans  la  séance  publique 
de  iSaS.  —  Les  mémoires,  écrits  en  françab,  devront  être  envoyés. 
francs  de  port,  avant  le.  if*^  juillet  i8s5,  terme  de  rigueur ,  au 
secrétaire  général ,  M.  Devillien,  rue  de  la  Vieille  Estrapade ,  n*  i5^ 

Société  royale  des  Bonnes ' Lettres ,  établie  rue  Neuve-  Saint- Au- 
gustin, n*  17. —  Cette  Société,  qui  compte  dans  son  sein  beaucoup 
d'hommes  de  lettres  distingués ,  et  qui  rendra  d'autant  plus  de  ser-. 
vices  à  la  littérature  et  aux  arts  ,  qu'elle  s'abstiendra  d!y  mêler  des. 
doctrines  politiques  intolérantes  et  exclusives,  et  d'introduire  l'esprit 
de  parti  dans  le  temple  des  muses,  a  ouvert  ses  séances  publiques  le^ 
ai  décembre  dernier.  M.  Laijbbxxix  a  lu  un  discours  surlesrap«. 
ports  des  belles^lettres  ou  des  bonnes-lettres  avee  la  religion  et  la. 
morale,  tpn leur  foumissentleurs plusnobles  inspirations.  M.  Augxx. 
a  la  ensuite  une  notice  pleine  d'intérêt  et  semée  de  traits  piquans. 
sur  la  comédie  grecque  et  romaineet  sur  Térence.  Les  séances  auront; 
lien  désormais  les  mardi  et  vendredi  de  chaque  semaine.  —  Chaque^ 
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téûnce  est  oorerte  par  Tun  des  professeurs ,  dans  Tordre  indSqaé  par 
le  buUêtin ,  et  se  termine  par  une  ou  deux  lectures.  — Les  cours  qui 
se  feront  cette  année  sont  les  suiyans  :  —  Bjgiène;  M.  Pariszt.  — 
Essai  sur  les  nutitrs  des  animaux  et  des  végêtause ,  et  sur  les  rapports 
qu'ils  ont  entre  eux  et  ayec  l'homme  ;  M.  Robert.  —  Uttérature  orien- 
tale; M.  Abel  IUmusat.  —  Du  théâtre  grec;  M.  Raoul- Rochetts. 
—  Essai  sur  la  Comédie;  M.  AuGXR. —  Dissertations  littéraires; 
M.  Patih.  —  Extrait  d^iin  traité  des  bonnes-lettres;  M.  Lauhbmtxe. — 
Essai  sur  le  roman;  M.  Malitoubve.  —  Essai  sur  la  morale  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  arU  ;  M.  Allxtz.  —  De  V histoire  générale  et 
de  Vhistdre  de  France  en  particulier;  M.  Rio.  —  Plusieurs  hommes  de 
lettres  doivent,  en  outre,  faire  des  lectures  en  vers  et  en  prose.  Ce 
sont  MM.  Allbtz,  Amcelot  ,  Acdibeht  ,  Benri  de  Bov  ald,  Bbtpfaut, 
Cakpxsok,  Cbâvedollé  y  Chbzt  ,  Alexandre  GuiR  aitd,  Victor  Hugo  , 
Charles  Lag&btbllb,  MBBiriGHBTy  Miceaud,  RoGbb,  Alexandre 
SouKET,  Vakdebboubg  ,  ctc  —  Prix  d'abonnement,  ïoo  fr.  pour 
l'année.  —  La  Société  accorde  aussi  des  abonnemens  de  6  et  de 
3  mois,  au  prix  de  5o  et  a 5  fr.;  les  premiers,  à  MM.  les  députés, 
les  officiers  de  la  maison  du  Roi  et  des  princes,  de  la  garde  royale 
et  des  corps  en  garnison  à  Paris  ;  les  seconds,  aux  élèves  de  l'École 
Polytechnique ,  des  Écoles  de  Droit ,  de  Médecine ,  et  de  la  Société 
des  Bonnes-Études, 

^-  Lectures  sur  la  tragédie  grecque.  — Nous  sommes  forcés  d'avouer 
que  plus  d'un  auditeur  a  été  pris  pour  dupe  à  cette  Société.  Tel  pro« 
fesseur  avait  promis  une  dissertation  scientifique,  et  n'a  donné  que 
quelques  lieux  communs  sur  les  affaires  du  jour;  tel  autre,  qui 
devait  entretenir  l'assemblée  de  Corneille  et  de  Racine,  ne  parlait 
que  des  excès  de  la  révolution;  mais  enfin,  voici  un  homme  de  lettres 
qtti  consent  à  faire  des  lectures  vraiment  littéraires  ;  M.  Patin ,  qui 
connaît  à  fond  la  matière  qu'il  traite,  sait  attacher  l'attention  sans 
sortir  de  son  sujet;  et  pour  rendre  sa  lecture  piquante,  il  n'a  pas  * 
besoin  de  s'adresser  à  Tesprit  de  parti  et  aux  passions  politiques.  — 
M.  Patin  a  promis  une  suite  de  lectures  sur  le  théâtre  grec ,  et  par- 
tibulièrement  sur  la  tragédie  ;  il  était  naturel  qu'il  commençât  par 
une  revue  des  critiques  qui ,  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes, 
se  sont  occupés  de  cette  partie  de  la  littérature.  Tel  a  été  le  sujet 
spécial  de  ce  premier  discours.  Le  professeur  est  remonté  dans  sa 
revue  jusqu'à  Aristophane ,  le  véritable  critique  d'une  époque  où  la 
littérature,  animée  et  vivante, ne  connaissait  guère  d'expression  que 
la  parole ,  et  ou  les  journaux  politiques  et  littéraires  se  faisaient  sur 


la  scène.  Il  a  montré  que  le  comique  d'Athènes  était  nn  homme  d'un 
excellent  goût ,  qni  avait  parfaitement  fait  ressortir,  dans  un  paral- 
lèle bouffon,  les  défanU  d'Eschyle  et  d'Euripide.  —  H  arrive  ensuite 
à  Arbtote,  critique  d'une  époque  de  réflexion,  que  l'expérience 
des  poètes  ayait  instruit  sur  les  procédés  de  l'art ,  mais  que  la  spé- 
culation a  porté  plus  loin,  et  qui  par  conséquent  a  parlé  quelquefois 
d'une  tragédie  qui  n'était  pas  la  leur,  ce  qui  ne  suffît  pas  toujours 
pour  en  donner  une  idée.  — -  Les  eritiques  latins  n'offraient  an 
professeur  que  des  principes  ou  des  jugemens  de  peu  d'intérêt;  il  les 
a  nommés,  comme  une  espèce  de  transition  pour  arriver  aux  mo- 
dernes. —  Ceux-ci  ont  d'abord  assez  mal  jugé  les  tragiques ,  et  en 
géftéral  les  anciens.  —  Les  uns  les  admiraient  superstitieusement, 
diaprés  certaines  règles,  certains  systèmes;  les  autres  les  dédai- 
gnaient légèrement ,  d'après  nos  mœurs  polies.  De  U ,  la  querelle 
sur  les  anciens  et  les  modernes.  Cette  guerre  littéraire  était  presque 
entièrement  assoupie  quand  Brumoy  publia  son  Théâtre  des  Grecs. 
M.  Patin  a  montré  qu'en  vrai  jésuite  il  avait  fait  une  espèce  de 
mélange  de  la  littérature  rigoriste  et  de  la  littérature  relâchée  ; 
que  le  caractère  et  le  défaut  principal  de  son  livre  était  l'in- 
décision des  doctrines.  Un  pareil  ouvrage  n'était  pas  propre  à 
ramener  an  respect  des  Grecs,  pour  lesquels  il  était  alors  à  la  mode 
de  professer  une  espèce  de  dédain.  M.  Patin  a  reproché  à  La  Harpe 
d'avoir  rédigé  en  traité  ce  mépris  universel  ;  et  il  a  fait  voir  que  ce 
littérateur,  qui  connaissait  si  bien  notre  théâtre ,  était  complètement 
étranger  à  Pesprit  du  théâtre  grec.  Barthélémy ,  plus  familier  avec 
les  anciens,  savait  mieux  aussi  apprécier  leurs  poètes  dramatiques; 
cependantyon  remarque  encore  trop  de  vague  dans  cette  partie  de  son 
bel  ouvrage.  —  En  Allemagne ,  les  exemples  de  Winkelmann  ont 
suscité  une  école  de  critiques  :  les  Lessing ,  les  Herder,  les  Schiller , 
et  en£n  Scblegel,  auxquels  le  professeur  français  a  su  rendre  justice , 
quoiqu'eux-mémes  ne  nous  l'aient  pas  toujours  rendue.  M.  Patin  ne 
pouvait  oublier  que  cet  esprit  de  critique  indépendante  est  aussi 
chez  nous  l'apanage  de  quelques  littérateurs  distingués,  et  il  a  rap- 
pelé avec  de  justes  éloges  les  cours  de  MM.  Lemercier,  Villemain, 
Andrieux ,  ainsi  que  les  articles  de  ce  dernier,  insérés  dans  la  Revue 
Encyclopédique f  sur  la  tragédie  grecque.,  (  Voy.  Rev,  Enc. ,  t.  xxi  ^ 
P*  77*  )  —  ^  professeur^,  connu  par  ses  connaissances  variées,  son 
goût  judicieux  et  ses  succès  académiques ,  n'a  point  trompé  l'attente 
deFauditoire.  Son  sojet  n'était  pas  bien  neuf;  mais  ses  pensées  avaient 
la  grftoe  de  la  nouveauté,  et  s*  lecture  a  excité  on  vif  îkitérèt.  U 


aSa  FRANCE. 

a  fort  jadicieusement  éloigné  les  dénominations  de  clatsifMs  et  de 
rofiumiiqwt€s  ^  que  ne  comprennent  pas  ceux  mêmes  qui  ont  mis 
dans  ces  distinctions  tonte  leur  littérature.  Il  a  annoncé  qu'il  tâche- 
rait de  juger  les  Grecs ,  en  les  considérant  en  eux-mêmes ,  et  sans  se 
laisser  préoccuper  par  les  préjugés  qui  les  exaltent  ou  les  rabaissent. 
Cest  quelque  chose  d'assez  rare  aujourd'hui  qu'une  opinion  qui  ne 
prend  pas  le  mot  d'ordre  ,  pour  qu'on  puisse  en  féliciter  M.  Patin. 

M.  A. 

Court  d9  greemodgme,  —  M.  CLOVkAfts^  Grec  de  nation,  et  non 
moins  distingué  par  ses  connaissances  étendues  que  par  son  amour 
sincère  pour  sa  patrie,  vient  d'ouvrir,  le  i8  janvier, sous  les  auspices 
de  la  SoeiéU  Asiatique  et  de  la  Société  des  méthodes  (  Toy.  Rev,  Enc. 
t.  xin,  p.  733),  et  dans  le  local  ordinaire  de  leurs  séances,  grande  rue 
Taranncy  n*  la ,  un  cours  de  grec  moderne.  Les  leçons  ont  lieu  les 
mardi  et  samedi  de  chaque  «semaine,  à  sept  heures  et  demie  du  soir, 
et  le  cours  entier  doit  durer  six  mois.  Les  personnes  qui  voudront 
suivre  ce  cours  paient,  pour  couvrir  les  frais  matériels,  une 
somme  de  la  francs  :  on  leur  délivrera  une  carte  d'entrée  ;  elles  doi- 
vent se  procurer  les  ouvrages  suivans  :  \sl  grammaire  de  M,  David ^  et 
Paut  et  Virginie ,  traduit  en  grec  moderne  (i). 

Beaux  -  aats.  —  Peinture  sur  verre.  —  Nouveaux  document  à 
ajouter  comme  complément  à  ^examen  d'un  ouvrage  de  M.  Alexandre 
Levoia,  intitulé  :  Observations  sur  la  peinture  sur  verre  ,  ete, 
(  Voy.  Rev,  Enc,^  t.  xxiii,  p.  46^.)  —  Robert  Pinaigrier,  naquit 
vers  1490.  Il  doit  être  considéré  comme  l'un  des  peintres  sur 
Terre  les  plus  distingués.  Après  avoir  étudié  en  Italie  du  tems 
de  Léonard  de  Yinci,  il  vint  exercer  son  art  en  France.  Ses 
peintures  sur  des  vitraux  de  l'église  Saint-Hilaire  de  Chartres  sont 
annoncées  comme  son  début;  Félibien  en  porte  la  date  à  i5dO. 
Un  tableau  placé  dans  cette  église,  ayant  pour  sujet  le  bienfait 
de  la  Rédemption ,  fut  copié  par  d'autres  peintres ,  et  notamment 
à  Paris  dans  les  charniers  de  l'église  S.*-Étienne-du-Mont.  M.  Héris- 
son en  a  donné  un  détail  fort  curieux  dans  le  tome  xxxiv  de  la  ffio- 
graphie  universelle.  (Voy.  l'article  Pinaigrier.)  Deux  vitraux  placés 
dans  l'église  de  Sa int-Aignan,  plusieurs  dans  le  chœur  de  l'église  des 
Saints-Pères  ,  et  ceux  de  l'église  inférieure  de  Chartres  sont ,  selon  la 
tradition,  de  Nicolas  Pinaigrier,  l'un  àes  enfans  de  Robert.  M.  Wil- 

(  i)  On  trouve  cet  deux  cavragat  a  la  librairie  de  F.  Didot ,  me  Xaodb,  v*  aV^ 
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lemîn  les  a  peints  daos  ses  MoniimeDs  français  inédits.  La  beauté 
des  Titranx  de  l'église  de  Chartres  donne  la  plus  haute  idée  de  ce 
genre  de  peinture,  dont,  par  un  oubli  impardonnable,  on  n'a  ja- 
nuis  fait  honneur  à  Pioaigrier  et  à  ses  enfans.  D.  de  B. 

—  Médaille  frappée  en  thottneur  des  sciences  médicales» — ^Les  mo- 
nnmens  des  arts  ne  doiyent  point  être  exclosÎYement  consacrés  à 
perpétuer  la  mémoire  des  princes ,  de  leurs  triomphes ,  de  leurs  con- 
quêtes, si  souvent  funestes  aux  peuples.  Le  souyenir  des  entreprises 
utiles  aux  hommes,  des  travaux  qui  contribuent  au  perfectionne- 
ment des  sciences ,  aux  progrès  de  la  raison  humaine,  mérite  aussi 
d'être  transmis  à  la  postérité.  L'état  des  mœurs ,  des  lettres ,  de  la 
cÎTilisation  n  est  pas  moins  du  domaine  de  l'histoire  que  les  actions 
des  rois  et  les  intrigues  de  la  politique.  —  Parmi  les  grandes  entre- 
prises littéraires  dont  s'honore  le  zix*  siècle ,  il  est  juste  de  com- 
prendre le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  ^  auquel  se  rallient  né- 
cessairement la  Flore  ,  la  Biographie  médicale^  et  VJhrégé  si  utile  de 
ce  Dictionnaire.  L'éditeur  de  ces  beaux  ouvrages  a  votdu  consacrer  , 
par  un  monument  impérissable ,  les  travaux  de  tous  les  savaos  qui 
ont  «concouru  avec  lui  à  répandre  la  connaissance  des  sciences  médi- 
cales. Il  a  fait  frapper  une  médaille  qui  transmettra  à  la  postérité  la 
mémoire  des  progrès  que  ces  sciences  ont  faits  au  commencement 
du  XIX*  siècle.  Cette  médaille,  du  module  de  vingt-deux  lignes,  repré- 
sente d'un  côté  Vojf ronde  à  Esculape,  sujet  imité  de  l'un  des  tableaux 
les  plus  remarquables  de  Guérin ,  et  qui  est  parfaitement  adapté  à 
la  destination  du  monument.  La  gravure  a  reproduit,  de  la  manière  la 
plus  heureuse,  la  pureté  des  dessins  ,  la  grâce  des  contours  et  le  fini 
de  tous  les  détails  qui  distinguent  les  productions  du  peintre  célèbre 
dont  elle  copiait  l'ouvrage.  Le  groupe  placé  devant  l'autel  semble  se 
mouvoir  et  vivre  ;  la  ligne  qu'il  forme  avec  la  statue  du  dieu  est 
entièrement  en  harmonie  avec  le  contour  de  la  médaille ,  et  semble 
avoir  étéimaginé  à  dessein  pour  y  être  inscrit.  Sur  l'autre  face  est  une 
guirlande  formée  de  plantes  médicinales ,  au  milieu  de  laquelle  on 
lit  l'inscription  suivante  :  Les  souscripteurs  associés  y  pour  transmettre 
à  la  postérité  les  sciences  médicales  acquises  au  xix*  siècle,  C  £.  F.  Pane^ 
AoucMe,  éditeur,  C.  F. 

Instrumens  graphiques,  —  Régulateur  ^  porte- plume ^  papier  auto» 
graphe, de  M,  Dxjahjioji.  —  M.  Dejernon,  auteur  de  plusieurs  ou- 

(x)  Paris ,  zftaS ,  Téditear  C-L.-F.  Panckoacke ,  rae  des  Pottevini ,  &<»  i4; 
prix,  CD  argent ,  3%  (x, ,  eu  broase,  za  ^  et  i  fr.  5o  c.  pour  le  port. 
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yrage*  sar  Técrîtare,  et  d'un  grind  no*mbre  d^mstrumens  graphi- 
ques, qui  furent  remarqués  à  rExposition  des  produits  de  l'indoBtrie 
française,  en  1819  et  i8a3  ,  sVst  appliqué  sans  relâche  à  perfection» 
ner  ses  ingénieuses  invention».  Nous  avons  parcouru  avec  intérêt , 
dans  un  catalogue  qu'il  vient  de  publier,  la  description  d'une  foule 
d'objets  relatifs  à  son  art,  qui  presque  tous  nous  ont  paru  aussi 
utiles  que  curieux,  et  l'indication  de  nouveaux  procédés,  à  l'aide 
desquels  il  apprend  à  écrire  avec  une  étoiinante  rapidité,  non-seu* 
lement  aux  enfans,  aux  personnes  dont  la  main  est  dure  et  trem- 
blante, mais  même  aux  aveugles.  Ces  découvertes  et  ces  perfection- 
nemens  attestent  de  laborieuses  recherches.  M.  Dejemon  offre  aux 
pères  de  famille ,  pour  preuve  de  Texcellence  de  sa  méthode ,  le 
spectacle  des  résultats  avantageux  qu'elle  produit  chaque  jour  dans 
son  établissement,  rue  des  Fossés-St-Germain-rAuxerrois,n*  516.  B. 
Thx4TR«s.  —  Odûoji.  —  Revue  des  opj&bas  représentés  dans  le* 
derniers  mois  de  Vannée  18a 4.  —  Depuis  que  la  direction  de  ce  théâtre 
est  oonfiée  à  M.  Bernard,  le  public  s'y  rend  en  foule,  et  cette  af- 
âuenoe  est  due  principalement  à  la  musique.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit 
neuve  sous  aucun  rapport;  mais  c'est  de  la  musique  pour  ainsi  dire 
renouvelée,  soit  parce  qu'elle  a  pour  interprètes  de  nouveaux  ac- 
teurs ,  soit  parce  qu'étant  originairement  composée  sur  àt%  paroles 
Italiennes ,  elle  a  perdu  quelques-unes  de  ses  grâces  natives ,  dans 
leur  traduction  française,  aoit  enfin  par  la  seule  raison  qu*étant  ex- 
traite de  divers  opéras  étrangers,  elle  présente  une  espèce  de  mosaïque 
sur  le  drame  quelconque  auquel  on  applique  ces  morceaux  ,  bien  ou 
mal  choisis.  Pour  justifier  cet  expoaé ,  nous  citerons  les  pièces  jouées. 
^-  Cest  d'abord  /*  Barbier  de  Sépitie ,  pièce  tronquée  et  à  scènes  recou- 
sues, oh  les  lacunes ,  remplies  par  la  musique  de  Rossisri  (au  desâoua 
de  laquelle  sont  les  vers  de  M.  Castil  Bi^âze),  plaît  encore  aux 
oreilles  délicates,  mais  qui  ne  sont  pas  assez  exigeantes  pour  demaik- 
der  autre  chose  que  des  sensations  agréables.  Ce  sont  ensuite  Ar» 
Folies  amoureuses  ,  de'Regnard,  où  l'on  entend  avec  plaisir  des  com- 
positions de  facture  diffî^rent^  ;  comme  si  le  musicien ,  â  l'imitatiou 
d*Homé^e  ;  avait  voulu  employer  en  chantant  plusieurs  dialectes , 
idée  la  plus  romantique  dont  on  se  soit  encore  avisé,  puisqu'elle 
rompt  l'unité  de  style  et  de  caractère ,  aussi  nécessaire  à  la  gloire  de 
Tauteur,  qu'indispensable  à  lu  perfection  de  sou  ouvragé.  Eufil) ,  le 
dernier  trait  de  nouveauté  consiste  dans  la  remise  du  TaHeau  par^ 
lant^  de  Richard  ^àe  ZènAre  e\  Àzor,  — «  Ces  prodiictiohs  spirituelles 
conservent  tout  le  mérite  qui  dds  le  priftcfpe  leaf  a  concilié  la  faveur 
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pQbli<{ne;c*est-à-direy  qu'on  retrouTe  dans  une  grande  quantité  d'aîrs, 
des  début  B  d'inspiration  yraie,  suivis  d'inspirations  nouTelles  à  cha- 
que vers*  sans  qu'une  pensée  générale  préside  à  leur  assortiment  plus 
on  moins  heureux.  I^s  musiciens  y  reconnaissent,  ainsi  qu'ils  le  fai« 
saient  alors,  un  style  trop  négligé,  quoique  d'une  expression  natu- 
relle, mais  du  genre  familier.  Leur  jugement  n'a  pas  varié,  comme 
celai  des  amateurs,  dont  la  plupart  bornent  leur  plaisir  aux  sensa« 
tions  de  l'ouîe ,  et  s'occupent  très-peu  des  causes  qui  peuvent ,  même 
en  ne  cessant  pas  de  la  flatter,  leur  en  procurer  de  plus  durables. 
Ils  n'ont  pas  changé  non  plus  d'opinion  sur  l'insuffisance  des  études 
de  Grétry  dans  la  science  de  l'harmonie  ;  ils  avaient  fort  bien  jugé 
que  ce  compositeus  n'en  connaissait  pas  assez  les  ressources ,  et  que 
les  effets  grands  et  nombreux  qu'elle  produit  n'étaient  pas  tous  à  sa 
disposition.  Cest  ce  qui  fait  que  les  mêmes  amateurs,  recevant  de  la 
musique  de  Rossini  d'autres  sensations  aussi  légères,  mais  d'un  autre 
genre,  lui  préfèrent  aujourd'hui  ce  dernier  maître,  mais  sans  mieux 
apprécier  leur  mérite  respectif,  —  Au  reste,  rien  ne  doit  plus  amu- 
ser nos  compositeurs  français  que  de  voir  quelques  beaux  esprits 
ranger  sans  façon  l'un  ou  l'autre  à  côté  des  Gluck ,  des  Sacchinî , 
des  Picdni ,  des  Haydn ,  des  Mozart  et  de  plusieurs  antres  dont 
les  compositions  sont  nées  de  l'union  intime  de  la  science  fécondée 
par  le  génie.  —  Le  goût  pour  la  musique  s'accroissant  de  jour  en 
jour  à  Paris,  quelques  réflexions  sur  les  nouvelles  productions  de 
cet  art  pourront  ne  pas  paraître  déplacées  dans  ce  recueil  con- 
sacré aux  arts  et  aux  sciences  ;  mais  nous  nous  bornerons  ici  à  de 
courtes  observations  sur  le  Sacrifice  interrompu  et  Robin  des  bois ,  qui 
continuent  d'attirer  la  foule  à  l'Odéon.  —  Il  ne  faut  qu'avoir  entendu 
une  fois  chacun  de  ces  ouvrages  pour  s'apercevoir  que  le  système  de 
pratique  musicale  est  plus  large  dans  l'un,  et  plus  singulier  dana 
l'autre.  Sans  atteindre  à  la  perfection  de  la  mélodie ,  les  chants  du 
Sacrifiée  en  ont  davantage  que  ceux  de  la  Pie  'voleuse ,  de  Rossini. 
Qu'on  écoute  avec  attention  presque  tonte  la  partie  vocale  sortie  de 
la  plume  de  cet  auteur ,  on  se  croira  reporté  au  tems  où  les  Grecs 
n'avaient  que  quatre  sons  &  leur  lyre.  Il  n'emploie  communément  à 
former  ses  chants  que  les  quatre  notes  de  l'accord  qui  résonne  dans 
son  orchestre  :  il  laisse  au  chanteur  le  soin  de  jeter  sur  ce  canevas 
une  broderie  trop  uniforme  pour  ne  pas  devenir  à  la  longue  fasti- 
dieuse à  l'oreille;  il  semble  ignorer  que  les  autres  notes  intermé- 
diaires varient  à  l'infini  le  caractère  de  ces  notes  harmoniques,  en 
se  combinant  avec  elles.  Cest  produire  le  même  effet  que  l'orateur 
qui ,  négligeant  tontes  les  consonnes,  croirait  avoir  fait  un  discours. 
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quand  il  n'en  aurait  fait  entendre  que  les  Toyelles;  car,  aauf  cer« 
taines  différences  qu'entraîne  toute  cemparaison ,  les  notes  harmo- 
niques de  la  gamme  sont  aux  notes  qui  en  complètent  la  série  diato- 
nique, ce  que  sont  aux  yoyelles  et  aux  diphtongues  qui  complètent 
Talpbabet,  les  Toyelles  intermédiaires.  L'usage  trop  fréquent  des 
sons  harmomc[ues  dans  le  cbant  et  des  notes  dans  le  discours,  y 
introduisent  également  la  mollesse  et  Tftpreté,  tandis  que  leur  mé- 
lange heureux  produit  ce  charme  qui  pour  l'oreille  est  toujours  de  ^ 
la  mélodie.  — -  Celle  de  Boèin  des  Bois  est  bien  moins  naturelle  que 
celle  du  Sacrifice  ,  parce  qu'elle  s'allie  à  une  harmonie  moins  franche 
et  qui  semble  toujours  prête  à  passer  dans  une  modulation  nouTcHe. 
Aussi,  aux  premières  représentations  de  cet  opéra,  les  acteurs  en 
général,  ont  eu  de  la  peine  à  rendre  avec  justesse  les  intonations  du 
chant  qu'ils  avaient  &  débiter;  c'est  moins  leur  faute  que  celle  de 
l'auteur.  Ces  intonations,  presque  étrangères  an  ton  dominant, 
tiennent  à  un  caractère  de  bizarrerie  particulière  au  compositeur,  et 
qui  ne  fait  point  tort  à  son  ouvrage,  quand  on  le  chante  avec  pré- 
cision ;  mais  l'organe  qui  produit  ces  intonations  et  Toreille  qui  les 
recueille  ont  besoin  de  quelque  tems  pour  s'y  faire  :  aussi  a-t-on  pu 
remarquer  que  l'auteur ,  en  donnant  aux  contrebasses  plus  de  chant 
que  cet  instrument  n'en  comporte,  affectait  de  chercher  des  effets 
nouveaux.  Il  en  a  trouvé  de  fort  agréables ,  ainsi  que  l'auteur  dn 
Sacrifice ,  et  leurs  procédés  tiennent  plus  profondément  à  la  vraie 
science  de  Tart  que  le  roucoulement  des  tourtereaux  que  fournit  à 
présent  Tltalie.  ~-  Nous  terminerons  ici  cet  article,  déjà  peut-être 
trop  long  pour  ceux  qui  croient  que  c'est  diminuer  son  plaisir  que 
d'en  étudier  la  cause.  FusuBias. 

—  JpoUon  II ,  vaudeville.  —  La  Fête  de  Molière ,  comédie.  — 
Le  premier  mots  de  iSaS  a  été  complètement  stérile  pour  l'art 
dramatique:  ni  Melpomène,  ni  Thalie  n'ont  été  fêtées  dans  les  deux 
sanctuaires  qui  leur  sont  consacrés,  et  la  paresse  est  la  seule  divinité 
A  laquelle  nos  deux  grands  théâtres  aient  sacrifié.  Puisse  ce  début 
n'être  pas  un  triste  présage  pour  l'année  tout  entière  !.  En  sa  qualité 
d'aîné ,  le  Théâtre-Français  a  été  le  plus  paresseux  ;  il  se  souvient  de 
cette  maxime  du  Diable  gentilhomme ,  du  conte  de  Papefiguière  : 

Travailler  est  le  fait  de  la  canaille. 

Et  il  craint  peut-être,  en  travaillant,  de  tomber  dans  la  roture. 
L'Odéon ,  qui ,  l'année  dernière ,  avait  travaillé  comme  un  cadet  de 
famille,  voudrait^il  aussi  se  donner  des  airs  de  droit  d'aînesse?  Nous 
ne  le  pensons  pas;  on  annonce  que  plusieurs  grands  ouvrages  paraî- 
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Iront  iocetMmment ;  maû,  en  attendant,  le  mois  de  janvier  ne 
nous  offre  que  deux  binettes ,  dont  il  est  presque  hors  de  propos  de 
faire  mention,  un  mois  après  leur  naissance.  —  j4pollon  II ^  yau' 
deTÎUe  en  un  acte ,  par  MM.  Ferdinand  LA]fGi.x  et  Romiku  (samedi , 
1*^  jauTier),  est  une  revue  satyrique  de  Tannée  dernière;  ce  fond 
usé  aurait  besoin  d*ètre  rajeuni  par  la  gatté  des  détails  et  le  sel  des 
épîgrammes  ;  il  y  a  bien  dans  ce  vaudeville  quelques  détails  agréables 
et  quelques  bons  mots;  mais  le  cadre,  pour  être  bizarre,  n*a  pas 
semblé  plus  neuf.  Apollon  est  malade ,  apparemment  pour  avoir  lu 
les  vers  de  MM.  tels  et  tels;  un  de  ses  fils  règne  à  sa  place,  et  ce 
dieu  par  intérim  veut  mettre  le  Parnasse  à  la  réforme.  Plusieurs  ori- 
ginaux ,  ayant  des  prétentions  i  l'emploi  de  muse ,  se  présentent  tour- 
à-lour  ;  mais  Iris  vient  mettre  fin  à  leurs  réclamations ,  en  annonçant 
qu'Apollon  est  guéri.  Les  auteurs ,  dans  leur  vaudeville  final ,  ont 
fait  des  vœux  pour  tout  le  monde;  il  est  juste  de  leur  souhaiter  4 
Tavenir  de  meilleures  inspirations  et  des  applaudissemens  sans  mé- 
lange. —  La  Fête  de  JUalUre^  comédie-épisodique  en  un  acte  et  en 
vers ,  par  M.  Samson  (  samedi ,  i5  janvier.)  Cette  petite  pièce  man- 
que de  fond  et  d'intrigue  ;  mais  il  y  a  dé  jolis  vers ,  des  scènes  agréa- 
bles, et  il  faut  surtout  louer  l'intention  de  fêter  l'anniversaire  d'un  des 
hommes  qui  font  le  plus  d'honneur  i  la  France.  —  Molière,  qui  est 
venu  chercher  à  Auteuil  un  asile  contre  les  chagrins  que  lui  cause  la 
coquetterie  de  sa  femme,  y  reçoit' la  visite  de  Chapelle,  celle  de 
La  Fontaine ,  celle  d'un  bourgeois  retiré  qui  vient  se  plaindre  de  ce 
qu'on  veut  absolument  le  prendre  pour  le  modèle  du  Sganarelle 
de  la  comédie.  M"**  Molière  vient  ensuite ,  ainsi  que  tons  les  comé- 
diens ,  féliciter  le  père  du  théâtre.  Un  jour  de  fête  est  im  jour  d'in- 
dulgence; une  réconciliation  termine  la  pièce.  M.  Samson,  qui  est 
SOT  notre  scène  un  des  bons  interprètes  de  Molière,  et  qui,  par  son 
jeu  mordant  et  spirituel ,  montre  qu'il  sait  le  comprendre ,  a  reçu 
les  applaudissemens  unanimes  des  spectateurs.  M.  A. 

NscaoLOGis. —  Skppiémem  aux  Tabiattis  iricBOijOGiQUBs  de 
f  aimée  1894.  —  Nous  réunissons  ici  plusieurs  articles  anciens  que 
l'abondance  toujours  croissante  des  matières  nons  avait  forcés  d'a- 
journer de  mois  en  mois ,  et  qui  ne  doivent  cependant  pas  être  sup- 
primés, parce  qu'ils  sont  autant  de  tributs  payés  à  la  mémoire 
d'hommes  qui  ont  rendu  des  services  aux  sciences ,  à  la  littéra- 
ture et  aux  arU. 

—  Jean-Paul  DiLicHàHas ,  né  en  lySa ,  à  Aubenas  (Ardèche) ,  est 
mort  dans  cette  dernière  ville  le  i*'  décembre  1810.  —  Jurisconsulte 


u88  FRANCE. 

profond  y  littératenr  distingué,  écrivain  correct  et  élégant,  il  se 
montra  encore  digne  des  divers  emplois  auxquels ,  dans  des  tems 
difficiles ,  il  fut  appelé  par  les  suffrages  de  son  pays ,  qui  lui  doit 
plusieurs  établissemens  utiles.  —  Successivement  maire  de  sa  ville 
natale,  procureur-syndic  de  son  district,  administrateur  de  son 
département,  député  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  président  du  tri- 
bunal de  Privas,  il  se  fit  toujours  remarquer  par  sa  sagesse ,  sa  droi- 
ture, ses  lun^ières  et  le  plus  grand  désintéressement.  —  Rendu  à  la 
vie  privée  par  la  démission  qu*il  donna ,  en  l'an  xii,  de  la  place  de 
président ,  il  sacrifia  une  partie  de  son  tems  aux  nombreux  cliena 
qui  recouraient  à  ses  avis ,  et  donna  Tautre  au  culte  des  lettres ,  qui 
avaient  fait,  toute  da  vie,  le  charme  de  ses  loisirs.  Les  antiquités* 
et  spécialement  celles  de  son  pays ,  furent  l'objet  particulier  de  ses 
études.  —  On  a  de  lui  plusieurs  dissertations  imprimées ,  qui  ne 
pourraient  manquer  de  plaire  aux  hommes  éclairés  de  tous  les  pays, 
bien  que  leur  sujet  paraisse  purement  local.  De  ce  nombre  sont  : 
I*  une  Notice  historique  du  département  de  l'Ardèche;  a^  une  Disserta- 
tion sur  le  monument  de  Uitkras  qui  existe  à  Bourg^Saint^Andéol;  3"  une 
autre  Dissertation  sur  V Hercule  gaulois ,  dans  laquelle  on  indique  au 
bourg  de  DésagneSf  le  premier  monument  qui  lui  fut  éle¥é  par  les  Bo» 
mains ,  f/c. ,  etc.  M.  Delichères  a  laissé  plusieurs  manuscrits  qui 
sont  au  pouvoir  de  son  neveu  (M.  Yernet ,  avocat ,  et  juge-suppléant 
«u  tribunal  de  Privas  ).  Le  plus  considérable ,  le  plus  important  de 
tous ,  celui  auquel  Tauteur  attachait  le  plus  de  prix  »  a  pour  titre  :  — 
Théorie  de  la  langue  primitive  basée  sur  la  peinture  des  objets  ^  par  oppo* 
sition  au  langage  des  sons  de  la  nature ,  ou  des  onomatopées ,  et  de  set 
rapports  avec  l'invention  et  les  signes  de  récriture  alphabétique ,  etc.  — 
—  Deux  autres  manuscrits ,  servant  en  partie  à  justifier  ce  premier 
ouvrage ,  et  présentant  également  le  plus  grand  intérêt,  sont  intitulés, 
Tuu  :  Essai  sur  la  langue  celtO'helvienne ,  dans  lequel  on  examine  si  les 
idiomes  du  midi  de  la  France  sont  dérivés  ou  corrompus  du  latin  ^  et  l'on 
démontre  que  celui  du  département  de  tArdèche  est  en  particulier  le  dia^ 
leete  le  moins  altéré  de  la  langue  primitive  de  V Europe,-^.  L'autre  Voeabu" 
iatre ,  ou  Choix  raisonné  de*  dénominations  des  sites  du  départemem  de 
CArdèehe  ,  expliquées  par  le  rapport  des  images  qu'ils  offrent,  avèe 
tidiome  des  habitons  et  avec  les  langues  anciennes  de  l'Jsie,  —  Ces  trais 
ouvrages,  qui  formeraient  trois  ou  quatre  gros  volumes,  ne  restent 
inédits  que  parce  que  le  possesseur  est  à  une  distance  trop  éloignée 
de  la  capitale,  et  que  c'est  là  seulement  qu'ils  peuvent  être  convena- 
blement publiés^  Y' 
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— l.^P.-F.  TaïUAT,  pharmacien, membre  de  U  Société d*egriciihiire, 
d*«ru  et  de  commerce  de  Caen ,  est  mort  dans  cette  riUe ,  en  i8a3 ,  à 
l'ftge  de  76  ans.  Qnoiqne  M.  Thierry  n*ait  publié  aucun  oUTrage  peu» 
dant  sa  longue  carrière ,  sa  TÎe  n'en  a  pas  été  moins  utile  â  son  pays, 
par  une  bienfaisance  inépuisable,  par  un  grand  dévouement  et  par 
les  importantes  fonctions  dont  il  a  été  chargé ,  et  qui  pronvent  com- 
bien était  méritée  la  considération  dont  il  jouissait.  —  M.  J.-P.-F.^ 
*niierry  naquit  en  1747;  il  exerçait  la  pharmacie  à2Gaen  dès  177a. 
—  n  fut  nommé  pharmacien  de  Tamirauté  en  1773  ,  pharmacien  des 
prisons  en  1779 ,  juge  au  consulat  en  176a  ,  pharmacien  de  la  ville 
et  du  chiteau  de  Caen  en  1784  »  officier  de  rUnlveraité  en  1788,  pen- 
dant la  rérolution  et  depuis  rétablissement  du  gouTemement  consti* 
ttttionnel  en  France ,  il  a  été  successivement  membre  de  la  munici- 
palité de  Caen ,  pharmacien  aux  armées ,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  ,  arts  et  belles-lettres ,  et  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
d'agriculture  de  Giien.  En  1781 ,  il  brava  U  mort  en  soignant  des  ma- 
lades attaqués  de  fièvres  épidémiques  auxquelles  bien  peu  d'entre  eux 
échappaient. — Dans  tous  les  tenis ,  les  pauvres  reçurent  gratuitement 
dans  sa  pharmacie  les  médicameos  dont  ils  avaient  besoin.  —  Plu- 
sieurs membres  des  autorités  de  Caen ,  les  sociétés  savantes  et  un 
grand  nombre  de  citoyens  de  tontes  les  classes  ont  assisté  à  ses  fimé* 
ralllet»  et  ont  rendu  à  sa  mémoire  l'hommage  le  plus  flatteur  et  le 
moins  équivoque  de  leur  estime  et  de  leur  affection.  L-rSi^  ; 

— M.  Atuifé  Cbabutï  membre  de  la  Société  des. sciences. et- des 
arts  de  Grenoble,  doyen  de  la  Faculté  cks  sciences  et  chevaKer  de  H 
Légion  dlionneur,est  mort  dans  la  même  viHe,  le  i3  décembre  r8i3L 
Distingué  par  une  probité  sévère  et  par  une  bonté  qui  le  caractéri- 
aait  tellement  qu'on  l'appelait  le  bon  Chabert,  il  eut  l'art  d'ensei- 
gner avec  un  succès  continu  les  sciences  mathématiques;  et,  depuis 
la  création  de  l'École  polytechnique ,  il  s'est  passé  peu  d'années 
qu'il  n'ait  fait  admettre  quelques  élèves;  sous  ce  rapport,  il  a  bien 
mérité  de  l'état ,  auquel  il  a  fourni  des  hommes  ,  qui  depuis  se  sont 
distingués,  les  uns  dans  la  carrière  des  armes,  les  autres  dans  les 
diverses  branches  du  génie  civil.  Chéri  de  ses  nombreux  élèves ,  tous 
gardent  sa  mémoire  avec  vénération  et  attendrissement.  Il  laisse 
inconsolables  deux  seeurs  dont  il  était  le  soutien ,  et  de  nombreux 
neveux  auxqueb  il  prodigua  tous  les  soins  d'un  père.  L'un  d'eux  » 
If.  Vicat ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  s'est  fait  connaître 
par  d'importantes  découvertes  sur  les  momVrr,  etc.  ;  découvertes  qui 
ont  obtenu  le  suffrage  et  les  médailles  de  l'Institut  et  de  la  Société 
T.  zxv.  —  Janvier  x8i5.  i(| 
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d*eootiuragemeut.  M.  Chabert  était  un  homine  utile  et  ntt  hoviine  de 
hien«  XI  a  rédigé  plusieurs  mémoires  de  mathématiques  qui  soat 
cousi^oés.daus  les  regi&ti*es  de  la  Société  des  sciences  de  Grenoble. 
Il  laisse,  à  Grenoble  compie  i  Paris»  où  il  avai^  de nombreujE.amis, 
de.  long  V  et  .de  bien  justes  Regrets.  C,  F. 

— MiaiaVy  D.rM.«  né  en  lyS^t  à  Sukz  ,département  du  Hant-Rbin, 
mortiColmar  le  i3  n^ars  i%%4'  Oi>,  lui  doit. plusieur»  écrits  estimés, 
entre  aii|tre5  un  Traité  sur  la  névralgie /acia Je  et  une  Dissertation  ear 
l'usage  des  bains  dans  le  tétanos,  «t  plusieurs  obserratiqns  insévées.dans 
les  journaux  de  médecine.  U  a  également  publié  une  notice  sur  la  ville 
.de  Suhz,  rédigée  par  l'abbé  GraAdidier ,  et  à  laquelle  l'éditeur  a  joint 
des  notes  qui  ajoutent  beaucoup  à-  Timportanoe  et  à  l'intérêt  4q  Tour 
.Trage.  De  profondes  cpnnaiasances  »  une  expérience  consommée,  une 
^nfaisaocequi  laissera  de  long»  regrets  aox.pauyre^  qu^  le  vertueux 
niédeciu  soulageuit;  consolai^  et.  gi^ériaiait  ;  .Txnlà  les  titxca  dudoc'j' 
.teurMégUn  au  souyenir  de  sea  coqtemporaina  e.t  ^es  bpmmes  de  biei^ 
4e.tQUS  lea  lems.  P.  G.         ; 

.  r_ pierre-Claude'Fifitoirell^w^ ,  fk^  k  Parif.en  176$ ,  littérateur  inar 
jyruH  et  laborieux,  savant  lexicOgrapbei.^t^r  d]im,Diptionnaire  delà 
tffpgne  fr^kn^e  tjrès-«atimé ,  ei  peut^t?e:lQ.plfia  complet  de  .'ceux  qui 
pnt  ét^  puibliés ,  a  4té  endevé  dernièrement  aux  lettres  c^t  à  sa. famille. 
U  ^'axait. pas  atteint  sa  soixanH^ma  année,  mais  ji»«^  travaux  imnienseà 
auxquels  il  se  livrait  «ans  i^elAcbe  avaient  4epu^.)ong7te^a  ^Ùi^ré  sa 
>aoté,  n  avait  perdu ,«  depuis  un  an ,  !U»e  JEemm^^u'iJ  adorait ,  -et  qui 
a;vaîr  (été,  pendant  plqsde  Jkreqfe  anpé<8.,.spnnni^pe société  :  cette 
perte  donloureMse  l'a  caudoi^aa  tombeau. 

,  .Mçjcimilien'Josi^h  ïfwif^.T^vj^T  f  vçifip(k\iFe  (ifs  TAcadi^mie  des  beaux- 
.artjB^  ^  jury  d'arcbitectnre ;Qt  du.conseil  des  l^àtimens.civibd.u  mi- 
nistère de  l'Intérieur,  né, ^  Huningue  ( Hant-Rbiu^. çn  ^7^^  v^^'^.A 
Paris,  le  z4  mai  i8a4-  On  doit  à  cetjiabile  arcbi^ecte  des  construc- 
tions et  des  .améliorations  isqpor^ntes  faites  au  château  de  Fontai- 
nebleau» le  manège  de  la  rue  Saint-Honoré»  plusieurs  bôtels  qui  at- 
eatçnt  la  pureté^  de  son  'goûtl,  et  des  ^restaurations  au  château  de 
Saint -Çloud.  Il  possédait  la  |)lus  riche  bibÙothè';'\e  d'architecture 
que  i'o^  eût  formée  jusqu'à  ce  jour,  L'Académie  des  beaux-arts  l'avait 
appelé  dans  «on  sein  en  X 8 13.  
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BULLETIN  SUPPLÉMENTAIRE  annexé  à  la  aavvs  urcTCLoruMQca  (i). 


AVIS  ESSENTIEL. 

A  Messieurs  les  Auteurs^  Libraires^  et  Éditeurs  d' ouvrages ^ 
à  PariSf  dans  les  départemens  et  dans  les  pays  étrangers» 

Depuis  plusieurs  années,  la  grande  abondance  des  livres 
qu'on  publie  f  rend  plus  que  jamais  nécessaires  des  annonces 
multipliées  et  distribuées  avee  discernement  et  avec  profu- 
sion 9  pour  les  ouvrages  que  l'on  veut  faire  connaître  et  dont 
on  désire  assurer  le  débit.  Mais  ces  annonces^  contenues  dans 
des  prospectus  détachés >  et  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  lances 
au  hasard,  ne  peuvent  pas  produire  le  même  effet  que  des  an- 
nonces annexées  aux  cahiers  mensuels  d'un  ouvrage  périodi- 
que très  répandu ,  imprimées  dans  le  même  format ^  mais  suc 
deux  colonnes  pour  être  plus  facilement  distinguées  du  corps 
de  l'ouvrage,  brochées  avec  chaque  cahier,  et  envoyées  dans 
le  plus  court  délai  sous  les  yeux  d'un  grand  nombre  d'hommes 
.«claires,  occupés  d'études  scientifiques,  philosophiques  ou  lit- 
téraires, et  disposés  à  recueillir  avec  soin,  pour  les  lire  ou  les 
consulter,  tous  les  ouvrages  nouveaux  relatif)»  aux  branches 
des  connaissances  dont  ils  s'occupent  le  plus. 

La  Rbvvb  EiiGTCLOPâDiQVB  ayant  donné  une  grande  exten- 
sion A  ses  relations,  pendant  six  années  d'un  succès  continu 
et  toujours  croissant,  se  trouve  maintenant  en  circulation 
dans  toutes  les  parties  du  monde  civilisé,  où  elle  est  lue 


(i)  Ca  Bulletin  Supplémentaire  est  composa  d'annoncei  fourniei  par  HM.  les 
librairei ,  Auteurs  et  Éditean*  et  qui  ne  doÎTcnt  pas  être  confondaes  avec  les 
ia^emens  portés  sur  les  Ontrages  entièrement  publiés  ,  dans  les  deux  sections 
Hce  Anafyses  et  dn  Bulletin  Biàiioinspkique  ,  qni  font  partie  de  ettacna  dei 
cahiers  de  U  Btifue. 


(») 

par  tous  ceux  qui  veuU»it  »e  tenir  au  eeuraat  des  progré» 
de  la  littérature  et  des  sciences,  et  qui  cherchent,  dans  les 
livres,  de  l'instructioa  et  du  plaisir.  Elle  croit  servir  les  in- 
térêts des  écrivains  et  des  libraires,  en  leur  offrant,  dans 
un  BvLLETiH  SvppLEHEliTAiBB ,  joiut  à  chacuadc  ses  cahiers  , 
un  mode  de  publication  et  de  circulation  rapide  ,  écono- 
mique et  universel,  pour  les  annonces  et  les  Pbospbctus 
des  ouvrages  qu'ils  publient.  Ces  annonces  pourront  com- 
prendre également  les  publications  prochaines  des  ouvrages 
sous  presse  et  des  ouvrages  manuscrits  que  leurs  auteurs,  ou 
ceux  qui  en  sont  dépositaires,  voudraient  l'aire  connaître  d'à- 
yance  aux  libraires  et  au  public. 

L'inscription  des  Annonces  et  des  Prospectus  est  fixée  à  a5  c. 
par  ligne;  elle  est  réduite  à  ao  c.  par  ligne,  pour  les  libraires 
qui  ont  fait  prendre  au  moins  douze  abonnemens  à  la  Revue 
Encyclopédique, 

MM.  les  libraires,  éditeurs  et  auteurs,  de  Pairis,  des  dé- 
partemens  et  des  pays  étrangers,  auxquels  il  conviendra  do 
faire  usage  du  moyen  que  nous  mettons  à  leur  disposition 
pour  imprimer  et  répaadre  des  Prospectus  et  des  Annonces 
d' ouvrages, àeyronX  les  envoyer,  francs  de  pewt^auBvABAV  cbr- 

TBAI.  DE  LA  RevVB  EnCTGLOPÉDIQUB,  EVE  D'BNYEE-SAllffT-lllGHBIi. 

On  souscrit ,  à  la  même  adresse,  pour  ce  Recueil ,  dont 
il  paraît  un  cahier  de  quatorse  feuilles  d'tmpressîoB  tous  les 
mois.  Chaque  cahier  se  compose  de  quatre  seetions  :  J.  Notices 
et  Mémoires  sur  dçs  objets  d'un  intérêt  généraL  II.  Analyses 
d'ouvrages  choisis  :  i*  Sciences  physiques  et  natareUes^  a"*  Scien- 
ces morales  et  politiques;  3'  Littérature  et  Beaux-Artsi  III.  An- 
nonces bibliographiques  d'ouvrages  nouveaux,  classés  par  pays, 
et,  dans  chaque  pays,  par  sciences.  IV.  Nouvelles  scientifiques 
et  littéraires. — ^Pmx.:  à  Paris,  tfi  fr.  pour  l'aanée  ;  da&s  les 
départemens,  55  ïr.  ;  da^s  les  pays  étraugers,  60  fr. 

OUVRAGES  FRANÇAIS. 


SoDlGBlPTIOirS. 

1.  FLORA  BRASILIA  BIERI- 
fnONALIS,  auetore  Augutto  db 
Saiht-Hilâibi  ,  reç.  scient,  acad. 
Paris ,  necoon  societ.  philom.  et 
l^ist.  nat.  Paris. ,  acad.  reg.  scient, 
illissip.  phys.  Genev.  9  cxs.  lœop. 
carol.  nat.  curios. ,  soc.  scient, 
anrel.  linn.Galvad.  Accedunt  tabu- 
lie  delineatae  aTurpinio  acrîque  în- 
cisac.  Regiaemajestaticonsccratum. 


Extrait  du  ftrotpcotus, 
La  Fiorû  du  Brcsii  tnéridioiuU 
embrassera  toutes  les  plantes  qu«: 
M.  de  Saint-Hilaire  a  recueillies 
dans  ses  voyages,  et  elles  y  seront 
disposées  par  ordre  de  l'auiilles  ; 
seul  arrangement  qui  poisse  satis- 
faire ceux  qui  ne  se  bornent  pas  à 
des  connaissances  superficielles  et 
empiriques.Chaquegenre  et  chaque 
espèce  seront  décrits  arec  une  attcn* 


(3) 


tîoo  acrupuleute  :  l'aateur  j  fera 
coanaitre  ce  que  rorganîtatioD  vé- 
gétale préaenta  de  plus  délient  et  de 
plus  curieux  ,  et  s'appliquera  prin- 
cipalement k  tracer  les  caractères 
des  OTules,  des  firuits/des  semences 
et  de  Tembr^on.  Il  ne  se  boruera 
point  k  des  descriptions.  Il  joindra  à 
oette  Flore  des  observatioiv  sur  la 
géographie  des  plante*  bra«iUenr 
nés*  sur  leurs  rapports  et  sur  leurs 
propriétés;  il  donnen  l'êiymologie 
des  noms  vulgaires  «  la  plupart  em- 
pruntés au  langage  si  peu  connu 
des  Guaranis;  il  passera  tonvenl  en 
revue  les  caractérQs  généra iix  des 
familles  ;  en  tin  mot  «  il  n'omettra 
rien  de  ce  qui  peut  répandre  quel- 
que intér<ét  sur  son    tra?lûl.  lies 
desoriptiooa  seront  écrites  on  Utin, 
les  nombreuses  obeervati^os  qui 
doivent  les  accompagner  le  seront 
en  français»  et  la  diilerence  deê  ca- 
.jn<3iéres  tjpo^phiques  indiquera 
leur  degré  d'jynportaoce»  L'4urtiste 
que  l'Europe  e  mis  depuia  long- 
tems  à  la  tête  des  dessinaienrs  de 
plantes»  le  même  qoi  a  travaillé 
poor  les  Ifov»  Gêturm  de  M.  de 
llumboldti  tracera  aussi  le*  figures 
de  la  Flore  du  Brésil.   Nommer 
M.  Turpin,  c'est  diieassea  que  ces 
figures  réudiroot  à  l'élégance  cette 
fidélité  qn'on  peut  espérer  unique- 
.snent  d'un  homme  versé  dans  l'art 
du  deaiin  et  accoutumé,  en  mente 
temps ,  aux   observations  botani- 
ques.— La  Flore  du  Brésil  sera  pour 
la  partie  orientale  de  l'Amériaue 
ce  qu'estccl)ed.eMM.deiIiiznboldt 
et  Kunth  pour  la  côte  occidentale, 
et  l'auteur  se  rapprochera  j  autaot 
qu'il  dépendra  de  lui ,  d'uu  aussi 
beau  modèle.  Gomme  les  deux  ou- 
vrage» ne  forment  réellement  qu'un 
ensemble,  les  Éditeurs  de  celui  que 
■  nous  annonçons  ont  cru  qu'ils  ne 
pourraient  mieux  faire  que  d'em- 
ployer des  caractères  semblables 
a  ceux  du  Nova  Centra ,  dont  iU 
îoipr  un  feront  également   les  for- 
mats et  la  justification.  L'ouvrage 
aura  trois  volumes,  qui  paraîtront 


parlivraîsgn^  ;  1%  première  livraison 
a  dCk  paraître  dans  les  premiers  jours 
de  janviec;  l^s  suivantes  paraîtront 
de  deux  mois  en  deux  mois,  dans 
les  formats  ci-aprés  :  10-4**  Jésus , 
papier  satiné,  huit  à  dix  figures 
noires ,  et  cinq  feuilles  de  texte, 
i5  fr.;  in- fol.  Jésus,  papier  vélin 
d'Annonav,  satiné,  avec  les  mêmes 
figures  coloriées ,  et  huit  feuilles  de 
texte ,  6o  fr. 
Oi|  souscrit,  ches  A.  ^■f'Ui»  im- 

Erimeur-libraire ,  éditeur,  rue  des 
Uthurins-Saint-^aeques,'  n*>  i4  ; 
et  cbex  les  principaux  libraires  delà 
France  et  des  pays  étrangers. 

a.  RBGUBIL  GÉI9ÉRAL  DES 
LOIS  ET  ABRÊTS  GQiTCER- 
NAUT  les  émigrés,  condam- 
nétf  déporlii  ,  ieurs  héritiers  , 
créanciers ,  et  ayants-cautei  depuis 
1791  jusqu'en  lâaô;  psr  MM  xail- 
LAHoisa  et  MoHGALVT,  avocats  aux 
conseils  du  Roi  et  à  la  cour  de  Gas- 
sation.  3  vol*  in-8*  de  600  ptg^s 
chacun,  avec  Tables chronologiqiip 
«t  afi«^ytiqi|f . 

Mmùsait  dm  |>nw|M0tes« 
U  serait  éifici  le  de  trouver  un 
ouvrage  qui  eût  on  plus  grand  ioté» 
rêt  de  circonstances  quecerecueîL 
Tous  les  esprit  ssont  préoccupés  de 
la  loi  d'indemnité ,  en  ce  moment 
soumise  aux  deux  Ghambree.  Mais 
peu  de  personnes  possèdent  des 
notions  positives  sur  l'émigration . 
et  sur  les  innombrables  variations 
que  la  législation,  qui  la  concerne, 
a  éprouvées.  La  coHectioo  que  nous 
offrons  aujourd'hui  au  public  doit 
donc  avoir  un  double  avantage , 
d'abord  ,  celui  de  présenter  à 
MM.  les  membres  de  la  chambre 
des  Pairs  et  de  celle  des  Députés , 
ainsi  qa^ux  pub licistes  et  aux  hom- 
mes d'État  ,  un  tableau  exact  et 
complet  des  Ion  sur  les  émigrés;  et 
aux  émigrés  eux-mêmes ,  aux  con- 
damnés ,  aux  déportés ,  â  leurs  hé- 
ritiers, créanciers  et  ayants- cause, 
ou  aux  gens  d'affaires  et  autres , 


ii) 


l^ui  scrofit  chargttf  de  poorsiûrre 
.  leur  liqaidjtioii  «  les  textes  deslois 
dont  ils  furent  frappés ,  et  la  caté- 
gorie dans  laquelle  Us  se  sont  trou- 
▼és. 

L'onvraffe  complet  aura  denz  roi. 
in-8*  de  ooo  pages  chacun ,  avec 
des  Tables  chronologique  et  analy- 
tique. Prix,  11  fr. ,  et  i5  fr.  5o  c. 
psr  la  poste.  Le  tome  premier,  con- 
tenant les  lois  et  actes  dn  gouver- 
nement ,  est  en  yente.  Prix ,  6  fr.  « 
et  7  fr.  75  cent,  par  la  poste.  Le 
seeond  paraîtra  immé£atement 
après  la  discussion  de  la  loi  d'in* 
demnîté.  , 

A  Paris ,  ches  N.  PrciAso ,  li- 
braire, ouai  de  Gonti  >  n«  5 ,  entre 
l'hôtel  des  Monnaief  et  le  Pont- 
neuf  ;  LxaoaMART,  libraire  ,  rue  de 
Seine,  n*  8 ;  Chablis  Bécsst,  li- 
braire ,  quai  des  Augustins,  n«  67, 
Dblad»  AT,  libraire,  galerie  de  bois, 
Falais-Boyal. 

3.  ŒUVRES  COMPLÈTES 
DE  BOILEAU  DESPREAUX , 
édition  revuê  et  oecompofinéé  de 
nomfeUêê  noit»^  par  M.  Dadhou, 
membre  de  l'Institut,  professeur 
au  collège  de  France  ;  publiée  par 
P.  DoroBrr.  L'édition  contiendra 
tout  ce  que  Despréaux  à  écrit  en 
Tera  et  en  prose  9  7  compris  ses 
lettres*  Le  commentaire  embras- 
sera les  notes  rédi^éyes  parce  poète 
lui-même,  les  variantes,  les  imita- 
tions ,  des  éclaircissemens  histori- 
ques, et  des  observations  gramma- 
ticales et  littéraires.  Elle  sera  com- 
posée de  4  volumes  in-8%  dont  le 
premier  paraîtra  le  20  jsnvier  i8a5, . 
ctsttoccssivemenl  de  mois  en  mois. 
Jm  souscription  restera  ouverte  jus- 
qu'au 1  mars  prochain.  Le  prix  de 
chaque  volume,  papier  find'Anno- 
naj  satiné ,  est  de  5  fr.  5o  c  :  sur 
papier  cavalier,  7  fr. 


4.  JOURNAL  GLIIVIQUB  OB 
L'ASSOCIATION  MEDIGO^^UI- 
BUB6IGALEOUJUBA,  rédigé 
par  MM.  les  médecins  et  chirurgiens 
des  hospices  de  Dole. 

Ce  journal  paraîtra  tous  les  mois, 
par  cahier  de  Sa  à  4o  pages  itt-8"A 
LeB  deux  tiers  au  moins  de  chaque 
livraison  seront  consacrés  â  la  cli- 
nique :  le  reste  offrira  les  nouveUcs 
médicales,  les  découvertes  les  plus 
intéressantes ,  les  faits  curieux  pu- 
bliés dans  les  journaux  de  médecine 
de  la  capitale.  On  placera  aussi 
dans  cette  seconde  partie ,  les  no* 
tices  topographiqnes  des  différena 
lieux  dn  Jura  ,  les  constitutions 
médicales  que  voudront  bien  four- 
nir ceux  des  médecins  qui  aiment 
à  se  livrer  à  ce  genre  de  travail , 
et  l'histoire  des  épidémies  qui  se 
manifesteraient  sur  les  différena 
points  du  département.  Le  pre- 
mier numéro  paraîtra  dans  le  cou- 
rant de  janvier.  Le  prix  de  l'abon- 
nement est  fixé  à  4  fr*  5o  c.  pour 
six  mois ,  et  0  fr.  pour  l'année,  pris 
ft  Dole  t  è  5  fr.  5o  c.  et  1 1  fr. ,  franc 
de  port  par  la  poste ,  pour  toutes 
les  autres  communes. 

On  s'abonne  chcs  M.  Jolv,  im- 
primeur à  Oole  »  èqui  les  lettres 
et  l'argent,  ainsi  que  les  articles 
à  insérer  ,  doivent  être  adressés 
francs  de  port. 


5.  VOYAGE  AU  CHILI,  AU 
PÉROU  ET  AU  MEXIQUE,  pen- 
dant Ict  années  i8so,  i8ai  et  i8sa; 
par  le  oajaitainc  B.  Hall,  officier 
de  la  marine  royale,  entrepris  par 
ordre  du  gouvernement  anglais. 
Paris,  iRa5;  AribusBeitrand.  a  vol. 
in-8 ,  avec  une  carte.  Prix  :  t4  fr. , 
et  17  fr.  par  la  poste. 


IMPRIMBRIB  D  BXPPOLYTB   TILUABU  , 

rue  de  la  Harpe ,  no  78* 
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REVUE 

ENCYCLOPÉDIQUE, 

ou 

ANALYSES  ET  ANNONCES  RAISONNÉES 

DES  PAODUCTIOHS  LES  PLUS  EEMAEQUAJILSS 
DANS  LA  LITTÉRATURE,  LES  SCIENCES  ET  LES  ARTS. 


I.  MEMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 


TABLEAU 

MORAL  ET  POLITIQUE 

DE  LA  GRÈCE,  EN  1824(1). 

L'année  qui  vient  de  s'écouler,  Tune  des  plus  remarquables 
parmi  celles  dont  se  composera  la  période  historique  de  la  ré- 
génération de  la  Grèce,  doit  fixer  l'attention  de  tous  ceux 
qu'une  noble  sollicitude  porte  à  méditer  sur  les  destinées  des 
peuples.  En  recueillant  les  traits  qui  caractérisent  cette  époque, 
en  appréciant  les  principes  et  les  ressorts  de  la  révolution 
grecque,  peut-être  aurons-nous  lieu  de  fortifier  notre  confiance 


(i)  Cet  article,  qui  nou$  est  fourni  par  nn  jeune  Grec,  l'un  de 
nos  collaborateurs,  digne  représentant  de  la  nation  héroïque  à  la- 
quelle il  est  fier  d'appartenir,  sert  de  suite  et  de  complément  à 
l'intéressante  hoticb  de  M.  /.-J9.  Sa  y,  insérée  dans  ce  recueil 
(t.  xxiT,  p.  357*a74)>  sous  ce  titre  :  Notions  sur  la  Grèce  ^ pour V in- 
telligence des  événemens  qui  se  préparent  dans  cette  partie  de  f  Europe, 
T.  XXV.  —  Février  18a 5.  20 
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dans  l'aTenir^  et  d'entrevoir  le  salut  prochain  de  la  Grècey 
objet  de  nos  pins  chères  espérances.  MaiS|  avant  de  parcourir 
l'histoire  de  cette  année ,  il  convient  de  jeter  un  coup  d*œil  ra- 
pide sur  celles  qui  l'ont  précédée,  et  d'assigner  la  cause  pre- 
mière de  ce  mouvement  inattendu  qui  occupe  aujourd'hni  le 
monde  politique.  L'état  social  d'un  peuple  en  guerre  est  néces- 
sairement lié  avec  la  chaîne  des  événemens  militaires  :  nous 
devons  donc  les  comprendre  dans  notre  examen  des  progrès 
moraux  et  politiques  de  cette  nation. 

Descendans  de  ceux  à  qui  l'Europe  doit  ses  lumières  et 
sa  civilisation  ,  réduits  à  la  servitude  par  les  sectaires  d'une 
croyance  intolérante  et  barbare,  les  Grecs  (i)  prennent  les 
armes  pour  secouer  le  joug  ipro  aris  eîfocis^  telle  est  leur  de- 
vise ;  la  délivrance  ou  l'anéantissement ,  voilà  leur  perspective. 
Épuisés  de  sang  et  de  population  par  les  excès  toujours  crois- 
saus  d'une  tyrannie  implacable  y  quels  auxiliaires  viendront  les 
soutenir  dans  la  conquête  de  leurs  droits  ?  l'anarchie  qui  déchi- 
rait différentes  parties  de  l'empire  ottoman,  et  les  symptômes 
évidens  de  sa  décadence  ;  la  guerre  des  Turcs  avec  les  Perses  et 
leurs  démêlés  avec  une  grande  puissance  du  Nord  ;  le  voisi- 
nage des  peuples  bulgaro  -  serviens  et  valaquo  -  moldaves , 
peuples  chrétiens  et  qui  devaient  faire  cause  commune  avec  les 
Grecs;  les  intérêts  bien  entendus  du  commerce  et  de  la  poli- 
tique générale;  enfin  l'appui  de  l'Europe  chrétienne ,  et  notam- 
ment de  cette  puissance  prépondérante,  aux  vues  de  laquelle  la 
Grèce  s'était  tant  de  fois  sacrifiée  :  tels  furent  les  fondemens  de 
leurs  espérances.  Néanmoins  l'expérience  prouva  bientôt  aux 
Grecs  la  fausseté  de  ees  calculs  qui  avaient  séduit  leur  imagi- 
nation. Les  pachas  peuvent  avoir  à  se  plaindre  du  sultan  ou 


(x)  On  peut  évaluer  toute  la  population  de  race  grecque,  ft  près 
de  quatre  millions  d'âmes,  et  la  portion  affranchie  jusqu'à  pré- 
sent ,  k  la  moitié  de  ce  total.  v.  d,  a. 
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de  ses  ministres  :  ils  peuvent:  lever  Fétendard  de  la  révolte  ; 
mais  cet  étendard  est  tocrjoors  celui  du  Prophète,  et  il  n'assis^ 
tera  jamais  les  infidèles  qui  voudront  s'aflVanchir  dé  la  juri^ 
diction  sacrée  du  calife.  Les  peuples  de  la  SaYe  et  dcC  Bâs- 
Danube,  formant  nixe  pop\ilation  de  près  de  deux  nVillions, 
restèrent  dans  Tinaction.  L'incapacité  de  ceox  qui  dirigè- 
rent les  affairés  de  la  Yalachie  seconda  merveilleusement  les 
manœuvres  de  certains  agens  étrangers  ,  travaillant  sur  les 
lieux  pour  maintenir  l'ancien  état  des  choses.  Les  monarques 
d'Europe,  enfin,  et  surtout  leurs  ministres,  préoccupés  du 
danger  des  innovations  politiques  subîtes  et  improvisées,  frap- 
pèrent d'une  réprobation  solennelle  l'entreprise  des  Grecs.  Us 
crurent  deVoS^  l'assimiler  aux  commodons  de  l'Occident,  tandis 
qu'elle  n'était  qu'une  défense  légitime  des  droits  dé  Thomme  en 
société;  et  ce  déplorable  malentendu,  résultat  d'un  faux  sys- 
tème politique,  les  empêcha  de  seconder  utte  nation  généreuse 
qu'ils  abandonnèrent  à  son  sort.  Plût  au  ciel  qu'ils  se  fussent 
du  moins  renfermés  dans  les  bornes  d'une  stricte  neutralité,  et 
que  l'inexorable  aveiiir  n'eût  pas  à  leur  reprocher  d'avoir  fa- 
vorisé trop  souvent  les  ennemis  du  nom  chréden  et  de  la  civi- 
lisation! 

Telles  furent  les  circonstances  au  milieu  desquelles  l'insur- 
rection éclata  euMorée,  au  printems  de  i8ai.  L'étouffer  dans 
son  berceau  ,  eût  été  l'œuvre  d'une  grande  énergie,  jointe  à 
beaucoup  de  sagesse.  Mais,  la  fureur  s'emparant  de  l'esprit  du 
sultan,  il  rêve  un  massacré  semblable  à  celui  dont  les  histo- 
riens romains  accusent  Mithridate.  Le  glaiire  de  la  vengeance , 
mis  entre  les  mains  d'une  populace  féroce,  plane  indistincte^ 
ment  sur  tous  les  Grecs.  L'Église  d'Orient  est  décimée;  ses 
temples  sont  renversés,  ou  profanés.  Les  familles  pleurent  leurs 
soutiens  ;  errantes  et  dispersées ,  elles  vont  gémir  dans  l'exil 
et  dans  la- misère.  Constandnople ,  Smyrne,  Cydonie,  Salo- 
nique,  Chypre  offrent  en  spectacle  aux  nadons  de  l'Europe, 
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imoiobiltïs  d'horreur»  les  supplices  de  plusieurs  milliers  de 
Grecs  désarmés.  Dès  lors ,  tout  pacte  est  rompu.  L'incendie  se 
propage  :  Candie,  la  plupart  des  îles,  la.Livadie,  une  partie  de 
rÉpîre^,.  entonnent  Thymne  de  la  liberté.  Le  désespoir  crée  des 
ressourças  ;  on  se  fait  une  arme  de  tout,  on  marche  aux  sièges 
avec  4cs^J33assues,  et  la  nécessité  fait  renaître  les  teros  héroï- 
ques (i).  Les  particuliers  ouvrent  leurs  bourses  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre  ;  le,  p.eup1e  offre  ses  bras;  la  marine  mar- 
chande des  insulaires  s'expose  au  feu  des  flottes  superbes  du 
tyran,  qu'elle  comnjtence  k  maltraiter,  sous  le  commandement 
de  Tqumbaii.  Tout  homme  influent  est  chef,  tout  grec  est  sol- 
dat :  étonné  de  se  voir  arpié  et  de  respirer  librement ,  le  peuple 
commence  dans  des  escarmouches  et  dans  une  guerre  de  par- 
tisans son  éducation  militaire.  Ses  coups  sont  encore  incertains: 
souvent  épouvanté  par  le  fantôme  de  la  tyrannie,  dont  le  fouet  et 
les  chaînes  sont  toujours  présens  devant  lui ,  il  est  sur  le  point 
de  poser  les  armes  ;  mais  des  succès  inattendus  raniment  sou 
courage,  lui  rendent  la  confiance,  et  son  apprentissage  s'achève 
dans  cette  lutte  salutaire.  Bientôt ,  les  insurgés  prennent  pos- 
session des  places  de  Malvoisie  et  de  Navarin ,  et  ils  s'emparent 
de  Tripolizza.  Effaçons ,  s'il  est  possible ,  le  souvenir  de  leurs 
terribles  représailles.  Quelle  nation  n'a  point  à  s'en  reprocher 
de  pareilles  ?  Et  qu'elle  autorité  humaine  eût  pu  contenir 
l'exaltation  d'un  peuple ,  exerçant  au  nom  de  tous  et  de  cha- 
cun dçs  vengeances  réputées  légitimes  ?  Les  Grecs ,  aspirant  à 
s'élever  au  rang  des  nations  civilisées ,  se  sont  bien  gardés  de- 
puis de  flétrir  leur  cause  par  de  si  déplorables  désordres.  Go- 

(0  ^oy^z>  P^'^f  1^"  particularités  de  cette  époque,  qui  n*est  pas 
la  moins  intéressante  de  la  guerre  nationale  des  Grecs ,  les  Uémoîret 
de  Hîojrimé  Ra^tbaud,  lieutenant -colonel,  témoin  oculaire,  qui 
vionnen t  de  paraître  chez  Tournachon-Molin,  me  S«-André»des*Arts, 
n*  45.  1  Tol.  in.8^ 
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rimke capitula,  vers  la  fio  de  l'aiiuve.  Alors, ks  loprcientaris 
de  la  nation  s'assemblent  sou^ÏMpté&idence&^leatandre  Ma:- 
vaocomBATOS,  et  proclament  kif  le^  ruines  de  1  ancienne  Ép?> 
daure  l'îadépendance  de  la  Grèce.  ïl  iallait  des  lois  rik  rédi* 
geot  une  constitution  provisoire  ^  et  forment  on  gonv^metnent 
central  cpi'ib  jurent  de  défendra»  Un  sénat,  coro{k^sé  de  dépu- 
tés des  provinces,  gouYernerade  concert 'avec  tm'COUMtl  exécu- 
tif de  cinq  membres.  Un  tribunal  snpréÂio  snpveiUcKiiâ  gestion 
des  tribunaux  .seoondaire$  (3).' Le  goûv^ememenr  rMiera  tou- 
jours national,  c'est-à-dire  ^qu'il  aura  toujours 'pour  objet  le 
bien  du  plus  grand  nombre;  inàis,  àla  paix,  il  pout  recevoir 
les  modification^  que  l'expérience  aura  fait  préférer.*  Les  mois 
s'écoulent  LaGrèee^itopeine  informée  d'uue  levée  de  boucliers 
iottempestive  dans  l'iie  de  <}bios;' apprend  la  catastrophe  de 
cette  contrée  florissante.  I^s.seooondn  gouvememeniindtio- 
nal  arrivent  trop  lard.  Tout  aUait  périr  :*des  agenal  étrangers 
contribuaient  à  sacrifier  une  population  :a*Ciàre^  en  offraMauK 
fuyards  l'appât  d!une  clémence  fattaoiéust;.  Mais  Canari»  accourt 
de  P^ra,  unetotiobs  à  la'mûn  ;  il* fond  sur  lekf  Bai'bftros  à  Chiôs, 
et  •  W  Gapita»  •  pachai  trouve  .lui  •  tombeau  daps  son  vaisseau  in- 
cendié. Le  béros*  dfi'  Psafaa  atiaqaé^ositiard'ki'aotte'eilnemie 
dans  le  port  4e  Ténédortettia.forôâ  à  iniiv.JQsqu^aAor •Darda- 
nelles. Cependapiv  .1^'  ckute>d'AlLoPaoha'  iel'ies'pKiaiips  que 
A>ttrnissent  «ses •  <  toésqrs  taraient» ^oiisséi^  horden'  albanaises 
contre  les  rochers  db  Sooli.  Le&:5auiiortes.,  après  uipe  l'ésîstance 
presque  surnatorello ,  capituienC  »  •  faute  de  seisOiA*s ,  et  quit- 
tent leur  pays. avec  les  honneurs  de  la  guerre.  La  bataille 
de  Péta  e^t  perdue  (a).  L'Acamanie.et  TÉtolie  sont  enva- 

(1)  Voyez  cette  Constitution^  ainsi  que  plasienrs  autres  pièces 
officielles,  dans  les  Mémoires  cités  de  Ksjrimtf  Ratbacd. 

(a)  Voyez,  dans  les  Mémoires  cités  de  Maxime  RâTBAtxn,  le  plau 
de  Péta. 
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hies;  mais  la  bravoure  ,et  .la  constance  de  l 'imoiortel  Bozzans 
et  de  Mavrocordatos  sauvent  Mîsaolonghi  assiégé  par  les 
Turosi»  et  Je.  Pélopouèse,  et  déjouent  tous  les  projets  de 
rennemL,  La  citadelle  d'Atbèoes  s'éuit  ^rendue  aux  Grecs, 
tandis  que  la  discocde  a^it^it  la  Livadie.  A  la  feveur  des 
démêlés  d'Odysseus  avec  plusieurs  memiires  du  gouverne- 
ment  y  un  corps  de  .trente  mille  Turcs  pénètre  dans  le  nord 
de  la  Môcée^  surprenil  Corinthe,  disperse  le  gouvernement 
qui  ne  se.  rallie  qu'à  bord  d'une  .floiille  nationale,  croisant 
dans  le  golCe  Argolique.  Hypsilantis,  Colocotronis  et  Nikitas  op- 
posent leur  courage  et  celui  d'une. poignée  de  braves  au  tor- 
rent de  l'invasion ,  et  la  Morée  est  sauvée.  L'ennemi  périt  en 
détail»  Napoli  de  Romani  ouvre  ses  portes ,  et  Corintke  suit  son 
exemple.  Au  commencement  de  idaS,  une  assemblée  générale 
se  réuiût  à  Astros,  sur  Jesxonfins  de  laLaconie  et  de  l'Argo- 
lide^.et  le. personnel  du;  gouvernement  est.  renouvelé,  aux 
termes  de  la  con&tilution«.  JPierre  MAvaoMxcHAUs  est  nommé 
président  :  Théodore  Colocotronis,  Sotiris  Chàralampis,  André 
Zaîmis,  et  André  Métaxas ,  complètent  le  conseil  exécutif.  Toute- 
fois, la  mésintelligence  né. tarda  pas  à  éclates  entre  le  sénat  et 
ce  coqp3»  qui  voulait  s  affranchir  des  entvaves  légales  et  agir 
iaolémeut  Sur  cfs  entrefaites,. le  pacha  do  Scodra,  à  la  tête  de 
vingt  mille  liommes ,  marche  contre  la  Grèce  oêcidenlale.  Bos- 
aaris  l'arrête  à  Carpénissi,  le  repousse,  et  meurt  couvert  de 
^  gloire.  Le  pacha  pénètre,  en  Étolie  aveédè  nouveaux  renforts 
et  ^siége  Anatolicou  ;  mais  l'héroïsme  d*une  faible  garnison  le 
force  de  se  retirer  et  d'évacuer  toute  cette  portion  du  territoire 
grec.  La  Morée  nous  présente  un  spectacle  tout  différent.  La 
discorde  éclate  entre  les  autorités  constituées  :  le  sénat  se  sé^ 
pare  du  conseil  exécutif,  quitte  Tripolizza ,  et  se  retire  à  Cra- 
nidi,  bourgade  située  vers  l'extrémité  de  l'embouchure  orientale 
du  golfe  Argolique.  Aux  termes  de  la  loi,  une  commission  de 
neuf  sénateurs  est  nommée  pour  informer  contre  les  membres 
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dissidens.  Cette  oominissioD ,  dans  un  rapport  solennel  au  sénat, 
aecuse  la  majorité  dn  conseil  exécutif  de  fonler  aux  pieds  les 
lois,  de  Yooloir  gomrerner  despotiqaement  et  dans  des  intérêts 
indindods,  de  s'emparer  des  revenus  publics  et  de  se  livrer  k 
toms  les  genres  de  désordres.  En  conséquence ,  le  sénat  déclare 
les  dissidens  déchus  de  leurs  diarges.  Ce  fut  pour  eux  le  signal 
de  la  relate.  DenouTelles  élections  ont  lieu ,  et  George  Coun- 
Douaionsy  d'Hydra,  est  appelé  à  laprésidence  ;  PanaïotisBota»» 
sis,  de^euia,  vice-président,  J.  Coletds,  A.nagnoste  Spiliotakis^ 
Nicolas  Londos,  sont  ses  collègues.  Théodoret ,  évéqne  de  Bris* 
•tiiène, préside  le  sénat,  composé  de  près  de  cinquante  dépu- 
tés. Tels  sont  les  premiers  événemensde  Tannée  18^4. 

Le  tems  et  les  moyens  nécessairos  pouf  ouvrir  ta  campagne 
vont  se  consumer  dans  les  troubles  d'une  lutte  intestine.  Aussi, 
Jes  Grecs,  loin  de  prendre  Toffensive,  seront  heureux  d'es- 
4Ujer  le  moins  de  perles  possible  de  la  part  d'un  ennemi  qui  se 
préMuiera  sous  l'aspect  le  plus  menaçant  Tripoliua ,  Corinthe, 
Napelî  sont  entre  les  mains  des  dissidens.  Le  gouvernement , 
3as  de  les  ménager  et  sûr  de  ^'assentiment  du  peuple,  se  décide 
à  prendre  une  attitude  imposante.  Il  vient  s'établir  aux  Moulins^ 
à  deux  lieues  de  Napoli,  d'où  il  déclare  les  factieux  ennemis 
de  là  patrie  et  prend  des  mesures  pour  les  réduire.  C'était  un 
spectacle  touchant  de  voir  les  autorités  suprêmes ,  tantôt  k 
terre  et  à  la  beOe  étoile ,  tantôt  à  bord  du  brick  national  le  Ci» 
mon ,  conserver  toujours  l'amour  et  la  vénération  des  peuples. 
Cette  vigueur  de  conduite,  cette  courageuse  constance,  et  celte 
harmonie  parfaite  entre  les  corps  constitués  attiraient  la  plupart 
des  cheb  militaires  vers  le  siège  du  gouvernement  Les  factieux 
sont  bloqués,  battus  aux  environs  d'Ai^os ,  deTripolizza,  de 
Catamata ,  et  sur  tous  les  points  où  ils  se  présentent  Partout  le 
peuple  se  prononce  pour  les  lois.  Bientôt ,  la  garnison  de  Co- 
rinthe  fait  sa  soumission ,  et  Th.  Colocotronis  évacue  Tripolisza. 
]f apoli  ouvre  ses  portes,  après  trois  mois  de  siège,  et  le  gouver- 
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ncmeDt  y  fait  son  entrée  solennelle,  sur  la  fin  de  juin.  Joignant  la 
modération  à  la  fermeté  ',  comme  tous  les  pouvoirs  sages  et  na- 
tionaux, il  cicatrise  les  plaies  de  la  patrie,  en  publiant  une 
amnistie  générale.  Ayant  pacifié  l'intérieur  et  comblé  le  gouffre 
hideux  de  la  guerre  civile ,  il  tourne  son  attention  vers  la  dé- 
fense commune.  L'ennemi ,  hélas  !  avait  déjà  exercé  sur  diffé- 
rens  points  les  ravages  de  sa  fureur.  Au  midi,  Candie  était 
envahie ,  et  une  partie  de  sa  population  traînée  en  esclavage. 
Les  efforts  courageux  de  l'île  de  Casses  ne  la  sauvent  point  des 
attaques  acharnées  d'un  ennemi  qui  l'écrase.  Au  nord ,  le  capi- 
tan-pacha,  ayant  échoué  dans  une  descente  opérée-  sur  l'île 
thcssalienne  de  Skiathos,  réussit  à  ravitailler  les  places  de  Né- 
grepont  Retirée  à  Mhylène,  sa  flotte  vomit  bientôt  des  tnilliers 
de  sicaires  sur  Psara,  et  cet  îlot  imperceptible,  foyer  du  plus 
sublime  dévoùment ,  devient  le  tombeau  des  vainqueurs  et  des 
vaincus.  Ce  coup  terrible  dessilla  tous  les  yeux.  Loin  d'abattre 
les  Grecs ,  il  excita  puissamment  lenr  courage.  Peuple  et  magis- 
trats, leurs  sentimens  s'élevèrent  à  la  hauteur  des  événemens, 
et  surent  mesurer  la  gravité  et  l'étendue  du  danger  avec  le  sang-* 
froid  des  résolutions  généreuses.  Être  ou  ne  pas  être ,  telle 
était  la  question.  Les  opérations  maritimes  étaient  celles. à  qui , 
d'après  les  plans  de  l'ennemi,  les  destinées  de  cette  campagne 
et  même  de  toute  la  guerre  semblaient  être  spécialement  con- 
fiées. On  en  voulait  à  la  marine  grecque  ;  et  cette  marine ,  ma- 
tériellement très-faible,  mais  étonnante  d'habileté  et  de  har- 
diesse, fut  mise  immédiatement  sur  un  pied  respectable  (i). 
Hydra ,  Spezzia  sont  en  rumeur.  Des  guerriers  de  terre  sont 

(i)  On  sait  que  les  bâtimens  dont  se  compose  cette  marine  ap- 
partiennent à  des  particuliers ,  qui  les  faisaient  construire  potl!?  la 
navigation  commerciale.  Ces  mêmes  particnliers ,  qui  les  comman- 
dent encore  aujourd'hui ,  les  ont  équipés  et  ont  pourvu  à  l'entretien 
des  matelots ,  à  leurs  frais ,  avant  l'établissement  du  gouvernement. 
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appelés  à  garder  les  pénates  des  marins;  ceux-ci  se  séparent 
de  leurs  familles  et  appareillent  avec  enthousiasme.  Psara  est 
reprise,  sa  marine  est  sauvée ,  et  l'on  abandonne  le  rocher.  On 
bat  l'ennemi  devant  Samos,  Cos,  Chios,  toujours  avec  des 
forces  inférieures.  Ce  n'est  plus  dans  les  ports  ni  de  nuit  qu'on 
incendie  ses  flottes,  mais  sous  voile  et  en  plein  jour.  Enfin,  il 
éprouve  de  nouvelles  pertes  dans  les  parages  de  Candie.  Cette 
dernière  victoire  fait  espérer  que  les  Grecs  de  cette  île  impor- 
tante, qui  se  défendaient  encore  dans  les  positions  de  Sainte- 
Kouméli ,  de  Trypiti ,  de  Mirabello  et  de  Lassidi ,  s'empres- 
seront d*en  sortir  pour  reprendre  l'oHensive  et  délivrer  leurs 
frères  du  joug  du  satrape  d'Egypte.  Si  nous  promenons  nos 
regards  sur  le  continent  de  la  Grèce ,  nous  verrons  partout 
même  persévérance  et  même  succès.  A  l'est ,  l'invincible  Goura 
repousse  les  Barbares  du  champ  de  Marathon.  Dervich-Pachà, 
général  en  chef,  complètement  battu  à  Gravia  et  à  Amplani, 
en  Phocide,  prend  la  fuite  et  laisse  sur  les  lieux  tous  ses  ba- 
gages.  Dans  la  Grèce  occidentale,  Mayrocordatos,  directeur  gé- 
néral ,  prenant  de  bonne  heure  les  mesures  les  plus  efficaces , 
déconcerte  les  plans  d'Omcr-Pacha.  qui  se  flattait  d'envahir 
pour  la  troisième  fois  TAcamanie  et  l'Étolie.  Bien  plus,  les 
Grecs  prennent  l'offensive  et  pénètrent  jusqu'aux  mu^  d'Arta. 
Tels  sont  les  résultats  militaires  de  cette  année.  Parmi  les 
difficultés  de  tout  genre  qu'une  .fatalité  déplorable  semble  mul- 
tiplier ,  au  préjudice  du  plus  faible,  les  Grecs  élèvent  des  griefs 
contre  les  agens  de  plusieurs  puîssances  chrétiennes  employés 
dans  l'Archipel.  Dire  à  quelles  nations  ces  agens  appartiennent, 
citer  leurs  noms  et  leurs  actes ,  serait  chose  facile  ;  leis  docu- 
mens  ne  manquent  point  à  cet  égard.  Mais  nous  serions  entraî- 
nés dans  des  discussions  étrangères  à  notre  tâche  et  à  la  nature 
de  ce  recneiL  D'ailleurs ,  les  papiers  publics  des  Grecs,  péné- 
trant en  Europe,  peuvent  éclairer  suffisamment  la  justice  des 
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monârqaes.  Nous  allons  donc  examiner  la  ntuatioti  mlérieare 
^upays. 

La  Grèce  sous  le  joug  fournissait  plusieurs  millions  au  trésor 
^u  suUan  et  à  celui  des  seigneurs  et  des  particuliers  ottomans  (i). 
On  conrenait  généralement  qu'elle  pourait  se  suffire ,  en  paix 
•comme  en  guerre.  Eendue  à  eUe-méme,  elle  se  trouva  sans 
inessources»  Cette  indigence  n'était  qu'apparente  et  passagère; 
elle  était  due  au  défaut  d'une  administration  forte  et  régulière 
qui  prévint  le  pillage  de  la  fortune  publique.  En  outne ,  les  ra- 
vages des  invasions  dont  la  Morée  et  les  provinces  trans-Isth- 
«iques  furent  le  théitre,  en  iSa^  et  en  i8a3 ,  avaient  paralysé 
l'agrifioltureet  suspendu  les  transactions  privées.  Une  autorité 
sage  et  vigilante  a  fait  déjà  disparaître  en  partie  ces  causes  de 
jnalheurs  ;  elle  saura  maintenir  et  perfectionner  son  ouvrage  , 
iiy  comme  on  l'annonce ,  ses  pouvmrs  sont  prolongés  pour 
»ne  seconde  année.  Déjà  l'impôt,  réparti  avec  une  juste  pro*- 
portion ,  commence  à  entrer  dans  la  «caisse  nationale.  Le  do- 
maine de  l'état  s'afferme  puUîqoeaient  et  par  voie  de  concur- 
rence. Ce  domaine  immense ,  fruit  de  la  rapacité  progressive 
-des  oonquéransy  semble  avoir  été  déposé  entre  leurs  mains  ^ 
pour  récompenser  un  jour  le  courage  des  peuples  affranchis. 
Ceux-ci  devaient  reprendre  ce  qui  leur  avait  appartenu  de  tems 
ammémorial.  L'urgence  des  besoins  avait  déterminé  la  vente 
4i'une  partie  de  ce  domaine,  dans  les  premiers  mois  de  l'année^ 
mais  tetie  opération,  si  favorable  pour  augmenter  le  nombre 
•des  propriétaires  et  la  prospérité  publique ,  est  maintenant 
•suspendue,  pour  être  reprise  dans  un  lems  plus  calme.  Une 
^comptabilité  sévère  est  introduite  dans  les  dépenses.  L'emprunt 
'Contracté  à  des  conditions  avantageuses ,  jette  les  fondemens  du 

(f  )  Lef  impôts  payés  par  le  seul  Péloponèse  s^élevaient  i  plus 
de  35  mîltioDt  de  piastres  turques. 
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crédit  oadonaL  La  confiance  qui  s'éublit ,  tend  à  encourager 
toutes  les  industries  et  à  faire  circuler  le  signe  représentatif  des 
valeurs  (i)  :  le  commerce  resait.  Absorbés  dans  les  efibrts 
d'une  lutte  inégale ,  les  Grecs  semblèrent,  pendant  trois  ans , 
D*<élre  plus  ceux  qui  venaient  auparavant  offrir  k  l'Europe  en 
guerre  les  produits  de  lears  spéculations  hasardeuses.  Le  ton- 
nage étranger  idinenta  leur  lutte  à  son  tour.  Mais,  dans  l'an- 
née qui.expiret  les  ports  hospitaliers  d'Ancône,  de  Livoume  et 
de  Marseille  recommencèrent  à  voir  des  bâtimens  grecs  appor- 
ter les  productions  dij  pays  sous  le  pavillon  de  l'indépendance. 
On  a  vu  ce  pavillon  croisé,  partout  fêté,  longer  les  côtes  de  la 
péninsule ,  franchir  les  colonnes  d'Hercule  et  flotter  jusqu'aux 
bords  de  la  Tamise. 

Tout ,  en  Grèce ,  dépose  la  couleur  terne  de  l'esclavage ,  et 
revêt  la  livrée  brillante  de  la  liberté.  On  voit  de  sages  règle^ 
mens  de  police  prévenir  ou  étouffer  les  germes  d'une  épidérnie 
destructive  que  la  stupidité  du  gouvernement  précédent  se 
faisafi  presque  un  devoir  de  pnoléger.  La  santé  publiqoe  ga- 
rantif^y  op  ^urvoît  à  la  facilité  des  cbmmunicatioos,  et  des 
postes  «nsMettr^s  isont  établies  sur  quelques-unes  des.  princi- 
pales /roules.  On  nomme  des  inspecteurs  pour  le  service  des 
ports.  L'iadmipislration  militaire  n'est  plus  abandonnée  à  la 
merci  des  dmb  de  l'année ,  qui  sont  tout  entiers  aux  soins  du 
commandement.  Des  préposés  spériaux  sorveillent  les  besoins 
irariés  des  eamps,  et  un  meilleur  ordre  commence  a  régner 
dans  toutes  les  parties  des  services  publics.  Le  gouvernement 
reprend  ^organisation  du  corps  de  troupes  régulières  institué 

(i)  Une  quantité  prodigieuse  de  numéraire  doit  te  trouver  en 
Grèce.  Depuû  quatre  ans ,  les  tentatiTes  des  Tares  pour  la  réduire 
leur  ont  fait  laîsacr  tor  les  lieux ,  non*seiiiement  un  grand  nombre 
de  leurs  gneiriers  iounolés  dans  les  combats,  mais  aussi  tous  les 
trésors  de  leurs  camps. 
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en  1821 ,  formé  et  dissous  en  182a  par  la  force  des  circons- 
tances. Le  code  militaire  de  France  est  adopté  par  la  Grèce. 
La  distribution  de  la  justice  prend  des  formes  mieux  ordon- 
nées. Déjà,  la  hiérarchie  judiciaire  s'établit  d'après  des  grada-« 
tions  convenues  :  on  trouve  un  premier  tribunal  et  une  chambre 
d'appel  à  Missolonghi.  L'arbitraire  est  banni  :  le  citoyen  n'est 
arrêté  que  dans  les  formes  légales  ;  jugé  immédîatement ,  il  est 
absous  ou  condamné  dans  des  débats  publics^  La- pensée  est 
libre ,  l'esprit  public  développe  son  essor.  Quotre  jonrnaux 
paraissent  deux  fois  par  semaine  :  à  Missolonghi,  les  Chro- 
niques grecques  et  le  Télégraphe  grec;  à  tlyidra,  VAmi  de 
la' loi j  journal  du  gouvernement;  à  Athènes  ,  les.  Éphémé*^ 
rides  d'Athènes.  Tous  les  quatre  sont  rédigés  dans  un  excel- 
lent esprit,  celui  des  véritables  intérêts  nationaux.  Si  nous 
avions  un  reproche  à  faire  aux  rédacteurs  de  ces  estimables 
feuilles,  ce  serait  de  ne  pas  se  mettre  toujours  lissez  à  la  portée 
du  peuple.  Le  tems  perfectionnera  sans  doute  les  ouvraiges  des- 
tinés à  Viristruction  populaire  et  à  l'entretien  de  l'esprit  public  ; 
mais  ce  qui  est  digne  de  remarque  et  qui  mériter  fo^  nos  éloges, 
cW  que  l'autorité,  pour  familiariser  le  peuple  uM^fôles  disci^s-^ 
sions  d'un  intérêt  général  et  pour  corametlcef  son  éducation 
politique ,  lui  facilite  la  lecture  idè  ces  jo«n^aui^ ;•  dddt  elle'  fai  t 
distribuer  de  tcms  en  tems  gratis  un  certain  ndmbre  d'exem- 
plaires. On  annonce  l'établissement  de  librairies  et  de  chambres 
de  lectures ,  à  Syra ,  Hydra,  Napoii  et  Missolopghi.  Lé  temple 
des  Muses  est  rouvert.  L'instruction  publique  sort  du  chaos , 
où,  à  peine  ébauchée,  les  premières  années  de  Ta  guerre 
l'avaient  replongée.  Hélas!  tout  est  à  refaire  I  Écoles,  biblio- 
thèques, imprimeries,  instruroens,  tout  a  ét4  englQuti  dans 
l'abîme  creusé  par  le  cimeterre  des  descevidans  d'Omar  !  Ce- 
pendant,  grâce  au  génie  de  la  nation,  la  guerre  ne  là  fera  point 
rétrograder  vers  la  barbarie,  et  les  travaux  d'Apollon  ,  repris 
dans  leur  antique  berceau ,  seront  protégés  par  les  foudres  !i- 
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bératrices  de  Bellone.  Une  école  de  grec  ancien  et  de  français 
est  en  pleine  activité  à  Missolonghi.  Elle  est  confiée  à  la  direction 
de  M.  Démétrius  Paul  y  jeune  professeur  plein  de  connaissances 
et  de  patriotisme,  qui  a  fait  ses  études  à  Paris.  Missolonghi , 
chétive  bourgade  avant  la  révolution  actuelle ,  et  qui  ne  subsis- 
tait que  du  produit  de  ses  pêcheries,  semble  surgir  de  dessous 
la  mer,  dont  le  niveau  la  domine,  et  prendre  l'essor  d'une  ville 
florissante.  Après  avoir  opposé  son  courage  au  choc  de  deux 
invasions  formidables ,  elle  est  enfin  défendue  par  une  enceinte 
de  murs  soUdes  et  couverte  de  fortifications  régulières  qu'un 
ingénieur  grec  a  construites  (1).  Elle  est  devenue  la  patrie  adop- 
tive  de  l'illustre  Byron,  dont  le  cénotaphe  s'élève  à  côté  des 
tombeaux  de  Kyriacoulis,  de  Normann  et  de  Bozzaris  (a). 

Athènes  possède  une  école  primaire ,  d'après  la  méthode  mu- 
tuelle ,  introduite  par  le  D^  Anargyros  Pétrakis  qui  a  voyagé 

(i)  M.  C0K12118.  Missolonghi  est  aujonrd'hoi  défendu  par  près 
de  80  pièces  de  gros  calibre. 

(3)  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs,  en  donnant  ici  la 
traduction  de  l'acte  par  lequel  la  ville  de  Missolonghi  donna  à  ce 
grand  poète  le  droit  de  cité.  Il  est  écrit  en  grec  ancien ,  avec  une 
élégance  remarquable  et  une  simplicité  touchante  : 

«  yoolant  aider  la  Grèce  dans  la  conquête  de  la  liberté,  voyant 
surtout  la  position  critique  des  contrées  occidentales  de  ce  pays , 
Lof^_  Noël  Btroh  résolut  de  venir  dans  cette  ville  et  de  lui  offrir  ses 
services,  afin  de  contribuer  au  salut  de  toute  la  Grèce  occidentale.  Il 
montra ,  par  ses  actions ,  la  magnanimité  de  ses  dfesseins  ;  non-seu- 
lement en  pourvoyant  à  de  pressans  besoins  par  des  dons  considé- 
rables, mais  aussi  en  prêtant  à  notre  cause  le  précieux  appui  de 
ses  paroles  et  de  son  autorité.  C*est  pourquoi  la  ville  de  Missolonghi 
le  proclame  son  bienfaiteur,  et  vote  en  sa  faveur  le  titre  et  tous  les 
droits  de  citoyen ,  et  fait  inscrire  cet  acte  dans  les  archives  pu- 
bliques ,  afin  qu'il  soit  connu  de  tous  que  le  peuple  de  Missolonghi 
sait  honorer  les  hommes  vertueux ,  et  reconnaître  par  l'adoption 
les  services  de  ses  bienfaiteurs.  —  Missolonghi ,  le  17  mars  18:14.  * 
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en  France.  On  annonce  aossi  l'établissement  d'un  lycée,  k  la 
direction  duquel  est  appelé  M.  George  Gennadios,  savant 
rempli  de  zèle ,  qui  a  été  professeur  à  Bucharest  et  à  Odessa. 
Ce  lycée  sera  établi  dans  un  des  couvetfs  d'Athènes:  La  Soeiéié 
des  Philomuses^  dissoute  parles  orages  précédens,  commence  à 
se  rallier  :  elle  se  propose  de  publier  un  journal ,  pour  soutenue 
le  développement  intellectuel  et  moral  de  cette  partie  de  la 
Grèce.  Un  prêtre  de  Sahimine  fait  de  sa  propriété  uki  local 
pour  l'enseignement  mutuel  des  enfant  de  son  île.  Lés  prétf  eii 
db  la  Grèce  sont  des  pères  de  famillie  ^  les'  évéqUes  mjarchetkt  à 
lattétb  de  la  révolution.  Si  le  patriarche  est  à  ConstantinopTe , 
l'Église  est  partout  où  il  y  a  des  fidèles.  Familles,  Église,  État , 
confondus,  font  par  conséquent  cause  commune. 

Dans  le  mois  de  juillet,  le  sénat  chargea  une  commission  de 
cinq  membres,  de  lui  présenter  un  plan  général  d'instruction  pu- 
blique. La  commission  proposa  l'établissement  à^écoles  éUmen^ 
taires  pour  les  districts,  de  lycées  pour  les  provinces,  où  l'on 
enseignerait  le  grec,  le  latin  et  le  français,  ei  à* unt  université 
nationale^  comprenant  les  quatre  facultés  de  philosophie,  de 
droit,  de  médecine  et  de  théologie.  L'exécution  complète  de  ce 
plan  ayant  été  ajoaraée  pour  le  moment ,  on  peut  se  flatler  de 
b-voir  modifié  et  mûri  par  la  réflexion.  En  attendant,  une 
éeoié'/nodêie  d'enseignement  mutuel  a  été  ottverte  à  Argol^  dans 
un  vaste  emplacement.  M.  Grégoire  Constantas ,  diacre  véné- 
rable, professeur  de  philosophie  et  de  belles-lettres ,  et  député 
de  la  Thessalie,  est  nommé  directeur  de  l'instruction  publique. 

C*est  ici  que  nous  devons  faire  mention  des  sacrifices  du  res- 
pectable Jean  Varvakis  pour  le  bien  de  sa  nation.  Natif  de 
Psara ,  ayant  pris  part  à  l'exposition  d'Orloff  contre  les  tyrans 
de  la  Grèce ,  il  fut  forcé  de  se  retirer ,  jeune  encore,  eu  Russie 
sur  les  bords  du  Don,  où  il  parvint  à  acquérir ,  par  son  indus- 
trieuse activité  y  des  ridiesses  considérables*  Loin  d'oublier  son 
pays,  il  a  coQstanunent contribué  à  ses  progrès  dans  i'instnic- 
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tk>ii.  Au  cri  de  la  liberté,  il  lai  fait  parvenir  des  don»  maigtri- 
fiques.  Il  fait  plus  :  vieillard  octogénaire,  il  quitte  cfaâteanx  « 
repos,  honneurs,  et  vient  offrir  à  la  Grèce  sa  personne  et  ses- 
trésors.  Exemple  unique  !  Il  apprend  en  chemin  la  catastrophe 
de  nie  qui  l'a  vu  naître;  il  verse  des  pleurs  sans  se  découra^ 
ger;  il  s'embarque,  aborde,  après  cinquante  ans  d'absence,, 
et  salue  la  Grèce  libre ,  recueille  les  débris  de  sa  patrie ,  et  de> 
vient  le  fondateur  d'une  nouvelle  Psara  sur  le  territoire  de 
Malvoisie.  Maintenant  il  fonde  des  hôpitaux,  il  fait  un  fbnds  de 
aoo,ooo  tallaris  (plus  de  1,000,000  de  francs  )  pour  l'établisse^ 
ment  d'une  université  ,  aux  chaires  de  laquelle  il  appelle  les 
Coumas ,  les  Vamvas  et  d'autres  professeurs  renommés  en 
Grèce  (i).  Ainsi,  un  seul  particulier  entreprend  ce  que  les  efforts 
de  plusieurs  hommes  réunis  eu  sociétés,  ou  ceux  des  gouverne- 
oiens  produisent  ailleurs.  Ainsi ,  on  verra  bientôt  sur  le  sol  de 
la  Grèce  gouvernée  par  ses  propres  lois,  s'élever  une  institu- 
tion, rivale,  mais  non  ennemie  de  celle  qui  est  en  exercice  à 
Corfou,sous  les  auspices  éclairés  de  la  Grande-Bretagne.  Les 
Iles  Ioniennes  font  partie  de  la  Grèce  ;  le  cœur  de  leurs  habi- 
tans  a  toujours  palpité  pour  la  gloire  de  la  même  patrie  ;  ils 
cherchent  rinstruction  avec  la  même  ardeur.  Les  professeurs^ 
distingués  de  leur  université,  les  Piccolo ,  les  Asopius ,  les  Phi- 
fitas,  les  Politis,  etc.  sentiront  redoubler  leur  émulation,  et  ils- 
sauront  la  diriger  dans  une  carrière  si  noble  et  si  patriotique: 
Déjà  ce  concert  d'inspirations  pures  et  généreuses  réjouit  l'es* 
prit  de  l'observateur.  Des  orateurs  paraissent  :  Spiridon  Tri-^ 
coupis,  deMissolonghi,  improvise  l'oraison  funèbre  de  Byron. 
Calvos,  Salomos,  &o  Zante,  chantent  dans  des  poésies  subli- 
mes la  gloire  de  la  patrie  (a).  La  Grèce  est  vivante  ;  la  gloire 

(c)  Ceci  était  écrit  en  décembre  i8a4. 

(a)  Cet  poéiîes  rienneot  de  paraître,  traduite»  en  français  par 
M.  Stamsitu  JviiiBK. 
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fait  naître  la  gloire ,  et  les  palmes  du  guerrier  se  marient  aux 
palmes  de  l'écrivain.  N*en  doutons  pas;  le  règne  de  la  vraie 
philosophie  se  prépare.  Fille  de  la  Providence ,  elle  viendra 
siéger  sur  un  trône  couvert  de  fleurs  et  de  trophées.  Clio  la 
suivra ,  et  l'historien  de  la  Grèce  moderne  verra  le  jour  dans 
son  sein. 

Dans  ce  grand  mouvement  où  la  mère  de^  arts ,  abandonnée 
à  elle-même  y  cherche  à  reprendre  son  rang  de  nation ,  au  prix 
de  son  sang,  il  est  à  la  fois  juste  et  consolant  de  fixer  notre  at- 
tention sur  les  secours  que  des  personnes  respectables  et  des 
associations  formées  dans  les  pays  civilisés  s'empressent  de  lui 
porter  journellement.  C'est  ainsi  que  l'Allemagne  et  THelvétie 
se  distinguent  par  leur  courageuse  initiative.  La  France  fournit 
à  l'entretien  et  au  retour  des  Grecs  expatriés  dans  leurs  foyers. 
Les  dons  de  M.  Firmin  Didot  font  admirer  à  la  Grèce  la  per- 
fection de  l'art  typographique  et  chérir  ses  prodiges.  La  Hol- 
lande, l'Amérique  et  les  Indes  ouvrent  des  souscriptions  philhel- 
léniques.  L'émulation  s'empare  de  la  générosité  de  la  nation 
britannique.  Un  comité  principal  répand  ses  précieux  services 
sur  la  surface  de  la  Grèce.  Les  corporations,  les  universités  ri- 
valisent de  zèle,  et  les  magistrats  secondent  l'élan  populaire. 
Bentham  adopte  le  fils  de  Bozzam.  Une  dixaine  déjeunes  Grecs 
arrivent  à  Londres,  pour  faire  leur  éducation  sur  les  foyers  du 
peuple  britannique.  Guilford  et  plusieurs  de  ses  compatriotes 
prodiguent  leurs  libéralités  à  la  ville  d'Athènes.  La  munifi- 
cence de  Murray  contribue  aux  fortifications  de  Missolonghi. 
Enfin,  Byron  arrive,  se  dévoue  tout  entier  pour  la  Grèce,  et 
disparaît  comme  un  brillant  météore.  Aussi,  la  Grèce,  dont  le 
génie  n'a  rien  perdu  de  son  antique  expansion ,  célèbre  solen- 
nellement les  services  de  ses  bienfaiteurs.  Elle  institue  une  fête 
enl'honneur  des  philhellènes  morts  à  la  bataille  de  Péta  (i).  Elle 

(i)  1^4  juillet  i8ia. 
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attache  les  noms  des  Sbefield  (1}  et  des  Byron  aux  tours  altières, 
épou vantail  des  tyrans,  élevées  spontanément  dans  les  lagunes 
de  l'Étolie  par  les  mains  de  la  liberté  (a).  C'est  là  qu'on  lira  ces 
noms  des  plus  illustres  défenseurs  de  uotre  indépendance, 
qu'on  les  entendra  prononcer  loog-tems  avec  ceux  de  Scander- 
berg,  de  Rhigas,  de  Canaris,  de  Tell,  de  Franklin,  de  Coray 
et  d'autres  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Voyez  les  funérailles 
de  ce  barde  sublime,  de  cet  amant  de  la  liberté ,  descendant 
des  rois!  Peuple,  magistrats,  prêtres,  guerriers,  hommes  et 
femmes,  vieillards  et  enfans,  le  contibent  et  la  mer,  toute  la 
Grèce,  comme  soulevée  de  ses  fondemens,  conduit,  au  son  de 
la  musique  et  au  bruit  du  tonnerre,  les  restes  de  son  bienfai- 
teur aux  portes  de  l'éternité!  Les  larmes  coulent,  le  deuil  est 
dans  les  cœurs ,  il  est  profond  et  universel  I  Nations  éclairées  de 
la  terre  I  la  Grèce  n'est  donc  point  ingrate.  Elle  se  relève  digne 
d'elle-méine  et  digne  de  vous.  Elle  s'avance  couverte  de  cen- 
dres séculaires.  Ses  ailes  resplendissantes  secouent  la  poussière 
des  décombres.  Écrasée,  elle  respire;  elle  se  débat  avec  force  ; 
elle  glisse  enfin  sous  les  griffes  des  tigres  qui  la  déchirent  Vous 
ouvrirez  vos  rangs  pour  la  recevoir.  Reconnaissez  votre  aînée, 
donnez  la  main  à  cette  sœur  échappée  du  naufrage.  Ne  repous- 
sez pas  son  aspect  sauvage  et  désert  :  elle  fut  le  camp  de  ces 
barbares  qui  ne  surent  jamais  rien  créer,  qui  surent  tout  dé- 
truire. Ainsi,  vous  partagerez  ses  lauriers;  ainsi  vous  serez 
ombragés  des  fleurons  de  sa  couronne.  Ei  cette  couronne  des- 
cendra du  ciell  Michel  Schiitas,  Grec. 

^_ t : 

(i)  Lord  SiiBvisi.D  secourut,  à  Brlndisi,  dans  \p  mois  de  fé- 
TTier  i8a3,  soixante-douze  Grecs  qui  retournaient  dans  leur  pays. 
Gomme  les  habitans  ne  voulaient  pas  les  recevoir  au  port,  ils 
étaient  exposés  à  mourir  de  faim  au  milieu  des  flots  d*nne  mer 
coorroucée. 

(a)  Missoloqghi. 
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NOTICE 

SUE   L*BXPOSlTION    DES   TABLEAUX  EN    1824. 

ciuquiàsk  et  deanise  aetigls. 

(  Voy.  Rw.  Ene.,  t  xxin ,  p.  55 1 ,  et  t.  xxiv,  p.  1 8 ,  a87  et  589.  ) 
» 

J^ai  attendu  jusqu'au  dernier  jour  de  l'exposition  pour  ter- 
miner cet  article,  parce  que  j'avais  beaucoup  de  raisons  de  croire 
qu'on  apporterait  encore ^  avant  la  clôture,  de  nouveaux  ou- 
vrages qu'il  importait  d'y  comprendre ,  afin  de  compléter,  d'une 
manière  méthodique,  le  compte  que  j'ai  rendu.  En  effet,  plu- 
sieurs artistes ,  jaloux  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  des 
productions  près  d'être  terminées,  se  sont  hâtés,  et  sont  venus 
provoquer  un  examen  auquel  je  vais  me  livrer  avec  la  même 
impartialité  que  j'ai  observée  jusqu'ici. 

M.  G^BÀED ,  ayant  dû  s'occuper  sur-le-champ  d'un  portrait 
du  Roi  9  n'a  pu  mettre  la  dernière  main  à  la  pastorale  annon- 
cée par  le  livret,  assez  tôt  pour  la  faire  paraître  au  Salon; 
cependant,  peu  après  la  clôture  de  l'exposition,  il  a  admis  les 
artistes  et  les  connaisseurs  dans  son  atelier  :  j'ai  eu  le  bonheur 
d'être  du  nombre ,  et  je  vais  en  entretenir  nos  lecteurs. 

Daphnis  et  Chloé  sont  venus^  dans  l'antre  des  nymphes,  se 
mettre  à  l'abri  de  la  chaleur  du  jour  :  Daphnis,  assis  sur  la 
verdure,  est  occupé  à  tresser  une  couronne  de  fleurs;  Chloé, 
placée  à  terre  entre  ses  jambes ,  s'est  endormie,  la  tète  appuyée 
sur  le  genou  du  jeune  berger.  Ce  groupe  occupe  la  gauche  du 
tableau;  à  droite,  sur  un  plan  plus  éloigné,  sont  les  statues  des 
nymphes,  la  contenance  telle,  dit  Longus,  comme  si  eiies 
eussent  balle  ensemble  ;  et  c'est  ainsi  que  le  peintre  les  a  repré- 
sentées. Du  fond  de  la  grotte  surgit  un  ruisseau  qui  se  répand  en 
s'èlargissant.  Un  petit  espace  de  ciel,  que  Ton  voit  dans  la  partie 
élevée  9  fait  comprendre  que  les  jeunes  gens  sont  à  l'entrée  de  ta 
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grotte,  etD*ont  nen  à  redouter  de  la  trop  grande  fraîcheur  du 
lieu.  En  examinant  attentivement  ce  tableau,  on  reconnaît  avec 
quelle  habileté  son  auteur  dispose  les  sujets  qu'il  veut  traiter. 
Les  personnages  sont  placés  un  peu  vers  la  gauche ,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit  ;  mais  cette  masse  est  balancée  par  celle  des  sta- 
tues des  nymphes»  Ces  statues,  dit  Longus,  sont  taillées  d'une 
seule  pierre,  M.  Gérard  se  gardera  bien  de  leur  donner  une  cou- 
leur trop  éclatante,  qui  troublerait  l'harmonie  de  son  tableau; 
il  suppose  que  peu  à  peu  la  pierre  a  pris  une  teinte  verdAtre, 
et  dès  lors ,  les  statues  n'ont ,  dans  reflTet  général ,  qu'une 
valeur  relative  qui  laisse  dominer  le  groupe  des  figures 
animées. 

Dans  la  manière  dont  ces  figures  sont  posées  et  ajustées,  on 
retrouve  ce  même  goût,  ce  même  tact  qui  ont  placé  M.  Gé- 
rard si  haut  dans  l'école.  Le  dos  de  Daphnis  est  modelé  avec 
une  force  inexprimable;  son  teint  indique  assez  qu'il  est  sou- 
vent exposé  à  l'ardeur  du  soleil.  Celui  de  Chloè  a  été  plus  ga- 
ranti, mais  la  couleur  et  la  forme  des  pieds  disent  qu'elle  passe 
sa  vie  aux  champs.  Ce  ne  sont  point  et  ce  ne  pouvaient  pas  être 
les  pieds  de  la  Psyché  :  ici,  il  fallait  une  beauté  épurée ,  et, 
pour  ainsi  dire,  idéale  ;  là,  c'était  une  nature  également  jeune, 
mais  moins  délicate  :  le  peintre  a  parfaitement  exprimé  cette 
différence.  Le  paysage,  qui  a  naturellement  de  l'importance 
dans  un  semblable  ouvrage,  est  très-bien  exécuté.  Les  eaux 
ont  une  transparence  et  une  vérité  remarquables;  la  végétation 
€*st  vigoureuse  et  bien  rendue  dans  tous  ses  détails  :  c'est  enfin 
im  site  enchanteur. 

A  l'aspect  de  ce  tableau ,  j'ai  goûté  un  double  plaisir  ;  celui 
que  me  causait  l'ouvrage  en  lui-même;  puis,  celui  de  voir  que 
je  pouvais  le  citer,  à  l'appui  de  l'opinion  exprimée  dans  mes 
premiers  arliclei$. 

On  s'est  récrié  sur  ce  que  notre  école  allait  toujours  cher- 
cher dans  des  sujets  grecs  ou  romains  des  tableaux  compassés 
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etfroidsy  et  l'on  a  applaudi  à  àe  jeunes  artistes  qui,  pour  ccbap* 
per  à  ce  que  ce  reproche  peut  avoir  de  fonde ,  ont  mis  sous 
les  yeux  des  connaisseurs  des  scènes  où  la  laideur  des  formes 
se  joint  aux  conceptions  les  plus  ignobles  on  les  plus  hideuses. 
—  Eh  bien!  il  ne  s'agit  ici,  ni  de  Grecs,  ni  de  Romains; 
c'est  nue  véritable  idylle;  mais  le  grand  artiste  qui  l'a  exé- 
cutée, tout  en  donnant  à  cette  scène  le  caractère  qui  lui 
est  propre ,  a  cherché  à  plaire  par  la  beauté  des  formes ,  l'élé- 
gance des  draperies ,  l'éclat  de  la  couleur  :  il  sait  qu'il  n'y  a 
4>oint  d'art  sans  noblesse ,  sans  choix ,  sans  étude,  et  il  a  mon- 
tré tout  cela  uni  à  une  force  d'exécution  qui  .met  cet  ouvrage 
à  côté  de  la  Psyché  et  du  BéiUaire;  je  ne  crois  pas  pouvoir 
dire  plus. 

Je  reviens  à  l'exposition. 

M.  Hx&SBiiT  a  représenté  les  religieux  du  mont  Saint^Go- 
thard  donnant  des  secours  à  une  famille  que  des  brigands  ont 
dépouillée  dans  la  montagne.  Voici  comment  il  a  disposé  cette 
scène  :  le  crime  est  consommé,  mais  après  une  vigoureuse 
résistance;  un  sabre  brisé,  du  sang  répandu,  attestent  que  le 
mari  de  cette  femme ,  qu'un  religieux  cherche  à  faire  revenir 
du  profond  évanouissement  où  elle  est  tombée ,  n'a  point  cédé 
sans  combattre.  Dans  le  lointain,  on  voit  les  brigands  s'éloigner  • 
rapidement,  et  harcelés  dans  leur  retraite  par  les  chiens  de 
l'hospice.  La  femme  est  presque  entièrement  dépouillée  ;  les 
brigands  ne  lui  ont  laissé  qu'une  jiipe  et  un  corset  qui,  dans 
la  lutte,  s'est  ouvert,  et  livre  sa  gorge  à  toute  la  rigueur  du 
froid.  Renversée  à  terre,  elle  a  cependant  conservé  son  enfant 
sur  son  sein;  comme  elle,  il  est  au  moins  privé  de  senti- 
ment, s'il  n'est  pas  sans  vie.  Les  religieux,  À  leur  arrivée,  se 
sont  empressés  de  donner  des  secours  à  cette  malheureuse 
famille  :  le  plus  Agé  a  soulevé  la  femme,  el  cherche,  avec 
des  spiritueux ,  à  la  ramener  à  la  vie  ;  un  autre  est  descendu 
dans  le  ravin  où  le  mari  avait  été  précipité,  et  l'aide  à  remon-- 
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ter  ;  mais  il  reste  à  gravir  un  roc  à  peu  près  de  hautenr  d'homme* 
l'un  des  pères  s^avance  vers  le  bord  de  l'abîme ,  et  tend  la 
main  à  Tinfortuné,  dont  les  premiers  regards  recherchent 
avec  avidité  où  peut  être  sa  femme ,  et  ce  qu'elle  est  devenue. 
Enfin 9  le  dernier  détache  l'ample  coHet  qui  recouvre  sa  robe, 
et  s'apprête  à  l'étendre  sur  la  femme  que  le  froid  a  saisie  avec 
tant  de  violence;  mais,  dans  le  moment  même,  un  fracas  épou- 
vantable se  fait  entendre  derrière  eux  :  c'est  une  avalanche 
qui  entraîne  des  rochers  dans  sa  chute.  Le  religieux  a  tourné 
la  tête  vivement  :  ce  double  mouvement  est  bien  exprimé;  le 
sentiment  involontaire  qui  lui  fait  regarder  quelle  est  la  cause 
du  bruit  qu'il  entend,  est  le  résultat  du  besoin  de  notre  propre 
conservation,  auquel  nous  obéissons  à  notre  insu. 

Le  caractère  de  cette  scène  a  quelque  chose  d'horrible  qui 
ne  me  paraît  pas  la  rendre  propre  à  la  peinture.  Une  femme  et 
un  enfant  laissés  nus  sur  la  neige  par  un  acte  de  violence  dont  il 
est  impossible  de  méconnaître  la  nature,  est  un  spectacle  qui 
repousse;  M.  Hersent  s'en  excuse  en  disant  que  le  sujet  lui  a 
été  prescrit.  Après  avoir  écarté  ce  premier  sujet  de  reproche,  il 
me  reste  à  dire,  pour  me  renfermer  dans  ce  qui  appartient  à 
l'artiste,  que  le  mouvement  de  la  femme  n'est  pas  heureux ^on 
ne' voit  pas  bien  le  développement  du  corps  ;  la  poitrine  est  ma! 
modelée  et  d'une  foime  trop  éloignée  de  la  beauté.  L'enfani 
laisse  bien  aussi  quelque  chose  à  désirer  ;  mais  la  tête  de  cette 
même  femme,  celles  de  son  mari  et  de  la  plupart  des  religieux , 
sont  d'une  expression  bien  sentie  et  d'une  couleur  heureuse;, 
enfin,  la  disposition  générale  du  tableau  prouve  beaucoup 
d'habileté.  Si  cet  ouvrage  ne  peut  pas  être  mis  à  côté  de  Gus- 
tave ff^asa,  il  est  cependant,  à  plusieurs  égards,  digne  de 
l'artiste  qui  l'a  créé ,  principalement  dans  ce  qui  fait  le  charme 
de  ses  ouvrages  :  le  sentiment  et  l'expi^ession. 

S|.  ScBiTETZ  aurait  dû,  pour  sa  gloire,  se  dbpenscr  d'en- 
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voyer  soa  dernier  tableau  :  StUnt  Martin  coupant  son  man- 
teau pour  en  donner  la  moitié  à  un  pauvre.  Celui-ci  »  entière- 
ment nU|  vient  de  ramasser  une  charge  de  bois  qu'il  porte  sur 
son  dos  ;  il  s'était  assis  sur  une  pierre  pour  se  reposer,  lorsque 
le  saint  y  touché  de  compassion,  s'arrête  et  lui  donne  la  moitié 
de  son  manteau.  Ce  tableau  manque  d'invention  :  la  tête  du 
saint  n'a  pas  assez  d  émotion;  le  pauvre  est  peut-être  trop  vio- 
Utre.  £n  général ,  M.  Schnetz  n'est  pas  très-heureux  dans  ses 
compositions  :  ce  qu'il  fait  le  mieux  y  ce  sont  les  tableaux  de 
demi-nature  puisés  dans  des  sujets  de  la  vie  commune;  là,  son 
talent  se  «montre  dans  toute  sa  force,  parce  qu'il  a  une  exécu- 
tion et  une  couleur  brillantes  qui  en  font  le  principal  mérite. 
J'ai  donné  assez  d'éloges  à  cet  artiste  pour  que  je  pmsse  libre- 
ment lui  dire  ma  façon  de  penser  sur  son  dernier  ouvrage. 

Aurai-je  le  courage  de  dire  que  le  portrait  équestre  de,  René 
d^  Anjou  y  par  M.  Guillemot,  est  une  production  médiocre? 
a  Quand  ce  prince  partait  pour  la  guerre  ou  revenait  de  combat- 
tre, dit  laiVbf/ce,  il  signait  souvent  des  lettres  de  grâce,  le  gantelet 
à  la  main.  »  Telle  est  l'action  que  le  peintre  a  représentée  ;  mais 
cette  action,  à  laquelle  il  a  fait  nécessairement  concourir  un  assez 
grand  nombre  de  personnages,  manque  de  l'intérêt  qu'inspirerait 
une  action  déterminée.  Ce  défaut  n'est  point  racheté  parla  beauté 
des  têtes ,  ni  par  ces  expressions  vives  et  heureuses  qui  entraî- 
nent le  spectateur.  Pourquoi  ce  jeune  page,  quitiefnt  l'écritoire 
dont  le  roi  fait  usage ,  regarde-t-il  le  spectateur ,  au  lieu  d'être 
attentif  aux  mouvemens  de  son  prince  ?  C'est,  je  trouve ,  sacri- 
fier la  vérité  et  la  convenance  de  l'action  au  désir  de  faire  voir 
un  personnage  de  face.  Je  pourrais  dire  encore ,  que  la  tête 
du  roi  est  insignifiante,  comme  expression,  et  que  même  elle 
est  d'une  mauvaise  couleur;  mais  je  ne  m'appesantirai  pas 
davantage  sur  ce  tableau  dont  je  n'aurais  point  parlé ,  si  je  n'a- 
vais été  persuadé  que  son  auteur  est  capable  de  se  venger  ^ 
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par  uo  bel  ottTragey  de  cette  espèce  de  défaite.  Je  ne  fais  ja- 
mais d'observatioDs  aux  artistes  pour  lesquels  elles  seraient 
perdues. 

M"«  Blakcbau)  a  tenté  une  grande  entreprise ,  un  tableau 
composé  dans  les  dimensions  historiques  ;  c'est  faire  preuve  de 
courage.  Ce  tableau  représente  la  YiergCi  invoquée  sous  le 
nom  de  Notre  Dame  de  bon  secours,  La  t;empéte  a  soulevé  la 
mer,  les  flots  s  élèvent  avec  fureur;  les  nuages,  d'une  couleur 
sombre ,  annoncent  que  les  malheureux  navigateurs  ont  tout  à 
craindre;  mais  la  Vierge,  tenant  le  Christ  enfant  sur  ses  ge- 
noux, a  élevé  ses  regards  compatissans  vers  le  ciel;  ses  vœux 
sont  exaucés;  un  ange  va  ordonner  aux  flots  de  s'abaisser,  et 
aux  vents  furieux  de  se  taire*  Je  pourrais  faire  plusieurs  cri- 
tiques fondées,  mais  il  faut  remarquer  aussi  que  cette  produc- 
tion n'est  pas  dépourvue  de  grâce  et  d'un  certain  sentiment;  on 
peut  donc  espérer  que  des  études  fortes  compléteront  le  talent 
que  W^"  Blanchard  a  montré  dans  cet  ouvrage: 

La  prise  de  Pampelune  a  fourni  à  M.  Cable  Yeekst  le  sujet 
d'un  tableau  dans  lequel  on  retrouve  son  talent  avec  ses  défauts, 
comme  avec  les  qualités  qui  lui  sont  propres.  Ainsi ,  on  pour- 
rait reprocher  à  cet  ouvrage  une  certaine  dureté  et  une  séche- 
resse de  faire  que  l'on  remarque  plus  dans  une  composition  de 
cette  dimension  que  dans  un  tableau  de  genre  ;  mais  il  y  a 
aussi  de  la  vie,  du  mouvement,  de  la  variété;  les  fonds  sont 
bien  traités  ;  enfin  c'est  im  tableau  qui  mérite  d'être  signalé. 

Le  portrait  du  maréchal  Soult  ^  de  M.  Giaian,  exposé  la 
veille  même  de  la  clôture,  a  beaucoup  attiré  l'attention.  Il  règne 
effectivement  dans  cet  ouvrage  un  éclat  de  couleur  remar- 
quable ;  les  yeux  sont  pleins  de  vie  et  de  feu  ;  la  ressemblance 
est  faite  avec  choix  :  c'est  la  nature  vue  dans  ce  qu'elle  offre  de 
plus  beau,  sans  s'éloigner ,  cependant  de  ce  qui  constitue  réeU 
lement  la  ressemblance. 

J'ai  oublié  de  parler  d'un  autre  ouvrage  de  ce  même  artiste, 
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parce  qu'il  est  resté  peu  de  tems  à  TExposition  :  c^est  le  j^or- 
trait  de  Mmfi  la  comtesse  de  Gouri^,  Le  charme  du  pinceau, 
la  grâce  de  l'expression,  l'habileté  de  l'agencement,  tout  se 
trouve  réuni  dans  ce  portrait  que  tout  le  monde  a  admiré. 

Il  est  encore  beaucoup  d'autres  ouvrages  que  je  n'ai  pas  dé- 
signés, à  cause  de  la  grande  abondance,  et  parmi  lesquels, 
cependant,  il  en  est  qui  ont  droit  à  une  mention  particulière. 
Ainsi ,  au  nombre  des  portraits  qui  ont  été  le  plus  remarqués , 
j'aurais  dû  mettre  celui  de  S.  A.  R.  M*^  la  duchesse  de  Berrjr ,  ^ 
par  M.  Belloc,  qui  a  obtenu  au  Salon  le  succès  que  je  lui  avais 
annoncé ,  lorsque  j'ai  été  voir  cet  ouvrage  dans  l'ateKer  du 
peintre  (voy.  Rev,  Enc^  t.  xxii,  p.  5iS)  et  parmi  les  tableaux 
de  genre,  je  regrette  aussi  d'avoir  passé  sous  silence  une  distri- 
bution de  prix  dans  laquelle  M"^  Rumillt  a  montré  une  habi- 
leté dont  elle  a  déjà  donné  des  preuves,  aux  expositions  pré- 
cédentes. 

Maintenant ,  je  vais  continuer  l'examen  des  genres  dont  it 
me  reste  à  parler.  Ils  sont  nombreux  ;  c'est  dire  assez  que  je 
serai  obligé  de  me  restreindre,  et  m'excuser  d'avance  aux 
yeux  des  artistes  qui  seraient  tentés  de  se  plaindre  que  je  les 
aie  passés  sous  silence. 

Paysages.  Vues.  Marines. 

Dans  le  nombre  des  productions  qui  appartiennent  aux 
genres  que  je  viens  de  désigner,  il  en  est  plusieurs,  très-remar- 
quables, qui  sont  dues  à  des  artistes  anglais.  Les  réflexions  que 
j'ai  laites,  à  l'occasion  des  portraits  de  Al  Lawrence ,  trouvent 
ici  leur  place.  C'est  toujours  le  même  système  ;  les  artistes  de 
cette  nation  cherchent  à  produire  une  certaine  illusion  par  la 
vérité  des  masses  et  des  effets ,  et  il  faut  convenir  qu'ils  y  ex- 
cellent; les  paysages  de  M.  Constablx  ;  les  marines  de  M.  Bo- 
NiivcroN  ont  une  vérité  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  notre 
Écoles  mais,  en  revanche,  nous  avons  un  grandiose  de  Hgaes 
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et  de  dispositions  qu'ils  rejettent  avec  soin.  Je  leur  fej*ai  même 
le  reproche  de  ne  pas  mettre  assez  de  goût  et  d'élévation  dans 
le  choix  des  lieux  et  des  sujets.  Il  semble  que,  pour  eux,  là  vé- 
rité est  tout  :  c'est  une  fausse  manière  de  voir;  il  n'y  a  point 
d'art,  sans  étude  et  sans  choix.  Aller  en  dehors  de  la  barrière, 
et  reproduire  fidèlement  le  premier  champ  qui  se  présente  aux 
regards,  c'est  méconnaître  le  but  de  la  peinture.  Tout  n'est  pas 
digue  d'être  peint,  parce  qu'efTectivement  tout  n'est  pas  digne 
d'être  regardé.  Vouloir  captiver  l'attention  des  connaisseurs 
par  la  seule  vérité  de  l'imitation ,  c'est  ne  considérer  la  chose 
que  d'un  seul  côté  ;  c'est  n'atteindre  qu'à  demi  le  but. 

Je  conviendrai  avec  sincérité,  si  l'on  veut,  que  nous  tombons 
dans  on  excès  contraire  :  à  force  de  mettre  de  la  recherche 
dans  les  dispositions  des  lignes,  nous  sacrifions  trop  la  vérité. 
Certes ,  le  grand  payscLge  de  M.  Watelxt  est  un  fort  bel  ou- 
vrage :  on  voit  que  tout  est  combiné  pour  produire  un  effet 
agréable;  mais  aussi  le  sentiment  de  la  nature  disparaît  tout 
entier,  au  milieu  de  ces  combinaisons.  C'est  un  défaut;  toutefois, 
j'aime  mieux  ce  défaut  que  le  défaut  contraire,  parce  que  je  ne 
saurais  m'acconunoder  de  ce  qui  est  ignoble,  ou  même  com- 
mun. J'ai  remarqué,  mais  sans  étonnement,  parce  que  je  sais 
combien  la  nouveauté  a  d'attraits  en  France,  qu'une  foule  de 
jeunes  gens  se  sont  précipités  sur  les  traces  des  Anglais  et  se 
sont  empressés,  pendant  le  com-s  même  de  l'Exposition,  de 
faire  des  paysages  et  des  vues,  où  ils  ont  cherché ,  avant  tout, 
à  être  vrais  et  simples;  et  pour  qu'on  ne  pût  pas  les  soupçonner 
d'être  Français,  ils  ont  mis  beaucoup  de  soin  à  ne  mettre  sons 
les  yeux  que  des  masures  et  des  cha^raps  arides.  Ah  !  ce  n'est  pas 
ainsi  que  procédait  Karel  Dujardin,  à  qui  on  ne  reprochera 
certainement  point  de  n'être  pas  vrai.  Au  reste,  c'est  une  ma- 
nie qui  passera  comme  une  autre;  elle  aura  peut-être,  cepen- 
dant ,  un  bon  résultat  :  ce  sera  de  prouver  que  l  on  se  dégoûte 
promptement  de  ce  qui  n'élève  point  l'esprit  et  le  goût. 
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Je  pourrais  nommer  beaucoup  de  nos  artistes  qui,  en  per- 
sistant ,  et  avec  raison,  dans  le  système  que  nous  avons  suivi 
jusqu'à  présent,  ont  exposé  des  ouvrages  dignes  d'une  attention 
soutenue.  De  ce  nombre  est  M.  Letelliee,  dont  le  paysage  a 
été  extrêmement  goûté  des  connaisseurs.  C'est  un  site  d'Italie  , 
orné  de  tout  ce  qu'un  goût  délicat  peut  choisir  de  plus  heureux. 
Une  architecture  élégante,  une  belle  végétation,  un  ton  de  ciel 
chaud  et  vaporeux ,  une  exécution  finie  :  telles  sont  les  quali- 
tés que  j'ai  remarquées  dans  cet  ouvrage. 

De  tous  les  paysages  exposés  par  M.  Chauviit,  celui  qui  m'a 
paru  mériter  le  plus  d'attention  est  une  vue  de  la  campagne  de 
Rome  prise  aux  chvirons  de  Tivoli.  Il  y  a  quelque  chose  qui 
surprend  les  regards ,  au  premier  aspect  de  ces  arbres,  d'un 
ton  noir,  placés  au  milieu  du  tableau,  sur  le  penchant  d'une 
colline  ;  peut-être  même  y  a-t-il  un  peu  de  dureté  dans  la  masse 
qu'ils  forment;  mais  le  mouvement  de  cette  colline  qui  s'abaisse^ 
en  se  perdant  vers  les  plans  éloignés,  est  bien  senti  ;  les  tons 
du  fond  ont  de  la  magie  et  de  la  finessse;  en  définitive,  c'est, 
comme  tous  les  ouvrages  où  il  y  a  de  l'étude,  un  tableau  qui 
gagne  à  être  examiné  avec  soin. 

Les  productions  de  M.  BsaTiic  attestent  une  grande  pratique 
et  l'habitude  d'arranger  des  lignes  pittoresques;  aussi,  s'aper- 
çoit-on facilement  que  la  nature  n'est  pas  consultée.  Dans  ce 
paysage  où  il  a  représenté  un,  site  de  la  Messénie^  il  est  évident 
qu'il  a  tout  tiré  de  son  imagination  :  je  le  répète,  je  crois  que 
c'est  un  défaut.  Il  faut  de  la  vérité ,  avec  choix,  mais  il  faut  de 
la  vérité.  M.  Tuapin  db  Caissi  montre  du  goût  et  de  l'esprit 
dans  ses  paysages,  comme  dans  ses  vues;  c'est  déjà  beaucoup. 
Je  crois  que  la  seule  chose  à  désirer  dans  ses  tableaux ,  c'est 
un  peu  plus  d'abandon  dans  la  manière  de  faire.  On  ne  fera  pas 
ce  reproche  à  M.  De  Forbiii  qui  cherche,  avant  tout,  un  éclat 
et  un  charme  de  couleur  que  l'on  ne  trouve  nulle  part  à  un  si 
haut  degré  que  dans  ses  ouvrages.  La  vue  de  la  villa  Aldobran-- 
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dini^  par  M.  Geankt  est  uo  tableau  remarquable  à  beaucoup 
d'égardb;  la  scène  qu'il  a  introduite  dans  cette  irue,  kfiardinal 
Alilobrtmdini  recevant  le  Dominiquin^  a  de  l'intérêt;  les  figures 
sont  bien  posées,  bien  touchées;  seulement,  je  voudrais  qu'il  y 
eût  plus  de  correction  ;  c'est  un  défaut  que  M.  Granet  pourrait 
éviter  facilement.  Les  lieux  représentés  ont  de  la  grandeur  et 
une  sorte  d'agrément  pittoresque  que  l'on  doit  toujours  recher- 
cher ;  le  seul  reproche  que  l'on  puisse  faire  à  l'exécution  du 
paysage ,  c'est  que  les  arbres  du  fond  ^ont  trop  vigoureux , 
comme  ton;  il  fallait,  je  pense,  les  sacrifier  davantage,  et 
siirtout  leur  donner  une  transparence  qui  leur  manque. 
M.  RiGKixa,  dont  les  nombreuses  productions  ne  man- 
quent pas  d'un  certain  mérite  d'exécution,  s'est  jeté  sur  les 
traces  des  Anglais  :  il  a  représenté  des  lieux ,  sans  intérêt,  avec 
cette  rudesse  d'exécution  que  je  réprouve;  mais,  s'il  examine 
bien  les  tj^ileaux  de  MM.  Constable  et  Bonington,  il  y  verra 
une  transparence  de  couleur  qu'il  n'est  pas  si  facile  d'imiter 
que  le  reste,  et  c'est  justement  ce  qu'il  n'a  pu  atteindre  ;  il  est 
donc  resté  au-dessous  de  ses  modèles  :  ce  n'était  pas  la  peine 
de  changer  de  système. 

M.  Gassixs,  qui  me  paraît  mieux  réussir,  comme  peintre  de 
vues  et  comme  paysagiste,  que  comme  peintre  d'histoire,  a 
aussi  cherché  à  se  rapprocher  des  Anglais.  Sans  doute ,  le  sen- 
timent de  vérité  et  de  nature  que  les  paysagistes  de  cette  na- 
tion possèdent  à  un  très-haut  degré  est  une  chose  dont  je  fais 
un  très-grand  cas.  Mais  je  l'ai  déjà  dit  :  ce  n'est  pas  tout  ce 
que  l'on  doit  chercher;  adopter  leurs  défauts ,  pour  atteindre 
à  leurs  qualités,  c'est  passer  par  le  laid  pour  arriver  au  beau  i. 
or,  je  demandes!  un  semblable  système  est  soutenable. 

Une  autre  nature  de  productions  qui  a  vivement  attiré  les 
regards  des  connaisseurs ,  ce  sont  les  aquarelles  de  MM.  Coplxt» 
FxxLDiHG,  FiXLDiiro  (  Tholcs)  et  Wild.  Il  règne  dans  les  pein- 
tures de  ces  artistes  une  vigueur  et  une  chaleur  de  ton  que  U 


3ao  EXPOSITION  DES  TABLEAUX 

genre  ne  semblait  pas  comporter.  Le  premier  a  exposé  un 
grand  nombre  de  vues  de  différens  lieux;  M.  Fieldîng  (Thaïes) 
est  plutôt  un  paysagiste;  le  dernier  a  reproduit  les  inté- 
rieurs ou  les  aspects  de  divers  monumens  gothiques  franç€ds. 
M.  Copley  et  M.  Wild  ont  un  talent  supérieur  à  celui  de  leur 
compatriote;  tous  deux  ont  montré  une  grande  habileté  dans 
un  genre  que  Ton  ne  cultive  guère  en  France ,  parce  que  Ton 
pense  qu'il  n'oHre  pas  assez  de  ressources;  c'était  un  motif 
de  j^lus  pour  que  l'on  rendît  justice  au  parti  qu'ils  ont  su  en 
tirer. 

Un  de  nos  compatriotes ,  M.  ITtJpaiy  maintenant  encore  pen-< 
sionnaire  à  Rome ,  a  exposé  aussi  un  grand  nombre  d'aquà-p 
relies  exécutées  dans  uu  autre  système,  mais  beaucoup  plus 
intéressantes  par  la  nature  des  sujets  représentés.  Ce  sont  des 
vues  d'Athènes^  divers  costumes  de  la  Grèce  et  de  VÈpire; 
j4li ,  pacha  de  Janina ,  chassant  sur  le  lac  Butrinto,  Ces. 
divers  sujets  ont  un  cachet  de  vérité  qui  satisfait  l'esprit, 
comme  la  manière  dont  ils  sont  rendus  satisfait  le  goût. -M.  Bu- 
pré  a  un  talent  réel  et  solide  qui  n'a  échappé  à  aucun  des 
connaisseurs.  Il  est  à  désirer  que  ces  vues  et  ces  costumes 
soient  publiés  par  la  gravure  ou  la  lithographie  ;  nul  doute 
qu'elles  n'obtiennent  un  grand  succès.  Quand  on  les  compare 
avec  les  gravures  du  voyage  de  M.  de  Choiseul ,  déjà  fort  van- 
tées, la  supériorité  des  dessins  de  M.  Dupré  est  incontestable. 
C'est  que ,  comme  je  l'ai  déjà  observé  bien  des  fois,  lorsqu'un 
artiste  qui  a  fait  des  études  historiques  s'occupe  d'un  genre  in- 
férieur^ on  y  retrouve  toujours  le  fruit  de  cesp  mêmes  études. 

Peintres  danùnaux. 

Ce  genre ,  qui  a  aussi  sa  célébrité ,  a  été  jusqu'ici  particu- 
lièrement cultivé  par  les  Flamands ,  il  ne  faut  donc  pas  être 
étonné  de  trouver,  dans  le  grand  nombre  de  tableaux  qu'a  ex- 
posés M.  BaaaÉ,  Flamand,  à  la  vérité  naturalisé  en  France, 
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uoe  obsenration  fidèle  de  la  nature,  et  de  iliabileté  dans  la 
manière  dpnt  il  la  rend.  Un  autre  Flamand»  M.  VsaBOBmHOVEV , 
de  Gand,  ne  lui  cède  en  rien;  sa  manière  est  franche  et  large; 
celle  de  son  adversaire ,  plus  légère  :  tous  deux  sont  dignes  de 
se  mesurer,  et  méritent  d'être  distingués.  J'ai  remarqué  aussi  un 
tableau  de  M.  Kuntz  ,  dont  le  nom  n'était  pas  compris  dans 
le  livret;  mais  l'exéctition  solide  et  brillante  de  cet  ouvrage, 
où  les  animaux  et  le  paysage  étaient  également  bien ,  lui  a  valu 
de  justes  éloges. 

Parmi  les  nationaux,  M.  Carie  yzaRBT  jouit  depuis  long- 
temps d'une  réputation  méritée  par  la  manière  dont  il  peint 
les  chevaux,  «la  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamais 
faite,»  ditBuRbn.  GiaicAtiLT,  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée aux  arts,,  qu'il  était  destiné  à  illustrer,  s'était  adonné 
tout  entitr,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  à  l'étude  des 
chevaux'.  Le  talent  de  ees  deux  artistes  est  fort  opposé  dans 
le  but  Le  premier  s'attache  toujours  à  l'idéal  des  formes  ;  c*est 
la  beauté  la»  plus  fine  et  lapins  élevée  qu'il  imite;  l'autre 
voulait  rendre  la  nature  telle  qu'elle  est;^  mais  il  le  faisait 
avec  une  supériorité  de  talent  qui  a  fait  rechercher  avidement 
ses  ouvrages  et  leur  a  donné  une  grande  valeur. 

Deux  marines,  qui  n'ont  paru  au  Salon  que  fort  peu  de 
tems,  ont  obtenu  un  véritable  succès  :  l'une  est  de  M.  Gunin  ; 
l'antre,  de  M.  IsAB«T>f^.  La  première  a  un  éclat  et  une  finesse 
de  couleur  vraiment  extraordinaires.  A  mon  avis,  on  pourrait 
mettre  cet  ouvrage  à  côlé  de  ce  que  les  Flamands  ont  produit 
de  plus  remarquable  ;  il  est  impossible  de  rendre  les  eaux  de 
la  mer  avec  plus  de  vérité  et  de  leur  donner  plus  de  transpa- 
rence. La  seconde,  sans  avoir  le  même  éclat,  offre  dans  plu- 
sieurs parties  un  ton  local  assez  vrai  et  assez  puissant  :  les 
figpres  sont  bien  touchées;  mais  le  mouvement  de  la  mer  n'est 
pas  tout-à-fait  bien  saisi  Cependant,  on  peut  augurer,  par  cet 
ouvrage  et  par  plusieurs  autres  moins  important  du  même 
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artiste ,  qu'il  est  destiné  à  occuper  un  rang  fort  honorable  dans 
le  genre  auquel  il  se  destine.  Il  y  a,  en  général,  du  goût  et  de 
Tesprit  dans  la  manière  dont  il  choisit  ses  effets;  avec  cela,  on 
ne  reste  jamais  en  arrière. 

Peintures  sur  porcelaine,  —  Émaux. 

M"*^  Jacquotot  ,  dont  le  nom  est  maintenant  connu  dans 
toute  l'Europe  «  et  à  laquelle  la  peinture  sur  porcelaine  doit 
l'éclat  dont  elle  brille,  n'a  envoyé  ses  ouvrages; que  la  veille 
même  de  la  clôture.  Je  vais  d'abord  les  désigner.  La  Psyché^ 
de  M.  Gérard  ;  la  grande  Sainte-Famille  j  de  Raphaël;  la  partie 
supérieure  de  la  F'ierge  au  poisson,  du  même  maiire;  la  belle 
Feronniêre,  d^près  Léonard  de  Vinci;  le  portrait  de  Jlf«*  la 
comtesse  de  Lorges,  d'après  nature;  celui  du  grand  Frédéric , 
exécuté  pour  le  roi  de  France,  d'après  un  original  qu^leroi  de 
Prusse  a  bien  voi^lu  envoyer  à  W^  Jaquc^tot  :  telles  sont  les 
diverses  productions  qui  composaient  l'exposition  de  cet  artiste. 

Si,  depuis  trois  siècles,  Raphaël  n'a  point  en  de  rival,  on  doit 
attacher  d'autant  plus  de  prix  à  ses  tableaux,  que  le  tems  me- 
nace de  les  dévorer  entièrement.  M"«  Jaquotot,  en  consacrant 
son  talent  à  les  reproduire,  a  donc  fait  une  chose  éroidemmept 
utile  pour  la  gloire  des  arts.  Mais,  pour  reproduire  un  peintre  tel 
que  Raphaël,  ce  n'était  pas  asâez  d'un  talent  ordinaire;  et,  puis- 
que, dans  la  grande  Ste^ Famille  ,par  exemple ,  elle  est  parvenue 
il  rendre  la  noblesse,  la  beauté  et  la  sublinûté  de  l'expression  du 
mattre,  elle  a  fait  un  ouvrage  accompli.  Chargée  d'exécuter 
ensuite  la  copie  d'un  tableau  moderne  qui  tient  le  premier  rang 
dans  l'école  française,  VJmovr  et  Psyché  y  elle  Ta  fait  de  ma- 
nière à  exciter  l'admiration  dé  M.  Gérard  lui-même,  qui  a  eu 
le  bonheur  de  voir  ainsi  son  nom  et  son  ouvrage  transmis  par 
elle  à  la  postérité  la  plus  reculée.  Si  elle  copie  Léonard  de 
Vinci,  c'est  le  maître  même  qu'on  a  sons  les  yeux'.  Vanloo  a 
fait  le  portrait  du  çjrAnd  Frédéric;  M»«Jaqno toi  s'en  empare. 
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et,  sans  rien  diânger  à  la  ressemblance,  elle  ennoblit  un  ou- 
vrage exécQté  avec  facilité,  maïs  avec  une  sorte  de  dévergon- 
dage de  pinceau.  Enfin,  copie-t-«lle  la  nature,  c'est  sous  son 
aspect  le  plus  noble,  le  plus  heureux  qu'elle  le  fait  Ainsi,  chez 
cet  artiste,  on  trouve  élévation  de  goût,  solidité  de  talent,  dé- 
licatesse  de  pinceau.  La  France  peut  et  doit  s'enorgueillir  de  la 
posséder;  car  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'on  ne  puisse  jamais  la 
remplacer.  Cependant ,  sou  école  a  déjà  produit  des  élèves  dont 
le  talent  mérite  d'être  distingué.  M^'^  Peblet,  Hoouxa,  Lx- 
cLXAc  et  Maxcxl  ont  exposé  plusieurs  ouvrages  que  je  regrette 
de  ne  pouvoic  faire  connaître  autrement  qu'en  disant  qu'ils 
annoncent  une  excellente  direction  d'études ,  et  souvent  même 
un  véritable  talent. 

Les  productions  de  la  peinture  sur  porcelaine  étaient  plus 
nombreuses  qu'elles  n'ont  jamais  été  à  aucune  des  expositions 
précédentes:  mais  ce  qui  sortait  de  Técole  de*  M"^  Jaquotot 
avait  un  caractère  particulier.  Ici,  on  avait  pris  pour  modèle 
des  ouvrages  d'un  caractère  élevé,  sévère  même;  les  autres 
peintres  de  ce  même  genre  semblaient  s'être  attachés ,  au  con- 
traire, à  reproduire  des  tableaux  qui  ne  jouissent  pas  d'une 
réputation  digne  de  l'inaltérabilité  qui  est  le  propre  de  ce 
genre.  C'est  pour  les  ouvrages  classiques ,  qui  ont  reçu  la  sanc- 
tion du  tems,  dont  on  peut  dire,  enfin,  qu'ils  seront  éternel- 
lement beaux,  qu'il  faut  réserver  cette  espèce  d'immortalité 
que  donne  la  peinture  sur  porcelaine.  Je  ne  ferai  pas  le  même 
reproche  à  M.  Pastier,  qui  a  exposé  une  copie  de  f Entrée 
^ Henri  IV ^  dans  laquelle  la  couleur  et  le  sentiment  du  maître 
sont  fidèlement  rendus. 

M.  CoNSTAifTiH,  qui  occupe  aussi  un  rang  fort  distingué  dans 
le  genre  dont  je  m'occupe,  a  envoyé  de  Florence  la  copie  é^une 
Vierge  de  Rapliael^  que  le  grand  duc  garde  soigneusement 
dans  sa  chambre,  et  que  même,  dit-on,  il  emporte  habituel- 
lement avec  lui  à  la  campagne.  Ces  indicafipns  devaient  faire 
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supposer  que  nous  verrions  une  des  plus  belles  productions 
du  peintre  auquel  la  postérité  a  donné  le  nom  de  divin.  L'at- 
tente n'a  pas  été  tout-à-fait  remplie.  Sans  doute  c'est  une  belle 
création;  la  tête  de  la  Vierge  et  celle  de  Tenfant  Jésus  sont 
d'une  expression  et  d'un  caractère  dignes  de  Raphaël;  mais  la 
poitrine  de  la  Vierge  semble  bien  étroite ,  les  pieds  de  Tenfant^ 
et  les  mains  de  la  mère  ne  sont  pas  aussi  beaux  qu'on  est  accou- 
tumé à  les  trouver  dans  ce  grand  maître.  C'est,  au  reste,  avec 
une  extrême  méfiance  de  moi-même  que  je  fais  ces  remarques  : 
toutefois,  je  ne  suis  pas  seul  de  cet  avis;  il  faut  donc  qu'il  ne 
soit  pas  tout-à-fait  sans  fondement.  Quant  au  travail  de  M.  Cons- 
tantin,  il  est  di(ficile  d'en  juger  absolument  le  mérite,  puisque 
l'original  n'est  pas  sous  nos  yeux ,  et  que  même  il  est  très-peu 
connu.  En  cela,  il  nous  a  rendu  service,  et,  pour  mon  compte, 
je  lui  en  sais,  bon  gré.  Cette  copie ,  grande  comme  l'original , 
était  d'uqe  dimension  extraordinaire  (3o  pouces  dc^baut  sur 
aa  pouces  de  large  ).  C'est  une  difBculté  d'exécution  d'autant 
plus  grande,  qu'il  est  probable  qu'à  Florence  M.  Constantin  a 
dû  créer  les  moyens  pyrotechniques  qu'il  devait  employer  ;  il 
faivt  donc  la  signaler. 

M.  CouNTs,  élève  de  M»  Oirodet,  a  exécuté  en  émail  une 
copie  du  tableau  de  son  maître,  représentant  Pjgmalion  et  Ga- 
taiée.  Puisqu'il  y  a  encore  des  amateurs  de  ce  genre ,  M.  Cou- 
nis  fait  bien  de  s'y  adonner,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il 
y  porte  un  talent  très-réeL  Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  restreinte  dans  ses  dimensions  et  dans  ses  moyens , 
deux  difficultés  très -grandes  que  M.  Counis  surmonte  avec 
beaucoup  de  bonheur,  la  peinture  sur  émail  ne  peut  pas  lutter 
avec  la  peinture  sur  porcelaine ,  depuis  que  M°**  Jaquotot  en 
a  autant  étendu  les  ressources  :  je  regarde  donc  la  peinture 
sur  émail  comme  détrônée. 
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Lithographie  —  Gravure. 

Le  soin  que  je  mets  à  faire  connaître,  tous  les  mois ,  ce  que 
ces  deux  arts  produisent  de  nouveau  et  de  plus  remarquable , 
me  dispense  de  parler  des  productions  exposées ,  en  ce  qui  con- 
cerne les  artistes  nationaux  ;  mais ,  dans  ces  deux  genres,  comme 
dans  tous  les  autres,  les  étrangers  sont  venus  se  placer  à  côté 
de  nous  :  c'est  d'eux  que  je  vais  m'occuper. 

Le  Mariage  de  la  Vierge ,  tableau  des  premiefs  tems  de 
Raphaël ,  a  été  gravé  par  M.  Longhi  avec  un  talent  remarquable 
(voy.  Rev,£nc,,  t.  xiii,  p.  aSo);  M.  Oeri,  de  Carlsruhe, 
a  voulu  teproduire  cette  gravure  par  une  lithographie  de 
même  dimension  :  c'est,  je  crois,  la  plus  grande  planche  que 
1  on  ait  encore  tenté  de  faire  par  ce  lîouveau  procédé.  Sous  ce 
rapport,  elle  mérite  d'être  remarquée;  il  ne  m'a  pas  paru,  au 
reste ,  que  la  dimension  ait  nui  à  la  perfection  de  l'ouvrage  : 
les  difBcultés  ont  été  habilement  surmontées;  c'est  plutôt  sous 
le  rapport  de  l'art  qu'elle  laisse  à  désirer.  Le  travail  manque  un 
peu  de* solidité  et  de  force  ;  le  modelé ,  très-fin  dans  la  gravure» 
est  plus  faible  dans  la  lithographie  ;  mais  les  caractères  des 
tètes  m'ont  paru ,  en  général,  bien  conservés  :  c'est  beaucoup. 

J'ai  regretté,'  à  «ette  occasion,  que  M.  Boisseaux  n'ait  pas 
exposé  quelques  planches  de  la  collection  qu'il  publie  à  Stutt- 
gart par  les  soins  de  M.  Steixic ex;  je  suis  persuadé  qu'elles  au- 
raient beaucoup  attiré  l'attention. 

Il  existe,  en  Allemagne,  un  poëme  héroïque  du  vni®  siècle, 
intitulé  :  Niebelungen-lied,  On  en  a  publié  récemment  une  édi- 
tion grand  in-folio ,  pour  laquelle  M.  Coehelius  a  été  chargé  de 
composer  voï  frontispice^  Ce  frontispice,  ainsi  que  plusieurs 
autres  productions  allemandes  également  remarquables,  ont  été 
exposées.  Je  vais  d'abord  les  rappeler;  ce  sont  :  urte  composition 
de  M.  Nabxe,  élève  saxon ,  maintenant  à  Rome ,  tirée  de  la  vie  de 
Jésus-Christ;  un  portrait  du  célèbre  sculpteur  Thorwaldsen,  des- 
T.  XXV.  —  Février  i8a5.  a  a 
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sine  par  M.  Bécasse  ,  et  un  autre  portrait  àe  M.  Drovetti,  consul 
français  à  Alexandrie,  connb  par  son  amour  pour  les  arts  et 
par  rhospitalité  généreuse  qu'il  exerce  envers  tous  les  Français. 
Ce  dernier  a  été  dessiné  par  M.  Gau,  qui  a  publié  un  ouvrage 
fort  remarquable  sur  la  Nubie.  A  Texccption  du  frontispice, 
qui  a  «té  gravé  par  M.  Bartu,  en  commun  avec  M.  Amsler, 
tous  les  autres  ouvrages  que  je  viens  de  désigner  ont  été  gravés 
par  ce  dernier.  Le  frontispice  de  Niebelungen-lied  est  compose 
de  plusieu|*s  sujets  tirés  de  ce  poëme,  et  encadrés  dans  une 
sorte  de  portique  gothique.  M.  Cornélius  s*est  véritablement 
pénétré  de  l'esprit  qui  règne  dans  cet  ouvrage  :  les  mœurs, 
les  costumes ,  les  scènes ,  tout  est  empreint  du  siècle  barbare 
auquel  il  appartient;  ces  divers  sujets  sont  traités' avec  une 
énergie,  une  force,  et  souvent  une  grâce  remarquables;  on  y 
trouve  quelquefois  une  sorte  de  naïveté  qui  rappelle  les  pre- 
miers essais  de  l'art;  mais  cette  naïveté  n'est  pas  sans  noblesse, 
et  elle  forme  une  opposition  heureuse  avec  les  caractères  de 
tètes  des  guerriers ,  et  les  scènes  de  tumulte,  de  combat  et  de 
désordre  que  cet  artiste  avait  à  représenter.  M.  Cornélius  ine 
paraît  un  homme  doué  tout  à  la  fois  de  fécondité  et  d'élé- 
vation d'esprit. 

Dans  les  premiers  tems  de>  la  gravure  ^  le>  artistes  qui  se 
livrèrent  à  ce  genre  s'attachèrent  à  reproduire  le  caractère  et  l'ex- 
pression des  maîtres  qu'ils  copiaient;  ils  ne  pensaient  pas  que^ 
par  une  certaine  variété  de  travaux  et  des  combinaisons  nou- 
velles ,  on  pourrait  parvenir  à  donner  aux  estampes  le  ressort 
et  l'effet  de  la  peinture.  MM.  Amsler  et  Barth  ont  adopté  le  sys- 
tème, ou,  pour  mieux  dire,  imité 4a  manière  des  premiers  gra- 
veurs. Dans  leurs  travaux  ,  ils  ne  s'occupent  que  de  la  forme  et 
de  l'expression,  et  négligent  l'effet  ;  c'est  faire  rétrograder  l'art. 
Sans  doute ,  si  l'on  ne  pouvait  pas  obtenir  les  trois  choses ,  il 
faudrait  s'attacher  aux  deux  premières ,  ^comme  étant  les  plus 
importantes;  mais  Edelinck,  Masson,  Drevet,  etc.,  nous  ont 
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prouvé  qu'on  pouvait  réunit*  les  trois  conditions.  C  est  donc  une 
fausse  direction  d'idées  ;  car  {e  véritable  talent  que  MM.  Barth 
et  Amsler  ont  déployé  dans  les  ouvrages  dont  je  parle,  et  sur- 
tout ce  dernier,  prouvent  bien  que  ce  n'est  pas  par  impuissance 
qu'ils  en  agissent  ainsi. 

Deux  portraits  exposés  par  M.  Outkiit,  Russe,  annoncent 
que  le  système  adopté  par  les  Allemands  n'a  pas  encore  péné- 
tré dans  son  pays.  Il  est  impossible  de  porter  plus  loir\  la  finesse 
et  la  délicatesse  du  burin.  Les  vues  d'Alkènes^  dessinées  et  gra- 
vées à  Teau  forte  par  M.  Thurmer,  architecte  à  Munich,  otal 
l'intérêt  que  méritent  d'inspirer  les  lieux  célèbres  qu'il  a  repré- 
sentés, et  l'avantage  que  présentent  des  planches  d'architecture 
gravées  par  un  architecte  même,  c'est-à-dire,  avec  sentiment 
et  fidélité. 

Sculpture, 

La  statuaire  parle  à  l'imagination  par  la  grandeur  des  formes 
et  du  caractère  :  privée  des  ressources  et  de  la  niagie  de  la  cou-  ^ 
leur,  ce.  n'est  que  par  un  pervertissement  de  principes  qu'elle 
a  pu  sacnfier  à  la  gentillesse  et  aux  séductions  de  la  manière, 
qui  dominaient  l'école  renversée  par  David.  Ses  yéritables 
élémens  sont  la  noblesse  et  le  style,  et  il  faut  convenir  que 
la  statuaire  actuelle  est,  à  cet  égard,  dans  une  bonne  route. 
Le  système  de  l'école  nouvelle,  qui  semble  vouloir  tout  subor- 
donner à  l'imitation  exacte  et  quelquefois  même  ignoble  de 
la  nature,  ne  peut  donc  pas  la  faire  dévier  dû  chemin  qu'elle 
suit.  A.U  moins ,  les  maîtres  se  renferment-ils  dans  les  grands 
principes  qui  constituent  leur  art. 

M.  Bosio  a  développé  dans  une  statue  de  nymphe ,  à  la- 
quelle il  a  donné  le  nom  de  Salmacis  ^  les  formes  les  plus  déli- 
cates et  les  plus  fines  ;  le  mouvement  général  de  cette  figure 
est  plein  de  grâces  :  vue  de  face,  la  tête  est  charmante  de 
caractère  et  d'expression  ;  mais  de  profil ,  la  partie  inférieure 
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du  visage  semble  avoir  un  peu  trop  de  longueur.  Je  donnerai 
les  mêmes  éloges  à  une  tête  de  vierge  y  du  même  artiste,  à  la- 
quelle on  peut,  je  crois,  appliquer  aussi  le  même  reproche. 
Quant  au  buste  de  Mme  Elisabeth  ,  tante  du  Roi,  il  est  de  tout 
point  irréprochable  ;  c'est  là  où  M.  Bosio  a  montré  qu'un 
homme  de  talent  peut  surmonter  les  difficultés  que  présentent 
nos  costumes  modernes. 

Hercule  combattant  Achéloûs  métamorphosé  en  serpent ^ 
groupe  colossal  coulé  en  bronze  par  M..  CAEBOifxrEAUx ,  d'après 
le  modèle  que  M.  Bosio  exposa,  en  1814,  est  une  production 
de  haut  style,  qui  offre  à  l'artiste  le  moyen  de  développer  et  de 
mettre  en  mouvement  tous  les  muscles  du  corps  humain.  Sous 
ce  rapport,  on  ne  peut  lui  donner  que  des  éloges.  J'ai  remar- 
qué, avec  peine,  que  les  parties  sexuelles  avaient  été  cachées 
par  une  feuille  ;  c'est  un  usage  moderne  qui  me  semble  mal 
entendu.  Les  anciens  n'ont  jamais  eu  cette  fausse  modestie. 

Biblis  changée  en  fontaine,  par  suite  du  chagrin  que  lui  fit 
épropver  la  passion  criminelle  qu'elle  ressentit  pour  son  frère , 
est  une  de  ces  fables  que  nous  devons  à  Ovide.  M.  Dupaty  l'a 
représentée  couchée ,  au  moment  où  la  métamorphose  s'opère. 
Déjà  ses  longs  cheveux  prennent  la  forme  d'une  nape  d'eau. 
Cette  figure,  dont  la  disposition  générale  pourrait  laisser  quel- 
que chose  à  désirer ,  offre  des  beautés  de  détail  de  premier 
ordre.  On  reprochait  à  cet  artiste  un  peu  de  sécheresse  dans  le 
travail  de  la  main;  ici,  au  contraire,  plusieurs  parties  ont  un 
sentiment  de  chair  exprimé  avec  beaucoup  de  douceur  el  de 
délicatesse;  je  citerai  particulièrement  la  gorge,  l'épaule  droite 
et  une  partie  du  dos ,  où  cette  qualité  est  portée  à  un  très>liaut 
degré.  —  Il  est  arrivé  à  M.  Dupaty,  dans  l'exécution  de  cette 
statue,  un  de  ces  accidensqui  font  le  tourment  des  sculpteurs  et 
qui  sont  souvent  irréparables.  Son  praticien  a  entaillé  le  mar- 
bre trop  avant  dans  la  partie  qui  devait  servir  à  faire  le  bras 
droit ,  el  ce  bras  est  resté  fort  loin  du  degré  de  beauté  que  l'on 
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trouve  dans  le  reste  de  la  figure;  c'est  peut-être  à  la  méiné 
cause  qu'il  faut  attribuer  la  dépression  du  bas  ventre;  toute- 
fois, telle  qu'elle  est,  cette  statue  est,  dans  son  ensemble ,  un 
charmant  ouvrage. 

J'ai  parlé,  lors  de  l'Exposition  de  i8aa  ,  du  modèle  en  plâtre 
d'une  Smnte- Catherine ^  par  M.  Cortot;  depuis,  cette  figure 
a  été  exécutée  en  marbre.  Je  ne  pourrais  que  répéter  les  éloges 
que  j'ai  déjà  donnés  à  cet  artiste  ;  je  dirai  seulement  que  la  tète, 
très-belle  comme  caractère ,  exprime  admirablement  bien  la 
ferveur  et  la  confiance;  que  les  draperies  sont  d'un  beau  jet  ;  que 
la  pose  a  de  la  simplicité  et  de  la  noblesse  ;  enfin ,  que  c'est 
une  production  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Une  autre  statue 
colossale,  en  marbre ,  du  même  artiste >  une  Vierge  tenant  dans 
ses  bras  tEnfani-Jésus ,  n'est  peut  être  pas  d'un  ordre  aussi 
élevé;  cependant ,  l'aspect  a  cette  sorte  de  sévérité  qui  convient 
au  sujet;  la  tête  de  la  Vierge  est  fort  belle,  et  dans  l'exécution, 
je  retrouve  tonte  l'habileté  de  M.  Cortot.  Je  citerai  encore  de 
ce  même  artiste  le  modèle  en  plâtre  d'un  groupe  de  Daphnis  et 
Chloé;  il  a  montré  une  extrême  adresse  dans  l'agencement  des 
pieds  et  des  mains,  ce  qui,  en  sculpture,  est  beaucoup  plus 
difficile  qu'on  ne  pense*  Si  quelques  détails  de  ce  modèle  pou- 
vaient laisser  à  désirer ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que ,  dans  l'exé- 
cution en  marbre ,  il  saura  bien  faire  disparaître  les  légères  im- 
perfections que  l'on  pourrait  indiquer. 

M.  PaAnixa  est  un  de  nos  jeunes  sculpteurs  qui  aspirent  à 
prendre  rang  parmi  les  maîtres  ;  c'est  une  noble  ambition  qui 
ne  sera  point  déçue.  Sa  statue  en  marbre  de  Psyché  n'est  pas 
exempte  de  défauts  ;  on  pourrait  reprocher  à  cet  artiste  d'avoir 
un  peu  tourmenté  le  mouvement  de  sa  figure ,  comme  aussi  de 
n'avoir  pas  donné  un  caractère  assez  élevé  à  la  tête;  mais,  sous 
sa  main ,  le  marbre  prend  de  la  souplesse  et  de  la  vie,  et  c'est 
une  qualité  bien  précieuse.  Le  buste  du  feu  Roi  est  un  de  ces 
ouvrages  qui,  seul,  suffirait  pour  faire  la  réputation  d'un  ar- 
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liste  ;  conçu  avec  goût,  exécuté  d'une  manière  grande  et  large, 
il  a  attiré  les  regards  des  connaisseurs.  M.  Pradier ,  sans  altérer 
la  ressemblance,  a  écarté  ces  pauvretés  de  forme  que  la  vieil- 
lesse engendre;  il  a  bien  fait. 

Le  groupe  colossal  ^  dans  lequel  M.  Raggi  a  représenté  Her^ 
cule  au  moment  où  il  retire  de  la  mer  le  corps  d*  Icare  ^  offre 
plusieurs  parties  bien  traitées.  L'artiste  a  surtout  parfaitement 
bien  exprimé  cet  abandon  des  membres  et  cet  affaissement 
des  muscles  qui  suivent  la  perte  de  la  vie. 

Il  y  a  de  la  chaleur  et  de  l'élan  dans  cette  statue  en  marbre 
de  M,  de  Bonchamps ,  représenté  au  moment  où,  près  de  mou- 
rir ,  il  obtient  par  ses  pressantes  prières  la  vie  et  la  liberté  de 
quatre  mille  prisonniers  (i)  de  l'armée  républicaine;  peul-étre, 
même,  pourrait>on  dire  qu'il  y  a  un  peu  d'exagération  dans  la 
manière  dont  l'aption  est  représentée  ;  toutefois ,  c'est  un  ou- 
vrage digne  d'attention  et  qui  fait  honneur  à  M.  David. 

Je  terminerai  par  l'examen  de  deux  productions  exécutées 
par  des  sculpteurs  prussiens  :  MM.  Rauch  et  Tiech.  Ce  sont 
deux  candélabres  ofTerts  par  les  ofEciers  de  l'armée  prussienne 
à  la  femme  célèbre  qui  a  été  successivement  veuve  de  M.  de 
Lescure  et  de  M.  L.  de  Larochejaquelin.  Les  trois  faces  de  la 
base  de  ces  candélabres  sont  ornées  des  portraits  des  deux  per- 
sonnages que  je  viens  de  nommer  et  du  frère  du  dernier  :  H.  de 
Larochejaquelein.  Trois  figures,  en  ronde  bosse,  un  peu  au- 
dessous  de  demi-nature  ornent  la  partie  supérieure  de  ces  mo- 


(i)  M.  de  Barantc  annonce  que  ce  fut  aux  ^entimens  d'humanité 
de  presque  tous  les  généraux  Tcndéens  que  ces  prisonniers  durent 
leur  salut;  il  ajoute  que  plusieurs  d'entre  eux,  pour  sauver  M™«  dé 
Bonchamps  qui  était  prisonnière  à  Nantes,  attestèrent  que,  dans 
cette  occasion,  elle  avait  usé  de  son  pouvoir  sur  son  mari,  qui 
était  bien  capable  de  cette  action  généreuse ,  mais,  qui  expirait  au 
inoment  même  où  on  suppose  qu*il  la  fit.  {Biogr.  univers,  ^  t.  v,  p.  94.) 
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nutnens^.  Sous  le  rap|K>rt  du  travail  de  la  main  et  de  l'élégance 
des  figures,  celui  qui  a  été  exécuté  par  M.  Tiech-ne  me  pa-> 
mit  pas  avoir  le  même  degré  de  beauté,  quoiqu'il  ne  soir  pas 
sans  mérite.  — Les  ligures  de  M.  Ranch,  trop  courtes  de  pro- 
portion, ce  qui  leur  donne  un  peu  de  lourdeur,  sont ,  en  géné- 
ral ,  bien  agencées;  le  mouvement  en  est  heureux;  les  parties 
nues  ont  de' la  tfiorhidezza  ^  .et  les  draperies  sont  bien  jetées. 
Cet  ouvrage  donne  une  heureuse  idée  du  talent  que  M.  Rauch 
peut  développer  dans  des  productions  d'un  ordre  plus  élevé  , 
et  justifie  la  réputation  dont  cet  artiste  jouit  en  Allemagne. 

J'ai,  enfin,  rempli  la  tâche  qui  m'était  imposée.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  j'aie  parlé  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  attiré 
l'attention  publique  ;  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  don  fier  une 
idée  juste  de  l'exposition  qui  vient  de  finir  et  que  l'on  doit  con- 
sidérer comme  la  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais  eu  lieu  en 
France,  ni  dans  aucune  autre  partie  de  l'Europe.  Elle  occupait, 
outre  le  grand  salon  et  celui  qui  le  précède,  une  partie  de  la 
grande  galerie,  la  galerie  d'Apollon,  puis,  toute  l'aile  du  Louvre, 
double  en  profondeur,  du  côté  de  la  rivière;  c'est-à-dire,  plus  de 
vingt  salles  dont  plusieurs  sont  immenses  ;  les  sculptures  rem- 
plissaient la  moitié  du  rez-de^haussée  de  l'aile  en  retour,  au 
lev^t.  Vers  le  -commencement  de  janvier ,  les  manufactures 
royales  sont  venues  joindre  leurs  magnifiques  produits  à  ceux 
des  autres  arts  du  dessin  ;  ils  avaient  été  placés  dans  les  salles 
au-dessus  de  la  sculpture.^  Pendant  cinq  mois  qu'a  duré  cette 
exposition ,  le  public  a  mis  1e  même  empressement  à  y  venir. 
Une  circonstance  particulière  en  a  augmenté  l'éclat  et  l'intérêt  : 
c'est  le  grand  nombre  d'étrangers,  de  presque  toutes  les  na- 
tions, qui  sont  venus  mettre  leurs  ouvrages  à  côté  de  ceux  de 
nos  artistes.  Nous  nous  sommes  montrés  hospitaliers  ;  les  meil- 
leures places  leur  ont  été  presque  toujours  assignées  ;  au  reste, 
il  n'est  peut-être  pas  un  seul  tableau  qui  soit  resté  dans  le  même 
endroit,  pendant  toiu  le  cours  de  ro'xposition  ;  chaque  mois  , 
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les  parties  les  mieox  éclairées  ont  été  occupées  par  des  ta- 
bleaux différens,  afiu  de  n*exciter  aucune  plainte,  et  de  four- 
nir à  chaque  artiste  le  moyen  de  paraître  de  la  manière  la  plus 
avantageuse;  à  cet  égard,  on  ne  doit  que  des  éloges  à  l'admi- 
nistration du  Musée. 

Cette  exposition  a  prouvé ,  de  manière  à  ne  plus  laisser  de 
doute,  qu'il  s'est  établi  uue  scission  dans  l'École.  I>  semble  que 
l'on  ait  voulu  traiter  le  public  comme  ces  riches  dégoûtés  qui , 
fatigués  de  bons  alimens ,  en  recherchent  de  grossiers  pour 
stimuler  Jeur  appétit  J'ai  exprimé  mon  éloignement  pour  cette 
tendance ,  sans  dissimuler  le  talent  que  possèdent  plusieurs  des 
artistes  qui  sont  entrés  dans  cette  nouvelle  voie.  Je  répéterai 
ici  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  premier  article  :  savoir,  que  c'est 
une  erreur  de  croire  que  l'École  soit  en  décadence.  Jamais ,  au 
contraire,  elle  n'a  réuni  une  aussi  grande  masse  de  talent;  mais, 
chez  quelques  artistes,  il  y  a  mauvais  emploi  de  ce  talent:  voilà 
tout,  et  c'est  déjà  trop. 

On  s'est  récrié  sur  la  grande  quantité  de  tableaux  exposés  ; 
quelques  personnes  trouvent  même  qu'il  y  a  exubérance  et 
craignent  que  les  artistes,  ne  pouvant  trouver  à  utiliser  leurs 
travaux  ,  ne  soient  obligés  de  dégrader  leur  art. 

Je  répondrai  à  cette  observation,  je  calmerai  cette  crainte 
par  une  réflexion  qui  trouve  ici  naturellement  sa  place.  Il  n'y 
a  pas  en  Italie  de  princes  ni  même  de  particuliers  riches  qui 
n'aient  une  galerie  de  tableaux;  on  n'y  voit  pas  une  seule 
église  qui  ne  soit  enrichie  de  peintures  ;  la  plupart  des  collec- 
tions des  autres  parties  de  l'Europe  se  composent  principale- 
ment de  tableaux  italiens.  La  peinture  française  n'a  presque  rien 
fourni  encore  aux  autres  pays;  chez  nous,  il  y  a  fort  peu  de 
collections  particulières,  et  nos  églises  sont  presque  nues.  Nous 
sommes  donc  bien  loin  d'avoir  produit  autant  de  tableaux  que 
l'Italie.  Au  lieu  de  craindre,  il  faut  donc  se  féliciter  de  Tac- 
çroissement  de  nos  richesses  en  ce  genre.  En  considérant  cette 
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question  sous  un  autre  point  de  vue^  le  développement  que 
les  arts  du  dessin  prennent  en  France  doit  être  regardé  cooime 
une  chose  heureuse.  La  culture  des  arts  élève  l'esprit,  adoucit 
les  mœurs 9  rapproche  les  nations;  elle  douue  de  l'éloignement 
ponr  ces  débats  politiques  dont  Varène  n'est  que  trop  souvent 
ensanglantée.  Les  arts  ne  connaissent  pas  de  division  de  terri- 
toire, et  tous  les  esprits  éclairés  applaudissent  à  un  beau  vers , 
à  une  pensée  généreuse  de  Pope  ou  de  Byron ,  de  Schiller  ou 
de  Goethe ,  du  Tasse  ou  d'Alfieri ,  de  Kacine  ou  de  Voltaire , 

comme  ils  sont  émus ,  à  la  vue  d'un  chef-d'œuvre  de  l'art ,  à 

* 

qoelque  nation  qu'appartienne  celui  qui  l'a  créé. 

Au  reste ,  les  expositions  de  l'École  française  n'ont  lieu  qu'à 
des  intervalles  assez  éloignés  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elles  ^ 
soient  nombreuses ,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  tout  ce  qui 
s'exécute  dans  les  villes  de  province  est  envoyé  à  Paris  pour 
y  figurer. 

Cest  aussi  parce  que  les  productions  des  arts  du  dessin  appa- 
raissent, tout  à  la  fois ,  et  non  succcessivement,  que  la  Revue 
Encyclopédique  donne,  lors  des  expositions,  une  attention  parti- 
culière à  cette  partie  de  nos  richesses  intellectuelles;  pendant  le 
laps  de  tems  qui  s'écoule  entre  chacune  d'elles ,  elle  s'occupe 
presque  exclusivement  des  ouvrages  de  sciences,  de  morale,  de 
littérature,  etc.  ;  et,  si  Ton  considère  le  rapport  qui  existe  entre 
le  nombre  de  livres  publiés,  et  celui  des  tableaux  et  statues  exé- 
cutés pendant  le  même  tems,  on  conviendra  que  l'espace  accor- 
dé à  ces  derniers  ouvrages  est  au-dessous  de  ce  qu'ils  seraient 
peut-être  en  droit  d'exiger.  Les  arts  ne  concourent  pas  moins 
que  les  lettres  et  les  sciences  à  la  prospérité  et  à  la  gloire  des 
peuples  ;  il  ne  faut  donc  pas  les  traiter  avec  moins  de  soins  et 
d'égards. 

Il  me  reste  à  faire  connnaître  les  Récompenses  qui  ont  été 
accordées  par  le  Roi  ;  je  vais  en  présenter  le  tableau. 

MM.  Carie  Fernet,  peinti*e,  et  Cartellier,  statuaire,  ont  été  uom- 
més  chevaliers  de  S^^Hichel;  MM.  Bosio  et  Diipatjr^  statuaires  ,  Hersent 
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et  H,  Femet,  peintres,  officiers  de  la  Légion  d'honneur;  des  croix  de 
chevaliers  du  même  ordre  ont  été  données  à  MM.  Ingres,  Dejninne, 
Schnetz,  DroUing,  Heim,  Mauzaisse,  Blondel,  Picot,  peintres  d'his- 
toire; Bouton,  Daguerre,  peintres  d'intérieurs;  Watelet ,  Bidault^ 
paysagistes;  Redouté,  Fandaël,  peintres  de  ûeurs;  David,  Dehaj-, 
Bra,  Bantaj-,  Raggi,  statuaires;  Bichomme ,  Tardieu,  graveurs;  Th, 
Lawrence,  peintre  de  portraits  du  roi  d'Angleterre, 

Des  MÉDAILLES  Ont  eusuitc  été  distribuées  aux  artistes  dont  les 

noms  suivent  : 

* 

pBiHxrHE.  —  MM.  Adam  ,  Augustin  (Mme)  ^  Beaume,  Beliangé  , 
Bellajr,  Blanchard  (Mïle),  Boisselier ,  Boninglpn,  Brune,  Clésian, 
Champin,  Coignet,  Colin,  Copley^Fielding,  Dassy,  Delaroche  jeune, 
Didier  QV!"»),  Duchesne,  Dupré,  Duvidal  (M"») ,  Fleury,  Frosté ,  Gas- 
ton,  Gitbert,  Girardin,  Gosse,  Godefroi(M^),  Gudin,  d'HerviHx(M\^)f 
Hollier,  Isabejr  fils,  Jacquand,  Knip  ,  Latni,  Leclerc  (M^^)  »  Lecomte , 
Leprince  (R..L.)f  Leprince  (C.  de  Crespy),  Meiilan,  Millet,  Monthe^ 
lier,  Mouchjr,  Navez,  Olrj,  Ostenvald,  Paghierre  (M"»»  V«),  Pastier, 
Pau  de  S.'  Martin,  Pérignoa,  Petit^Jean  (M™«),  Pingret ,  Quinart,  Re- 
naudin  (M™o),  Reverchon,  Rikault  (M^^ )  ,  Ricois  ,  Rioult ,  Robert, 
Roqueplan,  Rouillard  (M™«),  Sambat  (M"«),  Saint^Evre^  Segueira, 
Sigalon ,  S.'Orellx,  Tajlor,  Toumier,  Treverret (M^^*^  ) ,  Fan  Risamburgh, 
Verboeckhoven ,  Fil/eneuve. 

Sculpture.  —  MM.  Bougron,  Dantan  ,  Eîshoecht,  Fessard,  Pigalle, 
Tiolier,  Fietty. 

Gbavurb. —  MM.  Caron,  Caunois ,  Chatillon,  Garnier,  Gatteaux, 
Gelée,  Leisnier,  Lemaùre ,  Leroux ,  Rey,  Sixdeniers ,  Texier,JThompsan , 
JVaiemin. 

LiTHOGHAPUiR.  —  MM.  Aubry^lc-Comte ,  Bonnemaison,  Grevedon, 
Jacob,  fFeber. 

M.  Desnoyers  a  été  nommé  premier  graveur  du  Roi. 

Pour  compléter  ce  tableau ,  j'ajouterai  que  le  ministère  de  la  mai- 
son du  Roi  a  acheté  quarante-cinq  tableaux  et  treize  sculptures,  et  que 
de  nouveaux  travaux  ont  été  commandés  à  trente  peintres  et  à  quinze 
statuaires. 

Parmi  les  artistes  auxquels  des  récompeDses  ont  été  accor- 
dées, il  en  est  que  je  n'ai  pas  nommés  dans  le  compte  que  j'ai 
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rendu  de  l'ExpositioD;  d'abord,  plusieurs  n'avaient  pas  exposé  : 
tels  sont,  entre  autres,  MM.  Cartellier  et  Redouté^  nommés, . 
l'un  officier,  et  l'autre  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  ensuite, 
il  m'a  été  impossible  de  mentionner  tous  les  ouvrages  même 
estimables,  tantle  nombre  était  grand  ;  enfin,  les  titres  de  quel- 
ques-uns pourraient  être  contestés,  mais  je  me  donnerai  bien 
de  garde  de  les  nommer  ;  à  dieu  ne  plaise  que  je  veuille  trou- 
bler la  joie  du  triomphe  !  Nul  doute  qu'on  n'ait  voulu  répandre 
les  faveurs  royales  avec  profusion  et  encourager  grandement 
les  arts  du  dessin.  Je  crois  que  c'est  diminuer  le  mérite  des 
grâces,  que  de  les  accorder  trop  facilement,  et  que,  de  cette 
manière,  on  atténue  au  lieu  d'exciter  Témulation;  mais  je  puis 
me  tromper,  et  je  laisse  les  lecteurs  juges  du  mérite  de  cette 
observation. 

Quoique  M.  Lawrence  n'ait  exposé  que  deux  portraits,  je 
tronve  que  Ton  a  eu  raison  de  lui  donner  la  croix  d'honneur. 
Il  est  évident  que  c'est  au  président  de  l'Académie  de  Londres 
qu'elle  a  été  accordée ,  et  que  l'on  a  voulu  honorer  toute  l'É- 
cole anglaise  dans  la  personne  décelai  qui  en  est  le  chef;  mais 
je  regrette  que  l'on  n'ait  pas  accordé  de  médailles  à  M.  Rauch^ 
sculpteur  prussien,  qui  jouit  d'une  grande  réputation  en  Alle- 
magne, ainsi  qu'à  M.  Amsler^  graveur  allemand,  dont  le  ta- 
lent est  fort  remarquable  (  i).  P.  A. 


(i)  L'exposition  comprend  aussi  des  dessins  d*arcfaitecture  dont 
je  n*ai  point  parlé.  Je  ne  voudrais  pas  que  Ton  put,  à  cette  occasion, 
me  reprocher  une  indifférence  d*autant  plus  blâmable,  que  cette  par- 
tie des  arts  du  dessin  est  cultivée  en  France ,  et  surtout  à  Paris ,  a^ec 
un  succès  non  contesté  ;  je  vais  donc  faire  connaître  les  motifs  de  mon 
silence.  —  La  véritable  exposition  des  architectes ,  ce  sont  les  édifices 
eax>miéroes  :  mettre  au  Salon  les  élévations  et  les  plans  des  monumens 
exécutés,  ou  des  projets  qui  peut-être  ne  se  réaliseront  jamais ,  c'est, 
dans  le  premier  cas ,  montrer  ce  que  Ton  connaît ,  et ,  dans  le  second , 
donner  des  preuves  d'une  habileté  plus  ou  moins  grande  à  disposer 
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Peintre  d'bistoire,  membre  de  rinstitot,  officier  de  U  Légion  d'honnear, 
chevalier  de  l'ordre  de  St.  Michel. 

Un  peintre  doué  d'un  génie  extraordinaire  vient  de  mourir; 
la  douleur  publique  a  été  vive  et  profonde;  ses  élèves  et  ses 
amis  sont  inconsolables  ;  organe  des  regrets  communs ,  que  je 
voudrais  adoucir,  je  vais  rappeler  les  titres  de  gloire  et  les 
qualités  privées  de  Thomme  célèbre  que  nous  pleurons.    . 

Gi&ODET  [Anne -Louis)  naquit  à  Montargis,  le  5  janvier 
1767  (1).  Il  dut  le  jour  à  des  parens  qui  appartenaient  à  la  classe 


des  masses  y  à  arranger  des  lignes;  mais  j'avoue  que  je  n*ai  pas  osé 
discuter  des  projets  ;  il  y  a  toujours  un  peu  d*aridlté  dans  une  dis- 
cussion de  cette  nature ,  et  comme  cette  discussion  reposerait  sur 
une  éventualité,  on  aurait  pu  la  juger  inutile.  Il  est  une  autre  sorte 
de  dessins  exposés  :  ce  sont  ceux  qui  doivent  entrer  dans  des  ou- 
vrages que  l'on  publie.  Ceux-ci  ont  un  intérêt  positif;  j'aurais  donc 
dû  parler  des  dessins  que  M.  Gàu  a  faits  tant  en  Nubie  qu'à  Jérusti'- 
lem.  Nous  acquitterons  notre  tâcbe  envers  cet  artiste  en  parlant  de 
nouveau  (voyez  Reu.  Enc,,  t.  xiii  et  xvii,  p.  878  et  i55),  de  son 
Foyage  en  Nubie  y  auquel  le  ministre  de  l'Intérieur  vient  de  souscrire 
pour  aS  exemplaires.  Quant  à  M.  M^zoïs,  nous  avons  déjà  consacré 
un  article  à  l'ouvrage  intitulé  :  Ruines  de  Pompéi  (voyez  Rev.  Enc, , 
t.  XVII,  p.  638  ) ,  dont  il  a  exposé  plusieurs  parties,  et  nous  y  revien- 
drons. —  M.,LsBAS  aurait  bien  mérité  aussi  que  l'on  parlât  dn  projet 
qui  a  obtenu  le  prix  au  concours  pour  Viglise  que  l'on  va  élever 
dans  le  faubourg  Montmartre;  mais  il  me  semble  que  je  ferai  une 
cbose  plus  agréable  pour  les  lecteurs  et  plus  complète  pour  les 
architectes ,  en  consacrant  un  article  spécial  à  l'ensemble  des  mo- 
numens  exécutés  à  Paris  depuis  dix  ans ,  et  à  ceux  qui  sont  main- 
tenant eu  cours  d'exécution.  La  Bourse  en  fera  nécessairement 
partie. 

(i)Son  père  était  directeur  des  domaines  de  Ms''  le  duc  d'Orléans  ; 
sa  mère,  née  ÇoRHiEa  ,  était  fille  d'un  banquier  expéditionnaire  en 
la  cour  de  Rome.  —  Le  Portrait  de  Girodet  est  joint  à  cette  Notice. 
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moyenne  dç  la  société  ;  ce  fut  une  circonstance  heureuse  :  no 
dans  les  rangs  inférieurs,  ses  grandes  dispositions  auraient  pu 
être  étouffées,  et,  s'il  avait  appartenu  aux  classes  élevées,  sa 
position  sociale  Vaurait  probablement  détourné  de  sa  voca- 
tion. 

Déjà  même,  le  jeune  Girodet  eut  à  combattre  les  intentions 
de  ses  parens  qui  le  destinaient  à  la  carrière  militaire;  mais 
ses  instances  furent  si  vives,  son  penchant  si  marqué,  qu'ils  cé- 
dèrent ,  et  la  peinture  fit  une  des  plus  grandes  conquêtes  dont 
elle  puisse  se  glorifier.  A  treize  ans ,  pendant  le  cours  de  ses 
études ,  il  fit  le  portrait  de  son  père  ;  à  a2  ans ,  il  gagna  le  grand 
prix  ;  il  étail  alors  dans  l'école  de  David,  où  ses  progrès  avaient 
été  immenses  (i). 

Maintenant,  l'avenir  se  montre  à  ses  yeux  brillant  d'espé- 
rances et  de  gloire;  les  succès  de  Drouais  dont  le  tableau  l'avait 
si  vivement  frappé;  l'idée  défouler  le  sol  de  l'Italie,  celte  terre 
chérie  des  esprits  éclairés ,  où  les  nobles  productions  des  arts 
se  mêlent  à  une  nature  grande  et  pittoresque,  vinrent  imprimer 
à  un  esprit  délicat  et  sensible,  à  un  cœur  ardent  et  passionné , 
l'impulsion  la  plus  vive  et.  la  plus  forte.  Il  part,  et  ses  émotions 
qu'il  révèle  à  son  tuteur,  depuis  son  père  adoptif,  prouvent 
qu'il  sent  avec  cette  force  et  cette  vivacité  qui  sont  les  indices 
du  génie,  s'ils  ne  sont  pas  le  génie  lui-même.  Arrivé  à  Rome  , 
pour  remplir  l'obligation  qui  lui  était  imposée,  comme  pension- 
naire, de  faire  une  figure  d'étude,  il  crée  un  chef-d'œuvre,  le 
Sommeil  dEndymion  ;  et  les  professeurs  de  l'ancienne  Acadé- 
mie ,  auxquels  les  productions  de  David  avaient  déjà  montré 
quelle  était  la  route  qu'il  fallait  suivre  pour  arriver  au  beau  , 


(i)  David  a  dit  plus  tard ,  en  parlant  de  Girodet ,  que  c*était  son 
plus  bel  ouvrage. 
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demeurent  stupéfaits  en  voyant  dans  le  premier  ouvrage  d'un 
jeune  homme  ce  qu'un  sentiment  vif  de  la  belle  antiquité  et  la 
poésie  des  arts  peuvent  produire  de  plus  enchanteur  (i). 

Girodet  veut  donner  un  témoignage  de  sa  reconnaissance  à 
M.  Trioson  dont  il  avait  reçu  des  soins  aussi  tendres  qu'éclairés 
pendant  sa  jeunesse ,  et  il  compose  pour  lui  le  tableau  à^Hjrp- 
pocrate  refusant  les  présens  que  lui  offrent  les  envoyés  du  roi  de 
Perse  (a  ). 

Quelle  noblesse  dans  cette  figure  du  médecin  grec  !  Quelle 
variété  dans  l'expression  des  personnages  qui  composent  cette 
admirable  scène!  Quelle  est  touchante  et  vraie  la  douleur  de 
ce  jeune  homme  qui  verse  des  larmes,  en  perdant  l'espoir  d'a- 
mener près  de  son  père  celui  qui  seul  pouvait  le  guérir  !  Pour 
que  rien  ne  manquât  à  cet  hommage,  Girodet  se  place  lui- 
même  dans  le  groupe  derrière  Hyp pocrate ,  et  les  arts  doivent, 
ainsi,  au  mouvement  d'un  coeur  reconnaissant,  un  chef- 
d'œuvre  et  les  traits  de  celui  qui  en  est  l'auteur. 

A  cette  époque  (179a),  les  événemens  qui  avaient  ébranlé 
la  France  jusque  dans  ses  fondemens,  commençaient  à  agiter 
le  reste  de  l'Europe;  obligé  de  quitter  Rome,  il  se  rend  à 
Naples,  bravant  les  poignards  dont  s'armait  la  haine  du  nom 
français,  parcourt  en  revenant  diverses  parties  de  l'Italie , 
arrive  à  Gènes,  et  y  tombe  malade.  M.  Gros,  soù  ancien  ca- 
marade, alors  officier  d'état  major,  depuis  son  émule  et  son 
digne  panégyriste,  informé  de  cette  nouvelle,  accourt  près  de 
lui  et  lui  prodigue  les  soins  les  plus  empressés.  Rentré  en 

(i)  Ce  tahleaa  a  été  gravé  par  M.  Chatillon.  M.  Aubry-le-Comte  a 
lithographie  les  têtes  des  deux  figures  dans  la  même  dimension  que 
Toriginal. 

(3)  Gravé  par  M.  Massard.  Ce  tableau  a  été  légué  par  M.  Triosou 
à  rÉcole  de  médecine  où  it  est  maintenant. 
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France,  Gi'rodet  resta  plusieurs  années  sans  offrir  aux  regards 
du  public  d'autres  ouvrages  que  des  portraits  dans  lesquels  il 
montrait  toute  la  puissance  de  son  talent  ;  mais  il  travaillait  en 
silence,  et  c'est  de  cette  époque  que  date  une  partie  des  com- 
positions admirables  dont  je  parlerai  plus  tard.  Ce  fut  aussi 
pendant  ce  même  p^>riode  de  tems  qti*il  se  vengea  d'une  in- 
sulte faite  à  ce  même  talent,  par  un  tableau  qui  a  acquis  une 
trop  grande  célébrité  pour  qu'il  me  soit  permis  de  le  passer 
sous  silence.  Dans  cet  ouvrage  il  déploya  tout  ce  que  Tamourr 
propre,  justement  irrité,  peut,  lorsqu'il  est  secondé  par  un 
esprit  supérieur ,  inspirer  de  plus  énergique  et  de  plus  ssld^ 
glant.  C'était  le  génie,  armé  du  fouet  de  la  satire  ;  mais  Girodet 
avait  l'âme  trop  belle  pour  être  animé  long-tems  d'un  pareil 
sentiment,  et,  depuis,  il  a  regretté  jusqu'au  succès  qu'il  avait 
obtenu. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  une  circonstance  particulière 
fournit  à  cet  artiste  l'occasion  de  montrer  toute  la  richesse  de 
son  imagination.  L'homme  célèbre  qui  présidait  alors  aux  des- 
tinées de  la  France ,  aimait  passionnément  les  poésies  d'Ossian. 
Deux  élèves  de  David ,  deux  émules ,  deux  rivaux  de  gloire 
furent  chargés  d^exécuter  chacun  un  tableau  dont  le  sujet  se- 
rait choisi  dans  les  chants  du  barde  écossais.  Gérard  et  Giro- 
det déployèrent  tous  deux  un  grand  talent.  La  composition  de 
Gér^fd ,  «empreinte  de  cette  sorte  de  mélancolie  sauvage  qui 
caractérise  le  poëme  où  il  avait  puisé  son  sujet,  se  faisait  dis- 
tinguer autant  par  la  sagesse  et  l'habileté  de  la  disposition  que 
par  le  charme  de  Teffet.  Girodet  y  vit  une  occasion  de  rappro- 
cher et  d'illustrer  à  la  fois  le  courage  des  anciens  Scandinaves 
et  celui  des  guerriers  français ,  et  il  le  fit  avec  une  verve  et 
une  fécondité  extraordinaires.  Qui  n'a  gardé  le  souvenir  de  ces 
belles  têtes  de  bardes,  de  ces  jeunes  filles,  pleines  de  grâce  et 
de  pudeur ,  de  cet  accent  mâle  qui  anime  les  figures  des  hé- 
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vos  français  (x)I  Sans  doute  on  pouvait  trouver,  çà  et  là, 
quelque  exagération,  peut-cître  niéme  quelque  bizarrerie; 
mais,  ce  reproche,  on  pourrait  aussi  l'adresser  au  Dante  ,  à 
Michel- Ange  ,  à  Shakespeare  ;  c'est  que  le  génie ,  indigné  des 
entraves  qu'on  oppose  à  sa  marche ,  franchit  les  limites  et 
s'ouvre  des  routes  nouvelles ,  où  quelquefois  il  s'égare. 

Pendant  que  la  médiocrité  jalouse ,  signale  les  défauts  et 
reste  insensible  aux  beautés  de  cet  ouvrage,  que  tous  les  hom- 
mes de  goût  admirent ,  notre  grand  peintre  s'est  enfermé  dans 
son  atelier.  Les  jours  ne  suffisent  pas  à  son  imagination  brû- 
lante ;  les  nuits ,  pendant  qu'une  foule  légère  et  folâtre  se  livre 
aux  dissipations  qu'offre  une  ville ,  ivre  de  plaisirs ,  Girodet , 
seul  avec  ses  pensées ,  transporte  sur  la  toile  la  conception  la 
plus  pathétique,  la  plus  terrible  que  la  peinture  ait  enfantée. 
Enfin ,  il  a  déposé  ses  pinceaux  et  il  admet  ses  émules,  ses  amis, 
À  voir  une  Scène  du  Déluge.  Ici ,  l'artiste  semblait  s'être  ins- 
piré du  génie  sombre  du  Dante  et  avoir  voulu  développer  les 
parties  les  plus  importantes  et  les  plus  élevées  de  son  art 

Une  famille,  poursuivie  par  les  élémens  en  furie,  est  sur. le 
point  d'échapper  aux  ondes  qui  la  menacent;  les  malheureux 
gravissent  des  rochers ,  ils  vont  être  hors  de  danger.  L'âme  de 
cette  action ,  celui  qui  est  tout  à  la  fois  fils,  époux  et  père  des 
êtres  qui  l'entourent  et  qu'il  entraîne,  a  saisi  une  branche  à 
laquelle  il  s'attache  pour  faire  un  dernier  effort.  La  broche 
rompt,  et  les  infortunés  retombent  dans  le  gouffre.  Le  public  , 
sous  les  yeux  duquel  cette  production  fut  mise,  au  Salon  de 
1806  ,  n'était  peut-être  pas  en  état  de  sentir  tout  ce  qu'elle 
contenait  de  savant  et  d'élevé  ;  mais  il  fut  vivement  ému  par 
le  caractère  de  la  scène.  Les  connaisseurs  applaudirent  avec 

(i)  Les  têtes  de  ce  tableau  ont  été  lithographiées  par  M.  Aubry- 
le-Gomte ,  et  forment  une  suite  qui  a  para  en  deux  cahiers. 
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enthousiasme  à  la  vue  de  ce  tableau  où  le  peintre  avait  réuni, 
comme  pour  surmonter  toutes  les  difficultés  de  son  art,  et 
montrer  l'étendue  de  sa  science,  un  vieillard  f  un  homme  dans 
la  Force  de  l'âge,  une  femme  jeune  et  belle  et  des  enfans;  et  dès 
lors,  Girodet fut,  dans  leur  opinion,  au  premier  rang  de 
l'École  française  (  i). 

Deux  ans  après,  un  tableau  d'un  autre  genre  vint  mettre  le 
comble  à  sa  réputation.  Ici,  tout  le  monde  fut  d'accord,  et  la 
critique  fut  réduite  au  silence.  On  sait  d^  que  je  veux  parler 
des  Funérailiesd'Atala.  Cet  épisode  touchant  d'nnpoëme  qui 
avait  mis  son  auteur  an  premier  rang  de  la  littérature,  f  tait 
bien  digne  d'occuper  l'imagination  rêveuse,  tendre ,  mélanco- 
lique de  notre  grand  peintre.  Il  fut  sublime,  parce  qu'il  fut 
simple  et  touchant,  savant  sans  recherche,  noble  sans  affecta-' 
tion.  Depuis  ce  moment,  la  gloire  du  peintre  et  celle  du  poète 
sont  devenues  inséparables  :  en  lisant  le  poème,  on  a  le  ta- 
bleau sous  les  yeux;  comme ,  en  voyant  le  tableau,  le  poète 
et  tpute  la  richesse  de  s<m  imagination  se  représenteçt  à  l'es- 
prit (2). 

r^oos  vojci  arrivés  à  une  époque  célèbre  où  la  place  que 
Girodet  devait  occuper  dans  l'École  lui  fut  assignée  par  ses 
pairs. 

Deux  décrets  des  24  fructidor  an  xii,  et  28  novembre  1809 
avaient  institué  des  prix  décennaux.  Les  chefs-d'œuvre  des 
lettres,  des  arts  et  des  sciences  devaient  recevoir,  avec  ime 
solennité  extraordinaire,  des  couronnes  et  des  récompenses  ; 
les  beaux  tems  de  l'ancienne  Grèce  allaient  se  renouveler  :  ce 
fui  une  déception.  lies  rivaux  furent  mis  en  présence,  les 

(i)  David  dit ,  en  voyant  ce  tahleaa ,  qa*on  viendrait  un  jour 
Vétudier ,  comme  on  étudie  les  ouvrages  de  Michel-Ange.  \ 

(a)  Ce  tableao  a  été  gravé  aaccessivement  par  MM.  Roger  et 
Massard. 
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juges  du  combat  prononcèrent;  mais  il  n'y  eut  ni  récompenses, 
ni  couronnes.  Dans  cette  lutte,  le  maître  et  l'éièVe  entrèrent 
en  lice  ;  Vnfi  Scène  de  Déluge  l'emporta  sur  la  Sabines ,  et  le 
grand  prix  de  peinture  historique  fut  décerné  à  Girodet  par  le 
jury  et  par  la  classe  des  beaux-arts.  Ce  fut  une  chose  digne  de 
remarque  :  les  deux  athlètes  purent  se  glorifier;  Girodet,  de 
l'avoir  emporté  sur  son  maître  ;  David,  d'avoir  produit  un  tel 
élève. 

La  Reddition  de  Vienne  concourut  aussi ,  et  obtint,  dans  la 
classe  des  tableaux  dont  les  sujets  étaient  empruntés  à  l'histoire 
de  France,  une  mention  honorable:  c'était  un  tableau  comman- 
dé. Ce  fut  aussi  un  tableau  commandé  que  la  Révolte  du  Caire. 
Dans  le  premier,  on  retrouvait  deux  des  caractères  particu- 
liers du  talent  de  Girodet  :  la  pureté  du  dessin  et  la  force  de 
l'exécution;  mais  le  dernier  fut  conçu  et  exécuté  avec  une 
chaleur,  une  verve,  un  élan  inexprimables.  Cette  scène  offrait 
des  circonstances  heureuses  pour  la  peinture  ;  des  nuds,  de 
beaux  caractères  de  têtes,  des  draperies  riches  d'effets,  des 
oppositions  fortes  :  le  peintre  ne  laissa  échapper  aucune  occa- 
sion de  faire  briller  son  talent.  .Quel  bel  épisode  que  celui  de 
cet  Arabe  nu,  qui  soutient  dans  l'un  de  ses  bras  le  fils  du  pa- 
cha expirant,  tandis  que,  de  l'autre  ,  il  lève  son  cimeterre 
pour  se  défendre  contre  le  Français  qui  l'attaque  !  Que  ce  fils 
du  désert  a  de  fierté  dans  la  pose,  dans  l'expression,  dans  les 
mouvemens  !  comme  la  mort  se  répand  rapidement  sur  la  fi- 
gure du  jeune  Osmanli  qu'il  soutient  !  quelle  douceur  et  quelle 
finesse  dans  ses  traits  déjà  décolorés  I  et  tout  près  de  là,  avec 
quelle  énergie  la  frayeur  et  la  rage  sont  peintes  sur  le  visage 
de  cet  africain,  à  moitié  renversé,  qui  porte  à  sa  main  la  tète 
d'un  Français,  digne  trophée  de  son  courage  barbare!  quelle 
beauté  de  caractère  dans  cette  même  tête  I  Mais,  il  faut  aussi 
faire  la  part  de  la  critique.  On  a  trouvé  que  ce  hussard  qui 
s'élance,  le  sabre  à  la  main,  occupait  une  trop  grande  plape 
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dans  le  tableaa,  relativemeDt  à  rimportance  du  personnage, 
et  que  son  mouvement  avait  quelque  chose  d'exagéré ,  de  dés* 
ordonné.  Ce  reproche  n*est  peut-être  pas  sans  fondement; 
mais  ce  tableau  n'édncelle  pas  moins  de  beautés  de  premier 
ordre. 

Maintenant,  il  s'écoulera  encore  un  long  espace  de  tems, 
avant  que  nous  ne  voyions  paraître  un  nouvel  ouvrage  de  Gi- 
rodet,  si  ce  n'est  toutefois  cette  belle  tête  de  vierge,  que  l'on 
jugea  digne  et  qui  était  digne  en  effet  d'être  attribuée  à  Ra- 
phaël \  tant  les  moindres  productions  de  cet  artiste  avaient  un 
caractère  élevé  (i)  I  Enfin,  peu  de  jours  avant  la  clôture  de 
l'Exposition  de  1819,  parut  le  tableau  représentant  Pygma^ 
lion  et  Galatée.  C'était  un  hoonnage  à  la  sculpture  dont  il  avait 
vouki  montrer  la  puissance  ;  je  crois  même  que  cette  idée  lui 
avait  été  inspirée  par  son  estime  particulière  pour  le  caractère 
de  Canova«  Rien  n'était  plus  propre  à  manifester  la  pensée  du 
peintre  que  cette  fable  où  l'amour  réalise  nilusion  du  génie 
qui  croit  voir  son  propre  ouvrage  s'animer  sous  ses  doigts.  Lui- 
même  semblait  avoir  donné  une  seconde  fois  la  vie  à  Galatée. 
Dans  cette  nouvelle  production ,  comme  dans  la  plupart  des 
antres  créations  de  Girodet,  il  était  facile  de  faire  la  part  des 
critiques  et  la  part  des  éloges.  Les  esprits  détracteurs  de  ce 
grand  talent  ne  s'attachèrent  qu'à  ce  qui  pouvait  donner  lieu  à 
quelques  observations;  mais  les  artistes  que  leur  amour  de 
l'art  éloignait  de  toute  prévention ,  et  les  hommes  éclairés,  fu- 
rent transportés  par  la  beauté  de  cet  ouvrage.  Le  public,  si 
bon  juge  en  masse ,  parce  qu'il  se  livre  sans  réserve  à  ses  im- 
pressions, donna  les  plus  grands  éloges  à  cette  belle  figure 
de  femme  nue  où  les  contours  les  plus  fins  et  les  formes  les 

(i)  H"«  Jaquotot  a  reproduit  cette  belle  Tierge  sur  porcelaine  et 
en  a  fait  hommage  à  Tauteur ,  qui  mettait  beaucoup  de  prix  à  cet 
ouvragé. 
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plas  pares  sont  rendus  avec  nno  iléiicalesse  de  pinceau  inex» 
piÎHiable. 

Depuis  cette  époque,  Gîrodet  semMalt  avoir  renoncé  à  la 
peinture.  Les  fatigues  inouïes  que  lui  avait  causées  son  dernier 
tableau,  la  maladie  grave  qui  en  avait  été  la  suite  ,  le  délabre* 
ment  de  sa  santé,  cette  sorte  de  fièvre  qui  s'emparait  de  lui , 
lorsqu'il  était  dominé  par  son  imagination,  et  qui  l'avait  conduit 
plusieurs  fois  aux  portes  du  tombeau,  ne  justifiaient  que  trop 
cette  détermination  et  semblaient  lui  interdire  de  se  livrer  k 
une  noBvcHe  entreprise.  Tout  à  coup,  il  se  ranime  ;  sur  la  de^ 
mande  du  ministère  de  la  maison. du  Roi,  il  exécute  et  envoie 
au  Salon  deux  poitraits  de  Vendéens  qui  viennent  consoler  les 
regards  des  connaisseurs ,  afBigés  par  la  vue  d'une  foule  d'ou- 
vrages où  les  principes  de  l'art  sont  foulés  aux  pieds.  Il  fait  les 
esquisses  de  deux  tableaux  qui  doivent,  dit-il,  terminer  sa 
carrière  :  il  dit ,  et  la  mort  vient  glacer  pour  jamais  cette  main 
qui  a  produit  tant  de  chefs-d'œuvre.  Sa  maladie  fut  courte , 
mais  douloureuse;  au  premier  bruit  de  cette  nouvelle,  ses 
élèves  et  ses  amis  viennent  l'entourer;  tout  Paris  accourut  s'in- 
former, avec  anxiété,  de  la  santé  du  grand  artiste  qui  faisait  ' 
la  gloire  de  la  France.  Hélas  !  l'invasion  du  mal  avait  été  bien 
prompte ,  et  déjà  il  se  montrait  sous  les  caractères  les  plus  alar- 
mans.  Une  opération  cruelle  fut  jugée  indispensable  »  mab 
avant  de  la  supporter ,  Girodet  voulut  remonter  dans  son  ate- 
lier :  là,  élevant  les  mains  au  ciel ,  il  prononça,  avec  l'accent 
de  l'émotion  la  plus  déchirante ,  un  éternel  adieu  à  ses  chers 
tableaux. 

Peu  de  jours  après,  toute  espérance  s'évanouit  II  ent  le 
bonheur  d'être  consolé  et  assisté-dans  ses  derniers  instans  par 
M.  l'abbé  Feutrier,  curé  de  la  Madelaine,  dont  la  charité  et  la 
bienveillance  égalent  les  lumières  et  l'élévation  de  l'esprit.  Pen- 
dant tout  le  tems  que  dura  cette  triste  et  imposante  cérémo- 
nie, nous  étions  à  genoux ,  entourant  le  lit  où  déjà  la  mort  te 
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montrait  sous  son  horrible  aspect^  peu  d'hcares  après ,  Girodet 
n'était  plus  (i). 

Les  obsèques  furent  dignes  d'an  si  grand  ardste;  l'affluence 
était  immense.  Le  grand  écrivain  qui  avait  célébré  le  génie 
an  christianisme,  vint  rendre  les  derniers  devoirs  au  peintre 
d'Atala.  Ce  fut  lui  qui  plaça  sur  le  cercueil  les  insignes  du 
grade  d  officier  de  la  Légion  dlionneur  que  le  roi  avait  accordé 
k  sa  mémoire.  M;  le  comte  de  Forbin,  directeur  général  des 
Musées,  ^Académie  des  beaux-arts,  un  grand  nombre  de  mem' 
bres  des  autres  classes  de  llnstitut ,  M.  de  Humboldt,M.  Bertin 
et  beaucoup  d'autres  personnes  distinguées  y  assistèrent.  Ses 
élèves  avaient  résolu  de  porter  eux-mêmes  le  corps  de  leur 
maître  ;  ceux  des  antres  écoles  concoururent  à  lui  rendre  cet 
honneur,  et  ils  le  firent  avec  ime  émulation  de  sentimens  qui 
fui  souvent  remarquée. 

Le  cortège,  composé  de  plus  d'un  millier  de  personnes  à 
pied,  et  suivi  d'un  très>grand  nombre  de  voitures,  étant  ar- 
rivé au  cimetière  du  Père  La  Chaise  et  le  corps  ayant  été  placé 
dans  sa  dernière  demeure,  plusieurs  personnes  prirent  succes- 
sivement la  parole.  M.  Becquerel,  parent  et  ami  deOirodet, 
exprima  ses  regrets  en  termes  simples  et  touchans;  M.  Belloc, 
peintre  et  élève  d'une  autre  école ,  prenant  mission  de  sa  dou- 
leur et  de  son  admiration,  déplora  avec  une  chaleur  remar- 
quable Ta  perte  que  les  arts  et  la  France  venaient  ûe  faire  ; 
enfin,  BT.  Garnier,  au  nom  de  l'Académie  des  beaux-arts,  et 
M.  Raoul  Rochette,  comme  membre  de  l'Institut,  prononcèrent 
deux  discours  qui  furent  écoutés  avec  l'attention  la  plus  sou- 
tenue. 

Déjà  l'on  commençait  à  recouvrir  de  terre  la  dépouille  mor- 
telle de  l'homme  célèbre  doiit  on  venait  de  rappeler  les  ou ^ 

(i)  Il  est  mort  à  Paris ,  le  9  décembre  i8ik4  9  &  9  hcnret  et  démit 
dtt  soir. 
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vr<iges  et  la  gloire ,  lorsque  M.  Gros,  cédant  à  uo  besoin  de 
son  cœur,  prit  la  parole  à  son  tour.  Il  parla  de  celui  qui  avait 
été  son  condisciple,  son  émule,  son  ami,  avec  la  chaleur  la 
plus  entraînante.  Il  peignit  à  grands  traits  le  talent  si  extraor- 
dinaire de  Girodet.  Il  dit,  à  plusieurs  reprises,  et  avec  Taccent 
de  la  plus  intime  conviction,  qu'en  s'écartant  de  la  marche 
tracée  par  Girodet  et  par  David,  Técole  s'égarait  et  se  perdait; 
il  conjura  les  jeunes  gens  qui  l'écoutaient  de  suivre  leurs  traces» 
et  signala,  comme  enfantés  par  un  faux  système»  ces  che£i* 
d'œuvre  improvisés,  exposés  au  Salon,  où  l'on  semblait  vouloir 
bien  plus  gagner  le  prix  de  la  course  qu'atteindre  le  véritable 
but  de  l'art.  Il  régnait  un  désordre  inexprimable  dans  ses  pa- 
roles; mais  sa  voix  était  émue  et  cependant  puissante  :  il 
produisit  une  impression  profonde;  trois  fois  des  acclamations 
vinrent  l'interrompre.  Ce  qu'il  y  avait  d'honorable  dans  cet 
éloge»  sorti  de  la  bouche  de  M.  Gros,  fut  vivement  senti  et  ap* 
plaudi.  Lui-même,  il  rappela  que  souvent  on  avait  voulu  élever 
des  nuages  entre  lui  et  Girodet;  mais  que,  toutes  les  fois  qu'il 
s'était  rapproché  de  son  ancien  ami,  il  avait  retrouvé  son  cœur 
tout  entier.  C'était  louer  i  la  fois  l'homme  et  l'artiste»  conune 
il  méritait  de  l'être  ;  aussi  l'enthousiasme  qui  s'était  manifesté 
toute  la  journée  avec  tant  de  force,  fut-il  porté  à  son  dernier 
degré  par  cette  improvisation ,  et  la  gloire  de  Girodet  sembla 
gran(Mr,«dans  un  instant,  de  tout  ce  que  pouvaient  y  ajouter 
l'estime  publiqjoe  et  le  suffrage  d'un  homme  d'un  aussi  beau 
talent 

Lorsqu'il  eut  fini  ,^  M.  Gros,  ainsi  que.  les  élèves  et  les  amis 
de  Girodet,  déposèrent  sur  sa  tombe,  les  couronnes  qu'ils 
avaient  tenues  à  la  main  pendant  tout  le  tems  de  la  céi*émonie« 
Qui  de  nous,  en  donnant  au  peintre  célèbre  qui  venait  de  s'é^ 
teindre  ce  dernier  témoignage  de  notre  admiration ,  ne  sentit 
pas  ce  serrement  de  coeur  qui  accompagne  un  dernier  adieu  ? 
Lorsqu'en  1819,  une  couronne  fut  posée  sur  la  Galatée»  c'était 
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nn  tenus  de  gloire,  de  joie,  de  bonheur;  maintenant,  tout  était 
fini,  excepté  le  souvenir  que  garderont  ses  amis  et  l'admiration 
dont  ses  ouvrages  seront  constamment  l'objet 

J'ai  parlé  jusqu'ici  de  l'artiste;  et  cependant,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  j'aie  nommé  tons  ses  ouvrages.  Je  n'ai  point 
rappelé  ces  compositions  puisées  dans  l'Enéide  et  datis  Racine, 
et  qui  sont  jmntes  aux  belles  éditions  imprimées  par  M.  Didot; 
j'aurais  dà  mentionner  ces  charmantes  %ures  des  Saisons- 
exécotées  pour  le  roi  d'Espagne,  et  dont  il  existe  des  répéti- 
tions à  Compiègne;  une  Danaéy  figure  entièrement  nue  où  la 
grâce  et  la  finesse  de  l'exécution  se  joignent  à  tout  ce  qu'un 
esprit  délicat  peut  produire  de  plus  aimable  (i).  Mais,  ce  qu'il 
serait  impossible  d'énumérer,  ce  sont  les  compositions  admi* 
râbles  dont  ses  portefeuilles  sont  remplis ,  et  qui  accroîtront 
d'une  manière  étonnante  sa  réputation,  lorsqu'elles  seront 
connues.  Je  désignerai  seulement  cinquante  sujets  environ,  em- 
pruntés à  Anacréon^  gravés  par  M.  Chatillon ,  élève  et  ami  de 
jGirodet ,  et  qui  allaient  être  publiés ,  lorsque  la  mort  est  venue 
tout  arrêter;  à  peu  près  deux  cents  compositions  puisées  dans 
FirgUe^  autres  que  celles  dont  je  viens  de  parler;  les  sept 
chtfs  devani  Thèbes^  grande  et  magnifique  scène  dans  laquelle 
le  peintre  français  a  disputé  la  palme  au  poète  grec  ;  les  timours 
des  dieux;  une  Pandore;  la  naissance  de  Vénus;  Vénus  im^ 
plorant  Jupiter  pour  les  Trqyens^  et  une  foule  d'autres  chosesi 
non  moins  belles,  non  moins  intéressantes,  tirées  de  Sapbo^ 
Moschus^  Musée  ^  et  des  tragiques  grecs  ^  dans  lesquelles  il  a 
répandu  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grâce,  de  sentiment,  d'éléva- 
tion dans  son  talent;  où,  livré  à  lui-même,  et  n'ayant  point 
à  s'occuper  de  l'opinion  du  public  et  des  autres,  il  s'est  aban- 
donné à  son  génie  créateur  et  poétique. 

(i)  Cette  figure  a  été  litbographiée  par  M,  Aubry-le-Çomte ,  avec 
quelques  changemeoi  faits  par  le  peintre  lui-même, 
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li  mé  reste  à  faire  connaître  l'homme  plivé,  et  je  n'ai  point 
à  craindre  de  soulever  le  Toile  et  de  décôavrir  quelqoes-unes 
de  ces  passions  "bontemes  qui  déshonorent  quelquefois  le  ta- 
lent. Jamais  l'âme  de  Girodet  n'a  éprouvé  que  des  sentimens 
honorables;  il  sentait  l'amitié  avec  toute  l'effusion  d'un  cœur 
sincère;  placé  h  la  sommité  de  son  art,  il  savait  découvrir  et 
faire  valoir  ce  qu'il  y  avait  de  bien  dans  les  productions  les 
plus  médiocres;  mais,  né  sensible  et  dès  lors  irritable,  les  cri* 
tiques  qu'il  écoutait  avec  une  patience  admirable,  lorsqu'elles 
étaient  inspirées  par  un  sentiment  éclairé  et  bienveillaht ,  le 
mettaient  hors  de  lui,  dès  qu'elles  lui  paraissaient  dictées  par 
rignorànce  ou  par  Tenvie.  Il  était  dans  un  état  habituel  dl'ag}- 
tation  ;  ses  regards  pénétrans  et  rapides  annonçaient  asses  la 
mobilité  et  la  vivadté  de  son  esprit;  sa  conversation,  pleine 
de  charme  et  d'intérêt ,  surprenait  toujours  par  des  tours  nou- 
veaux, empreints  de  l'originalité  la  plus  piquante,  et  par  des 
aperçus  qui  décelaient  sa  profonde  sagacité.  Nourri  de  l'étude 
des  lettres  et  des  auteurs  anciens,  il  laisse  des  fragmens  d'une 
imitation  d'A.nacréon,  un  poëme  sur  les  délices  de  la  peinture 
et  plusieurs  autres  manuscrits. 

Tel  fut  Girodet.  Ses  ouvrages  ont  fait  l'admiration  de  ses 
contemporains ,  comme  ils  feront  celle  de  la  postérité  ;  mais, 
pendant  la  durée  de  cette  vie  si  agitée ,  si  remplie ,  a-t^îl  connu 
le  bonheur?  Il  n'est  peut-être  pas  donné  au  génie  d'être  heu- 
reux. Homère,  Virgile,  le  Camoêns,  le  Tasse,  Racine,  sont  là 
pour  nous  répondre.  Ils  ont  éprouvé  des  momens  d'ivresse  ; 
mais  les  palmes  de  la  gloire  coûtent  bien  cher,  car  elles  por- 
tent avec  elles  le  trouble ,  les  sombres  inquiétudes,  et  ce  noir 
venin  que  distille  la  jalousie.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M-  d«» 
Fontanes  : 

Vivans  ,  U  haine  les  déchire , 
Et  ces  dieux  que  la  terre  admire 
Ont  peu  compté  de  jours  sereins. 
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U  restait  anx  élèves  de  Girodet  un  dernier  devoir  à  rem- 
plir envers  leur  maître  :  ils  le  rempliront  Ils  se  proposeï^  de 
publier  son  œuvre;  là,  ils  déposeront  le  souvenir  qu'ils  ont 
conservé  de  ses  leçons,  de  ses  pensées  intimes  sur  l'art  qu'il  a 
illustré,  de  tout  ce  qui  sera  propre,  enfin,  à  faire  connsutre, 
dans  son  entier,  le  grand  artiste  qui  vient  de  s'éteindre. 

L'amitié  qui  nous  lie ,  celle  dont  Girodet  m'honorait  me  fout 
espérer  que  je  serai  chargé  de  tenir  la  plume.  On  croira ,  sans 
peîne^  que  chacun  de  nous  s'efforcera  de  rendre  ce  monument 
digne  de  l'homme  célèbre  auquel  il  sera  consacré. 

P.-A.  Coupiir, 

L'un  des  B^rlacteun  de  la  Revue  Encyclopédique 
et  da  Kuntt*Btatt  (/ournml  des  Aru)  publié  k 
Stuttgart  ;  membre  des  Société*  de  U  Mormte 
chrétienne  et  de  Géographie, 


»^»*^^<m^^»^^^^^^^%«^^^^/%%'^%^^/»^^ 


IL  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Regrergrbs  sua  les  ossembns  fossiles,  où  Fon  rétablit 
les  caracûres  de  plusieurs  animaux  dont  les  révolutions 
du  globe  ont  détruit  les  espèces;  par  M.  le  baron 
G.  CirviER,etc.  (i). 

Le  cinquième  volume  de  ce  grand  ouvrage  vient  de  pa- 
raître: mon  illustre  confrère,  M.  le  baron  Cuvier,  vient  de 
terminer  le  beau  monument  qu'il  avait  entrepris  d'élever. 
C'est  unp  immense  pyramide  sur  laquelle  il  a  inscrit  les  noms 
des  différentes  espèces  d'animaur  fossiles  ;  et  cette  restauration, 
si  importante  pour  le  progrès  des  sciences,  honore  d'autant 
plus  son  auteur,  que  c'est  lui  qui,  aidé  des  lumières  de  l'ana- 
tbmie  comparée,  a  recréé,  pour  ainsi  dire,  ces  espèces,  en 
rapprochant  leurs  débris ,  en  reformant  leurs  diverses  parties, 
en  leur  rendant  leurs  proportions ,  leurs  traits ,  leurs  organes 
et  leurs  armes. 

Nous  avons ,  il  y  a  trois  ans,  entretenu  les  lecteurs  de  ce  re- 
cueil (v.  Rev,  Enc,  t  xxiii,  p.  ago-Boi),  du  discours  préliminaire 
dans  lequel  Tauteur  a  exposé  son  but ,  les  difficultés  qu'il  iivail 
surmontées ,  les  succès  qu'il  avait  obtenus,  la  méthode  qu'il 
avait  suivie  pour  présenter  et  prouver  ses  découvertes ,  les 
conséquences  que  l'on  devait  tirer  de  l'existence,  dans  des  ter- 
rains plus  ou  moins  anciens^  d'animaux  marins,  ou  d'eau 
douce,  ou  terrestres ,  et  les  grands  rapports  qui  lient  la  pré- 
Ci)  Paris,  1811 ,  i8ia,  i8a3,  i8a4;  Dafoor  et  d*Ocagne.  5  voL 
ia*4«  Prix  33o  (r. 
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sence  de  leurs  débris  avec  les  catastrophes  do  globe^  et  avec 
les  graods  changemens  opérés  dans  la  croûte  de  la  terra  par  la 
violence  des  mers,  des  volcans  et  des  autres  agens  de  la  na- 
ture y  ou  par  l'action  lente  et  régulière  des  eaux  douces  oa 
salées. 

Nous  avons  parlé  ensuite  des  différentes  espèces  d'éléphans, 
de  mastodontes  et  d'hippopotames,  dont  les  ossemens  ont  été 
trouvés  dans  des  alluvions  plus  ou  moins  anciennes,  et  dont 
M.  le  baron  Cuvier  a  donné,  dans  son  premier  volume,  des 
descriptions  exactes,  complètes ,  et  dues  au  soin  extrême  avec 
lequel  il  a  comparé  ces  ossemens  enfouis  depuis  tant  de  siècles , 
avec  ceux  des  éléphans  et  des  hippopotames  qui  vivent  encore 
sur  le  globe ,  et  avec  les  lois  de  conformation  et  de  correspon* 
dance  auxquelles  la  nature  a  soumis  les  différentes  portions 
et  les  divers  organes  de  tous  les  animaux. 

Parcourons  rapidement,  aujourd'hui,  les  second,  troisième, 
quatrième  et  cinquième  volumes,  et  marquons  les, nouvelles 
découvertes  que  M.  Cuvier  a  exposées. 

Dans  la  première  partie  du  second  volume,  l'auteur ,  tou- 
jours fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé ,  donne  la  description  de 
toutes  les  espèces  de  rhinocéros,  de  lophiodons,  et  d'autres 
animaux  voisins  de  ces  mammifères ,  dont  on  a  trouvé  'des  dé- 
bris dans  le  sein  de  la  terre.  Il  entre,  à  ce  sujet,  dans  les  plus 
grands. détails,  prouve  rigoureusement  la  justesse  de  sesres- 
tauradans ,  en  les  faisant  précéder  par  l'exposition  la  plus  éten- 
due et  la  plus  exacte  des  caractères  distinctiis  des  rhinocéros 
encore  vivans,  et  complète  tout  ce  qu'il  avait  à  dire  sur  les 
.pachydermes^  ou  quadrupèdes  remarquables  par  l'épaisseur 
de  leur  peau. 

M.  Cuvier  voulant  ensuite  rendre  ses  observations  plus  pré- 
cises, ses  réflexions  plus  importantes,  ses  conséquences  géo-* 
logiques  plus  claires  et  moins  susceptibles  de  contestation, 
imagme  de  montrer  avec  ordre  les  différentes  couches  placée» 
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les  unes  au-dessus  des  autres  dans  les  terrains  secondaires  ou 
terbairesdontdifférenslitsrenfermentles  ossemens  des  animaux 
que  son  outrage  est  de4tiDé  à  faire  connaître.  Il  prend  pour 
exemple  les  terrains  que  l'on  voit  autouk*  de  Paris,  et  qui  com- 
posent le  fond  et  les  bords  du  bassin  où  coulent  la  Seine;  la 
Marne,  l'Oise ,  et  plusieurs  autres  rivières»  et  quis'étend  de- 
puis les  environs  de  Beau  vais  y  de  Compiègne  et  de  Soissons, 
jusqu'à  ceux'd'Étampes  et  de  Fontainebleau  ,  et  depuis  les 
environs  de  Mantes  et  de  Gisors  ,  jusque  vers  Nogent-sur- 
Seine  et  Château-Thierry.  Il  a  parcouru  et  étudié  ce  bassin , 
avec  son  digne  et  célèbre  collaborateur ,  M.  Alexandre  fiao»- 
ovxAXT  y  de  l'Académie  royale  des  sciences.  Il  compte  et  décrit 
les  divers  terrains  qui  se  succèdent,  depuis  la  craie  marine j 
dont  le  gisement  est  le  premier  qu'il  soumette  à  son  examen, 
n  voit ,  au-dessus  de  cette  craie  ,  le  premier  terrain  d'eau 
douce,  et  y  montre  V argile  plastique  et  le  lignite. 

Il  trouve  ensuite  le  calcaire  grossier^  et  les  grès  coquillers 
qui  accompagnent  ce  calcaire,  et  il  remarque  ce  nouveau  tra- 
vail de  la  mer  qui ,  par  une  nouvelle  irruption ,  a  recouvert 
Vargile  plastique  et  le  lignite ,  ces  produits  des  eaux  douces 
Tenues  après  les  eaux  salées. 

Le  calcaire  siliceux  se  montre  au-dessus  de  ces  grès  marins 
et  du  calcaire  grossier;  et  au-dessus  de  ce  calcaire  rempli  de 
la  matière  siliceuse  qui  paraît  y  avoir  pénétré  de  toutes  parts, 
est  le  gxpse  ou  pierre  à  plâtre,  nouvelle  formation  déposée 
par  des  eaux  douces. 

C'est  dans  ce  gypse  que  se  montrent ,  aux  yeux  attentifs  de 
l'auteur,  les  restes  plus  ou  moins  conservés  avec  lesquels  il  a 
reconstruit  tant  d'espèces  d'animaux  qui  n'existent  plus  sur  lé 
globe,  et.  auxquels  il  a  donné  des  noms,  et  assigné  une  place  dans 
la  chaîne  desétnes  organisés.  C'est  dans  les  couches  de  ce  gypse 
qui  reo^i*  ]ei  trésors  del»  ^Heuce  géologique,  qu'il  voit  \espa* 
leot/terium ,  ceux  qui  sont  U'è%  grands,  ceux  de  faille  moyenne, 
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les  petits  et  les  très-petits ,  les  anopioiheriumj  et  leurs  diverses 
espèces^  ob  lenrs  diffêrens  sous^genres,  ses  autres  pachydermes, 
les  ckœropotames ,  et  les  adapis  ^  des  camiTores  voisins  da 
genre  du  chien  ou  de  ceux  du  coati ,  du  raton^  de  la  genette  , 
ou  du  sarigue  y  plusieurs  rongeurs,  des  oiseaux,  des  tortues, 
des  crocodiles,  des  poissons,  êtres  nombreux  dont  l'anéan- 
tissement parait  si  ancien ,  dont  les  dépouilles  sont  restées 
pendant  si  long-tems  ignorées  ou  inconnues,  et  dont  M.  Cuvi^r 
emploie  son  troisième  volume  à  reproduire ,  par  les  compa-> 
raisons  les  plus  exactes,  les  formes ,  les  proportions,  les  armes, 
et  même  les  organes  entièrement  détruits. 

Suivons  cependant,  avec  Tauteur ,  Texposîtion  des  terrains 
qui  forment  la  croûte  du  globe,, dans  le  bassin  vers  le  milieu 
duquel  est  la  ville  de  Paris. 

La  mer  fait  une  nouvelle  irruption ,  et  recouvre  de  grès  et 
de  sables  marins,  le  gypse  si  rempli  de  médailles  géolo- 
giques. 

La  mer  se  retire  pour  la  dernière  fob;  les  lacs  d'eau  douce , 
les  marais,  les  fleuves ,  les  rivières  succèdent  à  ses  flots.  Lenrs 
eaux  déposent  des  marnes ,  et  des  meulières  ,  Hu-dessus  des- 
quelles s'étendent ,  après  un  tems  plus  ou  moins  long,  des  al- 
luvions,  ou  des  terrains  transportés. 

Le  second  volume ,  publié  par  M.  le  baron  Cuvier,  ren- 
ferme aussi  les  résultats  des  savantes  recherches  de  M.  Alexan- 
dre Brongniart,  son  collaborateur,  sur  la  c/aie  marine  de 
France,  d'Angleterre,  ou  de  plusieurs  antres  contrées,  sur 
l'argile  plastique  et  le  lignite  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
la  Suisse,  de  l'Allemagne,  de  l'Europe  orientale  et  de  TAmé- 
rique  septentrionale  ;  sur  des  terraâns  analogues  au  calcaire 
grossier,  et  situés  en  Angleterre,  en  France,  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Suisse,  dans  les  parties  septentrionales  et  orientales 
de  l'Europe;  sur  d'autres  terrains  ayant  de  grands  rapports 
avec  le  gypse,  qui  contint  des  ossemens  plus  ou  moins  fracto- 
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rés  ou  détrui&;  et  enfin  sor  les  meulières,  les  silex,  les  marneSi 
les  atterrissemens  limoneux,  les  cailloux  roulés,  et  les  couches 
produites  par  les  eaux  douces ,  supérieurs  au  calcaire  grossier^ 
en  Hongrie I  en  Allemagne,  en  Suisse ,  dans  le  Jura,  en  Italie, 
en  Espagne ,  en  France  et  en  Angleterre. 

Le  quatrième  volume  du  même  ouvrage  est  consacré  à  les» 
position  des  caractères  ostéologîques  delà  famille  des  animaux 
ruminans ,  et  des  différences  les  plus  remarquables  que  pré- 
sentent ces  caractères ,  dans  les  genres  et  dans  les  espèces  qui 
appardennent  à  cette  famille.  C'est  d'après  ces  caractères  bien 
reconnus ,  que  Tauteur  prononce  sur  la  place  à  donner  parmi 
ces  ruminans,  à  plusieurs  quadrupèdes  fossiles,  à  des  cerfs 
pourvus  de  bois  gigantesques,  et  trouvés  dans  la  Grande-Bre- 
ta'gne,  en  Irlande,  et  dans  les  îles  voisines  de  ces  royaumes,  et 
à  d'autres  ruminans  asses  semblables  au  renne ,  et  découverts 
auprès  d'Étampes ,  ainsi  que  dans  la  caverne  de  Breugue,  dé- 
partement du  Lot 

Il  cite,  ensuite,  de  grands  bois  ou  cornes  osseuses  plus  ou 
moins  conformés ,  comme  ceux  du  daim ,  et  déterrés  dans  la 
vallée  de  la  Somme,  en  Allemagne,  ou  dans  la  Scanie,  et  des 
restes  osseux  découverts  dans  des  tourbières ,  ou  des  sablon^^ 
nières,  et  appartenant  à  des  chevreuils,  à  une  espèce  peu  diffé- 
rente de  ces  derniers,  et  à  des  cerfs  semblables  à  ceux  qui 
existent  dans  nos  forêts. 

Paraissent,  à  la  suite  de  ces  ossemens,  d'autres  débris  de 
ruminans  fossiles,  dont  les  uns  doivent  être  rapportés  à  l'au- 
rochs, d'autres  à  des  bœufs  beaucoup  plus  grands  que  nos 
bœufs  domestiques ,  et  d'autres  au  bœuf  musqué  àx\  Canada. 

M.  Cuvier,  après  les  avoir  fait  connaître,  détermine  les  es- 
pèces de  ruminans ,  et  particulièrement  de  cerfs ,  et  les  autres 
animaux,  tels  que  des  tigres  ou  lions,  des  panthères,  et  des 
iagomjrs,  dont  les  ossemens  font  partie  de  brèches  que  l'on 
rencontre  dans  les  scissjiires  de  rochers ,  auprès  de  Gibraltar , 
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dans  l'Aragon,  en  Sardaigne  ,  en  Corse ,  aux  environs  de 
Cette  y  en  Sicile,  dans  le  Véronais  et  en  Dalmatie. 

De  la  considération  de  ces  brèches  osseuses ,  où  l'on  voit  des 
restes  d'animaux  dont  les  analogues  vivans  recherchent  une 
chaleur  très- vive ,  mêlés  avec  les  débris  d'autres  quadrupèdes 
quii  teh  que  les  lagomys ,  ont  pour  analogues  des  mammifères 
kabitans  d'un  climat  très-froid ,  l'auteur  passe  à  l'examen  des 
ossemens  trouvés  dans  des  cavernes  immenses ,  plus  ou  moins 
profondes  9  plus  ou  moins  divisées  en  vastes  cavités  auxquelles 
conduisent  des  passages  plus  ou  moins  difficiles.  Faisant  précéder 
la  détermination  des  espèces  de  ces  animaux  par  l'exposition 
la  plus  exacte  des  dents  et  de  quelques  autres  parties  du  sque- 
lette d'un  grand  nombre  de  carnassiers ,  et  de  plantigrades , 
il  reproduit  les  espèces  dont  on  trouve  les  restes  dans  ces 
cavernes:  de  grands  ours,  des  tigres ,  des  lions,  des  hyènes 
mêlés  non-seulement  avec  des  éléphans ,  dès  rhinocéros,  des 
hippopotames,  mais  encore  avec  des  gloutons  dont  les  ana- 
logues vivans  appartiennent  aux  contrées  septentrionales  ; 
et,  continuant  d'employer  sa  méthode  de  vérification ,  il  re- 
compose, et  distribue  dans  leurs  genres,  des  espèces  fossiles 
de  divers  carnassiers. 

M.  Cuvier  ajoute  aux  résultats  de  ces  nombreuses  recher- 
ches ,  rénumération  des  rapports  qui  lient  avec  des  espèces 
analogues  vivantes,  plusieurs  rongeurs  que  l'on  trouve  dans  les 
grandes  cavernes  ,  et  les  castors  fossiles  des  tourbières  ou 
d'autres  terrains. 

Passant  aux  mammifères  édentés ,  il  donne  une  description 
très- curieuse  des  squelettes  des  paresseux  du  Nouveau-Monde, 
des/ourmiUiers  proprement  dits,  des /ourmiliiers  écai/ieujc , 
OVL pangolins  des  grandes  Indes,  des  tatous  de  l'Amérique,  des 
oryctéropes  du  midi  de  l'Afrique ,  des  ornitltorinques  et  des 
échidnés  de  la  Nouvelle-Hollande;  et,  par  un  emploi  habile  de 
ce  travail ,  il  détermine,  parmi  les  mammifères ,  la  place  eoo- 
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logique  de  ce  grand  mégaionyx  dont  Ses  ossemens  ont  été  dé- 
couverts dans  une  caverne  du  cpmté  de  Green-BHard ,  de  la 
Virginie  occidentale ,  et  dont  les  savant  des  deux  mondes  ont 
dû  la  connaissance  à  mon  illustre  ami  M.  Jeffe&sok  ,  Tun 
des  hommes  qui  honorent  le  plus  TAmérique  du  nord. 

C'est  d'après  des  comparaisons  semblables  y  que  M.  Cuvier 
place  parmi  les  quadrupèdes  édentés,  et  rapproche  des  pares- 
seux ,  le  megatheriurn  dont  un  squelette,  long  de  plus  de  quatre 
mètres  9  et  trouvé  en  1789,  dans  une  excavation  faite  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Luxan ,  à  quelques  lieues  de  Buenos^ 
Jjrres ,  est  conservé'  dans  le  cabinet  royal  d'histoire  naturelle 
de  Madrid,  et  qu'il  raj^orte  à  un  individu  gigantesque  du  genre 
des  pangolins ,  une  phalange  dont  la  grandeur  pourrait  faire 
soupçonner  la  longueur  énorme  de  vingt*quatre  pieds  dans 
l'animal  auquel  elle  appartenait,  et  quia  été  trouvée  au  milieu 
d'ossemens  de  rhinocéros ,  de  mastodontes ,  d'hippopotames 
et  de  tapirs ,  dans  les  étals  du  grand  duc  de  Hesse ,  au  fond 
d'une  fosse  d'où  l'on  tirait  du  sable  et  du  gravier  déposés  pat 
les  eaux  de  l'ancien  fleuve  du  Rhin. 

M.  Cuvier  termine  son  cinquième  volume  par  la  description 
et  la  classification  des  ossemens  fossiles  de  mammifères  marini^ 
de  phoques,  de  lamantins,  de  dauphins  dont  les  restes  ont  été  ' 
trouvés  dans  le  calcaire  grossier  du  département  de  l'Orne, 
dans  les  falunières  des  Landes  »  ou  dans  d'autres  endroits  >  de 
narvals ,  de  cétacées  voisins  des  hjperoodons  et  des  cachalolSi 
de  rorquals,  d'autres  baleines,  de  grands  et  petits  reptiles,  de 
gavialf  ou  crocodiles  à  museau  très-allongé,  d'autres  crocodiles 
dont  on  a  découvert  des  fragmens ,  non-seulement  dans  des 
lignites  et  des  argiles  plastiques  déposés  immédiatement  au- 
dessus  de  la  craie ,  mais  encore  au  milieu  d'innombrables  dé- 
bris de  testacées,  de  crustacées,  et  de  poissons  dans  des  sables 
ferrugineux  situés  au-dessous  de  cette  craie  marine,  de  trionyx 
ou  tortues  molles,  ^émydes  ou  tortues  d'eau  douce,  deckéio* 
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nées  ou  tortues  de  mer,  de  tortues  terrestres,  de  lézards  voisins 
des  monitors ,  d'autres  lésards  très-grands,  de  sauriens  remar- 
quables par  l'allongement  de  leur  quatrième  doigt  destiné  à 
soutenir  une  aile,  et  nommés  par  l'auteur,  ptérodtictyles ,  de 
salamandres  aquatiques  d'une  taille  gigantesque,  à* ichtyosaures^ 
dont  les  grandes  espèces  atteignaient  à  vingt  pieds,  et  ùepie- 
siosauresy  dont  le  nom  indique  les  analogies  de  ces  reptiles  avec 
les  grands  lézards. 

En  méditant  sur  les  faits  découverts  ou  recueillis  par  M.  le 
baron  Cuvier,  sur  les  animaux  fossiles  dont  il  a  démontré  l'or- 
ganisation ,  Tes  facultés ,  et  même  les  habitudes ,  sur  les  terrains 
où  Ton  rencontre  les  ossemens  qu'il  a  réunis ,  sur  les  positions 
relatives  de  ces  lerrains,  sur  les  irruptions  successives  de  la 
mer,  prouvées  par  la  nature  des  dépôts  et  par  celle  des  ani- 
maux répandus  dans  l'intérieur  des  couches,  sur  les  intervalles 
plus  ou  moins  longs  qui  ont  séparé  ces  irruptions  marines ,  et 
pendaiït  lesquels  les  eaux  douces  ont  recouvert  de  substances 
minérales  et  de  fragmens  zoologiques  qu'elles  entraînaient,  ou 
qu'elles  déposaient ,  les  produits  de  la  mer  et  les  effets  réguliers 
de  l'action  des  ondes ,  ou  les  bouleversemens  opérés  par  la  vio- 
lenèe  des  flots  ;  quelles  réflexions,  quelles  conséquences^  quels 
rapprochemens  ne  doivent  pas  élever  les  pensées  jusqu'à  la 
contemplation  des  grands  spectacles  présentés  par  notre  globe , 
l^ndant  ces  premiers  dges  dont  j'achève  de  dessiner  quelques 
traits  dans  un  ouvrage  où  j'aurai  plus  d*nne  fois  la  satisfaction 
de  rappeler  les  découvertes ,  et  la  gloire  de  mon  célèbre  con- 
frère! 

Le  Comte  B.-G.-E^.  db  LacépAde,  de  l' Institut, 


T.  XXV.  —  /Vmrr  i8a5.  a/i 
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7hb  fifth  Report  opthb  Committbe  ,etc. — Ginquiemb 
Rapport  db  lâ  Sogibtb  dbs  Prisons  de  Loni^res, 
pour  r amélioration  du  régime  des  prisons  et  Vamen^ 
dément  moral  des  jeunes  délinquans,  arec  un  recueil 
de  pièces  corrélatives  (i). 

Les  Établissemens  publics  sont  en  général  d'accord  avec  le 
degré  de  civilisation  d'un  pays ,  avec  le  plus  ou  moins  d'ai- 
sance et  de  lumière  qui  y  règne.  Lorsque  la  grande  masse  des 
habitans  ne  possède  que  des  meubles  grossiers,  des  babits 
d'étoffes  communes,  que  l'instruction  primaire  y  est  nulle  , 
on  peut  conjecturer  que  les  routes,  les  auberges,  les  hôpitaux 
et  surtout  les  prisons  de  ce  pays  seront  fort  peu  perfectionnés. 
Il  en  était  ainsi  dans  toute  l'Europe,  il  y  a  cinquante  ans  ,  et 
en  France  surtout ,  quoique  l'élégance  des  mœurs ,  l'agrément 
de  la  société,  les  productions  de  la  littérature  y  fussent  plus 
avancées  que  partout  ailleurs.  On  fut  étrangement  surpris 
dans  les  salons  dorés  de  Paris,  lorsqu'on  eut  connaissance  du 
rapport  de  Tenon  sur  les  hôpitaux,  lorsqu'on  apprit  que 
quatre  individus ,  et  même  plus ,  couchaient  dans  le  même  Ut 
à  l'Hôtel-Dieu  et  étaient  relevés  par  quatre  autres ,  lorsqu'ils 
avaient  dormi  quelques  heures,  ce  qui  faisait  huit  personnes 
pour  un  seul  lit  Le  mourant  s'y  trouvait  à  côté  du  convales- 
cent; le  galeux,  à  côté  de  l'homme  sain  :  tous  se  servaient  du 
même  linge  et  des  mêmes  ustensiles.  Cette  honteuse  adminis- 
tration existait  encore  en  1790,  et  un  comité  de  l'Assemblée 

(i)  Londres  y  i8i3.  i  vol.  in- 8*  de  181  pages.  (Voy.  Hw.  Ehc.^ 
t.  XXIV,  p.  laS.) 
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nadonale,  composé  du  duc  de  LaRochefoucault-Liancourt, 
de  l'archevêque  de  Paris  et  du  malheureux  BaîUy  (  voyez 
t.  Lxxv  des  procès  verbaux  de  ^Assemblée)  présenta  l'état  de 
la  mortalité  de  THÔtel-Dieu  qui,  pendant 5a  ans,  avait  été 
constamment  du  quart  au  quart  et  demi,  tandis  que,  par  la 
comparaison  de  quelques  hôpitaux  bien  tenus,  elle  ne  devait 
être  que  d'un  sur  sept  et  demi  (i) ,  d'où  il  résultait  que 
l'Hôtel-Dieu  avait  coûté  à  la  France,  pendant  cet  espace  de 
tems,  sur  le  nombre  de  1,208,760  malades  qu'on  y  avait  reçus, 
244,780  morts,  ou  autrement  99,044  qui  auraient  été  sauvés, 
s'ik  avaient  été  mieux  soignés.  Ce  tableau  fit  une  vive  impres- 
sion et  amena  promptement  une  amélioration  complète.  Au- 
jourd'hui, les  hôpitaux  de  Paris  semblent  avoir  atteint  le  de- 
gré de  perfection  dont  ils  sont  susceptibles. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  prisons ,  qui  restèrent  dans  l'état 
déplorable  où  les  avaient  laissées  des  tems  barbares.  En  1690, 
M^  de  Maintenon  portait  à  M.  d'A.rgenson  des  plaintes  très- 
vives  à  ce  sujet,  et  recevait  pour  réponse,  que  cette  adminis* 
tration  n'était  point  du  ressort  de  la  couronne  et  appartenait 
aux  parlemens.  Dans  les  registres  du  Palais  de  Justice,  à  Paris, 
on  trouve  portée  en  dépense  une  poulie  de  cuivre  pour  des- 
cendre les  prisonniers  dans  les  cachots  souterrains.  Le  ver- 
tueux Malesherbes  écrivait  au  roi  en  ces  termes  :  «  Il  existe 
dans  le  château  de  Bicétre  des  cachots  souterrains  creusés  au- 
trefois pour  y  renfermer  quelques  affreux  criminels  qui,  après 
avoir  été  condanmés  au  supplice,  n'avaient  obtenu  leur  grâce 
qu'en  dénonçant  leurs  complices,  et  il  semble  qu'on  s'étudiait 
à  ne  leur  labser  qu'un  genre  de  vie  qui  leur  fît  regretter  la 

(i)  Vers  1790 ,  ftor  trois  femmes  qui  faisaient  leurs  couches  à 
THôtel-Dlen ,  il  en  mourait  une  ;  dans  les  hôpitaux  de  Ix>ndres ,  la 
mortalité,  dans  les  mêmes  circonstances ,  était  d'an  x3^^,  et  dans 
eeox  d'Edimbourg ,  d*an  53^°".  n •  d.  a. 
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mort  On  voulut  qu'une  obsenrité  entière  régnât  dans  cet  hor^ 
rible  séjour.  Il  fkllàit  cependant  y  laisser  entrer  l'air  absolu* 
meut  nécessaire  pour  la  vie.  On  imagina  alors  de  construire 
sous  teire  des  piliers,  percés  obliquement  dans  leur  longueur, 
et  répondant  à  des  tuyaux  qui  descendaient  dans  les  souter- 
rains. C'est  par  ce  moyen  qu'on  a  établi  quelque  communica- 
tion avec  l'air  extérieur,  sans  laisser  aucun  accès  à  la  lumière. 
Les  malheureux  qu'on  enferme  dans  ces  lieux  humides,  et  né- 
cessairement infects  lorsqu'ils  y  ont  passé  quelques  jours, 
sont  attachés  à  la  muraille  par  une  lourde  chaîne,  et  on  ne 
leur  donne  que  de  la  paille,  de  TeaU  et  du  pain.  Votre  Ma- 
jesté aura  peine  à  croire  qu'on  ait  eu  la  barbarie  de  tenir  plus 
d'un  mois  dans  ce  séjour  d'horreur  un  homme  qu'on  soup- 
çonnait de  fraude  aux  barrières ,  et  cela  sur  la  déposition  d'un 
seul  témoin.  Il  paratt  qu'après  être  sorti  de  ce  souterrain  qu'on 
appelle  cachot  noir,  on  l'a  tenu  encore  longteras  dans  un 
autre  réduit  moins  obscur,  et  que  c'est  une  attention  qu'on  a 
toujours  pour  les  prisonniers,  parce  qu'une  expérience  qni  ne_ 
peut  avoir  été  acquise  qu'au  prix  de  la  vie  de  plusieurs  hom- 
mes, a  appris  qu'il  y  avait  du  danger  à  passer'  trop  subitement 
d'un  eachot  noir  à  l'air  libre  et  à  la  lumière  du  jour...  » 

L'Ahgleterre,  quoiqu'en  avant  des  autres  pays  pour  tous 
les  établissemens  publics,  était,  sous  ce  point  de  vue,  aussi 
arriérée  que  la  France.  Voilà  justement  5o  ans ,  dit  l'auteur 
du  Rapport  dont  nous  rendons  compte,  que  l'immortel  Howaad 
commença  son  illustre  carrière,  et  qu'il  acquit  un  si  haut  rang 
parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Ceux  qui  n'ont  pas  lu 
les  ouvrages  de  cet  excellent  homme,  peuvent  difficilement  se 
faire  une  idée  de  l'état  des  prisons  à  cette  époque.  Des  donjons 
obscurs,  humides,  sans  air;  des  chaînes  et  des  menottes  d'un 
poids  énorme  $  une  nourriture  insuiBsante  et  de  mauvaise  q«a- 
litlB,  étaient  le  caractère  distînctif  du  traitenont  des  prisonniers. 
Howard  assure  que  beaucoup  de  geôliers  refusaient  de  péné- 
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trer  avec  lui  dans  les  cachots,  par  crainte  du  niauvab  air.  Il 
est  souvent  arrivé  que  le  vinaigre  qu'il  portait  avec  lui, 
eoBune  préservatif,  perdait  inunédiateinent  sa  qualité;  et^  pen- 
dant plusieurs  de  ses  visites,  les  babils  dont  il  était  vém  con- 
tractaient une  odeur  si  méphitique  qu'il  ne  pouvait  plus  les 
porter  dans  une  Toiture  fermée.  Quoique  les  traitemens  cruek 
'n'eussent  plus  alors  la  sanction  des  lois;  que  la  torture  fikt 
partout  abolie,  le  séjour  dans  les  prisons  était  aussi  funeste 
que  la  torture;  le  typhus,  ou  fièvre  des  prisons,  causait  par- 
tout d'horribles  ravages.  Au  oulieu  du  xvi®  siècle,  il  fut  tenu  à 
OjiTord  des  assises  qui  reçurent  le  nom  d'assise*  noires  à  cauae 
de  la  contagion  dont  elles  furent  l'origine.  La  présence  des 
accusés  dans  la  salle  du  conseil  y  répandit  le  typhus  avec  une 
telle  violence ,  que  les  juges,  le  scbérif  et  environ  3oo  per-* 
sonnes  moururent  en  peu  de  jours;  à  cette  occasion,  lord  Bacon 
observe  que  la  contagion  la  plus  horrible^  apnès  celle  de  la 
peste,  est  le  méphytisme  des  prisons,  lorsque  les  prisonniers 
sont  long-tems  réunis  en  grand  nombre  dans  un  espace  étroit 
Le  même  désastre  s'est  renouvelé  plusieurs  fois  depuis,  et 
même  jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle. 

On  ne  conçoit  pas  que  l'administration  ait  pu  rester  si  long- 
tems  insouciante  sur  un  si  horrible  fléau;  mais  il  paraît  qu'elle 
se  bmma  toujours  à  s'occuper  de  la  garde  des  prisonniers ,  et 
seulement  à  disposer  un  hdpital  pour  les  malades.  Ce  ne*  fîit 
qu'à  la  recommandation  d'Hovrard  qu'on  prit  quelques  mesures 
pour  prévenir  les  maladies  contagieuses  ;  mais  les  efforts  de 
cet  homme  respectable  furent  insnflfisans  pour  apporter  aucune 
amélioration  au  moral  des  détenus,  pour  les  faire  séparer,  sui- 
vant leur  ige,  leur  sexe  ou  leur  déliL  Rebuté  par  les  difficultés' 
qn*ii  rencontrait  dans  l'œuvre  charitable  qu'il  avait  entreprise, 
il  se  borna  d'abord  au  plus  pressé,  à  rendre  les  habitations 
plus  saines,  la  nourriture  meilleure,  le  traitement  plus  doux, 
n  ajourna  la  réforme  morale  qui  demandait  de  plus  longues 
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études  et  de  plus  charitables  soins.  Satisfait  déjà  d'arracher 
le  malheur  k  l'excès  de  la  misère,  il  ne  put  s'occuper  de  gagner 
le  vice  à  la  vertu.  Quant  à  la  liberté  considérée  comme  le 
plus  prédeux  des  bienâ,  il  parvint  à  adoucir  le  sort  de  ceux 
qui  en  étaient  privés;  mais,  quant  au  crime  considéré  comme 
une  infirmité  morale,  il  fit  peu  de  chose  pour  le  tk-aiter  et  le 
guérir.  Vingt  ans  après  lui,  un  autre  philanthrope,  M.  Nixld, 
reprit  ses  utiles  travaux ,  mais  n'avança  encore  que  très-peu 
cette  amélioration.  Un  troisième,  M.  Buatoh,  parcourut  les 
prisons  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  et  présenta  un  tableau 
effrayant  des  vices  du  code  criminel  qui  maintiennent  dans  une 
prison  infecte  et  dans  la  compagnie  des  scélérats  un  simple 
prévenu  qui  peut  bientôt  être  déclaré  innocent  II  prouva  que, 
par  les  anciennes  lois  du  royaume,  les  prisons  .ne  devaient 
jamais  être  un  mode  de  punition,  mais  seulement  un  moyen 
de  séparation  avec  le  corps  social ,  et  que  le  prisonnier  devait 
toujours  être  considéré  comme  innocent,  jusqu'à  ce  que  la 
loi  Veut  déclaré  coupable. 

«  Suivons,  dit-il  (i),  un  prisonnier,  depuis  l6  moment  de  son 
arrestation. Magistrats  chargés  de  son  sort,  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  le  traîner  dans  les  rues  ignominieusement  et  de  le 
donner  en  spectacle  à  la  foule,  en  lui  6tant  ainsi  la  considéra- 
tion dont  peut-être  il  jouissait.  L'infamie  est  la  punition  du 
crime ,  et  ne  doit  jamais  frapper  la  simple  prévention.  Vous 
devez  conduire  le  prévenu  à  la  prison  avec  décence  et  bon  ordre. 
Une  fois  renfermé,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  le  charger 
de  chaînes,  et  d'employer  envers  lui  les  traitemens  réservés 
aux  condamnés.  Vous  n'avez  pas  le  drcHt  de  dégrader  son  ca- 
ractère, en  le  confondant  avec  des  malfaiteurs  reconnus,  ou 
d'exposer  sa  santé,  en  l'enfermant  dans  des  lieux  mal  sains. 
Enfin,  vous  devez  procéder  immédiatement  à  son  jugement; 

(i)  BuRTOV ,  on  Prisons'  discipHne^  p.  r». 
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car,  chaque  moment  de  retard  apporté  aux  moyens  de  prouver 
son  innocence,  est  un  traitement  injuste  que  tous  lui  faites 
éprouver.  Après  son  jugement,  s'il  a  été  acquitte,  la  société 
tout  entière ,  qui  a  dû  s'assurer  de  sa  personne  pour  le  bien 
général,  lui  devrait  une  indemnité  pour  le  mal  qu'elle  lui  a 
fait  éprouver  ;  ou,  s'il  a  été  déclaré  coupable,  il  ne  doit  être 
soumis  qu'à  la  peine  que  la  loi  lui  impose,  et  rien  ne  doit 
aggraver  sa  situation.  »  —  «  Quel  est  le  juge,  dit  Jérémie  Ben- 
tbam,  qui  a  jamais  condamné  un  coupable  à  souffrir  le  froid 
et  la  faim ,  ou  à  contraeter  des  maladies  contagieuses.  Le  de- 
voir, au  contraire,  d'un  gouvernement  est  de  tout  faire  pour 
reodre  à  la  société,  dans  de  meilleures  dispositions  morales, 
l'homme  qui  a  été  séparé  d'elle  momentanément  II  faut  lui 
donner  le  goût  du  travail,  en  le  lui  rendant  profitable,  et 
l'exercice  de  la  vertu ,  en  kii  faisant  connaître  ses  bienfaits. 
Le  travail  dans  les  prisons  a  le  grand  avantage  de  calmer 
les  passions,  de  distraire  des  penchans  vicieux,  d'apprendre  à 
préférer  le  gain  acquis  par  des  voies  légitimes  aux  chances 
toujours  précaires  et  dangereuses  du  vol;  enfin,  de  préparer 
une  ressource  au  malheureux  pour  sa  sortie  de  prison ,  au- 
tant par  le  gain  qu'il  aura  pu  faire  que  par  le  métier  qu'il  aura 
pu  apprendre.  » 

Tels  sont  à  la  fois,  dit  M.  Bnrton ,  les  droits  des  prisonniers 
et  les  devoirs  de  la  société  envers  eux.  Or,  les  uns  et  les  autres 
sont  partout  violés  en  Angleterre.  Ici,  l'auteur  fait  un  tableau 
frappant  des  désordres  qui  existaient,  il  n'y  a  pas  plus  de  dix 
ans  encore,  dans  toutes  les  prisons  de  ce  pays,  et,  il  faut  l'a- 
vouer, dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Partout  on  remar- 
que le  même  encombrement  des  criminels  et  des  prévenus,  la 
même  négligence  pour  tout  ce  qui  concerne  leur  vêtement, 
leur  nourriture  et  l'emploi  de  leur  tems.  Pendant  que  M.  Bur- 
ton  signalait  ainsi  ces  abus,  une  femme  respectable,  M<n«  Frt, 
eut  l'idée  de  visiter  la  prison  de  Newgate  dont  on  lui  avait 
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fait  uu  tableau  pénible.  Elle  y  pénétra,  et  en  très-peu  de  tems 
elle  réussit  à  réformer  les  priocipaux  vices  qui  y  régnaient. 
Elle  se  trouva  au  milieu  de  trois  cents  femmes  à  moitié  nues» 
sans  feu ,  sans  lumières ,  et  dans  une  atmosphère  d'une  odeur 
repoussante.  Parmi  ces  femmes ,  les  unes  étaient  condamnées 
à  mort;  d'autres  seulement  prévenues  y  et  toutes^  obligées  de 
manger,  de  se  laver,  de  dormir  dans  la  même  salle.  M»»  F^&t 
parut  au  milieu  de  ces  êtres  dépravés  comme  un  ange  tutélaire 
qui  venait  à  la  fols  les  arrachet*  à  la  misère  et  à  la  dépravation. 
Elle  réussit  complètement  dans  sa  louable  entreprise  ;  mais  ii 
faut  avouer  cependant  que  ses  efforts  et  ceux  de  M.  Burton  se 
seraient  bornés  à  quelques  prisons,  si  leurs  succès  n'avaient 
pas  mis  sur-le-champ  en  action  le  grand  mobile  de  la  prospé- 
rité et  de  la  richesse  de  l'Angleterre,  V esprit  ^association  ^  qui 
est  toujours  là  pour,  remédier  à  tous  les  maux  et  créer  toupie» 
biens. 

Une  Société  s'organisa  pour  l'amélioration  des  prisons  et  la 
réforme  des  jeunes  criminels»  Cette  société  se  mit  sur-le-champ 
en  rapport  avec  le  gouvernement  qui ,  dans  cet  excellent  pâja^ 
seconde  toujours  les  intentions  louables  des  particuliers.  Bien- 
tôt ,  un  acte  du  parlement  fut  rendu  pour  changer  complète- 
ment tout  le  système.  Le  préambule  de  cet  acte  établit  l'impor- 
tance, non-seulement  d'améliorer  l'état  des  prisons  et  le  sort 
des  prisonniers ,  mais  encore  de  tout  faire  pour  les  amener  au 
bien.  Il  prescrit,  entre  autres  règles, que  partout  les^risonniers 
des  deux  sexes  doivent  être  séparés;  que  les  prisonniers  pour 
dettes,  ou  pour  des  procès  civils,  ainsi  que  les  prévenus,  ne 
doivent  jamais  être  confondus  avec  les  condamnés;  que  les 
femmes  détenues  ne  doivent  être  gardées  que  par  des  femmes^ 
que  partout  il  doit  être  fait  des  dispositions  pour  fournir  du 
travail  aux  prisonniers,  pour  établir  parmi  eux  des  écoles 
et  les  entretenir  dans  des  lectures  favorables  à  la  morale  et  à 
la  religion  :  il  prescrit  la  nouvelle  forme  des  prisons,  où  toutes 
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les  améliorations  coonues  pourraient  être  appliquées.  Malheu- 
reusement, les  juridictions  particulières  et  locales  en  Angleterre 
ne  permettent  pas.  de  comprendre  tout  le  pays  sous  la  même 
législation.  Il  y  a»  en  Angleterre,  170  villes  ou  bourgs  qui  ont 
le  droit  de  justice  criminelle,  et  dont  les  prisons,  au  nombre 
de  170,  renferment  plus  de  i6/>oo  prisonniers  incarcérés  dans 
une  seule  année.  C'est  ici  que  nous^ devons  faire  observer  com- 
bien, sous  ce  rapport,  le  gouvernement  central  de  la  France 
est  avantageux,  quoique,  sous  d'autres  points  de  vue,  il  ait  de 
gr^ives  inconvéniens.  Cette  centralisation  permet,  pour  ce  qui 
concerne  les  hôpitaux  et  les  prisons,  d'établir  de  grandes  ca- 
tégories ,  de  séparer  les  dilTérens  genres  de  délits  ou  d'infir- 
mités pour  mieux  remédia  aux  uns  et  aux  autres.  Aucune  des 
17  maisons  de  délention  qui  existent  en  France  ne  renferme 
moins  de  600  h  700  prisonniers.  Celle  de  Clervaux  en  contient 
«,5oo,  distribués  dans  d'immenses  ateliers,  les  enfans  et  les 
femmes  séparés  et  n'ayant  aucun  point  de  contact,  même  dans 
rhôpilal ,  où  règne  la  même  distribution.  C'est  en  elfet  sur  un 
{;rand  nombre  d'individus  qu'il  est  possible  d'établir  un  mode 
de  discipline,  d'instruction,  de  travail  et  d'ordre  qui,  autres* 
meut,  ne  pourrait*  être  appliqué  avec  autant  d'avantage  et  si 
peu  de  dépense.  Le  rapporteur  &it  des  vceux  pour  que  les  ju- 
ridictions particulières  adoptent  les  mesures  générales,  prin- 
cipalement en  ce  qui  concerne  le  travail  forcé  qui  se  trouve 
'  dans  des  proportions  inégales,  suivant  les  différentes  prisons; 
par  exemple,  à  Saint-Alban  et  à  Epswich,  un  prisonnier  exé- 
cute par  jour  de  7  à  8,000  pas  sur  la  roue  à  marcher,  tread 
tvheet  (i) ,  tandis  qu'à  Guilfort  et  à  Readiog,  il  en  monté  i3,ooo. 

>> 

(1)  Pour  tToîr  une  connaif tance  exacte  de  ces  machines  ,  on  doit 
lire  les  précédeos  rapports  de  la  Société  de  Londres  et  rexcellent 
écrit  publié  dernièrement  par  M.  le  marqais  Barbé  -  Marbois  aii^ 
sajet  de  la  prison  de  GalUon.  (V.  Rev.  £ne.,  t.  xx ,  p.  6S5.  ) 
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C'est  À  ce  sujet  que  l'auteur  du  rapport  répond  aux  objections 
qui  ont  été  faites  contre  l'usage  de  cette  machine ,  et  il  passe 
en  rcTue  les  différentes  prisons  où  elle  a  été  introduite  et  les 
bons  elfets  qui  en  sont  résultés  pour  le  moral  et  la  santé  des 
prisonniers.  On  ne  peut  mettre  en  doute  qu'un  exercice  mo- 
déré ne  soit  salutaire  et  ne  doive  être  préféré  à  Hnaction  pour 
les  prisonniers  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  employés  à 
d'autres  travaux.  Mais  cet  emploi  ne  peut  convenir  qu  aux  în- 

'  divitjus  qui  ne  peuvent  se  livrer  à  d'autres  occupations  ;  car  it 
ne  leur  donne  aucun  talent,  ni  aucun  moyen  de  gagner  leur 
vie  «  au  sortir  de  la  prison.  C'est  un  simple  moteur  qui  a  sans 
doute  des  avantages  pour  l'économie  de  la  maison,  pour  rendre 
même  plus  profitables  les  machines  que  l'on  voudrait  y  intro- 
troduire ,  mais  qui  n'a  qu'une  influence  momentannée  sur  les 
malheureux  qu'on  y  emploie.  Il  peut  aussi  dégénérer  en  un 
grave  abus,  si  l'on  exige  des  prisonniers  faibles  un  trop  long 
exercice,  et  surtout  si  l'on  y  emploie  les  femmes,  comme  on 
l'a  fait  dans  quelques  prisons.  En  général ,  le  système  de  tra- 
vail profitable  ne  parait  pas  aussi  bien  établi  en  Angleterre 
qu'en  France,  à  l'exception  toutefois  des  prisons  de  femmes  où 
les  détenues  sont  partout  utilement  employées.  Elles  doivent 
principalement  cet  avantage  à  une  société  de  femmes  qui  a  des 
succursales  dans  presque  toutes  les  villes  et  qui  s'attache  à 
tout  ce  qui  concerne  le  travail.  Ces  personnes  charitables  met- 
tent le  plus  grand  zèle  dans  leurs  fonctions  ;  elles  vont  même 
jusqu'à  visiter  les  vaisseaux  qui  transportent  les  condamnées 
àBotany-Bay.  Chacun  de  ces  vaisseaux  qui  portent  un  nombre 
considérable  de  détenues,  est  organisé  à  la  fois  comme  une  ma- 

•  nufacture  et  une  école,  de  sorte  que  les  détenues,  après  leur 
longue  traversée,  ont  souvent  appris  à  lire  et  à  écrire,  et  ont 
même  fabriqué  une  certaine  quantité  d'articles  qui  leur  sont 
d'un  trfès-grand  secours  à  leur  arrivée. 

Après  avoir  rendu  compte  des  améliorations  qui  ont  eu  lieu 
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dans  les  prisons  des  trois  royaumes,  pendant  l'année  i8a3, 
l'auteur  du  rapport  donne  un  extrait  de  la  correspondance  du 
comité  avec  les  ministres  des  pays  étrangers,  et  l'on  remarque 
avec  plaisir  que  partout  on  s'occupe  de  cette  utile  améliora- 
tion. En  Bavière,  le  comte  de  Rechberg,  ministre  de  la  justice, 
fait  connaître  une  ordonnance  royale  rendue  dernièrement,  et 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'acte  du  parlement  britan- 
nique. Le  roi  de  Wurtemberg  a  lui-même  adressé  an  comité 
un  rapport  sur  les  améliorations  qu'il  se  propose  de  faire,  et  il 
exprime  un  -vif  désir  de  seconder  les  vues  de  la  Société.  Dans  les 
Pays-Bas,  où  le  soin  des  prisons  a  existé  de  tous  tems,  il  s'en 
forme  une  semblable  ponr  perfectionner  encore  le  système.  Le 
docteur  Frédéric  Hols ,  inspecteur  des  prisons  à  Christiana, 
qui  séjourna  en  Angleterre,  en  i8ao,  et  qui  assistait  aux  séances 
du  comité,  vient  de  publier  un  ouvrage  intéressant  sur  ce  su- 
jet Il  y  rend  compte  de  l'état  des  prisons  en  Norvège  et  des 
moyens  de  les  améliorer.  Le  ministre  de  la  justice ,  de  Suède,  a 
dirigé  ses  efforts  avec  zèle  vers  le  même  but.  Le  prince  Chris- 
tian de  Dannemarck,  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  s'est 
fait  rendre  compte  des  travaux  de  la  Société  et  se  dispose  à 
faire  participer  son  pays  aux  mêmes  avantages.  UxCSt  secondé 
dans  ses  démarches  par  M.  Howxs ,  médecin  inspecteur  des 
prisons  de  Copenhague.  Mais,  c'est  principalement  en  Russie 
que  ces  utiles  améliorations  ont  pris  un  grand  développement. 
Un  édifice  spacieux,  érigé  déjà  du  tems  de  l'impératrice  Cathe- 
rine, d'après  Je  plan  de  Howard ,  après  avoir  servi  depuis  d'hô- 
pital pour  j  2,000  matelots,  a  été  rendu  à  sa  première  destina- 
tion et  converti  en  une  prison ,  où  l'on  a  pu  appliquer  dans 
son  étendue  le  système  de  classification.  Toutes  les  prisons  de 
la  capitale  ont  été  placées  sous  la  surveillance  de  la  Société 
/tes prisons  de  Saint-Pétersbourg^  présidée  par  le  prince  Galit- 
sin  et  en  rapport  avec  la  Société  de  Londres. 

Nous  devons  à  ce  sujet  admirer  combien,  dans  ce  gouver- 
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nement  absolu,  il  existe  de  confiance  dans  l'intervention  des 
particuliers  pour  tout  ce  qui  est  bon  et  utile,  tandis  que ,  dans 
d'autres  pays  où  les  relations  des  gouvernans  avec  les  gou- 
vernés devraient  être  plus  franches  et  plus  multipliées,  elles 
sont,  au  contraire,  restreintes.  L'empereur  Alexandre  corrige, 
par  les  dispositions  bienveillantes  de  son  caractère,  tout  ce  que 
son  autorité  suprême  pourrait  «voir  d'arbitraire.  Il  règne  sans 
obstacle  et  participe  cependant  à  toutes  les  institutions  qui  ont 
Fair  d'être  indépendantes  de  luL  II  pourrait  di^>oser  de  la  vie 
de  tous  ses  sujets,  et  c'est  dans  son  pays  seul  que  la  peine  de 
mort  est  abolie.  C'est  par  son  influence  que  se  sont  formées 
toutes  les  associations  de  bienfaisance ,  parmi  lesquelles  se  dis- 
tinguent  les  sociétés  pour  l'amélioration  des  prisons  fondées 
dans  les  principales  villes,  et  qui  correspondent  toutes  avec 
la  Société  centrale  de  Pétersbourg  :  des  comités  de  dames ,  af- 
filiées à  ces  sociétés  et  sous  la  direction  de  la  pfincesse 
Metschersky,  secondent  puissamment  leurs  travaux.  Ces  dispo- 
sitions ont  produit  les  plus  heureux  effets,  et  la  mortalité, 
ainsi  que  les  maladies,  a  diminué  d'une  manière  remarquable 
dans  toutes  les  prisons. 

Ne  devrions- nous  pas  nous  féliciter  en  France  des  mêmes 
résultats,  et  n'est41  pas  pénible  que,  dans  ce  rapport  destiné 
à  faire  :;onnaître  les  bienfaits  qui  partout  consolent  et  honorent 
rhum;iaité,  il  ne  soit  question  de  la  France  que  par  un  accusé 
de  réception  des  mémoires  de  la  Société  anglaise  ?  Ce  triste 
résultat  n'est  point  la  faute  des  membres  composant  l'ancien 
conseil  des  prisons  ^  et  l'on  ne  doit  point  les  en  accuser.  Si  les 
travaux  utiles  qui  avaient  été  poussés  avec  tant  d'éclat  et  de 
succès,  pendant  les  années  qui  ont  suivi  la  formation  de  la  So- 
ciété des  prisons  de  Paris,  se  sont  ralentis,  c'est  uniquement 
à  cause  des  entraves  de  tout  genre  que  cette  Société  a  éprou- 
vées dans  le  bien  qu'elle  voulait  faire.  —  Lorsqu'on  a  vu  dispa- 
raître sur  la  liste  de  ses  membres  les  noms  de  MM.  La  Roche- 
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foucauU  et  DeLessert»  l'un  destitué  arbitrâiremeot  de  ses  titres 
à  exercer  la  bienfaisance,  l'autre  s'éloignant  d'une  administra- 
tion qui  ne  pouvait  plus  opérer  de  bien ,  on  a  dû  penser  qu'il 
y  aurait  une  longue  lacune  dans  les  annales  de  la  bienfaisance. 
Espérons  toutefois  que  cet  intervalle  sera  bientôt  comblé.  Il 
sufHt  qu'il  ait  fixé  les  regards  d'un  prince  humain  et  généreux, 
Mf  le  Dauphin,  qui  s'est  déclaré  l'appui  des  opprimés,  et  qui 
ne  voudra  pas  laisser  imparfait  son  ouvrage. 

Un  des  plus  utiles  établissemens  que  Ton  doit  à  la  Société 
de  Londres ,  est  la  fondation  d'une  Maison  de  refuge ,  ou  au- 
trement d'un  Asile  pour  les  prisonniers  qui  ont  fini  leur  tems  et 
qui,  ne  trouvant  pas  de  travail,  à  la  sortie  de  leur  prison,  se- 
raient exposés  à  retomber  dans  le  vice  par  la  faim  et  la  misère. 
Cet  asile,  pour  lequel  des  fonds  considérables  ont  été  souscrits, 
a  déjà  sauvé  du  désespoir  et  ramené  au  bien  un  nombre  consi- 
dérable de  ces  malheureux.  Le  rapport  en  rend  un  compte 
intéressant  et  donne  une  idée  du  bien  qu'un  semblable  établis- 
sement pourrait  opérer  partout  ailleurs.  En  effet,  que  peuvent 
devenir  des  hommes  rendus  à  la  société,  mais  toujours  signalés 
comme  des  malfaiteurs?  repoussés  par  leurs  familles ,  odieux  à 
leur  commune,  ils  ne  trouvent  aucun  emploi  de  leurs  facultés. 
—  En  admettant  même  qu'ils  aient  pu  contracter  en  prison  le 
goût  du  travail  et  apprendre  un  métier,  ils  ne  trouvent  qu^avee 
beaucoup  de  difficultés  roccasion  de  s'y  livrer,  et^lors  le  dés- 
espoir les  replonge  dans  le  vice  dont  une  main  secourable 
aurait  pu  les  éloigner  pour  toujours. 

Ce  rapport,  après  avoir  fait  ainsi  connaître  une  suite  de  faits 
iotéressans,  se  termine  par  des  considérations  générales  que 
l'on  ne  saurait  trop  méditer.  «  Six  années  se  sont  écoulées ,  dit 
le  Rapporteur,  depuis  l'étabEssement  de  la  Société,  et  chacun 
de  ses  anniversaires  a  montré  rimporlance  et  le  snccès  de  son 
ÎBStitiltioo.  Lorsqu'on  se  reporte  vers  le  pas^  et  qu'on  se  rap- 
pelk  les  abtts  qui  existaient  et  l'indillerenec  que  l'en  portait  à 
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leur  réforme  y  comparés  au  zèle  qui  se  manifeste  de  tous  côtés 
maintenant,  on  ne  peut  que  se  féliciter  d'y  avoir  pris  part  Le 
zèle  des  magistrats  qui  a  été  par-là  stimulé ,  les  lois  qui  ont  été 
rendues,  les  édifices  qui  out  été' construits  et  les  mesures  de  tout 
genre  qui  ont  été  adoptées,  font  apprécier  les  avantages  de  cet 
esprit  d'association  qui  distingue  particulièrement  notre  siècle  , 
et  surtout  l'Angleterre.  Il  est  rare  qu'un  seul  homme  ou  quel- 
ques individus,  quelque  zélés  et  quelque  puissans  qu'ils  soient^ 
ne  trouvent  bientôt  kurs  efforts  bornés  par  le  tems ,  les  fai- 
blesses de  l'humanité,  ou  le  terme  de  la  vie.  Il  n'est  que  la 
force  de  l'association  qui  puisse  présenter  une  action  systéma- 
tique, uniforme  et  durable,  de  grandes  réunions  de  cette  nature. 
Comme  elles  s'identifient  avec  le  but  de  leurs  travaux ,  elles 
assurent  non-seulement  le  premier  établissement,  mab  la  con- 
tinuation indéfinie  de  ces  nobles  efforts.  Elles  n'établissent 
aucun  devoir  auquel  les  personnes  de  tout  rang  ne  puissent  se 
soumettre,  et  aucune  sorte  de  considération  que  les  plus  hum- 
bles particuliers  ne  puissent  partager.  Cet  admirable  principe 
et  la  répartition  générale  des  lumières  sont  la  marque  distinc- 
tive  du  tems  actuel  Au  milieu  des  scènes  de  vices  et  de  mi- 
sères dont  on  a  eu  souvent  le  tableau  sous  les  yeux ,  il  ' 
est  consolant  de  penser  que  la  science  de  la  philanthropie 
marche  d'un  pas  égal  avec  toutes  les  antres  branches  de  la 
dvilbation,  et  que  la  puissance  des  lumières  ne  sert  pas  moins 
à  rendre  les  hommes  heureux  qu'à  les  éclairer.  C'est  aujour- 
d'hui avec  une  égale  énergie  que  l'on  s'occupe  partout  de 
l'instruction  générale,  de  la  réforme  des  vices  et  des  abus  et 
des  secours  à  donner  au  malheur.  Ces  admirables  efforu  ne 
partent  pas  du  caprice  d'un  moment,  ou  d'un  zèle  inconsidéré , 
ou  d'un  désir  vague  d'innovation ,  mais  du  calme  de  la  ré- 
flexion et  de  la  passion  du  bien  public  :  ils  ne  tiennent  pas  à 
des  motifs  d'intérêts  ou  d'amour-propre,  mais  à  l'amour  de  son 
pays  et  des  intérêts  de  l'humanité.  Ils  ne  tiennent  point  aux 
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rêves  d'une  fausse  sensibilité,  mais  à  la  pratique  des  principes 
du  christianisme  et  à  l'esprit  bienfaisant  de  la  charité  chré- 
tienne. Les  magistrats  de  l'Angleterre  se  sont  toujours  distin- 
gués dans  l'administration  de  la  justice  et  dans  l'exercice  désin- 
téressé de  leur  charge  y  sur  laquelle  reposent  la  sûreté  et  la 
prospérité  du  pays.  Ils  ont  aujourd'hui  de  nouveaux  devoirs  à 
remplir ,  qui  touchent  encore  de  plus  près  aux  droits  et  au  ' 
bonheur  des  hommes.  Leur  tâche  est  sans  doute  pénible  et 
difficile  ;  mais  ils  auront  pour  récompense  la  reconnaissance  de 
'  leurs  concitoyens  et  les  bénédictions  des  opprimés.  C'est  à  leurs 
travaux  que  seront  dues  la  réforme  du  vice  et  la  plus  grande 
sûreté  de  la  propriété.  Us  sont  appelés  à  réformer  des  institu- 
tions qui,  destinées  à  corriger  le  vice,  n'avaient  servi  qu'à 
l'encourager  :  ils  sont  appelés  à  régler  les  punitions  d'après 
l'expérience  des  âges ,  les  règles  immuables  de  la  justice  et  l'es- 
prit charitable  de  la  religion.  Enfin ,  leur  noble  privilège  est  ' 
d'adoucir  les  maux  et  d'encourager  à  la  vertu.  (Quelle  plus  belle 
occasion  pour  eux  d'étendre  leur  considération,  de  faire  bénir 
leur  pouvoir  et  de  conserver  le  rang  élevé  que  la  Providence 
leur  a  assigné  parmi  les  nations  de  la  terre  !  » 

Ces  sentimens  généreux  que  l'auteur  de  ce  rapport  proclame 
avec  une  éloquence  si  simple  et  si  touchante,  sont  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes  éclairés  et  honnêtes  des  autres  pays. 
Pnissent-ib  être  encouragés,  comme  en  Angleterre,  par  le 
gouvernement  et  par  l'opinion  I  Ils  y  produiront  bientôt  les 
mêmes  résultats. 

Alexandre  de  La  borde,  de  V  Institut. 
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Lois  sur  la  compéiI^gb  des  forgtionnairbs  publics 
DB  TOUTBS  LES  HiBRAHCBiBS  ;  par  M.  DuFiN ,  Avocat  ; 
avec  cette  épigraphe  : 

L'ordre  ne  pent  exister  dans  le  royaume, 
qu'autant  que  chaque  autorité  consti- 
tuée ffr  renfermera  dans  les  limites 
prescrites  pat-  la  loi  (t). 

Ces  quatre  volumes  complètent  la  Collection  des  lois  par 
ordre  de  matières,  que  M.  Dupin  avait  été  chargé  par  le  gou- 
vernement de  publier,  suivant  le  plan  tracé  par  l'avis  du 
conseil  d'état  du  7  janvier  i8i3.  11  y  a  travaillé  assidûment» 
pendant  les  onze  années  qui  viennent  de  s'écouler,  et  a  con- 
duit jusqu'à  la  fin  sa  laborieuse,  entreprise. 

On  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  eu  Fheureuse  idée  de  réunir 
en  un  seul  recueil  les  lois  sur  la  compétence  des  fonctionnaires 
publics.  Le  besoin  d'un  tel  ouvrage  se  faisait  vivement  sentir 
parmi  les  jurisconsultes,  les  magistrats  et  les  administrateui^; 
car,  on  doit  le  dire,  il  n'y  a  pas  de  partie  dans  notre  législa- 
tion qui  soit  plus  imparfaite  que  eelle  qui  règle  les  compé- 
tences. Tout  a  été  l'œuvre  du  tems,  du  besoin,  des  circons- 
tances; on  a  été,  pour  aiusi  dire^  <iu  jour  le  jour,  et  trop 
souvent  il  semble  qu'on  ait  voulu  rester  dans  le  vague  et  dans 
l'arbitraire.  M.  Dupin  compare  avec  raison  les  fonctionnaires 
publics  à  des  voisins  mal  bornés,  qui  sont  sans  cesse  en  querelle 
sur  les  limites  de  leurs  héritages.  La  solution  de  ces  déplora- 
bles conflits  ne  peut  se  trouver  que  dans  le  texte  des  lois. 

£n  effet,  dit  M.  Dupin,  «  en  fait  de  pouvoir,  tout  est  l'oeuvre 
de  la  loi  :  Omnis  potestas  à  lege.  Les  commissions  désignent 


(1)  Paris,  i824<  4  ▼ol.  in -8*.  Guillaume,  libraire,  rue  Haute» 
feuille,  n*"  i4;  prix  a6  fr. ,  et  3o  fr.  frairc  de  port. 
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les  titulaires,  mais  ne  définissent  pas  les  fonctions  :  pour  régler 
leur  exercice  y  il  fant  recourir  aux  lois  qui  les  ont  instituées. 

«Ici,  les  textes  sont  tout  :  les  inductions,  les  raisonnemens 
n'ont  par  eux-mêmes  aucune  autorité;  ils  ne  tirent  leur  force 
que  de  leur  parfaite  conformité  avec  le  texte  et  l'esprit  de  la 
loi.  Autrement,  ce  seraient  donc  les  jurisconsultes  qui  décide- 
raient de  la  compétence  des  fonctionnaires  î 

«  Surtout  tous  un  gouvernement  constitutionnel  qui  est  émi- 
nemment le  gouvernement  du  droit;  où  chaque  citoyen  peut 
dire  à  tout  instant  au  fonctionnaire  le  plus  élevé,  comme  au 
plus  mince  employé  :  Fous  n'avez  pas  le  pouvoir  de /aire  telle 
ehose  :  de  quel  avantage  n'est-il  pas  d'avoir  un  texte  de  loi  à 
opposer  ou  à  invoquer  ? 

«  Mais,  ces  lois  de  compétence,  où  sont-elles  ?  Enfouies  dans 
un  recueil  of&ciel  qui  comprend  maintenant  plus  de  quatre- 
vingts  volumes!  Perdues  au  milieu  d'une  foule  d'actes  législa- 
tifs et  réglementaires,  dont  le  nombre  s'élève  aujourdHiui  à 
plus  de  quarante  mille! 

«En  effet,  il  n'existe  pas  de  lois  générales  sur  la  compé- 
tence des  fonctionnaires.  La  plupart  des  compétences  résultent 
de  lois  de  détail  y  d'articles  isolés ,  qui  progressivement,  et 
selon  le  besoin  des  tems,  ont  conféré  telle  ou  telle  attribution, 
tantôt  à  une  autorité,  tantôt  à  une  autre,  suivant  la  tendance 
âa  jour.  » 

Ajoutez  à  cela  que  les  dénominations  de  diverses  fonctions 
ont  changé  plusieurs  fois,  sans  que  pour  cela  la  compétence  ait 
changé  :  seulement ,  les  pouvoirs  ont  été  transportés  d'une  au- 
torité à  une  autre  ;  des  intendans  aux  administrateurs  de  dé- 
partement; des  administrateurs  de  département  aux  préfets; 
quelquefois  sans  modification ,  d'autres  fois  avec  des  nuances. 
Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  du  grand  nombre  de  lois  comprises 
dans  le  Recueil  des  lois  de  compétence.  Ccst  assurément  de 
tous  les  travaux  dont  se  compose  la  collection  de  M.  Bupin, 
T.  XXV.  —  Février  x8a5.  a  5 
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celui  qui  a  exigé  le  plus  de  tems  et  d'attêndon.  Là,  lés  lois  ne 
se  classaient  pas  uniquement  par  leur  titre;  il  fallait  interro- 
ger le  fonds  même  des  dispositions;  il  y  avait  à  prendre  dans 
presque  toutes  les  lois.  Il  a  donc  fallu  tout  lire»  pour  tout  ex- 
traire :  c*est  une  peine  que  peu  de  gens  avaient  prise  avant 
lui;  et  il  n'aura  guère  d'imitateurs.  D'ailleurs,  son  ouvrage  dis- 
pensera désormais  de  se  livrer  à  d'aussi  pénibles  recherches. 

M.  Dupin  n'a  pas  seulement  recueilli  les  lois  relatives  à  la 
compétence  de  quelques  fonctionnaires  ;  il  a  opéré  plus  en 
grand  :  il  a  rassemblé  les  lois  sur  la  compétence  des  fonction- 
naires de  toutes  les  hiérarchies:  et,  comme  il  a  joint  à  son 
ouvrage  une  table  des  matières  très-étendue,  très-soignée,  et 
telle  que  l'auteur  seul  était  capable  de  l'exécuter  lui-même, 
chaque  fonctionnaire,  en  cherchant  le  nom  qui  désigne  sa 
fonction,  est  sur  d'y  trouver,  ralliées  sous  le  même  mot, 
toutes  les  indications  qui  s'y  rattachent 

En  tête  du  premier  volume,  se  trouve  une  introduction  où 
l'auteur  agite  des  questions  de  la  plus  haute  importance,  li 
parle  au  pouvoir  et  de  la  compétence  en  général  :  il  remonte 
à  l'origine  du  pacte  s  ocial  d'où  dérivent  tous  les  pouvoirs  :  il 
distingue  \e  pouvoir  défait  et  le  pouvoir  de  droit;  le  pouvoir 
physique  et  le  pouvoir  moral;  il  définit  la  souveraineté;  et  dans 
toutes  ces  questions  qui  ont  assurément  leur  délicatesse  et. leur 
difficulté,  on  retrouve  perpétuellement  le  logicien  exact,  le 
bon  citoyen  et  l'ami  constant  des  principes  de  la  knonarchic 
constitutionnelle. 

Donnons-en  un  exemple .  M.  Dupin  met  en  avant  cette  pro- 
position :  «  Que  la  même  masse  de  pouvoirs  existe  également 
chez  tous  les  peuples.  ^ —  «  Seulement,  dit-il,  le  jeu  et  l'exercice 
des  difTérens  pouvoirs  varient  selon  la  forme  diverse  des  gou- 
vememens,  plus  ou  moins  parfaits,  plus  ou  moins  concentrés; 
tantôt  accumulés  dans  la  main  d'un  despote  ou  divisés  dans 
celles  de  la  démocratie;  tantôt  remis  aux  soins  d'une  aristocra- 
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lie  plus  ou  moitas  éclairée ,  plus  ou  moins  généreuse ,  plus  ou 
moins  désintéressée,  plus  ou  moins  amie  des  libertés  publiques 
et  de  l'intérêt  du  pays;  tantôt 'enfin ,  répartis  avec  sagesse  et 
dans  de  justes  proportions  entre  le  monarque,  les  grands  et 
les  classes  intermédiaires  de  la  société.  -^  liais ,  quelle  que  soit 
la  forme  des  gouvernemens,  aucune  section  du  peuple,  aucun 
individu  ne  peut  s'attribuer  à  soi-même  une  part  Quelconque 
de  lautorité  publique.  —  C'est  à  des  usurpations  de  ce  genre, 
poursuit  notre  auteur,  qu'on  doit  attribuer  l'établissement  de 
l'anarchie  féodale  :  elle  s'est  élevée,  petit  à  petit,  sur  les  ruines 
de  l'autorité  royale,  qu'elle  a  fini  par  annuler,  et  au  mépris 
des  droits  de  la  nation ,  qu'elle  a  réduite  en  un  dur  et  honteux 
esclavage.  La  même  masse  de  pouvoir  existait  toujours  dans  la 
nation;  mais  quelle  différence!  Au  lieu  d'un  législateur  unique, 
à  la  place  de  Charlemagne  proclamant  ses  capitulaires  au  mi- 
lieu de  l'assemblée  des  Francs,  des  milliers  de  législateurs  par- 
ticuliers sont  yenus  fausser  le  droit  commun  pour  le  tourner  à 
leur  profit  personnel  I  Chacun  a  battu  ou  plutôt  altéré  mon- 
naie.' Au  lieu  d'un  seul  genre  de  guerre ,  celle  de  la  nation  en 
masse  levée  contre  ses  ennemis  extérieurs,  on  a  vu  les  guerres 
privées  de  château  à  château ,  de  ville  à  ville ,  de  province  à 
province ,  de  vassal  à  suzerain,  du  si^jet  à  son  roi  A  la  place 
d'une  justice  unique,  pure,  impartiale,  émanant  du  prince  pour 
la  protection  uniforme  des  citoyens,  on  a  vu  les  justices /9a- 
trimoniaies,  les  procureurs >!>cattx,  et  avec  eux  les  confisca- 
tions et  toute  espèce  d'arbitraire  et  de  vexations;  jusqu'à  l'épo- 
que où,  se  relevant  de  ses  ruines  â  l'aide  des  communes 
affranchies,  le  pouvoir  royal  sut  rappeler  à  lui,  par  le  droit, 
tout  ce  que  la  féodalité  lui  avait  ravi  par  le  fait.  » 

Assurément,  il  est  impossible  de  retracer  avec  plus  de  vi- 
gueur et  de  rapidité  cette  longue  partie  de  notre  histoire,  où 
les  usurpations  de  l'aristocratie  féodale  avaient  pris  la  place 
d'tiB  gouvernement  régulier,  avaient  anéanti  l'ancienne  légis* 
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lation ,  et  compromis  les  droits  du  trônQ  autant  que  ceux  de  la 
nation. 

Après  ces  notions  générales ,  M.  Dopin  aborde  la  grande 
question  de  la  division  des  pouvoirs,  «  Leur  confusion  produit 
l'anarchie  :  leur  concentration  crée  le  despotisme;  leur  juste  ré- 
partition assure  le  bonheur  du  peuple  et  la  durée  du  pouvoir.  » 

Venant  à  l'application ,  il  montre  qu'en  France  le  gouver- 
nement n'a  jamais  été  n^/o/if.  U  rappelle  les  paroles  que  saint 
Louis»  au  lit  de  mort/ adressait  à  son  successeur:  «  Beau  fils ^ 
maintiens  les  franchises  et  libertés  de  tes  subjets,  et  les  tiens 
en  faveur  et  en  amour  ;  —  cette  formule  du  serment  de  nos 
rois  à  leur  sacre  :  «  Je  promets  à  mon  peuple  que  je  ferai  usage 
de  mon  autorité  pour  la  conservation  de  son  droit  et  des  lois;  » 
—  et  Laroche  Flavin  qui^  en  parlant  des  moyens  d'opposi- 
tion qui  existaient  de  son  tems,  les  appelle  de  <t  bonnes  et 
sûres  brides  pour  tempérer  le  pouvoir  et  empêcher  que  la 
monarchie  n'aille  à  l'abandon  par  la  volonté  effrénée  d'un 
seul.» 

M.  Dupin  en  tire  cette  conséquence,  qu^  l'auteur  de  la 
Charte,  en  donnant  à  la  France  une  constitution  libre  et  mo^ 
narchique,  suivant  les  expressions  de  la  Charte  elle-même , 
n'a  réellement  fait  que  renouer  la  chaine  des  tenu  anciens  avec 
celle  des  tems  modernes. 

Il  analyse  ensuite  les  élémens  du  gouvernement  actuel, 
énumère  les  diverses  branches  d'administration  publique,  sous 
chacune  desquelles  viennent  se  ranger  des  fonctionnaires  plus 
ou  moins  subordonnés ,  ce  qui  constitue  la  hiérarchie  :  «  sorte 
d'échelle  le  long  de  laquelle  le  pouvoir  descend  du  trône  jus- 
qu'au dernier  employé,  et  remonte  ensuite  jusqu'au  trône  en 
parcourant  les  mêmes  degrés.  » 

Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la  compétence  d'une  autorité 
quelconque,  deux  choses  sont  d'abord  à  considérer,  la yirW- 
diction  et  le  territoire.  Ici,  l'auteur  entre  dans  de  sa  vans  dé- 
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veloppeniens  9  où  nous  ne  le  saivrons  pas,  sur  la  nature  des  ju- 
ridictions ,  leurs  diverses  espèces ,  l'étendue  des  ressorts  ^  le 
pouYoir  d'exécution,  et  autres  questions  de  doctrine  qu'il  ré-* 
sout  avec  les  lois  romaines  et  les  principes  du  droit  public.  — 
Il  parle  ensnite  des  récusations  qui  frappent  d'incompétence  les 
divers  fonctionnaires  :  et  partant  du  principe  du  droit  naturel  et 
de  pudeur  publique  (  ce  sont  ses  expressions )>  qui  ne  permet 
pas  que  Von  puisse  éire  juge  dans  sa  propre  cause  ^  il  déclare 
que,  dans  son  opinion,  ce  principe  n'admet  aucune  exception. 
Il  l'applique  aux  administrateurs  aussi  bien  qu'aux  juges.  Il 
l'applique  même  aux  cAam&re^ /i^^/âfiW^.  «Ainsi,  dit-il,  si 
quelque  pair  ou  député  avait  un  intérêt  direct  et  personnel 
à  ce  qu'une  loi  passât,  en  bonne  et  droite  conscience,  il  de- 
vrait s'abstenir  de  voter.  »  M.  Dupin  appuie  sa  théorie  sur 
l'exemple  de  saint  Louis  qui,  dans  une  occasion  mémorable, 
où  il  était  personnellement  intéressé  à  la  décision,  se  récusa 
de  lui-même  y  et  lai3sa  aux  barons  le  soin  de  juger  pour  ou 
contre  luL 

Nous  ne  pouvons  étendre  plus  loin  celte  analyse  ;  il  nous 
sufïït  de  dire  que  l'ouvrage  abonde  en  réflexions  justes,  semées 
de  traits  piquans  qu'on  aime  d'autant  mieux  à  rencontrer, 
que  la  matière  en  paraît  moins  susceptible. 

La  Collection  de  lois  publiée  par  M.  Dupin  est  un  véritable 
service  rendu  à  la  science.  A  l'aide  des  divers  recueils  qu'il 
a  composés,  il  devient  facile  à  présent  de  refondre  la  législa- 
tion; de  faire,  non  plus  de  ces  lois  de  détail  qui  s'ajoutent 
les  unes  aux  autres  et  ne  font  qu'accroître  la  difBculté  de  les 
connaître  toutes  et  l'embarras  de  les  bien  appliquer;  mais  des 
lois  générales  qui  comprennent  tous  les  cas  particuliers.  Une 
ordonnance  royale,  du  ai  août  1824»  a  nommé  une  commis- 
sion chargée  de  présenter  des  projets  ^ordonnances  générales 
destinées  à  remplacer  les  dispositions  des  ordonnances ,  dé-' 
crets  et  arrêtés  antérieurs.  L'idée  en  est  bonne.  On  doit  seu- 
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lement  s'étonner  que  M.  Dnpin  ne  fasse  point  partie  de  cette 
commission;  et  que  onze  années  de  travanx  employées  à  la 
classification  de  nos  lois  n'aient  point  paru  un  titre  suffisant 
pour  l'appeler  à  concourir  à  leur  révision. 

TAWLtntf  Avocat- 

Histoire  dbs  Ducs  de  Bourgogne  de  la   maison  de 
P^alols  (ii64'i4yy)j  par  M.  de  BARÀifTS,   Pair  de 
France.  Avec  cette  épigraphe ,  tirée  de  Quintilien  : 
ScribiUir  ad  narrandam,  non  ad  probandum  (i). 

On  ne  doit  point  s'étonner  si  jusqu'ici  nous  nous  sommes  dis- 
pensés de  rendre  compte  de  l'ouvrage  de  M.  de  Barante  ;  le 
brillant  succès  qu'il  a  obtenu ,  dès  l'instant  de  sa  publication , 
ne  nous  a  rien  laissé  «à  faire  à  son  égard.  Quelle  devait 
être  en  effet  notre  tâche  ?  L'annoncer ,  le  faire  connaître  ? 
non,  sans  doote  ;  il  est  déjà  plus  répandu  que  la  plupart  des 
journaux  littéraires ,  il  est  entre  Içs  mains  de  presque  tous  nos 
lecteurs,  il  est  dévoré  par  eux  avec  une  avidité  que  nous  ne 
nous  flattons  pas  de  pouvoir  exciter.  Exposer  les  principes, 
les  opinions,  les  sentimens  propres  de  Tauteur,  pour  les  juger, 
les  adopter,  peut-être  les  combattre?  le  genre  qu'il  a  choisi 
échappe  à  une  semblable  critique.  Empruntant  l'esprit,  si  ce 
n'est  le-Iangage  des  écrivains  contemporains,  il  n'énonce  au- 
cune opinion ,  aucun  sentiment  qui  soît  à  lui  ;  il  ne  se  permet 
pas  une  réflexion  qui  n'appartienne  à  ses  auteurs,  et  qui,  au 
lieu  de  représenter  sa  pensée ,  ne  soit  destinée  à  peindre  le  tems 
où  cette  réflexion  a  été  faite.  Discuter  enfin  les  principes  nou- 
veaux que  l'auteur  a  énoncés,  dans  un  brillant  discours  préli- 


(a)  Paris,  i8s4»  T.  I,  II,  III  et  IV.  In-8«.  Ladvccat,  librave, 
au  Palais-Rvjral.  Prix  »o  fr« 
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minaire,  sur  cette  manièi'e  nouvelle  d'écrire  rhistoire,  en  même 
tems  qu'il  y  a  rassemblé  toute  la  philosophie  de  son  ouvrage  ? 
Nous  eroyons  qu'il  vaut  mieux  ajourner  cette  discussion  à 
répocfiie  où  nous  nous  apercevrions  que  M*  de  Barante  fait 
école,  et  que  des  hommes  qui  ne  sont  pas  doués  de  son  admi- 
rable talent  de  peindre  voudraient  s'appuyer  de  son  exemple, 
les  uns  pour  cacher  comme  lui  leur  pensée ,  les  autres  pour 
ne  pas  penser  du  tout. 

Cependant,  on  demande  que  nous  ne  passions  pas  sous 
silence  un  des  ouvrages  les  plus  brillans  de  notre  époque ,  et 
nous  nous  conformons  à  ce  vœu.  Écoutons  d'abord  l'auteur  ex- 
poser lui-même  ce  qu'il  a  voulu  faire  ;  bientôt ,  nous  examine- 
rons ce  qu'il  a  foi  t.   - 

«On  est  las,  dit-il,  de  voir  l'histoire,  comme  un  sophiste 
docile  et  gagé ,  se  prêter  à  toutes  les  preuves  que  chacun  en 
veut  tirer.  Ce  qu'on  veut  d'elle ,  ce  sont  des  faits.  De  même 
qu'on  observe  dans  ses  détails,  dans  ses  mouvemens,  ce  grand 
drame  dont  nous  sommes  tous  acteurs  et  témoins,  de  même  on 
veut  connaître  ce  qu'était  avant  nous  l'existence  des  peuples  et 
des  individus.  On  exige  qu'ils  soient  évoqués  et  ramenés  vivans 
sous  nos  yeux  :  chacun  en  tirera  ensuite  tel  jugement  qu'il  lui 
plaira,  ou  même  ne  songera  point  à  en  faire  résulter  aucune 
opinion  précise.  Car  il  n'y  a  rien  de  si  impartial  que  l'imagina- 
tion; elle  n'a  nul  besoin  de  conclure,  il  lui  suffit  qu'un* tableau 
de  la  vérité  soit  venu  se  retracer  devant  elle. 

«Tel  est  le  plan  que  j'ai  essayé  de  suivre  en  écrivant  l'histoire 
des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois.  Dès  long- tems, 
la  période  qu'embrassent  les  quatre  règnes  de  cette  dynastie 
m'a  semblé  du  plus  grand  intérêt.  J'ai  cru  trouver  ainsi  un 
moyen  de  circonscrire  et  de  détacher  de  nos  longues  annales 
une  des  époques  les  plus  fécondes  en  événemens  et  en  résul- 
tats. En  la  rapportant  aux  progrès  successifs  et  à  la  chute  do 
la  vaste  et  éclatante  domination  dos  Princes  de  Bourgogne, 
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le  cercle  du  récit  se  trouve  renfermé  dans  des  limites  précises.  Le 
sujet  prend  une  sorte  d'unité  qu*il  n'aurait  pas^  si  je  l'avais  traité 
à  titrej  d'histoire  générale....  On  objectera  peut-être  que  pour 
écrire  l'histoire  des  ducs  de  Bourgogne  il  n'était  pas  absolument 
nécessaire  d'entrer  avec  autant  de  détails  dans  les  affaires  de 
France;  mais  la  liaison  est  intime  :  aucun  événement  important 
'  dans  le  royaume  n'a  été  sans  influence  immédiate  sur  la  fortune 
de  cette  branche  de  la  maison  royale.  D'ailleurs,  comme  je  l'aï 
dit,  ce  que  j'ai  voulu  surtout ,  c'est  présenter  une  peinture  fidèle 
d'un  des  siècles  de  notre  histoire,  et  je  devais  me  garder  d'omettre 
rien  de  ce  qui  le  caractérise.  C'est  à  nK>i  de  me  faire  excuser,  en 
présentant  une  narration  qui  ne  soit  jamais  dénuée  de  suite  ni 
d'intérêt  :  c'est,  je  l'avoue,  ce  que  je  me  suis  proposé  avant 
tout.  Charmé  des  récits  contemporains,  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas 
impossible  de  reproduire  les  impressions  que  j'en  avais  reçues, 
et  la  signification  que  je  leur  avais  trouvée.  J'ai  tenté  de  resti- 
tuer à  l'histoire  ellerméme  l'attrait  que  le  roman  historique  lui 
a  emprunté.  Elle  doit  être,  avant  tout,  exacte  et  sérieuse; 
mais  il  m'a  semblé  qu'elle  pourrait  être,  en  même  tems,  vraie 
et  vivante!  De  ces  chroniques  naïves,  de  ces  documens  origi- 
naux, j'ai  tÂché  de  composer  une  narration  suivie,  complète, 
exacte,  qui  leur  empruntât  l'intérêt  dont  ils  sont  animés,  et 
suppléât  à  ce  qui  leur  manque.  Je  n'ai  point  tâché  d'imiter  leur 
langage,  c'eût  été  une  affectation  et  une  recherche  de  mauvais 
goût;  mais,  pénétrant  dans  leur  esprit,  je  me  suis  efforcé  de 
reproduire  leur  couleur.  Ce  qui  pouvait  le  plus  y  contribuer, 
c'était  de  faire  disparaître  entièrement  la  trace  de  mon  propre 
travail ,  de  ne  montrer  en  rien  l'écrivain  de  notre  tems.  Je  n'ai 
donc  mêlé  d'aucune  réflexion ,  d'aucun  jugement  les  événemens 
que  je  raconte  (i).  » 

Ainsi  M.  de  Barante,  sous  le  nom  à* Histoire  des  ducs  de 

(i)  Pré/ace  f  p.xxxvi  et  XL. 
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Bourgogne,  Be  veut  point  nous  donner  l'histoire  d'une  pro- 
vince dont  ces  ducs  portaient  le  nom  y  mais  celle  de  grands 
princes  français  agissant  sur  ia  France^  et  par  elle  sur  l'Eu- 
rope :  surtout,  il  a  voulu  reproduire  l'esprit  et  la  vie  des  chro- 
niques françaises»  à  l'époque  qù,  pour  la  première  fois,  la 
langue  française  fut  employée  à  peindre  dans  l'histoire  les 
hommes,  les  faits  et  les  passions  politiques.  Les  cent  treize 
ans  qu'il  a  détachés  ainsi  de  l'histoire  générale  de  la  France 
forment  une  période  de  désastres  et  de  malheurs,  à  laquelle 
aucune  autre  ne  pourrait  peutrétre  se  comparer  dans  la  longue 
série  des  calamités  humaines;  mais,  dans  le  même  tems,  la 
physionomie  des  chefs  et  celle  des  nations  eurent  quelque  chose 
d'assez  prononcé  pour  que  la  souffrance  générale  demeurât 
constamment  drami^tique.  Peu  d'actions  vraiment  grandes 
furent  accomplies,  peu  de  personnages  vraiment  héroïques 
fixèrent  les  regards  ;  niais  la  France  produisit  une  suite  non 
interrompue  de  ces  historiens  naïfs  et  clairvoyans,  de  l'école 
de  Froissart,  qui  savent  vous  (aire  assister  à  toutes  les  scènes 
qu'ils  ont  vues  eux-mêmes. 

Depuis  saint  Louis  jusqu'à  Charles  Y,  la  civilisation  des 
classes  diverses  dont  la  nioion  se  compose  avait  marché  d'un 
pas  inégal.  L'industrie  et  1%  richesse  s'étaient  accrues  dans  les 
villes,  sans  que  la  société  leur  ^opnât  de  garanties;  la  popu- 
lation s'était  augmentée  dans  les  campagnes,  sans  que  les  pay- 
sans sortissent  de  servage;  l'amour  de  la  liberté  s'était  déve- 
loppé chez  ks  bourgeois,  sans  s'animer  pat  aucun  patriotisme  ; 
les  grands  avaient  pris  le  goût  du  faste  et  des  folles  dépenses, 
sans  avoir  acquis  aucune  culture  d'esprit ,  sans  qu'aucun  senti- 
ment mpral  les  éclairât  sur  leurs  devoirs,  saàs  qu'aucun  res- 
pect pour  la  propriété  de  leurs  vassaux  mit  des  bornes  k  leur 
prodigalité;  l'autorité  royale  s'était  affermie  dans  le  royaume, 
qui  avait  atteint  à  peu  près  ses  limites  actuelles,  sans  qu'aucune 
constitution  en  réglât  l'usage,  sans  qu'aucune  sauvegarde  fût 


38a  SCIENCES  MORALES 

réservée  au  peuple,  lors  même  que  le  roi  se  trouvait  dans 
l'incapacité  de  gouverner  lui-même ,  par  sa  minorité  d'âge  on 
par  sa  démence.  M.  de  Barante  n'a  point  cherché  h  expliquer 
d'où  venait  ce  désaccord  entre  les  progrès  nationaux,  et  ce 
n'est  pas  non  plus  notre  affaire  de  le  rechercher  ici.  Il  nous 
place  au  milieu  des  convulsions  de  la  société  française,  et  nous 
met  à  portée  de  voir  comment  chacun  y  est  froissé,  chacun 
y  est  déchiré  par  les  eflbrts  et  les  mouvemens  désordonnés 
de  son  voisin. 

Dans  hes  quatre  volumes  qu'il  a  publiés  jusqu'ici,  et  qui 
formeront  à  peu  près  la  moitié  de  l'ouvrage ,  le  premier  objet 
qui  excite  un  vif  intérêt ,  ce  sont  les  guerres  de  Flandre.  Les 
villes  de  cette  contrée,  plutôt  réunies  en  corporaUons  que 
celles  du  reste  de  l'Europe  septentrionale ,  avaient  dû  à  leur 
liberté  précoce  une  grande  supériorité  d'industrie,  de  com- 
merce et  de  population.  Plus  elles  étaient  riches,  plus  elles 
donnaient  à  leur  seigneur  la  tentation  de  les  dépouiller  sans 
miséricorde.  Les  bourgeois ,  pour  conserver  leur  industrie  et 
leur  propriété ,  sentirent  le  besoin  d'avoir  des  droits  et  des 
pouvoirs  politiques;  le  comte  de  Flandre  et  les  nobles  recon- 
nurent de  leur  côté  qu'il  s'agissait  pour  eux.,  non  d'argent 
seulement,  mais  de  souveraineté  et  peut-être  d'existence.  La 
querelle  s'engageait  en  Flandre  entre  l'ordre  en  possession 
de  tout  et  l'ordre  créateur  de  toute  richesse,  entre  la  noblesse 
et  le  peuple.  Mais,  dans  toutes  les  villes  de  France,  la  bour- 
geoisie avait  les  yeux  fixés  sur  la  Flandre.  C'était  lÀ  que  la  ré- 
volution commençait;  si  elle  s'y  accomplissait,  elle  devenait 
générale  en  France,  peut-être  en  Europe.  La  lutte  fut  gigan- 
tesque :  les  bourgeois ,  qui  avaient  souvent  manqué,  de  pru- 
dence et  de  modération,  conome  d'expérience,  dans  l'usage 
d'un  pouvoir  nouveau,  ne  manquèrent  du  moins  ni  de  cons- 
tance ni  de  courage;  ils  se  conduisirent  en  dignes  cham- 
pions des  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'affranchissement 
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de  l'espèce  humaine  ;  mais  ils  furent  vaincus  à  îa  bataille  de 
Rosebecqne,  le  29  novembre  i38a.  Le  roi  Charles  VI,  les 
princes  y  la  noblesse,  avaient  réuni  les  forces  du  royaume  contre 
les  bourgeois  d'une  seule  province.  Ils  firent  voir  qu'ils  vou- 
laient moins  encore  les  assujétir  que  les  écraser.  La  punition 
des  Flamands ,  qui  avaient  combattu ,  fut  épouvantable.  Celle 
des  Parisiens,  auxquels  les  princes  ne  pouvaient  reprocher 
que  les  vœux  qu'ils  formaient  en  secret,  ne  fut  guère  moins 
cruelle  ;  les  exécutions  durèrent  un  mois  entier  ;  presque  toutes 
les  richesses  amassées  par  le  commerce  furent  confisquées;  les 
libertés  de  Paris  forent  abolies;  Rouen,  Reims,  Orléans , 
Troyes,  Sens,  ChAlons,  furent  traitées  de  même,  et  la  no- 
blesse montra  assez  qu'elle  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  anéan- 
tir la  bourg^isie  et  à  la  ramener  au  servage. 

Ce  grand  drame  remplit  %  peu  près  le  premier  volume.  Le 
second  nous  ibontre  le  résultat  de  cette  victoire  :  les  princes 
du  sang  et  la  noblesse,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  du  peuple 9 
se  partagent  les  finances^  de  l'État ,  daus  un  oubli  constant 
de  ses  intérêts  et  de  leurs  devoirs.  Ils  attachent  leur  gloire 
à  un  faste  insensé,  et  c'est  surtout  le  caractère  de  Philippe- 
le-Hardi,  le  premier  de  ces  quatre  ducs  de  Bourgogne;  ils 
passent  sans  cesse  de  la  prodigalité  à  la  misère ,  et  ils  sub- 
viennent à  une  extravagante  libéralité  par  une  rapacité  débou- 
tée. C'est  au  milieu  de  ces  orgies  du  pouvoir  que  la  France 
est 'frappée  de  terreur  par  la  découverte  de  la  folie  de  son 
jeune  roi.  Il  marchait,  au  mois  d'août  iSga ,  contre  le  duc  de 
Bretagne,  à  qui  il  avait  déclaré  la  guerre,  lorsqu'il  fut  alarmé 
par  un  pauvre  fou  qui  s'élança  de  derrière  un  arbre,  et  saisit 
la  bride  de  son  cheval. 

«  Le  roi  fut  fort  troublé  de  cette  apparition  subite.  Sa  tête, 
qui  était  toute  faible,  en  fut«ébranlée.  Cependant,  on  continua  à 
marcher.  La  forêt  passée,  on  se  trouva  dans  une  grande  plaine  de 
sable,  où  les  rayons  du  soleil  étaient  plus  éclatans  et  plus  brûlans 
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encore.  Un  des  pages  <lu  roi,  fatigué  de  la  chaleur,  s  étant  en- 
dormi, la  lance  qu'il  portait  tomba  sur  le  casque ,  et  fit  sou- 
dainement retentir  l'acier.  Le  roi  tressaillit ,  et  alors  on  le  vit  > 
«'élevant  sur  ses  étriers ,  tirer  son  épée,  presser  son  cheval  des 
liperoDS,  et  s'élancer  en  criant  :  En  avant  sur  ces  traîtres!  ils 
veulent  me  livrer  aux  ennemi$.  Chacun  s'écarta  en  toute  hâte  y 
pas  asse^  lot  cependant  pour  que  quelques-uns  ne  fussent  bles- 
ses. On  dit  même  que  plusieurs  furent  tués,  entre  autres  un 
bâtard  de  Po)ignac.  Le  duc  d'Orléans  se  trouvait  là  tout  au- 
près. FuyeVf.JHon  neveu  d'Orléans,  s'écria  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  était  accouru  ;  monseigneur  veut  vous  tuer.  Ah  l 
q\iel  malheur I  monseigneur  est  dans  le  délire!  Mon  Dieu, 
qu'on  tâche  4^  le  prendre!  Il  était  si  furieux  que  personne 
n'osait  s'y  risquer.  On  le  laissait  courir  çà  et  là,  et  se  fatiguer 
en  poursuivant  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre.  Enfin,  quand  il  fut 
lassé  et  tout  trempé  de  sueur,  son  chambellan,  tneasire  Guil- 
laume de  Martel ,  s'approcha  par  derrière  et  le  prit  à  bras-le- 
corps.  On  l'entoura,  on  lui  ôta  son  épée;  on  le  descendit  de 
cheval ,. il  fut  couché  doucement  par  terre;  on  défit  son  Jacques. 
Son  frère  et  ses  oncles  s'approchèrent  ;  ses  yeux  fixes  ne  recon- 
yuiissaient  personne,  il  ne  disait  pas  une  parole  (i).  » 

Dès-lors,  jusqu'à  la  fin  de  son  quatrième  volume,  pendant 
vingt-'Sept  ans ,  M.  de  Barante  nous  fait  voir  les  tristes  alterna- 
tives de  la  sauté  du  roi ,  tantôt  furieux,  tantôt  dans  un  état  d'épui- 
sement qui  dégénère  peu  à  peu  en  imbécillité.  Il  est  toujours 
roi  cependant;  aucun  pouvoir  légal  ne  remplace  le  sien,  au- 
cune forme  constitutionnelle  n'est  invoquée  pour  établir  une 
régence ,  pour  maintenir,  pour  protéger,  si  ce  n'est  la  nation 
française,  du  moins  la  monarchie  :  celui  qui  se  trouve  à  côté 
^tt  roi  en  démence,  celui  qui  le  garde  momentanément,  com- 
mande pour  lui  ;  mais  il  suffit  que  Charles  YI  ait  une  lueur  de 


(i)  Tome  n,  p.  Tf>o. 
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raison  pour  ressaisir  l'autorité ,  détruire  tout  ce  qui  a  éGé  fait^ 
et  sanctionner  la  violence  qui  a  transmis  d'un  parti  à  Vautre 
le  soin  de  sa  personne  et  l'expression  de  sa  volonté. 

Le  duc  de  BourgognCi  le  duc  d'Orléans,  les  autres  prinees 
du  sangi  sont  les  chefs  de  ces  partb  :  le  partage  des  dépouilles 
de  la  France  les  a  armés  les  uns  contre  les  autres.  Dans  l'ab- 
sence de  tonte  loi>  de  toute  forme  protectrice,  de  toute  ga*^ 
rantie  sociale,  ces  princes  s'attaquent  par  des  assassinats.  Au 
commencement  du  troisième  volume  (en  1407),  nous  lisonf 
celui  du  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  dirigé  parle  duc  Jean 
de  Bourgogne ,  son  cousin  ;  à  la  fin  du  quatrième  volume  (  en 
14x9)9  celui  de  ce  duc  de  Bourgogne,  dirigé  par  le  dauphin. 
Entre  ces  deux  crimes,  douze' ans  se  passent  dans  les  horreur» 
des  guerres  civiles.  La  France ,  attaquée  pendant  oe  tems  par 
les  Anglais,  contre  lesquels  elle  ne  songe  pas  même  à  se  dé-* 
fendre,  est  abandonnée  tour  à  tour  aux  fureurs  âes  Bourgui- 
gnons et  des  Armagnacs ,  des  bouchers  et  des  massacreurs  d49 
prisons;  ses  tribunaux  sont  toujours  empressés  à  proscrire 
ceux  k  qui  le  pouvoir  échappe,  et  à  verser  le  sang  des  vaincus; 
ses  prêtres,  ses  orateurs  justifient  dans  leurs  écrits ,  dans  leurs 
sermons ,  tous  les  abus  de  pouvoir  des  factieux ,  et  abreuvent 
la  nation  de  doctrines  aussi  abominables  que  l'étaient  les  ac- 
tions de  ses  princes. 

Tel  est  sommairement  le  contenu  des  quatre  premiers  vo- 
lumes de  M.  de  Barante,  consacrés  aux  vies  des  deux  pre- 
miers ducs  de  Bourgogne,  Philtppe-le-Hardi  et  Jean-sans-Peur. 
Son  point  de  vue  est  ^ujours  pris  du  milieu  de  la  France  : 
rarement  ses  regards  s'arrêtent  sur  la  Bourgogne,  parce  qu'il 
n'existe  aucune  chronique  contemporaine  de  ce  duché  qui 
puisse  fournir  autre  chose  que  quelques  dates.  La  Bourgogne 
reste  même  si  fort  en  dehors  de  cette  histoire,  qu'on  en  éprouve 
vue  sorte  d'inquiétude,  comme  si  l'on  sentait  creuser  au-dessous 
de  soi  la  terre  sur  laquelle  repose  tout  l'édifice.  On  n'apprend 
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rien 9  ni  sur  les  institutions  du  pays,  ni  sur  letat,  l'industrie 
ou  la  liberté  de  ses  villes  «  ni  sur  les  intérêts  et  les  fonctions 
de  sa  noblesse.  Toutes  les  fois  qu'un  des  ducs  de  M.  de  Ba- 
rante  se  redre  en  Bourgogne ,  il  est  perdu  de  vue  pour  le 
lecteur.  L'autre  portion  des  domaines  de  ces  ducs,  le  comté 
de  Flandres,  se  donne  mieux  à  connaître,  soit  parce  que  quel- 
ques-uns des  plus  importans  événemens  de  cette  histoire  se 
passent  en  Flandre,  soit  parce  que  les  Flamands  ont  eu  quel- 
ques bons  historiens  presque  contemporains. 

Sous  un  autre  rapport,  le  point  de  vue  où  se  place  M.  de 
Baranteest  encore  tout  français,  parce  que,  pour  composer  son 
récit,  il  s'est  servi  uniquement  des  chroniques  de  France  :  aussi 
tous  les  événemens  sont-ils  envisagés  dans  leur  rapport  avec  la 
France.  Ainsi,  par  exemple,  on  voit,  en  i4i5,  l'expédition 
de  Henri  Y  d'Angleterre  en  Normandie ,  qui  se  termine  par  la 
bataille  d'Azincourt  C'est  même  un  des  tableaux  qui  frappent 
le  plus  l'imagination ,  et  que  M.  de  Barante  a  su  rendre  le 
plus  vivant  par  le  choix  et  l'emploi  heureux  des  moindres 
circonstances  (i)  ;  mais  on  est  étonné  que  les  hbtoriens  anglais 
n'aient  point  été  écoutés  aussi  bien  que  les  français ,  que  les 
préventions  d'une  nation  n'aient  point  été  opposées  aux  pré- 
ventions d'une  autre  nation  paiement  intéressée  dans  les  mêmes 
faits.  On  serait  même  tenté  de  demander  à  l'auteur  quelque 
chose  de  plusj  on  voudrait  qu'il  suivît  les  Anglais  en  An- 
gleterre assez  pour  nous  expliquer  comment  ils  profitent  si  peu 
de  ce  que  la  France  était  livrée  à  leur  merci  par  la  démence 
du  roi  et  la  rage  des  facûdns  entre  les  princes. 

Au  reste,  ce  point  de  vue  tout  français  est  dans  l'essence  de 
l'ouvrage  de  M.  de  Barante,  tel  qu'il  a  eu  soin  de  l'annoncer. 
U  ne  nous  a  point  promis  l'histoire  complète  des  troubles 
des  XIV®  et  xv*  siècles,  mab  leur  histoire  telle  que  la  voyaient 

(i)  Tome  IV,  p.  a36-a55. 
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et  la  sentaient  les  Français  contemporains.  Il  ne  se  permet  an- 
tune,  de  ces  introductions  partielles  au  répit  des  événemens,  où 
l'auteur  expose  l'état  du  pays,  ou  ses  forces ,  ou  ses  progrès,  ou 
les  vues  de  ses  chefs,  ou  la  concordance  et  Imfluence  récipro- 
que des  actions  qui  d'abord  ne  semblent  pas  liées.  Il  veut  que 
le  lecteur  fasse  seul  tout  ce  travail ,  et  peut-être  le  lecteur  ne  le 
fait-il  pas  toujours.  Du  moins,  tout  en  prenant  un  intérêt  très- 
vif  aux.  scènes  détachées  que  l'auteur  amène  successivement 
sous  nos  yeux,  nous  semble-t-il  quelquefois  que  nous  compre- 
nons mal  la  France,  qu'il  nous  montre  ainsi  en  détail,  et  que 
nous  ne  comprenons  pas  du  tout  l'Europe.  D'après  le  même 
système,  l'auteur  ne  fait  jamais  lui-même  le  portrait  de  ses  per- 
sonnages ;  mais  il  nous  montre  quelquefois  les  portraits  anti- 
ques qu'en  ont  faits  les  chroniqueurs  des  tems  passés.  Peut- 
être  plus  d'un  lecteur  y  a-t-il  été  trompé,  et  se  figure-t-il  que 
les  quatre  personnages  auxquels  on  a  donné  de  si  beaux 
noms,  Philippe-le-Hardi ,  Jean-Sans-Peur,  Philippe-le-Bon  et 
Charles-le-Téméraire,  méritent  aux  yeux  de  M.  de  Barante  ou 
leurs  surnoms  glorieux,  ou  les  couleurs  brillantes  par  lesquelles 
des  peintres  de  cour,  qui  ne  pouvaient  refuser  ni  beautés  ni 
vertus  au  pouvoir,  ont  relevé  leur  figure. 

M.  de  Qarante  a  entr#'mêlé  son  récit  d'un  grand  nombre  de 
pièces  officielles ,  qu'il  rapporte  avec  tout  leur  verbiage ,  dans 
leur  désespérante  longueur.  Il  nous  semble  que  le  système  qu'il 
a  adopté  sur  l'histoire  ne  le  réduisait  point  à  la  nécessité  de 
les  donner  en  leur  entier.  Il  a  bien  abrégé  les  chroniques  de 
Froissart  et  de  Monstrelet,  dont  les  énormes  in-folio  sont  ré- 
duits à  ses  petits  volumes;  il  pouvait  aussi -bien  nous  donner 
le  précis  des  pièces  diplomatiques.  Sans  doute  toutes  ces  vaines 
paroles,  tous  ces  faux  raisonnemens ,  tout  ce  fatras  d'érudi- 
tion qu'on  y  trouve  quelquefois  déployé  si  hors  de  place ,  ser- 
vent à  peindre  le  siècle  et  les  hommes  qui  le  dirigent  :  mais 
le  talent  de  l'historien,  celui  même  que  M.  de  Barante  possède 
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émineminent,  consiste  à  choisir,  à  écarter  tes  inutilités ,  pour 
n'employer  qu'un  petit  nombre  de  traits  à  peindre  les  tems 
et  les  hommes.  A  propos  de  citations,  nous  lui  reprocherons 
aussi  celles  qu'il  fait  aux  bas  des  pages.  Il  les  a  réduites  an  seul 
nom  d'un  auteur,  sans  indication  de  chapitre  on  de  page;  en 
sorte  qu'il  ne  donne  ni  le  moyen  de  vérifier  ce  qu'il  rapporte, 
ni  une  assistance  pour  trouver  les  originaux  et  les  pièces  di- 
plomatiques, à  celui  qui  voudrait  travailler  sur  le  même  sujet 
Nous  l'avons  annoncé,  nous  n'essaierons  point  de  juger  cette 
manière  nouvelle  d'écrire  l'histoire,  jusqu'à  ce  que  nous  la  re- 
trouvions dépouillée  du  prestige  dont  le  talent  de  M.  de  Ba- 
rante  l'a  entourée.  Nous  nous  permettrons  cependant  de  dire  que, 
même  dans  les  morceaux  les  plus  attachans,  nous  avons  éprouvé 
une  certaine  fatigue,  en  trouvant  toujours  deux  personnages  entre 
les  faits  et  nous ,  l'un  du  xiv^  siècle ,  l'autre  du  xix%  Tun  qui  ra- 
conte avec  naïveté  ce  qu'il  voit,  l'autre  qui  répète  les  paroles 
du  premier  avec  le  sourire  sur  les  lèvres,  l'un  qui  ne  fixe 
notre  attention  que  sur  les  faits,  l'autre  qui  partage  cette  atten- 
tion entre  les  faits  et  le  narrateur  antique,  dont  il  fait  ressortir 
tantôt  le  talent,  tantôt  les  préjugés,  la  bonhomnûe  ou  la  .sim- 
plicité. Il  nous  semble  que  nous  voyons  les  objets  avec  une 
double  réfraction  ;  le  rayon  visuel  deux  fois  brisé,  en  passant 
par  deux  milieux  difîérens ,  perd  de  sa  précision ,  et  l'image 
qu'il  transmet  laisse  des  traces  moins  profondes  dans  notre 
mémoire.  Nous  nous  réjouissons  de  ce  que  M.  de  Barante  st 
raffraiohi  ces  peintures  gothiques ,  que  personne  ne  regardait 
plus,  et  leur  a  restitué  tout  leur  éclat;  mais  quoiqu'il  ait  rendu 
populaires  les  souvenirs  d'une  époque  riche  en  imposantes  le- 
çons,  nous  croyons  qu'il  pourra  être  utile  encore  d'écrire  dans 
un  autre  système  cette  période  des  révolutions  de  la  France, 
pour  faire  ressortir  ces  leçons  de  l'histoire,  et  prononcer  avec 
autorité  les  grands  préceptes  que  M.  de  Barante  à  laissé  à  ses 
lecteurs  le  soin  de  chercher  eux-mêmes.  S. 
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Manuscrits  db  i.  ancibn nb  Abbatb  bb  Saint  «^ Juubii  a 
Bbioudb;  retrouvés  et  traduits  au  dùc'-neui^ième  siècle  j 
par  un  amateur  d'antiquités  franeaises  ,  et  publiés 
par  Auguste  Trocnon,  professeur  d'histoire  à  l'Aca- 
démie de  Paris  (i  j. 

Si  Ton  ajoutait  foi  au  titre  de  cet  ouvrage  et  à  une  lettre 
qui  lui  sert  de  préface,  on  re^rdemit  les  deux  histoires  qu'il 
renferme,  l'une  comtne  une  légende  du  yii*  siècle,  l'antre 
comme  une  chronique  du  viii*,  retrouvées  tontes  les  deux  et 
traduites  du  latin  par  uâ  BLxF. .  •  .as,  habitant  du  canton  «te 
Vicq,  dans  le  département  du  Canifld;  on  se  persuaderait  que 
ce  savant,  fort  zélé  pour  la  recherche  de  nos  antiquités  ilatio- 
nales ,  et  encouragé  par  le  succès  européeli  des  compositions 
romanesqnes  ou  plutôt  historiques  de  Walter  Scott,  a  envoyé 
du  fond  de  sa  province  à  un  uiembre  de  notre  Acadéikiie  des 
inscrîptkms  et  belles-lettres  de  Paris,  pour  les  revoir  et  les 
publier,  les  deux  morceaux  anciens  dont  il  s'agit,  et  qui  pro** 
viennent,  est-il  dit,  des  iMnuscrits  d  une  abbajrè  détruite  dans 
la  révolution;  enfin,  on  m'attribuerait  à  l'éditeur  du  volume, 
M.  Auguste  Triton,  d'autre  part  dans  cette  publication,  cpie 
celle  qu'il  avoue  lui-même;  c'est-à-dire,  d'avoir  remplacé, 
dans  un  soin  qu'il  ne  pouvait  prendre,  l'académirieÀ  qui 
diBvait  oflHr  au  public  le  fruit  des  travaux  de  l'antiquaire 
d'Auvergne. 

La  lecture  du  livre  ne  détraira  pas  auprès  de  tous  les  lec- 

(i^  Parîji,  liBiS.  f  vol.  in-8'  de  43i  page».  Brîère,  rue  Saînl- 
André-deft-Arts ,  n**  68. 
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leurs,  ridée  qu'on  en  Teut  donner,  et  la  plupart  sans  doute, 
à  la  vérité  frappante  des  mœurs  et  à  la  naïveté  du  récit,  croi- 
ront y  voir  une  production  originale  du  vieux  tems,  une  image 
fidèle  du  monde  d'alors,  reproduite  sans  aucun  dessein  litté- 
raire par  des  moines  simples,  ignorans,  crédules,  et  quelque 
peu  superstitieux.  Nous  avons  tout  lieu  de  penser  néanmoins 
que  ces  historiens ,  leur  tradiicteur  et  son  correspondant,  sont 
des  personnages  d'invention ,  sous  lesquels  le  jeune  éditeur  a 
voulu  sa  cacher,  par  une  rose  littéraire  assez  souvent  em- 
ployée ,  mais  qui  l'a  été  rarement  avec  autant  de  succès  qu'en 
cette  occasion.  Rien  n'est  mieux  saisi  surtout  que  le  ton  des 
narrateurs  auxquels  M.  Trognon  attribue  ses  deux  histoires  ; 
la  mysticité  de  leUr  langage ,  qui  revêt  d'une  forme  tout  ecclé- 
siastique les  événemens,  quels  qu'ils  soient;  la  merveilleuse 
simplicité  d'esprit  qui  leur  fait  voir  partout  des  prodiges  et  dés 
miracles  ;  leur  manière  particulière  d'estimer  les  princes  et  les 
grands ,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  donations  qu'ils  ont  faites 
aux  églises  et  aux  abbayes;  leur  peu  de  connaissance  des  choses 
de  ce  monde,  auxquelles  ils  paraissent  tout-à-fait  étrangers,  et 
dont  ils  parlent  le  plus  souvent  d'après  des  traditions  incer- 
taines; tous  ces  traits,  qui  appartiennent  aux  rédacteurs  de 
nos  anciennes  chroniques,  se  retrouvent  dans  ceux  qu'a  mis 
en  scène  M.  Trognon ,  et  cette  fidélité  d'imitation  offre  déjà 
une  peinture  historique  d'un  grand  intérêt.  Je  voudrais  citer 
quelque  passage  propre  à  faire  comprendre  ce  genre  de  mé- 
rite répandu  dans  tout  l'ouvrage  ;  je  prends  à  peu  près  au  ha- 
sard le  portrait  suivant,  qui  semble  vraiment  écrit  au  viii®  siècle 
par  quelque  religieux  plus  occupé  des  choses  du  ciel  que  de 
celles  de  la  terre. 

«  Sigebert,  qui,  après  son  père,  régna  sur  les  Austrasiens, 
imita  et,  si  cela  se  peut  dire,  surpassa  ses  exemples  de  piété  et 
de  magnificence.  Je  donnerai  à  celui-ci  un  éloge  mérité  de  bien 
peu  de  rois,  qu'ayant  à  soigner  les  affaires  de  son  royaume  ter- 
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restre,  il  les  méprisa  endèrement,  pour  éloverlouies  ses  pensées 
vers  le  royaume  des  cienx.  Il  s'enquérait  uniquement  des  choses 
qui  se  pouvaient  faire  k  la  gloire  du  saint  liom  de  Dieu ,  des 
abbés  ou  des  évéques  auxquels  il  lui  importait  de  se  rendre 
agréable,  des  monastères  qu'il  convenait  de  fonder  ou  d'enri. 
cbir,  des  oraisons  les  plus  propres  à  recommander  son  âme  au 
Seigneur;  et  enfin  nul  moine,  dans  la  retraite  de  son  cloître, 
ne  fut  vu  plus  austère  et  réglé  en  sa  vie ,  que  ce  roi  sur  un 
trône  puissant.  C'est  pourquoi ,  parmi  ceux  de  la  race  des  Mer- 
wings  qui  ont  régné  sur  les  Francs,  il  a  été  donné  h  lui  seul 
d'échanger  la  couronne  périssable  qu'il  avait  portée  sur  cette 
terre,  contre  la  couronne  immortelle  des  cieux,  et  d'être  invo- 
qué au  nombre  des  saints.  » 

En  général ,  ce  livre  se  distingue  par  ce  qui  manque  à  notre 
histoire  moderne,  ce  qui  a  forcé  le  roman  de  venir  k  son 
aide;  je  veux  dire  par  une  peinture  vivante  et  animée  des 
mœurs.  Cette  qualité,  nécessaire  à  toute  espèce  d'histoire,  pa- 
raîtrait l'être  encore  plus  à  celle  des  premiers  tems  de  notre 
monarchie ,  qu'elle  seule  peut  rendre  intelligible.  On  nous  parle 
d'ordinaire  des  rois  mérovingiens  et  de  leurs  sujets,  comme  s'il 
s'agissait  de  nos  contemporains  ;  ils  ont ,  dans  ces  portraits  de 
fantaisie ,  tonte  la  politesse  et  tous  les  raffinemens  de^  âges  les 
plus  récens,  et  nous  avons  peine  à  concilier  avec  cette  culture 
intellectuelle  et  morale  qu'on  leur  prête  si  généreusement,  les 
traits  de  brutalité,  de  violence,  de  cruauté  qui  la  démentent. 
Le  livre  de  M.  Trognon  est  un  heureux  cotrectif  à  plus  d'une 
histoire  de  ce  genre,  que  je  ne  veux  pas  citer,  mais  qu'il  ne 
faudrait  pas  chercher  bien  loin.  Il  peut  aller  de  pair,  pour  la 
vérité  du  tableau ,  avec  les  véritables  chroniques  que  publie 
en  ce  moment  M.  Guizot,  et  qui  jettent  un  si  grand  jour  sur 
nos  antiquités  historiques.  C'est  en  faire,  je  crois ,  l'éloge  le 
plus  complet. 

Quand  il  s'agit  de  faire  connaître  les  mœurs  d'une  époque 
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reculée,  des  cvénenie&s  fictifs  peuvent  servir  aussi  utilement  à 
ce  dessein  <pie  les  événemens  réeb  dont  la  mémoire  s'est  con- 
servée :  quelquefois  même,  ils  s*y  prêtent  plus  heureusement; 
ils  permettent  de  tracer  des  peintures  plus  vives,  plus  suivies, 
plus  complètes  (  i  ).  Il  est  tel  siècle  qu'une  obscurité  profonde  en- 
veloppe, où  k  regard  de  la  postérité  ne  découvre  que  quel- 
ques noms  propres,  des  événemens  isolés i  un  petit  nombre 
d'anecdotes  éparses.  Que  fera  l'histoire  d'élémens  si  inco- 
hérens  et  si  vkgues?  mais,  que  le  roman  s'en  empare;  qu'une 
fable  habilement  conçue  les  rassemUe  en  iaisceau;  alors  ils 
acquerront  dans  oes  récits  mensongers  un  caractère  d'intérêt 
et  d'instructiou  que  l'histoire  n'«àt  pu  leur  conserver. 

C'est  le  service  que  vient  de  rendre  BC.  Trognon  aux  pre- 
ntiers  âges  de  noire  monarehie,  iges  si  peu  connus  «l  si  pé- 
nibles à  connaître.  Dans  la  première  des  deux  NouyeUes  que 
nèus  «annonçons,  et  dont  le  sujet  se  rapporte  à  l'invasion  des 
provinces  d*Anvergne  par  les  Francs,  VHiHoire  4uimimble  du 
Franc  'Harderadeî  dt  la  vierge  Aurélia ,  l'auteur  a  opposé  fort 
habilement  la  nation  conquérante  et  la  nation  vaincue,  les  Ger- 
mains et  les  Gaulois,  ou  plul6t  les  Romains,  comtne  on  les  ap- 
pelant alors ,  la  barbarie  dès  uns  et  les  OMDurs  pUis  polies  des 
autres,  le  christianisme  savant  et  mystique  de  ceux -ci  et  la  foi 
gpoiuière  des  premiers;  enfin',  il  a  fait  ressortir  avec  talent  tous 
*  les  contrastes  qui  naissaient  de  cette  situation  si  nouvelle  pour 
tes  deux  peuples.  L'amotu-  violent  et  brutal  d'un  jetme  Franc 
pour  une  vierge  romaine ,  qu'il  regarde  comme  sa  conquête  et 
son  butin ,  et  qui  lui  dispute  un  coeur  qu'elle^  a  vouée  à  Jésu^ 
Christ,  forme  le  n«ud  de  cette  histoire  pleine  d'un  iméfét 


(i)  Cette  observatioD  s^applique  parfaitemeut  au  roman  histo- 
rique publié  par  M.  de  Sismovdi,  sons  ce  titre  :  Julia  ^vtra^  ou 
tAn  qnatne€ent  qnaire-vûfgi douze.  (  Voy.  i?rf.  JB/îc,  t.  Xv,  p.  toi.) 
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tendre,  et  que  rend  fort  piquante  ^expression  nûve  des  mœurs 
du  tens. 

Ce  dernier  mérite  se  montre  avec  plus  d'édat  encore  dans 
te  lÂvf^  des  gestes  du  roi  CkUdeberî  III^  où,  comme  oo  Ta  fort 
bien  remarqué,  l'artifice  du  romancier  se  fait  moins  sentir ,  et 
qui ,  par  l'habile  incohérence  des  récits,  leur  succession  à  des- 
sin lente  et  monotone,  l'absenoe  apparente  de  gradation  et 
d^snité ,  produit  tout-à-lait  sur  le  lecteur  l'effet  d'une  véritable  . 
ehrotiiqne.  Il  y  a  ici  illusion  complète.  C'est  bien  l'histoire  d'u« 
roi  fainéant,  ingénument  racontée  par  un  moine  simple  et  iga»* 
raiit,  mais  d'un  cœur  droit  et  pur.  U» dessein  marqueté  laisse 
toutefois  apercevoir  sous  ces  formes  de  composition  empruntées 
aux  monomens  du  viii^  siècle.  On  suit,  à  travers  tous  les  détails 
de  la  narration ,  l'abrutissement  progressif  de  ce  jeune  rejeton 
de  la  première  raee  de  nos  rois,  que  Tambiiion  de  Pépin  d'Hé- 
ristal  retient  dans  l'ignorance  et  l'avilissement,  et  qui,  après 
quelques  vains  efforts  pour  se  relever,  finit  par  expirer,  à  la 
fieur  de  l'âge,  consumé  par  les  habitudes  vicieuses  dottt  on  l'a 
empoisonné,  et  peut-être  aussi  par  le  sentiment  confus  de  son 
opprobre.  Cette  dernière  scène>  que  nous  aUons  extraire ,  don- 
nera  une  idée  de  rintérét  profond  que  l'auleor  a  répandu  sur 
cette  peinture. 

«...  Assurément  9  c'est  une  douloureuse  cause  de  regrets 
que  d'autres  actes  de  royauté  n'aient  pu  être  permis  k  un  tel 
prince;  et  qu'au  lieu  de  s'élever  en  vertus  et  en  renom  avec  le 
cours  des  années,  toute  chose  au  contraire  n'ait  ûdt  q^e  dé- 
croître en  lui  et  s'affaiblir.  Mais  ainsi  arrivait-il  du  vice  de 
l'ivrognerie,  qui  s'invétérait  chez  lui  en  même  tems  que  les 
habitudes  immodérées  de  la  luxtu-e.  La  fleur  de  son  âge,  qui 
avait  relui  d'un  si  bel  échit,  se  flétrissait  de  plus  en  plus,  h 
ce  point,  dit-on,  que  pour  ceux  qui  ne  le  voyaient  pas  d'or- 
dinaire, il  était  devenu  entièrement  méconnaissable.  Quelle 
source  am'ère  de  larmes  eût  coulé  de  mes  yeux  ,  s'il  m'eût  fallu 
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Taperceifoir  en  cette  pitoyable  apparence  !  Hélas  !  ce  fut  de 
la  sorte  qu'atteignant  à  peine  la  vingt-septième  année  de  sa 
vie,  il  tomba  en  un  état  de  languissante  et  décrépite  vieil- 
lesse, pareil  à  celui  des  hommes  qui  ont  accompli  la  plu» 
longue  carrière. 

«  Durant  quelque  tems,  il  essaya  de  se  livrer  aux  plaisirs 
qui  lui  étaient  accoutumés.  Bien  que  s'y  refusât  la  nature,  et 
avec  tous  les  signes  d'une  fin  prochaine,  on  le  voyant  néan- 
moins encore  avaler  des  flots  de  vin,  et  demeurer  plusieurs 
heures  k  table.  La  reine  Ragnetrude  l'ayant  honteusement  aban- 
donné ,  le  malheureux  roi ,  quand  lui  survint  sa  dernière  mala- 
die, ne  reçut  aucun  utile  secours,  et  vit  approcher  la  mort 
étant  presque  dénué  de  toute  consolation.  Suivant  ce  qu'ont 
rapporté  des  esclaves  qui  seuls  prirent  alors  quelque  com- 
passion de  leur  maître,  il  n'y  avait  en  ce  monde  chose  aussi 
triste  que  de  le  voir  ainsi  étendu  sur  son  Kt,  où  il  attendait, 
immobile,  que  se  terminât  sa  vie.  Sa  belle  et  royale  chevelure 
était  tombée  tout  entière  :  une  pâleur  livide  avait  décoloré  son 
visage  :  de  tems  en  tems ,  une  toux  dont  il  était  incapable  de 
soutenir  l'effort,  lui  venait  secouer  violemment  la  poitrine,  et 
le  tirait  de  l'assoupissement  profond  où'  il  paraissait  enseveli. 
Ce  fut  en  un  de  ces  instans  de  souffrance  qu'il  sembla  se  res- 
souvenir des  saints  enseignemens  que  je  lui  avais  donnés  au- 
trefois, et  qu'il  prononça,  aussi  haut  que  le  pouvait  sa  voix 
éteinte ,  le  nom  glorieux  du  Sauveur  des  hommes ,  puis  le  mien. 
D'où  j'ai  la  consolation  de  croire  qu'ayant  adressé  sa  pensée 
dernière  vers  la  céleste  Jérusalem,  et  s'étant  toujours  montré 
très-libéral  envers  les  maisons  du  Seigneur,  de  même  qu'en- 
vers les  pauvres  et  les  affligés,  il  aura  pu  s'asseoir,  avec  les 
rois  ses  aïeux,  dans  les  béatitudes  du  paradis.  £t  assurément 
n'y  aura-:t-ril  point  yu  entrer  le  duc  Pépin,  alors  que  celui-ci, 
trois  années  après,  rendit  son  âme  digne  de  damnation,  m 

Co  morceau  est  excellent,  cl  il  peut  donner  une  i<l<:c  du 
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livre,  écrit  tout  entier  de  ce  style  énergique  et  franc,  et  au- 
quel les  vieilles  formes  de  langage  et  les  latinismes  fréquens 
que  l'auteur  prête  à  son  histdrien  ne  font  rien  perdre  de  sa 
vérité  et  de  son  naturel.  Quelquefois,  l'auteur  s'élève  jusqu'à 
l'éloquence,  comme  dans  un  épisode  du  plus  vif  intérêt ,  où 
il  nous  montre  une  jeune  esclave ,  aimée  de  Cbildebert ,  et  qui 
a  cherché  à  tirer  de  son  abaissement  ce  prince  infortuné ,  pour- 
suivie, pour  ce  crime  d'état,  par  la  vengeance  de  Pépin,  ac- 
cusée par  ses  ordres  de  sorcellerie,  et  périssant,  à  la  suite  d'une 
épreuve  cruelle  qu'on  l'oblige  de  subir  pour  prouver  son  inno- 
cence. Voici  le  discours  pathétique  qu'elle  tient  à  ses  juges, 
et  que  je  me  borne  à  extraire  d'un  récit  que  l'on  voudrait  citer 
tout  entier. 

«  Nobles  hommes,  dit-elle,  non ,  je  n'étais  pas  digne  que  le 
Seigneur  fit  en  ma  faveur  un  miracle  ;  mais  j'étais  digne  qu'il 
mit  en  moi  le  courage  de  supporter  celte  épreuve.  Je  ne  dirai 
donc  point  :  Cette  eau  ne  m'a  point  brûlée;  mais  elle  m'a  brùléef 
et  j'ai  souffert,  et  je  me<suis  tue.  Or,  quel  est  ici  le  jugement 
de  Dieu  sur  moi;  m'a-t<4l  déclarée  innocente  ou  criminelle? 
Écoutez-moi,  nobles  hommes,  je  dirai  vrai,  car  les  lâches  et 
les 'timides  savent  seuls  mentir  j  le  roi  Cbildebert  m'a  vue,  et 
m'a  de  force  menée  en  son  lit.  Il  me  voulut  pour  son  épouse; 
et  moi,  qui  le  voyais  enfant,  je  voulus  qu'il  fàt  homme;  qui 
le  voyais  esclave,  je  voulus  qu'il  fût  roi.  L*ai-je  empoisonné, 
en  lui  enseignant  que  le  grand  Clovis  passa  sa  vie  en  autre 
chose  que  manger  et  dormir?  Voilà  néanmoins  quels  furent 
tous  mes  maléfices.  Pour  cette  cause,  des  hommes  féroces 
m'ont  ravie  et  ainsi  défigurée.  Qui  les  envoyait  ?  Dieu  le  sait, 
et  aussi  le  duc  Pépin.  Pour  cette  cause,  j'ai  été  tramée  en 
jugement ,  comme  étant  vile  courtisane  et  sorcière.  M'appel- 
lerez-vous  de  ce  nom,  à  présent  que  vous  m'avez  vue  ferme 
de  cœur  et  pleine  de  confiance  «^  la  justice  de  Dieu  ?  Je  suis 
innocente  !  je  suis  innocente  !...  Et  comme,  une  troisième  fois 
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elle  allait  répéter  ce  cri  avec  toute  sa  force,  la  v4Mx  lui  man- 
qua sondamement  et  elle  tonbA  défoiLlaote..»  >» 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  de  morceaux  égajkmeiit 
saillans  en  des  genres  divers  ;  une  foire  de  Saint-Denis ,  Va:ven- 
ture  d'un  faux  Christ,  un  repas  de  Fraqcs,  un  cha^ip-de-mai, 
et  bien  d'autres  encore  ;  je  me  contente  d'y  renvoyer*  J'en  ai 
dît  assez  pour  faire  comprendre  le  mérite  de  eette  puUicâtioa 
de  M.  A.  Trognon ,  lune  des  plus  importantes  qui  aient  marqué 
Tannée  qui  vient  de  s'écouler.  Déjà  son  livre  se  traduit  en  an- 
glais,  et  sans  doute  plus  d'une  littérature  étrangère  voudra  sT^n 
enrichir.  H.  Patih. 

PHILOLOGIE. 

AnoRSOLOG»  FEAKÇAiSB,  oQ  Voçobulaite  des  mot^an^ 
ciens  tombés  en  désuétude  y  et  prcpres^  a  être  restitués 
^  ai# /â^/i^a^i7iaifer/t«(i);  accompagné  d'exemples  tires 
des  écrjTains  des  xn*,  xni^  xiv«  siècles,  manuscrits 
ou  imprimés,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents;  par 
Charles  Pougbns,  de  l'Académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  etc.  \  auteur  dû  Trésor  des  ori^ 
gines  et  Dictionnaire  grammatical  de  la  langue  Jran^^ 
caise^  Spbcimsn,  des  Quatre  Jges^  des  Lettres  d^un 
Chartreux  y  à'Abelavi  les  Trois  Frères  y  deJocko^  etc. 

La  riobesse  matérielle  (3)  des  divers  idiomes  dépend  de 
trois  conditions  principales  :  le  nombre  des  mots ,  la  variété 

;■  ' 

(i)  Paris  y  i8a5.  %  vol.  in*8*  dç  €87  pa^  M»»  V*  Qesoêr»  me 
des  PoîteyiDs,  n®  la.  Prix  x4  ê^m  ^  x6  fr«  par  la  poste. 

(a)  J'emploie  exprès  ce  terme  technique  pour  indiquer  qu'il  n*est 
point  ici  question   d'une  richesse  littéraire,  qui  consiste  plus  dans 
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de  leurs  désmeneesy  et  la  facilité  de  les  combiner  pour  en  for- 
mer des  composés^  Quelque  opinion  que  l'on  se  fasse  de  ces 
detix  dernières  qualités  dans  le  français,  il  suffit,  quant  à  la 
première  y  d'ouvrir  on  dictionnaire  de  poche  en  deux  langues, 
pour  se  convaincre  que  la  nètre  a  près  d'un  tiers  de  mots  de 
moins  que  l'espagnole,  l'italienne ,  Tanglaise ,  qui  sont,  comme 
elle,  dérivées  du  latin.  D'oA  vient  cette  pauvreté  relative  ?  L'An- 
glais, dira-t-<m  ,  a  tiré  une  partie  de  ses  expressions  du  saxon 
et  du  germain  :  cette  source  nouvelle  a  pu  et  dA  lui  fournir  de 
nouvelles  richesses.  A  la  bonne  heure  ;  mais  si  l'Espagnol  et 
l'italien,  qui  ne  reconnaissent  comme  nous,  sauf -un  très-petit 
nombre  de  mots,  d'autre  langue  mère  que  le  latin ,  présentent 
cependant  uoe  nomendatnre  plus  considérable ,  il  faut  bien 
avouer  de  deux  choses  l'une  ;  ou  que,  notre  dérivation  n'étant 
pas  aussi  immédiate  que  celle  de  nos  voisins,  la  dureté,  la 
nasalité  de  certains  sons  nous  ont  fait  renoncer  à  plusieurs 
mots  qu'ila  ont  pu  s'approprier  ;  ou  qu 'après  les  avoir  formés 
et  nous  en  être  servis  quelque  tems,  nous  les  avons  oubliés  et 
laissés  périr.  De  ces  deux  causés,  la  première  du  moins  pré- 
sente un  motif  raisonnable  ;  mais  la  seconde ,  fondée  sur  l'in- 
soncianœ  ou  le  hasard ,  avait  besoin  d'être  fortifiée  par  notre 
paresse,  et ,  Iaut4l  le  dire  ?  par  notre  académie,  qui,  dès  qu'un 
mot  lui  paraît  insolite  se  hâte  de  le  frapper  de  réprobation  , 
en  Ir  déclarant  vieux  ou  tombé  en  désuétude. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  d'examiner  jusqu'à  quel  point 
une  académie  peut  retrancher  de  son  vocabulaire  des  mot» 
dont  le  sens  et  l'usage  ,  pour  échapper  à  ses  membres,  presque 
tous  riches  haintans de  Paris, n'en  sont  pas  moins  très-familier» 
au  peuple  dans  les  diverses  provinces  de  France.  Mais  j'aime 


le  nombre  et  la  beauté  des  oQYçages ,  mais  bien  de  cette  qualité 
inhérente  à  chaque  langue  et  qui  ne  dépend  en  quelque  sorte  qu« 
de  son  dictionnaire. 
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mieux  me  borner  à  une  idée  générale  ;  c'est  que  l'arbitraire  est 
partout  funeste,  et  qu'il  n*j  a  point  de  raison  pour  que  les 
mots  soient,  plus  que  les  choses  ou  les  personnes,  victimes  d'une 
proscription  capricieuse.  Il  suit  de  là  que  l'Académie,  dans  son 
édition  d'ailleurs  très-utile  d'un  dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, loin  d'émonder  chaque  année  notre  idiome,  devrait  au 
contraire  rappeler  la  plupart  des  mots  employés,  au  moins  de- 
puis Malherbe ,  et  veiller  à  ce  que  la  langue ,  dont  elle  se  pré- 
tend tutrice,  ne  perdît  aucune  de  ses  richesses.  Alors  son  Die* 
tionnaire,au  lieu  de  nous  ôter  mille  ressources,  nous  fournirait 
des  expressions,  et  peut-être  des  pensées  nouvelles.  Ces  biens 
que  nons  enlevait  l'aristocratie  littéraire ,  nous  sont  rendus  par 
les  lumières  et  le  dévouement  d'nn  savant  laborieux.  M*  Pour- 
gens  a  voulu  sauver  une  partie  des  mots  anciens  bannis  sans 
cause  légitime:  il  a  consacré  plusieurs  années  de  sa  vie  et  pres- 
que toute  sa  fortune  à  compulser  péniblement  nos  vieux  auteurs, 
trop  dédaignés  par  nos  contemporains;  il  a  retrouvé  chez  eux 
ces  mots  qui  florissaient  jadis  et  que  l'insouciance  des  Quarante 
a  exclus  du  vocabulaire  :  il  a  recueilli  tous  ceux  qu'après  une 
critique  sévère,  il  a  jugés  dignes  de  rentrer  dans  leurs  anciens 
droits.  Ainsi,  sans  introduire  aucune  expression  nouvelle,  sans 
faire  aucun  emprunt  ^  l'étranger ,  sans  dénaturer  la  langue  de 
Racine  et  de  Fénélon,  pour  laquelle  il  professe  un  respect 
religieux ,  M.  Pougens  nous  enrichit  tout  à  coup  d'une  foule  de 
mots,  presque  tous  sonores,  déjà  français,  sans  équivalens 
dans  la  langue  courante ,  dignes  en  partie  d'entrer  dans  le  style 
noble,  et  qui  fourniraient  tous  à  l'éloquence,  à  la  poésie  légère, 
à  la  littérature  badine,  des  ressources  inépuisables.  Néan- 
moins, en  assurant  que  tous  peuvent  être  employés  avantageu- 
sement, je  n'assure  pas  que  tous  le  seront  :  la  véritable  valeur 
d'un  mot  dépend  presque  toujours  de  sa  place ,  et  nul  doute 
que  cette  place  ne  soit  plus  dinicile  à  trouver  pour  celui  dont 
on  n'a  pas  Thabitude.  Mais  l'ouvrage  die  M.  Pougens  n'est  paa 
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I  féconde  pour  tous  ceux  qui  Youdront  et  sau- 
ront l'exploiter  :  que  les  poètes ,  les  orateurs  ne  redoutent 
donc  pas  celte  vaine  accusation  d'employer  des  archaïsmes 
(  expressions  surannées  ).  C'est  dans  les  désinences  y  dans  les 
constructions,  dans  les  figures  qu'il  faut  les  éviter,  parce  qu'ik 
donnent  alors  au  style  un  air  de  vétusté  et  de  sauvagerie; 
parce  que  des  métaphores  vicieuses ,  des  métonymies  ridicules, 
'des  alliances  de  mots  disparates  peuvent  faire  de  la  plus  belle 
des  langues  modernes  le  plus  pitoyable  jargon.  Mais  les  redou- 
ter dans  les  expressions  elles-mêmes ,  quelle  pitié  !  Qui  ne  voit 
que  les  mots  qui  ont  suffi  à  nos  grands  pcrivains  ne  peuvent 
plus  composer  entièrement  la  langue  politique  et  philosophique 
que  de  nouvelles  mœurs ,  de  nouveaux  besoins  nous  créent 
malgré  nous?  et  que,  dans  la  nécessité  d'augmenter  notre  ^ 
dictionnaire,  il  ne  faut  recourir  à  nos  voisins  qu'après  avoir 
constaté  chez  nous  le  dénùment  le  plus  absolu  ? 

Cest  donc  une  idée  udle,  et,  je  dirai  plus,  patriotique ,  qui  a 
présidé  à  la  rédaction  àeY Archéologie  :  voyons  comment  elle  a 
été  exécutée: l'ordre  alphabétique  était  commandé  par  la  nature 
même  de  l'ouvrage;  c'est  aussi  celui  qu'a  suivi  l'auteur.  Chaque 
lettre  est  divisée  en  deux  parties  :  la  première  contient  les  mots 
les  plus  importans,  avec  les  exemples  où  ils  se  trouvent  et  leurs 
analogues,  grecs,  latins,  italiens,  espagnols,  anglais;  la  se- 
conde, sous  le  titre  d'Appendice ,  ne  contient  que  quelques 
expressions  ou  moins  heureuses,  on  moins  utiles ,  avec  le  nom 
de  l'auteur  qui  s'en  est  servi ,  mais  sans  citation  textuelle.  En- 
fin ,  44  pages  à'additions  et  de  corrections ,  placées  à  la  fin  du 
second  tome ,  comprennent  les  mots  que  M.  Pougens  a  re- 
connu lui  avoir  échappé  dans  l'intervalle  de  l'impression  du 
premier  volume  à  celle  du  second.  —  Quanta  la  manière  dont 
ce  cadre  a  été  rempli,  quoique  spécialement  destinée  à  des 
recherches  philologiques,  V Archéologie  est  loin  d'offrir  une 
lecture  sans  intérêt  Le  choix  des  exemples ,  la  comparaison 
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des  diverses  laagues,  la  preuve  écrite  que  souvent  les  Anglais 
se  sont  enrichis  ties  dépouilles  que  leur  abandonnait  noire  pa<> 
resse,  et  surtout  la  physionoinie  variée  de  tant  d*éorivain« , 
inconnus  de  nos  jours,  tout  la  fera  lire  avec  plaisir,  même  par 
les  gens  du  monde.  Rien  n'est  moins  favorable  à  l'éloge  d'un 
dictionnaire  que  dee  citations  partielles  :  qu'il  me  soit  ce- 
ppadant  permis  d'en  détacher  un  seul  moA,  pour  donner  une 
idéirde  la  scrupuleuse  exactitude  et  de  l'érudition  de  l'auleur.^ 
Adulbe,  V.  a.^JkUier  bassement^  servUemeni. 

Et  jeunes  fois  qui  tiennent  résidence 
Auprès  de  soy  le  causent  altérer 
Par  vaine  et  SoUe  tuUtUe  évidence. 

G.  Chbtiv  ,  Poés. ,  p^  119. 

On  a  dit  aussi,  mais  moins  heureusement,  adulater.  «  Une 
autre  dame  que  j'ay  conniie,  entretenant  une  grande  dame  plus 
qu'elle ,  et  luy  louant  et  exaltant  ies  beautés  >  elle  luy  dist 
après  :  Non,  Madame,  ce  que  je  vous  eu  dis,  ce  u'ést  point 
pour  vous  adultérer,  voulant  dire  aduiaierf  comme  elle  le  rha- 
billa ainsi.  »  Bbantôxb,  Dain.  gal.^  1 1«  p,  Saa. 

L'abbé  Feraud,  Dictionnaire  critique ,  considère  le  verbe 
aduler  oomwe  u/i  néologisme  dont  la  lantgue  est  redevable  à 
Diderot,  On  a  vu  plus  haut  que  cette  assertion  n'est  point 
fondée.  Au  reste,  ce  mot  a  été  employé,  non-fSeulement  par 
Diderot,  mais  aussi  par  d'autres  écrivains  modern<^  «  Quoi! 
philosophe,  vous  adulez  bassement  le  souvera^4  pendant  sa 
vie, 'et  vous  l'insultez  cruellement  après  sa  mort!  » 

OinsaoT,  Règne  de  Claude  et  Néron  ^  L  u,  S  94- 

«  Ce  grand  prince  (  le  prince  de  Conti  ),  pj^in  d'esprit  et  de 
lumières,  et  si  digne  de  n'être  pas  a<i!v4/, sentit  en  effet,  du 
moins  je  le  pense ,  qu'il  n'y  avait  là  que  moi  qui  le  traiti^sse 
en  homme.  »     •  J.-J.  Roussxau.  Confess,  1.  x. 

Latin,  adulare^  adulari.  Si  Dionysium  adulare  velles,  ita  non 
esses.  Valbb.  Max.  l.  xv,  c.  3. 
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Adulan  Nero&eiii  aut  TigeUinum. 

ItalieD,  4iduUir€f  Coa  lusioganti  parole  adulaoo  alla  molci- 
tudînfi  del  popola  Fa.  Gioed.  Predich, 

Espagnol ,  adular.  No  es  menos  peligroso,  en  un  gobierno 
descoDceitado ,  ao  adular  nada ,  que  adular  mncho. 

SAAVXDa4.  Empres*.  4B. 

Ou  aura  donc  une  idée  nette  du  travail  de  M.  Pougens^  si 
^'on  se  représente  tous  les  mots  qu'il  a  rendus  au  langage  mo^ 
cleme^  aiusi  reproduits  dans  nos  propres  auteurs 9  et  soutenus 
pai'  les  écrivains  des  nations  voisines. 

Je  ne  finirai  pas  cette  analyse  9  sans  ajouter  deux  c^serva^ 
tkMM  :  Tune  applicable  aux  dictionnaires  en  général  et  à  VJli^ 
rhéologie  en  partkulier;  l'antre  relative  à  M.  Pougens  lui- 
même. 

L'ordre  alphabétique,  adopté  pour  tous  les  vocabulaires,  est 
sans  contredit  le  plus  commode  pour  celui  qui  sait  un  mot  et 
qui  en  ignore  le  seas.  Il  lui  suffit,  pour  le  trouver,  de  connaître  : 
i*"  l'ordre  des  lettres;  2^  le  thème  (  la  forme  primitive  )  du 
mot  cherché.  C'est  le  caf^  de  tous  ceux  qui  traduisent  une  langue 
étrangère  :  rien  de  meilleur  pour  eux  que  l'ordre  alphabétique. 
Mais,  si  nous  avons  dans  la  tête  une  idée,  et  que  nous  igno- 
rioBS  le  flK>t  qui  l'éxpmie,  de  quellis  utilité  nous  sera  l'alpha- 
bet ?  Je  le  deniaiide  aux  écrivains  et  aux  poëtes  :  combien  ont 
vu  éehapperde  belks  idées,  des  tournures  neuves,  parce  que 
le  mot  propre  ne  s'est  point  pi^ésenté  à  euxl  parce  que  leur 
mémoire  courait  vainement  après  une  expression  originale 
dont  ils  avaient  le  sentiment,  mais  qui  s'obstinait  à  les  fuir! 
Il  y  aurait  donc  un  ordre  plus  favorable  à  la  composition  que 
Tordre  alphabétique  :  c'est  celui  qui  disposerait  les  mots  mé- 
thodiquement,  les  classant,  comme  le  font  les  minéiralogistes 
pour  les  substances  naturelles,  par  genres,  espèces,  fa- 
milles, etc.  Ainsi  l'écrivain  trouverait,  sous  une  dénomination 
générale,  qui  représenterait  en  gros  son  idée ,  tous  les  mots 
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qui  en  exprimeraient  les  nuances  :  ainsi,  toujours  sûr  de  pou- 
voir peindre  ce  qu'il  aurait  dans  Tesprit,  du  moins  autant  que 
la  langue  le  permettrait ,  il  n'aurait  plus  à  s'occuper  que  de 
la  beauté  des  conceptions,  de  l'élégance  des  phrases  ;  mais  la 
difficulté,  pour  ainsi  dire  mécanique  des  mots,  aurait  entière- 
ment disparu.  Enfin ,  cette  nouvelle  forme  de  dictionnaire , 
loin  de  faire  abandonner  l'ancienne,  pourrait  n'en  être  que  le 
complément  (i),  et  ajouterait  aux  anciens  vocabulaires,  san.^ 
presque  en  augmenter  le  prix ,  beaucoup  de  ressources  qui 
leur  manquent 

Cette  digression,  il  est  facile  de  le  voir,  ne  m'a  pas  écarté 
de  mon  sujet  V Archéologie  de  M.  Pougens,  destinée  à  rappe> 
1er  des  mots  oubliés  depuis  long-tems,  doit,  pour  les  àdre 


(x)  En  effet,  les  mots  se  trouvant  déjà  avec  leurs  définitions , 
leurs  acceptions ,  leurs  usages,  dans  les  dictionnaires  alphabétiques , 
pourraient  entrer  dans  les  autres  dictionnaires  du  genre  de  celui 
que  nous  proposons ,  sans  aucune  explication ,  et  se  réduiraient  à 
une  simple  liste  analytique.  Si  donc  nous  ayons  4o,ooo  mots  dans 
notre  langue ,  un  dictionnaire  méthodique  pourrait  être  imprimé 
complètement  dans  un  appendice  de  xs  à  i3  feuilles,  à  ne  compter 
que  5o  lignes  et  4  colonnes  dans  chaque.page  in-8*;  et  quels  avan- 
tages ne  joindrait-il  pas  à  la  commodité  du,  format?  k  la  modicité 
du  prix  ?  En  montrant  chaque  objet  divisé  en  toutes  ses  parties ,  il 
mettrait  de  Tordre  dans  nos  idées  ;  il  aiderait  Timagination  ;  il  nous 
ferait  surtout  employer  le  mot  propre  à  chaque  chose ,  puisque  nous 
pourrions  toujours ,  par  une  analyse  facile ,  descendre  des  termes 
les  plus  généraux  aux  plus  particuliers ,  et  nommer  les  derniers 
individus  desj  moindres  espèces.  Enfin ,  ne  nous  montrerait-il  pas 
les  richesses  de  notre  langue,  que  tant  de  gens,  oujpax*  système  , 
ou  par  impuissance ,  affectent  de  méconnaître.  Un  court  exemple 
le  fera  voir  :  Qu'on  me  permette  de  rassembler  ici  les  noms  que  me 
fournit  ma  mémoire,  des  armes  qu'ont  ei«*ployées  les  Français; 
I*  AasKuas,  —  A.  de  tète  :  casque ,  armet»    raorion ,  heamne ,  vi- 
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trouTer,  employer  un  ordre  difTérent  de  celui  qui  les  suppose 
connus.  Ce  serait  donc  une  entreprise  utile  que  de  joindre  la 
simple  liste  des  mots  rendus  au  langage  moderne  y  et  présentés 
dans  un  ordre  analogue  à  celui  de  nos  idées  ;  et  personne  sans 
doute  ne  serait  plus  que  notre  savant  philologue  en  état  d'a- 
jouter ce  nouveau  travail  aux  immenses  recherches  que  lui  out 
coûtées  cet  ouvrage,  et  surtout  son  Trésor  des  origines,  et  son 
Dictionrtaire  grammatical  de  la  latfgae  française. 

C'est  par  la  mention  de  ces  derniers  ouvrages  que  je  finirai 
cet  article.  M.  Pougens  a  consacré  quarante-sept  ans  d'études  et 
de  recherches  à  recueillir  dans  ses  nombreuses  lectures  les  éty- 

BÎère,  gorgerio.  —  B.  de  la  poitiine  :  eairasse  ,  oortelet ,  haubert , 
baubergeoDy  baudrier. —  C.  des  bras  :  brassards,  gantelets,  éca, 
bouclier ,  rondache.-~D.  iiiférieure  :  cotte ,  jaque  de  mailles ,  cuis- 
sarts,  grèves,  bottes,  bottines. —  a®  Armes. — A.  blanches  :•  glaive, 
coutelas ,  estoc  ,  estramaçon  ,  épée  ,  cimeterre ,  sabre  ,  rapière  , 
espadon  ,  dague  ,  poignard.  —  B.  d'hast  :  pique  ,  hallebarde  , 
lance ,  pertuisane  ,  esponton  ,  épieu ,  framée  ,  francisque ,  hache , 
fauchard ,  fauch  m. —  C.  de  trait:  javelot ,  javeline ,  dard  ,  arc  , 
flèche,  sagette  ,  arbalète ,  carreau  ,  vireton.  —  D.  à  feu,  etc.,  etc. 
—  Ajoutez  à  ces  mots  tous  ceux  qui  m'échappent ,  et  vous  con- 
cevrez qu*nne  pareille  liste ,  complète  dans  toutes  ses  parties ,  dimi- 
nuerait beaucoup  les  immenses  difficultés  de  la  versification  fran- 
çaise. Mais  ou  insistera.  Tous  ces  mots  ,  demandera  - 1  -  on  , 
pourront  -  ils  entrer  dans  la  poésie  ou  dans  Téloquence  ?  Je 
m'abstiendrai  de  répondre  à  celte  question  ;  elle  suppose  un  examen 
profond  de  la  littérature  et  de  la  poésie  dans  leurs  rapports  néces» 
saires  avec  la  langue  ;  et  cette  partie  importante  de  la  grammaire, 
qui  n'a  encore  été  traitée  par  personne,  exigerait  trop  de  déve- 
loppemens  pour  trouver  place  ici  :  je  me  borne  donc  à  rappeler 
une  vérité  incontestable  ;  c'est  que  les  masses  dans  le  plan  ,  la  per- 
fection du  style  dans  les  détails ,  font  la  belle  poésie  comme  la 
haute  éloquence,  et  que  c'est  précisément  cette ' perfection  dans 
les  détails  que  les  '  dictionnaires  méthodiques  nous  feraient  plus 
facilement  atteindre. 
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iDologies  des  mots  de  la  langtie  française.  Puisées  dans  plus  de 
cinquaute  langues  anciennes  et  modernes ,  orientales  et.s^ten- 
rionales,ellesatle$tentiilaibîsriaunense  érudition  de  laiHearet 
sa  patience  prodigieuse:  présentées  seulement  comme  possibles, 
sans  que  l'auteur  assigne  leur  degré  de  probabilité,  elles  prou- 
vent,  en  outre ,  son  extrême  modestie,  piusque  après  un  demi- 
siècle  de  travaux  assidns,  il  n'a  pas  cru  pouvoir  donner  autre 
chose  que  des  conjectures  Ces  ouvrages  honorent  donc  à  la 
fois  la  France  et  leur  auteur,  qui  a  sacrifié  sa  vie  et  sa  for- 
tune au  monument  qu'il  voulait  élever  à  son  pays.  Mais  il  ne 
faut  pas  se  le  dissimuler  :  la  grosseur  de  l'ouvrage  où  sont  dé- 
posés les  fruits  de  tant  de  travaux  est  un  obstacle  à  sa  publi- 
cation ;  la  nature  même  du  sujet  IVmpédiera  d'être  populaire. 
Véritable  trésor  pour  les  érudits  de  tous  les  pays  et  ^c  tous 
les  tems,  il  ne  trouvera  qu'un  trop  petit  nombre  d'acheteurs 
pour  qUe  son  débit  puisse  couvrir  les  frais  d'impression.  Que 
fera  donc  M.  Pougens?  Quarante-sept  ans  de  travaux  seront- 
ils  pet^dus  pour  la  France  et  l'Europe  ?  Espérons  qu'il  n'en  sera 
pas  ainsi  :  et  puisqu'un  simple  particulier,  puisqu'un  homme 
de  lettres  peu  favorisé  de  la  fortune ,  est  absolument  hors 
d'état  de  publier  un^  ouvrage  si  considérable,  c'est  à  la  muni- 
ficeuce  éclairée  du  gouvernement  ou  à  l'esprit  d'association 
<iu*il  appartient  d'enrichii:  le  monde  littéraire  d'une  publication 
«i  utile  et  si  honorable. 

Les  différentes  villes  de  France  et  des  autres  pays  ne  pour- 
raient-^lles  pas  aussi  souscrire  pour  un  certain  nombre  d'exem- 
planés  destinés  k  leurs  bibliothèqties?  Enfin,  nous-mêmes, 
«impies  particuliers,  ne  pourrions-nous  pas,  par  des  souscrip- 
tions partielles,  concourir  aux  frais  de  l'impression  ?  Tels  sont 
les  avantages  des  associations  dirigées  vers  le  bien  public;  et 
qui  a  mieux  mérité  d'être  secondé  par  leur  zèle,  que  le  savant 
modeste  que  les  infirmités ,  sa  longue  cécité,  son  âge,  n'ont  pas 
empêché  de  poursuivre  avec  persévérance  son  utile  et  labo« 
rieuse  c^nrrière  f  B.  Julliew. 
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Rechbbches  sua  us  cultb  db  Bagchus,  spnbole  de  la 
force  reproductive  de  la  nature^  considérée  sous  ses 
rapports  généraux  dans  les  M/stères  d'Eleusis,  et  sous 
ses  rapports  particuliers  dans  les  Dionj'siaques  et  les 
Triétériques;  par  P,^N.  Rolx.b  ,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  de  la  yiUe  de  Paris,  membre  de  la 
Société  royale  des  Antiquaires  de  France,  de  la  So- 
ciété philotechnique,  etc.;  ouvrage  qui>  a  remporté 
le  prix  proposé  en  1819  par  l'Institut  (  Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres)  (i). 

Je  dob  commencer  par  avertir  qae  ce  livre  est  plus  impor- 
tant, et  qu'il  intéressera  an  plus  grand  nombre  de  lecteurs  9 
qu'on  ne  le  croirait ,  d'après  son  titre.  Remarque  à  peu  près  gé- 
nérale :  les  ouvrages  de  cftncoars,  véritablement  distingués  « 
ont  deux  sujets  ;  celui  dn  Pn^ramme^  et  celui  de  l'auteur ,  qui 
voit  mieux  et  plus  loin  que  le  Programme.  ^Yoici  d'abord  le 
thème  proposé  par  F  Académie  des  inscriptions,  et  que  M.  Rolie 
a  dû  traiter,  pour  obtenir  la  couronne.  <  Chercher  quelles 
étaient ,  dans  les  diverses  villes  de  la  Grèce ,  et  pardculièrement 
à  Athènes,  les  différentes  fêtes  de  Bacchus  :  fixer  le  nombre  de 
ces  fêtes,  et  indiquer  les  lieux',  situés  soit  dans  la  ville ,  soit  hors 
de  la  ville,  où  elles  étaient  célébrées,  et  les  diverses  époques 
de  l'année  auxquelles  elles  appartenaient  ;  dbtinguer  les  rites 
particuliers  à  chacune  de  ces  fêtes,  et  déia^miner  spécialement 
4ieux  qui  feùsaient  partie  des  cérémonies  mystiques,  »  Sans  ce 

(i)  Paris;  1894.  3  yol.  i|i-8<>.  Merlin ,  libçaire ,  quai  des  Augos- 
«îns,  n«7.  Prix^r  fr. 
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dernier  membre  de  phrase,  qne  je  viens  de  souligner ,  toute  la 
partie  philosophique  de  la  question  semblerait  avoir  été  mise 
hors  du  concours  par  le  Programme. 

Voyons  maintenant  comment  s'y  prendra  M.  Rolle  pour  la 
faire  entrer  dans  son  livre ,  comme  l'objet  principal  de  ses  re- 
cherches, sans  éloigner  serait  trop  dire,  mais  sans  oublier  ja- 
mais la  recherche  des  difficultés  historiques  dont  on  lui  deman- 
dait la  solution.  Pour  aller  à  son  double  but ,  il  ne  lui  suffirait 
point  d'allonger  et  d'élargir  la  route  qui  lui  était  tracée;  il  lui 
faudra  changer  de  marche  :  ajoutons  même  de  sujet  Son  sujet 
bien  défini ,  et  par  cela  même  immense ,  sera  le  mythe  de  Bac- 
chus ,  qui  fait  partie  des  religions  et  se  lie  à  la  civilisation  de 
tous  les  grands  peuples  de  l'antiquité. 

Plus  le  sujet  a  d'étendue  ,  plus  l'écrivain  a  besoin  de  méthode. 
M.  Rolle  l'a  senti;  et,  pour  procéder  avec  clarté,  il  a  soumis 
ses  recherches  sur  les  fêtes  et  sur  le  mythe  de  Bacchus  à  deux 
divisions  principales.  La  première  partie  de  son  livre  est  con- 
sacrée à  l'investigation  des  fables  et  des  cérémonies  communes 
à  Bacchus  et  à  Cérès,  ou,  en  d'autres  termes,  aux  mystères  ei 
au  culte  d'Eleusis.  La  seconde  partie  traite  des  fêtes  particu- 
lières à  Bacchus,  que  deux  subdivisions  adoptées  par  l'auteur, 
distinguent  en  Dionysiaques  et  Triéténques. 

Ces .  divbions ,  on  le  sent  bien,  rentrent  souvent  l'une 
dans  l'autre.  Il  eût  été  difficile  et  peut-être  même  impos- 
sible d'éviter  entièrement  ce  défaut.  Tout  ce  que  pouvait 
faire  l'auteur,  c'était  de  saisir  fortement,  dans  chaque  par- 
tie de  son  vaste  sujet  ,  les  traits  qui  lui  appartiennent  en 
propre,  et  donnent  à  quelques  objets  un  caractère  particulier 
et  saillant.  Ce  qu'il^pouvait  faire ,  il  l'a  fait.  La  première  par- 
tie de  son  livre  (  consacrée ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  au 
mythe  de  Bacchm  dans  les  mystères  d'Eleusis),  a  pour  princi- 
pal objet  le  symbole  de  V établissement  de  Vagriculture ,  ei^du 
pouvoir  générateur,  pris  dans  sa  généralité,  «  Les  Dionysiaques, 
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comme  l'observe  M.  Rolle,  tout  en  présentant  les  mêmes  rites 
que  les  Éleusiniennes ,  sous  le  rapport  de  Tagriculture  et  du 
pouvoir  générateur,  et  que  les  Triéteriques ,  dans  les  applica- 
tions de  ce  pouvoir  aux  productions  de  la  terre ,  appartiennent 
plus  particulièrement  à  la  culture  de  l'esprit,  et  ail  génie  des 
inventions.  Enfin,  les  Triéteriques  sont  les  fêtes  deBacchus,  > 
fib  de  Sémélé  ;  c'est  le  mythe  du  Bacchus  grec,  du  pouvoir  gé- 
nérateur dans  ses  applications  p^girticulières  au  vin,  aux  fruits, 
etp.  Notre  savant  écrivain,  qiti  s'est  souvenu  de  son  Platon 
(  dans  le  Gorgias  :  «  celui  qui  connaîtra  bien  les  noms  des 
choses,  apprendra  facilement  à  connaître  les  choses  mêmes  »  ), 
a  placé,  dans  chacune  des  parties  dé  son  livre,  les  dijférens 
noms  de  Bacchus.  «  Chaque  rite ,  chaque  fête,  chaque  mystère, 
chaque  £dt  vient  naturellement  se  ranger  sous  chacun  de  ces 
noms,  comme  sous  autant  de  bannières  qui  servent  aie  faire 
reconnaître.  » 

Dans  ce  rapide  exposé  d'un  vaste  plan ,  je  n'ai  guère  pu 
qu'indiquer  Vidée  première  de  l'ouvrage  :  mais  du  moins  me 
suis-je  attaché  à  n'employer  presque  jamais  que  les  expressions 
choisies  ou  adoptées  par  l'auteur.  Avant  de  prendre  la  plume, , 
il  avait  approfondi  et  mesuré  son  sujet  :  il  a  pu  se  dire ,  comme 
Mithridate  : 

Je  sais  tons  les  chemins  par  oh  je  dois  passer. 

Il  a  pu  les  parcourir  tous  avec  ordre,  et  rendre  facile  de  l'y  sui- 
vre avec  fruits  mais  non  pas  assurément  dans  les  bornes  d'un  ou- 
vrage périodique,  qui  doit  présenter  chaque  mois  l'analyse 
substantielle  d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  L'espace  qu'il  a 
exploré  dansl  es  champs, et,  s'il  faut  le  dire,  dans  les  landes  de 
l'érudition,  est  immense;  mais  il  a  su  fréquemment,  ou  se 
trouver,  ou  se  placer,  dans  le  domaine  de  l'histoire  et  de  la  phi- 
losophie. On  ne  pourrait  imaginer,  sans  l'avoir  lu ,  combien  de 
choses  qu'on  ne  savait  pas  du  tout ,  ou,  ce  qui  est  bien  pis , 
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q\\on  savait  .mal,  sont  exposées  dans  son  livre,  de  manière  à 
ce  qu  on  les  apprenne  bien  et  les  retienne  de  même.  Je  ne  m'ar- 
rête point  sur  les  détaib;  il  y  aurait  trop  à  citer.  D'ailleurs, 
M.  Eolle  est  jugé,  comme  érudit;  il  a  obtenu,  sous  ceNrapport , 
boniie  et  surtout  ample  justice.  Couronné  par  ses  pairs ,  il  j  a 
cinq  ans,  analysé,  commenté,  loué  par  eux,  depuis  quelques 
mois,  daus  plusieurs  journaux  de  France  et  des  pays  étrangers, 
il  n'a  pas  besoin  de  mes  éloges ,  qui  n'ajouteraient  rien  à  son 
^ccés.  Je  crois  plus  utile  d'avertir  nos  historiens,  nos  philo- 
sophes, nos  poètes,  tous  nos  écrivains  modernes  qui  parlent 
sans  cesse  des  anciens,  qu'ils  feront  très -prudemment  de  con- 
sulter sou  ouvrage;  ne  fût-ce  que  pour  s'épargner  des  méprises 
trpp  fréquentes,  et  qu'une  critique  moins  polie  aurait  peut- 
être  le  tort  de  qualifler  de  bévues. 

Ce  conseil  donné  pour  l'acquit  de  ma  franchise,  je  passe  au 
second  yolume,  et  à  la  partie  de  l'ouvrage  qui  doit  Gb^er  l'at- 
tention de  tous  les  lecteurs  éclairés;  V Esprit  iies  religions  chez 
les  anciens  peuples.  Il  n'est  pas  de  sujet  plus  grand,  plus  phi- 
losophique, et  j'ose  dire,  moins  connu.  Presque  tous  ceux  qui 
jusqu'à  ce  jour  y  ont  cherché  des  lumières,  n'ont  Êiitqn'y  trou- 
ver ,  y  porter  et  y  lasser  des  brouillard». 

C'est  ce  que  l'auteur  lui-même  a  supérieurement  observé,  et 
ce  qu'il  expose  parfaitement  bien,  à  la  page  7  de  ce  second 
volume.  «  Que  l'on  consulte  ,  dit-il ,  les  annales  de  tous  les 
peuples  du  monde,  de  ceux  qui  ont  été  Je  plus  civilisés  et  qui 
ont  le  plus  brillé  sur  la  terre ,  comme  de  ceux  qui* ne  sont  en- 
core qu'imparftitement  sortis  de  la  barbarie ,  ou  qui  y  sont 
resAéâ  entièrement  plongés ,  et  on  les  trouvera  tous ,  sans  excep- 
tion, réduits,  dans  leur  origine, à  l'état  sauvage.  C'est  de  ce 
point  qi\e  doit  partir  tout  écrivain,  lorsqu'il  veut  connaître  les 
idées  religieuses  qui  sont  naturelles  à  l'homme,  c'est-à-dire, 
qui  appartiennent  à  son  organisation  physique  et  morale.  Pour 
étudier,  ou  pour  écrire  cette  partie  de  l'histoire  (  car  les  reli- 
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gioosde  Tantiquité  oe  doivent  être,  pour  les  moderaes,  qu'âne 
partie  de  l'histoirey  une  étude  toute  humaine  et  puivment  phi- 
losophique ),  il  faut,  comme  dans  toutes  les  autres  recherches 
historiques,  connaître  les  faits  et  les  rapporter  de  bonne* foi. 
Jusqu'à  présent  y  les  auteurs  qui  ont  cent  sur  les  religions  des 
anciens,  se  sont  divisés,  pour  ainsi  dire,  en  deux  armées  en- 
nemies :  Tune  ayant  pour  but  avoué  ou  secret  de  saper  les  fon- 
démens  de  la  religion  chrétienne;  l'autre  croyant  qu'il  était 
nécessaire  au  maintien  de  cette  même  religion,  qui  n'a  certai- 
nement pas  besoin  d'un  appui  si  futile  et  si  mensonger ,  de 
trouver  dans  les  faits  mythologiques  de  l'antiquité  l'hbtotre 
détaillée ,  mais  défigurée  du  peuple  hébreu  et  de  présenter  les 
anciens  comme  des  orthodoxes ,  afin  d'avoir  par  -  là  une 
preuve  de  pins  contre  les  ennemis  de  la  religion.  Jamais  ces 
detix  partis  ne  se  softt  placés  sur  le  terrain  de  la  vérité;  jamais 
ib  n'ont  observé  les  faits  qu'à  travers  le  prisme  des  passions 
.  qui  les  animaient^  Eh  I  pourquoi  deux  partis  ?  pourquoi  tant  de 
dissidence  et  tant  de  haine  ?  Si  les  uns  sont  de  vrais  philoso- 
phes, ils  doivent  respecter  la  religion ,  sans  laquelle  les  sociétés 
humaines  ne  sauraient  exister,  et  qui  d'ailleurs  est  inhérente  à 
la  nature  de  l'homme  :  si  les  autres  sont  vraiment  religieux,  ils 
doivent  respecter  la  philosophie,  qui  est  l'alliée  naturelle  de 
la  religion ,  et  dont  le  plus  bel  apanage  est  de  maintenir  les 
idées  religieuses  dans  toute  leur  pureté.  Les  uns  et  les  autres 
doivent  savoir  que  le  bonheur  des  hommes  e&t  attaché  à  cette 
divine  alliance,  qui  devrait  être  indissoluble  :  par  elle,  la  phi- 
losophie veille  à  la  conserva tioa  de  la  religion ,  en  éloignant 
la  superstition  et  le  hideux  fanatisme,  qui,  prenant  son  mas- 
que ,  inondent  la  terre  de  sang  et  de  larmes  ;  et  la  religion 
éloigne  de  la  philosophie  l'incrédulité ,  ses  désolans  sophismes 
et  ses  affreux  résultats.  Le  maintien  de  cette  alliance  >  vérita- 
blement saiqtc,  doit  être  désormais  le  but  de  tous  les  efforts 
des  vrais  philosophes.  » 
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Rien  de  plus  sage,  et  de  plus  sagement  écnt,  qœ  cette  ex- 
cellente page.  On  reconnaîtra  chaque  ligne,  un  esprit  bien 
fait  et  étendu.  S'annoncer  ainsi»  au  moment  même  où  l'on 
aborde  un  sujet  si  important,  c'est  inspirer  la  plus  juste  con- 
fiance. Le  lecteur  s'attend  à  trouver  le  savoir,  la  bonne  foi,  la 
pénétration,  la  mesure;  et,  en  effet,  il  trouve  tout  cela.  Je 
n'élèverai  qu'une  objecKon.  La  marche  de  l'esprit  humain  est 
d'arriver  aux  objets  intellectuels  par  les  objets  sensibles;  et  je 
conviens  avec  M.  Rolle  que  l'histoire  nous  montre  tous  les 
peuples  ne  parvenant  qu'avec  lenteur  d'une  croyance  grossière 
à  un  culte  plus  épuré  :  mais ,  ce  que  je  ne  puis  admettre  dans 
sa  généralité  absolue ,  c'est  le  principe  que  les  hommes  ont 
passé  pur  tous  les  degrés  de  t observation  de  la  nature  ^  avant 
d'élever  leurs  idées  jusqu'au  grand  être  qui  a  donné  Vowdfe  et 
la  forme  à  tout.  L'étude  attentive ,  et  faite  avec  précaution ,  des 
renseignemens  innombrables  que  nous  fournissent  les  voya- 
geurs sur  les  peuplades  sauvages  répandues  encore  au- 
jourd'hui dans  les  différentes  parties  du  globe,  paraît  démon- 
trer que,  sur  tous  les  points,  et  fort  long-tems  avant  que  les 
peuples  puissent  élever  leur  intelligence  jusqu'à  Tordre  de  l'ur 
nivers ,  ils  sont  portés  comme  par  instinct  à  se  faire  quelque 
image  d'un  suprême  ordonnateur.  Ceux  même  dont  la  croyance 
admet  différens  génies;  bien  plus,  ceux  qui  rendent  un  culte 
à  des  génies  mal  faisans ,  n'en  reconnaissent  pas  moins  un  Gé- 
nie par  excellence,  un  Grand  Esprit^  un  Grand  Manitou  ^  su- 
périeur à  tous  les  autres  en  puissance  comme  en  bonfé.  C'est 
une  remarque  essentielle  que  peut  ajouter  M.  Rolle,  dans  un 
traité  4ont  j'aurai  occasion  de  parler  puis  tard ,  aux  observa- 
tions qu'il  a  déjà  faites  sur  la  doctrine  des  deux  princes  ,  ob- 
servations pleines  de  savoir  et  de  sagesse ,  destinées  sans  doute 
à  réformer  beaucoup  d'erreurs  et  de  faux  jugemens. 

Ce  que  je  viens  d'observer  sur  la  croyance  des  peuples  sau- 
vages en  un  Dieu  ou  Génie  suprême,  doit  s'entendre  également 
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de  leur  instinct  d'une  vie  à  venir.  Il  n'y  a  point  de  langue  sur 
la  terre  où  il  n'existe  quelque  terme  pour  exprimer  le  pajrs  des 
rfmeSy  le  nouveau  ^  ou  l'autre  climat. 

Mais,  ces  grandes  et  utiles  croyances  une  fois  constatées  et 
reconnues,  il  faut  bien  également  reconnaître  \e  féiic/iisme  ^ 
dont  notre  savant  auteur  trouve  des  traces  en  Egypte ,  en  Ara- 
bie y  en  Phénicie ,  chez  les  habitans  de  Damas ,  parmi  ceux 
d'Émesse  et  de  Palmyre ,  chez  les  Indiens ,  même  chez  les  Juifs, 
où  il  fallut  des  lois  pour  le  proscrire  ;  enfin,  dans  la  Grèce  et 
dans  Rome  où  il  s'épura  et  s'embellit.  On  doit  même  savoir  gré 
à  M,  Rolle  de  cette  remarque  aussi  importante  ponr  l'histoire  ^ 
qu'elle  est  juste  et  bien  exprimée.  «  Les  Romains ,  plus  peut- 
être  encore  qu'aucun  autre  peuple  de  l'antiquité  ,  rapportèrent 
directement  leurs  notions  religieuses  â  leur  utilité  publique  ou 
particulière,  caractère  principal  du  fétichisme  :  leurs  législa- 
^urs  conservèrent  soigneusement  cette  direction  aux  idées  re- 
ligieuses ;  ils  y  imprimèrent  même  une  plus  forte  impulsion ,  à 
mesure  que  les  Romains  se  civilisèrent  :  ils  semblaient  n'avoir 
fait  le  ciel  et  les  dieux  que  pour  leur  république,  et  pour  cha- 
cun de  ses  citoyens.  » 

M.  Rolle  dit  encore  très-vrai,  lorsqu'il  avance  que  l'idée 
absolue  de  la  création  ,  cette  idée  purement  philosophique,  et 
sur  laquelle  fimagination  ne  saurait  avoir  aucune  prise ,  n'a 
jamais  été,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  reçue  comme  un  dogme  par 
aucun  des  anciens  peuples  de  l'Orient.  Au  contraire,  la  plupart 
de  ces  peuples  ont  admis  un  principe  actifs  un  principe  fécon- 
dant, qui  avait  engendré  le  monde,  par  son  union  aveciin 
principe  passif.  L'auteur ,  qui  s'est  ici  borné  à  émettre  cette 
opinion,  l'avait  précédemment  développée,  éclaircie,  et  ap- 
puyée sur  tous  les  témoignages  de  l'histoire.  «  Les  Égyptiens 
entendaient  par  Isis  la  partie  passive  de  la  nature ,  la  mère 
commune  à  tous  les  êtres ,  le  sujet  de  toutes  les  formes ,  le  suh- 
stratum  dans  lequel  elles  sont  reçues.  Considérée  seulement 
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comme, la  partie  fémininç  de  la  nature ,  le  receptaadum^  elle 
cOBtenait  en  son  sein  la  facqUé ,  pour  ainsi  dire ,  génitrice  et 
nutritive ,. c'est-à-dire,  celle  de.  la  conception  et  de  l'enfante- 
ment.  Pour  réaliser  cette  faculté ,  elle  était  toujours  accompa- 
gnée d'Osiris ,  c'est-à-dire^  de  la  force ^  de  l'esprit,  pneuma  , 
du  principe  actif  de  la  production,  sans  la  jonction  ou  le  con- 
cours duquel  elle  n'aarAt  pu  engendrer  les  êtres  :  c'est  de  cette 
jonction  du  principe  mâle,  du  principe  producteur  avec  le 
principe  passif,  avec  la  partie  femelle  et  génitrice ,  qu'est  sorts 
le  cosmos  f  ou  l'ensemble  des  êtres  et  des  choses  qui  composent 
l'univers.  Tordre  et  Tarrangement  qui  le  maintiennent  :  les 
Égyptiens  l'avaient  divinisé  sous  le  nom  d*Borus,  » 

On  trouve  ici,  présentées  avec  la  plus  grande  clarté  d'expo^ 
sition,  non  pas  seulement  l'idée  première  des  myst^ogoes, 
c'est-à-dire,  la  formation  do  monde  considérée  comme  une 
génération ,  mais  encore  les  idées  secondaires  qui  dérivent  de 
l'admission  d'un  principe  actifs  à!  vata  principe  passifs  c'est-à- 
dire  ,  les  divisions  de  tous  les  génies  en  dieux  mâles  et  en  divi- 
nités femelles.    . 

Mai»,  où  ee  système  religieux ,  o&  ce  culte  a-t-il  prb  nais- 
sance ?  D'après  une  foule  d'autorités,  dont  les  plus  positives  et 
les  plus  graves  sont  celles  d'Hérodote,  de  Diodore  etdePlu- 
tarque ,  M.  Rolle  n'hésite  pas  à  reconnaître  dans  l'Egypte  le 
berceau  de  ces  fables  antiques  qui  ont  rempli  l'univers.  Les 
mystères  d'Isis  et  d'Osiris  ont  enfanté  les  mystères  de  Cérès  et 
de  Bacchus  en  Grèce,  de  Vénus  et  d'Adonis^  en  Syrie,  et  en 
Phrygie,  de  Cybelle  et  d'Atis. 

Nous  voici,  je  crois,  parvenus,  dans  l'analyse  du  sp- 
tème  de  M.  Rolle,  assez  avant  et  asses  haut,  pour  que 
tout  lecteur  attentif  puisse  embrasser  d'un  regard  les  sommi- 
tés de  ce  système ,  et  en  apercevoir  dans  le  lointain  les  prin- 
cipales applications.  S'arrêter  sur  chacune  serait  impossible 
dans  les  limites  d'un  recueil  périodique.  J'in4iqverai  seule- 
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«bénit  la  réfutadoitouneuse  et  décisive  des  deux  opinions  mo- 
dernes, dont  Tune  y  qui  n'a  td  dms  le  polythéisme  que  des 
apothéoses,  est  loin  eueore  d'être  abandonnée ,  et  l'autre ,  qui 
ne  vent  y  voir  que  des  symboles  astronomiques,  quoique  dé- 
mentie par  l'histoire  des  sciences  comme  par  celle  des  nations, 
oonserre  encore  en  Europe  d'innombrables  partisans.  J'indique- 
""rai  plus  expressément,  comme  un  excellent  morceau  de  philo- 
sophie, la  subdivision  rangée  sous  le  n^XI  dans  la  quatrième 
section  iDe  la  double  doctrine  {publique  et  secrète)^  trait 
distinetifde  l'antiquité.  Mais,  ce  qu'il  importe  encore  plus  de  re- 
marquer, ce  qui  mérite  surtout  d'être  considéré  à  part,  c'est 
la  distinction  suivante ,  déjà  faite  par  l'auteur  de  V Histoire  du 
Manichéisme, 

Les  religions  de  l'antiquité  peuvent  être  divisées,  et  classées, 
pour  âûnsi  dire ,  en  deux  familles.  Les  unes ,  comme  celles  de 
rÉgypte  et  de  la  Grèce,  admettant  deux  causes  premières, 
deux  principes,  l'un  actif,  l'autre  passif,  l'un  mâle  et  l'autre  fe- 
melle, se  sont  représenté  la  formation ,  ou  plutôt  l'enfantement 
de  l'univers  comme  une  génération.  Les  autres,  dont  les  traces 
à  demi  perdues  remontent  aux  anciens  mages  persans,  et  en 
général  aux  premiers  peuples  de  la  Haute  Asie,  n'admettant 
qu'une  cause,  une  substance ,  n'ont  vu  dans  l'ensemble  des  êtres 
et  des  objets  que  des  émanations  de  cette  substance,  ou  peut- 
être  ses  transformations.  M.  Rolle ,  borné  par  son  sujet  à  Texa- 
men  approfondi  du  premier  de  ces  systèmes,  a  cependant  su 
trouver  ou  faire  nutre  l'occasion  de  les  caractériser  parfaite- 
ment l'un  et  l'autre.  Maintenant  donc ,  s'il  ajoute  à  ses  savantes 
recherches  $ur  les  religions  de  la  première  des  deux  familles 
ou  des  deux  classes,  des  recherches  également  savantes,  éga- 
lement approfondies  sur  les  religions  de  la  seconde ,  il  aura  un 
livre  plein  d'intérêt  pour  tous  les  esprits  exercés  aux  médita- 
tions philosophiques,  et  dont  le  véritable  titre  sera  :  Des  reli- 
gions  de  l'Antiquité,  Voilà  le  traité  dont  je  parlais  tout  à  l'heure, 
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et  que  je  propose  à  M.  Rolle  d'entrepreadre ,  ne  connaissant 
personne  en  Europe  qui  soit  mieux  en  état  que  lui  de  l'exécu- 
ter dignement  Ses  preuves  sont  faites,  et  je  dois  le  dire,  il 
réunit  tout  ce  que  paraît  exiger  cette  grande,  difficile  et  hono- 
rable entreprise  :  excellente  méthode  de  disposition  et  d'exposi- 
tion ;  bonne  foi,  sagacité ,  lumières;  habitude  et  soin  religieux 
de  remonter  toujours  aux  véritables  sources ,  et  de  les  creuser 
jusqu'au  fond.  Enfin ,  si  vous  exceptez  quelques  locutions  vi- 
cieuses, qui,  pour  être  reçues  partout  et  fourmiller  de  nos 
jours,  même  dans  des  écrits  distingués,  ne  sont  pas  moins  des 
incorrections ,  son  style,  toujours  fidèle  aux  convenances  du 
sujet,  réunit  presque  toujours  la  concision  à  la  clarté,  et  n'est 
même  dépourvu  ni  d'intérêt,  ni  de  tournure.  En  consultant  ses 
Recherches ,  je  me  suis  quelquefois  surpris  à  continuer  de  lire 
pour  mon  plaisir  le  chapitre  que  je  n'avais  ouvert  que  pour  mon 
instruction.  Le  plus  grand  défaut  de  son  livre  est  peut-être 
cet  intitulé  :  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus  ;  snscription 
qui  semblerait  choisie  pour  cacher  à  la  plupart  des  lecteurs 
l'iraportance  et  les  divers  mérites  d'un  traité  si  supérieur  à  ce 
titre,  qui  en  est  toutefois,  ou  du  moins  en  a  été  le  sujet 

M.  J.  J. 
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nant des  essais  et  des  notions  sur  l'économie  rurale  et  domestique, 
avec  des  grayures  et  le  prix  courant  des  produits  du  pays  ;  par 
John  S.  SKHiVBa.  Baltimore,  i8ai-i8a4.  5  yoL  in-4^ 

Cet  ouTrage  a  été  publié  sous  la  forme  d'un  recueil  hebdoma- 
daire ,  dont  les  feuilles  ont  été  réunies  de  manière  à  composer  un 
traité  d'agriculture ,  sinon  méthodique,  au  moins  complet ,  ou 
laissant  peu  de  choses  à  désirer.  M.  Skinner,  qui  le  commença 
en  1819  f  ^^^  secondé  ayec  zèle  par  des  hommes  distingués  dans  ' 
tontes  les  parties  des  États-Unis^  Les  faits  et  les  renseignemens 
arrÎYèrent  en  foule;  des  instruction^  pratiques,  des  développemens 
de  théories ,  furent  rédigés  ayec  soin  ;  l'Europe  fut  mise  à  contri- 
bution/et  rien  ne  manqua  sous  le  rapport  de  l'abondance  et  du 
bon  choix  des  matériaux.  Aussi ,  le  succès  de  l'ouYrage  fut  complet; 
et ,  dès  que  le  premier  volume  eut  paru ,  il  obtint  promptement  les 
honneurs  d'une  troisième  édition.  Quoique  tout  ce  qu'il  contient 
ne  puisse  pas  être  à  notre  usage ,  nous  pourrions  cependant  nous 
en  approprier  une  partie ,  et  perfectionner  ,  en  le  consultant ,  nos 
cultures  de  mais ,  de  tabac  ,  etc.  Nous  pourrions  juger  aussi  arec 
plus  de  certitude  si  la  culture  du  coton  peut  convenir  à  nos  pro« 
vinces  méridionales  et  à  la  G>rse.  Il  7  a  toujours  quelque  chose 
d'utile  dans  ces  échanges  d'instructions  entre  les  peuples;  et  puis* 


(x)  NonB  indiqueroiu  par  on  astérisque  (*) ,  placé  à  côté  dn  titre  de  chaque 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  00  français  qni  paraîtront  dignes  d'one  atten- 
tion particoUère  ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des 
AnalysM. 
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<]Ue  les  cultiYfttears  américains  se  sont  bien  tronvés  d'ayoir  con- 
suite  nos  agronomes ,  c*est  à  eax  maintenant  qu'il  est  réservé  de 
contribuer  à  notre  instruction.  Espérons  que  le  Fermier  Américain 
sera  placé  dans  nos  bibliothèques ,  et  qu'il  sera  rechercbé  par  les 
amis  de  Fagriculture.  F. 

l4a-  — *  jin  exposition  of  the  dangers  of  interment  in  cities.  — 
Exposé  des  dangers  résultant  des  enterremens  dans  les  yilles , 
contenant  des  remarques  sur  les  rites  et  coutumes  observés  dans  les 
funérailles  par  les  Hébreux,  les  Grecs,  les  Romains  et  les  premiers 
cbrétiens  ;  sur  les  anciens  et  nouveaux  canons  ecclésiastiques ,  les 
statuts  civils  et  les  règlemens  municipaux  relatif^  k  cet  objet;  ainsi 
que  des  observations  physiques  et  chimiques  ;  Extrait  principale- 
ment des  œuvres  de  Vicq  d*Azyb,  et  du  professeur  Sdpione  Piattoli  , 
de  Modène  ;  revu  et  augmenté  par  Félix  Pascilis  ,  D.-M. ,  etc.  New- 
York,  i8a3.  In-8*  de  167  pages. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quinze  chapitres ,  qui  comprennent  : 
X®  Une  description  générale  des  divers  modes  d'enterrement,  dans 
l'antiquité;  a*  L'usage  pratiqué  chez  les  Hébreul  d'ensevelir  les 
morts  ,  à  une  certaîife  distance  des  habitations  ;  3**  Les  cérémonies 
funèbres  chez  les  Grecs  ;  4»  chez  les  Romains  ;  5**  chez  les  premiers 
chrétiens  ;  6<>  L'introduction  de  la  coutume  d'ensevelir  dans  les  villes 
et  dans  les  églises;  8®  Ordonnance  de  l'archevêque  deToulouse  concer- 
nant cet  usage;  9<>  Statuts  modernes  contre  ces  enterremens  ;  lo®  Re- 
cherches médicales  sur  les  dangers  de  ces  enterremens  ;  i  x®  Faits  et 
observations  propres  à  démontrer  les  pernicieux  effets  de  la  décom- 
position animale;  Ta**  Explication  chimique  des  causes  qui  infectent 
l'atmosphère;  1 3"  Topographie  de  la  ville  de  New- York,  sous  le 
rapport  de  la  salubrité  publique  ;  i4"  Réfutation  des  objections 
contre  la  défense  des  enterremens  dans  Tintérieur  ;  1 5^  Plan  et  des- 
cription d'un  cimetière  général ,  ou  Polyandrium.  —  Les  anciens 
paraissent  avoir  bien  connu  les  dangereux  effets  que  produisent  les 
exhalaisons  des  morts.  —  Les  lois  de  Délos  défendaient  d'ensevelir 
et  même  de  brûler  aucun  corps ,  dans  l'enceinte  de  l'ile  (i).  —  Les 
Égyptiens,  les  Perses  et  les  autres  peuples  de  l'antiquité  ont  fait 
des  lois ,  afin  de  prévenir  les  dangers  qui  résultent  des  émanations 
des  morts.  —  Après  l'introduction  du  christianisme,  les  Hébreux, 


(i)  Où  ^àp  iÇeçiv  tv  xuni  rn  S.%kiù  Oàirreiv,  cu^c  x^t^^^v  vcxpGv.  Sra^nov , 
I.  x  ,  IV  Insula  DeîS. 
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les  Grecs  et  les  Romaias  regardèrent  comme  une  obligation  impo- 
sée par  leurs  dogmes  religieux  et  par  leurs  lois  civiles,  de  donner 
la  sépulture,  en  dehors  des  villes.  Une  loi  des  Douze  Tables  défen- 
dait «  coqime  celle  de  Délo#,  qu'aucun  corps  fût  enterré  ou  brûlé 
dans  rintérieur  de  la  ville  (1).  Ce  fut  vers  la  fin  du  iv*  siècle,  que 
Torgueil  et  la  vanité  introduisirent  la  coutume  d'enterrer  dans  les 
cités  ;  ce  qui  était  formellement  défendu  par  le  Code  Théodose  (9) — 
Il  est  difficile  de  préciser  la  quantité  de  vapeurs  qui  s'exhalent,  dans 
un  tems  donné ,  de  lieux  de  sépulture  dont  on  connaît  la  dimension. 
Elle  peut  varier ,  suivant  l'étendue ,  la  situation  et  la  chaleur  du 
sol ,  la  circulation  plus  ou  moins  libre  de  Tair,  et  suivant  d'autres 
circonstances  locales.  —  D'après  notre  auteur,  il  j  a  10  acres  ou 
5oo,ooo  pieds  carrés  de  terrain  à  New- York ,  exclusivement  destinés 
à  la  sépulture,  non  compris  le  cimetière  de  Pêtten'fidd^  et  environ 
10  acres  en  plus  dans  le  village  et  les  faubourgs^  de  Grenwich.  Dans 
une  période  de  douze  ans,  depuis  181  a  jusqu'en  juin   iSaS,  le 
nombre  d'individus  morts ,  enterrés  dans  les  différens  cimetières , 
sur  une  étendue  d'environ  trois  milles,  s'est  élevé  à  33,945 ,  inscrits 
sur  les  registres  mortuaires  annuels  de  l'inspecteur  de  la  cité.  — 
Pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  de  l'automne ,  lorsque  le  thermo- 
mètre  (  de  Fahrenheit  )  monte  souvent  jusqu'à  plus  de  90  degrés,  les 
exhalaisons  qui  s'échappent  sans  cesse  des  tomheaux,  quoique  d'une 
manière  imperceptible,  par  la  décomposition  des  corps,  doivent 
être  très-considérables  ;  et  il  est  certain  qu'elles  contribuent  à  pro- 
duire les  maladies  malignes  et  contagieuses  qui  ont  souvent  exercé 
leurs  ravages  dans  différentes  parties  de  cette  ville.  —  Le  docteur 
Pascalis  ofire,  en  outre  »  le  plan  d'un  ciipetière  général ,  ou  Polyan- 
drinm.  —  Dans  un  ouvrage,  sur  le  même  sujet,  publié  parle  D' 
Maaet,  de  Dijon,  en  1773,  on  trouve  qu'un  corps  placé  dans  un 
tombeau  de  4  à  5  pieds  de  profondeur»  est  entièrement  décomposé 
au  bout  de  trois-  ans  ;  que  le  tombeau  d'un  adulte  exige  3i  pieds 
canes,  qui,  multipliés  parle  nombre  d'années  nécessaires  à  la  dé- 


(i)  ffominem  mortuum  in  urbe,  ne  tepelito  nme  uriio,  CiciaoH,  «fe  /^.; 
Ub.  II,  no*a5  et  a6. 

(a)  Omnia  qnao  inprâ  terram  claosa  vel  sarcopbagis  corpora  detioentur, 
extra  arbem  delata  ponantar,  ut  et  homanitatia  instar  ezhibeant  et  relia- 
qoaat  incolarmii  domtdHo  aanctitatem  Muratori.  —  Nimirom  ne  cadavera 
pettifem  exjbslationâbus  nrbem  inficerent,  neve  cum  incolarom  Tirentiom 
salnlc  fctor  mortnoniB  corpomm  coo»pirarctor.  (AatD.,  1. 1 ,  Disq.  3.) 
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composition  des  cadavres ,  donnera  le  nombre  de  pieds  carrés  né' 
cessaire  pour  un  cimetière  général.  —  La  mortalité  étant  à  New- 
York  d'enyiron  3,ioo  individus  par  antfée,  il  faudrait,  pour  trois 
années ,  en  adoptant  les  bases  de  calcul  que  Ton  vient  d*indiquer , 
une  étendue  de  six  acres  et  demi;  mais,  les  hivers  étant,  dans  cette 
contrée,  plus  longs  et  plus  froids  qu'en  France,  la  décomposition 
est  naturellement  plus  lente  ;  par  ce  motif,  le  D'  Pascalis  suppo- 
sant qu'il  faut  douze  ans  pour  cet  objet ,  porte*  à  aS  acres  l'espace 
nécessaire.  —  Il  paraît  que  les  habitans  de  New- York  a^ant  recon- 
nu la  justesse  des  observations  de  cet  habile  médecin ,  ont  invité  les 
membres  de  la  corporation  de  cette  ville,  à  mettre  à  exécution  le 
plan  qu'il  a  proposé,  et  ont  affecté  k  cet  effet,  un  espace  suffisant 
dépendant  de  la  ville ,  qui  serait  divisé  entre  chaque  communion 
religieuse,  eu  égard  à  sa  population.  Philadelphie  et  d'autres  villes 
suivront  bientôt  cet  exemple  utile  ;  et  Ton  ponm  ainsi  détruire  nue 
des  grandes  causés  des  maladies  locales.  —  Cet  ouvrage ,  qui  se  re- 
commande par  son  but  philanthropique ,  est  aussi  très-remarquable, 
sous  le  rapport  hygiénique  et  sous  celui  de  l'érudition.  L'auteur  y  a 
fait  preuve  d'un  talent  varié  ,  tant  dans  ses  recherches  sur  l'antiqui- 
té, que  dans  les  observations  que  ses  connaissances  en  physique  et 
en  chimie  lui  ont  permis  de  faire.  Il  a  déjà  reçu  une  récompense 
flatteuse ,  en  voyant  une  cité  florissante  accueillir  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux ;  tout  porte  à  croire  qu'il  aura  la  satisfaction  de  voir  d'autres 
villes  le  recevoir  avec  la  même  reconnaissance.  W. 

143.  • —  jln  Inquiry  into  the  importance  of  the  miUda  to  a  free  com-' 
monwealih ,  etc.  —  Recherches  sur  l'importance  de  la  milice  dans 
un  état  républicain,  exposées  dans  une  lettre  de  H^iliiam  Sumbr, 
adjudant  général  de  Tétatde  Massachussetts,  à  John  Ada.vs,  ancien 
président  des  États-Unis ,  arec  une  réponse  de  ce  dernier.  Boston  , 
x8s3.  In-8«  de  70  pages. 

x44.  —  Observation  on  national  défense ,  etc.  — Observations  sur 
la  défense  nationale ,  tirées  d'une  dissertation  du  capitaine  P^b- 
TMiDGs  sur  cette  matière ,  et  de  la  lettre  du  général  Svbcitbr  au  yé- 
nérable  John  Adabcs  ,  sur  l'importance  du  système  de  milice.  Bos- 
ton ,  1834.  In-8*  de  4^  pages. 

Ces  deux  petits  ouvrages  ne  nous  sont  connus  que  par  l'analyse 
insérée  dans  le  xx*  cahier  de  la  nouvelle  série  de  North  ameriean 
Review;  cependant ,  nous  eu  faisons  mention  ,  non  pour  les  sou- 
mettre à  un  nouvel  examen,  avec  l'article  très-instructif  qui  nous  les 
a  fait  connaître ,  mais  dans  l'espoir  que  l'un  de  nos  écriyains  mili- 
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taires  fera  plus  que  les  traduire  ;  qu'il  les  discutera  ,  que  rimpor- 
taute  question  des  milices  sera  méditée  aTec  plus  de  fruit ,  parce 
que  les  recherches  seront  guidées  par  un  plus  grand  nombre  de 
faits.  Plus  un  état  est  libre ,  plus  l'institution  des  milices  présente 
de  difficultés  :  c'est  peut-être  aux  États-Unis  que  cette  partie  de  la 
force  publique  oppose  les  plus  grands  obstacles  à  une  bonne  orga- 
nisation. Si  l'on  parvient  à  les  surmonter  dans  une  aussi  yaste  répu- 
.  bliqne  fédérative ,  tout  sera  fait  pour  les  monarchies  dont  les  mou- 
▼emens  sont  simples,  centralisés,  rapides,  essentiellement  militaires. 
Dans  les  deux  écrits  américains  sur  les  milices ,  on  entend  successi- 
yement  un  général  américain  qui  connaît  bien  son  pays  ,  l'état 
militaire ,  tel  qu'il  s'y  trouye  constitué ,  et  ses  compatriotes  ;  un 
homme  vénéré  de  tonte  l'EIurope ,  l'ancien  président  John  Adams  , 
et  l'un  de  nos  officiers  français  (le  général  Bernard),  jeté  loin  de 
sa  patrie  par  nos  commotions  politiques.  L'un  apporte  toutes  les 
données  locales;  l'autre  dirige  tout,  suivant  l'esprit  des  constitu- 
,  tions  ,  et  le  troisième  montre  le  but ,  le  point  de  perfection  où  l'art 
est  parvenu  en  Europe ,  et  qu'il  doit  au  moins  atteindre  en  Amérique. 
On  voit  intervenir  aussi  de  tems  en  tems  des  pensées  de  Washington, 
conservées  religieusement  aux  Etats-Unis ,  mais  qui ,  en  Europe , 
ne  sont  pas  une  autorité  militaire.  Il  serait  peu  utile  d'avoir  fait  un 
excellent  projet  d'organisation  des  milices ,  et  d'avoir  réglé  tout  ce 
qui  concerne  leur  instruction ,  leur  armement ,  leur  service ,  etc.  ;  il 
resterait  encore  à  mettre  cette  institution  en  activité  permanente  ,  à 
lui  imprimer  un  mouvement  régulier  et  durable.  Il  parait  que  la 
constitution  des  États-Unis  n'a  pas  encore  assez  de  force  pour  obte- 
nir l'entière  exécution  des  règlemens  relatifs  i  la  milice.  «  Il  est 
déplorable ,  dit  l'auteur  de  l'article ,  que  l'on  puisse  citer  jusqu'à 
trois  états  qui ,  depuis  huit  ou  dix  ans ,  n'ont  pas  fait  remettre  au 
gouvernement  général  les  états  de  situation  et  les  rapports  que  la  loi 
leur  prescrit  d'envoyer.  Malgré  ces  graves  imperfections ,  les  mi- 
lices des  États-Unis  peuvent  contribuer  efficacement  à  la  défense 
de  la  patrie  :  cette  vérité  rassurante  est  bien  développée  dans  une 
lettre  dn  général  Bernard  au  général  Sumner  ;  et  notre  compa- 
triote est  un  bon  juge  en  cette  matière.  On  trouve ,  <ians  le  second 
ouvrage  et  dans  l'article  qui  en  fait  l'analyse ,  des  observations  sur 
l'utilité  des  places  fortes ,  et  sur  la  fortification  permanente.  Oo 
voit  que  nos  militaires  ne  doivent  point  perdre  de  vue  ce  que  l'on 
fait  et  ce  qne  l'on  écrit  au  delà  de  TAtlantique ,  et  que  leur  art  peut 
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y  troarer  quelcpies  moyens  d'accroître  encore  ses  înunenses  ri- 
chesses. F. 

HAÏTL 

145.  —  *  Pièces  OJfiàtUes  relatives  aux  négociations  du  gàuvememetu 
français  avec  le  gouvernement  haïtien ,  poar  traiter  de  la  formalité  de 
la  reconnaissance  de  l'indépendance  d'Haïti.  Port«aa-Priiice ,  00- 
tobre  18M;  ftnxxx  de  l'indépendance  d'Haïti.  Petit  in-4**  de  84  pages.. 

Les  documens  publiés  par  le  goavemement  haïtien  dotTent  être 
CQnsenrés  ayec  soin,  et  seront  la  matière  de  qneUjues  pages  iastmo- 
tives  de  l'histoire  de  notre  époqae.  On  ne  saurait  prévoir  encore  les 
destinées  de  ce  phénomène  politique  et  moral  formé  an  sein  des 
tempêtes  de  notre  révolution  ,  qui  nous  offre  dans  le  Nonveam 
Monde  un  peuple  tout  nouveau  »  passant  immédiatement  de  l'escla- 
vage à  la  civilisation  européenne.  L'existence  actuelle  de  ce  peuple 
révolte  quelques  préjugés  ;  mais  elle  console  l'humanité.  On  l'ob- 
serve avec  un  intérêt  encore  inquiet;  on  craint  de  trop  espérer  pour 
lui ,  et  d'être  péniblement  dé^u  ;  on  sent  que  ses  destinées  dépendent 
encore  de  quelques  hommes  que  le  hasard  peut  lui  refuser;  qu'il 
suive  sa  carrière»  accompagné  des  vœux  et  des  bénédictions  de  tona 
les  hommes  de  bien  !  que  ses  destinées  s'accomplissent,  qu'il  de- 
vienne la  cause  et  la  source  de  grandes  améliorations  sociales  l — ^Mais, 
dans  les  négociations  dont  il  s'agit ,  son  gouvernement  a  commis 
une  grave  erreur,  et  on  peut  le  féliciter  de  l'issue  de  cette  affaire, 
qui  a  tout  laissé  sur  l'ancien  pied.  L'indépendance  du  peuple 
haïtien ,  comme  celle  de  tout  autre  peuple ,  ne  peut  être  contestée 
quant  au  droit  :  il  ne  s!agit  donc  que  du  fait.  Le  bon  sens  dit  aussi 
que  ,  pour  être  et  demeurer  indépendant ,  un  peuple  doit  être  fort , 
et  en  état  de  repousser  le  joug  qu'on  voudrait  lui  imposer.  L'état 
d'Haïti  a  ft^it  l'épreuve  de  ses  forces  dans  une  invasion  de  son  terri* 
toire ,  plus  redoutable  qu'aucune  de  celles  auxquelles  il  peut  être 
e34>osé.  Quel  pouvait  donc  être  le  but  des  négociations  avec  la 
France  ?  Un  traité  de  commerce,  et  rien  de  plus.  —  Quant  à  la  ^ca- 
tion d'indemnité ,  ce  n'est  pas  au  tribunal  de  la  France  que  cette 
cause  devait  être  jugée  :  la  France ,  c'est-à-dire  les  colons  dont 
elle  prend  les  intérêts ,  et  les  Haïtiens  d'aujourd'hui  doivent  s'adres^ 
ser  à  des  arbitres  impartiaux ,  et  qui  ne  soient  pas  de  leur  nation. 
Les  négociations  ont  suivi  une  route  dans  laquelle  elles  ne  devaient 
pas  même  entrer  ;  mais  elles  ont  été  conduites  ,  de  la  part  d'Haïti, 
avec  la  plus  honorable  droiture  et  avec  la  fermeté  qu'exigeaient  les 
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<ni«oiittanoet.  On  peut  s*en  convaiiicre  par  le  résumé  qne  nous 
allons  transcrire  :  «  En  1814,  on  voulait  nous  imposer  la.  touçeraîneté 
aksolue  delà  France  :  on  se  contentait,  en  18 16,  à^ane toupemimeté 
eonstieutionnelle  :  on  ne  demandait  plua ,  en  i8ai ,  qn*une  simple 
suzeraineté.  En  i8a3,  lors  de  la  négociation  du  général  Boyer,  on  se 
bornait  à  réclamer,  comme  sine  quâ  non,  l'indemnité  que  nous 
ayions  offerte  précédemment.  Par  quel  retour  ^  un  esprit  de  do- 
mination veut-on,  en  18^4,  nous  assujétir  à  une  souveraineté  exU* 
wieure?  Qu'est-ce  donc  que  cette  souveraineté  extérieure  ?  Elle  se 
compose ,  selon  nous ,  de  deux  espèces  de  droits  :  l'un  qui  se 
restreint  9x1  protectorat ^  et  c'est  celui  qu'on  nous  présente;  l'autre 
qui  s'étend  sur  les  relations  extérieures,  soit  politiques,  soit  com- 
merciales ,  et  que ,  par  la  suite  ,  on  n'eût  pas  manqué  de  £Eiif« 
raloir.  Mais,  de  quelque  côté  que  nous  envisagions  cette  soutreruineté^ 
elle  nous  paraît  injurieuse  ,  ou  contraire  à  notre  sécurité;  voilà 
pourquoi  nous  la  rejetons.  »  —  A  la  même  page  on  lit  cette  note 
remarquable  :  «  Voilà  la  seconde  mission  que  nous  avons  envoyée 
d'après  des  instances  réitérées ,  et  voilà  la  seconde  fois  que  V4>n 
rompt ,  en  alléguant  l'insuffisance  des  pouvoirs  de  nos  agens.  Nous 
avouerons  que  nos  agens  n'ont  jamais  eu  de  pouvoirs  pour  accepter 
des  clauses  diamétralement  opposées  à  celles  qui  avaient  été  con- 
senties par  les  deux  gopvememens.  Mais  est-ce  leur  faute  si  le  mi- 
nistère français  a  toujours  varié  au  moment  même  de  conclure  ?  » 

F. 

EUROPE. 
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i^6,^—MeeeorologiealEssa)rs  and  Observations ,  efc — Essais  et  Ob-  ' 
servations  météorologiques;  par  Frédéric  Dahibli..  Londres,  T834; 
Underwood.In-8'. 

Ce  recueil  de  faits  météorologiques  vient  peut-être  un  peu  trop 
tôt.  Si  Ton  essaie  de  les  disposer  pour  une  théorie ,  il  n'en  faut  qu'un 
petit  nombre  dont  l'ordre  puisse  être  aperçu  sans  trop  d'efforts  ; 
mais  lorsqu'il  s'agit  de  prouver  la  vérité  d'une  tbéorie ,  on  doit 
l'appliquer  an  plus  grand  nombre  de  résultats  connns ,  et  ne  pro- 
noncer qu'après  la  décision  d'une  complète  et  concluante  expé- 
rience. M.  Daniell ,  auquel  on  doit  un  bon  bygromètre  et  de  nom» 
breuses  observations  hygrométriques ,  a  placé  dans  cet  ouvrage  la 
description  de  son  instrument.  Il  a  fait  aussi  un  essai  de  théorie  mé- 
téorologique,  fondée  sur  les  lois  connues  des  fluides  élastiques, 
T.  XXV.  —  Février  i SaS.  28 
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da  calorique  et  de  la  TaporUatîon;  mais  iei  explications,  eacor«  no- 
peu  ragnet ,  ne  satisferont  point  les  esprits  difficiles.  On  ne  dira  pa* 
qa'il  s'est  trompé ,  mais  on  ne-  sera  point  convainon.  Cest  ^incîpa- 
lement  comme  répertoire  que  son  livre  peut  être  utile  ^  ceux  qni  se 
IWrent  à  Tétude  de  la  météorologie  j  trouyeroot  ce  qu'ils  auraient 
en  à  chercher  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  de  plus  ,  des 
vues  et  des  pensées  qui  pourront  les  guider  dans  leurs  observations 
et  dans  la  manière  de  les  employer.  —  On  lit  dans  le  n*  6 ,  second 
volume  de  VUnwenal  Review,  orChronicle  ofthe  literature  of  ail  nations^ 
une  prétendue  analyse  de  Touvrage  de  M.  Daniell.  Jamais  on  n'écrivit 
avec  une  ignorance  aussi  orgueilleuse  ;  'et  en  exprimant  ainsi  notre 
jugement  au  sujet  de  cet  article ,  nous  traitons  le  rédacteur  avec  de 
grands  ménagemens.  Heureusement,  tous  les  artiéles  de  ce  numéro 
ne  sont  pas  aussi  mauvais  que  celui  que  nous  désignons  ;  on  en 
troure  plusieurs  qui  méritent  d'être  lus;  et,  sans  prétendre  les 
classer  par  ordre  de  mérite ,  nous  citerons  avec  éloge  la  Jfott'e^ 
sur  les  transactions  de  la  Société  Asiatique  de  la  Grande-Bretagne 
nne  autre  sur  le  'voyage  de  Mistress  Graham  au  Chili  ,  et  plu- 
sieurs articles  littéraires ,  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  pas  d'ouvrages 
français  ,  dans  lesqueb  les  rédacteurs  paraissent  être  '  eonvenna 
d'avance  de  ne  rien  trouver  à  louer. 

i4^.  —  *  A  brief  narrative  of  an  un  suecessfid  atttmpt ,  ete,  • —  Récit 
abrégé  d'une  tentative  infructueuse  pour  atteindre  Repulse-Bay  pa^ 
le  passage  nommé  sir  Thomas  Rowes  Welcome ,  sur  le  brick  le  Griper 
delà  marine  royale,  commandé  par  le  capitaine  Ltoh.  Londres, 
x8a5.  ln-8"  de  198  pages,  avec  une  carte  et  des  gravures. 

L'expédition  confiée  au  capitaine  Lyon  avait  pour  but  de  re- 
connaître la  presqu'île  dfelville ,  de  la  traverser,  et  de  suivre  seê 
c6tes  occidentales  jusqu'au  point  que  le  capitaine  Franklin  a  nommé 
Tum  Again ,  opératioq  qni  le  mettait  dans  la  nécessité  de  passer 
rhiver  à  Repulse-Bay ,  afin  de  se  mettre  en  route  au  printems  sui- 
vant. Il  était  pourvu  de  vivres  pour  deux  ans  et  demi ,  ce  qui  lui  fut 
plus  nuisible  qu'utile;  car  son  navire,  excessivement  chargé,  marchait 
lentement.  11  eut  quelque  peine  à  trouver  le  passage  qu'il  devait 
traverser ,  parce  que  les  cartes  de  l'Ile  Soutbampton  sont  incor- 
rectes ;  que  cette  Ile  prétendue  est  un  assemblage  dalles  basses  et 
dangereuses ,  un  archipel  qui  présente  une  foule  de  passages  entre 
lesquels  il  fallait  distinguer  celui  qn'il  cherchait.  Comme  il  se  trou- 
vait dans  le  voisinage  du  pdle  magnétique ,  la  boussole  ne  le  diri- 
geait plus  :  il  avait  rarement  Toccasioa  de  faire  des  obèervations 
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MtronomiqiiM  »  et  les  erreun  ^'tl  «Tait  reraarqaées  dans  tes  ctrtes 
I«  tenant  continuellement  snr  ses  gardes ,  il  ne  pouvait  avancer  que 
la  sonde  à  la  miûn.  Il  était  parti  d'Angleterre  le  i6  juin  t8i4;  une 
tempête  Ttoledte,  accompagnée  de  neige,  Tatteignît,  le  i3  septembre, 
dans  le  Welcome,  et  le  contraignit  à  jeter  Tancre;  mais  rien  ne 
pot  tenir  ^  et  tons  ses  câbles  fnrent  rompus ,  quoiqu'ils  fussent  en 
fer.  Ayant  ainsi  perdo  tontes  ses  ancres,  et  se  trooTanthors  d*état  de 
eontinuer  sa  route ,  le  capitaine  hâta  son  retour  en  Angleterre ,  et , 
après  nne  nsTigation  difficile,  il  arriva  â  Portsmouth  le  lo  no- 
vembre. Le  seul  fruit  qu'il  tira  de  son  expédition  fut  une  station 
feite  sur  la  côte  orientale  de  Tile  Southampton ,  au  point  nommé 
S^kme,  Les  observations  qu'il  y  fit ,  calculées  par  le  professeur 
]Uai4>w  ,  placent  le  p61e  magnétique  à  68*  33'  de  latitude,  et  ga*  a3' 
de  longitude ,  ce  qui  diffère  peu  du  résultat  des  observations  faites 
par  les  capitaines  Ross,  Parry  et  Franklin,  d'après  lesquels  ce  p61e 
serait  nn  pea  an-dessous  de  70*  de  latitude,  et  en-deçâ  de  loo*  de 
kmgitnde.  Si  cette  détermination  est  exacte ,  il  sera  facile  de  rendre 
eompte  du  mouvement  deTaignille  aimantée  dans  cette  partie  des 
mers  polaires ,  en  eombînant  Faction  du  globe  terrestre  sur  l'ai- 
guille  avec  celle  de  la  masse  des  ferremens  qui  entrent  dans  la 
eonstmetion  du  navire,  on  qui  s^  trouvent  de  tonte  autre  ma- 
nière. P. 

148.  •»  Tkt  BùûA  of  tk0  roman  tathoUc  Chureh,  etc.  —  Le  Livre 
de  l'Église  catholique  romaine ,  en  une  série  de  lettres  adressées  â 
M.  Robert  Sootbey ,  sur  son  Uvn  i/«  VÈgHse;  par  Charles  Bi7Tz.aB. 
Londres,  1835 ;  Murray.  i  vol.  in-8*  de  347  P^g^'* 

L'Église  anglaise ,  attaquée  par  tous  ceux  qui  se  croient  lésés  par 
ses  privilèges  et  ses  exactions ,  a  trouvé  un  champion  dans  la  per- 
sonne du  doctenr  Southey.  Cet  écrivain  ,  sous  le  titre  de  Livre  de 
t Église  y  a  entrepris  de  donner  nne  histoire  de  l'Église  anglicane 
depuis  son  établissement  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  tin  tort  mal- 
benreusement  commun  à  beaucoup  d'historiens  :  bien  loin  de  n'ad- 
BMttre  on  de  ne  rejeter  les  faits  qu'après  un  sévère  examen,  il 
s'étend  avec  complaisance  sur  tout  ce  qu'il  trouve  de  favorable  à 
l'Église  dominante,  et  laisse  de  cfttéles  faits  qu'il  ne  saurait  pré- 
senter â  son  avantage.Cest  principalement  anx  catholiques  anglais  que 
le  docteur  Southey  atlriboe  directement  ou  indirectement  toute 
opinion  ridicule  o^.  malveillante  qui  a  pu  être  exprimée  par  un  des 
membres  de  leur  communion.  Cest  a  leur  religion  qu'il  impute 
presque  tons  lee  erimee  que  des  ludÎTidos  catholiques  ont  commis. 
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Le  bat  de  l'ouvrage  que  oous  aononçons  est  de  réfuter  le  livK  de 
rÉglîse  dans  ce  qui  concerne  les  catholiques.  M.  Butler  a  réuni- 
ses  remarques  dans  une  espèce  de  commentaire  composé  de  plu- 
sieurs lettres  ,  dont  chacune  a  pour  objet  un  des  chapitres  de 
M.  Southey.  Il  est  facile  de  le  suivre  dans  ses  principaux  argnmens. 
D*abord ,  il  demande  que  Ton  n'attribue  à  TÉglise  catholique ,  con- 
sidérée comme  un  corps ,  aucune  doctrine ,  si  elle  n*est  reconnue 
par  elle  dans  sa  profession  de  foi.  L'Église  anglicane  ,  dît-il ,  con- 
sentirait-elle à  être  responsable  de  toute  opinion  absurde  on  mal- 
▼eillante  qui  a  été  avancée  par  un  protestant  ou  même  par  un  de 
ses  propres  membres  ?  S'il  en  était  ainsi ,  on  pourrait  rendre  l'Église 
établie  d'Angleterre  responsable  d'autant  de  doctrines  erronées  et 
-pemicieuseis  que  M.  Southey  en  attribue  à  l'Église  catholique.  Quant 
aux  faits  recueillis  par  le  docteur  anglican ,  il  en  nie  un  grand 
nombre,  et  il  prouve  victorieusement  que  d'autres  ont  été  exagérés 
ou  dénaturés.  Quant  k  plusieurs  des  opinions  dont  on  accuse  les  ca- 
tholiques ,  il  déclare  qu'elles  n'ont  jamais  été  émises  par  ceux  aux- 
quels on  les  reproche.  Les  crimes  dont  M.  Southey  et  l'Église  éta- 
blie font  le  plus  grand  bruit  contre  tes  catholiques  sont ,  ainsi  quVin 
devait  s'y  attendre,  les  condamnations  et  les  exécutions  pour  hé- 
résie. M.  Butler  montre  que  les  dernières  personnes  brûlées  pour 
hérésie  en  Angleterre  furent  exécutées  par  les  protestans  eux- 
mémea,  sous  Charles  II;  et  malgré  les  éloges  dont  on  gratifie  Eli- 
sabeth, et  l'horreur  générale  dont  Marie  est  l'objet,  d'après  lea 
docomens  contenua  dans  l'ouvrage  de  M.  Butler,  le  règne  d'Elisa- 
beth vit  périr  sur  l'échafaud  un  nombre  d'héi^tiqnes  presque  égal 
à  celui  des  malheureux  persécutés  par  la  reine  catholique.  Selon 
M.  Butler,  on  exécuta,  sous  Henri  Flll ^  $9  hérétiques;  sous  ÉiUa- 
beth,  3o4;  sous  Jacques  /""^  a5;  sous  Charles  I*'  et  la  république, 
a3  ;  sous  Charles  II ,  8  :  en  tout,  3 19,  —  On  ne  peut  que  louer  la 
modération  avec  laquelle  l'ouvrage  de  M.  Butler  est  écrit;  mais  un 
reproche  dont  il  n'est  pas  exempt ,  et  qu'il  adresse  lui-même  avec 
raison  k  son  adversaire ,  c'est  d'avoir  trop  souvent  cité  des  faits 
sans  preuves  suffisantes.  G — m. 

i49*  —  Thoughu,  etc.  —  Pensées  sur  la  nécessité  d'améliorer 
la  condition  des  esclaves  dans  les  colonies  britanniques,  et  sur 
1  eur  émancipation  finale ,  avec  des  observations  sur  la  possibilité 
et  Les  avantages  de  cette  dernière  mesure;  par  Tk,  Cx.arksov. 
Londres,  i8a3.  In-8*  de  60  pages. 
i5o.  —  ÂReview,  etc.  «-  Revue  des  argumens  qu'on  oppose  com- 
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monément  à  rinterventîon  parlementaire ,  eo  ce  qui  concerne  le» 
nègres  esclaves.  Londres,  iSsS.  In-8o  de  Sa  pages. 

i5i.  —  East  Indian  tugar^  etc,  —  Sacre  des  Indes  orientales,  ou 
Recherches  sur  les  moyens  d'améliorer  la  qualité  et  de  réduire  le 
prix  du  sucre  par  le  moyen  d'un  traTail  libre  dans  les  Indes  orien- 
tales,* etc.  Londres,  i8a4.  In-8<*  de  41  pages. 

i5a.  -P-  Bebaie,  ete,  —  Débats  dans  la  chambre  des  com- 
munes, le  16  mars  i8a4t  concernant  les  mesures  adoptées  par  le 
gouyernement  pour  améliorer  la  condition  des  esclaves  dans  les 
Indes  orientales.  Londres,  x8a4.  In-8*  de  71  pages. 

x53.  —  TFest  indian  Prétention  re/utedy  etc. — Prétentions  des  co- 
lons dans  les  Indes  occidentales ,  réfutées  ;  extrait  de  la  préface 
d'un  ouvrage  de  James  STBPaBir,  sur  l'esclavage  dans  les  Indes 
occidentales,  etc.  Londres ,  x8a4.  In-S^*  de  a4  pages. 

154.  —  Thereligîous  instruction,  ete,  —  L'instruction  religieuse  des 
esclaves  dans  les  Indes  occidentales ,  soutenue  et  maintenue  dans 
«n  sermon  prêché  devant  la  Société  des  Missionnaires  Méthodistes - 
Werleyen  ,  le  28  avril  i8a^;  par  Richard  Watsoit.  Londres, i8a4. 
In-S**  de  35  pages. 

Les  titres  de  ces  divers  ouvrages  en  indiquent  suffisamment 
l'objet ,  qui  est  d'amener  un  nouvel  ordre  de  choses  pour  la  reli- 
gion ,  les  mœurs  et  la  liberté  parmi  les  8oo,ooq  esclaves  dispersés 
dans  les  colonies  anglaises.  G. 

i55.  —  ^Memoirs  oftke  affairs  of  Europe  from  the  peaee  of  Utrecht, — 
Mémoires  sur  les  affaires  de  l'Europe  depuis  la  paix  d'Utrecht. 
T.  I*^  Londres,  i8a4  ;  Johnitfurray.  In-4^  de  $71  pages. 

Ce  volume ,  sorti  de  la  plume  de  lord  John  Russbl  ,  ne  forme  que 
la  première  partie  d'un  grand  ouvrage  auquel  le  noble  auteur  con- 
sacre en  ce  moment  ses  travaux.  L'importance  des  matières  qu'il 
traite  et  la  réputation  de  l'écrivain  comme  homme  d'état  et  comme 
pnbliciste  ,  en  feront  désirer  la  lecture  à  tous  ceux  qui  sont  avides 
de  faits  historiques  et  qui  demandent  de  la  philosophie  à  l'histoire. 
Après  avoir,  dans  son  introduction,  jeté  un  rapide  coup-d'œil  sur 
l'ancienne  Germanie  et  sur  les  gouvernemens  de  l'Europe  moderne , 
l'auteur  présente  la  situation  de  la  France  à  l'époque  de  la  prise 
dlJtrecht,  en  1713  ;  puis  il  examine  l'état  des  partis  et  de  la  poli- 
tique  eu  Angleterre  et  en  Espagne,  depuis  17 10  jusqu'à  1716  ;  et, 
revenant  à  la  France ,  il  trace  le  tableau  de  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans jusqu'à  sa  mort ,  en  décembre  1723.  Cette  production  remar^ 
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qnable  obtient  un  grand  ftuccèi  en  Angleterre ,  «t  l'on  doit  en  p»* 
blier  incessanimeut  une  traduction  française  à  Paris.  Gau^a.  . 

i56 —  ThcoJrfc,  a  domestU  taie,  tut4 otker poems ^  ête.  '— Théodric^ 
conte,  et  an trea poèmes;  par  Thomas  Cauvbmu..  Londres,  iSs4;Col* 
butn. 

M.  Campbell  est,  sans  contredit,  un  des  premiers  poètes  anglais 
de  notre  époque.  A  l'Age  de  vingt-un  ans ,  il  publia  êeê  Plaisirs  dm 
V espérance  (  the  Pleasures  of  liope  )  ,  ouvrage  d*ttn  mérite  supé* 
rieur ,  plein  de  verve ,  de  sentiment  et  de  grâce  ,  qui  tient  à  la 
poésie  ancienne  par  le  rbythme  et  Tordounance  des  vers ,  et  ki% 
poésie  moderue  par  Içs  idées  philosophiques  qu'il  exprime.  Pius 
tard,  le  même  auteur  fit  paraître  Gertrude  de  IVjromimg^  com* 
position  qui  manque  peut  -être  de  force  ,  dont  Faction  est  queU 
quefois  languissante ,  mais  dont  la  grâce  et  le  sentiment  qui  l'ont 
inspirée  Teroot  toujours  rechercher  la  lecture.  Alais»  ce  qui  a  surtout 
acquis  à  M.  Campbell  une  juste  célébrité ,  ce  sont  ses  poésies 
diverses.  ÉUsidor  ^  Uohtnlinden  ^  les  Uatelois  d'^éngleterre  (Marinera 
of  England)»  l^  Bataille  de  la  Baltique  (  the  Battle  of  the  Baltic)» 
sont  autant  de  pièces  remplies  de  beautés  du  premier  ordre.  \lRa» 
fant  d'CConnor  (O'Connor's  Child  )  est  pne  production  charmante  , 
que  l'on  serait  tenté  d'attribuer  i  la  plume  d'une  femme.  S'il  «st 
vrai ,  comme  l'a  dit  lord  Byron ,  que  M.  Campbell  travaille  trop  set 
ouvrages ,  on  ne  peut  faire  le  même  reproche  à  celui-ci  »  qui  semble 
être  le  produit  d'uue  impression  profonde  ,  rendue  par  un  génie 
ardent  et  créateur.,  —^  Le  nouveau  volume  de  poésies  que  vient  d« 
publier  M.  Campbell  ajoutera-t-il  A  la  gloire  de  cet  auteur  ?  Nom 
ne  le  croyons  point.  Les  premiers  pas  qu'il  fit  dans  la  carrière 
furent  des  pas  de  géant  ;  il  débuta  par  un  chef-d'œuvre  ,  qui  faisait 
concevoir  de  hautes  espérances  ,  que  sa  muse  n'a  point  réali- 
sées. La  réputation  de  ce  poète  ne  repose  que  sur  des  pièces  fugi* 
tives ,  genre  dans  lequel  il  s'est  montré  supérieur  ;  mais  on  attendait 
de  lui  une  composition  plus  vaste  et  plus  grande ,  qu'avait  fait  espé* 
rer  son  premier  ouvrage  ,  dont  M.  Albert  de  Montémont  vient 
d'enrichir  la  littérature  française  (  voy.  Rev,  Ene^ ,  t.  xxiv,  p.  479)  » 
et  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  contient  point  encore 
pd  chef-d'œuvre  désiré.  —  Les  pièces  qui  composent  ce  troisième 
volume  des  poésies  de  M.  Campbell  ne  sont  pas  néanmoins  au- 
dessous  de  ses  autres  écrits.  Son  Théodrie  a  de  l'intérêt  et  de  la 
grâce  ;  les  vers  en  sont  doux  et  mélodieux  ;  les  stances  sur  IWc^ 
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««•cmI  (tlie  RiinbowD  tant  d'une  harmonie  dirine;  lef  rers  i 
ficnhle  tOBt  remplis  de  ehalenr  et  d'éloqoence;  ton  chant  élégiaquè 
B«r  la  mort  de  la  prîneease  Charlotte  retpire  le^deoil  et  la  trisleste , 
et  ton  hjmae  anr  la  Grèce  prouye^qae  l'amour^de  la  liberté  échaufTe 
•ntti  TAmc  de  M.  Campbell.  On  pourrait  critiquer,  dans  ce  recueil* 
deux  oo  trois  chanson  s  peu  digues  dn  chantre  de  Gertrude;  mais 
tMites  les  antrea  poésies  qu'il  renferme  méritent  les  plus  grands 
élog<is.  F.  DEGionas. 

iSy.  •—  Tkê  private  Mwmmn  and  C»mfessi<ms  9/ u  justifiée  Sinner^  eic, 
•—  Mémoires  et  Confessions  d'un  pécheur  converti,  écritu'par  lui- 
même;  précédés  d*nne  notice  remplie  défaits  curieux  et  de  témoi- 
gna gee  à  l'appui,  par  Téditenr.  Londres,  16 «4;  Lougman.  i  toI. 

158.  *^  ime$tUa ,  or  thé  Tempter,  a  romanc9,  witlt^athir  taies ,  erc.  ^ 
Inésilla  6n  le  Tentateur,  roman,  iulTi  de  quelques  NoUTelles;  par 
^^T^etOixvoi.  Londres,  i8a4;  LIojpd.  i  toI. in-iade  187  pages. 

159.  — *'TKé  Witch'Fùtdtr,  ett,  —  Le;  trou veur  de  sorciers  (x); 
pur  l'auteur  de  Calthorpe^  les  Lollardtyeee,,  He,  Londres',  [;i8a4  ; 
Longman.  3  -vol.  in-is. 

A  rimitation  dn  trop  célèbre  moine  de  Lewis  Jle  diable  est  un  des 
acteurs  et  presque  le  héros  des  deux  premiers  ouvrages  dont  nous 
donnons  ici  les  titrée.  Il  y  remplit  ses  foncttons'ordinaires^de  cher- 
cher des  dupes  parmi  les  hommes ,  et  d'associer  ses  victimes  à 
Féternel  désespoir  quigest  son  partage.  Comme  on  le  voit ,  le , cadre 
n'est  pas  neuf,  et  les  auteurs  des  deux  nouveaux  romans  ne  peuvent 
prétendre  qu'à  l*honneur  de  l'avoir  'rempli  avec  talent.  «Mais  quel 
ficheux  écart  de  l'imagination  peut  avoir  conduit  deux  hommes 
d'esprit ,  dont  le  second  surtout  {Chartes  Oruxa)  est  déjà  connu 
par  plusieurs  productions  estimées,  à  traiter  un  sujet  qui  révolte  à 
la  fois  le  bon  goût  et  le  bon  sens  !  Boileau  l'a  dit  avant  nous  : 

Et  qnel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeax 

Qoe  le  diable  toujours  Lurlant  contre  les  cienx! 


(i)  Il  Sit  impossible  de  troaYer  en  français  une  expression  qui  renda 
exacrcBCBt  Tidée  compriae  dans  ce  mot,  qui  signifa  un  hooma  fortement 
«Onvaincn  d«  Texistence  des  sorciess,  et  qui  croit  en  voir  partout.  Les  An- 
glais ont  toute  la  liberté  df>  créer  des  mots  uontraux,  lorsque  les  anciens  ne 
suffisent  pas  pour  rendre  Ivors  pensées;  ce  qui  les  dispense  d'avoir  recours 
aux  périphrases  :  notre  langue,  plus  sétère,  ne  nous  accorde  pas  la  m^me 
facifite.  SSISi 
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Si  le  bot  de  ces  auteitrs  a  été  teuleroent  de  retracer  les  maux  que 
les  passions  entraînent  après  elles ,  ils  n'araîent  pat  besoin  »  pour 
attacher  le  lecteur  par  cette  peinture ,  de  recourir  à  ces  enchante* 
mens  usés  et  à  cet  échafaudage  de  machines  d'opéras,  dont  les  res- 
sorts sont  trop  connus  pour  produire  maintenant  la  plus  léger* 
illusion.  Les  progrès  des  sciences  physiques ,  la  connaissance  des 
causes  des  phénomènes  naturels ,  ont  beaucoup  6té  de  leur  intérêt 
à  tous  ces  contes  des  ruses  de  Satan  pour  s*  approprier  [des  âmes. 
Certes ,  nous  ne  prétendons  pas  en  conclure  que  la  toate-puissanoe 
du  Créateur  ait  des  bornes ,  et  qu'il  ne  puisse  interrertw  les  lois 
qu'il  a  posées  lui-même  ;  mais  nous  croyons  utile  à  la  relig;ion  de 
séparer  rétenielle  et  sublime  majesté  des  Térités  qu'elle  consacre, 
de  ce  puérile  et  funeste  charlatanisme  dont  nous  les  avons  Tues 
trop  souvent  entourées  par  le  fanatisme  ou  par  l'hypocrisie.  Nous 
blâmerons  toujours  sérèrement  tout  ce  qui  pourrait  tendre  à  ra- 
mener la  crédulué  superstitieuse  des  siècles  passés.  Nous  ne  loue- 
rons donc  point  le  talent  rentable  dont  ces  deux  auteurs  ont  fait 
preuve  :  plus  ils  ont  réussi  à  répandre  de  l'intérêt  dans  leurs  on» 
yrages ,  plus  ils  ont  mis  de  vérité ,  d'énergie  ou  de  charmes  dans 
leurs  tableaux ,  et  plus  nous  gémirons  d'une  aussi  mauvaise  appli- 
cation des  facultés  qu'ils  ont  reçues  de  la  nature.  La  lecture  de  ces 
sortes  d'ouvrages ,  n'eût-elle  égaré  que  le  jugement  d'un  seul  indi- 
vidu ,  et  troublé  qu'une  seule  tête  par  des  terreurs  fantastiques ,  ce 
serait  un  mal  qui  devrait  peser  sur  la  conscience  des  auteurs ,  et  qui 
ne  serait  assurément  pas  compensé  par  le  frivole  amusement  que 
le  reste  des  lecteurs  pourrait  y  trouver.  —  Le  Tnmveur  de  sorciers 
(  Witch-Finder) ,  ouvrage  d'un  homuM  déjà  connu  par  un  assez 
grand  nombre  de  succès  dans  le  genre  du  roman,  semble  fait  exprès 
pour  servir  d'antidote  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  L'auteur 

.  s'est  proposé  de  peindre  les  conséquences  funestes  de  ces  croyances 
superstitieuses  que  l'ignorance  adopte  avec  tant  d'ardeur ,  et  que  les 
progrès  des  lumières  peuvent  seules  faire  disparaître.  Il  a  rattaché 
sa  fable  à  des  tems  de  fanatisme  et  de  malheurs,  les  massacres  de 
1641  ;  et  son  héros,  le  IFùch-Finder^  tourmenté  de  l'idée  que  sa  rie 
est  menacée  par  de  prétendus  sorciers ,  aigri  d'ailleurs  par  la  pensée 
toujours  présente  qu'il  doit  le  jour  à  un  traître,  en  horreur  à  son 
pays  (Guido  Fawkes),  est  conduira  commettre  toutes  sortes  de 
ciiraes  pour  se  défaire  de  ses  ennemis  supposés,  lorsque  enfin  les 

'  événemens  qui  suivirent  la  restauration  de  Charles  II ,  terminent  à 
la  fois  le  destin  de  ce  coupable  visionnaire  et  les  tourraeus  de  ceux 
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qQ*îl  penécnUit  ti  gratuitement.  Ce  fond  sî  sombre  est  égayé  par  la 
peinture  de  quelques  caractères  fort  originaux ,  entre  autres  celai 
d'un  .vieil  aubergiste ,  autrefois  comédien.  L'époque  cboisie  par 
rânteur  lui  a  permis  d'insérer  dans  le  cours  de  son  ouvrage  des 
anecdotes  piquantes  et  peu  connues ,  tant  sur  le  tbéâtre  que  sur  les 
prétendus  sorciers,  de  ce  tems,  et  sur  les  procès  auxquels  donnèrent 
lieu  Tabsurde  accusation  de  magie.  Noos  pouvons  promettre  aux 
lecteurs  qui  auront  la  curiosité  de  les  aller  ebercber  dans  l'ouvrage 
même ,  autant  d'amusement  et  plus  d'instruction  que  n'en  comporte 
ordinairement  la  lecture  d'un  roman. 

160.  —  RosaUnm  de  Vere,  —  Rosaline  de  Yère.  Londres,  i8a4; 
Treuttel  et  Wûrtz.  a  vol.  in-8«. 

L'auteur  anonyme  de  cet  ouvrage  parait  fortement  et  sincèrement 
persuadé  de  l'excellence  du  présent  qu'il  fait  au  pubii(i.  Cest  de 
très-bonne  foi  qu'il  présente  sa  Âosaline  comme  un  modèle ,  et  les 
opinions  qu'il  lui  prête  comme  l'expression  de  la  *vérità  même.  «  Je 
crois,  dit-il  dans  sa  préface,  que  les  opinions  et  les  sentimens  de 
JUualine  sont  la  vérité.  Le  lecteur  pensera  ce  qu'il  voudra  du  reste 
du  livre,  peu  m'importe...  > —  «  Céleste  vérité,  ajoute-t-il ,  toi;  pur 
objet  de  mon  adoration  !  ce  livre  est  l'offrande  de  mon  cœur ,  que  je 
dépose  sur  tes  saints  autels!  Puissent  ceux  qui,  comme  moi,  sont 
dévoués  à  ton  culte,  s'en  pénétrer  et  s'en  nourrir,  et  je  serai  satisfait.  » 
— Voyons  donc  si  cet  ouvrage  peut  réaliser  les  espérances  de  sou 
auteur.  Nous  supposons  d'abord  qu'il  lui  a  donné  la  forme  d'un  ro- 
man pour  ne  pas  effaroucher  la  nombreuse  classe  des  lecteurs  fri- 
voles ,  et  répandre  d'autant  plus  facilement  les  opinions  qu'il  regarde 
comme  /a  Tférité,  En  cela ,  nous  croyons  qu'il  s'est  trompé.  Celui  qui 
voudra  lire  un  roman  lui  saura  mauvais  gré  de  ne  lui  donner,  sous 
ce  titre,  que  des  dissertations  sans  fin  sur  la  philosophie ,  sur  la  na- 
ture de  l'Âme ,  sur  celle  de  Dieu ,  etc. ,  et  c'est  ce  qui  compose  la  por- 
tion la  plus  considérable  du  livre  dont  nous  parlons.  Nous  n'entre- 
rons pas  en  discussion  avec  l'auteur  sur  ses  opinions,  ou  plutôt  celles 
de  Kaxt  :  car  c'est  la  doctrine  de  ce  célèbre  métaphysicien  alle- 
mand qu'il  a  voulu  développer  et  mettre,  pour  aiusi  dire,  en  action 
dans  le  personnage  de  Rosaline;  mais  nous  observerons  k  ce  sujet  que 
tous  les  faiseurs  de  système  se  ressemblent  par  deux  points,  les  con- 
tradictions et  l'obscurité.  Le  principe.  i;im/  absolu  de  Kaht  ne  nous 
paraît  pas  plus  clair  que  les  ioniihillons  àt  Dxscabtbs  et  ['expansion 
de  M.  AxAÎs.  Quand  donc  oouseutirous-nous  à  avouer  notre  igno- 
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raDoe  comptète  Mir  toirt  ce  qui  oonctme  les  grands  {M'oblèaMt  <le  la 
nature  de  notre  îateUigenoe  et  de  celle  de  la  cavse  première  on  la 
DÎTÎmlé?  Peut  «être  ne  nous  flcra-t-il  jamais  potiible  de  les  résoudre  | 
mais  du  moins  il  nous  semble  que  la  seule  marche  raisonnable  à 
sutTre  pour  arriver  à  la  vérité  et  ponr^faire  faire  quelques  progrès 
è  la  métaphysique ,  c'est  de  la  traiter  comme  les  autres  sciences  « 
e*est-è-dire  de  multiplier  les  obserrations,  de  recueillir  des  fails^ 
instructifs  et  bien  constatés ,  et  surtout  de  ne  pas  se  hâter  de  con« 
dure.  Mais  revenons  è  ilofa/iae.;-^  La  fable  de  ce  roniMin  nous  pa-* 
rait  assez  singulièrement  imaginée,  et  peu  propre  à  procurer  des  par^ 
tisans  aux  opinions  de  Tauteur.  Le  père  de  Rtalme  est  un  officier 
distingué,  mais  pauvre,  dernier  rejeton  de  l'illustre  famille  des  de  Vtrt^ 
en  Angleterre.  U  perd  son  ^louse ,  qu'il  aimait  tendrement ,  dans  un 
Toyage  aux  Grandes-Indes,  et  lorsque  JIma/m^,  sa  fille  unique,  n'é- 
uit  encore  qu'un  enfant.  L'éducation  de  cette  fille  chérie  devient 
sa  seule  consolation,  et  nous  savons  déjà  quelle  soite  de  philosophie 
notre  auteur  attribue  à  son  héroïne.  Après  quelques  années  de  séjour 
en  Italie,  pendant  lesquelles  Jiosmlittê  se  lie  d'une  amitié  très-intime 
avec  une  jeune  personne  naturellement  tendre  et  dévote,  mais  qu'elle 
convertit  néanmoins  è  toutes  ses  opinions ,  Mosaimé^rttitht  en  An* 
gleterre  avec  son  père.  Gomme  elle  est  d'ailleurs  fort  belle  et  fort 
séduisante,  elle  ne  manque  pas  d'adorateurs.  Ses  affections  se  fixent 
sur  un  jeune  noble  irlandais ,  officier  comme  son  père ,  et  dont  le 
caractère  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  sa  dissertante  et  phi- 
losophique maîtresse.  Tout  semble  d'abord  sourire  è  BûsaUne  :  son 
père  consent  à  son  mariage  avec  son  amant,  et  cet  amant  devient 
héritier  d'une  grande  fortune.  Ses  premiers  chagrins  Ini  viennent 
de  son  amie  d'Italie.  Clorinde  (  c'est  le  nom  de  oette  amie  )  s'était 
éprise  d'une  grande  passion  pour  un  noble  comte  iulien,  et  l'avait 
épousé  secrètement*  Ce  jeune  homme,  qui  était  impliqué  dana  des 
conspirations  politiques ,  disparaît  sans  qu'on  puisse  savoir  ce  qu'il 
est  devenu.  La  douleur  égare  la  raison  de  sa  femme ,  et  on  l'amène 
à  Paris  pour  essayer  de  la  guérir.  Précisément  à  cette  époque ,  le 
fittur  époux  de  ilom/iiva  est  amené  aussi  à  Paris  pour  des  démai^hes 
relatives  à  la  fortune  dont  il  a  hérité.  Le  hasard|[fait  qu'il  sauve  la 
pauvre  Clorinde  d'un  piège  dans  lequel  voulait  la  faire  tomber  un 
officier  français.  Séduit  par  l'extrême  beauté  de  cette  italienne  in- 
fortunée, il  se  bat  avec  cet  officier,  le  tue ,  et  il  est  lui-même  dan- 
gereusement hlessé.  De  fausses  apparences  font  croire  à  iloftf/meque 
ce  duel  a  été  occasioné  par  l'infidélité  de  son  amant ,  et  qu'elle  est 
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également  trompée  par  Mb  anie  ec  par  lut.  AniNtèl ,  et  eans  attendre 
le  moia^ire  écLaircieeemeiit*  elle  se  hâte  d'enToyer  à  ce  dernier  une 
lettre  remplie  des  plus  amers  reprocfao,  et  oà  elle  lui  déclare 
qn'elle  renonce  à  Ini  pour  touioare.  A  la  réoepCioD  de  cette  lettre  » 
l'amant  désespéré  déchire  Tappareil  de  sa  blessure ,  et  meurt  dans 
un  accès  de  désespoir.  Clorinde  perd  tout-à-fait  la  raison,  en  ap- 
prenant cette  nouvelle  :  on  est  obligé  df  lui  mettre  le  corset  de  tone 
et  de  l'enfermer  a  Cbarenton.  On  pense  bien  que  Hosaime  ne  peut 
pas  aurrivre  k  tant  de  malheurs  causés  par  sa  folle  précipitation. 
Aussi  ne  TÎt-elle  que  le  tems  nécessaire  pour  assister  aux  funérailles 
de  son  amant ,  dout  le  corps  est  rapporté  en  Angleterre  ;  puis  elle 
meurt,  toujours  discourant  et  philosophant  jusqu'au  dernier  mo- 
ment* N'est-ce  pas  là  un  beau  résultat  de  cette  connaissanoe  de  la 
'vériti ,  proclamée  avec  tant  d*emphase  ?  La  prétendue  sagesse  de 
ikualine  ne  se  montre  que  dans  de  longs  et  pédantesques  discours; 
jamais  elle  ne  parait  dans  wes  actions ,  et  en  cela  l'auteur  a  sans 
doute  commis  une  grande  maladresse.  Ses  longues  dissertations  phi* 
losophiques  nuisent  aussi  à  l'intérêt  d'un  onyrage  qui  n'est  pas,  d'ail* 
leurs, sans  mérite.  Ile  style  en  est  clair  et  rapide,  et  partout  l'auteur 
exprime  des  sentiraens  qui  font,  à  notre  avis ,  plus  d'honneur  k  son 
âme  que  ses  opinions  n'en  font  à  son  esprit.  Il  est  impossible  d'é- 
prouver une  haine  plus  énergique  et  plus  profonde  que  celle  dont 
il  parait  animé  contre  toute  espèce  de  tyrannie  et  d'hypocrisie. 

F.  F. 

x6i.  — *  The  Westminster  Aeview.  —  Revue  de  Westminster,  n"  IV. 
(Octobre y  i8a4).  Londres,  i8a4.  Baldwin,  Cradock  et  Joy.  Prix  6 
■billings. 

Ponr  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui 
Yesprit  de  cet  estimable  recueil ,  nous  choisissons  son  cahier  d'oc» 
tobre  i8a4  9  parce  qu'il  contient  un  très-long  article  sur  deux  autres 
revues  anglaises ,  aussi  trimestrielles ,  celle  d'Edimbourg  et  celle  de 
I.ondres,  intitulée  Quaterijr  Review,  Cet  article  de  90  pages,  dans  un 
volume  qui  n'en  a  pas  plus  de  a8o,  forme  à  peu  près  le  tiers  du  cahier; 
cependant,  on  le  lit  d*un  bout  il  l'autre  avec  intérêt.  Nous  ne  pou- 
vons BOUS  dispeoser  de  remarquer ,  à  ce  sujet,  que  les  ouvrages  pé- 
riodiques qui  portent  et  justifient  le  titre  de  revues ,  doivent  éviter 
le  défaut  que  Montaigne  reproche  en  général  aux  auteurs ,  de  ne 
faire  que  s'entreghsser.  L'immensité  des  objets  soumis  à  leurs  obser- 
TStions,  et  dont  ils  doivent  rendre  compte ,  suffit  bien  pour  absorber 
leur  attention,  et  il  ne  leur  reste  que  peu  de  tems  pour  s'examiner 


43a  LIVRES  ÉTRANGERS. 

les  uns  les  autres.  L'article  dont  nous  parlons  serait  on  modèle  de 
discussion  »  s*il  était  plus  concis ,  et  si  l'on  n'essayait  pas  quelque* 
fois  d'y  résoudre  des  questions  encore  inaccessibles  pour  nous,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  et  de  nos  méthodes.  L'auteur ,  qui 
n'est  ni  ministériel  ni  partisan  d'aucune  aristocratie,  reproche  k  la 
Awuc  dé  Londres  son  dévouement  au  ponroir ,  quel  qu'il  soit  et  quoi 
qu'il  fasse;  son  aversion  pour  toute  réforme,  et  l'argumentation 
théologique  dont  elle  use  contre  tout  ce  qui  ose  déroiler  un  abus^ 
indiquer  une  amélioration ,  rappeler  les  droits  des  peuples ,  prescrire 
des  limites  à  l'autorité^  11  défend  la  révolution  française  contre  d'in- 
justes reproches  que  lui  fait  cette  Revue  de  Lomlres,  comme  s'il  était 
nécessaire  de  chercher  des  torts  imaginaires  à  cette  époque!  Il  dé- 
fend aussi  Miss  WaiouT,  qui  a  renoncé  à  sa  patrie ,  suivant  la  Revue 
de  Londres,  en  disant  des  États-Unis  d'Amérique  tout  le  bien  qu'eue 
en  pensait.  Enfin ,  chose  singulière  dans  la  Grande  -  Bretagne ,  la 
Revue  de  Westminster  vient  au  secours  de  la  liberté  de  la  presse,  at- 
taquée par  la  Revue  de  Londres.  Mais ,  comme  dit  l'auteur  de  Tar- 
ticle ,  les  déclamations  de  son  adversaire  contre  cette  liberté  sont 
interminables,  et  il  ne  peut  répondre  à  toutes.  D'ailleurs,  le  combat 
n'est  que  suspendu,  et  recommencera  bientôt. — La  ilecite  ^Edimbourg 
est  traitée  avec  moins  de  sévérité  et  plus  de  marques  d'estime.  L*au* 
teur  de  l'article  ne  discute  avec  elle  qu'une  seule  question ,  celle  des 
testamens.  Il  voudrait  que  les  lois  eussent  laissé  à  lliomme  d'un  es- 
prit sain  et  d'une  conduite  sans  reproche  le  droit  de  disposer  de  ce 
qui  lui  appartient.  La  Revue  d'Edimbourg  soutient,  au  contraire, 
que  le  droit  d'aînesse  est  conforme  aux  intérêts  des  familles  et  de  la 
société.  Mais,  si  nos  sociétés  étaient  parvenues  au  plus  haut  degré 
de  perfection  qu'elles  puissent  atteindre ,  quelle  place  y  occupe- 
raient les  familles,  et  à  quoi  seraient -elles  réduites?  Voilà  ce  qu*il 
faudrait  savoir ,  et  ce  que  nous  ne  sommes  pas  encore  en  état  d'ap- 
prendre. Organiser  la  société  pour  l'état  dans  lequel  on  la  trouve , 
c'est  pourvoir  aux  besoins  d'un  malade  qui  a  perdu  l'espoir  de  re- 
couvrer la  santé.  La  Revue  de  Westminster  est  plus  consolante  et 
plus  courageuse  :  elle  ne  désespère  pas  des  destinées  de  l'humanité; 
et  pour  les  préparer,  elle  n'épargne  ni  soins  ni  fatigues.  Dans  toutes 
les  circonstances  et  sur  tous  les  sujets ,  elle  s'attache  invariablement 
i  la  cause  de  la  liberté;  et,  dans  la  question  des  testamens,  il  est 
bien  probable  que  son  opinion  est  la  vérité  même,  précisément 
parce  qu  elle  est  plus  d'accord  avec  les  notions  de  liberté  sans  les- 
quelles il  est  impossible  de  concevoir  aucun  bien  moral.  Nous  au- 
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ront  Toceasion  de  revenir  sur  ce  recueil»  qui  8*est  placé,  dès  son 
débat  t^iD  rang  des  prodacl ions  les  plus  remarquables  de  la  presse 
périodique  en  Angleterre.  F. 

DÂNEMARCK. 

i6a. — *  Bidragtilen  Skildring,  etc,  —  Essai  d'un  tableau  de  la  côte 
de  Guinée  et  de  ses  habitans ,  ainsi  que  d*une  description  des  colo- 
nies danoises  qui  y  sont  établies;  par  M.  B,  C.  Môxrid.  Copen- 
hague, iSaa.  In-8**,  xxvi  et  38a  pages. 

'  Voici  l'un  des  ouvrages  les  plus  importans  qu'aient  produit  de 
BOB  jours  les  presses  danoises  ;  il  mériterait  une  analyse  détaillée  et 
fort  étendue ,  mais  le  élldre  de  ce  recueil  ne  nous  permet  que  d'en 
extraire  un  petit  nombre  de  faits  et  de  notions  les  plus  dignes  de 
fixer  l'attention ,  surtout  pour  ce  qui  concerne  l'état  actuel  des  ha- 
bitans du  pays.  M.  Monrad  a  habité  la  Guinée  depuis  t8o5  jusqu'en 
1609  ;  il  y  a  exercé  les  fonctions  sacerdotales;  ce  qu'il  raconte,  il  l'a 
yn  lui-même ,  et  toutes  ses  réflexions  annoncent  un  caractère  noble 
et  généreux.  Loin  d'adopter  les  préventions  ou  les  calomnies  de 
ceux  qui  placent  les  nègres  plus  près  des  brutes  que  de  Fhomme , 
Paatenr  avoue  avec  douleur  que  la  plupart  des  Européens  qui  habi- 
tent cette  contrée  se  sont  abrutis  au  point  de  se  trouver  bien  au- 
dessous  des  indigènes,  par  rapport  aux  qualités  physiques ,  morales 
et  intellecttielles.  Ce  qu'il  dit  de  l'amour  que  portent  les  négresses 
k  leurs  enfans,  et  de  rattachement  de  ceux-ci  pour  leurs  mères,  est 
d*an  grand  intérêt.  Il  assure  encore  que  c'est  une  erreur  de  prétendre 
que  les  nègres  et  les  négresses  sont  ordinairement  d'une  laideur  ré-  ' 
voltante;  il  a  trouvé,  au  contraire,  beaucoup  de  figures  noires  qui 
seraient  regardées  comme  belles  en  Europe.  Selon  notre  auteur ,  la 
fièvre  jaune  est  infiniment  moins  dangereuse  en  Afrique  qu'elle  ne 
l'est  dans  les  Indes  occidentales.  Il  parait  que  la  vaccine  n'y  a  pas 
eneore  été  introduite  ;  aussi  la  petite  vérole  exerce-t-elle  beaucoup 
de  ravages  le  long  des  côtes  ;  au  contraire ,  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que ,  cette  maladie  est  presque  inconnue,  si  Tan  excepte  le  pays  des 
Ashantées,  où,  selon  Bowdich^  l'inoculation  est  en  usage.  L'auteur 
ne  croit  pas  que  l'abolition  de  la  traite  ait  porté  une  amélioration 
sensible  au  sort  des  malheureux  nègres ,  surtout  si  l'on  en  juge  dia- 
prés la  rage  dont  cet  acte  d'humanité  a  rempli  le  coeur  de  tous  les 
négocians  du  pays ,  et  d'après  les  raffinemens  de  cruauté  que  cette 
nusure  leur  a  suggérés.  Tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  excite  l'hor- 
renr;  nous  nous  bo^mons  à  raconter  un  seul  fait,  qui  fera  juger  des 
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avtret.  Depuis  que  k»  qégrien  loiit  obtigén  d'ériter  U  fachar- 
ohe  des  croisenr»  togUls,  ik  se  serrent,  pour  ee  ooMUNtrce,  de 
très -petits  bâtimeos,  qui  échappent  plus  facUeneot  à  la  ponrsatoe; 
mais  ils  ne  diminuent  pas  pour  cela  le  nombre  des  nègres  qu'ils  em» 
barquent.  Ainsi,  un  très-petit  bâtiment  portugais,  destiné  pour  le 
Brésil,  entasaa  dans  son  entrepont  le  nombre  incroyable  de  onze  cents 
nègres,  dont  la  moitié  monrut  pendant  le  trajet,  et  la  moitié  de  ceux 
qui  restaient,  immédiatement  après  avoir  été  débarquée  en  Améri- 
que. Cet  infime  commerce  se  fait  toujours,  et  malgré  toua  lea 
efforts  du  gouvernement  britannique ,  en  partie  sous  le  pavillon  de 
l'Angleterre ,  ainsi  que  seus  las  pavillons  de  rAmériquc ,  du  Por« 
tugal ,  de  TEspagne ,  de  la  Hollande  et  de  la  France.  On  y  a  même 
quelquefois  remarqué  le  pavillon  suédois,  tandis  que  oelûi  da  Da« 
nemarck  a  totalement  disparu.  L'auteur  réclame  contre  na  oubli 
peu  généreux  ou  contre  une  injuste  prétention  de  la  part  des  An- 
glais ,  qui  semblent  toujours  ignorer  que  rhonnenr  d'avoir  le  pre- 
mier aboli  la  traite  appartient  au  roi  de  Danemarck.  Dans  ua  dis* 
cours  prononcé  au  parlement  le  9  février  t8i8,  lord  Carstlreagh 
osa  braver  la  vérité ,  en  attribuant  cet  bonneur  à  sa  patrie  ;  et  dana 
un  ouvrage  publié  à  Philadelphie,  en  1819  ,  M.  Robert  Walsk-  at- 
tribue l'initiative  aux  États-Unis  de  l'Amérique.  Il  est  vrai  que, 
dès  1778 ,  la  Virginie  »  comme  état  souverain  et  indépendant ,  avait 
défendu  la  traite,  et  que,  dans  les  années  1780,  1787  et  1788»  cet 
exemple  fut  suivi  par  les  états  de  PeÂsylvanie ,  de  Massaehusaeto  et 
de  Connecticnt;  mais  on  aait  aussi  que  ces  défenses  n'ont  jamaia 
été  rigoureusement  observées.  On  sait  encore  que  l'abolition  de  ia 
traite  et  les  mesures  qui  en  dépendent  ne  datent ,  en  Angleterre , 
que  de  l'an  1807 ,  tandis  que  l'ordonnance  royale  danoise  relative 
au  même  objet  est  du  16  mars  1791  •  et  que ,  depuis  le  commenee- 
mrnt  de  l'an  i8o3,  époque  il  laquelle  cette  abolition  a  dû  élre  ri* 
gourcusement  maintenue ,  la  traite  des  nègres  n'a  jamais  souillé  le 
pavillon  ni  le  commerce  de  ce  pays.  Si  cette  ignorance  des  AngUia 
et  des  Américaina  n'est  qu'affectée,  il  parait  qu'elle  éuit  très-réelle 
chez  le  pléuipotentiaire  danois  qui  conclut  avec  l'Angleterre  le  traité 
du  14  janvier  181 4>  L'article  8  de  ce  traité  stipule  que  h  roi  4€  He- 
ncmarck  s'ohUge  Je  défendre  la  traite  pour  l'avenir,  et  de  maintenir  ri^ 
goureusetnent  cette  défense.  On  aime  mieux  croire  que  le  plénipoten- 
tiaire danois  ignorait  l'existence  d'une  ordonnance  royale  nuântenne 
en  vigueur  depuis  onze  ans ,  que  de  supposer  qu'il  ait  voulu  flelier 
l'orgueil  britaMÙque  aux  dépens  de  la  gloire  de  sa  patrie.  Q«oi  qa'tl 
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en  toît ,  Tétat  de»  colonies  daDoises  dftm  les  Iode%  occidenUles  est 
asMiK  prospère»  saas^STOîr  besotii  de  recruter  constammeat  des  nè- 
gres ;  tandis  qoHl  a  été  prooTé,  en  T8r5  ,  que  les  colonies  anglaises 
dans  les  Antilles  recevaient  encore  une  augmentation  annaellê 
de  so,ooo  nouyeanx  nègres.  CTest  encore  un  fait  connu  et  bien  cons^ 
taté,  qu'en  i8ai  les  troupes  danoises,  en  Afrique,  out  dû  s'opposer 
de  yive  force  à  une  expédition  .faite  par  quelques  Anglais  pour  se 
procurer  des  nègres,  et  combinée  avec  des  négriers  hollandais  et 
portugais.  Dans  celte  circonstance  ,'denx  des  brigands  anglais  furent 
faits  prisonniers.  —  Ce  que  dit  l'auteur  sur  sa  position  individuelle 
pendant  les  cinq  ans  qu'il  a  demeuré  dans  ce  pays  est  ytaiment 
affligeant ,  quoiqu'il  y  ait  dans  son  récit ,  non  -  seulement  une  mo- 
dération très-honorable ,  mais  encore  des  réticences  bien  évidentes. 
Il  parait  que  l'administration  de  la  colonie  loi  a  montré,  sinon  de 
]a  malveillance  ,  du  moins  fort  peu  d'empressement  à  lui  procurer 
le  simple  nécessaire,  et  même  à  lut  fournir  les  objets  indispensables 
pour  Texercice  de  son  ministère.  Il  est  afBigeant  d'avoir  à  ajouter 
un  fait  raconté  par  Pauteur  dans  sa  préface,  que  depuis  son  départ 
de  la  colonie,  en  1809,  jusqu*à  l'époque  delà  publication  de  son  ou- 
vrage, c'est-à-dire  pendant  plus  de  treize  ans ,  il  n'a  pas  encore  été 
remplacé  dans  ses  fonctions  sacerdotales.  Un  fait  de  cette  nature  esC 
tellement  en  contradiction  avec  l'esprit  qui  anime  le  roi  de  Dane- 
marck  et  son  gouvernement ,  que ,  pour  y  ajouter  foi ,  on  a  besoin  de 
l^attestatioo  d'un  bomme  tel  que  l'auteur ,  dont  la  véracité  n'est  en 
aucune  manière  suspecte.  Hbibxrg. 

i63.  —  Dem  Hordsjœllandske  ^  etc.  — -  Sur  le  caractère ,  les  mœurs , 
les  opinions  et  la  langue  des  paysans  de  la  partie  septentrionale  de 
fUe  de  Sélande;  par  M.  Juvge,  curé.  Copenhague,  r8a4* 

Cest  la  seconde  édition  d'un  livre  fort  curieux  à  lire ,  non -seule- 
ment à  cause  de  son  sujet,  qui  présente  des  détails  instructifs  et 
amusans  à  la  fob,  mais  aussi  par  la  manière  spirituelle  dont  l'au- 
teur l*a  traité.  Ce  qui  rend  cet  ouvrage  éminemment  utile,  même 
pour  l'étude  savante  des  langues  du  Nord  ,  c'est  le  dictionnaire  du 
dialecte  des  paysans  de  ces  contrées,  que  Tauteur  a  ajouté  à  son  otî- 
Trage.  H.  fils. 

164.  —  JVaîdemar  den  Store,  ete,  —  Waldemar  le  Grand  et  ses 
braves,  poème  épique  en  ai  chants;  par  B.-S.  Ihgema»k.  Copen- 
hague, x8a4.  In-8*  de  37$  pages. 

Le  sujet  de  ce  poème  appartient  à  une  époque  de  l'histoire  du 
DunemardLy  vers  le  milieu  du  xn*  siècle,  remarquable^  non^ 
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feulement  par  les  guerres  cÎTiles  qui  divisaient  alors  ce  royanrae, 
mais  encore  par  le  grand  nombre  d*hommes  célèbres  qu'elle  a  pro- 
duits dans  la  guerre  et  les  sciences.  Parmi  eux  nous  citerons  d'a- 
bord V archevêque  Jbsalon  (son  nom  danois  est  Jxel),  ministre  dji 
roi  Waldemar ,  et  aussi  grand  guerrier  qu'homme  d'état.  Après  lui 
▼lent  son  ami  et  son  secrétaire  particulier ,  le  célèbre  Saxo  Gram* 
Hfatieus,  dont  l'histoire,  écrite  en  langue  latine,  proure  l'érudition 
classique  de  son  auteur ,  en  même  tems  qu'elle  sera  toujours  une 
des  sources  les  plus  précieuses  et  les  plus  abondantes  en  connais- 
sances intéressantes  et  variées ,  concernant  les  antiquités  du  Nord 
en  général,  et  celles  du  Danemarck  en  particulier.  —  En  voyant 
M.  Ingemann  choisir  dans  l'histoire  de  sa  patrie  un  sujet  aussi  digne 
de  la  muse  épique,  tout  le  monde  s'attendait  à  voir  l'exécution  ré- 
pondre à  l'importance  des  éyénemens.  Malheureusement ,  il  paraît 
que  le  poète  est  resté  bien  au-dessous  de  son  sujet ,  et  même  de  son 
talent.  Il  a  voulu  être  original,  il  est  devenu  bizarre,  et  souvent, 
ce  qui  est  pire  encore ,  burleéque.  Représenter  le  célèbre  Saxo  Gram- 
maticus  comme  un  pédant  ridicule  et  insupportable ,  c'est  insulter 
à  sa  mémoire;  le  faire  parler  moitié  danois,  moitié  latin,  c'est 
blesser  la  majesté  du  langage  épique ,  c'est  confondre  le  style  héroï- 
que avec  celui  de  la  parodie.  Ajoutons  que  M.  Ingemann  n'a  pas 
craint  de  semer  son  prétendu  poëme  épique  d'un  grand  nombre  de 
locutions  basses  et  triviales ,  et  d'une  foule  de  proverbes  non-seule- 
ment populaires ,  mais  qui  appartiennent  à  la  plus  basse  classe  du 
peuple.  Il  serait  cependant  injuste  de  nier  qu'on  ne  rencontre  dans 
ce  poëme  plusieurs  passages  dignes  du  talent  dont  M.  Ingemann  a 
souvent  donné  des  preuves  incontestables.  Mais  le  DanemarcK  ne 
possède  pas  encore  un  poëme  épique  dont  sa  littérature  puisse  se 
glorifier  ;  car  le  beau  poème  de  feu  M.  Pram ,  intitulé  StœrAotfder, 
est  plutôt  dans  le  genre  d'Arioste  que  dans  celui  d'Homère  et  de 
Virgile. — Nous  nous  serions  abstenu  d'énoncer  notre  opinion  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Ingemann ,  si  nous  n'avions  pais  fait  connaître  aux  lec- 
teurs de  la  Bévue  Ent^clopédiqws  {'vojr.  t.  xxiii«  p.  747,  l'article 
Nouvelles  du  Danemarck)  la  publication  de  ce  poème,  que  nous  n'a- 
vions pas  encore  lu ,  et  sur  lequel  le  talent  de  son  auteur ,  si  bien 
établi  sous  d'autres  rapports ,  nous  avait  inspiré  un  préjugé  trop  fa- 
vorable. Heibbbg. 

i65.  —  Titania  eller  trillelandet,  etc,  —  Titania,  ou  le  Pays  d'en- 
chantement, pHr  fF,  Gottschalck;  traduit  de  l'allemand  en  danois 
par  W^  Élise  Bxtkb.  Copenhague,  1834.  Grand.  In-ia  de  990  pag. 
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La  phipait  des  contes  de  fées  que  contient  cette  production ,  Sont 
des  imitations  de  Fdtaire^  Wîeland^  Duerajr-Dummil ,  etc.,  qui  font 
honneur  à  l'imagiiiaftion ,  aux  principes ,  et  à  la  plume  de  M.  Gotts- 
chalek.  L'aimable  traductrice  de  cet  ouvrage  n'a  pas  encore  dix-sept 
«ns;  et  néanmoins,  nous  pouvons  affirmer  que  sa  yersion  est  correcte , 
élégante  «c  exempte  de  germanismes  :  «lie  l'a  fait  précéder  d'une 
dédicace,  en  très-beaux  vers  danois,  à  S.  A.  la  princesse  Wilhelmme 
de  Danemarck.  Ce  n'est  pas  la  première  production  littéraire  de  cette 
jeune  muse,  qu'on  peut  appeler  la  Delphine  Gay  du  Nord*,  et  dont 
les  coups  d'essai  lui  assurent  une  jrface  marquante  sur  le  pâmasse 
danois ,  si  elle  continue  comme  elle  a  commencé.  G — o. 

i66.  —  *Sjrv  Aaar^  ttc.  —  Sept  Ans  ,  roman  de  M.  Kbusb.  Copen*  _,_  _ 
hague,  1^94.  4  ToL  in-8*. 

Ce  roman,  qui  a  paru  presque  en  même  tems,  en  allemand  ji  I<eip* 
zig,  et  en  danois  à  Copenbague,  est  d'un  auteur  danois  qui  écrit 
également  bien  dans  les  deux  langues ,  et  dont  le  roman  intitulé  :  la 
Aaûsanoe  de  Déotlaie,  ainsi  que  plusieurs  autres  ouvra ges,  ont  déjà 
été  mentionoés  avec  éloge  dans  notre  Bévue,  Celui  que  nous  annon- 
çons* aujourd'hui  est  sans  doute  un  des  meilleurs  qui  aient  paru , 
non-seulement  dans  la  littérature  danoise  (  car  le  peu  de  romans  que 
cette  littérature  possède,  ont  tous  été  composés  par  cet  auteur) 
mais  peut-être  dans  la  littérature  européenne  en  général  •  en  excep- 
tant toutefois  quelques  anciennes  productions  classiques.  Le  sujet  est 
puisé  daUs  l'histoire,  et  se  rattache  à  la  catastrophe  sanglante  de 
Gustave  III ,  roi  de  Suède;  mais  cet  événement,  ainsi  que  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  politique  de  ces  t«ms ,  est  placé  sur  le  second 
plan  et  ne  peut  noire  à  Tiniérèt  principal.  Le  tableau  de  la  nature 
de  la  Suède  et  du  caractère  de  ses  habitats  est  peint  avec  les  cou- 
leurs de  la  vérité ,  et  laisse  bien  en  arrière ,  sons  ce  rapport ,  les  ou- 
vrages de  la  Motte  Fouqué  et  d'autres  auteurs  allemands ,  qui  choi- 
sissent souvent  les  pays  du  Nord  pour  y  placer  la  scène  de  leurs 
récits,  sans  avoir  une  connaissanoe'sufBaaute  de  ces  pays.  L'excel- 
lent roman  de  M.  Kruse,  digne  en  tout  de  rivaliser  avec  ceux  de 
Walter  Scott,  mériterait  d'être  traduit  en  langue  française  ;  aysfht 
déjà  réuni  les  suffrages  de  deux  nations,  il  plairait  sans  doute  aux 
lecteurs  français ,  dont  le  goiit  bien  reconnu  consacrerait  ainsi  la 
réputation  de  M.  Kruse,  en  la  rendant  •européenne.   IIxib&rg  fils. 

ALLEMAGNE. 

167,  —  JhhamtRnng  ùher  Urînverhaltuiigen  ,  etc.  —  Traité  des  ré- 
tentions d'urine  qui  proviennent  d'un»  ou  de  plusieurs  rétrécisse - 
T.  XXV.  —  Février  i8a5.  «9 
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mens  de  l'urètre ,  avec  le*  moyens  de  gi»érMOii  indiqués  par  Du^ 
CAMP  y  et  une  nouvelle  méthode  modifiée  par  B.  Ditbouohkt; 
traduit  du  frau^aîa  par  le  docteur  Wbhdt.  Leipzig,  idi4  ;  Hartk* 
noch.  I  voir  gr.  iorS^, 

Ct$t  (we  uu  éloge  auffisanl  4e  cet  ouvrage  d*ttn  de  no»  jeunes 
médecins,  qu'anuoncer  qu'il  a  été  j«gé  digue  d'être  traduit  dans 
un  payj  on  Ton  ne  né^^iige  aucune  oiicaaioa  de  s'eiûîchir  des  pro- 
ductions importantea  dans  les. scieneesr  et  la  littérature»  que  voient 
paraître  les  autres  parties  de  l'Europe.  Z. 

i6d(.  —  *  £uropa  i»  seinem  jftgentvar^igrM  Zusiœnde*  — L'Europe, 
dans  son  état  actuel  ;  par  /.  WniTsib.  Wisbaden ,  r8»4.  i  vol. 
in-$». 

La  politique  semble  être  arrivée  ,  dans  qa^qùespays,  a  ce  poiut 
pà  la  pratique  et  les  théories  ne  #auraie»t.pilins  teusr  sur  le  même 
terrain ,  et  où  les  doctrines  deviennent  ÛMODciUahles  avec  1er  Caiti. 
Le  pouvoir  ne^  se  contente  pas  d'accuser  la  spéeulation  dfinntilîté  ; 
il  l'accuse  encore  d'être  dangereuse,  et  se  renferme  chaque  jour 
davantage  dans  le  mystère  pour  échapper  à  i'œtl  scruttfteur  du 
|>ublicv«ie.  Ou  doit  do«€  se  féliciter  quaad  on  voit  des  écrivain* 
courageux  émeittre  »  sur  les  affaires  publiques ,  des  pensées  géné- 
reuses et  sincères,  il  est  un  autre  genre  de  courage  civil  qui  n'est 
pas  moins  admirable  ;  il  «onsiate  à  se  défier  de  son  propre  entraî- 
nement et  Âne  point  flatter  et  partager  les  passions  de  la  multî-» 
tude  en  sacrifiant  le  caractère  d'knpartiaiivé  et  de  dignité  qui  eon- 
vieat  à  l'homme  de  lettres.  —  L'auteur^. cet  ouvrage,  qui  renftme 
ri^istoire  de  ces  trente  demj^res  anaées  marquées  par  tant  d'orages , 
ie%%  qoustammenir  tenu  entre  ces  deux  extrêmes;  mais  il  a  ren- 
contré un  Autre  écueil,  ^impossibilité  de  dé«velopper  aux  yeux  de 
ses  contemporains  et  au  milieu  de  l'Allemagae ,  un  tableau  fait  pour 
destems  et  des  contrées  plus  libres  :  aussi  ses  couleurs  sonf-eUes 
souvent  pâles  et  sea  aperçus  timides.  Il  faut  toutefois  lui  rendre  cette 
justice  I  qu'il  a  tracé  la  lutte  des  opinion*  dans  l'Europe ,  durant 
les  cinq  dernières  annéesv  les  efforts  des  uns  pour  devanter  la 
l^teur  de  la  civilisation ,  les  tentatives  des  autres  pom^  arrêter  l'es- 
prit humain  dans,  sa  luarehe,  avec  une  indépendance  qui^  bien 
qu'un  peu  circonspecte,  est  d'autant  plus  méritoire ,  que  chaque  jour 
elle  devient  plus  rare.  --*  Un  chapitre  de  cet  important  ouvrage  est 
spécialement  consacré  à  l'examen  de  la  constitution  anglaise;  l'au- 
teur y  démontre,  un  peu  subtilement  peut-être,  que  l'acte  fonda- 
mental de  l'Angleterre  a  subi,  dans  les  premières  années  de  ce 


siècle,  ât  MombreaiM  altératioftt  pdfr  le»  aecroMMmeos  ««oèsaîfs 
lie  romtwewtie ,  et  qae  cette  Ch«rte  n'étant  qu'un  atsemblage  for- 
tmt  de  parties  âiteordàntes ,  mais  §î  âf^MnsrblemeDf  ajustées ,  qa'nn 
pritacipe  Ibvx  y  sert  s«aveat  àe  eorfmiC  è  un  principe  également 
déKecfBeux  »  les  ttations  qui  ont  à  cfëer  spontanémeiit  toute  l^ar 
ùpgtmimdon  politique,  ne  éertaâett  pas  la  prenclte  pour  modèle. 
Duns  ectta  partie  de  -son  travail ,  fauteur  exagère  péut-dtre  la  force 
fiuni^rique  éè  l*aristoeratie  anglaise ,  qu'il  éralue  'à  la  huitième 
partie  de  la  nation;  il  était  nécessaire  d'appuyer  cette  assertion  de 
quelques  autorités  a^aut-d'en  tirer  des  conséquences  positives.  L'au- 
teur termine  ee  livre  très-remarquable  par  quelques  préceptes  dont 
ou  ne  saurait  contester  l'excellence ,  entre  autre  celui-ci  :  •  Il  ne 
saurait,  en  tous  cas,  y  avoir  pour  lés  gouvemans  et  les  gou- 
vennés  qu'une  même  momie,  une  même  Justice  et  une  méine  poli- 
tique». L0ivK-VBl«AB«* 

i6g«  —  *  CmmàhMt  aus  é$m  Z^iutUtr  dér  -KnutKàge.  —  Tableaux 
tîséa  àm  sièda  des  eroisâées.  4  vol.  grand  in-8* ,  aVeé  carte  et  table 
généalogique.  T.  I^  xif ,  SaS  p^;  t.  II,  xvt ,  3^  ;  t.  III,  Xir ,  4ao  p. 
Laîpuig,  x8a.i,  1893  et  1814*  3  vol.  in-^;  prix  19  fr.  —  Il  y  aura 
un  4*  vohBDe. 

i/AUenmgna  ai^nt  déjii  sur  1«» croisades  deux  excellens  ouvrages, 
œaa  de  WUktm  et  de  Ai4m  ;  mers  iW  ne  rendent  pas  superflu  celui 
que  noof  anniMi^onff,  et  qui  off^edes  détails  biograpbiqucn  fort  iit- 
térasaans ,  dcmt  i#  n'est  guère  permis  à  Thistoire  générale  de  ces  ex- 
pêdkionv  romanesques  dé  s'occuper.  Les  deux  premiers  voltmies 
avaient  pavu,  aam' kidloation  d'auteur;  le  troisième  offre,  au  bas 
de  la  p^aee,'  le  nom  de  M.  de  Fuircx,  Ketrtenant  général,  qui, 
cééanraux  prières  de  feu'  M.  Brockbaus,  a  enfin  Consenti  k  faire 
eonnaâtre  à  ses  nombreux  lecteurs  le  savant  distingué  auquel  ils 
doff«Mr  tunt  d'instruction  et  d'amusement.  Après  uiie  préface  savante 
et  profire  à  faire  contiattre  le  siècle  des  croisades,  le  premier  vo- 
lume Mf  la  vie  de  Tsnèrède ,  digne  représentant  de  la  cbevalerie 
à  eette  époque ,  et  celle  de  Baudouin  III ,  k  laquelle  il  était  facifc  de 
rattieher  l'histoire  instructive  du  royaume  de  Jérusalem ,  type  du 
système  féodal.  L'auteur  ne  nous  avait  promis  que  des  tableaux  bio- 
g#arpliiqaes  ;  maïs  son  sujet  Ta  forcé  k  modifier  son  plan.  Sala  dm  est 
itirnem  aàaec  illustre  pour  qu'il  eût  *pu  fier  k  sa  vie  toute  l'histoire 
drs: événemetis  de  l'époque:  mais  c'eût  été  trniter  avec  injustice 
Fi*êdérie  \  et  Richard-Cceur-dc-Lion ,  dontla  biographie  aurait  en- 
core éxdn  nécessairement  plusieurs  choses  relatives  nu  sultan  d'il:* 
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gypt«.  En  conséquence  9  soD  second  yolume  traite  de  S«l«din  et  det 
derniers  rois  de  Jémsalem  ;  et  le  troisième ,  des  croisés  et  de  Saladio, 
après  la  destroctioo  du  royanme  des  Francs  par  ce  dernier.  Conrad 
de  Montferrat ,  Temperear  Frédéric  I  et  Richard  Cœur-de4^ioay  que 
l'auteur  a  regretté  de  ne  pouvoir  traiter  aussi  favorablement  qu'il 
reût  désiré,  en  sont  les  principaux  personnages.  Il  a  parfaitement 
étudié  toutes  les  sources,  à  l'exception  des  ouvrages  orientaux ,  et 
U  cite  toujours  quelque  autorité ,  lorsqu'il  s'éloigne  dTune  opinion 
admise  avant  loi. 

170 — *Die  deutsche  Geêohicktefar  Gymnasien  und  Sckmlen, —  Abrégé 
de  l'histoire  d'Allemagne ,  à  l'usage  des  gymnases  et  des  écoles  ;  par 
.  le  docteur  Ch,^.  BôTTiGxa.Erlaogen,  tâaS;  Heyder.  In -8*  de  366  p. 
d'une  impression  très-serrée. 

M.  Bôttiger»  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  savant  archéo- 
logue de  ce  nom,  est  connu  par  son  Histoire  de Henn^le''TÂon y  duc 
dé  Saxe  et  de  Baviez  (  Hanovre»  18 19  ;  Hahn.  xxii,  48a  pag.  in-8«).  Il 
vient  satisfaire  un  besoin  généralement  senti,  en  mettant  l'hiatoire 
d'Allemagne  à  la  portée  de  la  jeunesse.  Quoiqu'il  ait  profité  des  on* 
vri^es  de  Schuudt,  Heinrieh,  PçsteU^  Pôlit»^  Heeren^etc^  il. n'a  point 
négligé  les  auteurs  originaux,  et  «on  précédent  ouvrage  que  nous  ve- 
nons de  rappelfsr  prouve  jusqu'à  quel  point  il  les  a  étudiés  ;  maïs  l'his- 
toire d'Allemagne  de  M.  Meneei  parait  lui  être  échappée.  La  nation 
allemande  était  plus  à  ses  yeux  que  l'empire  d'Allemagne;  il  .expose 
l'histoire  de  la  première,  sous  les  rapports  de  la  culture  de  l'esprit , 
des  mœurs,  de  la  religion,  de  la  constitution  et  du  gouvernement, 
et  ses  jugemeus  sont  pleins  de  sagesse  et  de  franchise.  Nous  aban- 
donnons aux  journaux  critiques  allemands  le  soin  de  jpelever  quel- 
ques erreurs  et  de  discuter  les  pointe  où  l'on  pourrait  bien  être 
d'une  autre  opinion  que  Tauteur;  et  comme  l'Allemagne  savante  est 
«ncore  bien  loin  d'être  connue  parmi  nous,  nous  citerons  seulement 
le  passage  suivant  <  p.  138  )  :  La  langue  allemande  comptait  déjà 
dcf  écrivains  très-remarquable ,  dès  1740;  depuis ,  sa  splendeur  s'est 
accrue  rapidement;  elle  commença  d'abord  par  se  dépouiller -d'iuie. 
foule  4e  formes  empruntées  à  l'étranger»  imitm  ensuite  les  meilleures 
formes  usitées  dans  d'autres  langues  et  finit  par  s'en  créer  de  nou- 
velles à  elle-même.  Tout  Allemand  doit  être  rempli  d'un  juste  or« 
gueil  au  souvenir  dc$  auteurs  célèbres  do  sa  patrie,  tels  que  HaUer, 
Gellert,  Cramer,  I^essing^  Wieland,  KU^istock,  Ramier,  Biicger, 
StolbergyGessner,  Herder,  Leiswitx,  Schiller, «te,  auxquels  il  fau- 
drait ajouter,  parmi  les  écrivains  qu'elle  possède  encore  aujourd'hui. 
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« 
Vo88,  KUoger,  Gôthe,  Sehlegel ,  Tieck,  et  beaaoonp  d'autres.  Cet 

orgueil  natiosal  doit  s'aceroitre  encore ,  en  parcourant  le  vaste  do- 
maine de  la  science,  en  voyant  qvelc[oes-anes  de  ses  branches 
naître  en  Allemagne ,  où  elles  fleurissent  avec  éclat,  telles  que  la 
psychologie  expérimet^Uih ,  Vestkétiqfiê^  W  pédagogique^  la  statistique  et 
V économie  nationale ,  et  dans  toutes  les  antres ,  dés  hommes  qnî  peu- 
vent se  placer  hardiment  à  côté  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
toutes  les  nations.  Nous  supprimons  ici  une  longue  énumératîon 
de  noms,  qui  paraîtrait  d'autant  plus  déplacée  à  nos  lecteurs, 
qu'elle  n*est  relevée  par  aucun  détail  qui  puisse  en  corriger  la  sé- 
cheresse; mais  nous  sommes  d'autant  plus  éloignés  de  contester  à 
notre  auteur  ces  titres  de  gloire  de  sa  nation ,  que  nous  sommes  assez 
riches  nous-mêmes  pour  être  préservés  d'une  basse  et  injuste  ja* 
lottsie. 

171.  —  Uebersiehi  «Ur  Staatsàmter  und  Vetwaltungibehôrden  tinter 
Tkeoderich,  —  Des  places ,  emplois  et  autorités  administratives  sous 
Tbéodorio;  par  le  docteur  J.-G.^F,  Majiso.  Breslau,  i8a3;  Grass. 
56  pages  in-8*. 

Cest  une  excellente  coutume  àtB  professeurs  et  des  recteurs  alle- 
mands que  de  publier,  au  commencement  des  années  scolaires ,  ou 
à  l'occasion  des  diverses  solennités,  un  programme  qui,  outre  la 
chronique  du  gymnase,  de  l'université, etc.,  offre  quelque  disser- 
tation sur  un^^sujet  scientifique  ou  littéraire.  M.  Manso,  historien 
distingué ,  dont  on  connatt  la  Biographie  de  Constantin-le-Graud  et 
l'Histoire  de  Sparte ,  a  fourni  de  cette  manière  plusieurs  monogra- 
phies intéressantes.  Celle  que  nous  annon^ns  semble  être  le  prélude 
d'un  grand  ouvrage  sur  l'empire  des  Ostrogoths  dont  l'auteur  s'est 
beaucoup  occupé  ;  son  voyage  en  Italie  pourrait  bien  avoir  été  fait 
principalement  dans  l'intérêt  de  cette  entreprise,  dont  nous  appe- 
lons de  tous  nos  vœux  l'exécution. 

17a.  —  jé.'Ch.'Dorothea  lettte  Herzoginvon  Kurîand,  — Vie  d'Anne. 
dharlotte-Dorothée ,  dernière  duchesse  de  Courlande,  écrite  par 
Ch,^Jug,  T1BD6B.  Leipzig  ,  i8a3  ;  Brockhaus.  zii ,  4^5  pages  in^ia 

J .'CK'-Dorothie  de  Mbdxx  ,  d'une  famille  très-ancienne ,  naquit , 
le  3  février  1761,  à  Mesothen,  en  Courlande;  un  des  comtes  ses 
frères  occupe  maintenant  la  place  distinguée  de  plénipotentiaire  de 
la  noblesse  de  ce  pays ,  alors  gouverné  par  des  ducs  vassaux  du  roi 
de  Pologne.  Sa  beauté,  ses  talens  naturels,  l'éducation  soignée  qu'elle 
avait  reçue  de  sa  mère  attirèrent  bientôt  sur  elle  les  regards  d'une 
foule  de  jeunes  gentilshommes  ;  mais  le  duc  Pierre  lui-même,  après 
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avoir  fait  divorce  avec  sa  seconde  épouse,  lui  offrit  sa  main  et 
l'épousa*  la  6  ooverabre  1779.  C'est  ici  qoecommeiioe  sa  carrière 
politique  :  car  i'apathie  et  l'iiisouciaoce  d«  son  époux  l'obligèrent  à 
donuer  des  soins  aux  affaires. de  sou  paya»  trè^érangées  alors. 
Elle  ne  s'en  tira  pas  sans  honneur.  La  Gûurlande  était  an  moment 
de  perdre  son  indépendance»  puisque  son  existence  politique  dé- 
pendait de  celle  de  la  Pologne,  qui  se  trooTait  elle*méme  alors  dans 
uno  situation  plus  que  critique.  De  plus ,  des  troubles  régnaient 
dans  rintérieur  du  duché ,  et  la  Russie  était  prête  i  en  tirer  parti. 
Dorothée  s^épuisa  en  efforts  inutiles ,  mais  honorables;  le  duc  abdi- 
qua, en  179$,  et  la  Courlande  (  avec  Semgalle  )  lot  réduite  en  un 
gouTernement  russe.  L'ex-ducbesse  se  consacra  alors  tout  entière  à 
réducatiou  de  ses  quatre  filles,  à  l'amitié,  à  la  bienfaisance,  aux 
lettres  et  aux  arts  ;  elle  fît  de  ses  immenses  richesses  un  usage  noble 
et  généreux*  Le  mariage- de  sa  fille  Dorothée  arec  Edmond  de  Péri- 
gord,  neyeo  du  prince  de  Talleyrand,  l'amena  à  Paris  où  elle  s'érigea 
en  patrone  généreuse  de  la  commune  luthérienne.  Elle  mourut ,  le 
30  août  1811 ,  à  sa  terre  de  Lobichau ,  dans  la  principauté  d'Alten- 
bourg.  M.  Tiedge,  poète  distingué ,  honoré  de  son  amitié  et  de  celle 
de  M»«  de  Recke  sa  saur,  nova  offre  sur  la  première  une  biographie 
dédiée.ik  la  Société  littéraire  courlandaise.  L'auteur  ayant  eu  à  sa 
disposition  le  journal  autographe  et  beaucoup  de  lettres  de  la  du- 
chesse ,  a  pu  entrer  dans  de  grands  détails.  Peut-^|tre  même  s'en 
trouve-t-il  trop;  quelques  faits  inexacts  défigurent  d'ailleurs  cette 
biographie,  ou  plutôt  oc  panégyrique,  puisqu'on  n'a  dit  et  voulu 
dire  que  le  bien.  Nous  devons  ajouter  que  nous  avons  vu  avec 
étonnementj'auteur  conserver  encore  tous  les  préjiigés  que  sa  nation 
a  nourris  si  long-tems  contre  la  nôtre»  et  au^essus  desquels  un 
homme  d'esprit  devrait  savoir  s'élever.  J.-£f.  ScHvtTzi.Ba. 

173 —  M.  TuUii  Ciceronis,  orationum  pn>  Sautra ,  pro  TtàfH»  et  m 
Cioditnn  fragmenta  inediia ,  pro  CiaenUo  ^  pro  CœHo^y  pro  Cœeina  ira- 
riantes  leetiones ,  omtionem  pro  7*.  ji,  MUlone  à  laeunU  restitutam  ex 
inembranis  Palimpsestii  Bibliotheca  Tauriaettsis  ^  jttkenai  editSt  tt 
cum  Àmbiosianif  parlotn  oranonum  fiugmentis  composait  Amedeus 
PftYBOH.  Stuttgart  ti  Tubiogue,  1894.  In-8^;  prix  14  fr.  aS  c. 

La  préface  de  cet  ouvrage  est  d'un  grand  intérêt  ;  l'auteur  y  fait 
mention  de  la  bibliothèque  de  Bobbio.  Un  monastère  fondé  au  vu* 
siècle,  cokitenait  des  trésors  de  philologie  ;  dispersés  aujourd'hui, 
ils  pourront  être  recherchés  plus  facilement  à  l'aide  do  cstalogue  de 
M.  Peyron.  Mtiralori  «ivait  publié  autrefois  un  catalogue  du  x^èiède; 
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celui  que  donne  Bf.  Peyron  date  du  xt«,  et  prouve  combien 
U  fureur  de  charger  d'înflîpides  rapsodîes  les  chefs-d'auvre  de 
l*aatiqulté  ,  avait  déjà  fait  de  progrès  dans  cet  intervalle.  Combien 
d'excellens  ouvrages»  indiqués  dans  le  catalogue  de  Muratori,  ne 
se  trouvent  plus  dans  ce  que  nous  donne  M.  Pcyron!  Il  nous  ap- 
prend comment  la  biblioffièque  du  mon.i stère  de  Saint-Columban 
fut  peu  k  peu  diminuée  et  enfin  anéantie.  Il  nous  donne  l'inventaire 
du  XV*  siècle,  avec  des  notes  étendues  et  instructives;  ces  notes 
contiennent  des  morceaux  important ,  tels  que  le  second  Livre  des 
Machabées,  d'après  une  version  inédite.  Les  Palimpsestes  sont  in- 
diqués et  décrits.  Les  loo  premières  pages  du  volume  sont  oc* 
cupées  par  ces  détails,  et  Ton  arrive  enfin  aux  fragmens  inédits  de 
Cicéron.  M.  Peyron  les  a  découverts  sous  l'écriture  d'un  Traité  de 
saint  Augustin ,  provenant  de  la  bibliothèque  de  Bobbio,  et  faisant 
partie  de  celle  de  Turin.  Il  nous  dit  comment  il  s'y  est  pris  pour 
faire  reparaître  l'ancienne  écriture ,  en  quoi  il  a  été  merveilleuse- 
ment secondé  par  M.  Giobert ,  professeur  de  chimie.  M.  Mai  et 
M.  Niebuhr  n'étaient  point  d'accord  sur  la  manière  dont  il  fallait 
coordonber  deux  fragmens  du  discours  de  Cicéron  pour  Scaurus. 
La  découverte  de  M.  Peyron ,  qui  les  a  trouvés  réunis,  décida  pour 
M.  Niebuhr.  Rien  de  plus  élégant ,  rien  de  plus  agréable  à  lire  que 
le  latin  de  M.  Peyron  ;  les  choses  eit  apparence  les  plus  arides  plai- 
sent an  lecteur  par  la  manière  dont  elles  sont  présentées,  et  le 
cadeau  qu'il  nous  fait  est  d'autant  plus  important ,  qu'il  rend  aux 
plus  beaux  discours  de  Cicéron  des  fragmens  qui  leur  manquaient. 
Ceux  des  oraisons  pour  Scaurus ,  pour  TuUius  contre  Clodius , 
sont  très-considérables.  Les  harangues  pour Cluentius, pour  Cœlius, 
pour  CoBcina  et  plusieurs  autres  sont  enrichies  de  variantes.  La 
Milonienne  est  restituée  et  débarrassée  de  lacunes  flcbeuses.  Toutes 
ces  réfutations  de  texte ,  toutes  ces  variantes  sont  accompagnées  de 
notes  très-savantes. 

174.  —  Deutmhe  Atterîhûmer,  —  Antiquités  allemandes  et  ger- 
jnaines,  ou  Archives  de  géographie  ancienne  et  du  moyen  ftge, 
publiées  par  T.  Kbuss,  professeur  à  Halle,  et  secrétaire  d«  la  Société 
des  antiquaires  de  Thuringe.  Halle ,  1834*  P«tit  in-8".  —  Il  parait 
tous  les  deux  mois  un  numéro  de  cinq  à  six  feuilles  d'impression  , 
accofnpagné  de  cartes  et  de  gravures  ;  six  numéros  forment  un 
volume  :  le  prix  du  volume,  on  de  l'année,  3  rixdalers  11  gros 
(environ  la  fr.  ). 

La  Revu€  a  plus  d'une  fois  parlé  des  travaux  de  M.  Kruse, 
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auquel  la  géographie  a  de  grandes  obligations.  En  i8ai  et  en  1833  ^ 
il  publiait  des  jirehives  ^  où  les  questions  les  plus  importantes  étaient 
approfondies.  Ptolomée,  la  civilisation  de  la  Germanie ,  le  com- 
merce des  Romains ,  les  peuples  situés  à  TOrient  de  sa  patri<r« 
étaient  tour  k  tour  examinés  ;  des  nouvelles  littéraires  terminaient 
chaque  cahier,  et  c'est  avec  un  véritable  chagrin  que  nous  nous 
sommes  vus  privés  de  cet  utile  recueil.  Celui  que  nous  annotiçons 
aujourd'hui  paraît  moin»  consacré  à  Térudition  qu'à  la  réunion 
d'un  grand  nombre  de  faits  ingénieusement  présentés  :  ces  maté- 
riaux ,  sans  doute ,  auront  par  la  suite  une  utilité  incontestable» 
D'abord ,  nous  trouvons  d'intéressantes  observations  sur  l'église  de 
Keuschberg»  fondée  par  H^nri  P'.  Ce  morceau ,  de  M.  Stiegi^itz  ^ 
est  suivi  d'une  discussion  de  M.  Khusb  sur  quelques  objets  trouvé» 
àMuIsum,  duché  de  Brème.  M.  Tychsenen  avait  déjà  entretenu 
la  Société  royale  de  Goettingue.  M.  Knise,.  (jai  ne  partage  pas^ 
son  avis ,  donne  au  sien  des  développemens  qui  seront  lus  avec 
plaisir  :  il  s'agit  de  plusieurs  médailles  romaines  en  or  cpi'un 
anneau  semble  avoir  converties  en  ornement...  L'époque  où  le» 
Chauei  M^qore»  quittèrent  le  pays  situé  entre  le  Veser  et  l'Elbe, 
où  les  Saxons  les  remplacèrent ,  est  celle  pour  laquelle  se  décide 
M.  Kruse,  qui  croit  voir  aussi,  dans  un  lieu  voisin»  nommé  Hei- 
denstadt  (ville  païenne) ,  le  Phabimnum  de  Ptolomée.  Ce  qui  suit, 
est  de  M.  Àugust9  Wilbalk  et  de  M.  Bbbghsr,  qui  rendent 
compte  de  fouilles  les  plus  intéressantes  et  les  plus  fructueuses 
que  l'on  ait  encore  faites  dana  les-  TumulL  Ceux-ci  sont  placés  sur 
In  montagne  de  Bottendorf.  Il  paraît  que  tout  ce  pays  était  un  - 
vaste  champ  funéraire,  et  la  superstitioii  le  peuple  de  revenans. 
Nous  engageons  ceux  qui  s*occupent  de  Tumuli  à  étudier  ce  mor- 
ceau. M.  RcBMKa,  deMersebourg,  traite  après  cela  de  médailles 
qu'on  a  trouvées^  en  iSaa,  dans  les  environs  de  cette  ville;  ces 
médailles  n'ont  qu'un  intérêt  local.  Je  me  tairai  sur  les  autres 
pièces  de  ce  cahier ,  qui  occupent  peu  de  place  ^  n'ont  pas  non 
plus  un  intérêt  général.  P.  Go^bbby. 

SUISSE. 

1^5.  —  *  OKJfenUichês  Rtehty  etc, —  Droit  public  de  la  Confé- 
dération helvétique  et  des  Cantons  de  la  Suisse ,  précédé  des  prin-  ^ 
cipes  généraux  du  droit  public  ;  par  M.  Edouard  Hbitu  »  docteur  en 
droit  et  professeur  à  l'Académie  de  Berne.  Ârau,  1824;  Sauerlan- 
der.  In-8''  de  35 1  pages. 

A  peine  cet  ouvrage  a-t-il  paru,  qu'il  a  réuni  en  Suisse  tous  les 
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«ttlTrages.  Il  temble  destiné  à  servir ,  dans  plusieurs  académies  de  ce 
pays ,  de  texte  ou  du  moins  de  guide  pour  renseignement  du  droit 
pubuc  fédéral.  Les  principes  généraux  remplissent  128  pages;  le 
reste  du  yolume  est  consacré  à  ce  qui  en  fait  proprement  Je  sujet. 
Une  plum«  élégante  prépare  une  traduction  française  de  la  partie 
de  cet  ouvrage  purement  helvétique»  C.  M. 

176.  — Essai  d'une  introduction  à  l'histoin  des  Suisses, — ^^  Genève, 
idiS  ;  Cberbuliez  etLador.  Brochure  in- 8*  de  Sy  pages. 

Cest  un  résumé  rapide  de  Thistoire  de  la  Suisse,  mais* dans  un 
style  que  Vode  comporterait  à  peine.  Sans  doute ,  s'il  est  quelque 
chose  qui  puisse  échauffer,  emhraser  notre  âme,  c'est  la  liberté,  et 
Itf!  combats  soutenus  pour  sa  noble  cause  ;  mais  Thistorien ,  dont  le 
premier  devoir  est  de  se  faire  croire ,  obtiendra-t-il  aisément  la  con^ 
fiance  du  lecteur ,  s*il  expose,  les  faiu  avec  le  style  dont  les  poètes 
chantent  les  héros.  —  «  Liberté, je  t'appelle,  s'écrie Tauteur  en  conb- 
mentant  son  ouvrage  :  viens  conduire  ma  faible  plume  ;  tt  il  part  de 
'là  pour  faire  planer  Vange  de  la  mort  au  milieu  de  l'ossuaire  de  Morat 
(p*  9)  î  pour  faire  parcourir  la  Suisse  k  un  monstre  pâle  et  livide  (p.  a3), 
la  peste;  pour  £aire  passer  des  habitans  égorgés  pendant  la  umi^du 
sommeil  de  la  me  ^  à  celui  de  la  mort  (  p.  a6  ).  —  Si  le  style  seul  fait, 
▼ivre  les  ouvrages,  qu'augurerons-nous  d'une  telle  introduction  à 
rhistoire?  Que  l'auteur  se  hâte  donc,  ou  d'abandonner  son  sujet, 
.  ou  de  changer  sa  manière  d'écrire  :  j'aimerais  mieux  le  dernier  partL 
'  Les  faits  présentés  avec  rapidité,  avec  chaleur,  prouveut  qu'il  connaît 
bien  son  histoire ,  et  qu'il  peut  y  répandre  beaucoup  d'intérêt  :  mais 
qu'il  n'oublie  pas  que  chaque  genre  a  son  style  qui  lui  est  propre , 
et  qu'une  narration  ne  doit  pas  être  un  dithyrambe.  -    B.  J. 

177.  —  Ueber  den  Neapolitanischen  Kriegsdienst,  —  Sur  le  service 
-napolitain,  avec  cette  épigraphe  :  Veder  Napoli,  e  poi  morir.  Ury  , 

*  x8a4,  Fr.^Xav,  Z'graggen.  In-8«  de  16  pages. 

*  On  répand  avec  profusion  dans  les  petits  cantons  la  brochure  dont 
nous  venons  de  donner  le  titre  et  qu'on  dit  être  l'ouvrage  d'un  offi- 
cier. L'auteur  protège  et  recommandé  le  service  de  Naples  de  toute 
la  puissance  de  son  talent.  U  combat  en  faveur  de  sa  cainse  avec  la 
triple  arme  de  la  raillerie ,  du  raisonnement  et  de  la  sensibilité.  La 
raillerie  forme  la  part  des  adversai^s  du  service;  et  il  faut  convenir- 
que  l'auteur  nous  porte  de  rudes  coups.  Nous  sommes ,  selon  lui, 
des  patriotes  ,  des  harangueurs  du  peuple  (  p.  5  } ,  des  marchands  de  sucre 
et  de   café,  qui  nous  opposons  à  tonte  expatriation  militaire,  parce 
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qu'elle  itons  enlève  des  consommatèars  (p.  6 ).  Ses  n^onnemens 
sont  aussi  forts  que  ses  plaisanteries  sont  poignantes.  On  en  jiigera 
par  Tezemple  suivant.  Beaucoup  de  gens  qui  poussent  le  carbona- 
risme jusqu'à  vouloir  que  la  Suisie  tienne  les  engagemens  qu'elle  a 
pris  par  les  capitulations  avec  la  France  et  les  Pays-Bas,  voyant 
qu'on  a  de  la  peine  à  remplir  ces  engagemens ,  trouvent  qu*une  nou- 
velle capitulation  est  intempestive.  Le  Napolitain  des  presses  d'Ury 
-  répond,  que  les  jeunes  hommes  qui  prendront  du  seivice  à  Naples 
n'en  auraient  pas  pris  en  Hollande,  parce  qu'ils  préfèrent  un  climat 
chaud  k  l'humidité  froide ,  et  le  bon  vin  de  la  Galabre  k  la  bierre  et  an 
n>gomme  (p.  la).  Si  ce  raisonnement  n'était  pas  terrassant,  nous  ^- 
pondrions ,  que  ce  goût  méridional  pourrait  être  satisfait  par  le  ser- 
vice de  France  qui  conduit  nos  régimens  droit  k  Madrid-,  où  il  fait 
passablement  chaud.  Passant  du  raisonnement  au  pathétique  par  une 
transition  heureuse ,  qui  réunît  l'un  et  l'autre,  il  nous  montre  la  nou« 
velle  capitulation  accueillie  avec  ardeur  dans  les  cantons  où  se  sont 
livrés  les  combats  de  Korgarten ,  de  Sempach  et  de  Laupen ,  et  qui 
ont  vu  naître  et  mourir  un  Tell  et  un  Winkelried  (p.  i3);  il  ae 
manque,  pour  compléter  cet  argument,  que  d'ajouter  que  Tell  et 
Winkelried  étaient  au  service  d'Autriche.  —  La  partie  pathétique  de 
la  brochure  est  fort  bien  traitée.  L'auteur  attaque  le  sentiment  en 
habile  homme.  Il  touche  le  cœur  de  ses  comp<(triotes  par  la  promesse 
d*une  forte  solde  et  de  vivres  abondans  et  peu  chers.  D^ailleurs, 
ajoute-t-il ,  l'Évangile  recommande  le  service  de  Naples  :  en  effet,  il 
nous  montre,  parmi  les  personnes  converties  parla  mort  du  Sau- 
veur ,  un  centenier  ou  capitaine  qui  s'écria  :  «  Cet  homme  était  vcri- 
tablement  le  Fils  de  Dieu.  »  Donc  l'état  militaire  est  honorable ,  donc 
les  jeunes  Suisses  doivent  s'empresser  de  s'enrôler  pour  le  service  na- 
politain (p.  i5).  Nous  n'altérons  absolument  en  rien  cet  argument 
pathétique.  —  A  Naples,  on  vit  et  l'on  meurt  joyeusement  (  ib, }  ;  il 
est  même  impossible  de  trouver  du  plaisir  à  mourir,  à  moins  qu'on 
n'ait  vu  cette  ville  enchantée  (p.  i6).  Vers  la  fin  de  sa  production , 
l'auteur  montre  un  goût  tout  particulier  pour  les  proverbes  ;  il  essaie 
même  de  donner  cours  à  un  adage  de  sa  façon  :  Foint  de  Bourbons , 
poini  de  Suisses.  Qu'il  veuille  donc  aussi  faire  passer  en  proverbe  ces 
deux  mots  que  nous  lui  proposons  pour -devise  :  BSBÔLSca,  sh- 

JÔLtUR. 

178.  —  *  Neue  praktische  Frantdsiehe  Grammaùk ,  efc.  —  Nouvelle 
.Grammaire  pratique  de  la  langue  française  ;  par  Gaspard  HiRiKu 
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Troisième  ééUion  ^  revue  et  «ugmentée  par  Commd  d*Oiixi.i,  ,  instîttk- 
teur  i  rÉcole  des  bourgeois  à  Zurich.  Aran  »  i8a4  ;  Saoerlander. 
Io-8<*  ;  première  partie,  3so  pages  ;  seeonde  paHîe,  1 34  page». 

Cette  Grammaire  eat  Tooe  des  meilienres  k  l'usage  des  Âllemauds 
c|ui  yeulent  apprendre  le  français.  La  tibéorie  y  est  exposée  d'une 
niaDière  solide  et  simple,  appuyée  par  de  nombreux  exemples ,  et 
appliquée  à  des  exercices  composés  avec  autant  d'habileté  que  de 
goût,  et  gradués  aVec  une  égale  oonnaisaanoe  des  deux  langues.  Une 
partie  trop  souvent  négligée  dans  les  ouvragée  de  ee  genre,. qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  traités  élémentaires  et  les  grammaires 
savantes ,  celle  des  idiotismes  des  deux  langues ,  les  locutions  pro- 
verbiales, les  mots  souvent  confondus  et  les  synonymes ,  est  traitée 
avec  assez  d'étendue  dans  la  seconde  moitié  du  livre  de  MM.  Hir- 
zel  et  d'Orell.  Quoique  celui-ci  fài  adopté  dans  la  plupart  des  écoles- 
de  la  Suisse  allemande  et  dans  quelques  institutions  d'Allemagne  , 
M.  d'Orell  y  a  fait  des  changemens  heureux  dans  la  troisième  édi- 
tion. £n  somme,  malgré  la  ressemblance  des  titres ,  la  Nouvelle 
Grammaire  pratique  u*a  rien  de  commun  avec  la  fameuse  méthode  de 
Heidiager,  le  grammairien  des  commis  voyageurs.  C.  Moititabd. 

#79,  —  Cours  de  Thèmes  grées;  par  Louis  YAncaBH,  docteur  ès- 
lettres.  Genève,  1834;  J.-J.  Paschond.  1  vol.  in-S",  19a  et  tso  pag. 

U  semble  que  l'on  voudrait  aujourd'hui  ranimer  daus  nos  écoles , 
par  des  méthodes  plus  faciles  et  plus  sûres,  l'étude  de  cette  belle 
langue  grecque  qui  a  produit  tant  de  modèles  dans  tous  les  genres, 
et  la  seule  de  toutes  les  langues  du  monde  qu'on  n'ait  point  cessé 
de  parler  sur  la  terre  depuis  trente  siècles.  On  commence  plus  gé- 
néralement à  essayer  d'écrire  dans  cette  langue ,  ou ,  comme  disent 
les  écoliers,  à  faire  des  thèmes  f  seul  moyen  d'étudier  avec  fruit  quel- 
que idiome  que  ce  soit ,  et  d'apprendre  k  connaître  U  valeur  des 
termes  et  la  construction  des  phrases.  La  plupart  de  ces  hommes 
d'un  véritable  génie  qui  ont  contribué  en  France  k  la  renaissance 
des  lettres ,  Guillaume  Budé  surtout ,  ont  écrit  en  giec  avec  unb 
correction  et  une  élégance  qui  étonnaient  les  fugitifs  de  Constand- 
nople.  Henri  £stieniie  traduisait  en  grec  les  élégies  de  Properce  ; 
Yves  Dnchat  composait  dans  la  même  langue  l'histoire  de  la  pre- 
mièie  croisade,  qu'il  intitulait  de  Récits  de  la  guerre  sacrée.  Plus  tard , 
Ménage  faisait  des  vers  grecs  qui  valaient  mieux  que  ses  vers  fran- 
çais; Pétau  donnait  une  paraphrase  homérique  des  psaumes;  et  La 
Monnoye  s'exerçait  à  un  travail  semblable  sur  les  épitres  de  Boi- 
leau.  Ces  tems  ne  sont  plus  ^  et  on  n'espère  pas  les  faire  revivre  ; 
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mais  il  y  aurait  certainement  uo  milieu  entre  cette  ardeur  d'érudi- 
tion qui  brave  les  difficultés  arec  trop  de  confiance ,  et  cette  apa- 
thie ignorante  qui  se  contente  si  aisément  de  ne  rien  savoir.  —  11 
nous  paraît  donc  juste  d'accueillir  arec  reconnaissance  les  institu- 
teurs de  la  jeunesse  qui  cherchent  à  établir  ou  à  propager  d'utiles 
méthodes ,  et  nous  applaudissons  très-volontiers  aux  tentatives  qu*on 
a  faites  dernièrement  en  France  pour  rendre  l'étude  du  grec  plu» 
facile.  Mais  nous  croyons  aussi  que ,  parmi  les  traités  didactiques 
publiés  dans  le  même  but  chez  nos  voisins,  et  qui  mériteraient  d'être 
admis  chez  nous  »  un  rang  distingué  doit  appartenir  à  l'ouvrage  de 
M.  Louis  Vaucher. — Son  cours  est  divisé  en  deux  parties  :  l'une  ren- 
ferme y  dans  l'ordre  de  l'analyse  grammaticale  ,  les  Thèmes ,  précédés 
chacun  de  phrases  grecques  qui  servent,  pour  ainsi  dire,  de  para- 
digmes ,  ou  d'exemples  ;  l'autre  est  le  vocabulaire  exact  des  mots 
grecs  et  des  mots  français.  L'auteur,  animé  du  zèle  le  plus  honora- 
ble, a  déjà  publié  avec  M.  le  professeur  Humbert,  de  Genève,  le 
Théâtre  choisi  tfEsehjrle ,  dont  nous  avons  parlé  (  voy.  Âev,  Ene. , 
t.  XIX,  p«  147);  et  ils  viennent  encore  de  se  réunir  tous  deux  à 
M.  Tôpfer  pour  commenter  les  harangues  politiques  de  Démosthènes. 
M.  Humbert  promet  aussi  de  donner  bientôt  un  choix  d'Aristophane. 
Il  y  a  quelque  chose  de  vraiment  digne  de  respect  dans  le  désinté- 
ressement et  la  persévérance  de  ces  jeunes  savans ,  qui  n'épargnent 
aucuns  sacrifices,  aucunes  veilles ,  pour  enrichir  l'Académie  de  Ge- 
nève de  bons  livres  élémentaires,  et  y  concourir  au  progrès  des 
saines  études!  Quoiqu'ils  semblent  travailler  plus  spécialement  pour 
leurs  compatriotes,  le  fruit  de  leurs  efforts  ne  doit  pas  être  perdu 
pour  nous.  H.  Vaucher,  par  exemple,  ne  sera  point  surpris  que 
nous  nous  empressions  de  recommander  son  dernier  ouvrage  à  nos 
écoles,  puisqu'il  convient  réellement  à  la  jeunesse  de  toutes  le^  na- 
tions, par  ses  principes  clairs,  sa  rédaction  méthodique,  et  son  in- 
contestable utilité.  J.-V.  Le  Clbrc. 

ITALIE. 

180. —  Corso  «uialitico  di  Chimica,  — Cours  analytique  de  chimie» 
par  M.  MoJOV.  Quatrième  édition.  Gènes ,  iSsS. 

Ce  livre ,  traduit  en  espagnol  et  en  français  sur  les  éditions  pré- 
cédentes ,  avait  besoin  d'être  mis  au  courant  des  découvertes  dont  la 
chimie  a  agrandi  son  domaine;  tel  a  été  le  but  de  l'auteur  dans  cett^ 
4*  édition ,  et  tel  est  le  mérite  qui  la  distingue. 
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i8i.  -^  *  Ckhnicéi  applkaîa  ait  agneoUara.  —  Chimie  appKqnée  à 
ragiicaltore;  par  M.  Ghapï al»  «t  traduite  par  M.  Pamo.  Milan  , 
1894. 

M.  Primo  ne  pouvait  se  faire  connaître  plus  favorablement  qa*en 
associant  son  nom  à  celai  de  l'illustre  auteur  de  cet  ouvrage.  La  tra- 
duction qu'il  a  entreprise  doit  paraître  en  huit  livraisons  »  dont  les 
trois  premières  annoncent  dans  M.  Primo  un  traducteur  élégant , 
et  surtout  fidèle.  B. 

i8a.  —  Nuoya  maniera  4i  fahhrieare  il  'vino ,  eec.  —  Nouvelle  mé- 
tkode  de  fabriquer  |e  vin ,  au  moyen  d'une  cuve  couverte,  sans 
l'eaaploi  d'ancane  machine;  par  le  docteur  jigostino  Bassi.  Lodi, 
i8a4  ;  J.-B.  Orcesi.  In-8*. 

On  avoit  inventé  et  proposé  beaucoup  de  machines  et  d'ustensiles 
pour  la  fabrication  du  vin.  M.  Bassi  déclare  aujourd'hui  qu'il  les 
regarde  tous  comme  plus  ou  moins  intparfaits^et  qi/il  lui  parait  con- 
venable de  donner  la  préférence  à  la  méthode  qui  emploie  une  simple 
euve  couverte,  il  possède 'les  connaissances  nécessaires  pour  perfec- 
tionner cette  branche  d'industrie,  et  l'on  voit  qu'il  a  puisé  ses  principes 
<dans  ses  propres  expériences.  Tous  ceux  qui  s*occupent  de  cette  ma- 
tière et  qui  ont  lu  la  Noypeile  Méthode,  assurent  qu'on  trouve  plus  à 
profiter  dans  ce  petit  livre ,  rempli  de  beaucoup  de  choses  neuves  et 
utiles,  que  dans  le  gros  volume  de  M.  Buber  sur  le  même  sujetC 
M.  h9^êB\  recommande  surtout  de  s'attacher  à  bien  connaître  et  à 
bien  décrire  les  variétés  des  vignes,  pour  introduire  les  meilleurs 
planu  et  apprendre  l'art  de  les  combiner  entre  eux,  si  l'on  veut 
donner  à  oe  genre  de  culture  le  degré  de  perfection  qui  lui  manque 
encore  en  Italie. 

i83.  —  Se  im  fehhre  gialla  sia,o  no,  un  eantagio ,  tee.  — ■' La  fièvre 
jaune  est*elle  ou  non  contagieuse  ?  question  agitée  par  les  médecins 
d'Europe  et  d'Amérique.  Mémoire  du  chevalier  EK  Gaeiane  Pallovi. 
Livoume,  1834- 

M.  Palloni  avait  déjà  émis,  en  1804,  son  opinion  sur  le  carac- 
tère de  la  fièvre  jaune ,  qu'il  regarde  comme  eontagieuse.  Il  développe 
.  la  même  opinion  dans  l'ouvrage  que  nous« annonçons ,  en  s'appujant 
de  faits  et  d'observations  nouvelles  que  des  épidémies  successives 
lui  ont  foomis.  Il  se  fait  remarquer  par  l'impartialité  de  sa  discus- 
sion ;  il  expose  même  avec  beaaeonp  de  bonne  foi  tout  ce  qui  peut 
étro  favorable  à  ses  adversaires.  Après  avoir  examiné  divers  procé- 
dés propres  à  déterminer  l'origine  et  la  nature  de  la  fièvre  jaune , 
il  recommande  avec  instances  l'établissement  d'un  règlement  uni- 
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forme  de  Mnté  dans  tous  k«  payi  civilMét  de  l'Europe.  Lei  mes 
de  l'aiiteiur  proutent  oon-séulemeot  set  coBBaruances  dans  sa  pro- 
fession y  mais  aossi,  ce  qui  l'honore  encore  plus ,  son  zèle  pour  le 
bien  de  la  soeîété.  P.  S. 

i84«  —  Del  autro  s9tiagesimah  ^  aniiea  misum  9gisia^  ritutov^Ua  m 
PiemoiÊU,  ece^  —  ]>i  mètre  sexi^géitmal,  ancienne  meaare  égyptienne 
renouvelée  en  Piémont;  ditiertntions  académiques ,  par  M.  le  Comte 
Prosper  BkisBO.  Turin,  i894-  Id-4^  de  i5  pages. 

Quoique  ces  dissertations  de  M.  Je  président  de  l'Académie  (le 
Turin  doivent  être  insérées  dan»  le  «orna  xxix  des  Mitnoires  de  cette 
Société  savante  »  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  lea  avoir  fait  con- 
naître d'avance.  Ils  y  trouveront  un  exemple  remarquaBle  des  in- 
eoBvéniens  produits  par  la  rareté  dea  bons  ouvrages,  et  surtout  de 
ce  que  très- peu  de  savans  soiit  à  poftée  de  consulter  lea  grandes  cc^lec- 
tionsoùse  trcsrrent  réunies  presque  toutes  lea  rotmaMsaoccs  snr  un 
même  objet.  San»  autre  guide  que  le  tact  det  antiquaires  et  le  coup 
d'oeil  pénétrant  qui  aperçoit  let  plaa  faibles  r^ona  de  lumière  et  les 
suit  jusqu'à  leur  soikroe ,  M.  le  comte  Balbo  avait  découvert  q«e  lie 
pM  iiprané  du  Piémont  égale  en  longueur  la  «rarve  du  degré'  ter- 
restre, ott  le  0,00007776  d'un  gra&d  cercle;  que  par  conséquent 
c'est  une  niesut?e  giftmétri^ue  ^  ou  dtéduste  de  ta  grandeur  de  la  Mne, 
et  non  pas  «nfropitmétnfne  ^  e'est-à*dire  fouruie  par  les  dimensions 
du  corps  humaÎA  ou  de  l'une  de  ses  parties ,  comaat  son  non»  semble 
l'indiquer.  Il  fMurvint  ensuite  è  constater  que  cette  même  mesure 
piémontaise  coiucide  avec  l'tme  dea  mesunas  égjpftnmes  et  avec  la 
coudée  babylonienne.  Mais  cette  matière  avait  été  traitée  avec  étea» 
due  par  M.  Jobcard,  dans  la  Description  de  V Egypte  ^  et  le  savant 
français  éuit  arrivé  précisément  au  même  résultat  que  l'académi- 
cien de  Turin  ;  ce  que  oclni-cî  se  frfait  è  reconnaître.  liofaque  des 
savans  se  rencontrent  ainsi  an  but  sans  avoir  suivi  là  aoème  voie  et 
sans  être  partis  du  même  point,  c'est  qu'ils  ont  bien  vu  et  bien  jugé  : 
leurs  travaux  se  prêtent  unç  Mutuelle  garantie.  M.  le  cobita  Balbo 
U0  pense  point  que  Tusage  d'une  mesure  égyptienne  ait  pu.être  intro- 
duit par  les  Lombardfi  dans  le  nord  de  Titalie  ;  il  soupçomne  que 
son  origine  est  tûscaae ,  et  que  le  pied  Hpwmd  est  la  mesune  nominée 
à  Florence  pie  dtlU^  porta  ^  parce  qu'il  était  représenté  ans  ruoe  dei 
portes  de  la  première  enceinte  de.  cette  vîllc.  Il  observe  que^  si  l'on 
admet  une  stade  de  5(>o.  coudées  égyptiennes  «  on  sera  d'accord  avec 
Ératbosthènes,  qui  attribue  700  stades  au  degré  terrestre.  C'est  de 
stades  ifuignires  que  ce  géographe  a  vonln  parler.  F. 
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i85.  —  *  Teoria  deth pmov^ gituiiziarie»^ce.  —  Théorie  deft  preuves 
judiciaire»;  par  J<f/i^mi«fiB9THAM;  traduite  en  italien  par  B.^F,  Zak- 
BKI.I.I.  Bergame,  i8»4;  Mazsoleuû  »  vol.  in-8*. 

Les  ouvrages  originaux  de  M.  Bentham  sur  la  l^tslatÂou  et  la 
jurisprudence  sont  bien  connus ,  et  mieux  étudiés  encore  par  le  petit 
nomlire  des  Italiens  qui  aiment  ce  gfiïtfe  de  con naissances.  M.  Zan- 
belli  a  voulu  rendre  encore  plus  générale  la  lecture  de  Tosivrage 
que  nous  annonçons,  en  le  traduisant  en  italien.  Aucun  des  jnriscon- 
sultes  philosophes  n'avait  appliqué  à  la  jurisprudence  la  méthode 
analytique  au  même  point  que  l'a  fait  M.  Bentham.  Le  traducteur, 
eo  appréciant  le  mérite  du  puhliciste  anglais,  n'a  point  négligé 
d'éctaircir^on  ouvrage  par  des  notes  savantes ,  et  par  un  diseours 
préliminaire  qui  en  fait  bien  juger  toute  l'importance.  On  trouve  sa 
traduction  généralement  claire  et  fidèle;  ce  qui  fait  désirer  que 
M.  ZambelU  traduise  aussi  les  antres  productions  de  M.  Bentham, 
toutes  plus  ou  moins  dignes  d'être  étudiées  par  ceux  qui  enseignent 
ou  qui  cultivent  la  science  de  la  législation. 

i86. —  *  Su}ria  cronologica  de  RonuuU^eee. — Histoire  chronologique . 
'  des  Komains,  avec  des  observations  recueillies  par  le  D*"  PrancgMco 
CnivKi.i.1. Vérone,  i8a3  et  i8i4;  Société  typographique.  3  vok  in-8% 

L'auteur  suit  cette  histoire  chronologique  de  Rome,  depuis  Énée 
jusqu'à  Constantin  XII  Paléologue;  c'e$t>-à-dire ,  jusqu'à  la  prise  de 
Constantinople.  Il  expose  quelques  notions  préliminaires  relatives  i 
l'état  politique  de  l'Italie,  aux  époques  les  plus  remarquables,  et  fait 
connaître  l'étendue  géographique  et  progressive  de  l'empire  romain. 
Son  travail  est  plus  exact  et  plus  détaillé  que  tous  les  travaox  ana- 
logues de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  cette  carrière.  Vauteur  s*lip* 
puie  de  tous  les  docomens  nécessaires  pour  constater  ce  qu'il  avance; 
il  n'épargne  aucune  observation  pour  éclaircir  ce  qui  le  mérite;  et 
ses  observations  rapides  prouvent  qu'il  pense  plutôt  à  l'instruction 
de  ses  lecteurs  qu'à  une  vaine  ostentation  de  savoir.  On  loi  reproche 
cependant  d'avoir  trop  suivi  Denis  d'Halicamasse  et  Tite-Live» 
dont  les  séries  consulaires  ont  été  rectifiées  par  les  deux  célèbres 
archéologues  San  Clementi  et  Borghesi.  Malgré  ces  imperfections , 
que  Ton  peut  facilement  corriger,  l'ouvrage  de  M*  CriveslU  conduit 
ses  lecteurs ,  par  une  route  commode  et  agréable ,  au  but  qu'il  s'est 
proposé. 

187.  —  *htona  de'  suoi  tempi,  ecc.  —  Histoire  de  son  tems;  par 
J,'B.   Adhiari.  Prato,  i8a3  ;  Giachctti.   In-8^ 

/.-/{.  Adbiakt,  de  Florence,  fut  un  des  hommes  de  lettres  les 
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pius 'distingués  du  xvi^  siècle.  It  mourut  en  xStq,  et  son  Histoire 
fut  publiée  quatre  ans  après  sa  mort ,  par  Marcel  son  fils  ;  et  im- 
primée par  les  Juntes.  On  peut  la  regarder  comme  une  continuation 
de  l'histoire  de  Guichardin.  Elle  contient  les  éyénemens  les  plus 
remarquables  depuis  i536  jusqu'à  1574.  Adriani  l'aTait  écrite  par 
ordre  du  grand-duc  Côme ,  et  de  Thou  assure  qu*ît  se  servit  pour 
cela  des  mémoires  ou  commentaires  du  grand  duc  lui-môme ,  on 
r^iistorien  puisa  probablement  des  notes  et  des  anecdotes  pré* 
cieuses.  Quoiqu'on  pût  craindre  que  ces  commentaires  d'un  prince 
eussent  imposé  à  récrivain  ,  le  même  de  Thou  trouvait,  disait-il 
dans  son  histoire,  tant  de  franchise  et  de  candeur,  qu'il  en  profita 
souvent  dans  la  sienne.  Tiraboschi,  comme  jésuite,  se  plaint  qu'A- 
driani  n''ait  pas  assez  ménagé  Paul  III  ;  Denlna,  au  contraire ,  le 
proposait  comme  un  modèle  de  modération.  Son  style  n'est  pas  en- 
tièrement «oigne;  mais,  en  général,  il  est  correct,  clair  et  noble, 
et  ne  se  fait  pas  remarquer  par  cette  prolixité  fatigante  que  l'on 
peut  reprocher  à  la  plupart  de  ses  contemporains.  MM.  Giachettî 
ont  bien  mérité  de  ia  littérature  italienne  en  réimprimant  avec 
beaucoup  d'exactitude  un  ouvrage  qui  était  devenn  rare ,  et  qui 
méritait  d'être  répandu  par  une  nouvelle  édition.  Cette  histoire  est 
précédée  d'une  notice  biographique  de  l'auteur,  tirée  dn  grand  dic- 
tionnaire du  -oorote  MaxzuGhelH. 

188.  — Franceseo  Vin  Trente  nulle  f este  di  Natale  del  1833,  ^. 
—  François  I«'  à  Trente,  pendant  les  fêtes  de  Noël  de  i8aa. 
Trente,  i8t3;  Monaumi.  In-fol. 

La  Bibliothèque  italienne  de  Milan ,  annonce ,  quoiqu'on  peu 
tard ,  ce  recueil  comme  un  monument  précieux ,  littéraire  et  his- 
toriqne.Ony  trouve  mi  discours  sûr  lesévénemens  qui  se  sontpassés  à 
Trente  depuis  le  aS  jusqu'au  a6  décembre  1821.  L'auteur  signale  des 
circonstances  très-propres  à  faire  apprécier  à  la  fois  les  qualités  des 
princes  qui  ont  visité  Trente  à  cette  époque ,  et  celles  de  leurs  sujets. 
J.  B.  Garzetti ,  professeur  d'histoire  universelle, a  donné,  dit-on ,  un 
essai  remarquable  de  la  manière  dont  il  traitera  l'histoire  d'Italie 
au  moyen  Age,  dans  un  discours  sur  les  maux  de  la  révolution 
française  et  sur  les  bienfaits  du  .congrès  de  Vérone.  Le  reste  de  ce 
recueil  consiste  en  vers  italiens  et  latins ,  et  en  inscriptions  qui  se 
font  remarquer  par  la  beauté  du  style  et  des  pensées.  Le  meilleur 
morceau  qu'on  y  rencontre  nous  semble  être  un  document  dè^Jonda- 
tion  d'un  nouveau  pensionnat  dans  l'orphanotrophe  des  femmes  de 
Trente,  pour  perpétuer  ia  mémoire  de  l'honorable  visite   faite  à 
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eet  éCàhlUsement  par  S.  M.  l'iittpératrica  C«roUBe-Aii|;iuite ,  le  a5 
décembre  i8as. 

4  89.  —  *  Biogmfia  mmv0rsai€  amUa  e  modema ,  ece.  —  Biographie 
nniTefeelle»  ancienne  et  moderne,  traduite  ,  corrigée  et  enrichie. 
Tom.  XYI  et  XVII.  Venise,  i8a4  ;  J.-B.  Misaiaglia.  In-8<'. 

Outre  platienrt  imperfections  que  les  rédacteurs  italiens  n*ont 
pas  relevées  dans  Toriginali  on  remarque  que  le  peintre  Louis  de 
Morales  se  trouve  placé  à  l'article  Divin ,  surnom  qu'on  a  donné 
à  tant  d'autres  artistes  on  écrivains,  et  qu'il  ne  convient  point 
de  substituer  à  leurs  noms  propres.  On  trouve  aussi  les  deux 
Biancolellf,  père  et  fils ,  sous  leurs  noms  de  baptême,  tandis  qu'on 
les  cherchera  sous  lenr  nom  de  famille  :  ce  qui  est  un  grand  défaut 
dans  un  dictionnaire  historique ,  surtout  lorsque  cette  inadver- 
tance est  trop  fréquente.  Ainsi,  dans  l'article  Domenieo  d§'  Camei, 
qu'on  pouvait  mieux  placer  sous  le  nom  de  famille  Compagni ,  on 
appelle  Gio^ttnni  Mie  Comiole  Giovanni  di  Corniola ,  ce  qui  est 
tout- à-fait  inexact.  Nous  avonsrelevé  plusieurs  autres  fautes  du  même 
genre ,  qui  appartiennent  tantôt  à  l'original,  tantôt  à  la  traduction  ; 
mais,  ce  qu'on  ne  peut  pardonner  à  Téditeur  de  Venise,  ce  sont 
des  fautes  typographiques  souvent  très  -  graves.  Nous  signalons 
de  tems  en  tems  ces  négligences,  pour  obliger  les  rédacteurs  i  don- 
ner pins  de  soins  à  un  ouvrage  qui ,  d'ailleurs  ,  a  tant  de  titres 
pour  être  bien  apprécié. 

f  go.  —  Prose ,  etx.  —  Discours  de  J.^B,  NiccoLiiri ,  de  Florence , 
professeur  d'histoire ,  et  secrétaire  de  l'Académie  des  beaux -arts. 
Florence ,  1 8a3  ;  P.  Piatti.  In-8*. 

On  distingue  parmi  les  morceaux  compris  dans  ce  recueil ,  le 
discours  sur  la  propriété  en  fait  de  langage.  Un  passage  de  ce  dis- 
eonrs  peut  servir  à  faire  connaître  la  manière  de  penser  de  l'au- 
tenr.  «  Il  faut  éviter  surtout ,  dit-il ,  qu'une  étude  trop  minutieuse 
des  mots  étouffe  entièrement  la  liberté  et  l'essor  du  génie,  et  que 
aoa  écrits  ne  se  fassent  remarquer  que  par  cette  verbeuse  'élocution 
que  nous  reprochent  les  étrangers ,  occupés  d'ajouter  aux  progrès 
i^ls  des  connaissances  les  plus  importantes.  •  Il  espère  que  la 
postérité,  devenue  encore  plus  éclairée ,  demandera  quel  profit  a  tiré 
ritdie  de  ce^  misérables  disputes  grammaticales  qui  ,  pendant 
si  long-tems  ,  ont  fait  les  délices  et  presque  Tunique  occupation 
d^nn  grand  nombre  de  ses  écrivains.  Quelques  pages  d'un  Verri , 
d'un  Beccaria  et  d'un  Filangieri  assurent ,  dit-il,  plus  de  gloire 
à  ntilie  que  les  discussions  littéraires  du  Muzio  (  grammairien  ) , 
T.  xxT.  —  Février  i8a5.  3o 
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quand  même  on  parviendrait  à  prouver  que  le  style  de  ce  dernier 
est  préférable  à  celai  des  auteurs  que  nous  avons  cités. 

191.  — *  Le  Odi  di  Pindaro^  traduMnm^  «00.  —  Odes  de  Pin- 
dare  »  traduites  par  M.  Gûutppe  Boaghi  ,  et  dédiées  au  chevalier 
V.  Monti.  Florence  ,  i8s4;  P-  Caselli.  lu-S». 

Nous  nous  félicitons  d'avoir  à  annoncer  cette  belle  traduction 
de  Pindare,  qui  a  été  généralement  bien  accueillie  par  tons  les  amis 
éclairés  de  la  littérature  classique.  Horace,  le  seul  des  poètes  latins 
qui  s'était  approché  du  poète  grec  »  Tarait  signalé  comme  ua  modèle 
inimitable.  Le  premier,  parmi  les  Italiens,  qui  ait  osé  le  traduire  en 
vers  est  Alexandre  Adimari,  qui  publia  sa  version  à  Pise,  en 
i63i  :  il  ne  la  regardait  lui-même  que  comme  une  paraphrase. 
Malgré  les  efforts  et  les  qualités  du  traducteur,  qualités  qu'on  ne 
peut  se  dispenser  de  reconnaître  même  aujourd'hui ,  souvent  on 
cherchait  encore  inutilement  Pindare  dans  Adimari.  L'essai  mal- 
heureux de  ce  traducteur  et  de  plusieurs  autres,  qui,  en  suivaqt 
la  même  carrière ,  eiirent  encore  moins  de  succès ,  fit  espérer  à 
M.  Costa ,,  de  Padooe  9  qu*il  réussirait  mieux  en  traduisant  Pindare 
en  vers  latins.  Sa  traduction,  publiée  an  commencement  de  ce  siècle , 
se  fait  remarquer  par  sa  fidélité  et  par  la  noblesse  du  style.  DeuK 
autres  traducteurs  se  sont  occupés  successivement  du  même  travail , 
le  professeur  Antonio  Mexafanotte  et  M.  Cesare  Lucchesini.  Le  pre- 
mier nous  a  donné  une  version  complète  Odes  des  de  Pindare  {  et» 
malgré  les  qualités  qui  la  distinguent,  les  essais  qu'a  publiés  de- 
puis M.  Lucchesini  font  désirer  qu'il  aehève  aussi  son  beau  travail^ 
Ce  dernier  est  regardé ,  en  Italie ,  pomme  un  des  plus  savans  hellé* 
aistcs  et  des  écrivains  les  plus  élégans.  M.  Borghi  est  venu  partager 
cette  i^oble  rivalité  ;  et ,  ce  qui  honore  le  caractère  des  deux  con» 
curr^na,  ii  a  été  encouragé  par  Lucchesini  lui-même,  qui  a  fourni  « 
diuon»  des  armes  à  M.  Borghi  pour  lui  disputer  la  victoire,  eu 
lui  procurant  des  livres  et  des  renseignement  précieux.  L'itidi^ 
a  généralement  applaudi  à  son  succès.  M.  Borghi  a  dédié,  par  u» 
beau  sonnet,  sa  traduction  au  traducteur  d'Homère,  V.  Monti  » 
espérât,  dit -il,  plus  de  gloire  de  l'accueil  favorable  de  ce 
poëte  que  de  sa  propre  couronne.  L«  plan  qu'il  a  sn^vi  lui  est 
entièrement  propre.  Il  fait  précéder  chaque  ode  par  un  argument 
qiii  en  développe  et  en  éclaitcitle  sujet  et  la  marche,  amsi  que  l'en- 
diainemeut  des  p^irties»  et ,  œ  qui  est  plus  difficile  eacore ,  le  lien  dfs. 
trausitions.  Par  cftt^  méthode ,  il  rend  ia  leicture  de  P'a^d^n  b^u*. 
coup  plus  intelligible  e^  plu»  agréable  qu'elle  ne  l'était  aupara^i^t. 
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Chaque  ode  est  saivie  de'  quelques  notes  indispensahles,  et  par 
conséquent  rares  et  concises.  Dans  sa  traduction  il  a  tâché  de  Ta- 
rier  les  mètres ,  autant  que  la  nature  de  Tode  lui  a  paru  Texiger 
ou  le  comporter.  Il  en  a  emprunté  surtout  à  Pétrarque  et  à  Chia- 
brera ,  et  parfois  même  à  Ceretti  et  Lahindo ,  poètes  qui  de  nos 
jours  se  sont  distingués  dans  ce  genre.  On  pourrait  quelquefois  lui 
reprocher  d*avoir  employé  une  certaine  forme  de  vers  qui  semblent 
couTcnir  plutôt  k  la  lyre  d*Anacréon  qu*à  celle  de  Pindare.  Malgré 
les  lois  rfaythmiques  que  le  traducteur  s'est  imposées ,  il  conserve 
la  plus  grande  fidélité  :  on  aperçoit  k  peine  quelques  légers  chan- 
gemens  ;  et  ces  changemens  ,  s'ils  n'ajoutent  pas  à  la  pensée  de 
roriginal ,  serrent  du  moins  à  Téclaircir  davantage  ,  sans  l'altérer. 
Les  savans  hellénistes  sauront  apprécier  ce  mérite  ;  mais  nous 
pouvons  assurer  en  même  tems  que  toutes  les  classes  de  lecteurs 
trouveront  dans  cette  traduction  le  charme  que  fait  éprouver  la 
lecture  des  meilleures  compositions  originales.  M.  Borghi  sait 
toujours  paraître  original,  lors  même  qu'il  n'est  en  effet  que  tra- 
ducteur fidèle.  Ces  éloges  que  je  me  plais  k  lai  accorder  sont  le  ré- 
sultat des  impressions  qu'a  produites  sur  moi  la  lecture  de  sa  belle 
traduction,  impressions  que  je  partage  avec  les  amis  les  plus 
éclaîrét  de  la  poésie  italienne.  Il  serait  k  désirer  que  M.  Borghi 
entreprit  de  chanter,  k  l'exemple  de  Pindare,  ce  qui  tient  de  plus 
|irès  aux  întérêM  de  son  terni  et  de  sa  nation  :  il  est  vrai  qu'ils  ne 
lui  fournissent  pas  les  mêmes  sujets  que  la  Grèce  fournissait  à 
Pindare;  mais,  4  défaut  de  héros,  la  vertu,  l'honneur,  la  patrie, 
n'existent-ils  pas  toujours,  et  ne  peuvent-ils  mériter  les  hommages 
et  les  hymnes  de  nos  poètes!  F.  S41.F1. 

19Î.  -^  Lezioéti  arckeohgiehr  ^  ecc,  —  Lectures  archéologiques  suc 
quelques  monumens  du  Mus^e  égyptien  de  Turin  ;  par  Giutio  di  S. 
QviHTtvo.  Turin ,  1894  ;  Imprimerie  royale.  In-8*  de  83  pages. 

Deux  faits  capitaux  et  synchroniques  se  font  remarquer  dans 
rbisloire  des  études  modernes  sur  l'Egypte  :  l'arrivée  en  Europe  de 
la  magnifique  Collection  Drovetti ,  et  les  découvertes  de  M.  Cliam- 
pollioci  le  jeune;  mais  la  collection  était  dirigée  sur  Turin,  et  le 
savant  français  habitait  Parts.  Favorisé  par  d'honorables  encoura- 
gemens,  il  s'est  rendu  en  Piémont  où  ses  doctrines  l'avaient  précédé, 
et  oà  le  nombre  infini  de  monumens  de  tout  genrt  accumulés  dans 
le  Musée  royal  égyptien,  devaient  être  antantde  moyens  d'épreuves 
de  ces  mêmes  doctrines.  Les  savans  académiciens  de  la  capitale  du 
Piémoat  ne  pouvaient  pas  rester  indifférens  à'ces  mémorables  expé- 
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riençe»  ;  ils  8*y  sont  livrés  :  chacune  d'elles  a  confirmé  les  décooTertea 
du  savant  français  ;  et  dès  lors,  cet  heureux  concours  d*efTorta  a  été 
dirigé  vers  l'interprétation  de  inonumens  qui ,  peu  de  tems  aupara- 
vant ,  étaient  encore  en  proie  aux  rêveries  de  Kircher  et  de  sa  nom- 
breuse école.  Le  prochain  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  royale 
de  Turin  conpendra  plusieurs  dissertations  fondées  sur  les  noa- 
veaux  principes,  et  mettront  ceux-ci  de  plus  en  plus  à  Fabri  de  toute 
espèce  de  doute.  M.  le  professeur  Constanzo  Gaxzera  a  dé'jk  publié 
ses  Appîicazioni  délie  dottrine  del  signor  Champollion  minore  ad  aietmi 
monumtnti  geroglifiei  del  rtgio  museo  egjrzio  (63  pages  in-4*  et  19 
planches)  y  etc.  Le  chevalier  de  Saint  -  Quentin  fournit  aujour- 
d'hui son  c6ntingent  de  démonstrations  du  même  genre ,  en  ex- 
pliquant par  Talphabet  des  hiéroglyphes  phonétiques ,  deux  mo- 
numens  très-import  ans ,  l'un  d'eux  surtout ,  puisqu'il  consiste  en 
une  inscription  hiéroglyphique  suivie  de  sa  traduction  en  grec  Les 
lecteurs  du  Bulletin  connaissent  déjà  cette  double  inscription  :  c'est 
celle  qui  est  tracée  sur  une  momie  du  tems  d'Hadrien  »  et  dont  j'ai 
donné  l'interprétation  dans  le  cahier  d'octobre  du  Bulletin,  n**  177 , 
avec  une  planche.  Le  mémoire,  que  M.  de  Saint  -  Quentin  publie 
aujourd'hui ,  a  été  lu  à  l'Académie  de  Turin  le  19  août  précédent  : 
le  sens  de  l'inscription  grecque  ne  présentant  aucune  difficulté ,  il 
n'y  a  aucune  divergence  entre  les  deux  interprétations ,  '  et  M.  de 
Saint-Quentin ,  qui  a  le  monument  sous  les  yeux ,  rapprochant  les 
noms  propres  qui  sont  dans  les  deux  inscriptions  hiéroglyphique  et 
grecque ,  en  conclut  hautement  la  certitude  du  système  hiérogly- 
phique de  M.  Champollion  le  jeune;  et  il  ajoute  aussitôt  :  c  Si,  main* 
tenant,  il  se  trouvait  encore  quelqu'un  qui  voulût  mettre  en  doute  la 
vérité  de  la  récente  théorie  d'interprétation  des  diverses  espèces  d'é- 
critures usitées  chez  les  anciens  Égyptiens ,  je  pourrais  avec  toute 
certitude  l'inviter  à  renouveler  la  confrontation  que  j'ai  faite  moi« 
même  des  deux  inscriptions  susmentionnées,  et  i  en  tirer  arec 
bonne  foi  les  conséquences  qui  en  découlent  nécessairemenL  •  Voilà 
ce  que  disent  les  monumens  sur  une  découverte  dont  l'exposition 
méthodique  et  rigoureuse  avait  déjà  démontré  la  certitude;  toute- 
fois, ces  nouvelles  preuves  ne  sont  point  indifférentes  à  produire 
pour  confirmer  là  foi  des  personnes  éclairées ,  et  mettre  un  peu  4 
l'aise  ceux  qui  fo|}t  semblant  de  douter  encore,  il  est  vrai  sans  sou- 
mettre leurs  doutes  affectés  à  l'examen  du  monde  savant.  —  Le  se- 
cond monument  interprété  par  M.  de  Saint-Quentin  est  d'une  toute 
autre  importance  pour  l'histoire  :  il  s'agit  d'un  colosse  de  grès  rouge 
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ck  6  mètre*  4$  iLillîmètrcs  de  hauteur ,  ou  16  pieds  et  demi,  d'un 
seul  bloc,  et  représeutant  un  roi  d'Egypte  en  pied,  la  tête  oruée 
d'une  trè8*hante  coifTure;  il  est  adossé  à  un  obélisque  de  même 
hauteur  et  pris  du  même  bloc  ;  des  inscriptions  hiéroglyphiques 
ornent  un  des  côtés  de  Tobélisque  et  la  base  de  la  statue;  des  cartou- 
ches s'y  trouvent  même.  M.  de  Saint-Quentin  entreprend  de  recon- 
naître le  Pharaon  que  ces  inscriptions  rappellent ,  et  les  doctrines 
de  M.  Champollion  le  jeune  deviennent  encore  son  unique  guide« 
Examinant  chaque  figure  l'une  après  l'autre  ,  il  y  trouve  cette  lé- 
gende royale  :  ■  Le  roi  du  peuple  obéissant ,  (  Soleil  gardien  des 
mondes ,  chéri  d'Ammon)  le  fils  du  Soleil  (  Mandoui ,  serviteur  de 
Phtha  ),  chéri  du  dieu  stabiliteur,  bienfaisant,  vivificateur.  »  Il  lui 
reste  à  connaître  quel  fut  ce  roi  Mandoui^  chéri  de  Phtha ,  et  quel 
rang  il  occupa  dans  la  chronologie  des  tems  historiques  de  l'Egypte: 
M.  de  Saint-Quentin  conclut  de  savantes  recherches  et  de  diverses 
considérations  tirées  du  style  de  la  statue  et  du  texte  de  ses  inscrip- 
tions ,  que  ce  roi  Mnndoui  est  le  fameux  OsUMnndué  ou  Osimamdias 
dont  Diodore  de  Sicile  a  rappelé  tant  de  grandes  actions;  qu'il  appar- 
tient à  la  XV*  dynastie  égyptienne ,  et  qu'il  régna  vers  le  xxiii*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Voilà  encore  un  jalon  vigoureux  dons  les 
laades  historiques  de  ces  tems  reculés,  et  M.  de  Saint-Quentin  a  juste- 
ment apprécié  l'importance  de  ce  morceau  colossal  de  l'art  égyptien  » 
le  phis  ancien  qui  soit  connu  jusqu'à  présent.  Nous  devons  dire  à 
ce  sujet  qu^une  statue  semblable,  trouvée  aussi  en  même  tems  par 
M.  Drovetti  dans  les  ruines  de  Thèbes  ,  vient  d'arriver  à  Rome  ;  les 
dessins  qui  en  ont  été  envoyés  à  Paris  prouvent  à  la  fois  l'identité  du 
personnage  figuré,  celle  des  inscriptions  hiéroglyphiques,  et  delà  des- 
tination des  deux  colosses  qui  paraissent  avoir  été  le  pendant  l'un  de 
l'autre,  et  avoir  om%  l'entrée  d'un  grand  temple  de  la  primitive  capitale 
de  l'Egypte.  On  comprend  par  ce  résultat,  l'intérêt,  sans  égal,  on  peut 
le  dire,  qui  se  rattache  aux  études  égyptiennes.  On  applaudira  donc 
è  l'empressement  des  savans  piémontais  qui  font  connaître  à  l'Europe 
savante  les  précieux  monumens  que  la  munificence  de  leur  souve- 
rain a  si  honorablement  confiés  à  leur  zèle  et  à  leurs  lumières  :  nous 
nous  ferons  un  devoir  de  tenir  le  lecteur  an  courant  de  leurs  impor- 
tantes explorations.  —  Nous  devons  ajouter  que  M.  le  chevalier  de 
Saint-Quentin  a  aussi  donné  à  l'Académie  la  description  de  983  mé- 
dailles de  l'Egypte  Romaine,  dont  quelques-unes,  de  nomes,  étaient 
ioédites.  Nous  ferons  connaitrece  mémoire  dans  notre  prochain  cahier. 

C.  F. 
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PORTUGAL. 

193.  —  Qm  ke  o  Codigo  ewU?  —  Qu'est-ce  que  le  Code  cml?  pa* 
le  docteur  Vincent-José  Ps&bbiba.  Cardozo  da  Co«ta.  Lisbonne, 
i8ss;  Galhardo.  In-4^  d'enyiron  400  pages. 

Cet  oavrage,  qui  nous  est  parrenu  depuis  peu,  est  une  tbéorie  su- 
Tante  des  codes  civils  appropriés  aux  besoins  respectifs  des  peuples  ; 
il  renferme  une  indication  illustrée  par  de  nombreux  exemple»  dea 
défauts  les  plus  ordinaires  de  ces  sortes  d'ouyrages,  et  du  meilleur 
plan  qtt*on  y  devrait  suivre.  Labjuihais,  de  V/nstioti. 

PAYS-BAS. 

194. —  *€aroli  Lùtnai  Pkihsophia  botanica  ;  edkio  aucta  et  ememdatm, 
Toumay,  1894;  Casterman-Dieu.  In-8'. 

Cette  nouvelle  édition  de  la  Philosophie  botanique  se  recommande 
surtont  par  l'exactitude  typographique.  Outre  les  excellentes  notes 
de  C.  Sprengel ,  elle  contient  une  préface  dans  laquelle  M.  Vait- 
naiDA ,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Université  de  Gand ,  a 
exposé  rapidement  les  belles  découvertes  de  M.  Dntrochet  sur  l'ac- 
croissement des  plantes.  Elle  renferme  aussi  une  énumération  dea 
familles  naturelles,  plus  complète  que  c^Ue  qui  avait  été  donnée 
par  Sprengel.  A.  Q. 

195.  — T-  *  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas  sous  Philippe  Ji  ^  par 
YAHDBnvTVQKT  ;  ottvrage  corrigé  quant  an  style ,  et  augmenté  d'un 
discours  préliminaire  et  de  notes,  ainsi  que  de  pièces  inédites:  par 
J.  Taetb  cadet ,  avocat.  Tome  IV.  Bruxelles,  181 4-;  Hublon. 

Les  mémoires  de  Vandervynckt  ont  été  jugés  sévèrement  par  le 
célèbre  Heeren ,  qui  ayant  sans  doute  sous  les  yeux  le  tableau  bril- 
lant tracé,  par  Schiller  de  notre  révolution  du  xvi*  siècle,  ne  goû- 
tait point  la  narration  simple ,  familière  et  incorrecte  de  l'écrivain 
flamand.  M.  Tarte  a  cru  qu'il  serait  avantageux  de  faire  disparaître 
ce  vice  de  forme.  Mais  il  aurait  mieux  fait  d'employer  son  talent 
et  ses  connaissances  à  reprendre  l'ouvrage  entier,  an  lieu  de  se  bor- 
ner à  quelques  rectifications  incomplètes  qui ,  en  ôtant  à  l'original 
«a  physionomie ,  lui  laissent  encore  assex  de  fautes  pour  rebuter 
beaucoup  de  lecteurs.  Quelquefois  même,  les  traductions  de  M.  Tarte 
sont  des  contresens.  Par  exemple,  Vandervynckt  dit  quelque  part 
que  Philippe  II  écrivait  bien  ;  et  son  éditeur  rend  ces  mots  par  cenx- 
ci  ;  il  avûit  une  belle  écr;^ture;  ce  que  contesteront  tous  ceux'qui  ont 
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pu  cisnsiilter  les  fragtnens  de  là  correspondance  du  cardinal  Gran- 
velle,  qui  se  trouvent  k  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  Le  3*  rolume 
de  M.  Tarte  B*e<t  point  accompagné  de  notes.  Il  les  a  rejetées  dans 
le  4*.  Biles  se  composent  des  morceaux  retranchés  du  texte,  et  de 
rapprochemens  entre  le  passé  et  le  présent.  L'auteur  y  joint  pln- 
sîeors  pièces  inédites  qui  auraient  pu  être  imprimées  avec  plus 
d'exactitude.  De  ces  dernières,  au  nombre  de  sept,  la  plus  digne 
d'attention  est  l'avis  de  Pierre  Asset,  président  du  conseil  d'Artois , 
sur  le  procès  du  comte  d'Egmont.  Nous  ferons  observer,  à  ce  sujet, 
qn*aTant  que  nous  eussions  publié  le  texte  même  ie  Vanderrynckt , 
on  ignorait  le  lieu  de  naissance  de  ce  martyr  de  nptre  liberté. 
Cétait  une  ctrcotistanee  qui  avait  échappé  à  tous  les  biographes  : 
nonsaymis  dit,  d'après  une  autorité  certaine,  qu'Egmont  était  né 
à  la  BamaUU^  et  ce  fait  a  été  répété  par  M.  Laitat ,  dans  son  Éloge 
duetmue  ^Egmoni» — Puisque  l'occasion  s'en  présente ,  nous  trauscri- 
nms  ici  deux  pièces  qui  ont  rapport  à  un  événement  célèbre  men- 
tionné par  Vanderv^ni^t  ^  et  ^i  nous  ont  été  fournies  par  une 
personne  distinguée  de  la  Hollande.  Il  s*agit  de  la  détention  de  don 
Carlos  ,  annoncée  à  un  comte  de  Ligne  dans  une  dépêche  déposée 
aux  arcbivcf  du  village  de  Wasaenaar.  —  «  Monsieur  le  comte ,  la 
présente  sera  pour  vous  envoyer  copie  des  lettres  que  nouvellement 
j'ai  rescues  du  Roy,  auxquelles  me  réfère,  et  combien  que  jay  en* 
tendu  le  contenu  avec  extrême  regret ,  si  ne  fault-il  doubter  que  ce 
que  en  cecy  ha  fait  Sa  Majesté  ne  soit  este  sinon  pour  bonnes  justes 
et  légitimes  occasions  et  que  tout  tend  au  service  de  Dieu  et  de 
sa  dite  Majesté,  n'ayant  peu  de  laissel*  vous  en  advertir  por  l'envoy 
de  ladite  copie,  affin  destre  preadvise  et  scavoir  ôhuyer  a  tout  ce 
i'on  vouldroit  publier  en  ceCy  ap  contraire  de  la  bonne  intention  de 
Sa  Majesté.  Quoy  estant ,  Monsieur  le  comte,  nostre  Seignem*  vous 
donne  sa  sainte  grftoe.  De  Bruxelles  ie  xii  de  feburier  1567.  Vostrc 
«oofrore  et  amy.  Signé  SI.  SS*  duc  Dâi.ux  (d*Albe)  et  plus  bas  :S.  Van 
der  AA. .-—  Copie  des  lettres  du  Roy  an  duc  Dalue  des  Madrids ,  en 
date  du  xxij*  jour  de  janvier  1 667  :  «  Mon  cousin ,  estan  t  de  nouveau 
succède  que  par  anciennes  grandes  et  justes  considérations  qui  me 
•y  ont  mbeu ,  ay  ordonne  de  détenir  le  prince  mon  fils  en  son  loge- 
ment avec  garde  et  service  particulier,  affin  quil  nen  sortist  ni  que 
«raictent  on  communiquent  avec  Iny  plus  de  persomies  que  en  ay  a 
'Ce  chotsy  et  estant  cecy  chose  de  cette  qualité  et  importance  que  fa- 
f  Ulement  se  seroient  sur  icelluy  faire  divers  jugemens  et  discours , 
meha  semble  bien  de  vous  en  advertir  a  ce  que  le  communiquez  et 
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le  faictes  entendre  de  ma  ptrt  a  ceulx  de  mon  conseil  deitat  et 
aultrei  met  conteanlx ,  villet  et  personnes  que  vous  semblera  le  doi- 
vent scavoir  et  auxquels  Ion  ha  accoutume  de  donner  part  de  chosca 
semblables  »  les  donnant  a  entendre  que  oe  qui  s'est  faict  avec  ledit 
prince ,  ne  procède  et  que  Ion  nest  Tenu  avec  luy  a  ces  termes  pour 
offense  on  coulpe  quil  auroit  commise  contre  moy,  ni  pour  d*aultre 
chose  de  semblable  espèce  ou  qualité»  sinon  que  sa  naturelle  et 
particulière  condition  ha  cause  en  luy  telle  manière  de  procéder, 
que  pour  son  propre  bien  et  prouffît  et  pour  oe  qua  mes  royaumea 
eatats  et  aerriee  touche  et  pour  aultres  justes  conaidcrationa  ha  este 
nécessaire  duser  avec  luy  de  ces  termes  et  se  de  cecy  en  avant  il  se 
offre  en  ceey  anltre  chose  dont  sera  bien  tous  adTertir,  leferay  affin 
que  le  pnissies  scaToir  et  anssy  communiquer  comme  a  si  bons  et 
feanlx  Tassaulx  et  subjéctk  appartient ,  etc.  Le  Rot.  —  A  monsieur 
le  comte  de  Ligne ,  chcTalier  4e  l'ordre ,  etc.  »     Da  RsiMTBBEBaa. 

196.  —  R&d€¥Cênng  over  Jam  Bendrià  omm  Swmden,  — *  Discoun 
sur  Tan  Swinden ,  prononcé ,  le  a6  août  i8a3 ,  k  l'Institut  des  Pays- 
Bas;  par  M.  Moz.!^  Amsterdam,  i8aS;  imprimerie  de  Pieper  et 
Ipenbnur.  Li*8*  de  79  pages. 

Cette  brochure  est  remplie  d'intérêt,  parce  qu'elle  renferme  dans 
nn  cadre  resserré  tout  ce  qui  a  marqué  la  carrière  politique  et  lit- 
téraire d'un  des  grands  hommes  auquel  la  Hollande  a  donné  le  jour, 
et  dont  la  perte  a  été  si  douloureuse  pour  ses  nombreux  amis,  et 
pour  tons  ceux  qui  aiment  ou  honorent  les  sciences.  C'est  aTec  raî^ 
Bon  que  M.  Moll  (  p.  45  )  dit  de  cet  homme  qui  fut  aussi  Tertueux. 
que  savant  :  «  Tant  que  les  sciences  fleuriront  en  Europe ,  tant  qu'il 
en  restera  dans  ce  pays  le  moindre  goÀt ,  la  mémoire  de  ixin  Swim» 
dtn  sera  eta  Ténération,  et  son  nom,  comme  ceux  de  Sgravesand^^ 
de  Mutsçfwnkrotk  et  luioss^  seront  toujours  prononcés  avec  respect  » 

]>B  KiacKHorF,  D.-M. 
197.  -«  yaiiee  sur  h  takl^au  de  la  fondation  de  la  prmeipauté 
d^ Orange^  ornée  d'une  graTUre  au  trait.  Bcuxelles,  1814 ;  veuTeSta- 
pleaux.  Brochure  in -8**  de  i5  pages. 

M.  Odevaëre ,  que  les  Français  ont  Tn  remporter,  il  y  a  TÎngt  ans, 
les  palmes  de  leurs  écoles ,  vient  d'enrichir  la  Belgique,  sa  patrie, 
d'un  tableau  capital ,  Vittvejtiture  de  la  principauté  dOrange  dennéa 
par  Charlemagne  à  Guiilaume' au- Cornet  ^  dont  la  maison  de  Nassav 
parait  descendre  incontestablement  par  les  mères  :  scène  du  plus 
vif  intérêt ,  réunion  des  principaux  personnages  d'une  des  plus  hé- 
roïques époques  de  l'histoire ,  variété  prodigieuse  de  traits  et  d'ex- 
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preuioD ,  entente  admirable  de  la  perspective,  omemens  d'archi- 
teeture  dittribnés  avec  ordre  et  tans  profusicm^  groupes  placés  avec 
un  art  infini,  contrasles  bien  ménagés,  enfin  le  coloris  des  grands 
maîtres,  toift  concourt  à  faire  de  cette  production  un  chef-<i'cenyre... 
C'est,  en  peinture,  ce  que  aérait,  en  littérature,  unpoérae  épique. 
Le  roi  des  Pays-fias ,  si  bon  juge  des  couTenances ,  en  ordonnant  ce 
tableau,  prouye  qu*il  est  loin  de  partager  les  bizarres  scrupules  de 
quelques  courtisans  scandalisés  de  Toir,  à  Bruxelles,  le  fondateur 
de  la  maison  régnante  recevoir,  en  798,  de  la  main  de  Charle- 
magne,  les  insignes  de  la  souveraineté  (i).  SI  l'on  se  rappelle  que 
la  ^auUUe  de  Nieuport^  le  prince  d'Orange  à  Waterloo,  Galaiée,  David 
dans  son  atelier,  la  Présentation  de  Raphaël  à  Jules  II,  le  Triomphe  de 
Jean  Gmkné  ^/ondateur  de  t Ecole  florentine,  et  tant  d'autres  ouvrages 
dé  genres  si  différens ,  ont  été  créés  par  le  même  pinceau ,  certes ,  on 
doit  convenir  qn*il  existe  peu  de  talens  aussi  flexibles  que  celui  de 
M.  Odovaëre.  La  notice  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  prouve 
qu'il  pourra  prendre  aussi,  lorsqu'il  le  jugera  convenable,  sa  place 
parmi  nos  littérateurs;  c'est  un  morceau  historique  tout-à-fait  remar* 
quable  et  du  style  le  plus  entraînant.  STASSàax. 

198.  —  i^  De  Motterdamsch  nieuw  letterkundig  tjrdschrift  Urania,  — 
Rotterdam,  chez  la  veuve  Locke  et  fils.  —  Il  paraît  chaque  mois  un 
cahier  de  4  feuilles  in-8". 

199.  —  Bibliothèque  médicale ,  nationale  et  étrangère;  journal  auquel 
on  a  réuni  les  Annales  de  la  médecine  physiologique  de  M.  Brous- 
aaîs.  Bruxelles,  chez  Tarlier.  —  Il  parait  un  cahier  tous  les  mois. 

aoo.  —  Annales  de  la  littérature  médicale  britannique,  Gand ,  chez 
Yanden  Kerckhove.  —  Il  parait ,  chaque  mois ,  un  cahier  de  5  à 
7  feuilles  in- 18. 

L'activité  des  écrivains  de  notre  époque  présente  quelque  chose 
de  remarquable.  D'un  pôle  à  l'autre,  les  honunes  de  lettres,  au 
moyen  du  grand  nombre  des  journaux  qui  se  publient  aujoutd'hui, 
sont  en  rapport, s'éclairent  et  se  communiquent  mutuellement  leurs 
idées  et  leurs  découveites  ;  et  le  bien  qui  doit  en  résulter  pour  les 
sciences  se  fait  déjà  sentir  partout.  Les  Pays-Bas  ne  restent  pas  en 
arrière  des  autres  nations  sous  ce  rapport;  peut-être  même  les  jour- 
naux en  général  y  sont-ils  rédigés  avec  plus  de  bonne  foi  et  d'impar- 
tialité que  dans  aucun  antre  pays.  Si  la  critique  littéraire,  surtout 


(i)  T07.  Re».  Mae.,  t.  zxiv,  p.  945. 
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en  Hollande ,  e«t  sévère ,  il  fftjtt  aToucr  qu'elle  ett  JHite,  lage*  écUi» 
rée ,  et  qu'elle  honore  les  rrais  talens ,  en  même  tems  qu'elle  aliaiate 
leâ  prétentions  de  la  médiocrité.  Les  troia  nouveaux  rècnèila  que 
nous  annon^ns  aujourd'hui ,  ont  paru  depuis  la  revtte  sommaire 
des  ouvrages  périodiques  publiés  dans  les  Fay  s-Baa  ^qne  nous  avons 
insérée  dans  notre  cahier  du  mois  d'août  1894  (  t.  Xxm,  pef .  491  )• 
Les  rédacteurs  de  Vi/rania  prometlent  que  tout  ce  qui  peut  procurer 
k  l'ami  des  sciences  et  des  lettres  nne  lecture  agréable  on  utile,  fera 
Pobjet  de  leurs  travaux.  La  Biblioihèque  médictUû^  ^cialement  con- 
sacrée aux  mëmoives  et  aux  observations  des  médecins  belges  et  anx 
analyses  des  jonmatuc  étrangers ,  admet  les  différentes  epiniona  nié> 
dicales ,  pourvu  qu'elles  soient  présentées  avec  mesure  et  sans  per* 
sonnalités.  Les  JmuUes  de  la  littérature  médicale  britannique  sont 
principalement  destinées  à  recueillir  les  observations  importantes 
dont  l'art  de  guérir  s'enrichit  en  Angleterre ,  et  à  faire  connaître  en 
Belgique  les  ouvrages  de  médecine  publiés  dans  les  lies  britanni" 
que  s.  Dx  KiacxHovp,  D.*M. 

LIVRES  FRANÇAIS. 
Sciences  physiques  et  naturelles, 

aoi.  —  Manuel  complet,  théorique  et  pratique  du  Jardinier,  ou  l'Art 
de  cultiver  et  de  composer  tontes  sortes  de  jardins;  ouvrage  orné  de 
planches ,  dédié  à  M.  Thonin ,  etc.  ;  par  C.  Bai  lit  ,  membre  de  la 
Société  linnéeune,  etc.  Seconde  édition ,  corrigée  et  considérablement 
augmentée;  précédée  de  V Annuaire  des  îrapanx  du  Jardinier,  pour 
f8a5.  Paris ,  iSaS  ;  Roret.  3  vol.  in«i8 ,  de  plus  de  900  pages ,  ornés 
de  planches  ;  prix  5  fr. ,  et  6  fr.  5o  c. 

L'utilité  dTun  ouvrage  scientifique  qu'on  réimprime ,  parait  suffi- 
samment démontrée  :  le  Manuel  de  M.  Bailly  est  donc  jugé ,  'Sous  «e 
rapport,  qui  est  le  plus  essentiel.  On  est  tenté  cependant  de  repro- 
cher |in  peu  de  luxe  à  celte  nouvelle  édition  ;  elle  renferme  peut-être 
des  choses  dont  un  manuel  peut  se  passer.  Dans  un  ouvrage  de  cette 
nature,  chaque  ligne  devrait  être  instroctive;  toutes  les  pages  y  appar- 
tiennent de  droit  aux  notions  qui  dirigent  immédiatement  le  travail. 
Tout  y  est  destiné  à  étR  relu  plusieurs  fois  :  une  introdvction  n'y 
est  donc  pas  bien  placée  ;  car  elle  tCti  d'utilité  qu'à  la  première  lec- 
ture ;  au  reste ,  cette  sorte  de  superfluité  nlncommode  point  et  n'em- 
barrasse guère  dans  un  in- 18  ;  le  livre  u*en  est  pas  moins  portatif.  Le 
premier  volume  du  Manuel  renferme  presque  toutes  les  notions 
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théoriqnet  da  jardina^ ,  et  le  tnité  des  jardins  potagers  et  fhiitiers  ; 
le  second  est  consacré  aux  jardins  d*agrément  :  on  y  trouve  Ténu- 
mération  des  plantes ,  des  arbres  et  arbustes  d'ornement.  L'auteur  y 
a  commis ,  sans  le  vouloir,  une  erreur  que  beaucoup  de  personnes 
partagent  avec  lui  :  le^ia eemhro,  dit-il,  est  iTune/orme  peu  éiégamef 
à/euilhg0  fcmei  :  cet  arbre  est,  an  contraire  ,  le  plus  beau  de  tous 
les  pins,  et  d'une  verdure  agréable.  On  ne  Ta  vu,  en  France,  que 
dans  sa  jeunesse  ;  on  l'a  planté  comme  les  antres  pins ,  dans  des  ter- 
rains sablonneux  et  secs  :  on  ignorait  qu*il  pousse  avec  une  extrême 
lenteur;  mais  que  sa  durée  n'a  point  de  limites  connues,  et  qu*il 
donne  des  fruits  pendant  plusieurs  siècles;  qu'il  veut  un  terrain  bn- 
mide ,  et  même  marécageux.  Pour  connaître  tout  son  mérite ,  il  faut 
avoir  vu  sa  tige  droite  et  svelte  porter  k  plus  de  a  5  mètres  de  ban- 
leur  une  tète  régulière ,  arrondie  et  touffoe ,  sur  le  revers  oriental 
des  monts  Ourals.  —  Le  Manuel  de  M.  Bailly  réunit,  du  reste,  l'uti- 
lité d'un  almanacb  à  celle  d'un  livre  que  l'on  peut  consulter  dans 
tons  les  tems,  et  ce  caractère  mixte  permet  de  le  perfectionner  et  de 
le  compléter,  à  mesure  que  les  connaissances  agricoles  font  des  pro- 

aos.  —  Manuel  théorique  et  pratique  du  Brasseur  ^  ou  l'Art  de  faire 
tontes  sortes  de  bières ,  contenant  les  procédés  de  cet  art ,  tels  qu'ils 
sont  usités  à  Londres  ;  suivi  d'un  Exposé  des  altérations  fraudu- 
leuses de  la  bière ,  et  des  moyens  de  les  découvrir  ;  par  Accum  ,  pro- 
fesseur de  chimie  appliquée  aux  arts  et  aux  manu&ctures;  traduit 
de  Fanglais ,  par  M.  Rivr ault  ,  ex-régisseur  des  poudres  et  salpê- 
tres. In-i8^  ;  prix  s  £r,  5o  c. ,  et  3  fr.  (  Voy.  Rev.  Sue, ,  l'annonce  de 
l'ouvrage  anglais.  ) 

9o3.  —  Manuel  du  Cuisinier  et  de  la  Cuisinière ,  k  l'usage  de  la  ville 
et  de  la  campagne,  contenant  toutes  les  recettes  les  plus  simples 
ponr  faire  bonne  chère  avec  économie ,  ainsi  que  les  meilleurs  pro- 
cédés pour  la  pAtisf erie  f  t  l'office  ;  précédé  d'un  Traité  sur  la  dissee» 
tion  des  'viandes;  suivi  de  la  Manière  de  conserver  les  substances  alimen» 
taires ,  et  d'un  Traité  sur  les  'vins  ;  par  P.  CARl^Bi.ti ,  ancien  chef- 
d'ofifice.  Troisième  édition ,  revue ,  corrigée  et  considérablement  aug- 
mentée, et  ornée  de  figures.  Pans,  i8a5;  Roret.  In-i8;  prix  a  fr. 
5o  c,  etSfr.  aSc.     . 

On  sait  gré  à  M.  Riffault  d'avoir  fait  passier  dans  notre  langue 
l'ouvrage  aussi  court  qu'instructif  de  M.  Accum.  Le  savant  techno- 
logue  anglais  ne  se  borne  pas  k  décrire  les  travaux  gigantesques  de, 
quelques  brasseurs  de  Londres ,  qui ,  pour  répandre  des  flots  de  leur 
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bière  dans  let  quatre  parties  da  monde ,  exposent  leurs  Toîsins  aux 
dangers  d'une  inondation.  La  quantité  de  bière  annuellement  fabri* 
quée  par  les  principaux  brasseurs  de  la  capitale  ,  s'èlère ,  dit 
H.Accumy  è  i, $9 a, 5 84  barils,  ou  3,165,914  bectolitres,  masse  li- 
quide que  rimagination  se  représente  difficilement.  La  fabrication 
de  la  bière  y  en  petit,  est  mieux  appropriée  k  notre  usage.  Les  Anglais 
Tout  rendue  portative,  au  moyen  d*un  appareil  décrit  et  dessiné 
dans  cet  ouTrsge.  Quant  aux  altérations  frauduleuses  de  la  bière , 
si  Tauteur  a  connu  et  signalé  toutes  celles  qui  sont  pratiquées  au- 
jourd'hui ,  la  fraude  ne  manquera  pas  d*en  tronyer  de  nouTcUes. 
Ses  i^ssouroes  sont  inépuisables.  —  Pour  bien  apprécier  le  Manuel 
du  Cuisinier  ^  il  faudrait  un  savoir  qui  nous  manque.  Ce  n'est  pas  à 
nous  qu'il  appartient  de  juger  si  M.  Cardelli  n'a  rien  omis  dans  la 
'  savante  composition  d*un  potage  à  la  jambe  de  èois.  Mais  un  livre 
parvenu  rapidement  à  la  troisième  édition  jouit  d'une  renommée 
bien  établie,  et  peut  se  passer  de  nouveaux  éloges.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  soumettre  à  M.  Cardelli  quelques  critiques  pu* 
rement  littéraires.  Et  d*abord,  en  plaçant  l'art  de  découper  k  ta» 
ble  avant  l'exposition  des  procédés  de  cuisine ,  l'ordre  des  tems  et 
des  idées  parait  interverti  :  après  tout,  avant  que  le  prosecteur  dé- 
ploie son  adresse,  il  faut  que  le  dîner  soit  fait  et  servi.  Autre 
observation  non  moins  grave  :  l'auteur  dit,  dans  son  avertisse- 
ment, qu'il  a  voulu  prévenir  les  indigestions,  éviter  qu'on  ait 
besoin  de  recourir  à  la  médecine,  et  surtout  attjt  médecins.  Mais  les 
indigestions  font  la  gloire  du  cuisinier ,  et  sont  le>  plus  beau  fleu- 
ron de  sa  couronne  :  point  de  triomphe  sans  vaincus.  Quant  à  la 
médecine  et  aux  médecins ,  nous  avons  presque  perdu  l'habitude 
d'en  rire.  Depuis  que  l'art  et  ceux  qui  l'exercent  ont  abjuré  toute 
pédanterie,  depuis  que  les  médecins  ont  quitté  leur  robe  d'abord , 
et  ensuite  leurs  grosses  perruques ,  ils  ont  beaucoup  gagné  en  estime* 
et  en  influence  morale ,  ce  qui  ne  contribuç  pas  médiocrement  aux 
succès  de  leurs  ordonnances.  On  ne  voit  en  eux  que  des  hommes, 
et  on  leur  tient  compte  de  tout  ce  qu'ils  ajoutent  à  la  mesure  com- 
mune de  i'huuuinité.  Quand  ils  arrivaient  en  robe  et  avec  l'appareil 
du  doctorat ,  on  les  faisait  souvent  descendre  du  haut  rang  où  ils 
s'étaient  placés ,  et  de  là  le  ridicule.  Les  professeurs  avaient  aussi 
quitté  la  robe ,  et  l'enseignement  commençait  à  prendre  l'essor , 
lorsque  le  grand  maître  Fontanes  le  réduisit  à  se  traîner  comme  au- 
paravant sous  la  vieille  enveloppe  des  écoles.  —  Revenons  à  M.  Car- 
delli. Dans  un  supplément  ajouté  à  cette  édition»  nous  voyons,  d'un 
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; 

cÀté,  la  Bcience  profonde  des  caisiniers  français,  et  de  l'autre,  la 
mesquine  préparation  des  puddings  anglais.  Jamais  l'incontestable 
supériorité  de  notre  nation  ne  parut  avec  plus  d'évidence ,  et  nous 
devons  en  féliciter  l'auteur  du  3fanuel  du  Cuisinier,  F. 

ao4'. — *  Traité  élémentaire  de  phjraiquej  par  C,  Dksprbtz,  professeur 
de  physique  au  collège  de  Henri  IV,  répétiteur  de  chimie  à  l'École 
royale  Polytechnique,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes.  Pa- 
ris,  i8s4  ;  Méquignon  -  Marvts.  i  très  -  fort  volume  in  -  8*  de 
ySo  p.  avec  i4  planches;  prix»  broché,  lo  fr.  5o  c. ,  et  par  la 
poste,  i3  fr. 

De  tous  les  traités  élémentaires  qui  ont  pour  objet  l'enseignement 
des  sciences ,  le  plus  difficile  à  faire  est  assurément  un  ouvrage  de 
physique  :  la  raison  en  est  que  l'on  est  convenu  de  classer  sous  cette 
branche  de  nos  connaissances ,  plusieurs  sciences  diverses  qui  sont 
autant  de  sciences  distinctes ,'  n'ayant  quelquefois  rien  de  commun 
entre  elles.  En  effet ,  les  notions  sur  lesquelles  repose  l'acoustique 
ne  sont-elles  pas  de  toute  autre  nature  que  celles  qui  font  la  base  de 
l'optique  ?  Et  la  théorie  des  vapeurs  n'est-elle  pas  entièrement  dif- 
férente de  celle  du  magnétisme  ou  de  l'aréométrie .'  Il  faut  l'a- 
vouer, la  physique  est  réellement  formée  de  l'ensemble  de  plusieurs 
sciences,  et  cette  classification  se  ressent  du  tems  de  la  vieille  école, 
où  la  physique  se  réduisait  A  l'exposition  de  quelques  théories  vagues 
et  fausses ,  fondées  sur  l'interprétation  des  faits  :  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait alors  phjsique  expérimentaie.lje  professeur  croyait  avoir  accompli 
sa  t&che ,  lorsqu'il  avait  lié  ensemble  par  l'analogie  un  certain  nom* 
bre  de  résultats  d'expérience ,  sans  s'occuper  de  donner  la  mesure 
de  ces  effets;  et  l'auditoire  se  retirait  satisfait,  lorsqu'il  s'était  récréé 
les  yeux  parle  spectacle  de  quelques  divertiSsemens  d'électricité  «v 
d'optique,  d'hydraulique,  ou  de  magnétisme.  —  De  nos  jours  ,  on 
a  reconnu  que,  pour  interroger  avec  succès  la  nature  ,  il  fallait  sou- 
mettre les  théories  aux  épreuves  les  plus  délicates ,  en  mesurant  tous 
les  effets  dont  ou  voulait  expliquer  la  cause.  Un  traité  de  physique 
n'aurait  maintenant  aucun  succès  dans  le  monde ,  ni  chez  les  savans, 
s'il  se  bornait  à  énoncer  des  théories  plus  ou  moins  ingénieuses  et  à 
les  démontrer  par  des  jeux  d'expériences.  Ce  moyen  de  démonstra- 
tion sert  aussi  bien  d'explication  aux  systèmes  erronés  qu'aux  véri- 
tables lois  de  la  nature.  On  veut  qu'un  petit  nombre  de  faits  bien 
constatés ,  servent  de  preuve  sans  réplique  à  des  principes  clairs  et 
précis.  Les  expériences  ne  sont  ensuite  multipliées  que  comme  des 
moyens  de  conviction ,  et  pour  exercer  l'esprit  à  reconnaître  la  vé- 
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rite  ious  les  Toiles  épais  dont  la  variété  des  phénomènes  la  coavre 
ordânairement.  —  Ainsi,  un  traité  élémenuire  de  physique  a  pour 
objet  l'exposition  d*un  ensemble  de  sciences  distinctes.  Mats  »  s'il  est 
vrai  que  ces  sciences  n'ont  quelquefois  rien  d'analogue  dans  leurs 
propositions,  il  l'est  aussi  qu'elles  se  prêtent  de  mutuels  secours  ? 
un  lien  unique  ne  les  unit  pas  toujours  ;  mais  elles  ont  souvent  be» 
soin  de  principes  communs  pour  s'appuyer.  Delà  résulte  une  grande 
difiQculté  dans  un  enseignement  où  l'on  se  trouve  fréquemment 
forcé  par  la  rigueur  des  démonstrations  è  énoncer  ce  qu'on  n'est  pas 
encore  en  mesure  de  prouver.  —  L'ouvrage  de  M.  Despretz  sera  fa* 
vorablement  accueilli  du  public,  qui  tiendra  compte  à  l'auteur  des 
nombreuses  difficultés  de  son  sujet.  On  y  trouvera  des  notions  justes 
des  choses,  des  démonstrations  qui  ne  laissent  aucun  doute,  un 
ordre  aussi  régulier  que  le  comporte  cette  science  compliquée,  enfin 
toutes  les  doctrines  de  la  physique  exposées  avec  le  degré  de  préci- 
6 ion  que  l'état  actuel  de  nos  connaissances  comporte.  Tout  y  est 
approfondi  ;  les  valeurs  numériques  obtenues  par  les  expérieyices 
précises  des  Laplace ,  Dalton,  Gay-Lussac,  Arago  ,  etc. ,  et  de  l'an* 
teur  lui-même ,  sont  données  avec  toute  lexactitnde  nécessaire.  L'au- 
teur est  connu  dans  les  sciences  par  d'intéressans  mémoires  successif 
veinent  publiés,  par  un  enseignement  public  de  la  physique  depuis 
plusieurs  années»  et  par  les  succès  des  élèves  qu'il  a  formés.  On  distin« 
guera  principalement  dans  son  ouvrage  les  résultats  d'expériences 
qui  sont  dus  à  ses  propres  recherches,  sur  la  conductibilité  des  corps 
pour  la  chaleur;  sur  la  chaleur  latente  absorbée  ou  développée  dans 
leur  changement  d'état  ;  sur  la  liquéfaction  de  l'euchlorine  par  le 
froid  artificiel  d'un  ^élange  de  sel  et  de  glace  ;  sur  la  combustion 
du  carbone  et  de  l'hydrogène,  etc.  M.  Despreu  a  reconnu  ce /ait 
important  en  physique  ,  que  le^  chaleurs  latentes  des  diverses  va- 
peurs sont  sensiblement  en  raison  inverse  des  densités  de  ces  vapeurs 
au  point  d'ébnllition  :  on  lui  doit  d'avoir  montré  que  la  loi  annon- 
cée par  Daltoa  sur  la  force  élastique  des  vapeurs  n'est  pas  exacte,  ect. 
—  On  sent  que,  dans  un  traité  de  ce  genre  où  la  précision  a 
une  si  grande  importance ,  ou  n  a  pu  bannir  tout  calcul  ;  mais 
l'auteur  en  à  usé  sobrement ,  et  rejetant  dans  des  notes  les  explica- 
tions les  plus  difficiles,  il  a  disposé  sou  travail  de  manière  à  lemeftK 
à  la  portée  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  On  y  trouve  l'expo- 
lition  de  matières  qui  n'ont  pas  encore  été  traitées  dans  les  ouvrages 
de  même  genre ,  telles  que  la  météorologie,  la  température  du  globe 
terrestre ,  les  sources  de  la  chaleur  animale ,  etc.  Nous  prédisons  à 


SCIENCES  PHYSIQUES.  467 

cet  excellent  ouTrage  un  succès  dont  il  est  digne  sous  tous  les  rap- 
port». 

ao5.  — Traité  élémentaire  de  mathéauuiqneSf  de  physique  et  de  chimie  \ 
suivi  de  quelques  notions  d'astronomie  et  de  notes ,  à  Tnsage  des 
élères  qui  se  préparent  aux  examens  pour  le  baccalauréat  es  lettres  ; 
par  IPe  baron  Rbtvaud.  Paris,  i8a4;  Bachelier,  i  toI.  in-S'^  de 
440  pagtt  9  a^^c  r4  planches;  prix  »  6  fr.  et  8  fr. 

Plusieurs  fonctions  publiques  ne  peuvent  être  remplies  que  par 
des  personnes  qui  ont  reçu  le  grade  de  baciielierès  lettres;  les  car* 
rièrea  de  la  médecine ,  du  droit ,  de  l'enseignement  ne  sont  ouvertes 
qu'à  ceux  qui  ont  obtenu  ce  grade.  Le  conseil  de  TUniversité  a 
vcmln  que  le  baccalauréat  ne  fut  accordé  qu'aux  candidats  qui ,  dans 
un  examen ,  prouveraient  qu'ils  ont  profité  de  l'instrnction  donnée 
dana  ks  collèges,  sur  toutes  les  parties  qu'on  y  enseigne  :  les  élé- 
mens  de  mathématiques,  de  physique  et  de  chimie  sont  de  cet  ordre^ 
et  l'examen  les  classe  parmi  les  matières  que  le  bachelier  es  lettres 
doit  connaître.  Quoique  cette  partie  du  règlement  soit  très -peu 
observée,  ainsfque  j'en  puis  juger  par  les  exan>ens  qu'on  fait  à  la 
Faculté  des  sciences ,  on  doit,  espérer  que  le  système  "d'indulgence 
suivi  jusqu'à  ce  jour ,  cessera  bientôt  avec  les  motifs  qui  l'ont  fait 
adanettre.  C'est  pour  préparer  les  jeunes  gens  à  répondre  aux  ques-* 
tions  qui  peuvent  leur  être  adressées  sur  les  sciences ,  que  M.  Rey- 
nand  a  publié  L'ouvrage  que  nous  annonçons.  Ce  traité  comprend 
l'arithmétique,  la  géométrie,  l'algèbre  jusqu'au  deuxième  degré, 
la  physique  et  la  d^imie;  enfin,  des  notions  d'astronomie,  et  dea 
notes.  Tant  d'objets  renfermés  dans  un  seul  volume  doivent  néces- 
sairement n'être  exposés  que  par  aperçu ,  et  loin  d'en  faire  un  sujet 
de  reproches  à  l'auteur,  je  serais  plutôt  tenté  de  loi  faire  observer 
que  aoktt  ouvrage  est  beaucoup  trop  étendu  pour  sa  destination. 
D'abord  y  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Tastronomie  devrait  en  être  sup^ 
primé,  comme  superflu.  En  réduisant  le  volume  à  la  seule  étendue 
qu*il  paraît  comporter,  on  en  diminue  le  prix  d'achat»  00  en  rend 
l'étude  plus  prompte  et  plus  facile.  Je  pense  que  cet  ouvrage ,  utile 
sous  tout  autre  rapport ,  est  beaucoup  trop  riche  pour  Tobjet  qu*il 
a  en  vue,  et  pouvait  être  abrégé.  Fravcobub. 

ao6.  -^  Covp  d'eail  sur  les  aunes  ;  par  L.  Élie  ds  Beaumoxt  ,  in* 
gêttif^r  des  mines.  Paris,  1 8a4 }  LevrauU.  In-S»  de  i5o  pages ,  avec 
deux  planches  gravées  ;  prix  1  fr.  5o  c. 

Ce  mémoire  de  M.  Élie  de  Beaumont ,  sur  les  mine5 ,  est  inaété 
dans  le  tome  xxxi  du  Dictionnaire  des  sciences  naturel/es.  L'auteur 
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a  considéré  son  objet  sous  trois  aspects  différens  ;  et  il  en  dédnif 
trois  sortes  de  rapports  qu'il  expose  dans  l'ordre  suivant  :  uehno' 
iogte^  statistiqaty  science.  Il  eut  peut-être  fallu  commencer  par  la 
science  et  finir  par  la  statistique.  Pour  bien  comprendre  l'exploi- 
tation des  mines ,  on  a  besoin  de  connaissances  géognostiqnea  et 
ininéralogiques  ;  et,  pour  résoudre  les  questions  d'économie  po« 
litique  relatives  aux  mines ,  ou  ne  doit  rien  ignorer  de  ce  qui  con- 
cerne les  travaux  et  leur  produit  ;  mais ,  d'après  les  définitions  de 
l'auteur,  la  statistique  des  mines  est  la  connaissance  des  exploita* 
tions  actuelles;  et  considérer  les  mines  par  rapport  à  la  seienee, 
c'est  indiquer  les  ressources  qu'elles  offrent  au  minéralogiste ,  an 
géologue  et  au  physicien.  D'après  ce^  définitions,  la  seconde  partie 
devait  être  la  plus  longue,  et  la  troisième  la  plus  courte  »  comme 
elles  le  sont  en  effet  ;  mais  cette  troisième  partie  n'était  pas  néces- 
saire dans  un  dictionnaire  des  sciences  naturelles  :  la  première  partie 
même  (  les  travaux  d'exploitation  )  ne  devait-elle  pas  être  considérée 
comme  l'agriculture ,  la  chasse,  la  pêche,  et  en  général  les  moyens 
de  mettre  à  notre  disposition  les  produits  de  la  nature  ?  Il  est  vrai 
que  les  articles  d'un  dictionnaire  ne  peuvent  être  resserrés  dans  des 
limites  rigoureuses,  parce  que  les  divisions  de  nos  connaissances 
ne  sont  pas  assez  distinctes  et  tranchées  pour  que  l'on  puisse  recon- 
naître les  empiétemens  et  les  éviter  ;  mais  l'abus  est  porté  quelquefois 
trop  loin ,  et  les  dictionnaires  grossissent  à  vue  d'ceil.  Si  l'on  juge 
le  mémoire  de  M.  Élie  de  Beaumont  hors  de  la  place  qui  lui  était 
destinée  et  qu'il  occupe ,  on.  n'en  sera  pas  aussi  satisfait  que  lors- 
^'il  se  montre  seul  ;  et ,  dans  l'intérêt  de  l'auteur ,  il  était  conve- 
nable de  l'imprimer  séparément.  L'énumération  des  mines  connues 
paraît  exacte  :  la  description  des  travaux  pouvait  être  plus  abrégée; 
car  elle  ne  suffît  pas  à  ceux  qui  veulent  bien  savoir,  et  contient 
plus  qu'il  ne  faut  à  ceux  qui  se  contentent  d'une  instruction  super- 
iScielle.  L'auteur  peut  faire  mieux;  on  le  sent  en  lisant  ce  mémoire, 
et  c'est  par  ce  motif  même  que  nous  parlons  de  son  ouvrage  avec 
auUnt  de  sévérité.  F. 

aoy.  —  Hygiène  physiologique  de  la  femme ,  ou  De  la  femme  consi- 
dérée dans  son  système  physique  et  moral,  sous  le  rapport  de  son 
éducation  et  des  soins  que  réclame  sa  santé  à  toutes  les  époques  de  sa 
Tie;  par  C,  Lachaisb,  D.-M.  de  la  Faculté  de  Paris,  etc.  —  Paris , 
x8i5  ;  Méqnignon-Marvis.  x  .vol.  in-8^  de  4^6  pages  ;  prix  6  fr. 
$o  ç.  et  8  fr. 

L'histoire  de  la  femme  a  déjà  été  le  sujet  des  recherches  et  des 
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méditatioDS  de  pluneurt'  écrÎTains.  Le  plus  remarqoable  d'entrVox 
est  sans  concredit  Roussbl;  mais,  de  son  teins ,  la  physiologie 
n*étaît  pas  fort  ayanoée;  anjourd'litii  son  ouvrage  est  incomplet,  je 
dirai  même  inutile,  sons  le  rapport  médical.  M.  Mobsav  ,  de  la 
Sarthe^  et  pins  récemment  M.  ViasT,  ont  écrit  sur  le  même  sujet; 
sans  comparer  toi  ces  divers  travaux,  nous  donnerons  une  esqnbse 
rapide  du  livre  de  M.  Lacfaaise.  —  L'auteur  prend  la  jeune  fille 
dans  aon  enfance  ;  il  fait  remarquer  les  différences  qui  la  distin- 
guent de  Tautre  sexe ,  sous  le  rapport  physique  et  sous  le  rapport 
moral.  Il  montre  l'avantage  des  exercices  gymnastique»  pour  le 
développement  de  la  puherté ,  et  veut  qu*à  cette  époque  de  la  vie 
on  modifie  Téducation  intellectuelle  :  il  examine  les  maladies  qui 
se  manifestent  le  plus  souvent  è  cet  ftge,  et  celles  que  l'apparition 
des  règles  fait  quelquefois  cesser;  il  dicte  ensuite  les  conseils  hygié- 
niques que  Ton  doit  suivre ,  soit  sous  le  rapport  des  vétemens ,  soit 
sons  cekii  de  Fhabitation  et  de  la  nourriture.  Il  arrive  ainsi  à  l'épo- 
que du  mariage,  qu'il  envisage  sous  le  rapport  de  l'hygiène  et  de  la 
médecine  légale;  ainsi,  il  examine  à  quel  &ge  il  est  Convenable  de 
marier  les  filles ,  et  il  indique  les  maladies  graves  ou  les  difformités 
qu'on  peut  regarder  comme  un  obstacle  au  mariage  chez  la  -femme. 
Il  la  suit  dans  sa  grossesse,  pendant  l'accouchement  et  l'allaitement, 
et  arrive  à  Tàge  où  les  règles  cessant  de  paraître ,  la  femme  alors 
n'est  plus  propre  à  la  reproduction.  Le  livre  est  terminé  par  des 
considérations  générales  sur  le^  cosmétiques.  —  L'ouvrage  de  M.  La- 
diaise,  écrit  avec  beaucoup  de  clarté,  offre  quelques  vues  physio- 
logiques nouvelles ,  puisées  en  partie  dans  les  travaux  du  docteur 
Gall.  Il  pense  que  c*est  toujours  par  le  cervean  que  commence  le 
travail  de  la  puberté,  et  non  ,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'à  présent , 
par  le  développement  des  organes  de  la  génération.  Dans  les  conseils 
que  M.  La  chaise  donne  aux  mères  de  famille ,  pour  aider  la  nature 
dans  le  développement  des  jeunes  pubères ,  il  place  en  première 
ligne  les  promenades  en  voiture  ou  à  cheval,  la  fréquentation  des 
bals,  des  spectacles  ,  etc.  Il  paraît  que  notre  auteur  n'a  guère  en 
vue  que  l'hygiène  des  gens  riches,  et  qu'il  s'occupera  une  autre  fois 
des  classes  inférieures  de  la  société.  Au  reste ,  son  ouvrage  sera  ton- 
jours  lu  avec  fruit ,  surtout  par  les  gens  du  monde. 

ao8.  — Traité  de  ^acupuncture,  ou  Zin^kingàns  Chinois  et  des  Japo« 

nais  ;  ouvrage  destiné  à  faire  connaître  la  valeur  médicale  de  cette 

opération,  et  à  donner  les  documens  nécessaires  pour  la  pratiquer  $ 

par /«mer  MoRss  Churchill,  membre  du  collège  royal  des  cfat- 

T.  XXV.  —  Février  \%7kS,  3i 
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rargieos.de  Londres;  traduit  de  Tanglaiii  par  M.  iï.  CflAmBoiivisB  » 
D.  M.  de  la  FacoUé  de  Paris.  -—  Paris,  i8a5;  Crévot.  BrQcbuie 
iji-8**  de  44  P^S^^*  P>^  i  fr.  5o,  et  z  fr.  y  S  c. 

L'acupuncture  est  aoe  opération  au  moyen  de  laquelle  le«  Chi- 
nois» et  surtout  les  Japonais,  introduisont  dans  les  différentes 
parties  du  corps  des  aiguilles  d*or  ou  d'argent.  En  Europe,  on 
se  sert  presque  exclusivement  d*aigttilles  d'acier.  Ce  moyen  théra- 
peutique, entièrement  négligé  dans  nos  ^ïontrées,  et  sur  lequel  oo 
Tient  récemment  d*appeler  l'attenlion  du  monde  médical  par  des 
•zpérieooes  multipliées ,  a  déjà  fait  éclore  plusieurs  mémoires  dans 
lesquels  on  cite  une  foule  d'individus  guéris  de  douleurr*  rhuma- 
tismales fort  intenses  ^  dans  l'espace  de  quelques  jours ,  de  quelques 
heures ,  de  quelques  minutes.  M.  Jahs  Cikiqubx,  chirurgien  en  fht£ 
adjoint  de  l'hôpital  Saint-Louis ,  est  de  tous  leé  praticiens  oelni 
qui  parait  avoir  recueilli  le  plus  grand  nombre  de  faits ,  et  c'est 
dans  la  pratique  de  cet  hahile  chirurgien  que  M.  Pelletan  fils  a 
puisé  les  observations  qu'il  a  insérées  dans  le  mémoire  qu'il  a  lu 
à  l'Institut  sur  cette  matière.  D'après  ce  que  nous  savons  jusqu'à 
ptrésent ,  il  parait  :  i"  que  l'acupnnctm'e  peut  se  pratiquer  sur  toutes 
les  parties  du  corps ,  en  évitant  cependant  les  artères  et  les  gros 
troncs  nerveux  ;  «^  que  les  organes  les  plus  essentiels  à  la  vie,  tels 
que  les  poumons^  le  cœur,  etc. ,  peuvent  être  piqués,  sans  qu'il  en 
résulte  d'accidens  f&cheux  ;  3®  que ,  dans  la  plus  grande  partie  dos 
cas ,  le  malade  éprouve  au  moins  oh  soulagement  marqué.  On  ne 
donne  encore  aucune  explication  satisfaisante  du  mode  d'action  de 
l'acnpunoture,  et  nous  pensons  qu'il  est  prudent  de  s'en  tenir  pour 
le  moment  à  l'observatioii  rigoureuse  des  faits.  La  brochure  que 
nous  avons  sons  les  yeux  est  écrite  dans  cet  esprit.  L'auteur  fait 
oonnaitre  la  manière  de  pratiquer  l'acupuncture,  et  indique  les  dif- 
fiêrences  qui  existent  entre  les  procédés  des  Chinois  et  des  Japonais, 
et  oeox  que  nous  employons  ;  puis  il  donne  plusieurs  observations 
curienses  d'individus  guéris  presque  instantanément  de  douleurs 
rhumatismales  fort  graves.  Du  reste ,  il  ne  cherche  pas  à  expliquer 
comment  peuvent  avoir  lieu  ces  promptes  guérisons  :  ce  qui  nous 
parait  fort  sage  jusqu'à  présent.  D. 

309.  —  Mojen  de  suppléer  par  i'arithmitiqne  à  V emploi  de  Valgèkre 
dtuu  les  questions  d'huirés ,  composés  dt annuités ,  dCamortissemens^ete, , 
terminé  par  une  application  spéciale  du  même  procédé  à  l'extinction 
de  la  dette  publique;  par  J.-B.  JcvieiiT,  de  la  Société  académique 
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<!Us  sciencet  de  F«ri^  Paru  »  i8»5  ;  Bachelier.  Brochure  io-^"^  4e 
70  pages  ;  prix  a  fr. 

Noos ayiona reproché (voy.Jïtfr.  £w.,  t.  nxx^t  P-  7^4)^  Tantear 
4*tt&  PrqfW  de  réduction  des  retues ,  d*aToir  gardé  ranonymc.  M<  J<r- 
yiGVT  déclarait,  dant  la  préface,  qu'il  ne  caclMÛt  aou  jQom  que 
pour  laisser  plus  de  li)>erté  à  la  critique.  Sans  exanûser  si  en  eCfet 
la  critique  aurait  été  gênée  par  la  connaissance  <lu  nom  de  Tan* 
teur ,  nous  dirons  que  M.  Juvigny  lèye  le  voUe  et  ivcpioiait  pu- 
bliquement son  ouvrage.  Tous  les  calculs  qui  s*j  trouvent  indiqués 
ont  été  faits  à  l'aide  de  tables  données  dans  le  nouvel  opuscule 
qu'il  publie ,  ainsi  que  la  méthode  de  les  appliquer,  r-  Si  l'âuiteur 
n'avait  eu  en  vue  que  de  livrer  à  l'impression  ces  tabks  ,  extrait 
de  l'utile  ouvrage  de  M.  Grémilliet,  déjà  annoncé  et  recommandé 
aux  lecteurs  de  la  Mevue ,  (yojr,  t,  xix  ,  p.  417  ) ,  il  aurait  pu  se  dis- 
penser d'écrire  ;  mais  son  objet  spécial  a  été  d'examiner  en  particu- 
lier les  questions  d'amortissement ,  et  l'on  trouve  dans  son  ouvrage 
«ne  table  destinée  à  faire  ces  sortes  de  calculs*  On  y  voit ,  piu> 
exemple,  que,  pour  amortir  un  capital  nominal  de  100  millions , 
emprunté  à  5  pour  cent ,  il  fant ,  durant  35  ans  et  10  moi3«  laisser 
accumuler  les  intérêts  d'un  capital  croissant  d'un  million  de  dota- 
tion annuelle ,  augmenté  de  tous  les  intérêts  échus  .antérieurement 
et  rendus  productifs  d'intérêts  dès  le  jour  de  chaque  échéance.  Les 
calculs  sont  faciles  à  suivre ,  et  la  «table  qui  leur  aert  de  base  est 
construite  pour  des  intérêts  stipulés ,  soit  à  4  »  «oit  à  5  pour  cent,  — 
M.  Juvigny  est  antenr  d'un  bon  Traité  d'arûÂmétiqu,e  et  de  plntieurs 
écrits  sur  cette  matière  ;  son  sèle  et  .ses  tdlens  lui  donnent  des  droits 
à  l'estime  publique.  Je  £»rai  cependant  une  double  critique  /de  l'au- 
▼rage  qu'il  publie  aujourd'hui,  i^  Le  titre  embrasse  un  ehamp  trop 
▼aste,  en  promettant  une  méthode  qui  supplée  à  l'algèbre  dans  la 
résolution  de  certaines  questions  dénombres;  on  n'en /évite  ici  l'em- 
ploi qn*à  l'aide  de  tables,  et  l'on  sait  bien  que,  dès  qu'on  a  des 
taUes  construites  dans  un  but,  fAt-oe  même  des  tables  astrooo- 
■BÎqnes ,  ce  n'est  pas  une  merveille  que  l'algèbre  qui  était  nécessaire 
pour  les  établir ,  ne  le. soit  plus  pour  s'en  servir,  a*  Les  intérêts  ne 
•ont  composés  que  par  années ,  et  l'on  sait  bien  que  les  paiemeas 
d'arrérages  se  feront  par  semestres  au  taux  de  1  et  demi  pour  100  : 
il  aurait  été  préférable  d'enrisager  les  questions  en  se  réglant  dia- 
prés ces  bases  ;  c'est  ùt  qu'on  réussit  très-bien  à  faire  par  les  tables 
de  M.  Grémilliet.  Au  reste ,  nous  ne  pensons  pas  que  cette  critique 
|Mnsse  nuire  è  l'ouTrage  de  M.  Juyigny ,  et  nous  reconnaissons  au 
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contraire  qu'il  a  parfaitement  atteint  le  but  qu'il  s'y  était  proposé. 

Feavcobur. 

afo.  —  Moyen  pour  produire  spontanément  et  à  peu  devrais  an  ko* 
T«Dâ  capable  de  suppléer  aux  pompes  à  feu  et  à  tout  autre  agent 
mécanique;  par  /.-If.  Gravibu,  maire  de  Treffort  (Ain)»  etc., 
auteur  d'autres  décourertes.  Lyon ,  i8s4  »  impamerie  de  Bârret. 
ln-8*  de  i6  pages,  avec  une  plancbe  lithographiée. 

Le  moteur  proposé  par  M.  Granier  est  le  vide  formé  dans  l'air 
atmosphérique  par  la  combustion  de  Toxygène,  en  opérant  cette 
combustion  dans  un  corps  de  pompe.  Après  cette  opération ,  la 
pression  atmosphérique  agit  sur  le  piston  en  raison  du  vide  qui  s'est 
formé.  Mais  rinventenr  s'est  trompé  dans  réralnation  de  ce  yide  ; 
il  ne  tient  aucun  compte  de  la  place  occnpée  par  Vaeide  carbonique , 
produit  par  la  combustion  ;  il  suppose  que  tout  l'oxygène  est  absorbé, 
et  néglige  beaucoup  d'autres  effets  qui  auraient  dà  trouver  place 
dans  son  calcul.  Il  n'a  pas  assez  étudié  le  phénomène  de  la  combus- 
tion du  charbon.  S'il  avait  fait  un  meilleur  emploi  des  ouvrages 
qu'il  a  consultés ,  il  serait  arrivé  à  ce  résultat ,  bien  différent  du 
sien  :  une  livre  de  charbon  ne  produit ,  par  la  combustion  avec 
Foxygène,  qu'un  vide  de  la  pieds  cubes  au  plus,  dont  l'effet  dyna- 
mique serait  réduit  au  moins  d'un  quart.  Dans  les  machines  à  vapeur 
ordinaires,  une  livre  de  charbon  produit  près  de  96  pieds  cubes 
de  vapeur ,  dont  l'effet  dynamique  équivaut  à  celui  d'un  vide  de 
54  pieds  cubes.  Ainsi,  la  meilleure  machine  construite  suivant  les 
découvertes  de  M.  Granier,  consommerait  six  fois  autant  de  charbon 
que  les  machines  à  vapeur  ordinaires  qui  sont  les  plus  dépensières 
en  combustible.  —  Nous  ne  dirons  rien  des  autres  découvertes  de 
M.  Granier^  sur  lesquelles  il  ne  s'explique  pas  assez  pour  qu'on 
puisse  en  avoir  une  idée  juste.  Il  y  a  long  •  tems  que  l'on  s'occupe 
de  la  substitution  de  l'air  dilaté  4  la  vapeur  de  l'eau ,  dans  les  ma- 
chines dont  le  feu  fournit  le  moteur.  Les  premiers  essais  n'ont  point 
réussi ,  et  paraissaient  avoir  fait  renoncer  à  des  recherches  ulté- 
rieures; mais,  depuis  quelque  tems,  de  nouvelles  annonces  circu- 
lent, et  quelques  journaux  les  propagent.  Attendons  :  les  inventeurs 
n'ont  encore  fait  que  projeter  ;  c'est  d'après  rexpérience  que  leurs 
découvertes  seront  jugées. 

axx.  •—  La  parabole  soumise  à  Vart^  ou  Essai  sur  la  catoptrique  de 
l'édairage ,  descriptif  des  nouvelles  combinaisons  et  propriétés  de 
la  parabole  appliquées  au  système  d'éclairage  économique,  à  grands 
effets  de  lumière,  avec  brevet  d'inpention;  par  6.-^.  BoBona-MAUCBr, 
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iDgénieor-lampUte  »  élère  et  tuocestenr  d'Argand  ;  adretsé  à  MM.  les 
Hiembret  du  jury  central  de  rexpotitlon  de  rindostrie  Yrançaise. 
Paris,  1819;  M"^^  yenye  Gutsac.  Iii*8°  de  xoo  pages. 

aia.  —  Notice  descriptive  tP  un  fanal  à  double  aspect ,  de  noaveUe  in^ 
mention  ^  d'un  système  de /anaux  à  double  aspect  ^  pour  un  phare  à  /eu 
mobile,  de  ses  e/fets  catoptrifues  et  de  ses  avantages;  présentée  à  l'ex- 
position de  l'industrie  française  de  x8a3 ,  par  G.'jé.  Bobdi«b-Mab- 
cxT,  ingénieur-lampiste ,  rue  NeuTe-Sainte-Élisabeth,  n**  7,  au  phare 
aydéral.  (Extrait  des  Annales  de  V industrie  nationale  et  étrangère,) 
Paris,  x8a3;  Fain,  place  de  l'Odéon.  In-8<»  de  3a  pages,  avec  une 
planche. 

L'art  de  l'éclairage  a  pris  une  face  nouTelle  entre  les  mains  des 
physiciens  et  des  chimistes,  secondés  par  l'industrie  manufacturière. 
On  n'a  pas  oublié  que  MxuinxB,  dont  le  nom  Tivra  toujours  dans 
les  annales  des  sciences  et  dans  nos  fastes  militaires,  ne  dédaigna 
pi|s  de  prendre  part  à  la  révolution  opérée  dans  les  lampes  par 
Argand  et  Quinquet.  De  notre  tems ,  l'amiral  Cocuravs  ,  qui  joue 
nn  r61e  si  extraordinaire  en  Amérique,  avait  pris  en  Angleterre  un 
)>revet  d'iuTention  pour  une  forme  de  lampe  qu'il  regardait  comme 
nouTelle.  Mais  c'est  pour  le  perfectionnement  des  fanaux ,  que  le 
concours  des  sciences  était  le  plus  nécessaire.  Cet  emploi  de  la  lu- 
mière exige  qu'elle  soit'  propagée  très-loin,  et  avec  une  grande  in- 
tensité, afin  de  pouvoir  surmonter  les  obstacles  qu'oppose  souvent 
une  atmosphère  brumeuse.  Pour  obtenir  l'un  et  l'antre  effet  avec 
économie ,  il  faut  diriger,  autant  qu'il  est  possible ,  toute  la  lumière 
du  corps  éclairant  vers  les  lieux  que  l'on  vent  éclairer.  Il  est  donc 
indispensable  de  recourir  aux  moyens  connus  de  changer  la  direc- 
tion de  la  lumière.  Un  réflecteur  paraboloîde  a  la  propriété  de  ré-, 
fléchir  parallèlement  à  son  nxe  les  rayons  qui  passent  i  son  foyer  : 
la  lumière  ainsi  modifiée  ne-  décroit  plus  en  intensité  «  à  quelque 
distance  qu'elle  arrive  ;  mais ,  comme  le  diamètre  du  faisceau  lu- 
mineux n'augmente  pas  non  plus,  l'espace  qu'il  peut  éclairer  est  in« 
variable,  et  réduit  aux  dimensions  du  réflecteur.  Mais  cet  effet 
mathématique  ne  peut  être  produit  dans  ses  limites  rigoureuses , 
parce  que  tous  les  rayons  du  corps  éclairant  ne  passent  point  par 
le  foyer  du  réflecteur.  Le  parallélisme  des  rayons  réfléchis  n'est . 
donc  pas  exact ,  et  l'espace  éclairé  augmentant  avec  la  distance , 
l'intensité  de  la  lumière  décroit  dans  le  même  rapport.  — M.  fiordier- 
Marcet  accouple  l'un  à  l'autre  deux  réflecteurs  paraboliques  dont 
les  axes  sont  dirigés  en  sens  contraires,  et  dont  les  foyers  coïncident, 


474  UVRES  FRANÇAIS. 

et  il  place  une  forte  lampe  à  ce  foyer  ocymman  ;  c'est  ce  qui  conatitne 
un  fanal  à  double  Mpect.  il  mnltîpUe  ces  fanaux  pour  augmtnter 
rintensité  de  la  lumière,  afin  qu'elle  puifse  être  aperçue  au  loin,  et 
servir  de  phare:  enfin ,  pour  embrasser  un  vaste  boriaon ,  il  rend  la 
lumière  mobile ,  en  ayant  eoin  que  ion  apparition  dure  assez  long- 
tenu ,  et  que  ses  éclipses  ne  soient  pas  trop  prolongées.  L'inventemr 
a  produit  deux  modèles:  le  premier,  à  l'exposition  de  1819;  et 
l'autre  «  à  l'exposition  de  i8ft3.  En  lès  comparant ,  on  remarque 
avec  satisfaction  les  progrès  que  l'art  a  faits  dans  le  court  întervaUé^ 
de  quatre  ans.  F. 

SI  3.  —  Problèmes  amtuans  Gastronomie  ei  de  sphère ^  suivis  d^  leurs 
solutions,  ouvrage  à  l'aide  duquel  l'esprit  se  familiarise  »  en  se 
jouant»  avec  les  plus  grandes  difficultés  de  l'astronomie  et  de  la 
géographie;  traduit  de  l'anglais  sur  la  septième  edUUn^  pour  faire 
suite  à  V Astronomie  en  viagî^deux  kçom,  Paris  ^  189$  ;  Aodin.  i  vol. 
in- Il  de  s3o  pages,  accompagné  d'une  planche  gravée  en  taille 
douce;   prix  4  fr. 

^t4.  ^  De  ia  Nmûtion  etdestm  appHeatianàVaftdmêaguerrêi  par 
M.  leYÎcomte  de  CouaTtvaov,  chef  de  bataillon,  etc.  Seconde  ééim 
tion ,  ornée  de  i3  lithographies.  Paris,  rdsS;  Anth*  Boucher,  i  vol. 
in*is  ;  prix  4  fr. 

Il  a  déjA  parn  plusieurs  traités  sur  la  natation  ;  mais  cet  art  i  à  la 
fois  utile  et  agréable ,  n'en  est  pas  moins  resté  fort  négligé  dans  les 
tèms  modernes.  Il  mériterait  rependalit  de  tenir  nne  place  dans  une 
'  éducation  qui  serait  moins  effi^minée  que  1»  nôtre.  —  Les  ut»  qui  no 
paraissent  consister  que  dans  l'adresse  oorporeile,  reposent  néan- 
moins sur  certaines  connaîsâancei  théoriques  qu'il  est  bon  d'acqné- 
rir.  Vous  ne  deviendrez  pas  sans  doute  habile  nageur  par  la  seule 
lecture  d'un  traité;  mais ,  s'il  est  bien  fait ,  vous  y  puiserez  les  expU« 
cations  physiologiques  et  mécaniques  qui  éclaireront  votre  expérielioe 
et  faciliteront  vos  progrès.  Aucun  des  écrits  publiés  jusqu'à  ce  jour 
ne  remplit  cette  condition ,  même  en  y  comprenant  celui  dont  nous 
allons  rendre  compte;  mais  ce  dernier  se  distingue  par  àet  réflexions 
judicieuses  sur  la  natation  et  ses  avantages;  par  les  applications  du 
cet  art  &  la  tactique  militaire  ;  et  par  la  clarté  que  répandent  sur  les 
préceptes  des  figures  lithographiques.  —  L*oovrage  est  divisé  en 
quatre  chapitres  :  le  premier  traite  des  bains  d'eau  courante,  et  de 
leurs  effets  sons  les  rapports  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique  : 
pour  compléter  ces  indications  médicales,  il  semble  que  l'auteur 
aurait  dû  y  joindre  celle  des  principaux  cas,  outre  cettx  de  transpi- 
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ration  «f  de  digestion ,  oà  l«iir  «mplol  pourrait  être  nuisible.  — 
Diint  le  Mecond  chapitre  ,  $e  trouve  un  précis  historique  de  la  nata* 
ti^D.  L'utilité  de  cet  art  y  est  détoontrée  ,  entre  autres  preuves,  par 
Vassentiment  des  médecins  et  des  philosophes  les  plus  kecommaU- 
dables;  par  le  récit  de  plusienr»événemens  dans  lesquels  des  géné^ 
raux  d'aimée  et  des  honmies  marqnans  se  sont  arrachés  à  la  fureur 
des  floti,  ou  ont  sauvé  d*Rntres  victimes  ;  enfin  ^  par  Fexemple  des 
désastres  arrivés  à  divers  personnages  historiques  qui  araient  négligé 
cet  ait.  ^*D«is  le  troisième  chapitre,  hauteur  indique  les  différentes 
manières  de  nager.  Il  en  forme  trois  classes.  —  La  première  se  ooni* 
I>ose  des  manières  indispensables;  la  seccmde,  des  manières  utiles  ( 
la  troisième,  des  manières  de  pur  agrément.  —  Dans  ce  chapitre  » 
on  trouve  signalées  les  principales  causes  de  danger  contre  lesquelles 
le  nageur  doit  se  tenir  en  garde.  Ce  sont  les  herbes ,  les  crampes ,  les 
vagues  «  les  tourbillons;  l'auteur  a  pris  êùm  de  signaler  les  moyens 
•A  emploj^er  pour  ne  pai  en  être  victime.  Puis ,  il  enseigne  la  manière 
de  sauver  un  homme  qui  se  noie. — Dans  un  autre  article ,  il  indique 
les  qoaltcés  physiques  et  morales  qui  doivent  caractériser  on  nageur 
parfait ,  et  11  termine  ce  chapitre ,  en  démontrant  par  l'expérience  la 
possibilité  de  faire  à  la  nage  de  longues  traversées  :  un  assaut  où  H 
est  resté  près  de  cinq  heures  en  mer,  en  offre  une  preuve  irrécu* 
sable.  — Le  quatrième  et  dernier  chapitre  renferme  les  appUcatioiis 
de  Tart  de  nager  à  la  tactique  miliuire. —  Dans  un  premier  article , 
Taufeur  démontre  que  Tart  de  nager  est  indispensable  au  militaire. 
Il  appuie  cette  ]M^position  par  de  puissantes  autorités  ef  par  des 
fahs  historiques  ,  anciens  et  modernes.  Il  indique  un  stratagènié 
pour  tromper  la  vigilance  de  l'ennemi.  Il  rappelle  que,  d'après 
les  règlemens ,  les  soldats  doivent  apprendre  à  nager,  et  il  signale 
rinsuffisance  de  la  méthode  actuelle ,  dans  laquelle  on  éinde  ces 
règlemens ,  ptut6t  qu'on  ne  les  exécute.  —  Dans  un  second  article , 
cet  officier  présente  ses  idées  sur  la  formation  d'une  compagnie  de 
soldats  nageurs  par  régiment.^  Dans  un  troisième ,  il  indique  leur 
équipement.-*- Dans  an  quatrième,  il  divise  les  soldats  nageurs  en 
deut  classes ,  en  assailians  et  en«explorateurf ,  et  il  attribue  à  cha- 
cune d'elles  le  service  qu'il  croit  le  plus  convenable.  —  Dans  un 
cinquième  article,  on  trouve  l'application  de  la  natation  à  la  cava- 
lerie^ On  y  voit  deux  manières  de  faire  p Aser  un  fieuve  à  cette  arme; 
on  y  lit  encore  l'exposé  des  causes  du  peu  de  succès  qu'obtinrent  les 
essais  faits  par  la  vieille  garde  auprès  du  Champ-de-Mars ,  par  les 
ordres  de  Bonaparte.  —  Enfin ,  dans  un  sixième  et  dernier  article  » 
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M.  de  Courtivroii  applique  la  naution  à  l'artlUerie.  Il  propose  de 
traïuporter  atx  besoin  les  bouches  à  feu  sur  des  radeaux  traînés  seu- 
lement par  des  nageurs.  Pour  démontrer  la  facile  exécution  de 
ce  projet,  il  ajoute  :  «  Me  baignant  un  jour  dans  la  Moselle,  pendant 
une  débâcle  ,  j'ai  conduit  à  bord,  et  sans  beaucoup  de  peine,  un 
glaçon  si  épais  et  si  volumineux ,  que  deux  eheyaux  auraient  eu  da 
mal  à  Tébranier  sur  terre  !  1  »  —  Cet  officier  parait  se  faire  une  fausse 
idée  du  rapport  des  forces  nécessaires  pour  mouToir  les  fardeaux, sur 
terre  et  dans  un  liquide.  Le  trait  qu'il  cite  ne  prouve  d*one  manière 
exacte  que  son  habileté  dans  l'art  de  nager.  —  Un  radeau  portant 
plusieurs  pièces  d'artillerie  serait  fort  mal  remorqué  par  six  nageurs, 
comme  il  le  propose.  Des  rames  et  deê  pagaies  (peUes  larges  et  coux- 
tes)  sont  un  moyen  plus  efficace  ;  néanmoins,  dans  deseirconstanoet 
particulières ,  on  pourrait  réunir  les  deux  procédés.«On  pourrait  en- 
core, dans  le  même  bat,  employer  des  chevaux,  soit  seuls,  soit 
avec  le  concours  des  deux  premiers  moyens.  Enfin ,  des  nageur» 
seraient  très -propres  à  transporter  un  cordage  sur  une  rive  opposée, 
et  ft  tirer  ensuite  à  eux  un  radeau  auquel  ce  cordage  serait  attaché 
par  son  autre  extrémité^  un  second  cordage  tiré  do  la  première  rive 
achèverait  de  composer  un  véritable  'va-tt^em.  Ce  dernier  moyen 
serait  même  le  meilleur,  lorsqu'il  n'y  aurait  pas  <pieique  puissant 
obstacle  de  la  part  de  Tennemi.  —  Nous  observerons  qu'en  démon" 
trant  les  avantages  de  la  natation  appliquée  à  l'art  militaire,  M.  de 
Courttvron  en  a  omis  plusienrs^  très-importans.  Des  plongeurs  poor^ 
raient  facilement  faire  sauter  les  ponts  ennemis,,  en  allant  attadier 
des  torpilles  ou  pétards  sous-marins  sons  leuis  arches,  si  ees  points 
sont  en  pierre ,  et  avec  bien  plus  de  succès  encore  sous  les  ponts  de 
bateaux.  —  La  marine  n'a  pas  non  plus  B%é  l'attention  de  M.  de 
Courtivron;  et  cependant,,  des  plongeurs  peuvent  ausai  porter  des 
torpilles  sous  le  cable  des  vaisseaux  ennemis  pour  les  faire  jeter  à 
la  c6te ,  ou  sur  leur  carène  pour  lea  défoncer.  —  Enfin ,  ces  plon- 
geu|>s ,  en  «allant  visiter  et  même  réparer  l^s  avaries  des  etuvres^vives 
(i)  des  vaisseaux,  peuvent  épargner  le  soin  très-onéreux  de  les 
abattre  en  carène.  De  Movtgxby. 

ai 5.  —  Manuel  du  Sapeur^ Pompier ,  dédié  et  présenté  à  S.  A.  R. 
MoxsiEua  ;  par  J.-J,'B^  db  Px.azavst,  commandant  le  corps  des  sa- 
peurs-pompiers de  U  ville  de  Paris,  ancien  officier  supérieur  du 

(()  Parties  dt  la  carèot  ploogéèa  dans  Tean. 


SCIENCES  PHYSIQUES.  477 

génrâ  »  etc.  Pari»,  iéa4;  Anselîn  et  Pochard,  rae  Daophine,  n"*  9. 
L'auteur ,  A  Téut-major  det  tapeurs  -pompiers^  quai  des  Orfèvres , 
n"*  10.  lo-ca  de  190  pages,  ayec  5  planches  gravées;  prix,  3  fr. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  susceptible  d'analyse  dans  toutes  ses  par* 
ties  :  ce  qui  est  relatif  au  service  des  pompiers ,  à  la  mancsuvre  dea 
pompes ,  etc. ,  l'ordre  des  commandemens  et  la  nuinière  de  les  exé- 
enter;  toute  cette  instruction ,  d'un  très-haut  prix  par  seB  résultats , 
ne  peut  Atre  connue  que  par  son  ensemble ,  et  nullement  par  un  court 
extrait  Quant  aux  descriptions  de  pompes  et  de  leurs  accessoires,  il 
serait  trop  long  et  trop  difficile  de  les  faire  comprendre  sans  le  se-^ 
cours  du  dessin  :  il  faudrait  les  transcrire ,  telles  qu'elles  sont  dans 
ce  Mannei;  car  l'auteur  n'y  a  mis  rien  de  trop.  M.  de  Piaaanet, 
ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  en  a  conservé  les  méthodes; 
|>artout  ou  il  est  question  de  machines  et  d'arU ,  il  se  trouve  à  sa 
place,  non-seulement  pour  diriger,  mais  pour  décrire  et  perfec- 
tionner. Après  avoir  fait  ce  que  ses  fonctions  semblaient  exiger  de 
lui ,  ne  s'occnppera-t-il  pas  d'un  ouvrage  plus  étendu  sur  les  secours 
è  porter  dans  le  cas  d'incendies  ?  Beaucoup  de  machines  ont  été  pro- 
posées ,  et  quelques-unes  essayées  :  les  principales  villes  de  l'Europe 
ont  aussi  des  éublissemens  analogues  h  celui  de  Paris ,  et  qu'il  serait 
utile  de  connaître.  Le  Manuel  excluait  toute  érudition  :  un  traité 
complet  sur  le  même  sujet  en  admettrait  beaucoup ,  et  ce  serait  un 
attrait  de  plus ,  outre  Timportance  du  sujet  et  les  applications 
diverses  que  l'on  pent  faire  des  machines  employées  dans  les  incen- 
dies. Le  pnbUc  recevrait  cet  ouvrage  avec  reconnaissance  ;  et,  selon 
tonte  apparence,  on  y  trouverait  encore  de  nouveaux  motifs  de  féli- 
citer Paris,  d6nt  les  services  de  secours  contre  les  incendies  ont  atteint 
degré  de  perfection  qu'il  sera  difficile  de  porter  plus  loin.  F. 
Ai6.  "—  Panorama  géographique /raneais ,  on  les  MÊille  eè  une  beaU" 
ti*  delà  géographie  do  France.  Paris,  i8a5;  Sanson ,  Palais-Royal , 
galerie  de  bois,  n*a5o.  i  vol.  in-8^,  orné  de  87  cartes  et  de  86  'vues  des 
villes,  chefs-lieux  de  chaque  département.  Prix,  figures  noires,  xa  fr.; 
figures  coloriées,  i5  fr. 

La  manière  dont  on  enseigne  la  géographie ,  au  lieu  d'en  faire 
une  étude  a^éable,la  rend  maussade  et  ennuyeuse.  Comment 
veut-on  que  des  enfans ,  et  même  de  grandes  personnes ,  se  fami- 
liarisent avec  des  noms  souvent  difficiles ,  quand  ils  ne  présentent 
à  l'esprit  aucune  idée  qui  puisse  aidjcr  à  les  retenir  ? — Tout  ouvrage 
qui  tend  &  fuVe  disparaître  le  vice  de  la  méthode  que  Ton  suit  main- 
tenant dans  cette  branche  de  l'instruction,  doit  être  accueilli  aveo 
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erapresaemeDt.  Nom  pentoiM  que  le  PMtomma  géographique  francaU 
réunit  cet  avantage  poor  la  connaîstaBce  de  notre  pays.  L'antenr 
ne  s'est  pas  Contenté  de  consacrer  à  ckaqve  ville  principale  un  ar^ 
ticle  assea  long;  il  ne  s'^t  point  borné  à  donner  quelques  détails 
sur  chaenn  de  nos  départemens;  il  a  voulu,  autant  que  possible, 
instruire  l'esprit  en  frappant  les  yeux.  Cet  ouvrage  est  orné  d'une 
foule  de  lithographies  qui  présentent  la  carte  géographique  de 
ohaqne  département  isolé ,  et  le  point  de  vue  le  plus  important  de 
chaque  chef-lieu.  Ces  lithographies  doivent  arrêter  Tatlention  des 
îewies  enfans;  et  tandis  qu'ils  observeront  soit  la  position  du  dépar- 
tement, soit  celle  de  son  chei^licu,  ie  nom  de  l'on  et  de  l'autre  se 
gravera  dans  la  mémoire.  Rendons  l'étude  agréable  à  nos  enfans,  et 
lea  Iruits  qu'elle  rapportera  seront  meilleurs  et  plus  durables.  A.  db  L. 

217.  —  *  Questions  proposées  asue  *vojragestrs  et  à  toutes  les  personiteë 
qui  s'^mtéressent  aux  progrès  de  la  géographie.  I'*  série.  Paris,  i9a4; 
an  bureau  de  la  Sodété  de  géographie,  rne  Taranne,  n*  it.  Bm^ 
chure  in*8*  de  44  p<*ges. 

Ces  questions,  qui  doivent  se  reproduire  à  des  époques  indétermi- 
nées ,  répandront  sans  doute  le  plue  grand  jour  sur  la  science»  k 
mesure  qu'on  y  fera  des  réponses  satisfaisantes  :  elles  embrassent 
dès  ce  moment  une  partie  des  contrées  du  globe,  et  prouvent  qu'au- 
cun pays  ne  doit  par  la  suite  échapper  à  la  scrupuleuse  attention 
des  membres  de  la  Société  de  géographie.  Nims  indiquerons  ici  les 
lieux  qui  doivent  être  plus  paniculièremcnt  l'objet  des  rccfaerehee* 
des  voyageurs*  Eu  jtsie^  la  Perse,  l'Arménie,  la  chaîne  du  monc 
Taurus  et  J' Arabie  ;  en  Afrique ,  Tripoli  et  la  partie  septentrionale, 
les  environs  de  4a  Cyrénalqne,  Alger  et  Tunis,  la  Nubie  et  l'Abys^ 
sîAie,  la  Séoégambie;en  Europe  ^  la  6/^kv,  la  Turquie  d Europe  ^\m 
Surdaigue ,  sur  laquelle  noua  ne  savons  presque  rien ,  la  Pologne,  et 
même  la  Btsse-Bretagne ;  àuutX'ÂiàériquesepiemtriomUe^  la  province 
du  Texas  ;  dans  V Amérique  méridionstie^  le  Brésil i  enfin ,  VOeémuie  et 
quelques  lies  du  grand  Océan.  B.  J. 

218.  —  *  lus  clefdM  V industrie  et  des  sciences  qui  se  rtutaehent  aux  arts 
industriels^  ou  Table  générale  1  par  ordre  alphabétique  de  matièm, 
de  ce  que  contiennent  de  relatif  à  l'industrie  :  x*  l'établissement  du 
Conservatoire  royal  des  arts  et  métiers  ;  a°  les  brevets  d'invention, 
de  perfectionnement  et  d'importation  délivrés  en  France  depuis 
1791 ,  époque  de  leur  création ,  jusqu'à  la  fin  de  tSa^  ;  3*  i38  ou- 
vrages périodiques  et  autres,  français  et  anglais,  pris*^rmi  les  pina 
estimés.  Ouvrage  utile  aux  personnes  qui  s'occupent  de  réchefches 
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indiMtrîeHes  ,  de  oonstmetions  et  de  fabiteatîou  qoeleonqnes  ;  de 
methéma tiques,  d*hydraùlfqiie,  de  chimie,  de  physicfae,  d'art  mi- 
Htaire,  de  navigation,  d'astrenomie ,  d'ftrchîteetnre ,  de  distilla- 
tipn ,  etc. ,  et  nécessaire  dans  toutes  les  bibliothèques  qui  contiennent 
des  oBTrages  relatifs  à  l'industrie  et  aux  sciences  qai  prêtent  lenrs' 
secoars  anx-  arts  indnstrids ,  serradt  de  deuxième  ÀStion  an  Gmidé 
des  artisus^  publié  en  i8i8;  par  G.-it.  AaMOjryiLx.B ,  secrétaire  dii 
Conseryatoire  des  arts  et  métiers,  etc.  Paris ,  i9a5  ;  M ■»«  Huiârd  ; 
—  l'auteur,  rue  Beaubourg ,  n*  a6»  et  au  Conserratoire  des  arts 
et  métiers.  In  8* ,  \^  et  9«  livraisons.  (  L'ouvrage  eutier  est  de  4 
livraisocis  ou  volumes.  )  Prix,  lo  fr.  et  i>  fr.  5o  c.  pour  les  sous- 
cripteurs ;  la  fr.  et  i4  fr.  5o  c.  pour  les  non-souscripteurs. 

La  première  livraisoir  de  cet  ouvrage  porte  tiu  fifre  différent  de 
celui  que  nous  venons  de  transcrire  :  c'est  celui  de  Tabfê  ànaijtiqut 
déê  ùuyrmges  qui  ont  terri  à  la  tomposition  de  la  CUfde  tindàstrki  et  des 
seienees  qui  se  nutaeheni  €tttx  arts  industrieb,  L*autenr  s'est  borné  aux 
matériaux  qui  se  trouvaient  à  sa  portée,  sans  doute  apfès  s'être 
assuré  qu'il  pouvait  s'en  contenter.  Dans  sa  nomenclature  biblio- 
graphique, un  seul  livre  anglais  est  cifé>,  et  l'on  ne  trouve  pmnl 
l'iodication  des  richesses  technologiques  de  FAJlêmagne,  del'Ita-' 
lie,  etc.  Ce  n'est  pas  à  M.  Artaon ville  qu'il  faut  imputer  cette 
lacune ,  mais  à  la  manière  dont  on  procède  généralement  à  ta  com- 
position de  nos  bibliothèques  :  il  semble  que  les  livres  en  langue 
étrangère  nous  soient  absolument  inutiles,  tant  ils  sont  rares  dans 
les  collections  les  plus  nombreuses  et  les  plus  soignées.  L'auteur 
n'émet  aucune  opinion  sur  les  ouvrages  dont  il  parle  ;  Cùmme  il 
he  veut  que  mettre  les  lecteurs  àor  la  voie  des  recherches  dont  ils 
s'occupent ,  il  a  dû  se  borner  à  une  table  des  matières,  et  même  la 
rendre  très-sOmmaire.  Il  ne  cite  que  i4o  ouvrages  et  i  lo  auteurs  ou 
traducteurs.  S'il  est  vrai ,  cotnme  on  nous  l'a  dit ,  qu'à  la  Biblio- 
thèque du  Roi  la  théologie  seule  occupe  plus  de  ^oo  mètres  carrés , 
il  faut  «vouer  que  les  trésors  de  cette  science  font  remarquer  avec 
quelque  regret  l'extrême  disette  de  la  technologie.  —  A  la  rigueur, 
le  titre  de  cette  livraison  n'est  pas  tout-à-fait  juste  ;  car  une  table 
très*-suocincte  des  matières  traitées  dans  un  livre  n'est  pas  une  table 
analytique.  Mais  ces  subtilités  grammaticales,  dont  un  critiqué 
n'oserait  se  dispenser ,  sont  négligées  par  les  lecteurs,  ifâitleurs , 
les  tables  anafyHques  ,  proprement  dites ,  disposées  dans  l'ordre  al- 
phabétique f  composent  les  livraisons  suivantes ,  là  seconde  'finit  au 
mot  écriture»  C'est  principalement  à  ces  livraisonr  que  convient  le 
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titre  de  def  de  l'imùtstrie.  Nous  ayons  examiné  êcrapaleaseiiient 
quelques  arpcles  assez  Rendus»  tels  que  briques^  chamiss^  coton, 
dbtUlation ,  etc. ,  et  nous  n*y  avons  remarqué  aucune  omission  de 
quelque  importance.  Les  livraisons  suivantes  ne  seront  pas  rédi- 
gées f  sans  doute ,  avec  moins  de  soin  »  et  M.  Ârmonvilie  méritera 
de  plus  en  plus  la  confiance  et  les  suffrages  de  tous  les  amis  de 
l'industrie. 

'  919.  —  *  Bazar  piuisUn,  ou  Choix  raisonné  des  produits  dei'in- 
dustrie  parisienne;  par  MM.  Fauhs-Fivavt  et  db  Missolz,  mem- 
bres de  la  SoeHsi  tt encouragement,  5*  année.  Paris,  i8a5  ;  au.  bureau 
du  Bazar  parisien,  rue  Saint-Denis,  n®  17.  In*8*  de  5ia  pages;  prix 
7  fr.  broché. 

Cet  indicateur  des  objets  fabriqués  et  des  fabricans  n'est  pas  un 
livre  d'adresses ,  ou  uâe  simple  nomenclature  de  marchandises  : 
c'est  un  ouvrage  raisonné,  dans  lequel  la  valeur  des  choses  et  les 
litres  des  fabricans  à  la  confiance.publique  sont  discutés  avec  im- 
partialité. Les  rédacteurs  ont  adopté  Pordre  alphabétique ,  comme 
plus  commode  pour  les  recherches ,  en  sorte  que  leur  ouvrage  est 
aussi  un  Dictionnaire  de  t industrie  parisienne.  Des  notices  sur  l'origine 
et  les  progrès  de  plusieurs  arts  y  sont  disséminées ,  de  manière  à 
faire  disparaître  la  sécheresse  de  la  rédaction.  Le  service  que 
MM.  Faure*Finant  et  de  Missolz  ont  rendu  au  commerce  de  la  ca- 
pitale sera  sans  doute  assez  apprécié  pour  que  les  villes  de  grand 
commerce,  telles  que  Lyon,  Marseille»  Bordeaux ,  etc. ,  aient  aussi 
leur  bazar.  F. 

aao.  — >  Jimanaeh  du  commerce  de  Paris,  des  départemens  de  la 
France ,  et  des  principales  villes  du  monde,  de  /.  dx  La  Tyvxa  ; 
continué  et  mis  dans  un  meilleur  ordre  par  Séb.  Bottik,  contenant 
pour  Paris  seulement  40,000  adresses.  Pour  i8a5  (  xxviiie  année 
de  la  publication  ) ,  vii*  année  de  la  continuation  par  l'éditeur  ac- 
tuel. Paris ,  i8a5  ;  au  bureau  de  l'Almanach  du  commerce,  rue  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  n^  ao.  i  gros  vol.  in-S**  de  cclxxxviii  et  918  p.  ; 
prix  I  a  fir. 

Cet  Almanach  contient  sept  grandes  divisions  i  i^  le  calendrier 
proprement  die ,  offrant  la  concordance  du  calendrier  grégorien  avec 
les  calendriers  julien ,  turc«hégire ,  turc^civil ,  arménien  année  so- 
laire complète,  arménien  année  solaire  incomplète,  azarien ,  juif 
de  l'Asie,  et  de  plus  le  tableau  de  concordance  du  même  calendrier 
grégorien  avecie  ^calendrier  décimal  qui  a  été  suivi  quelque  tems 
en  France;  a**  des  notices  statistiques  sommaires  sur  les.  quatre-vingt-six 
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éépartemens  de  la  France,  les  mêmes  qni  ont  été  conronnées  par  TAca- 
détnîe  des  sciences  en  1834  ;  V*  la  liste génJfrale  des  adresses  de  Paris, 
comprenant  y  dans  nne  seule  série  alphabétique,  les  noms  des  habi- 
tans  commerçans  et  non-commerçans,  et  Tindication  des  inslitntîons 
et  des  établissemens  de  tout  genre  de  la  capitale  ;  4**  ^^*  f"^^*  P**^ 
liculières  des  eommerçans  et  fahricans  de  Paris  ^  classés  par  ordre  al- 
phabétique d*états  et  de  noms ,  et  à  la  suite ,  le  tableau  des  institu- 
tions, des  établissemens  qui  concernent  Tindustrie  et  le  commerce 
de  Paris,  et  les  brevets  d'invention  accordés  dans  Tannée;  5^  VinU" 
mération  et  le  personnel  des  deux  Chambres ,  des  ministères  et  de 
toutes  les  administrations,  de  tons  les  tribunaux  qui  en  dépendent  y 
de  rinstitut  de  France  et  de  tous  les  corps ,  de  toutes  les  sociétés 
littéraires  et  savantes  de  la  capitale  ,  etc.;  6<*  le  tablemi  statistique , 
administratif  et  commercial  de  tous  les  départemens  de  la  France  et  de 
ses  colonies  y  tracé  avec  des  détails  qui  s*angmentent  chaque  année, 
et  donnent  la  nomenclature  des  usines ,  des  manufactures  et  des  fa- 
briques ,  ainsi  que  les  noms  et  demeures  des  fahricans,  des  négocians 
et  des  fonctionnaires  avec  lesquels  le  commerce  a  le  plus  de  rela- 
tions ;  7**  un  même  tableau  pour  les  pays  étrangers  à  la  France  ;  8**  un 
chapitre  contenant  tout  ce  qu*il  importe  au  commerce  de  savoir  sur 
la  direction  générale  des  postes ,  sur  les  exploitations  des  messageries 
et  des  voitures  publiques ,  dans  tontes  les  villes  de  France  ;  9"  une 
table  géographique  des  villes  et  communes ,  dont  la  situation  industrielle 
et  commerciale  est  détaillée  dans  le  corps  de  TAlmanach ,  lorsqu'il 
y  a  lieu.  L*onvrage  est  terminé  par  une  table  des  matières.  —  Ces 
développemens  du  titre  suffisent  pour  faire  apprécier  Tutilité  de  cet 
ouvrage ,  qui  est  un  répertoire  précieux  et  même  indispensable  pour 
on  grand  nombre  de  personnes;  car  l'industrie  et  le  commerce 
étendeùt  leurs  ramifications  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Z. 

aai.  —  annuaire  pour  Fan  183  5»  présenté  au  Roi  parle  bureau  des 
longitudes.  Paris,  i8a5  ;  Bachelier.  In-i8  de  198  pages;  prix  x  fr., 
et  I  fr.  40  c. 

On  sait  que  ce  petit  ouvrage  est  tiré ,  quant  à  la  partie  astrono- 
mique, d*un  autre  ouvrage  rédigé  aussi  par  le  bureau  des  longitu- 
des y  /a  Connaissance  des  tenu.  On  y  a  joint,  pour  cette  année  i8a5 , 
une  exposition  du  nouveau  système  métrique ,  et  des  tables  pour  la 
conversion  des  anciennes  mesures  en  valeurs  correspondantes  dans 
le  nouveau  système  ;  un  tableau  pour  la  comparaison  des  monnaies 
étrangères  à  celles  de  France;  des  tables  de  population  et  de  mortalité 
en  France ,  dressées  par  M.  Dnvillard ,  et  corrigées  par  M.  de  Mont- 
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feiTMid ,  profetieur  4e  physique  à  Versailles;  les  haoteiirs  des  prin- 
cipales montagnes  du  globe  an-dessus  de  VOcéan.  D'après  ce  tableau , 
le  Mont-Blanc  conserverait  le  titre  de  dominatenr  des  Alpes ,  et  le 
Mont- Rose,  sou  coinpétiteury  s'abaisserait  d*une  quarantaine  de 
mètres  an-desaous  de  la  cime  du  géant  des  Alpes ,  ce  dont  les  Ita- 
liens ne  couTiendront  pas.  Mais  ce  géant  paraîtra  bien  petit,  si  on 
le  compare  aux  pics  les  plus  élevés  du  Tbibet ,  des  Andes ,  et  même 
du  Caucase  1  Plusieurs  autres  tables  »  relatives  à  la  géographie,  rap- 
pellent«aussi  des  faits  curieux,  ou  des  mesures  et  des  méthodes  de 
calcul ,  dont  on  fait  souvent  usage.  Mais ,  ce  qui  attirera  princi- 
palement rattention ,  ce  sont  les  notices  scientifiques  recueillies  par 
M.  AaA6o.  Une  chronologie  des  froids  les  plus  rigoureux  dont 
rhistoire  fasse  mention,  et  dont  Tintenaité  puisse  être  appréciée  d'au- 
près leurs  effets  ;  les  limites  des  variations  de  tempél«ture  en  diffé- 
rens  lieux  du  globe,  sur  terre  et  sur  mer;  une  note  sur  la  forme  sin- 
gulière de  la  comète  de  id^^,  à  laquelle  on  a  vu,  durant  plus  de 
dix  jours,  deux  qu^mês  presque  opposées  Tune  à  l'autre,  la  queoe 
extraordinaire  étant  dirigée  vers  le  soleil.  La  comète  de  1744  avait 
six  queues ,  mais  peu  divergentes,  et  toutes  opposées  au  soleil.  Le  sa- 
vane astronome  et  physicien  pense  que  l'étude  des  propriétés  des  gaz 
peut  donner  quelque  jour  l'explication  de  ces  phénomènes.  -^  La 
dernière  notice  doit  être  recueillie  par  la  statistiqoe  :  elle  est  extraite 
d'un  mémoire  de  M.  Gimâan  ,  4»r  Um  avantages  respterifi  des  dtpen 
tnojrems  de  transpcrt^  extrait  lui-même  de  la  Revue  Mne^rlopédiftu. 
(Voy.  t«xxui,  p.  5.  )  L'auteur  nous  rappelle  (et  nous  reproduisons 
ici  ces  rapprochemens ,  qui  sont  d'un  grand  intérêt  pour  faire  ap- 
précier les  progrès  de  notre  civilisation  moderne,  depuis  la  révoln- 
tion)  qu'en  1766 ,  27  coches  seulement  partaient  de  Paris  pour  les 
différentes  provinces  :  aajourd'hui,  près  de  3oo  voitures  en  partent 
dans  le  même  tems.  Les  coches  ne  transportaient  que  170  voya- 
geurs :  les  voitures  actuelles  en  reçoivent  plus  de  3,ooo.  Le  carosse  de 
Rouen  mettait  3  jours  pour  ce  trajet,  que  l'on  fait  aujourd'hui  en  la 
ou  i3  heures  :  le  prix  des  places  n'a  point  changé.  En  1776,  on  ne 
comptait  à  Paris  que  i4  établissemens  de  roulage  :  on  en  trott<ve 
aujourd'hui  64*  Enfin ,  ie  prix  du  dernier  bail  de  la  ferme  des  mes- 
sageries ,  eu  1799 ,  fut  de  600,000  fr.  :  aujourd'hui ,  le  produit  de  la 
taxe  sur  les  voitures  est  de  près  de  4,000,000. 

laa.  »~  *  Calendrier  /nwfaù ,  ouie  véritable  Àlmanach  pour  tannée 
f  8i5 ,  dans  lequel  sont  indiqués  le  mouvement  et  les  phénomènes  des 
•êtres;  ceux  des  êtres  organisés,  animaux  et  Tégéunx;  les  signes  raé- 
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téorologiqnet  des  dirers  changemens  'd«  tems,  et  semuit  à  Us  faiire 
présager  ;  les  yariations  aanoelles  de  Tatmosphère  et  de  la  tasDipé- 
ratare,  leur  influence  bien  ou  malfaisante  sur  rhomm^;  les  mala- 
dies de  chaque  saison ,  les  moyens  hygiéniques  de  s'en  présenrer  ; 
le  tems  propres  aux  travaux  agricoles,  aux  récoltes,  etc.  ;  par 
t.  DxMuisov,  D.  M.  de  la  Faculté  de  Paris,  etc.  Paris,  189 S; 
Persan,  rue  de  l'Af bre-Sec ,  n»  a».  In- 1 8  de  3o4  p^  ;  pri»  a  h.  5o  e. 
Il  est  très-utile ,  et  par  conséquent  très-convenable ,  qu'un  auteur 
d*almanach  soit  médecin.  L'étnde  de  la  médecine  suppose  celle  de 
Tair*  des  eaux  It  des  lieux,  non  pas  en  général  et  dans. on  état 
poyesi ,  mais  daps  tons  les  états  qui  peuvent  influer  sur  la  santé 
de  rhoHime.  D'ailleurs,  puisque  les  médecins  ont  pu  oonnaiire 
les  mystères  des  corps  organisés  «  ils  doivent  être  bien  près  de  la 
connaissance  des  phénomènes  ntoins  compliqués  que  présente  l'en- 
semble de  notre  planète.  Les  astronomes  leur  fonmiasent  les  mon- 
vemens  célestes  tout  calculés;  il  ne  s'agit  plus  que  d'y  joindre  des 
indications  météorologiques ,  et  même  quelques  prédictions  de  pluie 
ou  de  beau  tems.  M.  Demerson  en  a  mis  quelques-unes  dans  son 
almanacb ,  mais  sans  y  attacher  trop  d'importance  :  il  ne  prétend 
pas  à  rinfaillibilité  de  la  prog^ostieation  pantagruéiine-,  dont  rauteor 
parait  être  un  de  ses  écrivains  de  prédilection.  Les  préceptes  hygié- 
niques qu'on  trouve  dans  cet  almanach  ont  le  mérite  de  n'être  ni 
gênans  ni  désagréables  :  faisons  des  venix  pour  qu'il  soit  susbtitué 
è  tant  d'autres,  moins  bons  *  Ions  égards,  moins  utiles,  plus  éco- 
nomes de  vérité ,  et  qui  ne  craignent  pas  d'entretenir  les  préjugés 
dont  ils  profitent.  F. 

Sciences  religieuses,  momies^  politiques  et  historiques. 

aa3.  — *  imitation  dû  Jésus^Christ,  traduite  par  BsAirzix ,  avec  une 
iVofÎM  historique  (  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Beauzée  )  et  des  notes 
expUeatipes pa^r  M.  l'abbé  Luboudbrix,  vicaire  général  d'Avignon, 
membre  de  plusieurs  académies ,  avec  cette  épigraphe  :  «  Méditez 
ces  choses,  oocnpes-vous-en  avec  attention.  >  I.  Ép.  à  Tim.  iv.  i5. 
Paris ,  i8a4  ;  Charles  Gosselin.  i  vol.  in-8»  de  xxxit  et  878  pages. 
Prix  7  ir.  5o  cent,  et  9  fr.  par  la  poste. 

An  milieu  de  beaucoup  d'ouvrages  qui  conviennent  plus  à  une  su- 
perstition aveugle  qu'à  une  piété  éclairée ,  on  aime  è  voir  paraître 
cette  nouvelle  édition  de  Vimiiniion  deJésus»Christ,  dont  un  académi- 
cien, F<»STB]nLi.i.B ,  a  dit  que  «c'est  le  plus  beau  livre  qui  soit  sorti 
de  la  main  d'un  homme,  puisque  l'évangile  n'en  vient  pas.  »  Le  sa- 
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rantédlteur,  M.  l'abbé  Labonderie ,  n*a  rien  négligé  pour  reproduire 
ce  précieux  dépôt  de  préceptes  religieux  et  dé  vérités  morales  arec 
tous  les  accessoires  qui  peuvent  le  rendre  aussi  agréable  qn*utile. 
Sans  entrer  dans  des  discussions  et  des  recherches  sur  Tanteur  de 
Vimitatian ,  attribuée  tour  à  tour  à  rallemund  Thomas  db  Kbxpis  , 
à  l'italien  Jean  GsasBV  ,  abbé  de  Verceil ,  et  à  Jean  Gbrsoh  ,  cban<* 
celier  de  l'église  de  Paris  «  il  est  porté  à  croire  que  c'est  à  ce  der- 
nier que  nous  sommes  rederables  de  cet  excellent  livre ,  et  il  compte 
publier  un  jour  ses  conjectures  sur  ce  point  (  on  peut  consulter  l'ar- 
ticle Imitaàone  Christi  (de)  ^  tihri  IV ^  tom.  Ii ,  pag.  a43  ,  Mantmi  du 
libraire  ei  de  tanuUeur  de  Uvres;  par  Bruhbt.  Paris ,  x8io.  4  vol.  in-8*« 
Chex  l'auteur,  rue  Git-le-Cœnr,  n^  lo.)  —  L'exécution  typogra- 
phique de  la  belle  édition  que  nous  annonçons  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  presses  de  M.  Rignonx  ,  qui  s'est  assuré  depuis  quel« 
ques  années,  par  plusieurs  magnifiques  éditions  d^ouvrages  impor- 
tans ,  un  rang  distingué  parmi  les  premiers  typographes  de  notre 
époque.  M.- A.  J. 

aa4<  "^  *Coup^enl  sur  la  situation  actuelle  et  les  vrais  intérêts  de  TÊ- 
glise  catholique,  —  Paris,  i8a5;  Paul  Renouard.  In-8<>  de  84  pages. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  ne  nous  est  pas  connu;  mais,  après  une 
lecture  attentive,  nous  croyons  qu'il  exprime  les  sentimens  d'un 
catholique  sincère ,  et  d'un  publiciste  bien  intentionné.  Son  but  est 
d'itadiquer  les  yices  du  gouvernement  extérieur  de  l'Église  ;  l'impos- 
sibilité d'y  remédier  par  l'usage  des  concordats ,  qui  est  lui-même 
un  très-grand  abus  ;  le  pape  et  le  prince  disposant  chacun  en  maitre 
de  ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  des  libertés  des  églises  fondées  sur 
l'institution  antique  et  sur  les  canons  des  premiers  conciles  géné- 
raux. —  Après  ayoir  insisté  sur  cette  vérité,  qu'il  n'est  point  permis 
d'espérer  que  les  papes  reviennent  jamais  d'eux-mêmes  à  la  sage  dis- 
cipline des  conciles  oecuméniques,  l'auteur  propose  aux  gouverne- 
mens  de  se  déclarer  eux  -  mêmes  patrons  de  cette  discipline,  et  de 
se  concerter  avec  le  pape,  pour  la  faire  rétablir  par  un  nouTcan 
concile  général  qui  serait  présidé  par  le  pape  ou  ses  légats ,  sans  être 
maîtrisé  par  eux.  Il  propose  sept  articles  de  réforme  à  obtenir  de  ce 
concile  :  1°  rendre  aux  chrétiens ,  et  surtout  à  la  jeunesse,  au  lieu 
de  pratiques  minutieuses  de  dévotion  qui  l'amusent  et  la  trompent , 
la  lecture  de  la  Bible ,  de  l'Apcien  Testament  par  extrait ,  et  du 
Nouveau  Testament  en  entier;  a^  l'adoption  par  le  concile  des 
quatre  propositions  du  clergé  de  France  de  i68a ,  chef-d'œuvre  du 
grand  Bossuet,  consacré  par  l'assentiment  des  prélats  de  Franco 
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Wlplas  distingués;  3^  le  recours  libre  de  Tévéque  nommé,  à  son 
métropolitain ,  pour  en  obtenir  Tînstitution  canonique ,  lorsque  le 
pape,  sans  motifs  canoniques ,  Taurait  différée  an  delà  d'un  terme 
prescrit;  4**  l'abolition  de  toute  autorité  des  légats  et  des  nonces, 
dans  les  états  de  la  chrétienté  ;  5°  l'expresse  abolition  de  tous  les 
tribunaux  de  l'inquisition ,  avec  défense  de  les  rétablir  ;  6®  l'aboli- 
tion des  jésuites  dans  toute  la  cgtbolicité  ;  y^  enfin ,  un  règlement  sur 
la  juste  répartition  des  cardinalats  entre  tous  les  pays  catboliques. 
Tout  chrétien  verrait  sans  doute  avec  plaisir  les  sept  réformes  pro- 
posées. La  première  et  la  seconde  sont  de  nécessité  absolue.  La  troi* 
sième  suppose  le  pape  instituteur  de  tous  les  évéques  du  globe,  et 
de  la  circonscription  de  touu  les  évéchés  du  monde  :  il  n'y  a  rien  . 
de  plus  contraire  à  la  discipline  des  quatoi^e  premiers  siècles  de 
l'Église ,  aux  besoins  résultant  des  distances  des  lieux,  c'est-à-dire,- 
à  la  nature  même  des  choses.  Les  droits  du  pape  ne  furent  jamais 
canoniquement  et  raisonnablement  cetix  des  patriarcbes  et  des  ar- 
cberéques  et  évéques  dans  leurs  ressorts  respectifs.  I/inqui^itîon , 
la  croisade  contre  les  faustfes  croyances  sont  l'opprobre  des  catho- 
liques, et  de  tout  pays  qui  admet  de  tels  abus.  La  loi  civile  de 
chaque  pays  suffit  pour  abolir  partout  l'inquisition  et  l'empêcher 
de  renaître.  Chaque  état  devrait  aussi  savoir  se  préserver  des  je** 
suites  et  de  leur  domination ,  de  leur  corruption  dans  les  dogmes , 
la  morale  et  la  discipline.  Enfin ,  la  répartition  jrégulière  des  cardi- 
nalatï  dans  (bute  l'Église  catholique  supposerait  trop  que  le  premier 
des  évéques  est,  comme  cbefintrus  d'un  royaume  qui  n'est  pas  de  ce 
monde  ,  le  monarque  réel  des  rois  et  des  évéques  de  toute  la  ten^. 
Les  cardinalats  sont  bien  modernes ,  et  furent  toujours  trop  abusifs 
pour  qu'on  puisse  regarder  leur  distribution  dans  tout  l'univers 
comme  une  juste  conséquence  de  la  primauté  papale  et  canonique. 
—  A  l'appui  de  chacun  de  ses  articles  ,  l'auteur  a  joint  une  collec- 
tion précieuse  des  textes  anciens  et  modernes  qui  établissent  la  né- 
cessité des  réformes  qu'ii  propose.  Espérons  que  ces  réformes  vien- 
<lront  un  jour,  et  qu'elles  seront  accompagnées  d'antres  réformes 
non  m  *ns  nécessaires  dans  la  discipline  catholique.  Mais  il  est 
difficile  de  penser  que  ni  le  pape  ni  les  rois  en  soient  jamais  les 
auteurs.  Dieu ,  nous  le  croyons ,  a  fait  son  oeuvre ,  en  instituant  la 
religion  chrétienne let  en  établissant  son  Église.  On  peut  croire  aussi 
que  lui  seul,  par  des  événemens  annoncés  dans  l'Écriture,  achèvera 
de  perfectionner  cette  même  oeuvre ,  en  éteignant  les  désordres  ec- 
clésiastiques, inséparablement  liés  à  l'ultra-montanisme  et  an  jé« 
T.  XXV. — Février  i8a5.  3a 
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«uîtisme,  qai  semblent  ne  «e  réTeiller  si  TWeinent  au  xtx*  ftiêde, 
que  pour  périr  ayec  plus  d*éolat  an  tems  choisi  par  la  Providence. 

9*5. — *  Béclamatioru  pour  t Église  de  France  et  pour  la  vérité ,  contre 
les  ouvrage  de  M.  le  comte  de  Maisths  ,  intitulé  :  Du  Pape,  et  de  tÉ- 
glise  gallicane  dans  son  rapport  avec  le  pape;  par  Mw  Tabbé  Bastoh, 
docteur  de  Sorbonne.  Paris,  T.  I,  1 8a i ,  et  T.  Il  et  dernier,  i8a4. 
In-S'^ten  tout,  près  de  800  pagek.  L'éditeur,  me  Saint-Honoré , 
n"  340. 

Rois  f  obéissez  au  pape  ;  peuples ,  obéissez  aux  rois  f  papes  et  rois ,  /oiV- 
sez'^vous  conduire  par  les  jésuites.  Les  ifietimes  des  jésuius  frétaient  et  ne" 
peuvent  être  que  des  jansénistes  ,  les  «pires  de  tous  les  hérétiques  ;  car 
leurs  hérésies  sont  presque  invisibles.  —  Tel  fut  le  nouvel  évangile 
prêché  avec  audace  et  un  ton  de  confiance  par  feu  le  comte  de 
Maistre ,  homme  d'esprit,  écrivain  brillant,  dirétien  politique ,  phi« 
loaophe  paradoxal ,  qui  poussa  jusqu'à  la  fc^ie  sa  haine  contre  les 
révolutions  modernes.  M.  le  docteur  Baston ,  fidèle  aux  maximes 
de  rÉglise  gallicane ,  a  pris  la  peine  de  réfuter  pied  à  pied  ce  ridi- 
cule évangéliste  :  il  en  combat  gravement  toutes  les  aberrations.  Son 
ouvrage  n*a  que  le  défaut  d*étre  trop  sérieux.  Il  ne  sera  pas  moins 
utile  aux  jeunes  gens  et  aux  personnes  du  monde  qui  ont  besoin 
d'être  mises  en  garde  contre  tm  long  délire  devenu  contagieux  par 
les  confréries  et  les  autres  associations  illégales  qui  couvrent  la 
France ,  et  qui  font  de  continuels  efforts  pour  en  maîtriser  les  ha-^ 
bilans.  Il  est  à  craindre  qu'à  force  d'artifices  et  d'intrigues ,  dé  su' 
perstitions  et  d'absurdités ,  l'on  ne  réussisse  à  faire  de  nous  une 
seconde  fois  des  impies  et  des  persécuteurs ,  des  oppresseurs  et  des- 
victimes.  Lahiuivais  ,  de  l'Institut, 

as6.  —  *  Lettres  à  Bettina  snr  Sa  religion;  ouvrage  posthume  de 
C-TA.  PvBFPBii,  traduit  de  l'allemand  par  /.  Wt£j.M ,  professeur  an 
gymnase  protestant.de  Strasbourg.  Strasbourg,  i8s5;  Heitx:  Paris , 
Servier.  In-ift  de  ia4  pages  d'impression;  prix  a  fr. 

M.  WiUm  nous  apprend  ,  dans  sa  préface  >  les  motifs  qui  l*onc 
porté  à  traduire  cet  ouvrage.  «  Frappé  depuis  long-tems ,  dit-31,  da 
besoin  qu'avaienç  les  protestans  français  d'un  bon  livre  élémentaire 
pour  l'enseignement  religieux ,  qui ,  sous  des  formes  moins  sévères  , 
offrît  néanmoins  un  ensemble  complet  et  piît  servir  surtout  à  Tins- 
truction  des  jeunes  filles  des  classes  plus  élevées  de  la  Société,  je 
cherchais  dans  la  littérature  allemande,  très-riche  en  ce  genre,  na 
ouvrage  qui  fût  digne  de  leur  être  offert ,  lorsque  celui-ci  parut.  • 
M.  Willm  y  reconnut  toutes  les  qualités  qu'il  désirait ,  et  il  s'est em* 


SCIEMES  morales.  48^ 

pTe»»é  d'en  faire  jouir  ceux  de  ses  coréligioniiairet  ^i  ignorent  la 
langue  allenunde.  Tontes  le»  personnes  qui  aiment  les  étndes  reli- 
gieuses liront  cet  ouvrage  avec  un  Tif  intérêt.  Nous  y  avons  trouvé 
souvent  cette  onction  pieuse  que  l'on  rencontre  à  chacune  des  pages 
de  notre  Fénélon.  Les  huit  premiers  paragraphes  surtout  sont  pro- 
pres à  nourrir  les  sentimens^élevés  dan»  le  corar  des  hommes  reli- 
gieux. Nous  croyons  que  ce  livre  est  destiné  à  devenir  classique 
parmi  les  protestans  français ,  et  nous  devons  savoir  gré  au  traduc- 
teur du  soin  qu'il  a  apporté  à  polir  son  style  et  à  lui  donner  cette 
simplicité  touchante  qui  ^convient  si  bien  aux  livres  de  ce  genre.  Y. 

937.  — -  Un  moi  star  h  projet  d^  loi  relatif  au  sacrilège ,  par  /.-J#.  l^Br 
GBAVBRBiTDy  maître  des  requêtes  honoraire  aux  conseils  du  Roi. 
Paris  y  i8a5;  Béchet.  Br.  in -8*  de  38  pages  ;  prix  x  fr.  5o  c. 

Les  bornes  étroites  qui  nous  sont  prescrites  ne  nous  permettent 
pas  de  faire  connaitre  cette  brochure  autant  que  nous  l'aurions  dé* 
iiré.  L'auteur,  connu  par  d'excellens  ouvrages  de  droit  criminel , 
établit  quatre  propositions  :  la  loi  proposée  n'est  pas  utile  ;  elle  blesse 
les  principes  de  l'humanité  ;  elle  est  inopportune  et  dangereuse;  en- 
fin, elle  est  inconstitutionnelle.  L'ouvrage  est  entremêlé  de  citations 
instructives  y  et  quelquefois  piquante» ,  en  opposition  avec  le  projet 
de  loi,  <tui,  s'il  était  adopté,  aurait,  dit  l'auteur,  le»  résultats  les 
plus  funestes.  Peut-on  songer  à  punir  le  sacrilège  matériel ,  lorsqu'au 
nom  du  pape ,  des  Mques  et  des  prêtres ,  on  fait  vendre  avec  pro- 
fusion à  Paris,  comme  catholique,  et  comme  le  premier  toltime  d'une 
SiBliothèque  catholique^  l'aventure  et  l'ceuvre  ascétique  du  père  Surin , 
jésuite ,  qui ,  par  un  sacrilège  tout  spirituel  et  tout  spontané,  se  fit, 
pendant  trente  ans, le  scandaleux  possédé  du  malin  esprit,  par  pure 
charité  envers  une  religieuse  possédée  aussi ,  mais  dont  le  diable 
n'était  pas  congru ,  dit  l'histoire. 

saS.  —  Du  prcjet  de  loi  sur  te  sacrilège ,  pr^nté  k  Ik  Chambre  des 
pairs  le  4  jauTieh  t8a5  ;  par  l'abbé  ds  14  Mxkitais.  Paris,  iSaâf  ; 
an  bureau  du  Mémorial  Catholique.  Brochure  in-8<*  de  19  pages;  prix 
t  fr.  5d  c. 

On  devait  s'attendre  â  rencontrer  dans  le  fougueux  adversaire  de 
•  l'indifféreube  en  matière  de  religion ,  Un  zélé  partisan  de  la  propo- 
sition du  ministère  :  aussi ,  quel  a  été  notre  étonnement  de  trouver 
qti'il  flte  déclare  Tennemi  le  plus  prononcé  du  projet  de  loi ,  élaboré 
deptiis  deux  ans ,  et  qu'il  en  demandé  le  rejet  avec  indignation , 
comme  d'un  projet  qui  respire  l'athéisme,  &  cause  de  la  mol- 
leàse  révoltante  de  ses  dispositions.  Nous  ne  pouvons  ntieux  faire 
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connaître  cette  brochure  qu'en  en  citant  quelques  pattage».  — «  Le 
moment  de  présenter  aux  Français  un  code  religieux ,  tel  qu'il  en 
conçoit  le  besoin,  ne  lui  paraît  pas  encore  arrivé.  «  Grâce  au  piel , 
s*écrie-t-il ,  on  s'esttrop  pressé;  la  France,  quoi  qu'on  ait  fait  pour 
hâter  ses  progrès ,  n'est  point  mûre  pour  ces  doctrines  ;  et  de  telles 
lois  ne  sont  proclamées  d'ordinaire  que  la  veille  de  la  mort  des  peu- 
ples. » — L'auteur  s'indigne  aussi  de  la  protection  égale  accordée  par 
la  Charte  à  tqus  les  cultes.  «  Vous  l'entendez,  dit-il;  l'intention  de 
M.  le  garde-des-sceaux,  dans  son  projet  de  loi ,  a  été  de  protéger  * 
également  les  cultes  les  plus  opposés ,  et  sans  autres  limites  que 
celle  de  ces  cultes  mêmes  et  de  leur  doctrine.  •  Ce  peu  de  lignes 
suffît  pour  fixer  le  jugement  du  lecteur. 

219. -—Du  profec  de  loi  sur  les  maisons  religieuses  de  femmes  ^ -pré- 
sente  à  la  Chambre  des  pairs  par  M.  l'évéque  d'Hermopolis ,  le 
4  janvier  i8a5;  par  M.  l'abbé  os  La  Mxmais.  Paris,  i8s5;  au 
bureau  du  Mémorial  Catholique,  Brochure  in-8^  de  3o  pages;  prix 
I  fr.  5o  c. 

Nous  n'entrerons. point  dans  le  détail  des  personnalités  que  l'au- 
teur adresse ,  dans  cet  écrit,  à  M.  Févéque  d'Hermopolis.  Il  suffit  de 
dire  que  le  grand  sujet  de  la  querelle  vient  de  ce  que' M.  d'Hermo- 
polis veut  rétablir  graduellement  le  pouvoir  religieux  et  monacal, 
et  que  M.  de  La  Mennais  veut  arriver  tout  d'un  coup  au  même  but. 
—  «  Pourquoi ,  dit-il ,  n'ose-t-on  pas  même  demander  le  rétablisse- 
ment des  ordres  monastiques  les  plus  nécessaires  ?  pourquoi  le  capti- 
cin,  aimé  du  peuple,  dont  la  pauvreté  le  rapprochait , n'évangélise- 
t-il  pas  nos  campagnes  ?  pourquoi  n'est-il  pas  permis  aux  fis  de  saint 
Benott  de  reprendre  leurs  savans  travaux  ?  pourquoi  le  chartreux 
n'obtient-iL  pas  l'autorisation  légale  de  rappeler  par  ses  exemples 
les  enfans  du  vice  à  la  pénitence  et  â  la  vertu  ?  pourquoi  n'y  a-t-il 
de  liberté  que  pour  le  mal  et  pour  ce  qui  produit  le  mal  ?  pourquoi 
ne  confie-t-on  pas  au  jésuiu ,  si  habile  à  développer  tout  ce  que 
renferment  de  bon  les  âmes  neuves ,  le  soin  de  ces  écoles  où  la  jeu- 
nesse ,  sans  mœurs  et  sans  foi ,  pervertie  avapt  l'âge  des  passions , 
croît  pour  la  ruine  de  la  société  ?  »  Contre  des  maux  si  graves  et 
si  bien  prouvés,  M.  B. ,  sulpicien  à  Paris,  demandait  franchement,  , 
en  18x8,  un  écha/aud par  commune.  Il  n'est  donc  que  trop  vrai  qu'en 
certaine  matière,  ce  n'est  point  à  M.  l'abbé  de  La  Mennais  qu'il  faut 
décerner  la  palme  de  l'exagération.  P.  -  E.  Lav/uxitais. 

23o.  —  Examen  de  deux  propositions  de  lois  qui  seraient  faites  aux 
Chambres  V  Tune  sur  la  célébration  du  tnariage^  l'autre  sur  la  tenue  des 
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registres  de  Véuu  civil,  Limoges,   1894;  Ârdant|  lilnraire.  In-8*  de 
€0  pages. 

Joignez  à  cet  ouvrage ,  qni  parait  encore  dû  à  la  plume  féconde 
tX  savante  de  M.  l'abbé  Tabaraud,  le  traité  sur  les  actes  invils  ^ 
par  M.  Hdttbau-d'Obighi  (i8a4f  în*8*  de  600  pages),  et  tous 
aurez  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  solide  contre  le  projet  ultra- 
moutain  et  anti-social,  de  supprimer  les  formes  civiles  du  mariage 
et  d'en  remettre  les  registres  aux  mains  des  prêtres.  Cette  discus- 
sion est  encore  douteuse  ;  ses  instigateurs  semblent  avoir  consenti 
à  l'ajournement  de  cette  nouvelle  attaque ,  au  moins  jusqu'à  l'an* 
née  i8a6.  Lakjuivais,  de  V Institut. 

s3 1 .  —  *  Méditations  métaphysiques  ;  par  Dbsca  rtes.  Paris ,  1 8a5  ; 
Renouard.  x  yol.  in- 18  de  xvxet  ata  p.  d'impression;  prix  a  fr.  5o  c. 

A  l'occasion  de  cette  nouvelle  réimpression  d'un  ouvrage  célèbre 
de  Descartes ,  nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  le  mérite  de  ce  philo- 
sophe. Tous  ceux  pour  qui  la  métaphysique  a  quelque  attrait  savent 
quelle  prodigieuse  révolution  ses  principes  et  ses  ouvrages  ont  pro- 
duite dans  les  idées.  U  nous  suffira  de  dire  que  l'un  des  plus  dignes 
appréciateurs  de  ce  vaste  et  étonnant  génie,  Mallebranche,  ne  crai- 
gnit pas  d'avancer,  dans  sa  Recherche  de  la  vérité ,  que ,  pendant  les 
txente  années  qui  avaient  suivi  la  publication  des  œuvres  de  Des- 
cartes, il  avait  été  découvert  plus  de  vérités  que  dans  tous  les  siècles 
qui  l'avaient  précédé.  Quant  à  l'édition  que  M.  Renouard  vient  de 
publier  des  Méditations  métaphjrsiques  ^  nous  nous  contenterons  de 
rapporter  textuellement  une  note  placée  par  cet  habile  éditeur  à  la 
fin  du  volume,  et  qui  fait  connaître  le  texte  qu'il  a  préféré  :  •  Cet 
ouvrage  parut  d'abord  en  latin ,  i  Paris,  1641 ,  in-8*,  sous  ce  titre  : 
Me€Utationes  de  prima  phiiosophiâ^  ubi  de  Dei  existentiâ  et  animœ  im- 
mortalitate.  Il  en  parut  une  seconde* édition  latine  à  Amsterdam» 
chez  Louis  Elzevier,  in-ia,  164a.  L^auteury  fit  corriger  le  titre  de 
Tédition  de  Paris ,  et  fit  substituer  le  terme  de  distinction  de  l'ftme 
avec  le  corps ,  à  la  place  de  celui  de  l'immortalité  de  l'âme,  qui  n'y 
convenait  pas  si  bien.  Niceron  parle  d'une  autre  édition  latine  faite  à 
Naples,  1719,10-8*',  sous  la  date  d^Àmsterdam ,  par  les  soins  de 
Giovanhino  poëta.  Il  parut  à  Paris  ,  1647,  in-4°>  une  traduction  fran- 
çaise, par  M.  le  D.  D.  L.  h.  s.  (  M.  le  duc  de  Luynes),  revue  et  cor- 
rigée par  Descartes  ,  qui  a  fait  au  texte  latin  quelques  heureux  chan- 
gemens.  Il  s'en  est  fait  à  Paris  une  réimpression,  1661 ,  in-4° ;  une 
troisième  à  Paris ,  1678 ,  in-4^ ,  divisée  par  articles,  et  avec  des  som- 
iBAÎreSjjpar  R.  F.  (René  Fédé,  docteur^ en  médecine  de  la  Faculté 
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d'Angers).  Cette  édition  a  été  reproduite  in-is;  Paris,  1724. 
Cest  elle  que  noas  donnons  ici,  en  retranchant  les  sommaires,  et  la 
dirision  par  articles ,  qui  altère  un  peu  les  proportions  et  les  formes 
du  monument  primitif  avoué  par  Descartes.  •  Y. 

a3a.  — *  Du  perfeetionnement  moral ^  ou  tU  l'Éducation  dt  soi-même  ; 
par  M.  Dbgbrahdo,  membre  de  l'Institut  de  France.  Paris,  i8a4» 
J,-j4.  Renouard.  2  vol.  in-S**;  prix  i3  fr.  5o  c,  et  16  fr. 

Personne,  sans  doute,  n'était  appelé  par  plus  de  droits  que 
M.  Degérando,  à  se  charger  de  la  noble  mission  qu'il  vient  de  rem- 
plir ,  en  publiant  cet  ouvrage.  Cest  surtout  à  ces  hommes  qui  rer 
trouvent  dans  les  souvenirs  de  leur  vie  passée  une  longue  suite  de 
bonnes  actions,  qu'il  appartient  d'enseigner  la  morale  à  leurs  sem- 
blables. Le  précieux  titre  d'homme  de  bien  •  dont  le$  anciens  avaient 
fait  la  première  qualité  de  l'orateur ,  n'est  pas  moins  indispensable 
k  l'écrivain  moraliste.  Ses  préceptes  ne  sont  tout-puistans  que  par 
l'autorité  de  ses  exemples.  Sous  ce  rapport,  le  livre  dont  nous  par- 
lons obtiendra  la  confiance  universelle.  Nous  pouvons  affirmer  qu'il 
la  méritera  également  par  l'importance  des  doctrines,  par  la  justesse 
des  observations ,  et  par  cette  profondeur  de  science ,  que  l'auteur 
doit  à  une  constante  étude  du  cœur  humain ,  et  qu'U  a  su  déjà  ré* 
pandre  avec  tant  d'éclat  dans  tous  ses  écrits  philosophiques.  Un 
examen  trop  rapide  ne  nous  permet  pas  d'exprimer  encore  notre 
opinion  dans  tous  ses  développemens  sur  un  ouvrage  d'un  si  haut 
intérêt,  et  qui ,  pour  être  bien  jugé,  doit  avoir  été  long-tems  étudié  ; 
nous  nous  bornons  à  en  indiquer  les  principales  divisions.  Le  pre- 
mier livre  traite  àe*  facultés  morales;  le  second ,  de  leur  emploi;  le 
troisième,  de  leur  culture.  Ces  livres  se  divisent  en  nombreux  chapi- 
tres, où  sont  discutés ,  sous  àts  titres. spéciaux*,  les  principales  quesr 
tions  que  renferme  le  vaste  sujet  embrassé  par  l'auteur.  fi. 

933,  —  Plutarque  mçraliste^  ou  Choix  des  principaux  sujets  de 
morale  du  premier  des  écrivains  de  l'antiquité  ;  par  le  chevalier  dA 
Phoi'inc;  avec  des  développemens  appliqués  aux  mœurs,  auX  tra- 
vers ,  aux  défauts  et  aux  ridicules  de  la  société  actuelle ,  tirés  de 
chacune  des  moralités  de  Plutarque;  par  M.  X.-iPf.  B.  Paris,  ï8a5; 
Alexis  Eymery  ;  Bruxelles  :  Brunet  et  Ch.  Fruger.  a  vol.  in-xa  ;  prix 
6  fr.  et  8  fr. 

Ce  livre  est  une  preuve  que  la  morale  peut  changer  avec  U  tems» 
ou  du  moins  subir  des  modifications  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties ;  et  peut-être  serait-on  en  droit  de  reprocher  au  coramentatenr 
moderne  du  bon  tieux  philosophe,  de  n*avoir  pas  parfeitero.ent 
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rempli  Fengagcneot  d'appliquer  les  leçons  du  moraliste  grée  aux* 
mœurs,  aux  traders,  et  aux  défauts  de  la  société  actuelle.  En  gé- 
néral ,  FouTrage  se  ressent  beaucoup  de  la  précipitation  du  travail. 
L*auteur  aurait  pu  faire  un  choix  plus  judicieux  parmi  les  maximes 
qu*il  propose  comme  règles  de  conduite,  et  donner  à  son  style  plus 
^e  correction  et  d^élégance,  enfin,  répandre  un  peu  plus  d*intéféc 
dans  ses  anecdotes.  F.  F. 

334.  —  *  Recueil  générai  des  lois  et  arrêts  €oncef9uua  les  émigrés  « 
déportés  ,  condamnés  ^  leurs  héritiers  ^  créanciers  et  ajranp-cause ,  depuis 
179X  jusqu'en  i8a5 ,  ayee  tables  dironologiqne  et  analytique;  pap 
MM.  TAiixAVDiBa  et  Mosgai.tt,  ayoeats  aux  conseils  du  Roi  et  à 
la  cour  de  cassation.  T.  I.  Paris,  i8aS;  N.  Pichard.  i  toI.  in-S* 
de  xxziy  et  567  pages  d'impression  ;  prix  ,6  6*.,  et  7  fr.  7S*  c« 

Les  circonstances  présentes  donnent  un  grand  intérêt  à  ce  recueii 
qui  se  recommande  par  l'extrême  exactitude  des  ^ocumens  qi^il 
renferme.  Toutes  les  lois  et  les  actes  du  gouyemement,  au  nombre 
d'environ  35o,  rendus  soit  contre,  soit  pour  les  émigrés,  déportés, 
«ondamnés  réyolotionnaireraent ,  et  leurs  ayans-caose,  se  trouvent 
dans  cet  ouvrage.  En  ce  moment  donc,  où  l'on  agite  devant  les 
Chambres  la  question  de  l'indemnité ,  un  semblable  recueil  doit  ob- 
tenir un  véritable  succès.  Les  auteurs  annoncent  que  leur  second 
et  dernier  volume  paraîtra  après  la  discussion  de  la  loi  d'indemnité; 
il  doit  contenir  un  tableau  sommaire  de  tous  les  arrêts  rendus  par 
le  Conseil  d'état  et  par  les  cours  de  justice  en  matière  d^émigration , 
ainsi  que  les  rapports  et  les  principaux  discours  qui  seroUt  prc^ 
nonces  dans  cette  discussion }  enfin ,  un  commentaire  de  la  loi ,  si 
elle  passe.  Ainsi ,  ce  recueil  complet  deviendra  indispensable  aux 
intéressés  à  l'indemnité  et  aux  gens  d'affaires  qui  les  assisteront 
de  leurs  conseils.  Z. 

a  35.  —  *  Barreau  Anglais,  ou  Choix  de  plaidoyers  des  avocats  an- 
glais, traduits  par  MM.  Claie  etCi.APiBE,  avocats  à  la  cour  royale 
de  Paris.  Paris ,  i8a4;  Panckoucke ,  éditeur.  Tom.  I,  3*«  livraison. 
1  vol.  in-8°  de  xxiv  et  SyS  pages  d'impression.  Prix  6  fr.  le  vol. 
(  Voy.  Jlsi^.  Enc,9  t.  xxni ,  p.  43i.  ) 

Les  traducteurs  et  éditeur  de  cet  important  Recueil  viennent  d'etf 
terminer  la  publication  par  le  tome  i*' ,  les  a*  et  3*  volumes  ayant 
déjà  été  publiés.  Celui-ci  contient  des  procès  politiques  du  plus 
^sut  intérêt,  tant  sous  le  rapport  historique  que  sous  le  point  de 
vue  politique.  Us  sont  extraits  du  grand  recueil  anglais  intitulé 
J^tftfe  Trials»  Le  premier  est  celui  de  Thomas  More  ;  viennent  ensuite 
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ceax  de  Marie  Stuart ,  de  Walter  Raleigh ,  de  Sommerset,  de  Straf' 
ford\  de  Charles  L^%  des  Régicides  «  de  lord  Slafford  et  de  John 
Home ,  plas  connu  sous  le  nom  de  Home  Took.  Ce  (^mier  Tolame 
est  terminé  par  le  plaidoyer  célèbre  de  sir  James  Mackintosh  dans 
l'affaire  de  Peltier.  Nous  examinerons  avec  détails ,  dans  notl-e  sec- 
tions des  Analyses ,  les  trois  rolumes  de  cette  coUeotion ,  et  nous 
chercherons  à  caractériser  les  points  qui  séparent  Téloquence  du 
barreau  anglais  de  celle  de  notre  barreau. 

a36.  —  *  Barreau  Français,  Collection  des  chefs-d'œuTre  de  l'élo- 
quence judiciaire  en  France  ;  recueillie  par  MM.  CLàiA  et  Clafibb  » 
avocats.  Paris ,  1824;  Panckoucke,  éditeur.  Deuxième  série.  T  vi. 
In-8°  5le  609  pages  d'impression.  Prix  6  fîr.  le  roi. 

Ce  Tolume  forme  le  tome  xyx  et  dernier  du  Barreau  franads.  Il 
contient  des  plaidoyers  et  mémoires  de  quelques-uns  des  orateurs 
les  plus  distingués  de  l'époque.  Dans  un  précédent  article  (Toy. 
Bevn  Enc. ,  t.  xx,  p.  Siy  ) ,  nous  avons  examiné  le  mérite  de  cette 
collection  ;  nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
voudront  prendre  une  idée  du  travail  des  éditeurs  et  des  matériaux 
qui  composent  le  recueil. 

a  37.  —  *  Traité  de  ia  voirie  ru  raie  et  urbaine ,  ou  des  Chemhis  et 
des  rues  communaux,  d'après  la  loi  du  a8  juillet  i8a4  ;  P^^  M.  IsàK- 
BULT ,  avocat  aux  conseils  du  Roi  et  à  la  Cour  de  cassation.  Paris , 
i8a5;  Constantin,  éditeur,  rue  de  Seihe-Saint-Germain,  n»  64. 
i'*  partie,  i  vol.  in-ia  de  xii  et  37a  pages  d'impression;  prix 
4fr. 

Tous  ceux  qui  ont  la  pratique  des  affaires  savent  combien  de 
difficultés  font  naître  les  chemins  et  les  rues,  soit  dans  les  villes, 
foit  dans  les  campagnes.  Une  foule  de  questions  du  ressort  de  la 
juridiction  administrative  ou  judiciaire  se  rattachent  à  la  voirie, 
prise  ici  dans  son  sens  le  plus  étendu,  c'est-à-dire,  comprenant 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  propriété  de  la  voie  publique.  Quoique 
nous  ayons  déjà  de  bons  ouvrages  sur  cette  matière,  un  traité 
complet  et  méthodique  n'était  pas  moins  devenu  nécessaire ,  sur- 
tout depuis  que  la  loi  du  28  juillet  z8a4  ^t  venue  changer  plusieurs 
dispositions  de  la  législation  antérieure.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  à  faire 
un  commentaire  pur  et  simple  de  cette  loi,  que  M.  Isambert  s*est 
borné.  La  première  partie  de  l'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui 
prouve  assez  combien  son  cadre  est  vaste  et  combien  ses  vues  sont 
élevées.  Des  notions  historiques  très-intéressantes  sur  les  législations 
\pf  plus  a^nçîennes  en  ce  qu'elles  avaient  de  relatif  aux  chemins, 
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précèdent  ud  tableaa  de  la  législation  antérieure  h  celle  qui  bous 
régit  anjourdliui ,  et  une  analyse  des  statuts  anglais  Tient  couronner 
cette  partie ,  qui  sera  du  plus  grand  intérêt ,  non-seulement  pour 
les  jurisconsultes ,  mais  encore  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'é- 
conomie politique.  Après  ces  documens  préliminaires ,  l'auteur  entre 
en  matière.  Nous  ne  le  suirrons  pas  dans  cette  route,  parce  que  la 
nature  de  ce  recueil  nous  interdit  toute  discussion  trop  spéciale  ; 
nous  nous  contenterons  de  recommander  ce  nouvel  ouvrage  de 
M.  Isan^bert  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  de  jurispru- 
dence ,  et  nous  sommes  assurés  qu'ils  seront  satlsfoits  de  la  nnanière 
dont  ce  laborieux  auteur  a  envisagé  son  sujet.  A.  T. ,  avocat, 

a38.  -^  *  Nouvelles  vues  sur  V amortissement  de  la  dette  publique ,  pré- 
cédées d'un  Examen  du  projet  de  finances  présenté  à  la  Chambre 
des  députés;  par  M.  le  baron  Bleiit,  ancien  officier  général  du 
génie.  Paris ,  i8s5  ;  Rousselon ,  rue  d'Anjou-Dauphine ,  n^  9.  Bro- 
cjinre  in-8";  prix  i  fr. 

Cette  petite  brochure ,  qui  renferme  peu  de  mots  inutiles ,  après 
avoir  fait  sentir  les  abus  de  notre  système  financier  actuel ,  qui 
repose  sur  des  dépenses  non  contrôlées ,  des  avances  toujours 
offertes  par  des  traitans  cupides ,  des  amortissemens  illusoires  de 
la  dette  publique ,  des  jeux  de  bourse  profitables  seulement  aux 
agens  de  change  et  aux  hommes  de  l'administration ,  qui  peuvent 
seuls  influer  sur  le  cours  des  effets  publics ,  propose  un  moyen 
ingénieux  d'amortir  la  dette  pnblique'  sans  fournir  de  nouveaux 
développemens  à  l'agiotage.  —  Ce  moyen  consiste  essentiellement 
ik  ajouter  un  pour  cent  du  principal  à  la  rente  dont  jouit  le  rentier, 
pour  racheter  le  capital  qu'on  lui  doit.  Un  calcul  fort  simple  d'in- 
térêts composés  prouve  que  cet  un  pour  cent  du  capital,  placé  tous 
les  six  mois  à  intérêts  composés,  s'élève ,  au  bout  de  36  ans,  à  la 
somme  entière  du  capital  du  rentier.  On  serait  censé  lui  dire  : 
Placez^  tous  les  six  mois  ,  cette  addition  qu'on  fait  à  nfotre  rente  y  et  au 
bout  de  36  ans  le  capital  se  trouvera  réintégré  entre  vos  mains.  Ce  sur- 
croit de  dépense  serait  de  aS  millions  par  an  pour  le  Trésor,  qui 
pourrait  en  même  tems  annuler  34  millions  de  rentes  acquises  par 
la  caisse  actuelle  d'amortissement  :  d'où  il  résulterait ,  par  consé- 
quent, an  lieu  d'une  nouvelle  charge  pour  l'État,  un  allégement 
annuel  de  6  millions.  —  La  France,  an  bout  de  36  ans ,  se  trouve-r 
rait  déchargée  de  sa  dette  publique ,  sans  augmenter,  et  même  en 
^iininuant  ses  contributions  actuelles.  Cette  proposition  est  tont-si- 
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fait  dan«  Tiatérét  public;  mais  est-elle  également  daas  l'intérêt  dea  ' 
agens  de  change  et  de  ceux  qai  ont  TinitiatÎTe  des  lois  ?  XX. 

a39<  ' —  *jétutaUs  politique*  et  diplomatiques ,  on  Manuel  du  puhlieitte 
et  de  l'homme  d^ittu ,  contenant  les  chartes  et  les  lois  fondamentales , 
les  traités  ,  conventions  et  notes  diplomatiques ,  les  proclamations 
et  notes  diplomatiques,  les  actes  publics ,  et  autres  documens  offi* 
ciels ,  relatifs  ii  la  constitution  politique  et  aux  intérêts  généraux 
des  états  de  TAncien  et  du  Nouveau  Monde,  avec  table  chronolo- 
gique et  alphabétique  des  matières.  Jntrotktetion.  Paris,  ^8i5  ;  Cons- 
tantin ,  éditeur,  rue  Saint*  Jacques,  et  rue  de  Seine,  n^47-  In-8^* 
dVnvîrou  400  pages. 

Cette  introduction  est  an  tableau  du  droit  public  et  du  droit  des 
gens ,  considérés  au  xix*  siècle.  Elle  fait  bien  augurer  de  Tinstmc* 
tion  et  de  la  capacité  des  auteurs  de  ce  recueil ,  qui  doit  obtenir  un 
gran^  succès.  On  j  trouve  çà  et  là  des  attaques  directes  eontre  U 
religion.  Cest  un  fruit  naturel  et  immanquable  des  progrès  d'un 
système  de  servage  public,  fondé  sur  les  superstitions  et  sur  le  fa- 
natisme. On  peut  et  Ton  doit  éviter  un  excès  sans  tomber  dans 
l'autre.  Nous  aimons  à  le  répéter,  d'après  un  écrivain  très-récent, 
plein  de  raison  et  de  science  :  •  La  mère  nourricière  de  la  civilisation 
est  le  christianisme;  lui  seul  (fondé  sur  l'Évangile)  peut  la  sauver 
des  écarts  et  de  la  perversité  dont  elle  est  menacée.  La  civillsatioB 
n'a  pas  d'ennemis  plus  redoutables  que  la  superstition  et  l'incrédu- 
lité ,  deux  extrêmes  qui  se  touchent.  On  ne  peut  fomenter  Tune  sans 
que  l'autre  en  profite;  et  ce  qu'il  7  a  de  plus  favorable  à  Pune  et  è 
l'autre ,  c'est  l'ignorance  en  matière  de  religion.  > 

LàNJOriTAis,  de  t Institut. 

a4o.  —  ^Mémoires  sur  la  Grèce,  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  guerre  de 
Vindépendahce ,  accompagnés  de  plans  topographiques;  par  Maxime 
RATBàUD,  ancien  officier  supérieur  au  corps  des  Philellènes,  et 
aide-de-camp  du  président  du  pouvoir  exécutif  du  gouvernement 
grec  ;  avec  une  introduction  historique ,  par  Alphonse  Rabbe.  Paris,' 
i9i5;  Tournachon-Molin,  rue  Saint-André-des-ArU ,  n®  4^;  Bos- 
«ange,  rue  Richelieu,  n«  60.  a  vol.  in-8»;  prix  i5  fr. ,  et  3o  fir.  sur 
papier  vélin. 

Outre  l'introduction  de  M.  Rabbe,  qui  s*attache  principalement  à 
faire  connaître  l'état  de  la  Grèce  avant  la  guerre  actuelle,  cet  ouvrage 
contient  un  précis  de  l'insurrection  de  laValachie  et  de  la  Moldavie. 
JLies  Mémoires  de  M.  Raybaud,  témoin  occulaire  de  plusieurs  des 
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faits  qQ*il  racoote,  et  qui  a  recueilli  sur  les  autres  les  inforraations 
les  plus  authentiques,  sont  un  monument  que  les  bbtoriens  de 
tous  les  âges  sVmpresseront  d'interroger ,  et  que  toutes  les  na- 
tions Toudront  s'approprier.  Cet  ouvrage  n'a  pas  besoin  d'être  dé- 
signé aux  traducteurs;  assez  de  motifs  le  recommandent  à  la  curio- 
sité publique  et  à  des  passions  plus  nobles  que  la  curiosité.  Nous  en 
donnerons  une  analyse  détaillée.  Malheureusement ,  M.  Raybaud 
termine  son  récit  ayant  iSaS;  il  eut  été  bien  à  désirer  qu'il  pût 
obsenrer  les  grandes  scènes  de  cette  guerre  jusqu'au  dénouement, 
et  nous  parler  de  la  Grèce  triomphante ,  comme  il  raconte  les  ex- 
ploits des  guerriers  hellènes ,  si  dignes  de  leurs  ancêtres  ,  dont  ils 
reproduisent  le  courage,  les  talens  et  les  vertus.  F. 

141.  —  *  Beautés  de  l'histoire  de  la  Grèce  moderne,  on  Récit  des  faits 
mémorables  des  Hellènes,  depuis  1770  jusqu'il  ce  jour,  avec  l'état 
du  gouTemement  des  contrées  ou  s'étend  la  régénération  ;  le  tableau 
de  leurs  mceurs,  de  leur  esprit  public,  de  leur  caractère,  de  leurs 
lois,  etc.,  et  un  Précis  des  actions  extraordinaires  d'Ali-Pacha; 
ornées  d'une  carte  exacte  et  de  la  vignettes;  par  M*^  DcFBijvor. 
Paris,  i8a5  ;  Alexis  Ejmery.  s  vol  in-ia  ;  prix  8  fr.  et  lo  fr.  5o  c. 

Cette  nouvelle  production  d'une  dame  déjà  connue  par  d'antres 
bons  ouvrages  et  par  des  poésies  charmantes,  mérite  certaine- 
ment de  trouver  place  dans  la  bibliothèque  de  toutes  les  jeunes 
personnes,  auxquelles  elle  est  particulièrement  destinée,  et  peut 
même  être  lue  avec  fruit  et  plaisir  par  des  lecteurs  instruits.  L'au- 
teur a  fait  commencer  l'histoire  moderne  de  la  Grèce  au  siège  de 
Constantinople  par  les  sultans.  Son  style  toujours  clair  et  facile , 
souvent  élevé  sans  emphase,  est  parfaitement  assorti  à  son  sujet; 
les  anecdotes  qu'elle  rapporte  sont  fort  bien  choisies ,  et  ses  des- 
criptions géographiques  fort  intéressantes.  L'ouvrage  se  distingue 
surtout  par  un  amour  de  la  justice  et  de  l'indépendance  qui  fait 
U  plus  grand  honneur  au  caractère  de  l'auteur,  et  qui  ne  peut 
manquer  de  produire  une  heureuse  impression  sur  l'âme  de  ses 
jeunes  lectrices.  Ce  liyre  est  accompagné  d'une  carte  géographique, 
et  la  préface  offre  une  table  claire  et  bien  faite  des  principales 
époques  de  l'histoire  grecque,  depuis  la  fondation  du  royaume 
d*Argos  jusqu'au  règne  d'Alexandre.  F.  F. 

24a.  — *  Résumé  de  l'Histoire  du  Danemarch;  par  P.  Laki.  Deuxième 
édition.  Parts,  i8a5;  Lecointe  et  Durey.  i  voL  io*i8  de  3^3  pages; 
plus,  36  pages  consacrées  à  une  Dtfeme  des  Résumés  historiques  ; 
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prix  9   fr.  (  Voy.  Mev,  Ene.^  t.  xxir,  p.    670,  l'analyse  de  la  pre- 
mière édition  de  cet  onyrage). 

a  43.  —  *  Résumé  df  l'Histoire  de  Bourgogne,  AYWat  et  depuis  Tinva- 
tion  des  Romains;  par  P.-/.  Dufbit  ,  de  l'Yonne,  jnrisconsalte. 
Paris,    i8a5;  F. -M.  Maurice,   a  toI.  in-i8,  ensemble  de  plus  de  ' 
800  pages,  ornés  d'une  carte  de  l'ancien  ro3raume  de  Bourgogne  et 
d'une  gravure  ;  prix  7  fr. 

On  a  reproché  long-tems  aux  Français  de  montrer  peu  d'em- 
pressement à  étudier  l'histoire  de  leur  patrie.  Cette  indifférence, 
généralement  attribuée  à  la  direction  exclusive  de  nos  premières 
études  yers  l'antiquité  grecque  et  romaine ,  et  au  manque  d'intérêt 
dans  les  historiens  nationaux,  ne  doit  pas  être  comptée  parmi  les 
défauts  de  la  génération  présente.  Les  grands  éyénemens  qui ,  depuis 
trente  ans,  ont  changé  la  face  de  la  France,  les  hautes  questions  de 
droit  oiyil  et  d'organisation  sociale ,  soulevées  et  discutées  au  milieu 
de  cette  crise  orageuse,  ont  excité  dans  presque  tous  les  esprits  une 
curiosité  que  des  terne  plus  calmes  n'avaient  point  encore  éveillée, 
et  le  désir  de  juger  le  présent  a  fait  sentir  le  besoin  de  connaître  le 
passé.  La  jeunesse  actuelle,  à  qui  doivent  appartenir  les  fruits  de  la 
Révolution ,  veut  acquérir  des  notions  précises ,  et  se  former  par  elle- 
même  une  opinion  indépendante  et  ûxt  sur  les  avantages  et  les  vices 
du  gouvernement  que  l'an  1789  a  vu  expirer,  et  sur  ces  vieux  siècles 
de  notre  monarchie,  vantés  par  une  certaine  classe  d'hommes  à 
l'égal  du  fabuleux  âge  d'or,  pour  la  simplicité  des  mœurs  et  le 
bonheur  du  peuple ,  mais  accusés  et  condamnés  par  le  plus  grand 
nombre  comme  des  tems  de  servitude  et  de  barbarie^  Cette  louable 
ardeur  a  produit  plusieurs  bons  ouvrages.  On  ne  s'est  pas  borné  à 
revoir  et  à  mettre  en  ordre  les  annales  de  la  FVance  en  général;  des 
écrivains  ont  eu  l'heureuse  idée  d'entreprendre  séparément  l'his- 
toire de  ses  principales  provinces.  Le  publié  a  fait  un  brillant  ac- 
cueil aux  premières  livraisons  de  l'important  ouvrage  de  M.  de  Ba- 
rante  sur  les  ducs  de  Bourgogne.  M.  Dufbt  présente  aujourd'hui , 
dans  un  cadre  moins  étendu ,  sous  la  simple  forme  d'un  Résumé ^  l'his- 
toire complète  de  cette  contrée ,  avant  et  depuis  l'invasion  des  Ro- 
mains. Le  plan  de  cet  ouvrage  embrasse  donc  l'existence  de  la  Bour- 
gogne dans  les  diverses  modifications  que  lui  ont  fait  subir  le  tems 
et  les  événemens  :  nous  la  voyons  devenir  successivement  royaume, 
duché ,  province  et  pays  d'états.  Ce  plan  a  été  renlpli  avec  science 
^t  talent.  A  un  ordre  parfait  dans  la  disposition  des  matières ,  l'au* 
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tetir  joiat  une  saine  critique,  des  TUes  justes  et  pleines  de  philan- 
tliropie.  Son  stjle  est  constamment  d*nne  élégante  simplicité.  On  lui 
sait  gré  surtout  des  soins  et  des  recherches  sans  nombre  qu*a  dû  lui 
coûter  la  riche  érudition  qu'il  déploie  au  sujet  des  lois,  des  mœurs, 
des  usages ,  des  fêtes  singulières ,  des  monumens  de  la  Bourgogne , 
et  l'on  aime  la  noble  fermeté  d*âme  qui  l'a  porté  à  rendre  hommage 
sans  réticence ,  en  terminant  son  liyre ,  à  la  mémoire  de  deux  de  ses 
compatriotes ,  illustres  yictimes  des  passions  politiques.  B/ 

944*  —  Louis  JUV  et  ses  principaux  ministres ,  galerie  historique. 
Paris,  iSiS.  —  Louis  XIF  et  ses  amours ,  galerie  historique.  Paris, 
1834;  Benouard.  a  vol  in-4*',  ornés  chacun  de  six  portraits  et  d'nn 
frontispice  grayés  par  Boger.  Prix  de  chaque  Tolume,  i5  fir.  ;  en 
pap.  vélin,  avec  portraits  avant  la  lettre,  a5  fr.;  avec  portraits  sur 
papier  de  Chine,  3o  fr.  —  Le  même  ouvrage.  Paris,  z8a4;  Be- 
nouard.  In-8*  ;  prix  8  fr. 

Ces  deux  petits  volumes  sont  beancoapplus  remarquables  comme 
monumens  élevés  à  Louis  XIV  par  les  arts ,  que  comme  composi- 
tion historique.  Les  notices  qui  accompagnent  les  portraits  sont 
écrites  avec  correction  et  pureté,  mais  on  j  adopte  avec  trop  de 
complaisance  les  éloges  tant  prodigués  au  grand  roi  par  ses  con« 
temporains.  L'admiration  que  l'on  a  long-tems  vouée  à  Louis  XIV 
est  aujourd'hui  assez  refroidie  pour  qu'où  puisse  le  juger  avec  im- 
partialité. Beaucoup  de  qualités  nobles  et  séduisantes  se  sont  mêlées 
à  ses  défauts  et  à  ses  erreurs.  Son  principal  mérite  fut  de  con- 
naître les  hommes,  et  d'avoir  su  quelquefois  bien  choisir  ses  mi- 
nistres. Les  portraits  du  premier  de  ces  deux  volumes  représentent 
Louis  XlP'f  d'après  Bigaud;  le  souple  Mazarin;  l'austère  Letellier^ 
que  l'auteur  de  la  notice  peint  avec  indulgence,  mais  sans  avoir  le 
tort  de  chercher  h  excuser  l'odieuse  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
dont  on  a  vu  quelques  écrivains  modernes  oser  prendre  la  défense. 
— ^Viennent  ensuite  Fouquet ,  dont  les  prodigalités  désordonnées  et  le 
sort  qu'elles  lui  attirèrent  devraient  servir  de  leçon  à  tous  les  mi- 
nistres; Colbert,  qui  a  mérité  le  nom  de  grand;  Lou^ois  ^  actif  et 
habile ,  mais  qui  est  coupable  d'une  grande  partie  des  fautes  de  son 
roi.  Tous  ces  portraits  sont  d'une  exécution  achevée ,  et  ne  peuvent 
manquer  d'augmenter  la  juste  célébrité  de  M.  Boger,  l'un  de  nos 
premiers  graveurs.  I^s  mêmes  éloges  sont  dus  aux  portraits  de 
Marie  Mancini,  La  Faliière,  Montespan,  Fontanges,  et  de  'SA'^^de  Main» 
tenon,  qui ,  avec  un  portrait  de  Louis  XIV ^  d'après  Genslin,  com- 
posent le  second  volume.  C'est  un  fait  historique  asset  extraordinaire 
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que  l'attention  et  l'importance  si  souTent  données  aux  galanteries  àé 
nos  rois  et  à  leurs  liaisons  adultères  :  Fauteur  des  notices  apporte 
beaucoup  de  soins  pour  atténuer  le  -scandale  de  tous  ces  désordres , 
que  Ton  s'est  toujours ,  comme  à  plaisir,  appliqué  à  rendre  éclatani. 
En  racontant  la  fin  prématufée  de  la  jeune  et  inconséquente  de  Fon- 
tanges ,  l'auteur  s'exprime  ainsi  :  •  Ses  derniers  momens  forent  mêlés 
de  retours  amers  sur  le  passé,  et  de  regrets  sans  terreur.  Elle  ▼onlat 
Yoir  le  roi  ;  i7  refusait ,  dans  la  crainte  ttétre  trop  attendri.  Cependant 
il  céda ,  etc.  •  La  froide  cruauté  de  l'étiquette  se  décèle  tout  entière 
dans  cette  phrase ,  dont  l'auteur  lui-même  n'a  peut-être  pas  compris 
d'abord  toute  l'énergie,  et  que  l'on  croirait  échappée  naturellement 
à  la  plume  d'un  contemporain.  C.  R. 

a  45.  —  *  Guerres  des  Vendéens  et  des  Chouans  contre  la  répuhlî^t 
fhatcaise,  on  Annales  des  départemens  de  t ouest  pendant  ces  guerres , 
d*après  les  actes  et  la  correspondance  du  comité  de  salut  public, 
des  ageus  constitués ,  des  généraux  Kléber,  Marceau ,  Santerre ,  B<r- 
fmyer^  Candaux^  Tnrreau,  Moulin ,  Rossignol^  etc.,  et  les  arrêtés  da 
conseil  supérieur  des  Vendéens  et  des  Chouans';  par  on  officier  supé- 
rieur des  arniées  de  la  République,  habitant  dans  la  Vendée  avant 
les  troubles.  Paris,  1894;  Baudouin  frères.  T.  I  et  IL  (L'ouyrage 
entier  aura  4  Tolumes).  itoI.  in-8<*;  prix  i5  fr.  7$  c,  et  18  fr. 

Nous  avons  été  forcés,  avec  le  plus  grand  regret,  de  différer  jus- 
qu'à présent  l'annonce  de  cet  important  ouvrage,  qui  eftt,  dans  la 
réalité,  la  première  histoire  des  guerres  de  la  Vendée  que  Ton  ait 
publiée  jusqu'ici.  Nous  en  dédommagerons  nos  lecteurs ,  autant  qu'il 
nous  sera  possible ,  en  insérant  dans  notre  prochain  cahier  une  ana- 
lyse détaillée  des  deux  premiers  volumes.  La  fidélité  des  récits ,  le 
caractère  des  faits  et  leur  influence  sur  les  événemens  politiques  au 
dedans  et  au  dehors  de  la  France ,  tout ,  dans  cette  guerre  singulière, 
mérite  la  plus  grande  attention  ;  et  jusqu'à  présent  presque  rien  n'en 
a  été  bien  connu.  En  exposant  le  sommaire  des  événemens  les  pins 
remarquables  de  celte  histoire,  nous  nous  attacherons  à  imiter  la 
sage  résefve  que  raùteur  a  observée  dans  ses  récits.  Loin  de  cher- 
chef  à  rallumci'  dès  passions  prêtes  h  s'éteindre,  le  tableau  des 
fautes ,  des  excès,  des  crimes  commis  dans  les  deux  partis,  ne  peut 
que  lés  conduire  à  nue  indulgence  mutuelle ,  à  une  réconciliation 
sincère  et  durable;  résultat  auquel  ne  tendent  point  les  histoires 
mensongères  publiées  jusqu'à  ce  jour.  Nous  aurons  là  satisfaction 
de  faire  voir,  par  Tanalyse  de  cet  ouvrage,  qu'il  est  possible  de 
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èoncilier  la  vérité  historique  ayec  les  précautionB  et  tet  égards 
.f|a*exigeiit,  saiyant  les  circonstances,  lès  intérêts  de  la  patrie. 

«46. — ^Esquisses  historiques  des  principaux  événemens  de  la  révolution 
française ,  depnis  la  conyocation  des  états-généraux  jusqa^au  réta- 
fablissement  de  la  maison  de  Bourbon  ;  par  Dxji.A.t7BE.  xxVi^  livrai- 
son. Paris,  i8a5;  Baudouin  frères,  i  cahier  in-8^  (  Yoy.  Èep,  Enc.^ 
t  xziii,  p.  aof .  )  Prix  4  fr. 

Cette  intéressante  collection  sera  incessamment  le  sujet  d*ane 
Analyse  dans  notre  Revue. 

%^y, '^Mémoires  de  Joseph  Foucui,  due  d'Otrante,  — Paris ,  i8a5  ; 
Lerouge.  a  vol.  in-8"  ;  prix  7  fr. 

L'hahile  auteur  du  Résumé  de  t Histoire  de  France  avait  parfaitement 
senti  la  différence  de  l'intérêt  (pie  nous  accordons  aux  différentes  épo- 
ques, quand  il  consacra  la  moitié  de  son  petit  volume  aux  quarante 
dernières  années,  et  l'autre  moitié  aux  treize  cents  ans  qui  s'étaient 
écoulées  depnis  les  succès  de  Clovis.  En  effet,  les  intérêts  les  plus  for- 
tement sentis  sont  ceux  qu'a  créés  pour  nous  la  Révolution.  Parmi 
les  narrations  contemporaines ,  quel  intérêt  ne  devait  pas  inspirer 
celle  d'un-  homme  qui,  jeté  dans  les  affaires  dès  nos  premiers 
troubles ,  a  long-tems  pris  une  grande  part  à  Tadministratibn  pu- 
blique ?  —  Les  Mémoires  publiés  sous  le  nom  de  Pouché ,  duc  d*0' 
trante,  ministre  de  la  police  générale^  excitaient,  sous  ce  rapport, 
une  vive  curiosité.  Les  tribunaux  ont  prononcé  que  l'éditeur  n'avait 
pas  de  preuves  suffisantes  pour  y  mettre  ce  nom  :  ils  ont,  en  con- 
séquence, ordonné  la  suppression  des  exemplaires  non  vendus.  Pour 
nous,  sans  nous  arrêter  à  cette  question ,  quelque  importante  qu'elle 
soit,  bous  allons  examiner  l'ouvrage  en  lui-même.  Le  Style,  presque 
toujours  rapide,  quelquefois  ironique  et  mordant,  r&remeut  élevé, 
souvent  incorrect ,  semble  parfaitement  convenable  au  personnage 
qui  s'en  sert.  Car,  soit  que  l'auteur  remonte  aut  causes  de  la  révo- 
latioo,  soit  qu'il  peigne  ses  excès,  ou  retrace  les  intrigues  de  Bo- 
naparte pour  arriver  au  pouvoir;  soit  qu'il  livre  au  public  malin 
les  étemelles  constitutions  de  Sieyès ,  ou  qu'il  expose  les  fautes  du 
dictateur,  l'impéritie  de  Ses  ministres  et  l'issue  de  ses  projets  gigan- 
tesques ;  %86it  enfin  qu'il  mette  en  scène  ou  la  jeune  et  intéressante 
Marie-Louise,  ou  les  membres  de  la  famille  royale  ;  toujours  maître 
du  terrain  qu'il  occupe ,  il  semble  dominer  les  événemens ,  et  corn-, 
^  inander  k  toutes  les  puissances ,  au  moyeti  de  Ce  réseau  dé  la  police 
générale  qu'il  tient  à  la  main.  Témoin  de  toutes  les  bassesses  des 
«ours,  confident  des  petisées  les  pluA  secrètes,  il  laissé  (lartout 
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percer  un  mépris  profond  pour  ceux  qui  Tentouraient.  De  là ,  déê 
expressions  hardies  et  souvent  incohérentes  pour  peindre  sa  pensée  i 
de  là  un  style  quelquefois  dur  et  haché  ^  pour  maîtriser  l'attention 
du  lectenr  par  Tapparence  de  la  vérité  :  mais  les  éyénemens  ont 
tant  d'intérêt,  le  tahlean  s'en  déroule  à  nos  yeux  avec  tant  de 
clarté,  les  causes  premières  y  sont  exposées  si  nettement,  que  le 
lecteur  toujours  captivé  dévore  les  deux  volumes ,  et  persiste  à  y 
reconnaître  le  cachet  de  celui  qui  a  été  au  fait  de  tout,  et  qui  a 
consenti  à  puhlier  une  partie  de  ce  qu'il  savait. 

24s,  —  *  Mémoires  du  docuur  Aktohmabchi  ,  ou  Les  derniers  mo- 
mens  de  Napoléon.  —  Paris  ,  18a  5;  Barroîs  aîné,  a  vol.  in-8^  de 
470  et  460  pages  ;  prix  14  fr.  et  17  fr.;  papier  vélin ,  a8  et  3i  fr. 

Il  y  a  hientôt  quatre  ans  que  Bonaparte  est  mort,  et  le  publie , 
curieux  des  moindres  circonstances  de  sa  vie ,  accueille  toujours 
avec  un  nouvel  empressement  les  ouvrages  qui  s'y  rapportent  :  les 
Mémoires  de  M.  Antommarchi  viennent  fournir  un  nouvel  aliment 
à  cette  curiosité.  Le  second  titre  indique  assez  quel  fut  le  but  de 
l'auteur  :  médecin ,  il  devait  observer  les  progrès  et  décrire  les  symp-  ^ 
t6mes  de  la  maladie  qui  mit  Bonaparte  au  tombeau  :  aussi  trouvons- 
nous,  jour  par  jour ,  les  bulletins  de  sa  santé,  depuis  le  a3  décembre 
z8ao,  jusqu'au  5  mai  suivant.  Mais  ces  bulletins  ne  sont  là,  si  je 
puis  parler  ainsi,  que  pour  servir  de  cadre  aux  dialogues,  aux  nar- 
rations, aux  discours  qui  font  connaître  l'homme,  et  nous  mettent 
à  portée  de  le  juger.  Cest,  en  effet ,  à  ces  peintures  que  s'attache* 
ront  tous  les  lecteurs  :  ils  aimeront  à  voir  Napoléon  débarrassé  de 
la  pompe  et  de  l'étiquette  des  cours  t  et  causant  familièrement  avec 
son  médecin ,  trouver  quelques  consolations  dans  ses  vieux  souve- 
nirs de  gloire,  expliquer  lui-même  ses  actions ,  ses  opérations  mili- 
taires, montrer  une  vive  affection  pom*  sa  famille,  pour  sa  femme 
et  son  fils  ,  pour  la  Corse  et  la  France.  On  regrette  qu'il  ne  soit  pat 
revenu  alors  de  ses  illusions ,  qu'il  n'ait  pas  eu  le  neble  courage  de 
reconnaître  ses  fautes  et  de  laisser  ainsi  une  leçon  utile  à  ceux  qui 
lui  succéderont  dans  la  carrière  des  armes  et  dans  celle  de  la  poli- 
tique ,  et  qui  auront  à  choisir  aussi  entre  la  véritable  et  la  fausse 
gloire.  Quelles  circonstances ,  uniques  dans  l'histoire  du  monde^ 
cet  homme  extraordinaire  qui  avait  un  grand  génie ,  mais  une  plus 
grande  ambition  personnelle ,  n'a-t-il  pas  fait  tourner  contre  les 
'  progrès  de  l'esprit  huteain  et  de  la  civilisation  qu'il  aurait  pu  et  du 
favoriser  ! ... — Telle  es^  du  noioins  l'impression  que  produit  sur  non» 
la  lecture  des  nombreux  Mémoires  sur  l'illustre  captif  de  Sainte- 
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Hélène.  Daas  l'ouvrage  que  nous  avons  tons  les  yeax ,  on  trouve  un 
ton  de  vérité  et  de  bonne  foi  (|ui  sédah  et  qni  entraîne  le  lecteor.  On 
oublie  pour  quelque  tems  ces  actions  cruelles,  ces  guerres  sanglantes 
dont  rinfleKÎble  histoire  ne  manquera  pas  de  demander  compte, 
jnais  auxquelles  n'a  pas  pensé  M.  Antommarcht ,  que  l'admiration  et 
l'eutbousiasme  ont  conduit  auprès  de  Napoléon ,  et  inspiré  dans  la 
rédaction  de  ses  Mémoires.  Au  reste,  le  lecteur  ne  lui  saura  pas  mau- 
vais gré  de  cet  ooblj  .*  il  n'est  jamais  honteux  de  flatter  le  malheur; 
il  est  toujours  honorable  de  se  sacrifier  et  de  souffrir  pour  lui.  Aussi 
lira->t-on  avec  intérêt  la  relation  du  voyage  de  M.  Antommarohî,  tant 
pour  aller  à  Sainte-Hélène  que  pour  en  revenir.  Dans  cette  et  rnière 
partie,  «a  remarquera  #ans  doute  la  peinture  «rauaaAto  que  fait  Tau- 
^  teur  d'un  agent  de  police  qui  prend  un  calcul  algébrique  pour  le 
plan  d'une  conspiration,  et  les  trois  inoonnnes  X^  ^  9Z  ,  pour  les 
principaux  conjurés.  — Enfin,  les  botanistes  trouveront ,  dans  les 
aoo  dernières  pages,  nnejlore  très- détaillée  de  Sainte  -  Hélène.  — 
Je  ne  finÎMi  pas  sans  dire  on  mot  du  style;  il  est  généraleounf  clair 
•C  rapide  :  mais  l'auteur  abuse  de  cette  figure  que  les  ihéteurs  nom- 
ment ^/Sojfûaie;  et  quelquefois  le  mouvement  qu'dle  jette  dans  le 
récit  lui  ùit  perdre  de  vue  la  clarté  qui  doit  passer  avant  tout. 

B.  J. 

149.  ^  *  Histùire  civiU  ^  physique  H  mormU  de  Paris  ;  par  /.->#.  Du- 
x<4uaB.  Troisième  édition ,  revue  et  corrigée  par  l'auteur ,  ornée  de 
gravures  nouvelles,  x'*,  a'  et  3*  livraiscms.  Paris ,  189$;  Baudouin 
frères  et  GnUlaùme.  Prix  5  fr.  chacune.  —  Cette  édition  sera  com- 
poaée  de  wisgt  livraisons  y  qui  parahront  de  quinze  jours  en  quinae 
jonn ,  et  fonDaiont  xo  vol.  in-i  >.  Il  ne  reste  de  la  ae  édition ,  en  10  v 
in-8<»,  qu'un  petit  nombre  d'exemplairea ,  dont  le  pmx  est  de  iSo  fr! 
pap.  ordinaire,  et  3oo  fr.  sur  pap.  vél.  {y.  Rev,  Kne. ,  t.  vu i ,  p.  6o5. 
t.  IX,  p.  573  ;  t.  XIV,  p.  64  à  73;  t.  XIX,  p.  179  et  433;  t.  xx,  p.  i88«| 
63^;  t.  XXI,  p.  189;  t.  xxTi,p.  19S  et  438, et  t.  xxiii,  p.  708,  plu- 
aienrs  articles  consacrés  aux  deux  premières  éditions  de  cet  ouvrage)- 

aSo.  -*-  Bésusné  de  l'histoire  physique ,  civile  et  morale  de  Paris  ;  par 
M.  Lucas.  Paris,  i8al>  ;  l'auteur,  rue  de  l'École  de  Médecine ,  n"  3 1 ,; 
etLedoyen,  libraire,  au  Palais-Royal,  i  fort  vol.  in- 18  de  xiv-438  p.  ; . 
prix  3  fr. 

Déjà  la  Berue  Encyclopédique  a  consacré  plusieurs  articles  au  pie. 
mier  des  deux  ouvrages  que  nous  signalons  ici;  mais  il  est  d'une  si 
l»aute  importance ,  c'est  un  si  riche  dépôt  de  oonnaîsaances  histo- 
riques et  de  vérités  morales,  qu'il  offre  une  mine  inépuisable  aux 
T.  XXV-  —  Février  i8Ji5.  '  33 
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investigations  de  la  critique.  Nous  aurons  plus  d'une  fois  encore 
'  roccasion  d'y  revenir,  pour  en  faire  ressortir  quelques  parties  qui 
auraient  été  négligées  par  nos  devanciers ,  quelques  qualités  qui  leur 
auraient  échappé;  aujourd'hui ,  nous  ne  youlons  que  répondre  aux  dé- 
tracteurs de  M.  Dulaure  et  de  son  histoire.  Ce  n'est  pas  aux  hommes 
de  parti  que  nous  nous  adressons:  leurs  déclamalionSy  leurs  outrages 
impuissans ,  sont  autant  de  titres  de  gloire  pour  celui  qu'ils  atta- 
quent. Mais  il«st  des  hommes  de  bonne  foi  qui  ont  paru  mécontens  de 
voir  l'auteur,  dans  son  ouvrage,  faire  la  part  du  blâme  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  l'éloge.  Ces  hommes  ne  connaissaient  donc  point 
la  pâture  humaine  ?  ils  ne  savaient  donc  pas  combien  les  pniasans  de 
la  teHre  abusent  quelquefois  de  leurposition  sociale  pour  opprimer  le 
faible  et  l'innocent  ?  Probablement  ils  n'avaient  la  jusqu'alors  que 
leurs  panégyristes  ;  car  à  fort  peu  d'exceptions  près ,  l'histoire  n*a 
été  jusqu'ici  qu'un  long  acte  d'accusation  des  grands  contre  le  peuple, 
un  éloge  continuel  des  oppresseurs  fait  aux  dépens  des  opprimés. 
Trop  long-tems  les  historiens  ont  menti  à  leur  conscience  et  à 
la  dignité  de  leur  mission  ;  il  est  tems  que  des  écrivains  plus 
impartiaux,  marchant  sur  les  traces  d'un  Tacite,  d'un  Suétone, 
d'un  Grégoire  de  Tours ,  ramènent  l'histoire  à  son  noble  but ,  celui 
de  la  vérité;  que  les  coupables  comparaissent  devant  son  tribunal, 
dépouillés  des  insignes  de  leur  pouvoir,  des  prérogatives  de  leur 
rang,  et  qu'ils  soient  jugés  selon  leurs  actions.  «La  crainte  salu- 
taire qu'inspirent  ses  arrêts,  dit  M.  Dalaure  dans  la  préface  de  sa 
nouvelle  édition,  a  réfréné  bien  des  passions,  pi^venu  bien  des  dé- 
sordres ,  produit  beaucoup  d'actions  grandes  et  généreuses.  •  Est-ce 
à  la  génération  qui  s'élève  que  l'on  viendra  dire  que  de  telles  leçons 
données  au  monde  entier  sont  inutiles ,  elle  qui  voit  encore  dans  son 
sein  des  hommes  nourris  de  préjugés ,  et  qui,  pénétrés  d'un  aveugle 
respect  pour  les  siècles  passés  et  pour  le  jiou  voir  de  tous  les  tems ,  con- 
tinuent de  nier  l'évidence  en  présence  même  des  ftaits  ;  pour  qui  toute 
expérience  enfin  est  perdue  f  elle  qui,  tous  les  jours,  volt  des 
bommes  endurcis  dails  Timpénitence,  déclamer  contre  l'ordre  et  la 
justice  qui  ont  remplace  d*ancieus  abus ,  les  regretter  hautement ,  et 
appeler  de  tons  leurs  vœux  et  de  tous  leurs  efforts  le  tems  où  il  leur 
sera  permis  de  fouler  aux  pieds,  de  nouveau ,  les  droits  de  la  nature 
et  de  l'humanité  ?  Cessons  de  blAmer  Vhîstorien  qui  ne  fait  que  tenir 
la  plume  et  produire  au  grand  jour  toutes  les  pièces  d'un  procès 
qui  intéresse  le»  générations;  louons  plutôt  son  courage ,  et  secon- 
dons-le de  tous  nos  moyens  :  ce  tableau  fidèle  des  maux  que  nous 
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HVDDB  soufferts  peut  seul  en  prévenir  le  retour.  —  Déjà  l'ouTrage  de 
M.  Dnlaure  a  fait  naitre  une  louable  émulation  ;  déjà  nous  avons  pu 
«nnoucer  avec  éloge  un  livre  conçu,  sinon  sur  un  plan  aussi  vaste  que 
le  sien ,  du  moins  dans  le  même  esprit  de  critique  et  de  recherches. 
(  Voy.  Rev.  Ene,,  t.  xxn,  p.  438,  l'annonce  de  VBistoire  abrégée  de 
Paris,  par  MM.  Lbovjlad  et  db  Mov6x.avb);  on  nouvel  émule  se 
prësedte  aujourd'hui  dans  la  lice.  M.  Lucas  a  considéré  l'histoire 
locale  de  Paris  sous  deux  aspects  :  Tun ,  par  lequel  elle  se  rattache 
à  l'histoire  générale  de  la  France;  l'auti^',  qui  contient  les  faits  et 
les  événemens  qui  lui  sont  propres.  Quant  aux  classifications,  son 
plan  diffère  totalement  de  celai  de  M.  Dulaure ,  où  il  s'est  borné  à 
puiser  des  faits ,  comme  à  la  source  la  plus  riche  parmi  toutes  celles 
qu'il  était  à  portée  de  consulter.  Il  a  cru  pouvoir  appliquer  à  l'his- 
toire locale  la  méthode  de  l'histoire  naturelle  ;  cVst- à-dire ,  qu'il  a 
rangé  les  monumens  par  espèce  et  par  genre ,  sorte  de  disposition 
qui  rend  les  rechercHes  très-faciles ,  et  qui  répand  dans  son  ouvrage 
la  clarté ,  que  l'abondance  des  matières  renfermées  dafns  un  aussi 
petit  volume  ne  semblait  pas  pouvoir  promettre.  Qus^nt  au  style,  sa 
manière  est  ferme  et  concise  à  la  fois ,  et  prouve ,  ainsi  que  son 
esprit  philosophique,  d'excellentes  études,  auxquelles  l'auteur, 
très-jeune  encore,  ajoute  déjà  les  fruits  de  la  réflexion  et  du  juge- 
ment^ Son  ouvrage  tiendra  dans  les  bibliothèques  de  la  petite  pro- 
priété la  place  que  celui  de  M.  Dulaure  occupe  déjà  dans  nos  plus 
riches  collections.  E.  Hébbau. 

a5i.  —  tfs  Tombeaux  de  Saint-Denis ,  ou  Description  historique  de 
cette  abbaye  célèbre ,  des  monumens  qui  y  sont  renfermés ,  et  de  son 
riche  trésor;  par  J,  A***.  Paris,  i8a5;  Maurice,  i  vol.  in-i8  de 
376  pages;  prii  3  fr.  So  c. 

Ce  petit  volume  contient  une  description  fidèle  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  et  des  monumens  qu'elle  renferme.  U  servira  de  guide 
au  voyageur  qui  viendra  visiter  cette  antique  demeure  sépulcrale  de 
nos  rois.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  des  ouvrages  de  ce  genre  une 
bien  vaste  érudition  ;  ce  que  l'on  peut  raisonnablement  leur  deman- 
der, ce  sont  quelques  détails  historiques ,  et  surtout  une  description 
exacte  des  lieux  qu'ils  veulent  dépeindre.  Sous  ce  rapport ,  l'ouvrage 
que  nous  annonçons  remplit  l'attente  du  lecteur.  Nous  ajouterons 
qu'il  renferme  plusieurs  morceaux  de  poésie  inspirés  par  quelques- 
unes  des  grandes  circonstances  que  l'abbaye  de  Saint-Denis  rap- 
pelle, et  que  de  jolies  gravures  viennent  encore  lui  donner  de 
rintéréc.  Y 
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aSa.  —  *  ldt€s  sur  la  tèobUsse^  les  titres  «t  les  majoras ^9iàr9S*ée$  « 
la  aoblesse  préseate  et  ^  venir.  ParU,  i8a5;  Le  Normaat.  firodhope 
in-8°  de  9  pages;  prU  y  S  ceDÛmeB. 

Les  idées  de  Tauteor  se^  réduisent  aux  propositions  suivantes, 
dont  il  croit  l'adoption  nécessaire  pour  rendue  à  la  noblesse  soti 
ancienne  splendeur  ,et  à  la  monarchie  l'éclat  et  la  puissance  qu'elle 
^n  retirait  autrefois.  — Il  voudrait,  t®  que  Ton  ordonnAt  dans 
chaque  département  une  nouvelle  recherche  de  la  noblesse  exis- 
tante ,  «i£n  d'empêcher  beapconp  de  gens  de  prendre  des  qualités 
pour  lesquelles  ils  ii'out  pas  payé  le  sceau  des  titres;  2*^  que  IVm 
créât  de  nouveaux  majora  ts,  sous  le  titre  d*électorais ,  pour  former 
un  ijDtermédiaire  entre  la  pfvirie  et  la  petite  propriété ,  et  que  le  Roi 
exigeât  de  .ceux  auxquels  il  accorde  la  pairie  des  dotations  plus 
fortes  en  immeubles  ^  afin  d'approcher,  autant  que  poBsiA>le,  de  la 
pairie  d'Angleterre;  3**  que,  pour  obtenir  l'érection  d'un  majorât 
avec  titre,  on  fût  déjà  noble.  «Par  exemple,  dit  l'auteur,  pour  le 
titre  de  baron ,  il  faudrait  proiiver  cent  ans  de  noblesse  ;  pour  le 
titre 'de  vicomte,  deux  cents  ans;  pour  le  titre  de  com/)? ,  trois  cents 
ans  ;  pour  le  titre  de  marquis ,  quatre  cents  «ns.  Quant  aux  titres  de 
duc  et  de  prince ,  ce  sont  des  faveurs  trop  insignes  pour  oser  en  parler.  • 

—  Noos  rendons  compte  de  ces  bizarres  propositions,  parce  qu'il 
y  en  a  qui  servent  à  caractériser  les  maladies  du  tems,  «t  qu'il 
faut  les  rapporter,  précisément  à  cause  de  leur  absurdit^. 

953. — Du  prt^et  de  loi  sur  V indemnité  des  émigrés  ;  par  A.-L.»J.  Hbs- 
BBTTB.  Paris ,  i8a5  ;  Baudouin.  Broch.  in-8^  de  23  pages  ;  prix  i  fr. 

Le  projet  de  loi  d'indemnité  des  émigrés  occupe  tons  les  esprits; 
les  brochures  et  les  livres  sur  ce  sujet  se  succèdent  sans  interruption^ 

—  L'auteur  de  l'écrit  que  nous  avons  sous  les  yeux  s'étonne  que  l'on 
ait  mis  en  présence  les  acquéreurs  et  les  propriétaires;  que  Ion  s'oc- 
cupe exclusivement  d'indemniser  les  uns,  ou  de  les  faire  s'indemniser 
eux-mêmes,  et  nullement  d'assurer  aux  autres  des  garanties  néces- 
saires. —  Il  combat  le  principe  du  projet  de  loi  présenté  par  les 
ministres,  réfute  avec  force  les  motifs  donnés  par  le  rapporteur,  fuit 
ressortir  l'injustice  du  privilège  accordé  à  une  classe ,  à  l'exclusion 
de  toutes  les  autres  qui  ont  souffert;  il  prouve  eniîn  que  la  Joi  pro- 
posée^erait  injuste  dans  son  principe ,  erronée  dans  sou  but«  fautive 
dans  ses  moyens,  pernicieuse  dans  ses  conséquences.  L'uuteur,  dans 
luie  note  additionDelle,  repousse  la  qualification  injurieuse  à  huit 
millions  de  Français  possesseurs  de  domaines  nationaux  1  énoncée  à 
la  tribune  par  M.  Casimir  Puymauriui  et  montre  jusqu'pù  Tou 
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potuTAÎt  aller,  de  conbéqueiice  en  conséquence,  en  remontant  ainsi 
à-  rori|îne  des  {ivopriétét. 

354.  —  Examen  de  l'exposé  dê9  mottfs  de  ht  k»  relative  à  tin-' 
demnité  des  émigréf^  lu  dans  1a  séance  dn  é'js&TÎer  18^5;  par 
M.  OB  PiuDT^  ancien  apchevé<|Me  de  Malifies.  Paru ,  »8a6;  Béohet. 
Brochure  iu-ft**  de  69  pages;  prix  i  fir.  5o  c.  (Vo;^ea.  ci -dessus, 
pages  78  -  96  ,  VmHofyte  de  l'ouTrage  de  M.  db  Praot  :  La  Ptuttee 
et  rémiffrution.  ) 

Dans  cette  critique  solide  et  fortement  rmsonnée  de  VExpogé  des 
motifo  de  ks  loi  relative  à  l*indenutitéf  l'auteur  établit  que  tes  énùgfés 
o*ont  pas  plus  de  droit  à  nue  indemnité  que  les  autre»  Fran^ai» 
qui  oitt  aoulfcvt  des  malheurs  de  Ia  révolution.  Il  espère  que  les 
émigrés  9  qui  composent  »  par  mu  événement  bien  connu,  la  grande 
majorité  db  U  Chambre  des  députés-,  seront  retenus  par  faes  lois  de 
Fhonueur,  qui  iMab^isent  de  juger  dans  sa  propce  cause,  et  sur- 
tout dans  sa  cause  pécuniaire;  il  espère  qu'un  projet  qut  ne  peut 
avoir  pour  U  Frauce  que  des  résultats  bien  fœiBsteSa  sera  ajourné, 
comme  il  le  fut  en  18 15  à  la  ÇhandMW  des  pairs.  F.'E.  hAtumm^u, 

a55..-<-^  h'Émùgfaiion  ùuUmniséepar  Vmteien  régime  et  depuis  la  res» 
êtmnuitm;  par  Isidore  Lu  Batrv ,  avec  cette  épigraphe  tirée  de  Pran« 
klin  e^  de  Montesquieu  :  «  Xa  eour  €st  ineeaiabie  et  le  roymime  n^est 
peu  inépmieaHd,  Paris,  i8»5;  Mongie.  r  vol.  in-8''  de  180  pages. 

L*auteur ,  qui  est  profondément  instruit  dans  notre  histoire ,  traite 
ici  le  sujet  de  nos  discordes  présentes,  Tindemnité  dea  émigrés, 
d*nne  nfeuière  toot-à*fiftit  neuve  et  tnattcndue.  U  ne  se  contente  pas 
de  dire  aux  émigrés  ,  en  un  modeste  chapitre  de  M  compétettcs  des 
deux  Chambres  en  cette  matière  :  Comment  pourriez vous^étue ,  par 
pririlége  et  avec  décence,  ordonna teurs  et  preneurs  d'un  milliard 
que  vous  puiseriea  daUs  le  trésor  public  ?  Mais  il  examine ,  en  quioxe 
autres  ohapiferes,  tous  ptems  de  faits  hbtoriques  et  de  raisonnemmis 
solides,  Torigiue  des  fortunes  des  nobles  de  France  avant  rémigra- 
tion ;  c'est-à-dire,. de  ceux  des  nobles  qui  avaient  alors  plus  de  bien 
que  de  dettes  ;  et,  les  entendant  crier  à  la  légitimité  de  ce  qu'ils  pos* 
aédaieot,  il  se  pennet  de  leur  dire  et  tâche  de  leur  prouver  qu*ils 
n'étaient  pas  tent^à^fait  des  possesseurs  légitimes.  Ponr  un  philo- 
sophe impartial ,  rsan  n'est  plus  cnnetyi  que  cetre  foule  de  piquant 
détails  à  l'aide  desquels  il  soutient  et  développe  sa  thèse.  Il  a  re- 
cueilli bien  des  choses  importantes  et  oubliées,  particulièrement 
dans  ses  chapitres  sur  les  services  et  les  récompenses ,  et  sur  Vémigra, 
tifon  indaufigée  défk  par  les  suites  de  la  restauration.  Chap.  xvii ,  il 
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regarde  cette  iodemnité  comme  une  botte  de  Pandore ,  et  Q  s'ap* 
pHqtie  à  ea  indîqoer  les  pernicieuses  coDséqoeDoet,  Ce  n'est  pas  ici 
proprement  un  pamphlet  ;  c'est  nn  supplément  instructif  à  tous  les 
ouTrages  qui  ont  traité  de  l'histoire  de  la  noblesse  et  des  licences 
qu'elle  a  prises  dans  les  grandes  occasions  ;  c'est  un  liyre  histo- 
rique qui  doit  tenir  sa  place  dans  les  bibliothèques  des  hommes 
éclairés.  ta^'KtviXAis  ,  de  V Instituts 

«56.  —  De  VÀnfjUtem  et  de  la  Samte^JUianee,  *-  Paris,  i8i3; 
Dentn.  Broch.  in«8*  ;  prix  i  fir.  5o  c. 

Cet  écrit  n'est  autre  chose  qu'une  dissertation  virulente  contre 
les  Anglais  et  leur  gouvernement ,  lancée  depuis  qu'ils  ont  osé  recon- 
naître llndépendance  de  TAmérique  du  sud ,  sans  la  permission  de 
la  Sainte  Alliance*  —  •L'Angleterre,  nous  dit  l'auteur,  n'a  point 
cessé  de  suivre  et  de  mettre  en  pratique  le  système  de  Hobbes;  cette 
puissance  est ,  selon  lui ,  à  la  tète  de  tous  les  révolutionnaires  du 
globe  contre  la  légitimité  et  la  religion ,  qu'il  prétend  ne  s'être  re- 
levées en  Europe ,  et  n'exister  que  par  la  Sainte  Alliance.  »  —  H  dit 
«  qu'un  peuple  marchand  est  un  fléau ,  qui  est  de  sa  nature  immoral 
entre  les  nations  ;  qu'il  est  serf,  puisqu'il  faut  qu'il  vende  et  qu'il 
achète.  »  n  déclare,  en  finissant,  qu'il  faut  que  la  Sainte  Alliance 
fasse  la  guerre  A  l'Angleterre ,  et  que  c>st  à  la  France  à  donner 
l'exemple;  que  son  destin  est  de  marcher  la  première  dans  cette 
lutte  indispensable  ;  qu'elle  doit  ce  nouveau  sacrifice  à  ses  intérêts 
et  à  M  gloire. 

aSj.  —  La  vérité  sur  fBsp€igne;  par  F.  Cazss.  Paris,  i8a5  ;  Pon- 
thieu.  Broch.  in-S**  de  104  pages  ;  prix  a  fr.  5o  e. 

M.  Cazes  a  déjà  publié  plusieurs  écrits  sur  la  situation  de  l'Es* 
pagne,  et  cette  fois  il  se  décide  à  renoncer  à  l'anonyme.  —  La  plu- 
part des  vérités  que  renferme  Cette  nouvelle  brochure  se  trouvent 
déjà  dans  l'excellent  écrit  de  M.  Dnvergier  de  Hauranne  sur  la  si- 
tuation de  l'Espagne.  M.  Cazes  fait  voir  que  Tanarchie  affreuse 
dans  laquelle  est  plongée  la  Péninsule  a  pour  première  cause  le  dé- 
cret qui  infirma  l'ordonnance  d'Andnjar,  événement  qu'il  attribue 
à  la  faiblesse  du  ministère  français,  qui  s'est  laissé  enlever  toute  son 
influence  par  la  diplomatie  russe  ;  il  s'attache  à  démontrer  que  la 
ruine  de  l'Espagne  vient  de, ce  que  le  conseil  de  Ferdinand  VU, 
composé  généralement  d'hommes  emportés  par  nn  zèle  aveugle  et 
furieux ,  ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  la  masse  de  la  nation , 
ni  suggérer  des  moyens  de  rétablir  Tordre  et  la  paix.  —  Les  ré- 
flexions de  l'auteur  font  regretter  nos  dépenses  faites  en  pure  perte 
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dans  l*EfpagDe,  et  donneot  lien  de  peoter  que^  snr  tout  le  globe,  il 
ii*y  A  peat«étre  pas  de  oation  pins  à  plaindre  qne  le  peuple  espagol. 
,  958.  —  Vumique  mojvm  de  padfier  t Espagne.  Paris,  189 5;  DeDtu. 
Br.  in-8'  de  18  pages  ;  prix  7$  c. 

L*autear  regarde  oomme  très-difficile  de  pacifier  l'Espagne  par 
une  juste  et  sage  politiqne;  il  pense  quVn  gonTemement  représen- 
tatif n'est  pas  ce  qu'il  lui  faut;  que  ce  royaume  désolé  est  encore 
trop  près  de  l'abime.  Il  envisage  l'Espagne  comme  étant  dans  la 
même  situation  que  l'Europe  sons  le  règne  de  Louis-Ie-Débonnaire , 
où  les  meurtres ,  les  ▼iolences ,  les  pillages  étaient  si  fréquens ,  que 
dans  les  yilles  même  on  trouTsit  rarement  un  asile  assuré.  Il  veut , 
pour  premier  remède ,  la  trévê  de  Dieu  ;  plus ,  des  superstitions ,  des 
inrentions  qu'il  dit  pieuses ,  des  confréries ,  des  indulgences ,  une 
bulle  au  moins  qui  donne  cours  à  ce  traitement  médico-moral.  Il 
Toudrait  encore  une  grande  et  importante  réforme.  Ce  serait  la  sup- 
pression des  moines ,  qui  sont  devenus ,  dit-il ,  une  des  plaies  de  la 
société;  et  par*dessns  tout,  il  propose  de  profiter  du  jubilé  universel 
qui  vient  d'être  annoncé  à  Rome.  —  L'auteur  ne  doute  pas  qne 
Charles  X  et  ses  ministres  ne  sachent  apprécier  la  force  morale  de 
ces  pratiques;  il  les  regarde  comme  l'unique  moyen  de  salut  qui 
reste  encore  à  la  monarchie  de  Ferdinand.       P.-E.  Lavivinais. 

lÂttérature. 

aSg.  —  *  Dictionnaire  franemis'Wolof  et  franeais'-hambara ,  suivi  du 
Dictionnaire  tvoiof/nmçais ;  par  M.  J.  Dard.  Paris,  t8a5  ;  imprimerie 
royale,  x  vol.  in-8»  de  zxxii  et  3oo  pages. 

La  langue  4vo/oi^tf,  presque  entièrement  ignorée  en  Europe,  est 
pariée  dans  toute  la  Sénigambie  et  au  delà  de  la  rive  droite  du  Sénégal; 
et  c'est ,  après  l'arabe ,  V  idiome  à  l'aide  duquel  on  est  le  plus  sûr  de  se  faire 
comprendre ,  d^s  rives  de  t  Atlantique  aux  bords  du  Niger,  —  C'est  donc 
une  contrée  immense  que  vont,  en  quelque  sorte,  nous  ouvrir  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  de  notre  savant  compatriote  ;  et  une  partie 
de  notre  reconnaissance  pour  le  service  qu'il  nous  rend  par  ses  sa- 
vantes  recherches ,  doit  se  reporter  à  la  Société  d'éducation  de  Paris , 
sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  laquelle  il  avait  été  envoyé  au 
Sénégal  pour  y  fonder  et  diriger  une  École  élémentaire  d'enseigne- 
ment mutuel.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  son  dictionnaire ,  puisque  la 
grammaire  est  encore  manuscrite.  Il  se  divise  en  deux  parties  :  la 
première  traduit  les  moU  français  en  wolof  e^  en  bambara;  la 
deuxième  traduit  les  mots  wolofs  en  français.  Ces  deux  parties  sont 
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précédées  d'un  a?«iii-}>rop<M  rar  leè  luigiiet  d«  rAfnqqey  et  d*èb^ 
senratîons  général»  sur  la  langue  woloTe,  par  l*atttenr  àtk  dîctloi»- 
naire.  Eien  de  plus  eurieux  que  ces  obsefeTatioiM  :«elles  présenteat 
aux  philologues  et  aux  grammairieiM  ie  plu^oBièat«  astea  singulier 
d'une  dérivatîoa  très-régolière,  qui,  par  la  «inple  additio»  de  syl- 
labes iiaales  à  «a  radical  oommuo»  Ibrtne  onae  voix  dans  le  Terfoe, 
et  de  plus  sept  snbstantiCk  Ce  mécanisme  ingénieux  ne  peat  être 
indiqué  que  par  un  exemple  ;  je  renvoie  le  lecteur  à  ceux  q«e  cite 
M.  Dard.  Il  pourra  y  prendre  une  idée  de  la  richesse  qui  doit  résul- 
ter d'une  telle  génération  de  mots;  il  y  reconnaîtra  ensuite  cette 
vérité,  contraire  à  l'opinion  commune",  que  la  régularité  des  langues 
appartient  au  langage  populaire,  tandis  que  ce  acmt  presque  tonjoora 
les  écrlyains,  et  surtout  les  érndits  et  les  étymologîstes ,  qui  créent 
les  anomalies.  En  proclamant  cette  vérité  dans  mes  ObserratUms  sur 
la  conjugaisons  franfoUes  (voy.  Rtv.  MftejvL^  T.  xziT^p.  aos),  je  l'ap* 
pliquais  surtout  à  notre  orthographe.  Je  regret  te,  je  Favoue,  qne 
M.  Dapd  ait  employé  cette  orthographe  pour  peindre  les  sons  qu'il 
Youlait  nons  transmettre.  J'aurais  désiré  qu'il  éeartât  toutes  les 
lettres  dont  la  prononciation  est  iforiaNe,  et  qu'il  n'cmploy&t  jamais 
une  combinaison  pour  rendre  nu  son  simple.  Ensuite ,  l'accent  toni- 
que ,  qui  seul  ppavait-indiquer  la  syllabe  £9rte  des  mots ,  a  été  on-  • 
bliée;  et,  à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  sa  grammaire  quelque  règle 
générale  sur  l'accentuation ,  je  ne  vois  pas  trop  comment  on  pourra 
suppléer  à  q^tte  omistton.  Ces  tscbes,  au  reste ,  sont  légères  :  nous 
n'en  devons  pas  moins  nos  remercîmens  à  celui  qui  a  le  premier 
ouvert  la  route  :  il  perfectionnera  son  travail ,  à  mesure  que  nos 
relations ,  l-inflùence  de  la  colonie  française  du  Sénégal ,  et  Tins- 
pmction  populaire  se  répandront  dans  TAfriqne.  B.  J. 

a6o. — *  Histoire  delà  littérature  grecque,  depuis  s<m  origine  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs; par  M.  ScnoBi.!..  HoumolU 
êdUioa»  Paris,  i8a5  ;  Gide  fils.  8  volumes  in-8°;  prix  56  fr.  ;  sur  pa-  . 
pier  vélin,  iiafr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  qui  a  paru  en  i8ia,  sous  le 
titre  ai  Histoire  abrégée,  de  la  littérature  grecque,  crc,  a  été  épuisée 
rapidement.  —  Traduite  en  plusieurs  langues ,  notamment  en  an* 
glais  et  en  grec  moderne,  elle  a  reçu  partout  le  plus  favorable  ac- 
cueil. — L*auteur  s'est  occupé  pendant  plusieurs  années  d'en  préparer 
une  nouvelle  édition ,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  un  ouvrage  entière- 
meni  refondu  et  composé  sur  un  plan  beaucoup  plus  étendu.  —  Eh 
efre.t ,  l'ancienne  édition  n'a  que  deux  volunies,  dont  le  second  ne  . 
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renfenae  que  hi  littémure  Mcrée  et  les  tMû^,  et  eelW-d  en  a  liiirt 
et  me  traite  ^e  de  la  Kttéritnre  profaBe.  An  liei»  de  se  bofner  à  âH  ' 
Dotions  très-soeeincics ,  eonme  dans  la  j^wiaière  édition ,  Tanlear 
entre  dans  dès  détsils  sw  les  tems  eè  lès  auteurs  ont  Téen  ;  il  chercbe 
rioflnence  qne  Kesprit  de  leur  nation  a  eue  stnr  lents  productions  ; 
et,  faisant  connaître  plus  particnlLèrement  celles*ct,  ef  les  jugeant 
d'après  les  principes  établis  par  les  législateurs  du  goût,  il  tâdie 
de  donner  plus  d'intérêt  encore  èr  cette  partie ,  en  y  mêlant  (  toute- 
**  fois  atee  sobriété)  des  discussions  sur  des  povnts  critiques,  lifléraîres 
et  historiques,  qui  peuvent  exercer  le  jugement  des  jenues  leetenn 
et  les  prémunir  contre  les  doctrines  réprouTées  par  le  bon  goèf. 
Sous  ce  rapport^  l'ouTtage  ne  peut  qu'étiv  lu  avec  intérêt  par  tous 
les  ami*  des  bonnes  études.  -^  Dan»  la  première  édition,  l'auteur 
avait  omis  les  notices  bi&liopaphîques ,  parce  qu'il  se  proposait  de 
les  placer  dana  son  Répertoire  de  /«  liurrature  afteietme^  qu'il  avait 
l'ialeation  de  faire  réimprimer.  Ayant  renoncé  4  ce  projet ,  H  a  réuni 
la  bibliagraphte  à  la  partie  biatorique  de  la  littérature  grecque;  de 
sorte  qu'après  avoir  parlé  d'un  écrivain,  de  sa  vie,  de  aas  ou- 
vrages^ il  donne  la  note  raisonnée  des  éditions  qui  ont  été  publiée» 
depuis  la  oaissaaoa  de  l'imprimerie,  en  indiquant  brièvement  le 
mérite  de  chacune,  en  faisant  connaître  les  mtftériaçx  sur  lesquels  • 
chaque  éditeur  a  travaillé,  les  imperfections  et  les  lacunes  qu'il  a 
laissée»,  et  ce  qui  reste  encore  à  faire  pour  chaque  ouvrage,  soit 
sou»  W  rapport  de  lacridque  littéraire,  soit  sous  le  rapport  de  Tinter*  * 
prétation.  Cette  bibliographie  est  imprimée  à  la  suite  de  chaque  ar- 
ticle, mais  en  caractères  plus  petits,  afin  que  les  lecteurs  qu*elle 
n'intéresse  paa  puissent  la  passer  entièrement,  et  que  ceux  qui  vou- 
dront la  consulter  puissent  y  recourir  plus  facilement.  EUe  £orme  à 
peu  près  le  quart  de  l'ouvrage.  Z. 

a6i.  -—  *  Études  ^preeqmes  sitr  FirgUe ,  ou  Reoneil  de  tous  les  pas- 
sage» des  poètes  grecs  imité»  dans  les  Bucoliques ,  les  Géorgiques  et 
l'Éoéide ,  avec  le  texte  latin  et  des  rapprochemens  littéraires  \  par 
F,^,  EicHUorr ,  professeur  de  belles-lettres ,  répétiteur  à  l'insti^ 
tnliotr  Massin.  T.  II.  Paris,  i8i5;  Delalain,  i  vol.  in-ê«  de  448 
pages;  prix  6-lr. 

Rien  de  plus  simple  que  le  plan  de  cet  ouvrage  :  les  six  premiers 
livres  de  l'Enéide  sont  divisés  en  un  certain  nombre  de  sections ,  à 
la  suite  desquelles  l'auteur  a  placé  quelques  réflexions  relatives 
au  texte,  en  citant  les  passages  des  poètes  grecs  qui  offraienC  quel» 
que  analogie.  Il  a  fait  précéder  le  tout  d'observations  prélinih» 
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Blaires  doDt  je  parlerai  fout  à  Thenre.  —  Sans  doute  ce  n'est  pat 
une  idée  neuve  que  de  rapprocher  les  rers  de  Virgile  de  ceux  de 
ses  prédécesseurs;  on  peut  dire  même  que  Texécution  demandait 
plus  de  patience  que  de  goût  ou  d'imagination.  Il  n'en  est  pas 
moins  Ti^i  que  M.  Eîchhoffa  fait  un  ouvrage  utile,  et  qu'appré- 
cieront surtout  ces  professeurs  pleins*  de  zèle  et  d'instruction  qui 
n'hésitent  pas  À  sacrifier  leurs  momens  les  plus  précieux  pour 
faire  connaître  et  comparer  à  leurs  élèves  les  chefs-d'œuvre  de  la 
poésie  et  de  la  littérature  antique,  et  à  qui  un  travail^  tout  fait 
pourra  épargner^  désormais  de  longues  et  pénibles  recherches.  Il 
n'est  pas  douteux ,  en  effet ,  que  ces  rapprochemens  ne  doivent 
être  du  plus  grand  intérêt  pour  les  étudians,  et  que  les  maîtres 
n'en  puissent  faire  ressortir  des  précepte»  et  des  idées  qui  compose- 
raient une  excellente  poétique,  surtout  s'ils  savent  rejeter  loin 
d'eux  cette  opinion  que  M.  Eiçhhoff  ne  me  paraît  pas  avoir  asses 
écartée ,  qui  tendrait  k  faire  de  Virgile  le  servile  imitateur  de  ses 
devanciers.  Les  rapports  que  l'on  remarque  entre  eux  et  lui  s'ex- 
pliquent naturellement  par  l'analogie  des  sujets ,  la  parité  des 
situations ,  l'origine  commune  des  deux  langues,  l'influence  des 
mêmes  croyances  et  les  lectures  dont  le  poëte  latin  s'était  nourri 
dès  le  bas  Age  ;  mais  ne  concluons  pas  de  ces  ressemblances  ooca- 
sionelles,  que  celui  qui  trouvait  moins  difficile  d'enlever  À  Her- 
cule sa  massue  qu'à  Homère  un  seul  de  ses  vers  ,  ait  passé  presque 
tout  son  tems  à  imiter  péniblement  ses  modèles  :  ce  serait  donner 
une  bien  fausse  idée  du  génie  poétique.  —  Je  reviens  aux  ob« 
servations  que  M.  EichhofF  a  placées  k  la  tête  de  son  volume  sur 
la  poésie  épique.  Ce  titre  m'avait  fait  croire  que  l'auteur  discuterait 
la  nature  de  l'épopée  et  les  règles  auxquelles  on  la  soumet  le  plus 
souvent,  examinerait  enfin  ce  qu'elle  a  du  être  et  ce  qu'elle  a  été 
chez  les  anciens  et  les  modernes.  Telle  n'est  pas  la  question  qu'a 
traitée  M.  Eichhoff  ;  ses  observations  ne  sont  qu'une  notice  sur  les 
poètes  épiques  anciens  et  modernes  ;  il  y  a  joint  les  analyses  rapides 
de  riliade ,  de  l'Odyssée ,  des  Argonauttques  et  de  TÉnéide.  J'avoue 
que  j'aurais  mieux  aimé  voir  traiter  la  question  que  le  titre  indi- 
quait; mais  il  ne  faut  pas  y  renoncer  :  peut-être  trouvera-t-elle  sa 
place  dans  l'un  des  deux  volumes  qui  restent  k  publier.         B.- J. 

a6a.  —  *  Les  viii®,  x*  et  xiv*  Satires  de  Juvéaai  ^tndulteê  en  vers 
français  par  U.^E,  Bouzxqtjb.  Paris,  xSoS;  M""*  Laroche,  Palais- 
Royal,  galerie  de  bois,  no  aoi.  Brochure  in-8®  ;  prix  a  fr. 

M.  Bouaique  débute   sur  un   terrain  dangereux.  Xuvénal   est. 
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comme  Tacite ,  un  rude  jouteur^  avec  leqnd  plut  d*im  atlhète  mo« 
deme  a  dû  ce  repentir  de  s'être  engagé  dans  une  latte  impradente. 
On  a  depois  long-tenu  onblié  les  infrnctnenx  efforts  des  premiers 
traducteurs  en  Ters  de  ce  grand  satirique  »  aussi-bien  que  la  prose 
plate  et  ridicule  dans  laquelle  le  défigurèrent  Tabbé  de  MaroUts  » 
Martignafi  et  le  jésuite  Tartercn.  Ce  fut  seulement  yers  la  fin  du 
XTni*  siècle  que  le  rival  énergique  d'Horace  trouva ,  en  France ,  un 
digne  interprète.  L'excellente  traduction  en  prose ,  que  DnssAUXJc 
publia  en  1770,  obtint  alors  et  conserve  encore  aujourdlini  Tes- 
time  des  bommes  de  goût  restés  fidèles  au  culte  des  lettres  an- 
ciennes. Depuis ,  cette  même  classe  de  littérateurs  n'a  pas  accueilli 
moins  favorablement  deux  traductions  en  vers ,  dues  à  des  écrivains 
de  notre  époque ,  MM.  Raoul  et  MÉcnijr.  L'une  et  l'autre  de  ces 
productions  se  distinguent  à  un  degré  remarquable  par  diverses  qua- 
lités ;  mais  l'impartiale  critique  a  décerné  la  palme  à  la  première^ 
qui  a  paru  souvent  rendre  avec  plus  de  bonbeur,  sans  bizarrerie  et 
sans  exagération,  la  vigueur  et  l'éclat  de  l'original.  Plus  récem- 
ment ,  un  de  nos  collaborateurs  a  eu  l'occasion  d'annoncer  avec 
éloges  une  nouvelle  traduction  en  prose  de  M.  Baillot.  {foy,  t.  xxni« 
p.  106.)  Un  autre  concurrent  vient  d'entrer  dans  la  même  car- 
rière, où  il  se  présente  avec  un  modeste  essai,  contenant  trois  sa- 
tires :  la  ville,  intitulée  les  Nobles ,  la  x«  les  Vccux ,  la  xive  V Exemple. 
M.  Bouzique  ne  demande  que  des  encouragemens,  et  il  en  mérite. 
Après  avoir  lu  ces  trois  satires ,  on  sent  qu'il  a  considéré  la  tAcbe 
qu'il  allait  s'imposer,  non  comme  V apprentissage  d'un  écolier^  mais 
comme  une  œuvre  de  longue  baleiné,  une  entreprise  sérieuse  et 
difficile  ,  qui  x^lamait  tous  les  momens  et  tous  les  soins  d'un  au- 
teur. Sa  version  offre  partout  l'empreinte  d'un  travail  scrupuleux , 
et  annonce  un  talent  fort  sévère  pour  lui-même  :  comparée  à  celle 
de  M.  Raoul,  sî  elle  n'est  pas  toujours  aussi  facile  ni  aussi  brillante, 
du  moins  elle  est  quelquefois  plus  fidèle ,  sans  être  moins  beureuse. 
Il  est  vrai  qu'on  pourrait  reprocber  parfois  au  jeune  traducteur 
quelque  pencbant  vers  la  parapbrase  »  et  certains  traits  ajoutés  aux 
tableaux  du  poète  latin ,  sans  utilité  pour  le  sens ,  et  nuisibles  même 
à  l'effet  poétique.  Quelques  vers  de  la  xe  satire  que  nous  citerons 
avec  les  deux  traductions,  suffiront  pour  justifier  mes  observations. 
Il  s'agit  de  la  statue  de  Séj an,  renversée  et  jetée  au  feu  par  le  peuple. 

.  .  .  descendant  ttata»  restemqne  seqnaotur. 
ïpMS  deiade  rotai  bigarum  impacta  aecnris 
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tmàitt  et  imbaririf  frangniitar  cran  eabaDU. 
!«■»  •cridQBt  igaet ,  jan  ioUibng  atqne  camiois 
Ardet  adoratom  |K»pnlo  caput»  et  crepat  iageiM 
ScjaBOê;  deinde  «x  facie  toto  orba  «acmida , 
.    Fiant  ttffceoli  »  pelvei,  aartago,  patcll«« 

Traduction  de  M.  Raoul  : 

Toit  da  lenr  piédeital  sea  images  deaeeadre  : 
Toia  ce  peuple  •'armer,  et,  ht  hache  à  la' main , 
Courir  brii^r  son  char  ec  feachcTans  d* tirai  o. 
Le  feu  va  a^alliiffler  ;  d^à  la  flamme  brille  ; 
Déjà  daaa  le  creuset  le  grand  Séjan  pétille  ; 
Et  ce  front  adoré  d*an  peuple  obéissant. 
Ce  front  que  l'uniTers  plaçait  au  second  rang, 
Des  arts  les  plus  grossiers  épronrant  les  ontrages , 
Va  sertir  désormais  k  dUndignes  osages. 

Traéluction  de  M.  Bomi^e  : 

Le  eolosse  arraehé  descend  et  suit  le  câble; 
Le  char  Tole  en  éclats  sous  la  hache  implacable; 
Des  coursiers  innocens  les  pieds  sont  fracassés  ; 
Tout  s'apprête  :  défi  les  bâcbers  sont  dressés; 
Défi  le  feu  s'éUve  à  &  ^àte  ithirée , 
Klle  brftie  difi  eelte  tête  sacrée 
Qu'adorait  à  geaovx  toat  le  peuple  romain; 
Âé^ flamme  devoranie  a  fmU frémir  VmrmiH ,    * 
£t  rimmeuse  Séja»  êe  dissout  et  s'mhCmé, 
O  wnùère  /  6  leeon  effrayante  et  sublime  !  ^ 

Encor  quelques  iostans ,  et  cet  ambitieux 
Qui  fut  après  César  le  premier  sons  les  cieux  # 
Des  plus  TÎIs  iostrumens  aura  pris  la  figure. 

B. 

a63. — *  Œuvres  complètes  i^  J.-J.  RousftXAU  ;  avec  des  éclairciftse- 
mens  et  des  notes  historiques,  par  P.^R,  Auguis.  Huitième  livraison, 
formée  du  I  Ile  volume  de  la  Nouvelle  Héloue  /  et  neuvième  livrai- 
son ,  sous  le  titre  de  Mélanges,  —  Les  Mélanges,  se  composent  des 
articles  suivans  :  Économie  politique^  article  extrait  de  TEnajclo- 
pédie ,  pour  laquelle  il  avait  été  composé  ;  traductions  du  premier 
livre  de  Tacite ,  de  V Apocolokintosis ^eX. de  V épisode  d'Oltnde  et  Sophronie, 
tiré  de  la  Jérusalem  délivrée;  la  Meine  fantasque,  le  LévVe  d'Éphraim  , 
les   Lettres  de   Sara ,    dix-^nenf  pièces  de  ifers ,  et  plusieurs  autres 
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tnorceàux  détachés.  ParW,  «#«4;  DalUbcMi.  »  toI.  iji*6^  de  435  fM^M, 
et  Tiii  -  448  p«geft.  Prix  7  Dr.  5o  c.  le  Tolmoe.  (Voy.  Me^,  £me,^ 

t.  XXIV,  page  477- ) 

164.  *--  *  ^K^  Étude*  Uaimirts  h  poétiques  d^un  vitUlaMi^  oa 
Hfcueii  de  divers  éetits  em  prose  et  ess  yert  ;  tpar  le  comte  de  BoutT* 
»*Kmcïam,  Pftrify  18»$  ;  Klefifer,  éditeur ,  me  d'Enfer  «S.  •  Micbel  » 
u**  X.  6  Yol.  in-ix  ;  iftix  a$  fr.  pa]»er  Télin,  5o  fr. 

Un  «eui  desi«ix  yolnmes  qve  noiu  aanonçooi  xarâit  oommenoé 
avec  éclat  une  répuution  littéraire  dans  les  deux  pliis  grands  siècles 
de  la  France  et  derEurope,  oelni  de  Loiùs  XIV  et  celnide  la  pbi- 
Usopbie.  Il  sera  donc  très-dilBctle  à  ceux  qui  feront  l'extrait  des  six 
volomes ,  d'en  faire  connaître  rimportaoce  et  l'intérêt ,  même  dans 
plusieurs  articles  :  cela  est  touV^-f^it  impossible  dans  une  anncmoe 
de  quelles  lignes. — Ce  <{Qe  M.  Boissy»d'Anglas  appeUe  des  études  « 
sont  des  ouvrages  ;  comme  les  poèmes  sur  Bongw^l  et  «sur  la  Biem- 
f^isasice,  où  l'auteur  déploie,  dans  ie  premier,  toutes  les  rinhesses 
d'images  du  genre  descriptif,  en  évitant  la  profusion  «qu'on  a 
tant  reprochée«À  ce  genre  ;  dans  le  «ecood ,  ^auooup  de  lois  pro- 
fondes de  la  morale,  sans  qu'on  paisse  leur  iibpoter  rien  de  •cette 
sécberesse  qu'on  en  croit  ou  qu'on  en  dit  inséparable.  —  Bougivai  est 
un  gros  bourg,  non  loin  de  Marly  et  de  Saint-Germaîn  ,où  l'auleur, 
pair  de  France,  a  sa  demeure  cbaropétre  ;  c'est.,  de  oe  càté,  la 
Haute  de  la  vaste  circonférence  qui  compose  ce  qu'on  appelle  les  envi- 
rons de  Paria ,  où  se  réunisàentf  sans  trop  se  presser ,  tant  de  Inagnifi- 
ques  sites  de  la  nature  «  dont  l'art  des  l^eaètre  et  des  liorel  s'est 
emparé  peur  les  embellir  encore  :  des  milliers  de  tableaux'  de  verdure 
que  la  végétation  a  élevés -dans  les  airs  ,  et  qui ,  aoiis  les  f>inceaax 
des  Sain t*Lambert  et  des  Delille ,  ont  tant  étendu  les  domaines  de 
la  .poésie;  des  vUlea«  dos  lieux ,  des  palais  devenus  les  archives 
vivantes  de  l'histoire  par  les  événemens  qui  s'y  sont  passés  et  par 
les  -personnages  qui  les  oi»t  hsbités ,  tels  que  Saint-Denis,  Saint- 
Germain.,  Versailles,  -Ruel,  Saint-Gratinn,  la  Malmaison, etc.  :  telle 
est  la  ifiche  collection  d'objets  poétiques  qui  se  sont  groupés  pour 
M.  iBdlssy-d* Angles  autour  de  ce  Beuf^ival ,  qui  avait  besoin  de 
devenir  la  demeure  d'un  poëte ,  et  le  titre  d'un  bon  peëme  pour 
perdre  l'obscncité  que  la  gloire  de  tout  oe  qui  l'environne  aug- 
mentait'encore.  —  Le  "titre  du  second  poème  a  aussi  son  origio alité  : 
le  mot  àseitfssisamce  a  une  origine  qui  ne  remonte  pas'trèa-haut  dans 
la  langue ifiBÉsiçaîse;<6t .elle  le  doit ,  ncm.À  un  écrivain  de  l'ordre  dans 
lequel  ae  renferment fvesçK.exolnsîvcment  le.pomwsr  et  le  droit  de 
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créer  et  de  uatoraliser  des  mots  »  les  poètes  et  les  orateurs ,  mais  à  im 
prosateur  dont  la  prose  ne  serait  renommée  que  par  les  qualités 
qui  lui  manquent,  si  elle  n'ayait  pas  eu  le  premier  de  tons  les  mérites, 
celui  d*étre  cousacrée  À  la  yérité  et  à  la  Tertu  ;  à  un  écrÎTain  asses 
modeste  pour  croire  et  pour  publier  lui-même  que ,  quoique  de 
l'Académie  française,  nul  ne  pouvait  être  plus  dénué  que  lui  du 
talent  de  se  £aire  lire  pour  le  seul  plaisir  de  lire.  Il  y  a  long- 
tems  que  le  mot  BiurPAiSAVcm  a  fait  fortune  dans  la  langue; 
mais  il  est  éleyé  à  de  nouveaux  honneurs  aujourd'hui ,  en  serrant 
de  titre  et  d'expression  aux  chanU  d'un  poème  sur  les  plus  beaux 
de  tons  les  préceptes  de  la  morale.  Dans  un  grand  nombre  de 
détails  ,  ce  poème  nous  fait  ressouvenir  des  exhortations  mortes  de 
Sénèque  :  il  rappelle  même  par  son  titre ,  le  titre  du  grand  morceau 
de  prose,  de  Bentfieiis;  il  fait  toujours  oublier,  par  son  style  constam- 
ment vrai  et  uaturel ,  celui  du  précepteur  de  Néron ,  qui ,  par  les 
erreurs  très-réelles  mêlées  k  ses  principes  sur  la  vraie  éloquence ,  et 
par  les  vices  de  son  goût  trop  ingénieux  pour  ne  pas  plaire  et  cor- 
rompre ,  aurait  ruiné  une  gloire  fondée  sur  tant  de  titres ,  si  des  phi- 
losophes intrépides  dans  leurs  jugemens,  tels  que  Montaigne  et 
Diderot,  et  des  recteurs  de  l'Université,  dont  la  religion  était  clas- 
sique mais  non  superstitieuse ,  le  style  enjolivé  ,  tels  que  Rollin ,  ne 
l'avaient  maintenu  et  consolidé  dans  son  immortelle  renommée  de 
grand  philosophe,  de  grand  écrivain  et  de  grande  victime  de  la  vertu. 
Rollin  n'a  jamais  nié  aucun  des  défauts  si  habilement  démêlés  et 
notés  dans  Sénèque  par  Quintilien;  il  n*a  jamais  figuré  dans  la 
polémique  sur  Sénèque  ;  mais ,  ayant  sous  les  yeux ,  dans  son  Sé- 
nèque, des  vices  nombreux  et  des  beautés  innombrables ,  il  a 
souvent  et  beaucoup  cité  celles-ci  :  quand  Rollin  les  citait,  nul  ne 
pouvait  craindre  d'en  être  corrompu  ;  tous  les  lisaient ,  tous  les 
admiraient,  et  ceux  qui  avaient  quelque  génie ,  sans  les  imiter, 
en  créaient  de  semblables.  —  Ces  deux  poèmes,  quelques  pièces 
de  vers  moins  considérables  ,  et  des  morceaux  de  prose  assez 
courts ,  ne  feraient  guère  des  six  volumes  qu'un  recueil  de  mor- 
ceaux de  prose  et  de  vers  de  beaucoup  de  talent  et  de  peu  d'impor- 
tance; mais  la  presque  totalité  des  six  volumes  est  occupée  par  un  tra- 
vail dont  l'objet  et  le  but  sont  les  mêmes»  quoique  les  parties  en  soient 
séparées  ;  c'est  une  histoire  de  la  littérature  du  xvii*  et  du  xviii* 
siècles  ,  avec  le  titre  particulier  de  Fragméns  iTuim  histoire  de  la  Ut* 
tiroture  française,  M.  Boissy-d'Anglas  a  connu  personnellement  plu* 
sieurs  des  écrivains  qui  ont  été  la  lumière  et  la  gloire  du  xviii*  siècle  ; 
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il  a  été  leur  ami  $  il  a  afttisté ,  en  y  prenantpait ,  à  leors  oonTenations 
perpétaellef  sur  les  beaux  génies  qui  araient  créé  tant  de  modèles 
dans  le  xtii*  siècle.  Ck)mme  il  était  placé  ponr  â*instrmre  et  pour  s'exer- 
cer à  éTaloer  parfaitement  les  deux  siècles  !  G*est  ce  dont  il  nous 
fait  part  aujourd'hui  ;  et  aucun  présent  ne  pouvait  être  d*un  plus 
grand  prix  pour  le  goût  et  pour  la  raison.  —  Il  ne  parait  pas  qu'on 
ait  encore  bien  compris  parmi  nous  combien  de  sortes  d'esprit ,  de 
lumière  et  de  style  sont  nécessaires  pour  déterminer  au  juste ,  les 
diflférens  genres  et  les  différens  degrés  de  sublime  et  de  grâce  aux- 
quels se  sont  éleyés  ceux  k  qui  l'on  doit  la  naissance  ou  le  perfection- 
nement des  vrais  modèles  de  la  littérature;  ponr  comparer  ces  grands 
hommes  entre  eux  avec  tous  les  discememeus  de  l'oreille ,  de  l'Ame, 
de  la  pensée  et  de  l'étude ,  sans  aucun  égard  au  nombre  des  adora- 
teurs qui  les  préfèrent  les  uns  aux  autres.  Dans  la  Grèce  et  à  Rome, 
tous  ces  discememens  parurent  presque  aussitôt  que  les  chefs-d'œn- 
yre;  on  y  publia  bientôt  sur  les  règles  de  l'art,  sur  les  signalemens 
des  vrais  et  des  faux  talens ,  des  productions  aussi  admirables  et  aussi 
admirées  que  les  modèles.  Le  génie,  sans  doute,  n'est  pas  plus  fa- 
cile à  peindre  que  la  nature  et  les  passions  ;  et  si  la  critique  qui 
cherche  chicane  à  des  mots  et  k  des  phrases  est  aisée ,  si  elle  est  le 
métier  qui  obtient  et  qui  mérite  le  moins  d'estime,  nous  avons  au- 
jourd'hui dans  des  Cours  et  dans  des  Éiémens  telle  appréciation  des 
beaux  ouvrages  de  poésie  et  d'éloquence ,  qui  met  l'appréciateur 
très -près  des  créateurs.  Il  a  puisé  ses  jugemens  dans  les  mêmes 
sources  que  les  inventeurs  leurs  beautés.  Cette  magnifique  littéra- 
ture, qui  a  la  littérature  elle-même  pour  objet  et  pour  sujet,  dispose 
à  la  fois,  et  l'Ame  aux  émotions  fécondes,  et  l'esprit  k  cette  justesse 
exquise  qui  ne  se  méprend  jamais  ni  sur  les  acceptions  de  mots  ni  sur 
leur  place.  Ce  genre,  dans  lequel  il  est  très-naturel  que  la  supériorité 
soit  plus,  rare  que  dans  les  autres,  et  plus  enviée ,  ce  genre  a  paru 
fort  tard  en  France  ;  et  des  circonstances  qui  n'ont  en  lieu  que  chez 
nous  ont  donné  k  sa  marche,  vers  la  perfection,  la  rapidité  qu'Ho- 
mère donne  aux  chevaux  du  soleil,  qui,  dans  quelques  pas,  fran- 
chissent l'immense  étendue  des  cieux.  Le  premier  pas  fut  fait  par 
Racine,  lorsqu'en  recevant  k  l'Académie  le  frère  de  Pierre  Corneille, 
il  jugea  et  il  peignit  le  créateur  du  théâtre  tragique,  qu'il  égalait  ou 
qu'il  surpassait  déjA  ;  le  second  par  Fénélon,  dans  ses  DùUcguûs 
sur  l'éioquênee ,  et  dans  sa  Lettre  à  VAcmdénùt  fraheais9^  où  les  beau- 
tés antiques  paraissent  plus  antiques  encore  lorsqu'il  les  cite  et  les 
caractérise;  le  troisième ,  presque  en  même  tems  et  presque  de  la 
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ménM  maiiière,  pai*  Voltaire  et  par  Vaiivaiai^tte«  dimt  l'un  dans 
ics  admirables  dîaeaMioiia  qui  préoèdeot  aei  tragédies  «  et  Tantre 
dans  ses  Lettves  sur  aos  écnTaias  les  plus  illustres ,  dans  son  Paral- 
lèle y  principalemeat ,  .de  Corneille  et  de  Racine ,  confrontent  ton- 
jonrs  ce  que  Tart  a  de  plus  éleré  et  de  plus  fin,  à  oe  q«e  la  natitre.a 
de  plus  simple  et  de  plus  unÎTerseL  —  Arrii«  là,  oe  genre  eut  moins 
à  faire. des  progrès  qu'à  s*étendre  à  de  aomrelles  aj^dications  ;  il  a 
été  très-dominant  dans  tonte  U  dernière  moitié  du  xtiii*  «îèole. 
Thomas ,  La  Harpe ,  Ckampfort ,  d'autres  encore ,  y  ont  acquis  plus 
d'un  titre  à  de  solides  gloires  eja  célébrant  celles  du  grand  siècle  ; 
en  les  mettant  à  U  portée  même  du  Tulgaire;  enréréUat  à  tous, 
par  l'analyse  cachée  sous  le  charme  d^un  style  familier,  ces  secrets 
du  géuie  qu'on  croit  des  inspirations  du  ciel,  et  que  lni<méme  pos- 
sède à  son  insu.  —  Le  TieiLlard  de  la  GhiM^thre  des  pairs ,  M.  Boisay- 
•d'Anglas,  est  revenu  sur  ces  secreU;  et  oe  qui  semblait  épuisé,  il 
il'a  rajeuni  :  il  est  entré  dans  les  mimes  routes;  il  n'a  jamais  porté 
et  posé  ses  pas  sur  les  traces  qu'il  y  a  vues;  les  siennes  seront  &e- 
màrquées  aussi,  maïs  comme  nouvelles;  dans  nos  jours  de  désordre 
pour  le  talent,  il  faut  se  garder  de  voir  des  jours  de  décadence;  il 
en  est  plus  d'un  auquel  le  Trai  goût  a  des  actions  de  grâces  à  rendre 
-etnendesreprodiesèfaire.  Xa.   ^ 

a65.  ^  FlûÊtrs  poétiques  dédiées  à  S.  A.  R.  Madame  la  dudbesse  de 
Benry;  par  P.  Daiivc-BAiiojr ,  de  plusieurs  académies;  ouvrage «naé 
de  s€iMe  gravures  deJUurs  eoloriéûs,  Paris ,  t8a5;£ymery»  i  Tol.  in^*, 
^l^rand  raisin,  de  187  pages; prixS  fr. 

'  «Quand  00  jette  les  yeux  sur  ce  globe,  on  ne  ^  lasse  point  d'ad- 
mirer la  magnificence  de  la  création.  —  Parmi  les  moissons  qui 
swuirissent  l'homme  »  entre  les  vignes  dont  les  fruits  réparent  ses 
forces  et  charment  ses  ennuis ,  au  pied  des  Arbres  qui  lui  prêtent 
«leurs  ombrages ,  la  Proridence,  ainsi  qu'en^  un  jour  de  léte ,  sema  la 
nation  des  fleurs ,  comme  si  elle  eut  voulu  parer  le  séjour  momen- 
tané de  son  hète  mortel.  Les  fleurs,  dans  l'immense  variété  de  leurs 
-formes  e|  de  leurs  couleurs,  étonnent  l'csil  de  l'observaleur,  et  te 
eombinaisou  de  leurs  parfums  suffit  seule  pour  effrayer  l'imi^ina- 
<tîon ,  et  faire  dire  avec  le  psalmiste  :  Ogrtmd  Dieu!  que  tes  eeuvMs 
sont  ée/lr#/»-*~  Avant  de  rendre  compte  de  l'ouvrage  dans  l'inlroduc- 
tîoa  duquel  j'ai  puisé  «e  préambule ,  j'ai  voulu  relire  plusieurs  pro- 
duetioiis  eenseorées  aim  fleura.  De  tous  tems  et  chez  tous  les  peu- 
ples y  4es  poêles  ont  payé  leur  tribut  à  ces  filles  de  la  natuDe,  dent 
elles  sof«t  un  des  plus  beaux  ornemens;;  elles  leur  nnt  fonrat  1» 
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compahûaoos  les  plus  gracieuses  ;  |»artout  enfin,  comme  dit  M.  Ùetine  •> 
Baron ,  '•  rfaomnie  les  a  mêlées  k  sa  joie ,  à  sa  trbtesse ,  à  ses  plaisirs . 
à  ses  traTaox  »  k  sa  parure  et  à  sa  religion.  •  Sans  citer  tons  les  écritp 
qoi  ont  pour  but  miqne  de  célébrer  les  fleurs ,  rappelons  seulemenf 
la  GuiHaade  de  JuHe,  Ce  ^t ,  poursuit  le  poète  dont  j'annonce  Tœu- 
wre  nouTclIe,  «ce  fut  une  galanterie  ingénieuse  imaginée  par  l'aus- 
tère duc  de  Montau^er  pour  la  belle  Jnlîe  de  Rambouillet.  Lorsque 
sa  main  lui  fut  promise,  il  devait,  suÎTant  un  ancien  usage  qnî 
s'observe  encore  aujourd'hui,  enT03rer  tous  les  matins  k  sa  future 
épouse,  jusqu'au  jour  de  la  noce,- un  bouquet  des  plus  belles  fleur» 
de  la  saison.  Hais  il  ne  s'en  tint  pas  U  ;  il  fit  peindre,  en  outre 
par  les  meilleurs  peintres,  sur  du  vélin ,  dans  un  livre  in  -  folio, 
magnifiquement  relié ,  les  plus  belles  fleurs  cultivées ,  et  tous  le; 
poètes  les  plus  distingués  de  ce  tems  se  distrîbuèreut  ces  fleurs  et 
firent  des  vers  sor  cbacune.  Le  grand  Corneille  fit  la  fleur  d'oranger 
et  l'immortelle.  Julie,  le  jour  de  son  mariage,  trouva  sur  sa  toiiettt- 
oe  livres!  précieux.  »  C'était,  comme  on  voit,  une  suite  de  devises 
galantes  ou  d'allégories  morales  sur  les  fleurs.  Cest  aussi  sous  ci 
dernier  point  de  vue  que  les  a'  presque  uniquement  considérées 
M.  DuBOs,  dont  l'ouvrage  parut  en  1808.  «J'ai  pensé,  dit-îl  dans  sa 
préface ,  qu'une  suite  de  leçons  de  morale  ,  puisées  dans  les  mœur  s 
et  les  habitudes  des  plantes ,  pouvait  devenir  le  sujet  d'un  ouvrage. 
dons  un  genre  rapproché  de  celui  de  Tapologne....  Après  avoir  faic 
choix  des  fleurs  que  je  me  proposais  de  traiter  (1) ,  j'ai  examiné  quel 
caractère  moral  on  attribue*  à  chaque  fleur  en  particulier  ;  celles  à 
qui  on  n'en  a  point  encore  attribué ,  je  leur  en  ai  prêté  un  d'après 
lears  formes ,  leurs  couleurs ,  leurs  propriétés,  leur  instinct.  •Cét^tt 
une  idée  ingénieuse  ,et  que  M.  Dubos  a  exécutée  avec  talent  ;  aussi  le 
public  a>t»il  fait  un  accueil  favorable  k  son  ouvrage,  dont  il  a  paru , 
■n  bout  de  quelques  années ,  une  seconde  édition ,  à  laquelle  son  au- 
teur a  fait  de  nombreuses  et  utiles  corrections  (1).  Toutefois ,  il 
faut  reconaattre  qu'en  décrivant  ainsi  chaque  fleur  isolément ,  le 
poète  n'a  pu  éviter  de  tomber  dans  plnsieurs  redîtes ,  et  que  l'obi  i 
gatioB  oà*il  s'était  mis  de  tirer  un  sens  allégorique  et  moral  de  cha- 


(i)  Elles  sont  tn  nombre  de  dix-sept,  parmi  lesquelles  l'autear  «  compris 
nn  arbre,  le  saaU pleureur^  qui  Ini-a  fourni  une  de  ses  meilleures  pièces. 

(3)  tes  Pleurs,  idylle* ,  soÎTres  de  poésies  dirtrte&'^pzr  E.' Constant  Dubos. 
Seconde  édition.  Parts,  1817;  Janet.  i  toI.  in- 18  dexxj  et  346  pages,  arec 
de  jolieif  grav  ures  ;  prix  3  fr. 
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cune  de  ses  idylles  Ta  souTent  conduit  À  faire  des  rapproclieineny 
forcés.  Cest  un  défaut  de  sa  manière,  que  ne  rachète  pas  toujours 
une  versification  facile,  mais  déparée  par  beaucoup  de  oégligencea. 
—  Un  autre  ouvrage  que  je  ne  connaissais  que  par.  son  titre  (f), 
un  poëme  de  M.  Mollstaut  sur  les  fleurs  ni*a  été  remis  au  moment 
où  j^allaîs  écrire  cet  article;  j*ai  suspendu  mon  travail  pour  parcon* 
rii;  ce  poëme ,  et  il  m*a  été  impossible  de  le  quitter  avant  d'avoir  tout 
lu.  Je  l'ai  relu  deux  fois  depuis  avec  attention,  et  j*ai  conservé  la 
première  impression  que  j*en  avais  reçue.  C'est  un  trésor  de  grâce  et 
de  poésie ,  et  l'un  des  plus  jolis  ouvrages  modernes  que  je  connaisse. 
Absent  de  France  lorsqu'il  a  paru,  j'ignore  l'accueil  qui  lui  a  été  fait  ; 
mais  la  Revut  Enejrelopédiqtie  n'en  ayant  point  parlé,  je  saisis  cette  oc- 
casion d'en  donner  une  légère  idée  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient 
dans  la  même  ignorance  où  j'étais  il  n'y  a  qu'un  instant  —  M.  Mol- 
levaut  a  divisé  son  poème  en  quatre*  chants ,  écrits  en  vers  de  huit 
syllables.  Il  n'a  point,  par  quelques  traits  isolés,  voulu  peindre  quel- 
ques fleurs  plus  ou  moins  connues  ;  il  les  a  toutes  rassemblées  dans 
un  vaste  tableau ,  animé  d«s  scènes  les  plus  poétiques  ;  elles  semblent 
lui  avoir  elles-mêmes  prêté  leurs  couleurs  pour  achever  ce  tableau. 
Son  premier  chant  renferme  la  description  des  fleurs;  le  second, 
leurs  amours  ;  le  troisième ,  les  phénomènes  de  leu'r  végétation  ;  le 
quatrième,  leurs  harmonies  avec  Thomme.  Chacun  de'ces  chants  est 
terminé  par  un  épisode  heureux ,  dont  le  troisième  surtout ,  eekn 
où  l'auteur  explique  l'origine  de  la  sensitwe ,  est  un  mordeaa  parfait 
d'invention  et  d'exécution.  On  en  trouve,  dans  les  notes  qui  sont  à 
la  fin  du  volume ,  une  traduction  italienne  par  M.  le  comte  Pochiui. 
Je  ne  crains  point  de  trop  louer  ce  poëme ,  brillant  d'imagination 
et  de  style,  où  la  critique  trouverait  k  peine  k  reprendre  quel- 
ques traits  un  peu  forcés  et  qui  semblent  dépasser  le  but ,  en 
deçà  duquel  il  eût  peut-être  mieux  valu  rester.  Puissent  ces  élo- 
ges bien  sincères ,  et  que  rien  ne  commande ,  être  pour  Tauleur 
une  compensation  des  critiques  qu'ont  encourues  dans  ce  recueil 
quelques  -  unes  de  ses  autres  productions ,  et  dont  moi-même  je  n'ai 
peut-être  pas  été  assez  avare  dans  une  autre  occasion.  Citt  ouvrage 


(i)  Les  FUmrSf  poëne  en  quatre  chants  ;  par  C.-£..  Moli.bvaut  ,  nembre 
djB  riustitut  ;  oarrage  orué  de  neof  fignrea  de  fleurs ,  d*après  les  dessins  de 
Bessa  et  de  Cbasselat,  a^ec  la  musique  gradée  d^une  romance  de  Boïeldien. 
Paris,  1818;  Arthus  Bertrand,  i  roi.  in-x8  de  m  «t  ao4  pages;  prix  4  fr. , 
figures  en  noir  ;  et  5  fr. ,  figures  coloriées  et  retouchées  au  pinceau. 
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est  déjà  on  assez  beau  titre  de  gloire.  On  l'a  dit  arec  raisoD , 
et  DOS  aatenrs  modernes  ont  besotn  qa*on  le  leur  répète  :  on 
ne  Ta  pas  à  la  postérité  avec  un  lourd  bagage.  —  Revenons  à 
M.  Deune-BaroD,  dont  cette  excursion  sur  le  cbamp  d*un  rival 
m'a  trop  éloigné.  Plusieurs  fois  déjà,  dans  ce  recueil,  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  louer  son  talent  poétique,  auquel  on  ne  peut  reprocher  que 
des  inégalités  assez  fréquentes.  Je  crains  bien  que  ses  Pleurs  poétiques, 
malgré  tout  le  mérite  dont  quelques -Unes  brillent,  n'ajoutent  pas 
beaucoup  à  sa  réputation.  On  Toit  trop  que  c'est  un  cadre  sur  lequel 
il  a  été  appelé  à  trayailler,  et  oii  son  imagination  est  comme  empri- 
sonnée. Je  puis  me  tromper;  mais  j'afifinnerais  que  le  texte  a  été 
fait  pour  les  gravures ,  et  non  les  graTill«s  pour  le  texte.  Parmi  les 
fleurs  qu'il  a  chantées ,  il  en  est  peut-être  qu'il  n'eât  pas  choisies  s'il 
avait  pu  s'en  dispenser;  toutes  ne  prêtaient  pas  également  à  des  dé- 
Teloppemens  heureux ,  et  je  ne  crois  pas  qu'elles  justifient  le  titre  de 
poétiques  qu*il  leur  a  donné.  De  là  l'obligation  où  il  s'est  trouvé  d'or» 
'  ner  quelquefois  ses  tableaux  de  couleurs  étrangères  à  leur  sujet.  D'ail- 
leurs, son  travail  semble  se  ressentir  d'un  peu  de  précipitation,  et  je 
crois  en  trouver  une  preuve  dans  l'emploi  trop  fréquent  qu'il  a  fait  des 
rers  de  huit  ou  de  six  syllables,  qu'il  laisse  tomber  souvent  sans  grâce 
au  milieu  de  ses  alexandrins*  dont  ils  rompent  l'harmonie.  Du  reste  « 
c'est  un  ouvrage  où  beaucoup  de  parties  rappellent  la  verve  de  l'au- 
teur, et  qu'il  pourra  perfectionner  avec  le  tems  et  rendre  encore  plus 
digne  de  sa  destination.  Il  est  orné  de  notes  instructives  ou  intéres- 
santes, puisées  dans  la  science  de  la  bot. 'nique ,  dans  la  géographie  9 
l'histoire,  la  mythologie  et  les  poëtes ,  et  précédé  d'une  introduction 
remplie  de  renteignemens  curieux ,  mais  qui  demanderaient  à  être 
mis  dans  un  ordre  un  peu  plus  régulier.  '  E.  HiaxAir. 

166.  —  Le  Mveil  de  la  Grèce ,  première  Hellénide ,  par  M.  Pbllbt, 
d'Épinal.  Paris,  i8a5  ;  Delaunay  et  Ponthieu, Palais-Royal.  Brochure 
in-8*  ;  prix  7$  c. 

La  cause  des  Grecs  obtient  chaque  jour  de  nouveaux  partisans  ; 
c'est  le  triomphe  de  la  civiliaation  sur  la  barbarie ,  de  la  liberté  sur 
le  despotisme ,  de  l'équité  sur  la  force ,  et  de  l'Évangile  sur  le  Coran , 
Totu  les  amis  de  l'humanité  s'intéressent  vivement  à  cette  cause  sa- 
crée, et  les  fils  de  la  lyre  s'empressent  à  i'envi  de  célébrer  la  coura- 
geuse persévérance  des  Grecs  régénérés.  M.  Pellet ,  déjà  connu  par 
des  compositions  lyriques  fort  distinguées,  a  voulu  également  payer 
son  tribut  d'admiration  aux  descendans  deTrasybnie,  et  il  a  peint 
leur  réveil  héroïque  dans  sa  première  HeUéniJe ,  qui  se  distingue 
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par  rénergie  des  tentimefis  et  la  vigueur  da  style.  La  criti^e  pour* 
raît  y  reprendre  quelques  expressions  peut-être  beaucoup  trop  bar» 
dies;  mais,  en  général ,  les  vers  de  M.  Pellet  sont  d'une  très-bonne 
facture.  Une  citation  en  fera  juger. 

//  disait ,  et  moint  intrépide 

Rogit  le  HoD  des  déserts  ! 

//  avait  dit ,  et  moins  rapide , 

La  fondre  passe  dans  les  airs. 

La  furenr»  la  rage  étincelle... 

Le  fer  Init ,  la  snenr  rnisselle... 

Les  champs  fnment  de  sang  trempés. 

Et  smr  les  monts ,  e^dans  les  nues  « 

On  entend  des  roix  inconnues 

Crier  aux  Grecs  :  Frappes!  frappes  I 

L'auteur  annonce  trois  autres  Hellénides  ;  la  seconde ,  dont  nous 
avons  une  épreuve  sous  les  yeux  ,  n'est  pas  inférieure  k  la  première, 
et  l'on  y  remarque  ce  passage ,  qui  renferme  un  conseil  plein  de 
▼érité: 

O  Grec ,  achèTe  ton  ouvrage  I 
Son  ton  espoir»  ton  saint,  ton  soutien. 
Aigls  régénéré  de  l'empire  chrétien , 
Garde-toi  d'appeler  pour  venger  ton  outrage , 
Ces  peuples  avilis  dont  le  pâle  courage 
Énerverait  le  tien. 
^  Albxrt-Mohtxmost. 

%6j.  —  Alnumœh  dédié  aux  dames ,  pour  i8b5  ;  avec  un  calen« 
drier ,  une  charmante  vignette  et  6  jolies  gravures.  Paris,  i8a5  ;  l^e* 
faeL  z  vol.  in-»8 ,  grand  papier  vélin ,  z6i  pages ,  plus  un  calendrier 
et  le  texte  des  gravures  ;  prix  4  fr. 

968.  —  Hommage  anx  demoiselles  ,  rédigé  par  Mp^  Ddfiubxot  ;  or> 
né  d'une  vignette  et  de  6  gravures.  Paris,  i8a5;  le  même,  i  voL 
in-i8 ,  grand  papier  vélin,  16%  pages,  plus  un  calendrier  et  le  texte 
des  gravures  ;  prix  4  fr. 

a6^.  —  Album  poétique ,  ou  Choix  de  romances  et  de  chansons  des 
auteurs  les  plus  connus ,  recueillies  par  /.-P.  Gharrih.  Paris ,  i8iâ  ;   ^ 
le  même,  i  vol.  in-x8 ,  de  319  pages ,  beau  papier  satiné ,  orné  d'une 
gravure;  prix  3  fr. 

370.  —  La  diaroitê  de  Saitteo'Pélagie  ,  ou  Momus  em  prise»  g  par 
BIM.  BimAHOBR,  JouT,  Eugène  de  Pr40bl,  A.  Lagahob,  Magalox  . 
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DB  VII.I.ARS  «  Eugène  db  Mojiglat|i  ,  Amédie  db  Bait  ,  (?.  6ii.LB,e€c. 
Paris»  i6i5;  l'éditeur,  me  de  Grenelle  Saint-Gennaîii|  n*  38,  et 
Vemarel  et  Tenon,  libraires,  i  Tolin-i8  de  198  pages,  grand  pa- 
pier «  avec  une  gravure  et  des  vignettes;  prix  3*fr.  5o  c.  et  4  fr. 

Nous  Tarons  déjà  dit  :  c'est  surtout  le  luxe  typographique  et  le 
mérite  des  gravures  qui  font  rechercher  par  les  gens  du  monde  cet 
recueils  qui  abondent  chez  nous  au  renouvellement  de  l'année ,  mais 
qui  sont  beaucoup  pins  nombreux  enccnre  en  Allemagne.  Sous  ce 
rapport,  les  deux  premiers  que  nous  avons  raentiooàés  en  tête  de 
eet  article,  et  principalement  VAimanack  dédié  au^damet^  ne  nous 
lausent  rien  à  envier  à  nos  voisins.  -—Mais  lorsque  les  yeux  se  sont 
reposés  agréablement  sur  de  jolies  gravures ,  l'esprit  cherche  quel- 
quefois un  aliment  qu'il  ne  trouve  pas  toujours  dans  ces  ouvrages 
légers.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  VJimanach  dédié  0ux  dames ,  et  de 
VBommage  lutx  demoiselles ,  rédigés  tous  deux ,  avec  goût ,  par  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  talent.  H"*  Duvaixor.  MM.  Ab- 
GBU>T,  Db  la  Mabtijib  et  GtiiBsuu  ,  ainsi  qoeM»^  Féiieie  d' Ai- 
bac,  Oxsbobdbs  Valmobb,  la  princesse  db  Saui  et  Amahèe  Taatu, 
Mmt  les  auteurs  dont  nous  retrouvons  les  noms,  justement  aimés  , 
dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  deux  recueils ,  et  auxquels  nous  au- 
rons à  déceroer  une  double  couronne.  Avec  eux  se  distinguent,  dans 
le  premier,  MM.  Baoub-Lobmiab,  Cuauvbt  ,  Fmmfois  ob  Nbogha- 
tbao,  Fietor  HuGO ,  db  Pok^bevili^b  ,  Dx  Sboub,  Souikbt,  VxeB- 
hbt  ,  et  M»M  DuFBivoT  et  Delphine  Gat  ;  dans  le  second  ,  MM. 
AaouBy  Justin  Gbbsoui.,  Albert  db  Mobt^obt,  NaudBt,  Pichaia, 
etMJ'M*  DB  BkAVCBAïKFs  et  Cbbk  BABBB.KLa  plupart  de  ces  noms  sont 
défà  adoptés  par  tous  les  amis  des  beaux  vers ,  et  les  autres- méritent 
de  l'être.  Un  grand  nombre  des  pièces  cx>mprises  dans  ces  deux  re- 
cueils nous  étaient  déjà  connus  ;  mais  on  aime  à  les  retrouver  ainsi 
rapprochées.  VÉpùreà  mes  amis  sur  Uspremim-jourde  tan  par  M.  ViBjr- 
SBT,  qui  ouvre  VAlmanach  dédié  aux  dames  ,  nous  semble  la  pièce  la 
plus  temarquable  du  recueil;  elle  est  pleine  de  verve  et  de  raison. 
Noua  avons  déjà  en  occasion  de  louer  YÉpùre  de  M.  Avcblot  à  son 
ami  Soumet ,  la  Branche  d^amtmdiety  de  M.  db  Lak^btibb  ,  la  Jeune 
ûière  mourante  et  VAeatgle ,  de  M"«  Amable  Tastu;  ajoutons  y  la  Om- 
vàlescence^  parMm«  DtrvBBBOT,  et  des  Fragmens  dtun  poème  de  Su- 
^  tanne  »  par  M.  Alfred  db  Vi&irT,  dont  le  premier,  intitulé  le  Bain  , 
nous  a  réconciliés  avec  la  muse  de  cet  auteur,  qui  serait  aima- 
ble si  elle  voulait  renoncer  à  l'affectation.  Les  morceaux  de  prose 


Ô'ia  LIVRES  FRANÇAIS. 

nous  ont  paru  en  général  plus  faibles  que  les  vers,  et  nous  seriona 
presque  tentés  de  reprocher  à  l'éditeur  un  choix  de  bons  mots  trop 
connus  et  qui  nous  ont  même  paru  quelquefois  inconvenans.  On  nous 
répondrait  peut-être  qu'il  faut  tâcher  de  satisfaire  tous  les  goûts  ; 
mais  il  en  est  qu'on  ne  devrait  point  chercher  à  encourager. — ^La  pièce 
qui  y  sans  contredit ,  mérite  la  palme  dans  V Hommage  aux  demoùeites^ 
c'est  nne  élégie  de  M.  Aooub  ,  intitulée  les  derniers  B/omems  ;  die 
réunit  le  charme  du  sentiment  à  la  facture  harmoniense  des  ters  et 
à  la  pureté  du  style.  A  côté  de  cette  pièce  peut  être  citée  avec  beau- 
coup d'éloges  nne  fable*  le  Pigeon  et  V Hirondelle^  où  M.  N audit 
rappelle  avec  bonheur  l'inimitable  La  Fontaine. —  I^s  morceaux  de 
prose  qui  terminent  ce  second  recueil ,  sans  être  très-remarquables , 
n'oCfrent  rien  du  moins  dont  puisse  rougir  la  pudeur  du  sexe  auquel 
il  est  dédié.  —  UAlkum  poétique  reproduit  pour  la  génération  qui 
s'élève  une  foule  de  jolis  morceaux  qui  sont  restés  dans  notre  mé- 
moire depuis  l'enfance,  et  dont  la  lecture  ne  peut  manquer  d'exercer 
la  pltu  heureuse  influence  sur  le  gont,  que  tant  d'écrivains  outragent 
joomellement.  Noos  retrouvons  ici  les  couplets  de  Bsbiiis  à  Éléo- 
non  f  la  Rose  de  Gbhtii.  -BxbvaBD  ,  le  Portrait  de  ma  mie,  par  Mov- 
CBTF ,  le  Roi  des  plaisirs  et  le  plaisir  des  rois ,  de  Pakard  ,  etc. ,  et  par^  ^ 
mi  les  ouvres  de  nos  meilleurs  chansonniers  modernes,  mon  vieil 
Habit ,  de  BàRAVOsn ,  Plus  on  est  de/ous ,  plus  on  rity  ^Armand  Gou v- 
Fà,  le  Ménage  de  garçon,  de  Joseph  Paiv  ,  ma  Fortune  est  faite,  de 
DisAuaimns,eto.  Ce  recueil  serait  réellement  l'Album  de  tout  homme 
de  goût,  ai  l'éditeur ,  M.  Cbarhik  n'en  avait  voulu  faire  le  sien ,  en 
plaçant  dix-sept  pièces  de  sa  façon  dans  ce  Choix  de  romances  et  de^ 
ehansons  des  auteurs  les  plus > connus.  Décidément,  la  modestie  n'est 
pas  la  vertu  de  notre  siècle.  — \£a  Marotte  de  Sainte^Pétagie  est  com- 
^êée  de  soixante  chansons  et  de  quelques  autres  poésies  fournies 
par  vingt-un  auteurs ,  parmi  lesquels  nous  retrouvons  les  noms  de 
MM.  OB  BÉBABGBB  et  JouT  ;  les  autres  sont  moins  connus,  quelques» 
uns  même  ne  le  sont  pas  du  tout.  A  l'exception  dos  pièces  dues  aux 
deux  chansonniers  célèbres  que  nous  venons  de  rappeler,  et  qui 
n'ont  pas  toutes  été  composées  à  Sainte-Pélagie,  il  en  est  peu  de  réel* 
lement  remarquables.  Nous- en  excepterons  cependant  les  charmans 
couplets  dus  &  la  muse  de  Mi»«  Octa*He  di  Mokolavb  ,  et  intitulés 
la  Vie  humaine  ,  où  nous  avions  cm  d'abord  reconnaître  la  manière 
de  notre  aimable  Anacréon.  On  voit  que  les  vuiians  ont  été  mis  à 
contribution  et  qu'ils  ont  quelquefois  ramené  la  joie  et  les  plaisirs 
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dans  an  lien  où  tout  n'est  pas  À  chanter  ;  témoin  ce  refrain  d'une 
pièce  de  M.  ^mtftf  Dsbraux  : 

SooA  les  verroax  ma  toul  est  peu  sonore. 
Ah*  rendex-moi  la  liberté  ! 

Il  y  a  méipe ,  dans  ce  recueil  qu'on  nous  présente ,  des  couplets  très- 
gais,  trop  gais  peut-être ,  et  qui  contrastent  trop  avec  les  souvenirs 
amers  et  douloureux  que  rappelle  le  nom  d'un  des  auteurs. 

E.  H]âaBAU. 

^yt,  -^  Nouveaux  Comtes  à  Henriette;  ptar  jiM  DupnBSKB,  auteur 
des  Contes  à  Henriette,  Paris  ,  i8a5  ;  Urbain  Canel.  i  vol.  in-i8; 
prix  4  fr- 

Le  vrai  talent  se  rérèle ,  quels  que  soient  le  sujet  dont  il  s'occupe 
et  la  Ibrme  dont  il  s'enreloppe.  Cette  assertion  est  prouvée  par  les 
Nouveaux  Contes  que  publie  M.  Abel  Dufresne.  Son  recueil ,  destiné 
aux  jeunes  enfans ,  se  compose  de  Nouvelles  intéressantes  dont  le 
dénoàment  est  instructif  et  moral  ;  son  style,  en  se  prêtant  à  l'in- 
telligence naissante  de  ses  lecteurs ,  conserve  toujours  sa  grâce  et  sa 
pureté  ;  chaque  leçon  de  bienfaisance  ou  de  vertu  offre  aussi  des 
mcMlèles  de  diction  et  de  goût  :  l'ouvrage  a  donc  le  double  mérite 
d'instruire  et  de  plaire.  Ces  sortes  de  contes  tendent  au  même  but 
que  les  faUes ,  et  me  semblent  y  parvenir  plus  sûrement.  L'enfant 
ne  se  fait  pas  sans  difficulté  l'application  du  sort  des  animaux ,  dés 
jirbres  et  des  plantes  ;  mais  les  vicissitudes  de  la  vie  de  ses  sembla- 
bles le  touchent  vivement.  Les  exemples  les  plus  analogues  à  notre 
position  sont  les  plus  efficaces  ;  surtout  quand  l'auteur  sait  prêter  k 
la  raison  les  formes  qui  la  font  aimer.  —  Les  Contes  à  Henriette  doi- 
vent trouver  place  parmi  les  ouvrages  dont  les  parens  composent  la 
bibliothèque  de  lenrs  enfans.  Le  format ,  la  beauté  typographique, 
et  l'agrément  des  vignettes ,  ajoutent  un  attrait  de  plus  pour  les  lec- 
teurs à  qui  ce  livre  est  destiné.  —  En  se  livrant  à  ce  genre  de  com- 
position, M.  Dufresne  fournit  une  preuve  de  la  flexibilité  de  son 
talent.  On  sait  qu'il  est  auteur  de  Samuel  d'Harcoart  (i  ),  ou  L'homme 
4e  lettres ,  roman  publié  en  i8ao.  Cet  ouvrage ,  parfaitement  conçoi, 
offre  des  personnages  d'une  vérité  frappante ,  une  suite  de  scènes 
pittoresques,  des  tableaux -de  mœurs  habilement  tracés,  des  ré- 
flexions critiques  pleines  de  justesse  et  d'originalité ,  des  traits  d'un 
e^rit  fin,  et  un  style  mordant  et  varié.  L'auteur  mêle  quelquefois  lu 

(i)  Samuel ^Harcourt.  Paris,  i8ao.  a  vol.in-Z2.  Urbain  Ganel. 
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poésie  à  la  prose  ;  ses  exordes  et  ses  conclueions ,  exprimées  en  Ter» 
faeiles  et  harmonieux ,  attestent  que  Télégant  prosateur  peut  aussi 
devenir  le  favori  des  Muses.  Quel  qu'ait  été  le  sort  de  ses  débuts  , 
nous  invitons  M.  Abel  Dufresne  à  suivre  la  carrière  où  il  se  montre 
avec  avantage.  Le  succès  doit  lot  on  tard  couronner  ses  travaux. 

D«P. 

27a.  —  Le  Tas  te,  on  Génie  et  Mtalhettr  ;  .^r  JL^àÊ,  Masss.  Pans» 
1835  ;  Audin.  %  vol.  in-ia  ;  prix  5  fr. 

Je  demanderai  à  Fauteur,  en  commençant ,  pourquoi  il  n*a  pas 
indiqué  en  titre  dans  quelle  classe  il  prétendait  ranger  son  ouvrage. 
Sans  doute  il  a  craint  la  défaveur  qui  pouvait  réeolter  du  nom  de 
Moman  historique,  et  j'avoue  qu'il  est  bien  peu  de  partisans  aujour- 
d'hui de  ce  genre  bâtard,  qui  tient  à  la  fois  du  roman  et  de  This- 
toire,  sans  appartenir  à  aucun  des  deux,  et  qui,  par  le  mélange 
de  la  fiction  avec  des  faits  véritables,  est  propre  â  donner  an 
lecteur  des  idées  fausses.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
des  détails  sur  les  vices  de  ces  sortes  de  compositions ,  qui  ne 
se  distinguent  du  véritable  roman  que  par  des  inconvéniens  qui 
lui  sont  propres.  On  m'objectera  peut-éine  le  succès  étonnant  de 
Walter-Scott,  dont  les  ouvrages  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde:  je  me  range  moi-même  au  nombre  de  ses  admirateurs; 
mais  il  est  facile  de  reconnaître  que  ses  romans  sortent  de  la  classe 
de  ceux  que  je  signale.  Ce  n'est  point  un  individu  dont  Walter* 
Scott  a  voulu  écrire  et  broder  l'histoire;  il  met  les  peuples  en  scène  9 
il  décrit  des  époques.  Prenons  Quentin  Dnrward  pour  exemple  : 
qu'est-ce  autre  chose  que  le  tableau  de  la  cour  de  Louis  xi  et  de  ia 
France  ?  Si  la  vie  des  hommes  illustres  appartient  exclusivement  à 
l'histoire ,  la  peinture  des  mœurs  n'appartient  pas  moins  au  roman 
qu'à  celle-ci  :  et  qui  les  a  plus  fidèlement  retracées  que  lé  célèbre 
auteur  de  Gil-Blas?  Walter-Scott  n'est  pas  le  peintre  d'un  honune 
ou  d'un  événement;  il  a  voulu  être  celui  des  mœurs,  et  Ton  ne  peut 
refuser  à  ses  pinceaux  une  vérité  souvent  effrayante.  —  De  Waltef^ 
Scott  et  de  Quentin  Durward ,  revenons  à  M.  Masse  et  à  son  livre. 
—  Un  pauvre  voyageur,  pâle ,  exténné,  arrive  dans  le  voisinage 
des  Apennins ,  à  un  château  où  l'on  se  dispose  à  donner  une  repré- 
sentation de  VAminta  ;  mais  elle  est  snr^  le  point  de  manquer  par 
une  indisposition  survenue  à  celui  qui  devait  remplir  le  rdle  prin- 
cipal )  lorsque  le  voyageur  se  présente  pour  le  remplacer.  On  pense 
bien  que  son  offre  est  acceptée,  que  le  voyageur  est  le  Tasse,  qu'il 
fait  l'admiration  de  ceux  que  son  extérieur  avait  d'abord  prévenus 
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contre  lui.  En  ce  moment ,  Marco  Sciarra ,  fameux  brigand  des 
Apennins ,  pénètre  arec  sa  troupe  dans  le  cbAteau,  reconnaît  le 
Tasse ,  qu  il  a  vu  autrefois  à  la  cour  de  Ferrare  ,  pille  le  château , 
et  donne  en  partant ,  au  Tasse ,  une  bourse  qu  'on  est  étonné  de  lui  Toir 
accepter.  Torquato  continue  alors  sa  route ,  arriye  auprès  d'un  mo- 
nastère, et,  s*assejant  sous  le  porche  ,  il  fiait,  dans  un  style  Trai  et 
touchant  y  ses  adieux  à  la  nature.  Mais  la  porte  s'ouyre  ,  il  s*adres8e 
au  prieur  des  franciscains ,  qui  cherche  à  le'détourner  de  sa  résolu- 
tion de  se  retirer  du  monde.  Torquato  alors  lui  raboute  ses  mal- 
heurs; comment»  dès  sa  naissance,  il  a  souffert  les  persécutions 
des  hommes  ;  comment  il  a  partagé  l'exil  injuste  de  son  père  ;  com- 
ment, attiré  par  le  cardinal  Louis  d'Est  à  la  cour  d'Alphonse  à 
Ferrare ,  il  y  fut  en  butte  à  la  calomnie ,  relatÎTement  à  ses  amours 
ayec  JJonorc  f  jusqu'à  ce  qu'enfin  Alphonse  lui  interdit  l'entrée  de 
son  palais,  après'avoir  «u  la  barbarie  de  lui  retenir  ses  papiers  et  acs 
manuscrits;  comment,  depuis  lors,  il  allait  errant  dans  l'Italie, 
sans  savoir  où  porter  ses  pas.  Le  prieur  lui  conseille  d'aller  chez  sa 
sœur  Comélia.  Il  part;  et  après  quelques  aventures  attendrissantes, 
il  arrive  xhez  elle  sous  les  habits  d'un  pAtxe,  et  en  reçoit  le  plus 
doux  accueil.  Quelque  tems  après ,  croyant  trouver  du  refroidisse- 
ment en  elle,  et  tourmenté  d'ailleurs  par  le  désir  de  revoir,  la  cour 
et  Zéonore^. il  retourne  à  Ferrare;  enfin,  toujours  forcé  d'aban- 
donner ce  séjour  Aineste ,  où  il  est  toujours  entraîné  par  ses  soii* 
venirs  et  son  amour;  aantf  cesse  calomnié  et  persécuté,  ayant  ap^ 
pris  de  Março-Sciarra  qu'Alphonse  l'avait  chargé  de  l'assassiner^  il 
écrit  et  répand  dans  Ferrare  un  chant  d'indignation  et  de  ven- 
geance» et  se  prépare  à  partir,  lorsqu'il  est  arrêté  et  jeté  comme 
fou  dans  l'hôpital  Sainte-Anne.  Là ,  dans  une  suite  d'entretiens  tou- 
chans  avec  Giovanni ,  son  gardien ,  il  laisse  voir  tons  les  «entimen« 
de  son  âme  et  l'amère  mélancolie  qui  existait  dans  ce  cœur  où  la 
douleur  avait  jeté  de  si  profondes  racines.  C'est  alors  que  Léoqore 
meurt  ;  il  apprend  cette  nouvelle  en  même  tems  qu'il  reçoit  une  lettre 
où  la  princesse  lui  fait  l'aveu  que  son  amour  était  partagé.  Cepen- 
dant, Alphonse  a  fait  publier  la  Jérusalem  délivrée ,  et  la  gloire  du 
Tasse  est  à  son  comble.  Différens  princes  écrivent  à  Alphonse  pour 
qu'il  rende  la  liberté  à  l'illustre  poêle  ;  mais  il  ne  consent  à  le  dé- 
livrer que  lorsque  la  ville  de  Bergame  lui  propose  en  échange  une 
pierre  antique.  Torquato  quitte  pour  toujours  Ferrare ,  vit  encore 
dans  la  pauvreté  et  dans  l'abandon,  jusqu'à  ce  que  le  pape  Qié- 
ment  viii  l'appelle  à  Rome  pour  le  couronner  au  Capitole  ;  mais  il 
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ne  devait  point  jouir  de  son  triomphe;  et,  la  veille  du  jonr  fixé  pour 
la  solennité,  le  marquis  Jtfaïuo,  son  ami,  allant  pour  le  voir  au  cou- 
vent de  Saint-Onuphre ,  sur  le  mont  Janicule ,  trouve  dans  l'église 
un  frère  qui  achevait  de  graver  quelques  mots  sur  une  pierre  sépul- 
chrale  ;  il  s'approche  et  lit  :  Torquati  Tassi  ossa  hte  Jacent.,,  Ici  rt" 
posent  les  os  de  Torquato  Tàsso.,,  —  Le  plan  est  sage  et  Faction 
marche  arec  clarté;  mais  l'invention  est  presque  nulle,  sauf  quel- 
ques épisodes  plus  ou  moins  bien  imaginés.  Les  malheurs  du  Tasse 
sont  connus  de  tout  le  monde;  une  seule  chose  est  dans  le  doute, 
c'est  cet  amour  qui  les  lui  attira.  Là  tout  était  &  faire  ;  le  champ 
était  ouvert  &  l'imagination  de  l'auteur;  c^était  la  source  naturelle 
de  l'intérêt  qu'il  pouvait  répandre  dans  son  roman ,  et  M.  Masse  ne 
a^en  est  pas  même  douté ,  puisque  sans  la  lettre  de  Léonôre  et  quel- 
ques passages  où  il  en  est  question  dans  le  cours  de  l'ouvrage  ,  on 
serait  fort  em1>arrassé  de  savoir  quelle  est  celle  des  deux  sœurs  d'Al- 
phonse dont  le  Tasse  est  épris.  Quant  à  l'aventure  du  château  et  des 
brigands,  c*est  un  hors-d'œuvre  qui  ne  se  rattache  à  rien,  et  qui 
produit  une  impression  défavorable,  heureusement  effacée  lorsque  le 
Tasse  arrive  au  couvent  des  franciscains  :  c'est  là  que  le  livre  de- 
vrait commencer.  Parmi  les  épisodes  k  louer,  je  citerai  celui  du 
nègre ,  vieux  serviteur  du  Camoëns,  que  ce  dernier,  au  lit  de  mort, 
a  légué  au  Tasse  qu'il  admire.  Cest  une  heureuse  idée  de  nous  avoir 
montré  ce  fidèle  et  bon  Joao ,  qui ,  après  avoir  soutenu  par  son 
travail  le  poëte  des  bords  du  Tage ,  et  avoir  vu  recouvrir  son 
cadavre  du  linceul  de  la  pitié,  vient  servir  le  poète  de  l'Italie ,  Pen* 
tend,  au  récit  de  la  mort  du  Camoëns,  s'écrier  :  Ingrate  Lisbonne  !.. . 
et  au  même  instant  le  voit  traîner  à  l'hôpital  Sainte-Anne  comme  un 
insensé.  Cette  idée  est  neuve ,  poétique ,  et  rendue  avec  goÂt  et  sen- 
timent; ce  n'est  pas  le  seul  endroit  on  M.  Masse  en  fait  preuve. 
Mais  pourquoi  ne  plus  parler  de  Joao?  pourquoi  ne  pas  nous  mon- 
trer pleuitint  sur  la  tombe  de  Torquato ,  à  Saint-Onuphre ,  celui 
qui  avait  assisté  seul  aux  derniers  momens  et  au  convoi  du  Ca- 
moëns ?. ..  —  Nous  adresserons  à  l'auteur,  au  sujet  du  stjle ,  les  mêmes 
éloges  et  les  mêmes  reproches  que  pour  son  plan  :  nous  y  avons 
trouvé  beaucoup  d'inégalités.  Souvent,  an  milieu  d'une  belle  page 
et  d'un  morceau  bien  écrit,  un  mot  trivial,  une  expression  ridi- 
cule, viennent  frapper  et  désenchanter  le  lecteur.  J'en  prendrai  au 
hasard  quelques  exemples.  «Vaines  espérances,  inconstante  for^ 
tune ,  assez  long-tems  je  fus  dé^u  par  vous ,  cherche*  ^autres  dupes 
maintenant,  »  rr'  Mon  imagination  ne  ^utacooucherqw  de  quelques  mi* 
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térMes  tamnets.  •  L*attteur  n'est  pas  toujours  heureux  dans  le  choix 
de  ses  épithètes  et  dans  les  mots  qu'il  intente  ;  comme  quand  il  dit  : 
■  Le  pin  aux  feuilles  grêles  et  penisumtes^  qui  s'harmonient  avec  l'azur 
du  ciel.  •  —  «  Sous  un  ciel  gris ,  surèwsé^  dans  un  air  tempétueux  et 
froid.  »  —  Il  dît  aussi  :  ■  V explosion  det  Jureurs  eiiestes ,  au  lieu  de 
l'orage.  •  —  «  La  faux  du  trépas  se  balance  tous  mes  pieds  ;  »  un  autre 
aurait  dit  :  sur  ma  jéte.  Nous  lui  reprocherons  aussi  des  compai*ai« 
sons  peu  exactes  et  des  rapprochemens  forcés ,  comme  celui-ci  : 
Les  aigles  f  les  poètes  et  les  rvis, aiment  Us  vues  immenses.  Nous  dirons , 
en  finissant,  à  M.  Masse,  que  son  roman  ne  manque  pas  d'un 
certain  attrait  pour  le  lecteur;  mais  que  trop  souyent  le  mal  s'y 
trouve  à  c6té  du  bien  ;  qu'il  doit  se  garder  de  ces  expressions  com- 
munes et  basses  qu'on  est  fâché  de  rencontrer  dans  son  livre,  et 
surtout  fuir  un  néologisme  que  le  goût  ne  saurait  arouer. 

L.  CAITB1.U. 

373.  —  Monsieur  le  Préfet,  roman.  Paris ,  i8a4  »  Ladrocat ,  au 
Palais-Royal.  4  Tol*  in^ia;  prix  11  fr. 

Le  titre  et  le  cadre  de  cet  ouvrage  sont  bien  choisis  :  c'est  un  ta- 
bleau des  mœurs  du  tems,  piquant  par  sa  sévérité.  Je  ne  pense  pas 
cependant  qu'on  rencontre  en  France  beaucoup  de  préfets  qui  ras- 
semblent dans  leur  personne  tous  les  travers,  tous  les  ridicules, 
qu'il  a  plu  à  l'auteur  de  réunir  pour  en  orner  le  héros  de  son  ro- 
man. Il  a  fait  ce  que  font  tous  les  auteurs  de  comédie  de  caractère  ; 
et  de  même  que  le  célèbre  artiste  qui  avait  emprunté  les  charmes  de 
mille  beautés  différentes  pour  en  composer  la  Vénus  ,  l'auteur  a 
voulu  agglomérer  dans  un  seul  lieu  et  dans  un  seul  homme  toutes 
les  comiques  vanités ,  toutes  les  ridicules  prétentions  départemen- 
tales ,  toutes  les  injustices  et  les  caprices  d'un  petit  pouvoir  tempo- 
rairement absolu ,  afin  de  nous  bien  peindre  une  petite  ville  de 
province ,  et  son  préfet.  —  Le  sujet ,  par  lui-même  fécond ,  est  traité 
avec  art  et  fourmille  de  scènes  comiques  ;  c'est  un  drame  à  tiioir 
plein  de  mouvement;  les  caractères  sont  variés  et  bien  soutenus; 
sous  le  masque  de  la  folie,  l'auteur  instruit  en  amusant ,  et  souvent 
au  milieu  des  scènes  les  plus  gaies ,  on  en  trouve  de  plus  sérieuses  et 
et  qui  peuvent  donner  lieu  à  d'utiles  réflexions.  Je  dirais  beaucoup 
plus  de  bien  de  cet  ouvrage ,  si  le  style  en  était  moins  négligé ,  plus 
correct ,  et  si  un  goût  sévère  n'y  était  pas  en  plusieurs  endroits  trop 
sacrifié  à  la  gaieté.  —  Comme  j'aime  mieux  choisir  pour  citer  ce  qui 
mérite  des  éloges  que  ce  qui  prête  le  flanc  à  la  critique ,  je  me  con- 
tenterai de  transcrire  ici  une  scène  relative  aux  élections,  dans  la- 
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quelle  l'orgueilleux ,  souple  et  intrigant  préfet,  voulant  se  conformer 
avec  trop  de  zèle  ^à  Tesprit  de  certaines  circulaires  ,  échoue  complè- 
tement contre  la  vertu  franche»  la  conscience  droite  et  l'éloquence 
simple  d'un  maire  de  village.  (  Chapitre  xl.  )  he  Préfit  et  le  Maire, 
—  «Eh  bien  ,  mon  cher  monsieur  le  Maire,  •  dit  le  Préfet,  en  dier^ 
chant  k  tempérer  Téclat  de  sa  dignité  par  une  affabilité  très-enga- 
geante, «  Nous  voici  réunis  pour  travailler  à  la  conservation  de  la 
bonne  cause.  Je  suis  venu  pour  procurer  des  voix  aux  candidats  du 
gouvernement ,  el  votre  amour  pour  le  Roi  me  répond  que  je  puis 
compter  sur  votre  suffrage.  >  —  «  Certes,  monsieur  le  Préfet,  s'il 
s'agit  d'aimer  le  Roi,  je  le  disputerai  à  tout  autre.  Mais ,  voyez-vous, 
nons  pouvons  l'aimer  à  notre  manière.  »  —  •  Qu'entendez-vous  par- 
la ,  mon  ami  ?  Est-ce  qu'il  serait  possible  qne  vos  sentimens  ne  fus- 
sent pas  en  tout  ceux  de  votre  Préfet  B  »  —  «  Dam^ ,  nous  n'avons  pas 
été  jetés  tous  deux  dans  le  même  moule  et  nous  pouvons  par  suite 
tout  voir  différemment.  ■  —  •  Ainsi,  >yous  ne  voteriez  pas  pour  les 
candidats  royalistes  ?  >  —  Je  ne  dis  pas  cela ,  certainement  ;  mais 
avant  tout  faut-il  connaître  ceux  qu'on  veut  que  je  potte.  >  *^  On 
vous  les  fera  connaître,  Monsieur,  quoique  par  le  fait,  en  qualité  de 
fonctionnaire  public,  vous  dussiez  voter  aveuglément.  —  •  Oh!. pour 
cela  non ,  monsieur  le  Préfet  ;  j'a^ons  de  trop  bons  yeux  pour  non« 
soucier  de  noni  servir  de  ceux  des  autres.  Mais  nommez  toujours  ; 
ootre  département  a  six  députés  à  nommer  ;  qni  proposerez-vous  ? 
—  ■  Les  marquis  d'Ar...  et  d'Er... ,  les  comtes  d'Or...  et  d'Ur...  i  le 
vieomte  d'Ir... ,  le  chevalier  de  Mon...  >  —  «  Diantre  !  que  voilà  de 
beaux  nons  !  il  n'y  en  a  pas  un  de  ma  contoaisssance  particulière.  Est- 
ce  la  noblesse  que  ces  Messieurs-là  représenteront?»  —  La  noblesse , 
non;  mais  bien  tout  le  peuple.  «  —  «  Et  pourquoi  donc  le  peuple  ne 
choisirait-il  pas  ses  députés  parini  lui  ?  J'aimerais  assez  à  être  repré» 
•enté  par  nous-mêmes.  Tenez ,  monsieur  le  Préfet,  faut-il  vous  le  dire, 
il  me  semble  que  dans  un  département  où  il  y  a  tant  de  commerce, 
il  ne  serait  pas  mal  de  choisir  quelques  négocians.  »  —  «  On  n'a  pas 
voulu  les  détourner  de  leurs  travaux  utiles.  •  —  «Us  doivent  vous 
être  bien  obligés  de  cette  attention  !  mais  à  leur  place  il  y  a  de  bons 
bourgeois  à  désigner.  »  —  «  Savez-vous ,  monsieur  le  Maire ,  que 
vous  discutez  avec  acharnement ,  lorsqu'il  serait  Convenable  de  don- 
ner l'exemple  de  la  soumission  ?  >— Et ,  à  qui  le  donner  cet  exemple, 
s'il  vous  plaît  ?  Notre  bon  Roi  s'est  réservé  le  droit  de  créer  les  sei- 
gneurs pairs;  il  a  gardé  en  outre  celui  de  nommer  à  toutes  les  charges 
et  places.  Il  ut  nous  a  labsé  que  celui  d'élire  nos  députés;  que  nul 


LITTÉRATURE.  Sag 

ne  vienne  donc  nons  toarmenter  dans  ce  qui  nous  a  été  si  solen- 
nellement concédé.  Nous  avons,  nous  antres,  pauvre  peuple,  des 
intérêts  à  défendre  ;  et  faut-il  confier  le  soin  de  les  soutenir ,  ou  de 
les  garder ,  k  cenx  dont  Tavantage  serait  de  les  détruire  ?  —  «  Al- 
lons ,  allons,  mon  cher,  vous  craignez  peut-être  le  retour  des  droits 
féodaux  ?  >—  >  Faut  bien  avoir  peur  de  ce  dont  on  nous  menace  !  Il 
est  possible  qn*à  Paris  on  tienne  un  autre  langage;  mais  dans  nos 
endroits  on  nons  déclare  chaque  jour  que  ceci  ne  durera  pas,  qu*on 
nous  remettra  comme  nous  étions  il  y  a  quelques  années*.  Ce  sont  les 
intéressés  qui  nons  parlent  ainsi,  qui  nous  désignent  le  moment  de 
leur  victoire  :  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  car  là-haut  on  sait  ce  qui  alors 
arriverait.  •  — *  ■  Ainsi ,  mes  candidats  ne  vous  plaisent  point  ?  — 
«  Vraiment ,  non.  » — «  Eh  !  quels  sont  les  vôtres  ?» — «  Celui  de  l'ar- 
rondissement est  M.  A... ,  qui  n'a  jamais  crié  pour  personne  ;  mais 
qui,  maire  depuis  trente  ans,  n'a  jamais  fait  crier  personne  après 
lui  ;  dont  tous  les  fils  prirent  du  service  quand  on  menaçait  la  patrie; 
qui  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  enfans,  nourrit  ceux  de  tous 
les  pauvres  de  sa  commune  ;  qui  enfin  accommode  les  procès,  quoi- 
qu'il soit  avocat.  Celui-là  ,  j'aime  à  croire,  vous  ne  direz  pas  que  ce 
soit  un  malhonnête  homme?  •  —  «  Ce  serait  le  calomnier;  je  lui  con- 
fierais ma  bourse  à  garder  ;  mais  je  ne  lui  donnerais  pas  mon  vote. 
(  Historique  }.  Mes  principes  ne  sont  pas  les  siens.  »  —  «  Quant  aux 
deux  députés  de  département,  je  prendrai  le  comte  de  Bel...,  gen- 
tilhomme de  la  vieille  roche  s'il  en  fut  jamais ,  qui  ne  nous  a  point 
quittés  non  plus  que  notre  bon  et  saint  roi  Louis  XVI;  qui,  àéi 
avant  la  révolution ,  ne  voulait  pas  gratis  du  fruit  de  nos  labeurs,  et 
qui  n'est  jamais  venu  à  la  préfecture  (  pardon ,  monsieur  le  Préfet  ) 
pour  s^former  de  quel  c6té  soufflait  le  vent.  Le  dernier  candidnt 
sera  pour  moi  le  brave  négociant  Lubert ,  celui-là  qui  fait  vivre  je 
ne  sais  combien  de  familles,  et  dont  la  signature  inspire  plus  de  cod- 
fiance  que  celle  des  ministres ,  car  on  la  connaît  depuis  plus  long- 
tems.  Les  trois  autres  députés  ne  me  regardent  pas;  mais,  si  on  me 
demandait  où  les  prendre  :  cbowsez-les  ,  dirais- je ,  parmi  nos  égaux, 
parmi  nos  braves  militaires  ,  et  préférez  dans  ces  derniers  ceux  qui 
ont  combattu  pour  la  France  à  ceux  qui  cabalèrent  contre  elle.  »  — > 
«  Savez-vous ,  mon  cher  ami ,  que  vos  sentimens  m'effraient  ?  Vous 
pensez  comme  un  ennemi  du  Roi.  »  —  i^  Monsieur  le  Préfet  !  c'est  ko 
seul  fonctionnaire,  je  présume,  que  vous  adressez  cette  insulte: 
voilà  mon  écharpe ,  je  vous  la  rends  ;  bien  assnré  que  désormais 
vous  n'aurez  rien  à  dire  de  désagréable  au  simple  citoyen.  ■  -^  Cetti 
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réponse  ferme  et  sans  réplique ,  interloqua  monftîenr  le  Préfet^  qui 
demeura  extrêmement  embarrassé  de  son  maintien  devant  les  té- 
moins de  cette  conyersation.  Cependant,  l'ex-maire  restait  debout , 
tenant  toujours  son  écharpe  y  attendant  une  réponse  que  le  baut  ad- 
ministrateur ne  se  pressait  pas  de  donner  ,  tant  il  craignait  de  voir 
retomber  sur  lui  le  ridicule  et  Vodieux  de  cette  scène.  Le  fier  culti- 
vateur ne  s'éloignait  pas  ;  il  fallait  prendre  un  p^rti ,  car  il  ne  cessait 
de  présenter  sa  marque  distinetive.  «-  «  Monsieur ,  dit  enfin  le 
Préfet ,  TOUS  avez  pris  bien  vivement  une  parole,  que  mon  zèle  pour 
le  service  du  Roi  a  pu  m'arracher  ;  mais ,  en  renonçant  à  vos  fonc- 
tions, vous  vous  êtes  rendu  justice.  Nul  ne  peut  faire  partie  de 
l'administration ,  s'il  ne  se  dévoue  absolument  à  toutes  les  volontés  des 
ministres  de  notre  monarque  ;  leur  pensée  doit  être  une  avecjcelle 
de  leurs  subordonnés.  ■  —  Ce  qui  manque  essentiellement  &  cet  ou- 
vrage c'est  son  dénoûment,  et  le  béros  du  roman  méritait  assuré- 
ment bien  d'être  puni  d'une  manière  assez  marquante  pour  rendre 
le  livre  utile  et  moral.  La  destitution  ne  suffisait  pas,  car  elle  n*a 
frappé  que  trop  souvent  le  mérite  ;  il  fallait ,  dans  cette  punition  de 
tant  ridicule ,  d'intrigues  et  de  bassesse ,  un  peu  de  mécompte , 
de  comique  et  de  honte.  Df  comte  de  Sic  ua» 

174*  —  2^  Pénitent  de  Luxeuil,  roman  historique  tiré  d'un  manus- 
crit inédit  du  vu*  siècle ,  trouvé  à  Épinal  en  179)  et  publié  par 
M.  Db  Cluoht.  Paris,  i8a5  ;  Lecointe  et  Durey.  i  vol.  in-ia  avec 
figures  ;  prix  5  fr. 

La  plupart  des  romans  historiques,  au  lieu  de  présenter  le  déve- 
loppement de  l'histoire,  comme  le  titre  semble  l'indiquer, ne  sont 
qu'un  piège  tendu  à  l'ignorance  en  mettant  sur  le  compte  de  l'his- 
toire toutes  les  chimères  d'une  imagination  plus  ou  moins  déréglée. 
Quelquefois,  par  un  reste  de  pudeur,  on  consente  donner  aux  héros 
de  ces  romans  des  noms  historiques,  et  le  mal  est  alors  encore  plus 
grand  :  c'est  couvrir  le  mensonge  du  masque  de  la  vérité.  Un  pareil 
-reproche  ne  sera  pas  adressé  à  M.  4^  Clugnj,  jeune  auteur  déjà  connu 
par  d'excellens  Dialogues  français  -  l^ins  que  nous  avons  annoncés 
(v.  Rev,  Enc.^  t.  xxiv,  p.  783);  l'instruction  solide  dont  il  a  fait  preuve 
dans  son  premier  ouvrage ,  se  montre  avec  avantage  dans  le  Pémunt 
de  Luxeuil,  Ici ,  ce  n'est  pas  an  souvenir  des  classiques  qu'il  a  de- 
mandé ses  inspirations  ;  c'est  dans  nos  vieilles  chroniques  qu'il  les 
a  puisées  ;  et  ce  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver  dans  un  ouvrage 
de  ce  genre,  il  a  éclairci  plusieurs  points  de  nos  anciennes  lois  et 
de  nos  anciens  usages  qu'il  était  obligé  de  toucher  en  passant.  —  Le 
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nom  de  ce  roman  est  tiré  de  la  célèbre  abbaye  de  Luxeuîi ,  dans  la- 
quelle le  fameux  Ébroin  fut  quelque  tems  renfermé;  le  pénitent  est 
Ébroin  lui-même  qu*ou  trouve  an  commencement  de  l'ouvrage ,  dans 
cet  asile  de  la  pénitence  ;  il  paraît  converti ,  il  en  sort ,  et  aussitôt 
il  fait  jouer  tous  les  ressorts  de  la  perfidie  et  de  l'ambition  pour  res- 
saisir la  puissance  qu'il  a  perdue.  U  combat  Tbierry,  il  est  victo- 
rieux ,  il  va  se  faire  couronner  roi,  quand  un  jeune  béros  y  épris  des 
cbarmes  de  la  fille  de  Tbierry,  vient  opposer  son  courage  à  l'usur- 
pation. Il  entraîne  une  partie  des  grands  du  royaume,  il  fait  cban- 
celer  le  trône  sous  les  pieds  d'Ébroin ,  et  ce  maire  audacieux ,  qui 
voit  le  sceptre  lui  écbapper ,  se  venge  de  son  ennemi  en  le  faisant 
nommer  roi  lui-même.  —  Comme  ce  jeune  homme  est  dévoué  à  ses 
princes ,  Ébroin  ne  peut  parvenir  à  le  rendre  usurpateur  qu'en  fai- 
sant accroire  à  ce  béros  qu'il  est  le  descendant  des  rois.  Cest  ici  que 
se  trouvent  mises  en  action  différentes  superstitions  et  différentes 
coutumes  des  anciens  tems  de  la  monarcbie ,  et  enfin  le  développe- 
ment du  droit  électif  et  héréditaire  des  rois  de  la  première  race. 
C'est  une  découverte  que  ce  double  droit  ;  il  concilie  tous  nos  his- 
toriens ,  dont  les  uns  prétendent  que  le  sceptre  était  purement  élec- 
tif, quand  on  voit  qu'il  ne  sort  que  d'une  même  famille  ;  tandis  que 
d'autres  assurent  qu'il  était  héréditaire,  quand  on  voit  des  élections 
et  des  cadets  souvent  préférés  aux  aînés. — Nous  n'entrerons  pas  dans 
les  détails  des  différentes  coutumes  que  M.  deCl^igny  a  cherché  à 
éclaircir  en  les  présentant  dramatiquement  ;  nous  ne  ferons  pas  une 
analyse  suivie  de  son  ouvrage ,  ce  qui  dépasserait  les  bornes  d'un 
article.  Nous  ne  donnerons  qu'un  aperçu  de  la  manière  dont  il  a  tiré 
parti  des  mœurs  du  tems,  ce  ^^i  pourra  être  utile  à  nos  jeunes  ro- 
manciers. —  Les  perfidies  et  les  cruautés  d'Ébroin  ayant  été  recon- 
nues par  le  jeune  bonune  qu'il  a  fait  porter  sur  le  payois ,  celui-ci , 
abîmé  de  dbuleur  en  apprenant  son  crime  involontaire,  parvient  a 
te  réconcilier  avec  Thierry  qu'il  avait  blessé  dangereusement  dans 
un  combat  où  Ébroin  l'avait  entraîné  contre  sa  volonté  ;  il  rend  le 
scept^  à  celui  qui  venait  le  percer  dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  Dans 
ce  moment ,  la  fille  de  Thierry  qu'il  a  épousée  en  montant  sur  le 
trône,  vient  apprendre  à  son  père  et  à  son  époux  que  l'on  demande 
la  mort  de  celui  qu'elle  aime.  Ébroin  l'accuse  de  tous  ses  forfaits;  le 
jeune  héros  invoque  le  combat  judiciaire ,  on  se  rend  en  champ  clos; 
il  se  fait  attendre,  Ébroin  l'insulte  ,  il  le  voit  enfin  arriver,  mais 
pâle  et  défaillant.  Alors  Ébroin  s'adresse  au  peuple.  —  «.Français  , 
dit-il,  vous  le  voyez,  le  misérable  imposteur  est  atteint  visiblement  par 
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la  mnhi  du  Très-Hanr.Où  est  cette  valenr  si  formidable  ?  uu  souffle 
peut  i*anéantir...Le  ciel  a  pris  soin  lui-même  de  prouva  mou  accusa- 
tion. Mon  ennemi  -va  expirer  devant  tous,  ^us  les  coups  de-  la  ven- 
geance céleste,  exemple  mémorable  de  la  puissance  du  Seigneur!  » 
Effectivenvent,  au  moment  où  son  adversaire  va  le  frapper ,  il  tombe 
dans  les  convulsions  de  la  mort.  Ébroin ,  le  perfide  Ëbroin  l'avait 
empoisonné  d'avance.  C'est  ainsi  que  l'auteur  a  rendu  compte  du 
combat  judiciaire ,  de  cet  usage  barbare  que  l'on  a  nommé  le  Jttge- 
ment  de  Dieu  ,  et  qui  n'était  souvent  que  celui  de  la  perfidie  ou  de  la 
force.  L^  manière  neuve  et  originale  dont  ce  roman  est  traité  ne 
permet  point  de  s'arrêter  aux  taches  légères  qu'une  critique  sévère 
pourrait  y  trouver.  AUxundre  de  Labordb. 

175.  —  Le  Captif  du  Forestel,  Nouvelle  du  xiv«  siècle,  suivie  de 
notes  historiques  sur  le  bourg  d'Arleux  (  Nord  )  et  quelques  lieux 
environnans;  par  A.  Ls  Glay,  secrétaire  perpétuel  de'  la  Société 
d'émulation  de  Cambrai,  etc.  Cambrai,  i8a5;  Berthoud.  Brochure 
ln-8^  de  40  pages ,  dont  do  de  notes. 

Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  est  prisonnier  dans  le  châ- 
teau du  Forestel  :  Son  seul  ami  est  Corbaran  ,  guerrier  troubadour, 
plein  de  talens  et  de  vertu;  ses  gardiens  sontTristan-du-Bois,  gou- 
verneur-du  château ,  et  le  P.  Mathias,  ermite  octogénaire.  Les  amis 
du  roi  de  Navarre  ignoraient  le  lieu  de  sa  détention.  Un  héron 
acheté  pour  amuser  le  prince,  et  remis  en  liberté  par  Corbaran ^ 
qui  lui  avait  attaché  au  cou  les  armes  de  Navarre,  tombe  bientdt 
entre  les  mains  des  chevaliers  navarrois ,  et  les  met  sur  la  voie  de 
celui  qu'ils  cherchent.  Alors,  une  intrigue  est  liée  pour  l'arracher 
à  sa  prison  :  un  ordre  supposé  du  dauphin  de  France  écarte  Tristan 
du  château,  pendant  l'attaque  que  méditaient  les  gens  de  Charles, 
et  le  gouverneur  détrompé  ne  revient  que  pour  être  témqin  de  l'éva- 
sion de  son  prisonnier.  —  Comme  ouvrage  historique,  cette  nou» 
velle^  si  l'on  peut  lui  donner  ce  nom,  est  moins  importante  que  les 
notes  qui  l'accompagnent,  et  celles-ci  elles-mêmes  sont  trop  peu 
étendues  pour  être  fort  utiles  :  elles  ne  pourraient  le  devenir  que 
par  leur  réunion  avec  d'autres  notes ,  assez  nombreuses  pour  com- 
pléter un  corps  de  doctrine  sur  les  antiquités  du  département  du 
Nord  :  et  k  ce  sujet,  qu'il  me  soit  permis  d'émettre  le  vœu  qne , 
dans  toutes  nos  provinces,  nos  sociétés  savantes,  nos  érudits,  nos 
antiquaires  se  livrent  sur  le  point  qu'ils  habitent  à  des  recherches 
de  cette  nature.  Combien  ces  matériaux  ne  seraient-ils  pas  utiles 
pour  l'historien  ?  Quelle  richesse  n'offrirait  pas  aux  poètes ,  aux 
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iconteun  la  description  exacte  des  temf  et  des  lieux ,  ^eê  mœurs  et 
de^  costumes?  Il  ne  serait  peut-être  pas  même  très-difficile  de  rat- 
tacher ces  diverses  connaissances  à  quelque  intrigue  plus  ou  moins 
intéressante  en  elle-même.  Cest  U  ce  qu'ont  fait  sir  Walter  Scott, 
en  Angleterre ,  et  Cooper,  en  Amérique ,  ayec  un  talent  et  un  soccès 
non  contestés  :  c'est  ce  qu'a  essayé  plutôt  qu'acheTé  l'auteur  du 
roman  de  Perthus  :  c'est  ce  qu'a  fait»  dan» un  genre  plus  poétique , 
le  modeste  auteur  d^Yseult  de  Déie  (<Toy.  Rev.  Encyc,,  t.  xym,  p.  660)» 
dont  les  journaux  n  ont  prôné  ni  le  nom,  ni  l'ouTrage»  et  qui  ayait 
cependant  répandu  dans  son  récit  un  intérêt  toujours  croissant , 
joint  à  l'exacte  observation  dit  costume  et  des  couleurs  locales,  -r 
Cest,  enfin,  ce  que  j'aurais  touIu  trouver  dans  l'ouvrage  de  M.  Le 
Glay  :  mais  ^  je  le  dis  k  regret  :  son  sujet  comportait  plus  d'intérêt  et 
de  mouvement  ;  son  style ,  plus  de  rapidité  et  d'élégance  ;  ses  carac- 
tères, plus  de  développemens.  R  J. 

276.  —  Mmanach  dts  Spectaehs ,  pour  iSa5  ;  quatrième  année. 
J.-N.  Barha.  i  fort  vol.  in-i8  ;  prix  4  fr. 

Le  succès  qu'obtient  cet  /timamieh^  publié  depuis  quatre  ans,  était 
facile  11  prévoir.  La  nature  des  matériaux  qu'il  renferme,  et  leur 
habile  disposition ,  en  ont  fait  un  livre  souvent  utile  et  toujours  cu- 
rieux. On  peut  le  regarder  comme  un  Cieerone  indispensable  pour  le 
plus  grand  nombre  des  Parisiens ,  et  pour  cette  foule  d'étrangers  et 
d'amateurff^des  départemens  qui  viennent  chercher  les  plaisirs  de» 
arts  dans  la  capitale.  Après  des  détails  nombreux  sur  le  personnel 
des  théâtres  de  Paris,  des  départemens  et  de  l'étranger,  les  lecteurs 
trouveront  avec  plaisir  une  revue  judicieuse  et  piquante  des  tragé- 
dies, comédies,  opéras,  vaudevilles,  mélodrames,  que  le  parterre 
a  le  mieux  accueillis,  pendant  l'année  i8a4  >  et  une  suite  de  notices 
nécrologiques  ,  consacrées  aux  auteurs,  compositeurs  et  acteurs 
dont  l'art  dramatique  a  eu  la  perte  à  déplorer.  B. 

Beaux'Arts. 

^77'  —  *  ^^*^^ption  th  Vtgxpte.  —  Deuxième  édition  ,  dédiée  au 
Hoi.  Livraisons  i5o*  à  i53*.  Paris,  i8a5  ;  Panckoucke. 

Ces  livraisons  contiennent  16  planches  d'antiquités,  et  4  planches 
d'histoire  naturelle. 

178.  —  *  Souvenirs  du  Musée  des  monument  français.  —  Collection 

de  quarante  dessins  perspectifs  gravés  au  trait,  représentant  les  mo- 

numens  réunis  dans  ce  musée,  dessinés  par  7.^£.  Biet;  et  gravés  pa 

AIM.NoBMâVD  père  et  fils,  avec  un  texte  explicatif  par  J.-P.  Brès, 

T.  XXV.  —  Février  i8a5.  35 
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6*  liTraiaoii.,(aris ,  189$  ;  IVinteitr ,  rue  Grange-anx-Bellta  ,  n»  t3 , 
et  P.  Didot  aîné,  i  cahier  in-foL  contenant  4  planches  et  quatre  pages 
de  texte  (  a5-a8  ).  (  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxiii ,  p.  461.  ) 

179.  —  *  OEuvres  complètes  de  Palladio.  Nouvelle  édition^  conte- 
nant les  quatre  livres  ayec  les  planches  du  grand  ouvrage  de  Scaxoz- 
XI  y  et  le  Traité  des  termes  ;  le  tout  rectifié  et  complété  d*après  des 
notes  et  des  documens  fournis  par  les  premiers  architectes  de  TÉcoie 
française;  par  Chaput,  ex-iugénieur  du  génie  maritime,  ancien 
élèTC  de  l'École  polytechnique ,  et  ^m^V^e  Bbu g kot  ,  architecte  de 
Paris  ,  Paris  ,  x8i5  ;  Corréard,  rue  Richelieu,  n**  38.  i'*  livraison 
in-folio.  Prix  de  chaque  livraison,  6  fr.  pour  les  souscripteurs  ;  8  fr« 
pour  les  non-souscripteurs. 

Cet  ouvrage  sera  composé  d'environ  3o  livraisons  de  10  plandies, 
et  d'environ  deux  feuilles  et  demie  de  texte.  Si  quelque  livraison 
contenait  un  moindre  nombre  de  planches ,  ce  serait  parce  que  les 
suivantes  en  contiendraient  davantage.  Les  livraisons  paraîtront  le 
premier  de  chaque  mois.  Le  texte  et  les  planches  sont  sur  papier 
véliu.  L'ouvrage  est  proposé  par  souscription ,  qui  sera  fermée  au 
i**'  juillet  prochain.  La  preraièi'e  livraison,  qui  fait  bien  augurer  de 
toutes  les  autres ,  atteste  de  plus  en  plus  les  progrès  que  la  lithogra- 
phie a  faits  en  France,  et  dont  on  a  pu  juger  par  les  œuvres  de 
M.  Chapuy.  Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  répare^  une 
omission  que  nous  avons  commise  en  annonçant  les  dessins  de  la 
cathédrale  de  Paris  par  cet  habile  artiste  :  il  n'a  pas  borné  à  cet 
seuls  dessins  son  travail  sur  nos  cathédrales  ;  il  se  propose  de  lesli- 
thographier  toutes,  et  déjà  celles  d'Amiens  et  de  Beauvais  sont  trai- 
tées avec  autant  de  soin  que  Notre-Dame  de  Paris.  Heureusement , 
M.  Chapuy  est  jeune  :  les  arts  et  ceux  qui  les  aiment  auront  long- 
tems  encoYe  le  plaisir  de  recueillir  les  fruits  de  son  talent.         F. 

a8o.  —  *  Galerie  française ,  ou  Collection  de  portraits  des  hommes 
ou  des  femmes  célèbres  qui  ont  illustré  la  France  dans  les  xvi*,  xvii* 
et  XVIII*  siècles.  Par  une  Société  d'hommes  de  lettres  et  d'artistes. 
T.  m,  i3*  livraison  ;  prix  lo  fr.  (  Voy.  Eey.Ene,  t.  xxïv ,  p.  77a  ). 

Cette  livraison  se  compose  des  notices  sur  Beaumarchais ,  Gerhier  , 
Turgot  et  Duhamel  Dumonceau  ;  par  MM.  Boissy-d'AholaS  ,  DuPiv 
jeune,  Amauby-Duval  et  Silvkstrx. 

a8i.  —  M^*  de  La  Fallière  et  A/"*'  tU  Chemines  au  cowvent  de 
Chaillot;  estampe  d'après  Af.-/..  Ducis;  par  M.  Pauquxt,  jeune, 
auteur  des  quatre  gravures  de  la  vie  du  Tasse ,  dont  les  tableaux 
sont  dus  au  même  peintre.  Prix  ,  ao  fr. ,  beau  papier  vélin  ;  40  ^'« 
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mrknt  la  lettre  ;  et  quelques  épreuTes  60  fr.  »m  papier  de  Chine. 
Pari«  ,  f8i5;  Tautettr,  rue  neuve  Saint-Étienne,  n*^  9,  et  Chaillou- 
Potrelle,  me  Saint-Honoré,  n**  t4o.  (  Voy.  Rep,  Ene. ,  t.  tiii,  p.  44S, 
«t  t.  XTi ,  p.  4^0 ,  le  compte  rendu  des  tableaux  de  M.  DBai».  ) 

Le  soir  oiéme  de  son  entrée  au  couyent  de  Chaillot ,  Mme  de  La 
ValUère  assista  aux  derniers  devoirs  rendus  à  une  jeune  religieuse 
4|ui  lui  avait  témoigné  une  amitié  particulière ,  lors  de  son  premier 
séjour  dans  ce  couvent.  Après  la  cérémonie ,  elle  s'assit  avec  M»»  de 
Chemines  sur  le  banc  de  la  fontaine  ,-et  répandit  des  larmes  sur  la 
tombe  de  son  amie.  La  scène  se  passe  au  clair  de  lune.  Cette  heu- 
reuse composition  a  été  rendue  avec  succès  par  le  graveur,  qui  en  a 
édèUment  saisi  TefFet.  Z. 

98a .  —  Vue  géométmie  du  pont  tur  ia  Garonne ^  devami  Bardeaux^ 
construit  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de  C^DMcaàXVS,  ins- 
pecteur général  des  ponts  et  chaussées.  Paris  ,  iSst  ;  Gceury , 
ipiai  des  Augustlns ,  n*  41 9  ^  chea  les  principaux  marchands  d'es- 
tampes. 

Cette  gravure  représente  fidèlement  Tun  des  monumeas  les  plus 
hardb  et  les  plus  beaux  dont  puisse  s'enorgueillir  notre  époque; 
elle  a  été  exécutée  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Adam  ,  sous  la 
direction  de  "H.  Dxsgh4Xps  lui-même  «  dont  la  ooastmction  du 
pont  de  Bordeaux  rend  le  nom  impérissable.  C'est  un  modèle  que 
les  ingénieurs  et  la  plupart  des  savans  de  tous  les  pays  voudront 
«ans  doute  avoir  sous  les  yeux. 

«83.  .—  Fue  géomitrtde  du  peut  sur  la  Dordogme  ,  devant  Lîboume  , 
coostmit  «or  les  plans  et  sous  la  direction  de  C,  DxscuàKpa,  ins- 
pecteur général  des  ponts  et  chaussées.  Paris,  iSsa  ;  le  même. 

Ce  dessin ,  comme  celui  du  pont  de  Bordeaux ,  est  gravé  sur  Té- 
^elle  de  o,oo5  millimètres  pour  a  mètres ,  ce  qui  a  permb  de  re- 
présenter avec  clarté  tons  les  détails  de  couatuction,  dans  Téléva- 
tloa  I  la  eoupe  transversale  et  le  plan  que  cette  gravure  représente. 
On  remarque  dans  ce  travail  le  même  soin  que  dans  la  planche  du 
pont  de  Bordeaux.  A.  M^r. 

Mémoires  et  RtÊpports  dé  Sociéiét  savantes  et  tfutiUié 
publique, 

«84  —  Mappoft  génémt  tut  les  trapattx  du  Conseil  de  salubrité  pen» 
dlmnt  Vannée  1898.  Pins,  t8a4.  In-4'de  19  pages. 

Chaque  année  le  Conseil  de  salubrité  de  Paris  adresse  a«(  pi^ét 
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€l«  police  nn  rapport  conteoaot  l'exposé  de  ses  opârationt ,  et  le 
réralut  des  obtervatioiu  qu'il  a  faites  sur  tout  ce  qui  intéresse  la 
santé  des  habitans  de  la  capitale.  Chargé  de  surreiller  les  nouyeatix 
établissemeos  de  manufactures  et  d'usines  qui  accroissent  chaque 
jour  riuiportance  commerciale  de  Paris ,  il  sait  bien  apprécier  com- 
bien, sous  ce  point  de  vue ,  cette  yiUc^ressemble  peu  aujourd'hui  & 
ce  qu'elle  était  autrefois ,  et  combien  les  arts  industriels  ont  fait  de 
progrès  depuis  que  des  procédés  raisonnes  ont  succédé  à  la  pra- 
tique routinière  qui  les  dirigeait  jadis.  On  ne  peut  que  rendre  justice 
aux  lumières  des  membres  de  ce  conseil  et  au  mêle  avec  lequel  ils 
encouragent ,  malgré  les  obstacles  qu'élèvent  trop  souvent  l'igno- 
rance ou  l'intérêt  particulier ,  l'introduction  des  arts  nouveaux  aux- 
quels donne  naissance  la  fnarche  rapide  imprimée  aux  sciences  na- 
turelles, physiques  et  mathématiques.— Dans  l'année  iSaS ,  le  conseil 
de  salubrité  s'est  surtout  occupé  des  maehinet  à  vapeur^  qui  se  mul- 
tiplient journellement  y  de  l'assainissement  de  Vineennes,  où  l'on 
doit  établir  un  égont  souterrain  ;  de  l'application  du  chlorate  de 
chaux  à  la  désinfection  des  substances  putréfiées,  de  l'amélioration 
des  voiries ,  et  même  de  leur  suppression ,  si ,  comme  on  le  pense , 
les  immondices  étaient  journellement  transportées  au  loin  par  la 
rivière  ;  de  Vécleùragepar  le  gaz ,  dont  il  a  pris  la  défense  dès  le  prin- 
cipe ;  d'un  projet  ^'exploitation  par  privilège  de  l'écarrissage ,  qu'il 
a  rejeté ,  parce  ftte  le  système  de  priyiUge  exlusif  est  contraire  à  toute 
améiioration  future  ;  de  l'établissement  de  elanfieation  des  eaux  dm  Ut 
Seine;  de  V emploi  du  soufre  en  poudre  comme  moyen  certain  d^ éteindre 
les  incendies  de  cheminées,  —  Le  rapport  renferme  ensuite  des  consi- 
dérations sur  les  maladies  auxquelles  ont  particulièrement  suc- 
combé les  habitans  de  Paris ,  pendant  l'année  t8s3.  Il  y  aurait  beau- 
coup de  remarques  i  faire  sur  les  dénominations  imposées  à  ces 
maladies,  et  sur  le  tableau  qu'on  en  a  dressé  (tableau  peu  en  harmo- 
nie avec  l'état  actuel  de  la  pathologie).  Nous  connaissons  toutes  les 
difficultés  que  présente  un  semblable  travail  ;  nous  savons  combien 
les  personnes  chargées  de  constater  les  décès  ont  ordinairement  de 
peine  à  démêler,  dans  le  dire  des  assistans ,  la  cause  véritable  de  la 
mort,  à  distinguer  l'affection  princrpale ,  primitive ,  de  celle  qui  n'en 
est  qu'une  conséquence  ,  souvent  de  peu  d'importance,  quoiqu'elle 
soit  de  nature  à  attirer  davantage  les  regards  ;  combien  les  mé- 
decins à  qui  ces  fonctions  sont  confiées  peuvent  différer  d'opinion 
et  de  manière  de  voir  à  ce  sujet  ;  les  uns  reconnaissant  des  fièvres 
essentielles  et  des  affections  caractérisées  par  des  symptômes,  tan* 
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dis  qne  les  aatres  ne  Toient  qne  des  lésions  d'organeSb  Cesi  ce  q«i 
frappera  tons  eeaz  qoi ,  lisant  le  rapport  da  conseil  de  salobrité , 
trouTeront  d'un  côté  nn  grand  nombre  de  fièvres,  et  de  Tantredes 
gastrites  multipliées ,  assignées  comme  causes  de  la  mort;  les  enfans 
enleyés  par  les  convulsions,  la  dentition  et  la  fièvre  aérébrale,  rangés 
dans  trois  classes  différentes,  comme  s'il  était  possiMe  d'établir 
dans  le  jeune  âge  une  distinction  entre  ces  affections.  —  Nous  tec 
minerons  en  priant  les  rapporteurs  de  faire  o<mnattre  le  mojr^n  prêt' 
que  mfaiUSUe  qu'ils  savent  opposer  an  croup,  cette  cruelle  maladie 
qui  a  porté  la  désolation  dans  tant  de  fSsmilles.  Bien  qu*on  s'ao- 
corde  généralement  à  la  regarder  comme  inflammatoire  1  nous  igno- 
rions qu'on  pAt  être  si  beureux  dans  son  traitemàit.  Pourquoi  alors 
3o6  enfans  en  sont-ils  morts  à  Paris  en  i8s3  ? 

R.  fils,  d'Amiens,  d,«k. 

Ouvrages  Périodiques. 

i85. — *  MeeuëU  Agronomique  publié  par  les  soins  de  la  Société  des 
sciences ,  agriculture  et  belles-lettres  du  département  de  Tam-et- 
Garonne.  —  Ce  recueil  paraît  chaque  mois ,  par  cahier  d'environ 
deux  feuilles  d'impression;  is  cahiers  forment  un  rolume,  terminé 
par  une  table  des  matières.  Le  prix  de  la  souscription  est  de  5  fr< 
par  an,  franc  de  port.  On  souscrit  à  Montauban ,  ehex  Lopie-Fon- 
tanel,  imprimeur  de  la  Société  ,  grande  me  Saint-Louis. 

Nous  devons  indiquer  ce  recueil  agronomique  comme  nn  extrait 
fait  avec  soin ,  un  très-bon  résumé  des  ouvrages  sur  l'agriculture 
et  l'économie  rurale;  cependant,  les  rédacteurs  ne  se  bornent  pas  à 
de  simples  extraits ,  ils  y  joignent  aussi  des  remarques  et  des  éclair* 
cissemens.  Il  serait  è  désirer  que  les  mémoires  relatifs  au  départe- 
ment de  Tam-et-Garonne  portassent  le  nom  de  leurs  auteurs  ;  un 
écrit  signé  obtient  plus  de  confiance,  et  les  vérités  qu'il  oontient  sont 
d'autant  plus  promptement  mises  en  pratique.  On  voudrait  particu- 
lièrement que  cette  sorte  de  recommandation  ne  manquât  point-  à 
une  très-bonne  notice  sur  le  mais  cultivé  comme  fourrage ,  et  k  des 
considérations  sur  l'état  des  prairies,  artificielles  dans  le'  départe- 
ment de  Tam-et^Garonne.  Ces  instructions  locales  sont  ordinaire- 
ment les  premières  qui  se  répandent  et  qui  fructifient;  il  convient 
donc ,  à  tous  égards,  de  les  fortifier  de  tous  les  moyens  d!inflnenoa 
et  de  succès.  F« 

a86.  —  *  Revue  Médicale  ^fran^ue  et  éiFuttgère^  et  JounuU  de  eU" 
nique  de  Tff6teUDieu  et  de  la  Charité  dePùri$^  par  une  réunion  de  pro<* 
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fcsêeurs  dci  Pacohés  de  médeemfe,  de  médecîae  et  de  chimrgi'ene 
de»  hôpitaux  ctTile  et  miliuim  /  de  membres  de  l'Académie  royale 
de  médeoioe,  de  rinstitat,  etc.  Deuxième  amnée  (  i8a5).  Parie, 
Gabon  et  compagnie.  Prix  de  Tabonnemeat ,  par  an ,  3»  fr.  (/^«ae 
d9  port  ).  —  Tout  ce  qni  regarde  la  rédaction  doit  être  adressé  {franc 
déport)  à  M.  le  docteur  ^^AM^^/eV  Dur  au,  rédacteur  principal;  au 
bureau  de  la  Revue  médicale ,  place  de  TÉcole  de  Médecine ,  n"  lo. 
Les  résultats  heureux  que  défait  produire  la  publication  de  la 
ellniqne  des  principaux  hôpitaux  de  Paris  ont  déjà  été  obtenus  en 
partie  pav  le  concours  des  professeurs  et  des  médecins  des  diversea 
écoles.  Cest  en  réunissant  dans  une  sorte  de  recueil  central  les  faits 
nombreux  observés  dans  de  grands  établissemens,  qu*on  peut  ap* 
précier4es  nouvelles  opinions  dans  ce  qu'elles  ont  de  vrai,  et  per- 
fectionner la  médecine -pratique,  sans  se  perdre  dans  de  vaines 
théories.  Des  observations  recueillies  avec  soin ,  en  présence  de 
nombreux  élèves ,  et  qui  sont  profondement  discutées  dans  les  le- 
vons des  professeurs ,  donnent  des  garanties  à  la  confiance  et  une 
grande  force  à  la  conviction.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire ,  des  démons^ 
tratioos  publiques  et  pratiques  dont  on  devient  à  la  fois  le  témoin 
et  le  juge.  Sous  oe  rapport,  la  Repue  médicale  offre  un  intérêt  à  tous 
les  praticiens  que  n'offrent  peut«étre  pas  au  même  degré  les  autres 
journaux  de  médecine.  Il  suffira  d'indiquer  ici  les  principales  divi- 
sions de  ce  recueil.  —  i**  Mémoire  de  clmique  des  hôpitaux,  —  Cette 
première  partie  renferme  les  cliniques  de  l'Hôiel-de-D2eu ,  de  la 
Charité ,  de  la  Pitié ,  de  la  Maternité,  de  l'hôpital  Saint-Loois ,  etc. 
--^  a"  Ânaljses  d'ouvrages  et  extraits,  —  Les  principales  productions 
et  les  nouvelles  doctrines  sont  appréciées ,  suivant  leur  utilité  pra« 
tique,  et  indépendamment  de  tout  esprit  de  système.  —  ^^  Médecine 
étrangère, -^ha  revue  des  journaux'^de  médecine  anglais,  allemands, 
italiens 9  faite  chaque  mois,  procure  la  oonnoissance  des  découvertes 
utiles  dans  ces  divers  pays,  et  complète  le  tableau  des  progrès  de 
l'art  de  guérir.  -7-  4*  f^ariétés.  —  Les  lectures  faites  à  l'Institut  de 
France,  à  l'Académie  de  médecine  et  dans  les  autres  Sociétés  sa* 
vantes,  dent  ce  journal  rend  compte,  intéressent  tous  les  médecins 
instruits,  parce  qu'elles  indiquent  la  direction  des  nouvelles  recher* 
èbes.  • —  5*  Notices  hibliographiqueà,  —  Comme  il  est  impossible  de 
donner  de  longues  analyses  de  tous  les  ouvrages  publiés,  ces  notice^ 
sont  destinées  à  faire  connaître  ceux  d'une  moindre  importance.  -^ 
—  Tel  est  le  plan  que  les  rédacteurs  de  la  Revme  médicaU  exécutent 
avec  autant  «le  xèle  que  de  talent.  Z. 
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987.  —  Za  Frumcû  Catholique^  00  Rccaeii  de  nourelleft  dÎMertationt 
xeli^îemet  «t  oatbollco-moBarchiques  sur  l'état  actael  des  affaires 
de  l'Égiise  suivant  les  principes  de  Bossnet,  i*'',  i«  et  3«  livraisons. 
Paris,  i8aS;  an  bureau  de  la  Vtmnce  catholique^  me  et  hûtel  Ser- 
pente I  n"  16.  In>8». 

Ce  nouvel  ouvrage  périodique  remplit  bien  son  titre,  et  noua 
croyons  devoir  le  recommander  à  ceux  qui  cherchent  h  se  procurer 
des  préservatifs  contre  le  débordement  des  onvrages  ultra montains , 
tels  que  ceux  du  feu  comte  de  Maistre  et  de  l'abbé  de  la  Mennais ,  et 
de  ses  nombreux  collaborateurs.  On  remarque  ici  une  profonde 
acienee  de  la  religion  catholique,  et  du  Eèle  pour  la  préserver  de 
rinvasion  journalière  des  superstitions  et  du  fanatisme. 

LAajtrijrAia,  dt  V Institut, 

Livres  en  langues  étrangères  publiés  en  France. 

a 88.  —  De  Tibulli  vita  et  carminibus  ,  ete,  —  Dissertation  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Tibnlle;  par  Philippe- Jimé  db  GoLBinT.  Paris, 
i8a4  ;  Dondey»Dupré.  Brochure  in-8^  de  78  pages. 

Cette  brochure  forme  le  complément  d'une  édition  des  (ouvres 
de  TibuUe,  avec  notes  et  commentaires,  à  laquelle  If.  de  Golbéry 
a  consacré  de  longues  veilles ,  et  qui  doit  figurer  dans  la  collection 
des  classiques  latins  publiée  par  M.  Lemaire.  L'auteur  n'a  pas  eu 
la  prétention  de  mettre  au  jour  une  histoire  authentique  et  détaillée 
de  la  vie  de  son  poëte.  Privé  de  documens  positifs  à  ce  sujet ,  il  n'a 
pu  que  suivre  la  marche  ordinaire  des  commentateurs  biographes, 
qui  se  bornent,  en  pareil  cas,  à  nous  offrir,  sur  le  caractère  et  les 
habitudes  de  l'écrivain  dont  ils  s'occupent,  des  conjectures  plus  ou 
moins  heureusement  rattachées  k  divers  extraits  de  ses  ouvrages. 
Cette  méthode,  quelquefois  ingénieuse  et  piquante,  n'est  pas  tou- 
jours sàre ,  et  peut  souvent  même  donner  matière  aux  plus  étranges 
divagations.  Qu'on  s'imagine,  par  exemple ,  une  notice  biographique 
sur  l'un  des  poètes  de  notre  époque ,  écrite  dans  quelques  siècles , 
uniquement  d'après  telle  ou  telle  méditation  !  Il  est  vrai  que  M.  de 
Golbéry  a  reconnu  cet  écueil,  et  qu'il  a  su  l'éviter  en  partie;  il  s'est 
renfermé  dans  les  sages  limites  d'une  dissertation ,  on ,  sans  se 
perdre  en  recherches  infructueuses  sur  l'emploi  de  chaque  instant 
de  la  vie  de  Tibulle,  il  s'est  proposé  seulement  de  préciser  et 
d'éclaircir  un  petit  nombre  de  questions  discutées  déjà  par  ses  - 
devanciers  :  i*  la  date  de  la  naissance  du  poëte,  et  celle  de  sa 
mort;  1*  le  nombre  de  ses  maîtresses  ;  3*  la  condition  des  diffiérena 
personnages  citéadaos  le  cours  des  quatre  livres  d'élégies;  4*  i'aa* 
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thenticité  réelle  ou  prétendue  de  la  pièce  en  Phonnear  de  Messala, 
Chacane  de  ces  questions  est  traitée  dans  un  chapitre  spécial.  L'an-- 
teur  a  soin  de  passer  en  revue  et  de  comparer  eritrf  elles  les  diverse» 
opinions  des  érudits,  avant  d'exposer  la  sienne,  qui  nous  a  semblé' 
partout  être  celle  qui  approche  le  plus  de  la  vérité.  On  lui  repro- 
chera peut-être  de  l'avoir  parfois  exprimée  d*nn  ton  un  peu  tran- 
chant, et  avee  un  air  de  supériorité  qu'on  ne  pardonne  pas  à  l» 
raison  elle-même.  Si  le  savant  commentateur  fie  s'offense  pas  de 
cette  remarque,  que  je  fais  simplement  dans  ton  intérêt,  il  m'en 
permettra  une  encore,  qui  sera  en  même  tems ,  si  je  ne  me  trompe , 
un  avis  tout- à-fait  profitable  à  son  talent.  Il  parle  avec  enthou- 
siasme des  philologues  allemands  y  et  quelques-unes  de  ses  idée» 
et  des  formes  de  son  style  annoncent  un  disciple  éclairé  de  ces 
maîtres  célèbres.  Sans  doute  l'Europe  éclairée  aime  à  reconnaitre 
les  éminens  services  qu*a  reçus  la  littérature  ancienne  de  leur  zèle 
infatigable  et  de  leur  étonnante'  érudition;  mais  le  goùl  ne  les 
trouve-t-il  pas  trop  souvent  dédaigneux  du  culte  de  ces  GrAces 
à  qui  les  plus  graves  philosophes  de  l'antiquité  s'empressaient  de 
sacrifier ,  et  ne  les  accuse-t-il  pas  à  bon  droit  de  mesurer  presque 
toujours  la  force  de  patience  de  leurs  lecteurs  à  celle  qui  les 
a  soutenus  eux-mêmes  dans  leurs  interminables  travaux  ?     B. 

289.  —  Alla  memon'e  délia  contessa  jinna  Orloff.  —  Ode  à  la  mé- 
moire de  la  comtesse  Okjuovv  ,  née  comtesse  de  Solvixopv  ,  morte  à 
Paris  le  17  décembre  i8a4  ;  par  M.  Lahphbdi  \  avec  une  traductioik 
en  prose,  par  M.  ÀMAnaT-DuvAL.  Brochure in-8*. 

Cette  ode  est  adressée  au  général  Filaugieri,  fils  du  célèbre  auteur 
de  la  Science  de  la  législation.  C'est  un  hommage  bien  dà  à  la  mé- 
moire d'une  femme  respectable ,  qui  fut  la  protectrice  éclairée  des 
lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent.  Elle  joignait  aux  grâces  d'un 
esprit  droit,  cette  douceur,  cette  modestie  et  cette  bienveillance 
si  rares,  parmi  les  personnes  de  son  rang ,  et  qui  lui  faisaient  des 
amis  de  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'approcher.  Elle  con- 
sacrait une  partie  de  sa  fortune  à  encourager  partout  le  mérite  et  à 
seconder  des  entreprises  de  bien  public.  La  belle  édition  deêfablesd& 
M,  Kriloff  ^  traduites  du  russe  en  français  et  en  italien ,  qui  vient 
de  paraître  ,  est  due  en  partie  k  ses  soins  et  à  sa  sollicitude  pour  la 
gloire  des  lettres  et  de  son  pays.  Deux  hommes  distingués ,  qu'elle 
honorait  particulièrement  de  son  estime ,  ont  voulu  lui  payer  ce 
tribut  de  reconnaissance  ;  et  tons  ceux  qui  savent  apprécier  le  m^ 
rite  accompagné  des  grâces  de  l'esprit  et  des  qualités  du  coeur,  aime- 
ront à  s'associer  aux  sentimens  exprimés  dans  ce  petit  poëme.  F.  S^ 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 
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iTA.TtF'Umu.^-'BonoM.— 'Géologie  ;/ormaewm  de  ta  eraie.  —  On  «Tait 
cm  josqu'icî,  ifaprèf  des  autorités  imposantes,  et  surtout  confonbé- 
ment  à  Topiaion  de  M.  MâOLumB,  qu'il  n'y  a  point  de  craie  dans  le 
noQTeau  continent  ;  ce  qui  assignerait  à  cette  moitié  du  monde  une  ori- 
gine différente,  à  quelques  égards,  de  ceUe de  l'ancien  continent.  Le 
docteur  Bigsbt  a  répandu  des  doutes  sur  ces  doctrines  géologiques. 
Dans  ses  notes  sur  la  géologie  du  lac  Huron,  il  rapporte  que  la  < 
docteur  Waigbt  ,  inspecteur  des  hôpitaux ,  possède  un  échantillon 
de  TéritaUe  craie ,  tiré  des  euTirons  du  lac  supérieur.  Ce  n'est  pas 
encore  assez  pour  changer  d'opinion  ;  mais  la  question  n*est  plus 
résolue,  l'examen  des  lieux  devient  nécessaire,  et  un  fait  unique, 
une  observation  isolée,  auront  peut-être  renversé  de  fond  en  comble 
un  bel  édifice ,  auquel  il  ne  manquait  qu'une  base  plus  solide.  Les 
géologues  mettront  sans  doute  k  profit  cet  utile  avertissement.  F. 

^  Savabbah.—  Température,  —  Hitler  extraordinaire.  *-*  Loin  que 
l'aspect  de  noa  environs  présente  l'image  de  l'biver  se  détaeharu  avec 
effort  des  genoux  de  mai ,  suivant  l'expression  du  poëte ,  nous  croyons 
voir ,  au  contraire ,  le  mois  de  mai  souriant  dans  les  bras  de  décembre. 
Nos  thermomètres  sont  à  i5®  de  Réaumur  au-dessus  des  froids  or- 
dinaires de  la  saison.  Les  prés  commencent  à  verdoyer;  dans  les 
jardins  des  villes,  les  jasmins  et  les  aube-épines  sont  couverts  de 
feuilles  et  de  fleurs  :  les  rosiers  montrent  leurs  boutons  ;  presque 
tous  les  arbres  semblent  vouloir  prendre  part  à  cette  fête  de  la  na- 
ture :  les  pêchers  sont  en  fleurs  ;  le  mogaeMr,  ce  messager  du  printems, 
célèbre  par  ses  chants  cette  prolongation  extraordinaire  de  la  belle 
saison.  Les  journaux  de  la  ville  de  Daiven  nous  parlent  de  prunes 
qui  ont  eu  le  tenu  de  mûrir,  de  pèches  qui  ont  atteint  la  grosseur 
d'une  noix.  La  rivière  du  nord  (  north  river)  ne  charrie  aucune  glace 
jusqu'à  Troy.  {New^York  Commercial  Advertiser ^  3i  décembre  i8a4.) 

—  Jonction  de  la  mer  Atlantique  avec  t  Océan  pacifique,  —  Un  jour-» 
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nal  des  États-UDis  annonce  que  le  congrès  mexicain  a  autorisé  son 
président  à  ouvrir  un  concours  pour  l'entreprise  de  la  jonction  de  la 
mer  Atlantique  avec  TOoéan  pacifique. Lé  plan,  qui  est  déjà  tracé, 
établit  la  communication  par  Fisthme  de  Tekuantepec,  en  rendant  na* 
vigables  les  rivières.d'^^/f^ara^io,  Panueo  ^  Bravo^eUNorte ,  Santiago  et 
Colorado,  occidental.  B.  J. 

— Nkw-Yohk. — Écoles  supérieures  (high  schooT), — Le  comité  nom- 
mé par  la  société  qui  s'occupe  de  ces  écoles ,  Vient  de  publier  son 
rapport.  Le  but  de  la  société  est  de  rendre  tous  les  degrés  et  toutes 
les  sortes  d'instruction  accessibles  à  une  partie  de  la  jeunesse  que 
le  défaut  de  fortune  éloigne  des  collèges.  Les  citoyens  les  plus  recom* 
maodables  prennent  part  à  cette  belle  entreprise  ;  le  bâtiment  est 
construit  »  et  bientôt  les  cours  seront  ouverts.  Le  système  de  rensei- 
gnement mutuel  sera  mis  en  activité  pour  toutes  les  brancbes  de 
l'enseignement  qui  peuvent  l'admettre.  Le  seetarianisme  sera  banni 
de  l'instruction  religieuse.  L'enseignement  sera  dirigé  vers  les 
sciences,  l'agriculture,  la  mécanique,  les  arts,  le  commerce,  afin  de 
former  des  hommes  capables  d'exercer  utilement  toutes  ces  profes* 
sious.  On  pourvoira  l'établissement  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  des 
leçons  d'histoire  naturelle,  de  physique,  de  chimie,  etc.  Loin  que 
cette  institution  nouvelle  menace  d'une  concurrence  redoutable  les 
établissemens  analogues,  fondés  par  le  gouvernement  on  par  des 
spéculations  particulières,  elle  leur  donnera,  au  contraire,  plus  d'ac- 
tivité, et  contribnera  à  leurs  progrès.  Dans  nos  heureuses  contrées , 
le  savoir  appelle  le  savoir  :  nous  travaillons  à  répandre  la  lumière 
avec  plus  d'ardeur  que  l'on  n'en  montre  dans  quelques  lieux  à  l'in- 
tercepter. F.     • 

— k-STit.i.-B.i.-^Tremhlemens  déterre' (^  t  ). — Il  ne  s'était  point  fait  sentir 
de  tremblemens  de  terre  aux  Antilles,  depuis  ceux  du  ii  novembre 
et  du  i3  décembre  i8a3.  L'hivernage,  qui  est  la  saison  ordinaire  de 
ces  phénomènes  ,  s'est  écoulé,  en  x8a49  sans  qu'aucun  ait  eu  lien; 
mais  on  vient  très  récemment  d'en  éprouver  deux  :  Le  premier,  dans 
la  nuit  du  3  octobre,  k  une  heure  du  matin  »  et  le  second,  le  3o  no- 
vembre à  3  h.  3o'  après  midi. 

—  A  LA  Mâatihiqub,  celui  du  mois  d'octobre  a  ébranlé  le  sol 
assez  violemment  pour  arracher  du  sommeil  la  population  ;  oepen« 


(i)  Article  communiqué  à  VAcadémie  des  sciences  de  rinslitnt,  dans  sa 
séance  du  aa  janvier  dernier,  par  Tantenr,  correspondant  de  la  section  de 
géographie. 
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d^fitfilne  t'e»t  formé  qae  de  deux  secotuset  seBleMant.  Le  dernier» 
qui  a  été  très  fort ,  a  été  précédé  par  une  chaleur  de  plotieurs  jourt , 
fort  «itraordioaire  pour  la  saison.  I)  a  été  accompagué  d'an  brait  plue 
grand  et  plus  distinct  quM  n*arrive  coa»manénient.  Plnsîeurs  obser^ 
T ateurs  affîrnienft  que  ce  bruit  s'est  propagé  d'abord  dans  U  région 
moyenne  de  l'atmosphère ,  et  n'a  pas  semblé  sortir  du  sol  ébranlé.  La 
température  s'est  refroidie  inmédialement  ;  il  y  a  eu  un  ras  de  marée 
à  Saint- Pierre,  oà  plusieurs  navires  ont  été  jetés  i  ta  côte^  une  pluie 
diluviale,  avec  du  tunnerre,,a  commencé,  et  durait  encore  dix  jours 
après  le  tremblement  de  terre.  A  Mobb&u  db  J6]TBàs. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

QkmJH'M'E, -^  Expédition  pour  reconnaître  Tiniériettr  de  la  Guiane, 
—  M.  le  baron  Milivs  ,  coinniandant  de  cette  colonie,  a  fait  partir, 
en  novembre  iSa^,  une  expédition  pour  remonter  JHsqu'aux  sources 
de  rOyapok  et  du  Maroni  :  elle  est  composée  d'un  géographe»  d*nn 
missionnaire ,  d'un  pharmacien  naturaliste  et  d'nn  médecin.  On  se 
propose  d^établir  de<  relations  avec  les  naturels  du  pays,  et  de  les' 
amener  par  degrés  à  la  civilisation  et  au  clirîMianisroe  ;  d'examiner 
le  sol  et  ses  productions,  de  compléter  la  gé()graphie  et  la  topogra- 
phie de  la  Guiane.  On  estime  que  ce  traviil  t^era  terminé  en  trois 
mois.  Cependant,  vu  ta  nature  du  pays,  il  est  probable  que  l'expé- 
dition rencontrera  de  grnnds  obstacles,  si  toutefois  elle  parvient  à 
les  surmonter.  Le  Maroni ,  surtpot ,  dont  le  cours  se  prolonge  très- 
loin  dans  l'intérieur ,  exigerait  peut  être  un  tems  plus  long  pour  fixer 
l'étendue  et  les  limites  de  son  bassin. 

(  Extrait  des  Annales  Maritimes  ;  cahier  àt  janvier,  ) 

ASIE. 

IvDKs  oiiiitVT&i.ms. —  Choiera  morbns.  —  Ce  fléau  a  encore  ravagé 
plusieurs  parties  de  Tlode  britannique ,  dans  le  ëourant  de  l'année 
qui  vient  de  s'écfunler  ;  et  l'on  ne  peut  douter  aujourd'hui ,  malgré 
l'opinion  contraire  qui  s'était  rtiiblie,  qu'il  ne  paisse  reparaître  in- 
définiment dans  les  lieux  on  il  a  déjà  pénétré.  Il  existait ,  pendant 
les  mois  de  mai  et  d'avril,  &  Seramp<»re,  ville  de  la  présidence  de 
Calcutta;  il  y  a  fait  périr,  entre  autres  personnes  de  distinction,  sir 
Christophe  Fuller,  chef  de  justice  de  la  eour  suprême  du  Bengale.  Il 
a  paru  postérieurement  à  Jaulnah,  au  centre  de  la  péninsule  in- 
dienne, où  il  avait  exercé  ses  ravages  dès  1818$  mais  c'est  principale- 
ment i  la  c6tede  Coromandel  qn'il  s'est  propagé,  avec  violence,  depuia 
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la  fin  de  mai  jnsq«*au  mois  de  juillet.  Parmi  les  personnes  de  mar- 
que ,  il  a  frappé  l*un  des  juges  de  la  cour  suprême  de  Madras ,  sir 
Willingham  Franklyn,  et  le  docteur  Wliite ,  premier  membre  du  bu- 
reau médical  de  cette  capiule.  Il  a  également  été  très-menrtrier  dans 
les  autres  yiUes  Toisines,  à  Yellore,  à  Poonamallec,  Kilpauk  et 
Saint-Thomé.  Beaucoup  d'Européens  des  deux  sexes,  et  ptnsienrs 
officiers  anglais  ont  succombé  rapidement  à  ses  attaques. 

A.  MonsAV  vm  Joiraàs. 
BatatIa.  —  Société  des  teienees  et  gUs  arts.  —  Le  neurième 
volume  des  âtémoiret  de  cette  Société  ,  reconstituée  en  Octobre 
i8s3  y  sons  la  présidence  de  M.  RxiifWAEDT,  aujourd'hui  de  re- 
tour i  Lejde ,  a  été  imprimé  à  Batavia  dans  la  même  année.  Outre 
le  règlement  nouveau  de  la  Société ,  il  contient  quatre  Mémoires, 
Le  premier  est  du  même  M.  Reinwardt,  à  qui  MM.  G.-J.  Temminck 
et  MeifTren-Laugier  ont  rendu  un  hommage  si  mérité,  dans  leur 
dernière  livraison  de  leur  Recueil  de  planches  coloriées  ^oiseaux  ^  à 
propos  de  la  colombe  qui  porte  son  nom.  Ce  Mémoire  offre  une  des* 
cription  de  diverses  montagnes  de  l'île  de  Java,  sous  les  rapports 
climatériques,  géologiques,  minéralogiques, botaniques,  zoologiqnes 
et  géographiques.  Le  deuxième ,  qui  présente  une  description  topo- 
graphique ,  statistique  et  politique  de  Palembang ,  est  de  M.  Sevsjt- 
uovRK ,  résident  dan^  cette  capitale.  Les-  derniers  appartiennent  à 
à  M.  CL,  Blumb.  L'un  traite  de  quelques  plantes  observées  dans 
une  expédition  à  Salât ,  en  i8aa  ;  on  trouve  dans  l'autre  une  descrip- 
tion exacte  et  détaillée  de  dix  espèces  différentes  de  chênes,  indigènes 
à  Java ,  et  dont  on  peut  tirer  un  parti  fort  utile.  Ds  R — g. 

OCÉANIE. 

Découvertes  géographiques,  —  Découverte  de  Vtte  Hunter,  —  Le  ao  jui- 
let  i8a3,  le  capitaine  Hunter,  du  navire  la  Donna  Cannelita,  a  décou- 
vert, par  i5°  3i'  de  latitude  méridionale,  et  i76<>  ii'  de  longitude 
orientale,  comptés  de  Greenwich,  une  ile nouvelle,  asses  peuplée  et 
bien  cultivée.  Il  l'a  appelée  Viie  Hunter,  hes  habitans  sont  entièrement 
nus;  ils  ont  tous,  hommes  et  femmes,  le  petit  doigt  de  la  main 
gauche  coupé  à  la  seconde  phalange.  Leurs  pirogues  sont  jolies  et  or> 
nées  de  coquillages. 

— Rivière  BrisbanCf  dans  laNouvelle-Hollande. — Cette  rivière,  la  plus 
considérable  qu'on  ait  encore  reconnue  dans  la  Nouvelle-Hollande» 
a  été  découverte  en  décembre  x8a3.  Elle  décharge  ses  eaux  dans  la 
baie  Moreton,  par  %y^  35' de  latitude  sud.  M.  Oxley  l'a  remontée 
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jusqu'à  cinquante  milles  de  son  embouchure  »  et  a  trouvé,  dans  toute 
cette  étendue,  plus  de  i5  pieds  d*eau.  Il  ne  doute  pas,  d'après 
Faspect  du  pays,  qu'elle  ne  soit  navigable  pour  de  gros  bàtimens  , 
jusqu'à  5o  milles  au  delà  du  point  où  le  manque  de  provisions  le 
força  de  s'arrêter.  La  contrée  qui  traverse  la  rivière  Brisbane  est 
presque  plate ,  et  semble  propre  à  la  culture  de  toutes  les  plantes 
équinoxiales.  (  Extrait  des  Jnnales  de  ehimU,  ) 

AFRIQUE. 

Découvertes  géographiques, — Découverte  d^un  grand  lac  dans  Vinté" 
rieur  de  t Afrique,  —  Trois  voyageurs  anglais ,  MM.  Denham ,  Clap- 
perton  «t  Oudaey,  ont  découvert ,  au  centre  du  royaume  de  Bomon  9 
an  grand  lac,  nomiué  dans  Je  pays  le  Tsaad^  et  dont  l'étendue,  du 
nord  au  sud,  doit  être  au  moins  de  90  lieues.  Deux  rivières  considé- 
rables s'y  jettent  :  l'une  s'appelle  le  Skary;  elle  vient  du  sud  ,  a  plus 
d'un  mille  de  large,  et  est  remplie  d'iles  basses.  L'autre  rivière  vient 
de  l'ouest  et  porte  le  nom  à'Yaou.  Quoiqu'elle  ait  très-peu  de  largem', 
quelques  personnes  supposent  que  c'est  le  fameux  Niger,  —  Le 
TsaadcAX  parsemé  d'iles,  dans  lesquelles  on  voit  paître  des  éléphans 
parmi  de  grands  roseaux.  (  Extrait  des  Annales  de  chimie,  ) 

Égtptb.  —  Progrès  de  la  civilisation,  —  Établissement  de  télégraphes. 
—r-  Collège  royal,  —  Académie  militaire.  —  Imprimerie  rojaie,  —  PrécaU" 

tions  contre  la  peste,  —  Propagation  de  la  nfaccine Mohammed  Ali 

PjkCHA,  vice-roi  d'Egypte,  qui  continue  à  donner  tous  ses  soins  à 
l'amélioration  de  l'état  intérieur  de  cette  contrée,  et  qui,  après  avoir 
organisé  une  partie  de  ses  troupes  à  l'européenne ,  veut  aussi  em- 
prunter à  l'Europe  divers  perfectlonnemens  en  tout  genre,  a  fait  éta- 
blir, par  M.  Pierre  Abro,  de  Smyme,  qui  est  resté  long-tems  à  Paris , 
une  ligne  télégraphique ,  depuis  Alexandrie  jusqu'au  Caire ,  et  il  doit 
la  faire  prolonger  dans  toute  l'étendue  de  l'Egypte.  —  Le  même 
M.  Abro  a  établi  des  relais  attachés  à  chacune  des  tours  des  télé- 
graphes ,  pour  le  transport  accéléré  de  la  correspondance  du  vice- 
roi  ,  d'Alexandrie  au  Caire.  Le  vice-roi  a  également  fondé  à  Boulac, 
à  une  petite  Ueue  du  Caire,  dans  le  palais  d'Ismaël  Pacha,  son  fils, 
nne  sorte  de  collège  royal,  dans  lequel  on  enseigne  à  plus  de  cent 
élèves ,  entretenus  aux  frais  du  vice-roi ,  les  langues  arabe ,  persane , 
turque  ,  grecque ,  latine,  italienne  et  française ,  le  calcul  et  les  mathé- 
matiques ,  la  géométrie  et  le  dessin  ;  la  physique  ,  la  chiifaie ,  l'hig- 
toire,la  géographie,  jetc.  Les  élèves  reçoivent  un  traitement,  qui 
est  augmenté  en  raison  de  leurs  progrès.  Les  cours  sont  suivis  par 
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été  enfans  de  8  oo  9  ans ,  par  des  jeunes  gens  de  16  jmqà'à  %S  ans ,  ' 
et  même  par  des  hoainei  de  3o  à  35  ans,  qui  veulent  étudier  les 
kmguea  européennes  ,  et  qui  sont  destinés  à  traduire  les  ouTrages 
étrangers  que  le  Pacba  veut  introduire  dans  son  pays ,  ou  à  devenir 
secrétaires  -  interprètes  on  drograans.  —  Il  existe  an  Caire  une 
École  militaire  de  génie  et  d'ariiVerie,  oà  plusieurs  officiers ,  français 
et  italiens  ,  remplissent  les  fonctions  de  professeurs.  Enfin ,  le  vice- 
roi  a  fait  établir  ,  à  Boulac  ,  une  belle  imprimerie  royale  ,  où 
l'on  a  déjà  imprimé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres 
nn  Dictionnaire  tn-4*»  ^^  *^4  P^g^s ,  dont  voici  le  titre ,  copié  sur 
un  exemplaire  qni  nous  a  été  communiqué  .*  Ditionario  itaîiano  e 
ewaèo^  che  eontiene  in  swfcinto  iutti  1  vocaboli  che  sono  piii  in  ttso 
9  pià  necessari  perimpamra  paHàre  le  due  lingne  correttamente.  EgHè 
eUviso  in  due  parti  :  Vkntu  i.  Del  Dixionario  disposto  corne  il  solito 
nelf,  ordine  alfahetico,  —  Pabtb  li.  Che  eontiene  una  brève  raccoltà  di 
fMMRÎ  e  di  verhi  h  pik  neeessari  e  prit  ntili  allô  studio  délie  due  Un- 
gme.  —  BoLJiaoo,  drlla  Stamperia  reale.  «Dcccxxn.  —  On  doit  publier 
bientôt  une  nouvelle  édition ,  plus  étendue  et  perfectionnée ,  du 
même  Dictionnaire.  On  a  imprimé  plusieurs  instructions  à  l'usage 
des  militaires  :  elles  sont  traduites  du  fratiçsis  en  turc ,  la  langne 
tnrqoe  étant  pins  familière  aux  principaux  chefs  militaires  que  la 
langue  arabe,  qsi  est  généralement  en  usage  parmi  tes  soldats. 
L'intention  dn  vice-roi  est  d'établir  un  lasarvrh  à  Alexandrie;  et  les 
précautions  sanitaires  qu'une  administration  éclairée  prépare,  d'a- 
près ses  ordres ,  font  espérer  que  l'Egypte  sera  enfin  délivrée  et  i 
jamais  préservée  du  fléau  de  \»  peste.  Des  médecins  français  et  ita- 
liens parcourent  les  différentes  parties  de  l'Egypte,  aux  frais  du 
4|ouverncment ,  pour  vacciner  les  enfans.  Cette  mesm*e  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'elle  est  ccmtraire  aux  préjugés  religieux  ^  et 
qu'elle  est  une  victoire  remportée  sur  la  superstition  au  profit  de 
l'bumaaité. 

K.  B.  Je  dois  ces  renaeignemens  aux  communications  obligeantes 
qu'a  bien  voulu  me  faire  M.  Etienne  Abro^  de  Smyme,  jeune 
homme  de  10  ans ,  neveu  de  Bi.  Pierre  Abbo  ,  dont  il  vient  d'être 
parlé,  et  qui  est  le  premier  aecréuire-interprète  d'Ibrahim  Pacba, 
et  de  M.  Boghos  Joussouf,  premier  secrétaire-interprète  et  ministre 
de  MoBâMiEBD  Au,  vice-rcM  d*Égypte.  Ce  jeune  voyageur,  après  un 
séjour  de  trois  années  en  Egypte,  oà  il  a  lui-même  suivi  les  cours 
du  CoUéige  royal ,  dont  on  reconnaît  qu'il  a  bien  profité  pomr 
«on  inatraclioD,  est  venm  |HMaer  quelques  mois  A  Marseille,  et  se 
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troa^e  maintenant  i  Paris,  où  il  se  propose  de  voir,  en  obsfrratenr 
ami  des  sciences  et  des  arts,  tout  oe  que  notre  capitale  renferme  de 
plus  digne  d'attention.  M«-A.  J. 

—  Nécrologie.  —  Gondoh  ,  nfoyagetir  éinglois»  —  On  vient  de 
recevoir  des  lettres  qni  confirment  la  mort  du  capitaine  N.*J.  Gor* 
don,  de  la  roarin^  anglaise,  qni  avait  entrepris  de  pénétrer,  eii 
remontant  le  Nil,  jusqu'aux  sources  du  Bafar*e]-Abiad.  Il  était  arrivé 
à  Villet-Médinet ,  i  nn  joor  de  marche  de  Sennaar.  La  perte  de  cet 
officier  distingué  ajoute  une  victime  de  plus  à  la  longue  liste  de  celles 
qne  coûtent  aux  sciences  les  découvertes  faites  en  Afrique.    A. -M.  J» 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

LoHDftES.  —  Histoire  naturelle.  —  Le  docteur  Ta  4ILI.  nous  apprend 
qu'un  de  ses  amis  possède  un  o'srau  trompette  (psophia  crépitons  )  vi- 
rant. Cet  animal  est  fort  sociable,  se  lais.«e  caresser,  et  suit  toutes 
les  personnes  de  la  maison.  M.TraîIl  s'est  assuré  que  le  bruit  singulier 
produit  par  cet  oiseau  n'a  pas  du  tout  Torigine  désignée  par  son 
nom  latin,  mais  qn'il  est  ventrîfoque ,  et  de  l'esptVe  la  pliis  parfaite. 
La  mandibule  inférieure  de  son  bec  excède  la  supérieure  d'un  quart 
de  pouce,  conformation  qne  Ton  ne  remarque  point  dans  les  indi- 
vidus empaillés,  apparemment  par  TcfTet  d'une  contraction  produite 
par  la  dessiccation.  La  faculté  de  ventrifoqnie  n'appartient  pas  exclu- 
sivement à  ces  oiseaux  ;  quelques  espèces  de  grenouilles  la  possèdent 
aussi.  (Extrait  du  Phihsophieal  Magazine.) 

Hartfield  ,  Comté  de  Snssex. —  Température. — Calendrier  de  "Flore ^ 
de  Faune  et  de  Pomone  f  du  10  décembre  i8a4»  ^"  ^o  janvier  i8a5. — 
30  €léc. ,  tems  doux  et  bumide.  Les  plantes  suivantes  sont  en  fleur  2 
tussilage  odorant,  perceneîge,  primevère,  pervenche,  souci,  me- 
zereum ,  giroflée  de  muraille  et  des  jardins. — ^J  et  23  déc,  ;  linmidiré 
excessive ,  vent  et  pluie.  Les  baies  du  houx  ont  manqué  ;  le  gui  ne 
fut  jamais  plus  abondant  :  on  en  a  vu  d'une  grandeur  prodigieuse. — 
i5  dée.^  Tellébore  blanc  est  en  fleur.  —  3i  dée.^  les  fleurs  n'ont  pas 
encore  disparu.  —  3  Janvier  i8s5.  A  la  liste  des  fleurs  que  nous  avons 
donnée,  il  faut  ajouter  celles  du  lycbnis  dioique,  du  muflier  cym* 
Balaire,  plusieurs  caillelait,  le  thlaspi  bourse  de  pasteur,  des  con- 
ferves.  —  La  Chronique  de  Glasgow  nous  apprend  que  le  7  janvier, 
l'es  abeilles  se  répandirent  dans  les  jardins  de  Rosemont  ;  les  merles 
y  diantaient  comme  ponr  saluer  le  printems  :  les  prairies  étaient 


5*8  EUROPE. 

Tertes,  et  les  blés  très-épais;  les  boutons  des  narcisses  étaient  visibles, 
et  les  crocus  se  coloraient  ;  à  6  heures  du  matin  ,  dans  cette  yîlle ,  le 
thermomètre  était  à  6^  5  de  Réaumur ,  et  le  baromètre  très-haut.  — 
fi  janvier,  le  baromètre  se  aoi^tient  à  une  grande  hauteur.  Cet  hirer 
ressemble  à  celui  de  i8i6 — 1817.  Altematiyes  de  gelées  faibles  et 
de  pluies  chaudes  ;  température  Tariant  sans  cesse.  —  ^o Janvier  ^  les 
grives,  les  rouges-gorges  et  les  autres  oiseaux  qui  chantent  aux 
premiers  jours  du  printems  ont  commencé  leurs  concerts.  L'éditeur 
du  Mtrcure  de  Norwich  rapporte  ce  qui  suit  :  «  Notre  cheminée  est 
parée  d*un  -vase  où  Ton  voit  une  rose ,  un  ceillet ,  des  primevères , 
des  violettes,  des  giroflées  et  d'autres  fleurs  toutes  épanouies  en  plein 
air,  et  que  nous  avons  cueillies  dans  notre  jardin.  Le  l'y  janvier^  pour 
la  première  fois  de  cet  hiver-printems,  la  grive  se  mita  chanter.  >  F- 

Londres.  •—  Sophistication  du  thé, — Expérience  faite  par  M,  Sowerhjr, 
—  Les  Chinois  usent  d'un  genre  de  fraude  qui  consiste  à  introduire 
dans  les  feuilles  fraîches  de  thé ,  avant  qu'elles  soient  roulées ,  une 
espèce  de  sable  ferrugineux  que  l'on  voit  quelquefois  se  déposer  au 
fond  des  tasses  et  des  théyères.  M.  Sowbhbt,  à  qui  l'on  doit  cette 
remarque,  a  trouvé  que  ce  sable  contient  des  cristaux.de  fer  ^ma- 
gnétique ,  et  qu'il  y  est  quelquefois  si  abondant,  qu'on  peut  avec  un 
aimant  soulever  les  feuilles  de  thé. 

—  Instrument  pour  faire  des  recherches  au  fond  des  eaux  des  rivières 
^  et  des  ét<mgs.  —  M.  JjESLir  vient  d'imaginer  pour  cet  usage  un  ins- 
trument d'optique.  C'est  un  tube  conique  de  longueur  variable, 
large  d'environ  un  pouce  an  sommet,  et  de  dix  à  la  base;  les  deux 
bouts  sont  vitrés.  Lorsque  le  bout  large  est  plongé  au  fond  de 
l'eau,  et  qu'on  applique  I'obII  à  l'extrémité  opposée,  comme  la  lu- 
mière n'éprouve  aucune  interruption  dans  l'intervalle  des  deux 
vitraux,  l'œil  peut  apercevoir  aisément  ce  qui  est  au  fond  de  l'eau. 
Pour  se  servir  de  cet  instrument  pendant  la  nuit,  on  adapte  latéra- 
lement une  lampe  à  l'extrémité  large  du  tube;  cette  lampe  est  dans 
un  court  cylindre  auquel  deux  tubes  communiquent ,  l'un  pour  éva- 
cuer l'air  brûlé  et  la  fumée ,  l'autre  pour  fournir  l'air  frais.  La  lu- 
mière de  cette  lampe,  en  projetant  sur  le  sol ,  permet  d'en  distinguer 
aisément  toutes  les  parties ,  lorsqu'on  regarde  dans  le  tube. 

— Perméabilité  dwverreà  feau, — On  a  quelquefois  pensé  que  le  verre 

'  était  perméable  à  l'eau  :  M.  Cahbpeli.  vient  de  vérifier  ce  fait,  dans 

un  voyage  qu'il  a  fait  dans  l'Afrique  méridionale.  Il  avait  deux 

bouteilles  sphériques,  hermétiquement  fermées;  il  les  a  fait  descen* 

dre  à  la  profondeur  de  i,aoo  pieds  en  mer,  en  les  lestant  de  plombs. 
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Lôrsfjoe  Ton  yonlat  les  retirer  de  l'eaa,  dix  hommes  Tarent  employés 
à  la  maDOBUTre  durant  un  quart  d'heure.  Les  deux  bouteilles  sont 
arrivées  pleine^  d'eau,  que  l'énorme  pression  du- liquide  y  aTaît  fait 
entrer^  Cette  pression ,  h  la  profondeur  de  36o  mètres- ,  équrirant  à 
36  atmosphères  environ.  Faavcobvr. 

Aperçu  statistique  sur  le  commerce  de  V jéngleterre,  —  On  chercherait 
en  vain  ,  dans  les  annales  du  globe ,  Texemple  d'un  peuple  dont  le 
commerce  ait  égalé  celui  de  PAngleterre  ;  jamais  l'art  de  fabriquer, 
d'acheter  et  de  vendre  n'a  donné  naissance  à  une  puissance  aussi 
colossale  ;  et  trente  siècles  se  sont  écoulés  avant  qu'un  peuple  réunit 
assez  d'habileté,  de  persévérance  et  de  bonheur  pour  fonder  sut 
cette  base  un  grand  empire.  Il  est  également  important  et  difficile 
de  déterminer  d'une  manière  positive  les  élémens  dont  se  compose 
le  commerce  de  la  Grande-Bretagne.  Une  étude  approfondie  de  ce 
sujet  nous  a  donné  les  résultats  suivans  :  la  Grande-Bretagne  re^t 
annuellement ,  d'après  les  termes  moyens  des  dernières  années  de 
paix  : 

z*  De  son  industrie  pour.  .  3,568,ooo,ooo  fr, 
a®  De  son  agriculture  et  des 

mines 5,430,4a5,ooo 

3*  De  l'importation  coloniale.     342>ooo,ooo 
4*  De  l'importation  étrangère.     4  <  <  ,8a5,ooo 


Is,! 


988,435,000  fr. 
753,825,000 


Total.  .  .  .  9,74a, s5o,ooo  fr. 

La  destination  de  cette  masse  immense,  qui  constitue  la  matière. 
do  commerce  anglais ,  est  ainsi  qu'il  suit , 

j**   L'exportation   des    pro- 
duits industriels  est  de 8io,85o,ooo  fr. 

a*  —  des  produits  naturels.       75,7a5,ooo       >  i,i4o,45o,ooo  fr. 

3*  —  des  produits  coloniaux 
et  étrangers.  .  * 153,876,000 

4*  La  consommation  des  pro- 
duits industriels 2,757,  t5o,ooo 

5*  — des  produits  naturels.  5,344»7oo,ooo      \  8,601, 800 ,boo 

6^*  —  des  produits  coloniaux 
étrangers 499,950,000 

Total.  .  .  ,  9,74a,^5o,ooQ.(n 
T.  XXV.—  Février  i8a5.  36 
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D'après,  cet  termef  généraux  et  approximaufs^U  commerce  înié- 
rieur  agit  suç  une  masse  : 

I*  De  ptocKùu  iadtgèoes ,  natoreb  et  iodi»* 

irittUy  de 8yiof ,85o,ooo  fr: 

2^  De  pix>€liiits  coloniaux  et  étrangers.  .  .  .        499t95QfOOo 

Valeur  du  commerce  intérieur  formé  par  la 
consommation 8,601,800^000  fr« 

Le  commerce  intérieur  se  forme  : 

I*  D*une  exportation  de  produits  indigèace 

naturels  et  indnstrieli  de.  •  .  ; 9ê6^i^S^9oo  fr» 

9*  De  produits  coloniauK  et  étrangers  de.  •  tSXSy S^/oom 

3®  D>neimp<»rtation*GQlooialeetétr«iigte«de  753^8a5,ooo     • 

Valeur  du  commerce  extérieur  formé  de  l'ex- 
poftation  et  de  Timportation 1,894,375,000  fr. 

Montant  total  du  commerce  britannique ,  tant 
intérieur  qu'extérieur xo,496»ooo,ooo  fr. 

Voilà  la  richesse  prodigieuse  qui  donne  à  TAngleterre  l'ascendant 
des  emprunts ,  du,  crédit  et  des  subventions ,  le  patronage  de  l'A- 
mérique, la  possession  de  T Asie , Temp ire  des  mers  et  cette  prépon- 
dérance européenne  que  la  France  lui  a  fait  acheter  par  vingt 
années. de  guerre»  et  que  semble  maintenant  vouloir  lui  disputer  U 
B.ussie.  A.  Mobxau  db  Jouhès. 

RUSSIE. 

r 

UxHAijrx. — JgricuUure — On  a  découvert  9  l'été  deraiery  dasie  eea 
provinces  ,  un  nouvel  arbuste  nourrissant  des  vers  qui.  foomiasent  le 
plus  beau  cramoisi.  La  livre  n'en  sevient  qu'à  deux  roubles  (on  dewt 
fj^n<«),  et  donne  autant  de  couleur  qu'une  demi*liVre  de  oocbenille. 
Les  femmes  des  Cosaques  l'emploient  à  se  ferder  et  à  teindre.  J.-H.  S. 

Smvt-Pbtbasboubg.  — J^mir^au  Journal.  >—  Journal  du  ComamrcBm 
—  D'après  une  décision  souveraine,  le  département  du  commerce 
intérieur  publie,  à  dater  do  i«  joivier  de.cette  année,  noe  feuille  pé» 
riodique  intitulée  :  Journal  du  Ccmtnere0,  Cette  nonveUe  feuille,  qui 
paraîtra  deux  fois  par  semaine,  est  destinée  à  répandre  promptement 
la  connaissance  des  relationn  comiperci|il^s  de  tonte  .espèce  entre  lee 
fkégocians  orangers  et  russes,  et  à  procurer  à  ceux-ci  les  moyens 
«  dé  àe  tenir  to«tjom  an  niveau  des  ojpérationt  do  commeree  européen. 
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-  -  BMounÊifêmms  éoimét  au  comment  —  Un  édh  impérial  du  a6  no* 
>r<tti»e  dernier  porte  que  S.  M.  rempes«ur ,  Toulaiit  donner  tuie 
aouTelle  preavv  de  ton  détir  d'alléger  lef  impôts  et  de  protéger  le 
commeroe ,  les  naDufoetmres  et  tons  les  genres  d'industrie,  a  jugé 
eouTenable  Jaecorder,  i  compter  de  l'année  prochaine (  iftaS), 
ime  dtmînntion  considérable  sur  les  redevances  que  paient  les  dîfS^-^ 
rentes  classes  de  cooimer^ns,  et  d'approuver  en  même  tems  le 
règlement  additionnel  sur  Torgamsaiion  de  la  gmiéê  (  société  on 
corporation  des  marchands  )  et  do  commerce  des  autres  classes ,  à 
l'effet  de  déterminer  d^nne  manière  pins  positive  les  droits  et-  les,  v 
obligations  des  commerçans,  et  d'^cciter  loua  nos  fidèles  sujets  ^i 
appartiennent  à  cette  classe  à  redoubler  d^effort»,  et  k  contribuer' 
nnx  progrès  de  l'activiité  commerciale  et  iodostrieUe.  M.  A.    . 

SUÉDE. 

Sffocnnoftnr.  «^  EgpêdUkm  pûuria  Cûhmkie.  —  On  mande  de  cette 
ville,  en  date  dn  i S  octobre  1834»  qne  le  brick  ChrUtoph  Cotilom  a 
mî&  à  la  Toile  poor  la  G>lombie.  C'est  la  première  expédition  qui 
s>st  faite  d'id  à  h  nonvelle  république  du  Nonvean  Monde.  Le  vais* 
sean  est  chargé  d'une  grande  quantité  de  productions  suédoises , 
aortont  en  fer  et  en  acier  ;  il  est  assuré  ptor  une  somme  de  So  à 
90,000  écus  de  banque.  Le  négodant ,  M.  de  Hauswolf,  qui  a  frété 
ie  bâtiment  poor  cette  expédition ,  se  trouve  è  son  bord,  accompa- 
gné de  son  épouse  et  de  plusieurs  jeones  snédois ,  engagés  sous 
différentes  vues ,  agronomiques  et  industrielles.  Parmi  eux  est  un 
élève  dn  célèbre  savant  Bertélins.  H.  fils. 

—  Néerolhgte,  —  Six.rvsn8ioLP>.  *—  Les  hommes  distingués  dans 
les  sciences ,  les  lettres  ou  les  arts ,  appartiennent  an  monde  entier  ; 
leur  perte  est  affligeante  pour  tous  les  amis  de  Pbnmanité ,  quel  qne 
•èit  le  pays  qu'ils  aient  habité.  Nous  avons  donné ,  il  y  a  quelque 
tems  ,  nne  notice  nécrologique  sur  l'élégant  littérateur  suédois,  M.  de 
Rosei!istein(  V.  Jl^v.  Eue,,  t.  xxiv,  p,  394)  ;  nous  venons  une  seconde 
fois  acquitter  une  semblable  dette ,  en  annonçant  la  perte  récente 
qne  rient  de  faire  la  Suède,  dans  la  personne  do'M .  deStLrvsBSTOLPX, 
conseiller  de  la  cliancellerîe ,  et  historiographe  dn  royaume  —  A  la 
mort  de  Ml  de  Rosen^tern ,  Texlstence  de  MM.  de  Lagerbjelke  et  de 
K'uinherg  seOfifohitt  promettre  encore  de  beaux  jours  à  la  hante  litté- 
rature dans  ce  pays;  car,  si  les  fonctions  du  dernier  ne  lui  permet- 
taient pins  désormais  d'être  utile  à  ses  compatriotes  par  de  nou- 
veau i  ouviages,  le  premier  avait  sacrifié  toute  autre  ambition  au 
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dé»ir  de  terrir  les  lettre»  et  la  patrie»  en  s^oppoiant  de  tonte  la  force 
de  son  talent  aux  invasions  du  mauTais  goàl. — M.  de  SilfTerstoipetf 
né  en  1772»  s'était  voué  dès  sa  jeunesse  à  l'instruotios  publique.  Il 
avait  fait  des  progrès  rapides  dans  ses  études ,  et  avait  mérité  de 
bonne  heure  les  grades  académiques  à  Toniversité  d*Upsal.  Si  son 
esprit  ne  partagea  pas  entièrement  la  fermentation  générale  causée 
par  les  événemens  des  années  1791 ,  1798  et  1794  »  du  moins  sut-il 
employer  ce  mouvement  favorable  à  exciter  ches  ses  condisciples  et 
chez  ses  élèves  le  désir  d'acquérir  des  connaissances  utiles  et  pro- 
fondes. Devenu  recteur  de  la  haute  école  de  LinAfoping,  il  développa 
toute  sa  force  datas  la  science  pédagogique  ;  chaque  année  vit  sortir 
de  cette  école  des  sujets  qui  honoraient  la  patrie,  tandis  que  les 
presses  livraient  an  public  des  ouvrages  d'instruction  pour  la  jeu» 
nesse,  qui  transmettront  le  nom  de  leur  auteur  à  la  postérité  recon- 
naissante. Son  Histoire  de  Suède  est  peut  être,  dans  ce  genre,  un  des 
premiers  et  des  meilleurs  livres  qu'on  ait  écrits.  Il  s'y  montre  tou- 
jours à  la  hauteur  des  historiens  ses  contemporains ,  et  malgré  la 
sécheresse  qui  paraissait  devoir  résulter  de  la  nécessité  de  reproduire 
ep  quelques  pages  ce  que  d'autres  ont  raconté  dans  plusieurs  volumes, 
on  y  reconnaît  l'agréable  manière  de  raconter,  et  surtout  la  pureté 
de  style  de  l'élégant  traducteur  de  Corinne,  Sa  Géographie  générale , 
quoique  insuffisante  pour  les  savans,  et  composée  dans  un  tems  où  la 
politique  d'un  seul  homme  avait  bouleversé  toute  TËurope ,  n'en  est 
pas  moins  un  ouvrage  précieux  pour  l'étude  de  cette  science.  Mais 
c'est  surtout  dans  ses  Mémoires  adressés  au  cotnité  d'ins/ructiou  pu» 
Clique,  dont  il  était  un  des  membres,  qu'il  a  déployé  toute  la  vigueur 
de  son  zèle  et  la  clarté  de  ses  principes  pédagogiques.  Enfin  »  comme 
membre  de  Tordre  de  la  noblesse ,  il  a  plaidé  avec  talent ,  presque  k 
chaque  diète,  les  intérêts  de  Tinstruction  publique.  Il- a  pu  néan^ 
moins  se  glisser  quelques  erreurs  dans  les  vues  de  M.  Silfverstolpe; 
mais  on  ne  doit  pas  moins  rendre  honneur  à  la  pureté  de  ses  iotea* 
tions ,  i  la  bouté  de  son  cœur ,  et  à  l'étendue  de  sou  esprit.  Honneur 
à  l'homme  qui  consacra  toutes  les  facultés  de  son  Ame  et  toute  son 
existence  à  l'instruction  et  à  l'éducation  de  la  .jeunesse  !  car  les 
hommes  qui  dirigent  leurs  pensées  et  leurs  travaux  vers  ui^  objet 
aussi  important,  et  qui  réussissent  à  introduire  d'utiles  perfection- 
nemens,  doivent  être  considérés  comme  les  bienfaitenrs  de  l'homa-  • 
nité.  G-». 
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CopKKHAGUX. —  ta  Reloue  Bneyélopédique  est  maintenant  trèt-ré« 
pandue  ici.  La  feuille  quotidienne ,  intitulée  Dagem ,  donne  chaque 
mois  nu  résumé  de  plusieurs  de  ses  articles ,  surtout  de  ceux  qui 
concernent  le  Danemarck.  On  a  vu  même  nn  anonyme  offrir  an 
public  ,  par  Torgane  de  cette  dernière  feuille,  de  faire  circuler  son 
exemplaire  de  la  Revue  parmi  ceux  qui  le  désireraient ,  moyennant 
uiie  rétribution  proportionnée  au  nombre  des  abonnés. 

—  Réclamation  tie  M,  Bomemann  au  sujet  d^un  arùcte  de  M,  Sieber^ 
inséré  dans  Visis  (recueil  dirigé  par  M.  Onss,  à  lena)  iur  le  Jardin 
des  plantes  de  Paris.  —  M.  Sieber,  dans  son  article ,  essayait  de  prou- 
Ter  que  le  jardin  de  Paris  est  bien  au-dessous  des  autres  jardins  de 
FEurope ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  le  nomb^  des  espèces.  Cet 
article  ayant  été  traduit  dans  une  feuille  danoise ,  M.  Hoaxb- 
KAKir  y  professeur  de  botanique  k  rUniversité  de  Copenhague ,  a  ré* 
pondu  dans  la  même  feuille  aux  assertions  de  Tantenr  allemand ,  en 
lui  prouvant  qu'il  a  parlé  sans  connaissance  de  cause  ,.et  qu'il  a 
pris  pour  des  espèces  le  grand  nombre  de  variétés  qui  remplissent 
les  catalogues  de  tant  de.  jardins  allemands,  tandis  que  le  catalogue 
du  jardin  des  plantes  de  Paris ,  rédigé  dans  un  meilleur  esprit  de 
eritique ,  ne  compte  que  les  espèces.  M.  Sieber  s*est  également  plaint 
de  ce  que  le  jardin  de  Paris  n'entretient  point  des  relations  suivies 
avec  les  autres  jardins  de  l'Europe,  et  n'aime  pas  à  faire  des  échan- 
ges. M.  Homemann  lui  prouve ,  an  contraire ,  que  la  direction  de 
ce  jardin ,  si  elle  ne  fait  pas  des  échanges  avec  ceux  qui  n'ont  rien 
à  échanger,  en  fait  continuellement  avec  les  autres ,  et  qu'elle  fait 
même  des  cadeaux  aux,  jardins  qui  commencent  seulement  i  se 
former.  Enfin  ,  M.  Sieber  ayant  donné  des  renseiguemens  inexacts 
sur  l'état  du  jardinage  en  France,  M.  Hornemann  le  prie  de  lire  y 
pour  son  instruction  ,  l'ouvrage  anglais  qui  a  pour  titre  :  «  Journal 
of  a  hùrticultural  tour  throttgh  some  parts  of  Flandres ,  Holland  and'tka 
north  of  France  in  the  autumne  o/  iBiy,  bj  a  D^utation  ofthtcaledo* 
mioH  kortieultural  Society  ;  Ëdinburgh ,  i8a3.  Hbxbkjsg  ,    fils. 

—  Fondation  d^un  Athénée  ,  ou  Société  de  lecture.  —  te  Mes» 
sager  français  du  Nord  ,  imprimé  à  Copenhague  ,  qui  parait 
depuis  le  i*'  janvier  i8a$  ,  nous  apprend  qu'il  vient  de  s'éta-f 
blir  dans  cette  capitale  un  Athénée  qui  compte  déjà  plus  de  3oo 
membres,  parmi  lesquels  sont  les  professeurs,  les  savans ,  les  mi- 
nistres du  cultf ,  les  médecins,  les  avocats,  etc. ,  les  plus  distin- 
gués de  la  ville.  Les  personnes  qui  fréquentent  cet  établissement , 
analogue  i  la  belle  et  utile  Société  de  lecture  ^  fondée  à  Genèyç 
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depait  qoelqoes  «ooéM ,  y  trouvent  à  leur  disposition  le*  meilleure 
journaux  politiques,  commerciaux*  scientifiques  «  littéraires  et  cri* 
tiques  de  l'Europe  et  de  TAmérique ,  ainsi  que  les  ouTraget  nouveaux 
les  plus  remarquables  des  différens  pays.  Les  salons  de  lecture  sont 
ouverts ,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  dans  un  fort  beau  local  an 
centre  de  la  ville. 

—  Nouveau  Journal,  —  Le  même  journal  que  nous  venons  de 
citer  (i),  contient,  dans  les  deux  premiers  numéros  qui  noua  ont 
été  adressés,  un  article  lexicologie  sur  les  homonymes /m,  yUe  , 
fouei^  fois;  uu  second  article,  nouveller  lUtèrairet,  nous  apprend 
que  rillustre  savant  M.  QEhstbd,  que  nous  avons  possédé  quelque 
tems  i  Paris,  il  y  a  deux  années,  a  donné  dernièrement  à  O^ 
penbague  des  leçons  de  chimie  et  de  physique  en  langue  française, 
devant  un  auditoire  composé  en  partie  d'étrangers ,  et  que  M,  H, 
David  ,  jenne  publiciste ,  fait  un  cours  très-suivi  d'économie  po- 
litique, dans  lequel  il  expose ,  rapproche ,  compare  et  apprécie  lea 
divers  systèmes  anciens  et  modernes  des  meilleurs  auteurs  italiens  y 
anglais,  français  et  allemands.  —  Le  3«  article,  qui  sera  continué» 
et  dont  nous  reproduirons  le  résumé  sommaire  dans  notre  Revue  , 
présente  un  coup  d'œil  rapide  tur  les  découpoNes  des  savons  dands 
pendent  l'année  f8a4<  Sous  le  titre  industrie  ^  les  rédacteurs  noua 
donnent  des  détails  sur  un  projet  d'établir  dans  le  Holstein  dea 
dispensaires  pour  le  traitement  médical  gratuit  des  pauvres  ,  et  aur 
la  construction  de  chaussées  dans  le  même  pays,  d'après  la  mé* 
ihode  de  Mac-Adam  ,  développée  dans  la  Revue  Ene.  (  t.  xxi  »  p^gea 
35«4S)*  La  fin  du  cahier  donne  quelques  déuila  sur  le  théâtre  de  Stoe^ 
àholm ,  et  sur  un  concert  de  M.  F,  Fvircx ,  premier  violoncelle  da 
roi  de  Danemarck.  —  Le  second  numéro  du  même  journal  renferme 
un  article,  en  partie  extrait  de  la  Revue  Encyclopédique,  sur  l'ouvragu 
de  M*«  Bbllog  ,  intitulé  Lord  B)von,  et  fait  espérer  que  cet  on- 
vrage  sera  bientôt  traduit  en  danois.— On  voit  aussi  avec  plaisir  que 
plusieurs  ouvrages  écrits  en  langue  française  viennent  d'être  publiés  à 
Copenhague.  —  Un  article  sur  la  propagation  de  la  doctrine  médicale 
de  Mf.  Broussais  dans  le  Word,  au  sujet  d'un  livre  danois  de  M.  le  doc- 
teur Otto ,  intitulé  :  •  Brotusais  et  le  RrousseSsme  » ,  doit  fixer  la  curio- 


(x)  Le  Messager  français  du  Nord  i^mil  one  fois  par  tename.  Oitqao 
numéro  est  de  i6  pages  au  moins.  Prix  de  rabonnemeot,  à  Copenbagoe, 
4  marcs  de  banque  de  Hambourg  poor  trois  mois;  la  marcs  pour  une  an- 
née ,  et  no  qnarC  de  pins  pour  les  pays  étrangers. 
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jitédMinédeciiis  fran^ftîs. — ^fousifidtquerons  quelquefois  le  conteou 
été  traméros  âoÎTans  d«  même  jourtMl,  qui  semble  noas  rapprocher, 
par  noe  eotnmttiiîcatîoa  périodique  et  régulière,  de  aa  contrées 
du  Nord ,  trop  peu  coDouet  juiqu'ici  en  France.  Bl.  A.  J. 

Publication  récente.  -—  Un  ourrage  tingulier  vient  d*étre  publié 
ea  langue  danoise,  mus  le  titre  de  Lexique  da  tatin  hmbare ,  ou 
DietiotimUre  tbi  langage  (Kierringtlatin)  des  Bohémiens  et  ffautffes  du- 
gmbonds  répandus  dans  h  Jrtiland  :  Tautenr  est  M.  19,  N,  Dobpb. 

Nécrologie,  -^  Arvdt.  —  Le  célèbre  savant  danois,  M.  F. 
Arndi ,  connu  par  ses  recherches  archéologiques ,  ses  écrits  et  &es 
promenades  scientifiques  dans  la  plus  grande  partie  dé  I*£urope, 
•at  nort,  à  deux  milles  de  Venise,  dans  le  courant  de  l'année  1834. 
Il  était  né  à  Altooa»  ett  1769;  il  arait  surtout  visité  avec  soin  la 
Norvège,  et  exploré  des  contrées  où  aucun  savant  n*avait  pénétré 
avant  lui;  il  allait  publier,  sur  Tétat  physique  et  les  antiquités  de 
ce  pays,  un  grand  ouvrage,  pour  lequel  il  avait  déjà  rassemblé  tous 
les  matériaux  nécessaires.  Les  persécutions  qu'il  avait  éprouvées  è 
Naples ,  comme  suspect  de  carbonarisme ,  ont  beaucoup  contribué 
à  bâter  sa  mort.  J.H.  S. 

ALLEMAGNE. 

SktË,,  —  LamiCK.  —  Sociétés  savantes, —  Il  s'est  formé ,  au  mois 
d'août  1834 1  Kine  Société  d'antiquaires  saxons  qui  promet  les  résultats 
les  plus  heureux  pour  la  conservation  des  mnnomeus;  de  toutes 
parts,  le  zèle  des  habitans  vient  seconder  les  généreux  efforts  des 
membres  de  cette  Société.  P.  G. 

Lthtz.  —  Population  catholique  qui  embrasse  la  religion  réformée. 
' —  Un  phénomène  moral,  très-nouveau  eu  Autriche,  a  eu  lieu, 
le  3  aoAt  1834,  à  Gallnenkirchen,  petite  ville  des  environs  de 
liuta.  Les'  habitans  penchaient  depuis  long-tems  pour  la  réforme. 
Le  fameux  thaumaturge ,  prince  de  Aohenlohe ,  dont  les  cures  mi- 
raculeuses opèrent  jusqu'en  Irlande,  fit  de  grands  efforts  pour  em- 
pêcher un  pareil  événement  ;  néanmoins  ,  400  catholique»  de  cette 
ville  onf  embrassé  la  religion  réformée. 

VixHVX.  —  Instruction  publique,  -—  L'empereur  vient  d'accorder  k 
Vnniversité  protestante  de  cette  ville  3o  bourses  annuelles  ,  dont  8  à 
100  florins,  la  à  80,  et  fo  è  5o.  Ce  secours  est  presque  nul  à 
Tienne ,  où  l'on  paie  fort  cher  les  objets  destinés  aux  besoins  de  la 
vie.  Le  nombre  des  étudians  se  monte  à  5o  seulement  ;  il  serait 
beaucoup  plus  grand  si  les  réformés  de  Hongrie  voulaient  envoyer 
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lears  fils  à  cette  UDiTersité;  mais  ce  nouvel  étabtis§emeiit  ne  leuriospîrr 
pas  une  entière  confiance.  Un  Hongroii  vient  d'y  être  appelé  comme 
professeur  de  morale  chrétienne  :  il  avait  fait  ses  études  à  Vienne 
et  à  Goetiiigoe  ;  les  étudians  sont  presque  tous  luthériens.  J.«-H.  S. 
Helmstâdt.  —  Antiquités,  —  Itf.  Bode ,  baillif  dn  Cercle ,  vient 
de  découvrir  près  du  mont  Cornélius ,  aux  environs  de  cette  ville  , 
plusieurs  urnes  de  terre  qui  contenaient  des  ossemens  ;  leur  forme 
et  leur  dimension  sont  à  peu  près  celles  des  vases  modernes,  ma» 
elles  sont  en  général  faites  avec  plus  de  goût.  La  couleur  est  d*nn 
gris  tirant  sur  le  hieu.  Quelques  agrafes  fort  bien  conservées  se 
trouvaient  à  côté  de  ces  vases ,  et  le  ressort  même  a  gardé  son 
élasticité  II  y  avait  aussi  des  anneaux ,  des  chaînes  et  d*a«tres 
Bijoux  ;  mais  ces  objets  avaient  beaucoup  plus  sonfEert  de  rinjore 
du  tems.  On  a  remarqué  un  cercle  de  fer  garni  d'anneanx  qui, 
dans  son  état  de  détérioration ,  laisse  encore  apercevoir  qu'il  figurait 
un  serpent  :  on  présume  qn*il  a  fait  partie  d'ornement  sacerdo* 
taux. 

Lbipsick.  —  Collection  de  classiques,  —«M.  Teubner  continue  sa  col* 
lection  d'auteurs  grecs,  et  il  y  a  joint  maintenant  une  collection  d'an* 
teurs  latins.  Il  a  pour  collaborateurs  les  philologues  les  plus  distin* 
gués  :  MM.  Bâumgârtes  -  Cnusius ,  Bxiba,  Dàbhx,  Dihdoav, 
Ger9U4Rd»  Jauh  y  KaBYssiG /Màtthia  y  Mbihsckb,  Passow  , 
Rbissig  ,  ScHCFBR  ,  SpiTZHBR,  Wbber  et  Wbichbrt.  Chaquc  claa- 
sique  est  accompagué  de  notes  succinctes;  le  texte  est  revu  avec 
soiu ,  l'exécution  typographique  est  satisfaisante ,  et  le  prix  fort 
modéré.  Les  auteurs  grecs  dcji  publiés  sont  :  l'orateur  Ssciine  ^ 
les  Erotica  de  Parthenius  ,  Homère^  Thucydide  et  Xénophon,  On  a  mis 
sous  presse  Aristophane ^  les  auteurs  de  Bucoliques,  Démosthène^ 
Euripide  et  Pluiarque.  Quant  aux  latins,  ceux  qui  ont  paru  sont  : 
EutropCf  Horace,  Ovide;  ou  imprime  César ^  CornelàiS'^epos ^  Quinte^ 
Curce^Silius Italicus,  Tihulle  et  Firgile,  P.  G. 

Berliit. —  Théâtres  ^  Mlemagne,  —  On  vient  d'ouvrir  à  Berlin  un 
théâtre  des  faubourgs,  dit  Koenigsstaedter  Theater,  destiné  spéciale- 
ment aux  vaudevilles  et  aux  farces ,  dans  le  genre  du  Théâtre  des  fau- 
bourgs de  Vienne  ,  et  du  Théâtre  des  Variétés  de  Paris.  De  pareils  éta- 
blissemeus  prospèrent  en  Allemagne,  tandis  que  les  grands  théâtres 
et  le  genre  héroïque  languissent.  Esslair  et  M™«  Stich  sont  toujours 
admirés;  mais  ils  sont  ordinairement  mal  secondés,  et  ce  qu'on  peut 
voir  ordinairement  sur  la  scène  allemande,  ce  sont  des  pièces  de 
Kotzebue,  ou  des  traductions  de  mélodrames  et  de  vaudevilles  frao- 
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9Ûfl  (i).  Les.  chefs-d'cBUTre  de  Sehilhr ,  de  Goethe ,  de  Shaketpemre 
(traduction  de  Sehiegel)^  sont  bien  rarement  représentés;  aussi 
exigent -ils  on  personnel  trop  nombreux,  on  de  très- forts  pou« 
mons.  A  Berlin  même ,  où  l'on  étale  sur  la  scène  un  luxe  inouï  »  et 
où  Ton  fait  de  grandes  dépenses ,  on  ne  représente  guère  que  des 
mélodrames  et  des  comédies  assez  faibles. '^«rA^ ,  tout  sublime  qu'il 
^t,  ennuie  le  public;  Schiller  produit  sur  les  acteurs  le  même  effet  » 
et  l'Allemagne  mapque  de  sujets  capables  de  représenter  les  pièces 
admirables  de  ce  poète  vraiment  national.  Il  en  est  de  même  de 
Koerner,  qui  s'attache  un  peu  trop  à  imiter  Schiller.  GrUlpaner^ 
Bouwald ,  Auffenherg  ont  fait  fortune  en  Allemagne  y  de  même  que 
Mûllner  ;  mais  les  artistes  scéniques  ne  donnent  guère  les  tragédies 
de  ces  poètes  du  aecond  rang.  L'Opéra  de  Berlin  est  dans  un  meil- 
leur état;  mais  celui  de  Vienne  est  doté  avec  trop  de  parcimonie.  La 
plupart  des  bons  théâtres  allemands  ne  procurent  presque  point  de 
bénéfices  à  leurs  directeurs ,  et  Ton  en  voit  plusieurs  se  ruiner  ou 
s'endetter.  Nous  citerons  ceux  de  Francfort-sur-Mein ,  de  Breslan , 
de  Hambourg ,  de  Prague ,  de  Brème  ,  de  Magdebourg,  de  Kœnigs- 
berg  et  de  Dantzig.  Les  gouvernemens  ne  font  pas  assez  pour  eux.  Il 
n'en  est  pas  de  même  en  Bavière  et  dans  !e  grand  duché  de  Bade. 

J.  H.  S. 
ViBirirB.  —  Nécrologie.  — Le  ao  octobre  i8a4>  ^s^  mort  dans  cette 
capitale  le  chevalier  Angelo  des  comtes  d'EjLci,  Florentin.  Il  s'est  fait 
distinguer  chez  wè  concitoyens  par  sa  belle  Collection  des  meilleurs 
écrivains  de  l'an  4oo,  qu'il  a  donnée,  comme  un  monument  de  son 
patriotisme,  à  1a  Bibliothèque  médico-laureotienne.  Ses  Satires^  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs,  sont  attendues  avec  impatience,  ainsi  que 
ses  autres  ouvrages,  dont  on  fait  espérer  la  prochaine  publication. 

F.  S. 
SUISSE. 

VaL4IS.  —  Principales  dispositions  prises  par  la  Haute  Diète  dans  sa 
dernière  session,  —  La  Haute  Diète  a  clos ,  le  19  décembre  i8a4,  sa 
session  d'hiver  ,  qui  a  duré  trois  semaines.  L'uniformité  des  poids 
et  des  mesures  a  été  décidée.  —  64,000  francs  ont  été  alloués  pour 
Tamélioration  des  roules  et  la  continuation  de  quelques-unes,  —  Le 
colportage  est  soumis  à  des  lois  plus  sévères.  — De  nouveaux  im- 


(z)  Cest  aotti  Xotzehue  qni  fait  les  frait  de  k  plupart  des  repréaentatioD» 
BUT  les  thâtret  ruiies.  s.  d.  a. 
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pAt« ,  Tt\mX\fs  k  rimportatîon  du  bétail  et  des  denrée*  ,  tout  destiné» 
à  relever  rindostne  nationale. 

LâUSAHirB.  —  Quenian*  propagées  par  ia  Société  Hétpétique  étûtUité 
pmèlifue,  — Cette  aociété,  qui  s'est  assemblée  à  Zurich ,  en  décembre 
«8a 4  »  s'assemblera  cette  année,  "vers  la  même  époqne,  à  Laceme. 
Le  comité-directeor  établi  dans  cette  vîHe,  a  choisi,  de  concert  avec  le 
/comité  xoricfaois,  pour  être  traitées  dans  la  prochaine  réunion,  les 
questions  suÎTantes ,  proposées  par  lettres  circulaires  i  la  médita- 
tion des  membres  de  la  Société.  —  I**  gestion ,  relative  aux  pau- 
TBKs  :  Qu0th  est  i'injlutnee  de  la  Ugi station  sur  Vétat  des  pauvres  dans 
Us  divers  eantoms  on  portions  de  cantons^ On  désire  que  les  Mémoires 
sur  cette  question  se  composent  de  deux  parties:  d*ttn  exposé  histo- 
rique et  d'un  examen  critique.  La  Société  recevra  avec  neconnala- 
sabce  des  Mémoires  dans  lesquels  on  ne  traitera  qu'une  partie  dé- 
terminée du  sujet  général  ;  par  exemple,  les  lois  matrimoniales  dans 
leurs  rapports  avec  l'état  des  pauvres.  —  II«  question ,  relative  à 
l'iuirciTioii  :  Qu'a^t^n  fait  jusqu'à  ee  jour  dans  les  divers  cantons,  pour 
tisêstntetion  et  tamélioration  des  instituteurs  primaires  ,  et  qurls  résaiimts 
on  a-t'on  obtenus  f  —  Ille  question ,  relative  à  l'iirDUSTEtB  :  Btstoiro 
de  i'industrie  suisse  f  appliquée  aux  produits  indigènes ,  depuis  1798;  ou 
plutAt  Exposés  partiels  des  diverses  branches  de  cette  industrie ,  telles 
que  l'art  du  tanneur,  du  cfutmoisettr ,  du,  fromager  ^  etc.  Les  auteurs 
des  Mémoires  apprécieront  les  causes  qui  retardent  les  progrès  de 
ees  divers  genres  d'industrie ,  et  feront  connaître  les  moyens  de  les 
faire  cesser.  —  Le  comité  a  borné  à  trois  le  nombre  dès  questions 
proposées ,  afin  de  laisser  plus  de  tems  aux  discussions  orales  aux- 
quelles les  Mémoires  donneront  lieu.  Il  accueillera  avec  plaisir  les 
Mémoires  et  Notices  sur  d'autres  sujets  ;\niaiB,  suivant  l'usage,  ceux- 
ci  ne  pourront  être  soumis  à  l'attention  de  la  Société  qu'après  les 
débats  sur  les  trois  questions  prescrites.  —  Les  Mémoires,  et  autres 
communications  écrites  devront  être  envo3'é8;  avant  le  i5  juillet, 
au  président  de  la  Société,  M.  Edouard  Pyvpeb,  de  Locerne,  con- 
seiller d'état ,  ou  au  vice-président ,  M.  le  curé  TuADDin  Muxxbb. 

(  Extraits  du  Nouvelliste  Faudois,  ) 
—  Agriculture,  —  Culture  du  ri»,  —  (  Extrait  de  Xsl  feuille  du  Canton 
de  Fand,  publiée  à  Lausanne,  n^  i43.  )  —  L'insalnbritéde  la  cuhure 
du  riz  (  oijrsa  sativa  )  fait  désirer  depuis  long-tems  de  voir  s'établir 
en  Italie  et  dans  les  autres  pays  où  il  est  cultivé,  la  culture  d'une 
variété  de  cette  plante ,  désignée  sous  le  nom  de  ris  de  montagne 
(^oryza  moniana,  Loureiro),  qui  prospère  dans  les  ter  rai  us  secs  et  éle- 
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tés,  et  que  l€i  inoudations  même  foBt  périr.  Dm*  beeacmip  de  lieux 
on  croyait  •Toir  essayé  cette  caitnre,  et,  tout  récenitieot  «DC^ire, 
eo  Piovexice  et  daD«  le  Canton  de  Vand ,  en  SnUse,  Taboadance  de 
ae#  prodiiits  paraissait  merTeiUeuse;  mais  M.  Régnier»  de  Lausanne, 
dont  noDS  avons  à  déplorer  la  perte  récente,  a  reconnu  que  ce  pré- 
tendu riz  de  montagne  ou  de  la  Cochirichine ,  si  vanté,  et  dont  des 
femences  avaient  éié  envoyées  par  le  ministère  de  riotérieur  à  pin- 
aaeurs  cultivateurs  français  du  Midi ,  n'était  antre  que  le  tritiemm 
momocoecum,  espèce  de  froment  cultivé  dans  plusieurs  contrées  moa- 
toeoses  de  TAlleniagney  et  connue  en  France  sous  le  nom  de^liV* 
épetiturt,  I-a  cuUore  du  véritable  riz  de  montagne,  oryta  moniana , 
n'a  encore  été  essayée ,  à  ce  qu'il  paraît ,  que  par  M^Malberti,  dans 
tes  domaines  du  comte  Leonardi ,  à  Casaliog ,  dans  le  Bas-Nov«p- 
rais ,  et  dans  quelques-unes  des  vallées  vaudoises  du  Piémont.  Ces 
essais ,  tentés  seulement  depuis  peu  d'années ,  apprennent  déjà  que 
cette  variété  exige  un  sol  fertile ,  une  exposition  chaude;  qu'elle  ae 
défend  mal  contre  les  dégâts  des  oiseaux  et  des  bestiaux,  parce  qoe 
ses  épis  sont  dépourvus  de  barbes ,  et  permettent  peu  d'espérer  que 
sa  culture  offre  autant  de  profit  que  celle  du  ri«  ordinaire.       V.  J. 

CâmoH  Dx  Vaud.  —  rotfdatwn  iti^^Écofe  d^tnseignemnmi  mmimth 
—  M.  Benjamin  Delcsseit,  député  de  Paris,  vient  de  donner  à  la 
ville  de  Cossonay,  berceau  de  ses  pères ,  une  nouvelle  preuve  de  sa 
libéralité,  en  mettant  i  sa  disposition  une  somme  de  io«ooo  francs 
pour  faciliter  dans  cette  commune  l'établissement  d'une  école  d'en» 
•eignement  mutuel.  ^ 

ZuAicH.  —  ItutiitapoiifiqMe.  — ^Les  cinq  professeurs  de  cet  établis- 
sement traiteront,  dans  leurs  cours  de  l'année  182$,  les  objets  suivans: 
M.  le  professeur  EscHxa,  t histoire  de  f  Europe  depuis  la  fin  du  XV* 
siècle f  d'après  Heeren^  et  l'histoire  de  la  Suisse  depuis  la  guerre  de  Souabe  ; 
M.  le  professeur  WxaDKULi.BB ,  l'économie  politique  et  adtninistrative  p 
et  la  statistique;  M.  Ulrich  ,  juge  de  district,  le  droit  criminel,  d'à» 
près  Fenerbach;  M.  Mbtkb,  secrétaire  du  département  de  justice ,  le 
driHt  pubUc  de  la  Suisse,  d'après  Henke,  et  quelques  parties  de  l'histoire 
politique  de  la  Suisse  ;  enfin ,  M.  le  docteur  Kxi.i.vR  présentera  une 
introduction  générale  à  Cétude  du  droit ,  et  fera  Thistoire  du  droit  romain* 

(  Le  Nouveliiite  Faudois.  ) 

ITALIE. 

RoMX.  —  Littérature,  —  Le  Journal  Arcadique  de  Rome  (cahier  de 
novembre  i8i4)  renferme  uu  long  dialogue  de  M.  Salvator  Betti  sur 
ce  qu'a  publié  le  marquis  (Jé/arLuccnasim  au  sujet  de  l'établissement 
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de  la  véritable  tragédie  par  Eschyle.  M.  Betti  suppose  une  réaniond)» 
trois  amis,  Ginliano,  Ui>aldoet  Torquato,  qui  s'entretiennent  avec  lui 
dans  le  chftteaa  Manno,  pr^  de  Rome,  entre  Albano  et  Tuscolo.  Let 
quatre  interlocuteurs,  assis  dans  un  riant  bosquet ,  se  communiquent 
et  discutent  entre  eux  diverses  réflexions  sur  Touvrage  de  M.  Loc« 
chesini;  ils  l'accusent  d'exagération  dans  les  éloges  qu'il  accorde  A 
l'écrivain  grec,  surtout  pour  son  style,  que  Longin,  disent-ils,  ne  jugeait 
pas  aussi  favorablement  Le  but  principal  de  l'auteur  semble  avoir 
été  de  prouver  que ,  si  les  Grecs  ont  rarement  employé  la  passion  de 
l'amour  dans  leurs  tragédies,  c'est  que  leurs  mœurs  étaient  diffé- 
rentes des  nôtres ,  et  que  leur  théâtre  était  destiné  avant  tout  à  for- 
mer de  bons  citoyeqs.  Cette  production  renferme  des  idées  judi* 
cieuses  sur  les  règles  de  la  tragédie ,  tant  chez  les  Grecs  et  les  Latins 
que  chez  les  nalîons  modernes. 

— Nouvelle  Corinne. — Rome  possède,  en  ce  moment,  une  jeune  de- 
moiselle qui  parait  promettre  à  la  poésie  une  nouvelle  Corinne ,  une 
Delphine  Ga Y  italienne.  A  vingt  ans»  elle  a  déjà  donné  des  preuves 
d'un  talent  distingué.  Une  pièce  de  vers  qu'elle  a  composée  sur  la 
mort  de  M,  Tambrohi  a  paru  dernièrement  dans  \t  Journal  Jroadique: 
elle  a  publié  dans  le  même  journal  une  ode  i  la  tombe  de  Sapho ,  qui 
annonce  une  brillante  imagination,  et  fait  présager  un  brillant  avenir 
pour  cette  muse  naissante. 

—  Réclamation.  —  M.  Philippe. ScQ-Lkni  ayant  publié  un  ouvrage 
pour  convaincre  les  Italien^  qu'ils  doivent  consacrer  toutes  ieura 
études  à  l'interprétation  de  la  Divine  Comédie  du  Dante,  nous  avons 
cm  pouvoir  avancer  que  ce  serait  pour  ceux  qui  n'ont  rien  de  mieux 
&  faire  une  occupation  aussi  convenable  qu'aucune  de  celles  qui 
pourraient  la  remplacer.  (  Voy.  Revue  Enc.^  T.  xxxiii ,  p.  898.  ) 
M.  Scolari  reconnaît  qu'il  aurait  mérité  cette  observation  de  notre 
part  s'il  avait  écrit  pour  des  Français,  des  Allemands  ou  des  Anglais; 
mais  il  nous  prie  d'observer  qu'ayant  écrit  pour  les  Italiens ,  et  pour 
la  nation  à  laquelle  le  poëte  destina  ses  chants ,  il  croit  facile  de 
prouver  que  l'étude  de  la  Divine  Comédie  est  la  plus  digne  des  Ita- 
liens ,  et  la  plus  convenable  dans  leur  position.  Il  ajoute  qu'en  déve* 
loppant  quelques  passages  du  second  livre  de  la  ifo/iarcAie ,  ouvrage 
du  Dante,  qui  malheureusement  est,  dit- il,  presque  oublié,  il  espère 
prouver  encore  mieux  qu'il  a  bien  fait  de  proposer  aux  Italiens  la 
Divine  Comédie  comme  le  premier  livre  qu'ils  devraient  étudier. 
— Malgré  les  assertions  de  M.  Scolari ,  nous  pensons  ^  tout  en  parts* 
géant  avec  lui  l'amour  et  le  respect  qu'il  professe  pour  le  Dante, 
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que  c'est  trop  prétendre  des  luliens ,  que  de  ydiiloir  qa*ils  sacri- 
fient tonte  lenr  vie  à  l'interprétation  de  son  poëme,  comme  l'ont  fait 
des  rabbins  à  l'interprétation  de  la  Bible;  et  qu'au  lieu  d'apprendre 
le  droit  public  dans  Giannone,  Lampredi,  Tamburtni,  et  d'antres 
écrivains  pareils  «  ils  aillent  en  cbercher  les  principes  dans  Touvrage 
de  U  Monarchie,  Au  reste,  nous  avons  reconnu  depuis»  que  nous  avions 
été  devancés  dans  notre  opinion  par  les  Italiens  les  plus  éclairés ,' 
et  surtout  par  les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  italienne ,  qui  mérite 
bien  de  faire  autorité  en  pareille  matière. 

MiLAH.  —  Nécrologie,  —  Borda.  —  Le  chevalier  Borda ,  profes- 
fesseur  de  médecine  dans  l'université  de  Pavie ,  est  mort  le  a  sep- 
tembre i8a4*  Il  s'était  fait  estimer  par  les  bornmes  qui  avaient  re- 
cours à  ses  conseils ,  et  aux  lumières  que  donne  sa  profession ,  en 
même  tems  qu'il  était  chéri  de  tous  les  élèves  qu'il  instruisait  dans 
son  art.  Cétatt  un  médecin  philosophe,  ennemi  des  préjugés,  et 
qui  ne  cessa  jamais  d'aimer  son  pays  ,  et  d'y  répandre  les  yérité»  les 
plus  utiles.  Il  a  essuyé  nue  longue  maladie,  et  soutenu  les  appro- 
ches de  la  mort  avec  une  sérénité  d'âme  particulière. 

v:  B.  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  quelques  docnmens  à  l'ar- 
ticle qu'un  de  nos  collaborateurs  a  donné  ct*desxos,  cahier  ât  janvier^ 
p.  a6o,  sur  VihhèGiuseppe Luigi  Biamokti,  de  Ventimiglia,  mort  aussi 
à  Milan,  le  i3  octobre  de  la  même  année.  Versé  dans  les  langues  ita- 
lienne, latine  et  grecque,  il  avait  dirigé  l'éducation  de  quelques  jeunes 
gens  de  familles  nobles.  Nommé  conservateur  de  la  Bibliothèque  privée 
du  prince  de  Kewen-HuUer,  il  y  trouva  les  moyens  de  faire  des  études 
encore  plus  sérieuses.  Il  obtint  la  chaire  d'éloquence  dans  l'Univer- 
sité de  Bologne ,  et  ensuite  dans  celle  de  Turin,  On  a  de  lui  divers 
discoun  prononcés  dans  quelques  occasions  solennelles.,  une^^r^m- 
nuùre  th  la  langue  italienne  ^  un  Traité  sur  fart  oratoire  ^  plusieurs 
pièces  de  vers,  et  surtout  deux  tragédies,  Iphigénie  en  Tauride^  et  So» 
phonishe,  I^s  amateurs  de  théâtre  grec  font  beaucoup  de  cas  de  la 
première.  Il  traduisit  du  grec,  mab  en  prose  italienne,  quelques 
morceaux  d'Eschile  ,  tout  Sophocle,  l'Iliade  d'Homère,  les  odes  de;. 
Pind4re,et  la  Poétique  d'Aristote.  Il  connaissait  apssi  l'hébreu.  Il  fut 
an  des  membres  honoraires  de  l'Institut  I.  et  R.  de  Milan.  F.  Ski9tm 
GRÈCE. 

Cbtos.  —  Instruction  publique.  —  Le  troisième  numéro  des  Chro- 

niques  du  Levant  (voy.  ci-dessus,  p.  a  a  9)  renferme  une  Exposition 

*  emmaire  de  l'organisation  de  l'École  publique  de  Chios ,  et  de  sa  nié' 

hode  d'enseignement.  Les  professeurs  sont  au  nombre  de  treize: 
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—  Objbzs  d'bkssiohbxbvt.  -—  Théologie,  linidl  ^  merci^edi,  yen- 
dredi.  ii  3  heareft  ;  Grammairm ,  tout  les  jours;  lan^toiaime,  liiaâi^ 
mercredi,  vendredi,  à  9  heuret;  Langue /ran^ùo ,  tons  les  jours,  à 
4  heares;  Langue  tur^e,  idem;  Dessin,  mardi,  jeudi,  samedi,  à 
g  heures  ;  Lugi^ue,  mardi,  jeudi,  samedi,  à  loheores;  Métaphysique , 
idem;  Rhétorique,  idem.  (Ce  cours  dure  deux  ans.)  Jfofa/e,  jeudi , 
samedi  ;  Bistojire  ancienne  génémie,  lundi ,  mercredi ,  samedi ,  i 
9  heures  ;  Sciences  nuuhémtoiques,  tous  les  jours,  à  6  heures.  (Le  cours 
dure  trois  ans.  )  arithmétique ,  mardi ,  jeudi ,  samedi ,  à  4  heures. 
(  Ce  cours  dure  six  mois ,  et  a  lien  deux  fois  par  année.  )  jilgihre  , 
mardi,  jeudi,  samedi,  k  5  heures;  Géographie,  lundi,  mercredi, 
vendredi,  à  4  heures  ;  Mécanique,  mardi ,  jeudi,  samedi ,  à  9  heures; 

Optique^ Phjrsiqtèe  expérimentate , 

mardi,  jeudi,  samedi,  à  6  heures;  Chimie,  lundi ,  mercredi ,  samedi, 
à  a  heures. 

—  Hétérie  philanthropique,  —  Quelques  HeHènes  distingués  vien* 
nent  de  former ,  à  Napoli  de  Romanie ,  une  société  sous  le  nom 
d* Hétérie  philanthropique ,  dont  Tobjel  principal  est  de  venir  ati  se- 
cours des  indigens  malades ,  des  veuves ,  et  de  se  charger  de  l'en- 
treticn  et  de  l'éducation  des  orphelins  et  des  pauvres  hors  d*étar  de 
travailler.  On  est  admis  membre  de  THélérie  philanthropique,  sans 
distinction  de  rang  ni  d'état;  chacun  doit  contribuer  à  la  formation 
de  cet  établissement ,  soit  par  des  dons  pécunisires  ou  autres,  soit 
en  se  consacrant  volontairement  an  service  de  rétablissement.  — 
L'administration  de  cette  société  est  confiée  à  des  personnes  qui 
doivent  toujours  résider  dans  la  ville  où  siège  le  gouvernement.  Les 
jeunes  gens,  élevés  aux  frais  de  l'Hétérie  phikrothropique  seront  des- 
tinés, suivant  les  vues  de  la  Société,  aux  a^ts  on  aux  sciences.  Les 
actes  seront  publiés  par  la  voie  de  l'impression ,  et  chaque  membre 
sera  libre  d'émettre  son  opinion.  Cette  sage  institution ,  nous  nVn 
doutons  pas  ,  attirera  bientôt  la  bienveillance  et  la  coopération  des 
HeUènes  les  plus  vertueux  et  de  tous  les  philanthropes  européens.  Le 
gouvernement  provisoire  de  la  Grèce  trouvera ,  dans  cette  Société , 
le  moyen  le  plus  effieace  pour  répandre,  jusque  dans  les  dernières 
oksses  du  people,  Tamour  des  arts  et  une  instk*oetion  Suffisante 
pour  former  un  esprit  public  qui  sera  le  plus  ferme  soutien  du  nou- 
vsAV  aysjKème  politique.  —  Les  articles  intéresaans  du  règlement  se 
trouvant  daoa  l'exposé  ci-dessus.  —  v.  m.  Une  souscription  vient 
d'être  ouverte  à  Pw^is  en  faveur  des  Grecs,  et  pour  favoriser  parusi 
eux.  Uik  pmgrès  de  rinstffuolîop. 
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Bbvxbixis.  —  Théâtre,  ~^  TragétUe  nourrie.  **  (  Lundi  1 3  dé- 
cembre 1824*) — On  a  reprétenté  au  Théâtre-Royal  de  Bruxelles  une 
tragédie  nourelle  de  M.  Smits  (i),  iatitulée  Oiaiù  ou  la  ^engeance. 
Cette  pièce,  dout  le  sujet  est  entièrement  d'invention,  appartient  au 
genre  appelé  romantique ,  sur  lequel  on  a  beaucoup  écrit  depuis 
quelque  tems ,  sans  trop  s'entendre.  La  tragédie  de  M*  Smits  a 
éprouvé  le  sort  du  genre  auquel  elle  appartient  ;  c'est-à-dire,  qu'elle 
a  trouvé  des  détracteurs  et  de  nombreux  partisans. ««Elf rida,  fille 
du  roi  de  Danemarck«  a  été  forcée  de  donner  sa  main  à  l'usurpateur 
du  trône  paternel.  Elle  sait  qu'Olaûs  a  dirigé  les  poignards  qui  lui 
ont  ravi  l'auteur  de  ses  jours ,  et  dès  lors  elle  a  juré  sa  perte.  Elle 
emploie ,  pour  instrument  de  sa  vengeance ,  le  fils  même  de  l'usur- 
pateur, que  l'on  croit  mort,  et  dont  elle  seule  connaît  la  destinée. 
Le  jeune  Ivan  se  trouTe  ainsi  poussé  k  un  paricide  involontaire,  au- 
tant par  jalousie  que  par  l'espoir  de  mériter  la  maio  de  Thora , 
sœur  d^Elfrida.  Ces  scènes  d'horreur  sont  tempérées  par  le  langage 
insinuant  et  consolateur  de  Waldemar ,  frère  du  rot  précédent ,  qui, 
dans  son  exil ,  s'est  initié  aux  mystères  du  christianisme ,  qu'il  vient 
ensuite  répandre  dans  sa  patrie.  Olaâs,  qui  l'a  bien  accueilli  d'abord, 
veut  l'envoyer  au  supplice,  quand  il  a  surpris  le  secret  de  sa  nais- 
sance ;  mais  ce  tyran ,  au  milieu  des  poignards  de  ses  ennemis  et  des 
eris  tttnultuenx  de  son  peuple  révolté,  finit  lui-même  par  se  donner 
la  mort.  —  Telle  est  à  peu  près  l'idée  principale  de  cette  tragédie  ^ 
doot  les  premiers  acte»  ont  excité  des  applaudissemens  nombreux  et 
mérités»  mais  dont  le  dénoûmeat  a  paru  faible.  Le  style  est  ce  qu'il 
doit  être  et  décèle  isa  écrivain  qui  pense  et  qui  sait  porter  le  lau'» 
gage  poétique  à  la  hantaor  de  sa  pensée.  Forcée  de  restreindre  nos 
citations,  nous  n'offrirons  qu'un  seul  exemple,  tiré  de  la  i**  seèuedn 
i^aote. 


11  est  donc  vrai  qn'uD  fioi.peiit  traafer  un  «mil 
Cependsot ,  Tavenir  m'agite  et  m  «pouvante  ; 
€'e«t  eo  vaifi  que  souvent  votre  roix  éloquente 
Centre  mile  taercnrs  chcrclie  à  aie  pi^éonmir  : 


(x)  M.  SviTs  était  déjà  qoqmi  par  une  tragcdie,  iatitulée  :  Ait^ie  4f. 
Bùwgogm^,  qni  a  obtenu  «n  grand  succè*  sur  le  théâtre  de  Broxelle»,  ef 
qui  dMpnit  a  été  reprêseutée  dana  plusieurs  antres  rille». 
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Je  o«  puis  du  pusé  perdre  le  touTenîr. 

Mais  tnr  cet  bords  iogratt  quel  destin  tous  eochslae  ? 

WÂLDKXAfl. 

Je  cède  sans  effort  «a  penchant  qui  mVntratoe. 
Comment  ai-je  obtenu  les  fareurs  d*nn  grand  roi  ? 
Je  suis  tout  par  mon  Diea  ;  je  ne  sais  rien  par  moi. 
Pontife  de  ce  Dien  »  mort  pour  nons  snr  la  terre , 
Je  me  suis  imposé  Tangnste  ministère 
De'  répandre  en  tons  lieux  son  culte  révéré  : 
Dès  loDg-tems,  sans  retour,  aux  antek  consacré, 
J*oublie  et  le  hasard  d*une  illustre  naissance  » 
Et  l'éclat  passager  dont  brilla  mon  enfance. 
D*uu  sceptre  ensanglanté  qu'on  me  fit  entrcToir, 
Sans  regret,  salis  douleur,  j*ai  repoussé  Tespoir  : 
J*oubItrais  les  doux  lieux  où  commen<;a  ma  rie , 
Si  Ton  ponrait  jamais  oublier  sa  patrie! 
Entraîné  par  mes  ranx,  errant  de  mers  en  mers. 
J'ai  TU  Torgueil  des  court  et  lliorrenr  des  déserts; 
Ponr  U  gloire  du  Christ  je  poorsuis  ma  carrière  : 
Aux  sectateurs  d'Odin  j'apporte  la  lumière; 
TarrÎTe  dans  Hoethra  ponr  dessiller  leurs  yeux , 
Je  TOUS  vois ,  TOUS  souffrez ,  et  je  reste  en  ces  liens. 

Nous  sommes  loin  de  partager  )e  jugement  rigourenz  qne  quelques 
personnes  ont  porté  snr  cette  pièce ,  jugement  auquel  Tesprit  d'in- 
trigue ne  parait  pas  avoir  été  étranger  ;  mais  nous  àe  pouvons  dis- 
convenir que  ,  vers  la  fin ^  plusieurs  entrées  et  sorties  peu  motivées, 
rirréftolution  d*£ifrida ,  et  surtout  trop  de  discours  lorsqu'il  fallait 
agir  ,  ont  laissé  le  spectateur  dans  une  incertitude  pénible.  Il  parait 
que  l'auteur ,  par  trop  de  condescendance  pour  des  conseils  étran- 
gers,  a  nui  beaucoup  à  Teffet  de  sa  pièce,  qui  était  d'abord  mieux 
conçue.  Déjà  il  revient  sur  son  travail  »  dont  il  pourra  faire  un  bon 
ouvrage  en  le  rétablissant  tel  qu'il  était  d'abord.  A.  Q. 

FRANCE. 

CHAaTRBS  (  Earfee-Loir), —  Rectification  de  nom.  —  Deux  lettres , 
datées  des  19  et  10  février ,  l'une  de  M.  Doublxt  ox  BouTaiB4Ui.T, 
avocat  ;  l'autre  de  M.  Hbbissok  ,  juge  au  tribunal  civil  de  la  même 
ville ,  et  qui  nous  arrivent  à  la  fois ,  rectifient  une  erreur  dans  la« 
quelle  notre  savant  collaborateur  M.  Barbier  serait  tombé  au  sujet 
du  nom  de  Dusâulx  ,  qu*il  prétend  devoir  s'orthographier  ainsi  » 
DO  Sauue.  (  y oj,  ci'dessus p-p,  loa.  )Nos  correspondans  s'accordent 
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XovL$  deux  sor  les  preuves  qu'ils  apportent  pour  motiver  leur  rectiG- 
eatiou.  Nous  aUous  en* donner  la  substance.  «  Dusaulx  était  né  à 
Chartres ,  où  son  père  exerçait  la  profession  d'avocat ,  et  jouissait 
d'une  très-grande  considération.  Son  acte  de  naissance ,  reçu  par  le 
curé  de  la  paroisse  Saint -Saturnin,  rapporte  son  nom ,  tel  que 
l'écrivent  nos  correspondans ,  qui  ont  pris  la  peine  de  le  vérifier. 
Dusaulx  publia  d*abord  beaucoup  de  mémoires ,  signés  d'après  celle 
'  manière  d* orthographier ,  ainsi  que  son  Traité  de  la  Passion  du  feu 
(  Paris,  1799 ,  in-  8^  }  y  sa  Traduction  des  Satires  do  Juvénal ,  dont  la 
seconde  édition  (Paris,  178a,)  est  dédiée,  par  l'auteur,  à  M.  Ber- 
trand de  Cœuvres  (  voy.  le  n?  1 197  du  Catalogue  de  la  Bibliotltèque  de 
feu  IS»  Langlès  ),  ses  Mémoires  sur  les  Satiriques  latins  (  t.  X1.111  de  la 
Collection  des  Mémoires  de  f  dcadémie  des  inscriptions  et  belles^lettrcs  ), 
et  sa  Fie  de  Vabbé  Blanchet^  imprimée  en  tête  de  êtê  Apologues  et 
Contes  orientaux  (  Paris ,  1784  f  in-8^  ).  Sa  veuve  suit  la  même  or- 
tographe  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  Dusaulx  (Paris  ,  1801 , 
Didot  jeune ,  in-8^ ,  très  -  rare  )  «  Enfin ,  nne  soiar  de  l'auteur  « 
H"M  Triballet  du  Gord,  signait  également  Dusaulx.  Toutes  ces 
preuves  suffiront  pour  rectifier  l'erreur  dans  laquelle  était  tombé 
involontairement  M.  Barbier  ,  et  que  sa  réputation  aurait  pu  suffire 
pour  propager.  Elles  serviront  en  même  tems  d'indication  pour  faire 
connaître  les  principaux  titres  de  Dusaulx  à  la  reconnaissance  des 
amis  des  lettres.      ^  .  E.  H. 

Sociétés  sat^antes;  Établissemens  et  utilité  publique. 

Nahtbs  (Loire- Inférieure  ).  —  Société  académique  du  département  de 
ia  Loire-ln/érieure,  —  Cette  Société  vient  de  former  dans  sou  sein  uue 
Section  de  Médecine ,  composée  des  médecins ,  chirurgiens  et  pharma- 
ciens qui  en  sont  membres.  La  tftche  de  cette  section  sera  de  rassem- 
bler les  documens  et  les  matériaux  propres  à  établir  la  constituiion 
médicale  de  la  ville  de  Nantes  et  du  département  de  la  Luire-Itifé- 
rieure.  Elle  s'occupera  aussi  des  diverses  branches  de  l'art  de  guérir , 
en  suivant  pas  à  pas  les  découvertes,  et  en  y  joignant  ce  que 
l'expérience  de  ses  membres,  les  observations  qui  lui  seront  coininâ- 
niquées,  et  les  circonstances  des  localités  lui  permettront  d'ajouter 
aux  travaux  des  Sociétés  instituées^dans  le  même  but  d'utilité.  La 
même  Section  publiera ,  tous  les  trois  mois  ,  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  un  recueil  ayant  pour  titre  :  Journal  de  la  Section  de 
Médecine  de  la  Société  Académique  de  la  Loire-ln/éhet4re ,  et  dont  l'édi- 
teur est  M.  MsLLi2TBT-MAi.ASSfs ,  imprimeur  de  la  Société.  Le  pre- 
T.  XXV.  —  Février  iSaS.  '^'J 
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mier  numéro  paraîtra   dans    le  courant  da  mois  de  mars  iSaS, 
Le  président  de  la  Société ,  Thokihk. 

NEJraas  (  Nièvre  ).  —  Cours  gratuit  de  mécanique  et  de  physique 
appliquées  aux  arts.  —  Ce  département ,  long-tems  inactif,  semble 
avoir  pris,  depuis  quelque  teiùs,  une  nouvelle  TÎe.  Des  routes 
s^ouvrent,  des  établisseraens  d*utilité  publique  et  d'industrie  se 
forment,  Tinstruction  se  ]>ropage  dans  toutes  les  classes.  Un  an- 
cien élève  de  l'École  poly tecbnique ,  M.  MoRiir,  ingénieur  des  ponte 
et  cbaussées  du  département,  vient  d'imiter  le  bon  et  utile  exemple 
donné  par  M.  CA.  Dupxir ,  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  à 
Paris  (voy.  Rev,  Eue. ,  t.  jcxir,  p.  746),  en  ouvrant  un  cours  gra- 
tuit de  mécanique  et  de  physique  appliquées  aux  arts.  Nous  don- 
nerons un  extrait  du  discours  d'ouverture ,  dans  lequel  ce  jeune  pro- 
fesseur a  exposé  son  plan  et  son  but.  Plus  de  trente  personnes, 
sachant  déjà  l'arithmétique  et  les  élémens  de  la  géométrie ,  suivent 
ce  cours,  et  les  unes  ont  fourni  des  instrumens  ou  des  modèles 
de  machines ,  les  autres  ont  souscrit  pour  acheter  de  quoi  com- 
pléter cette  petite  collection.  Les  autorités  locales  ont  secondé  le 
zèle  du  professeur;  son  exemple  sera  suivi  par  d'antres  hommes 
•  instruits  qui  doivent  faire  des  leçons  publiques  et  gratuites  sur  des 
sujets  également  importans. 

H.  B.  Notre  correspondance  et  plusieurs  journaux  de  départe-^ 
mens ,  entre  autres ,  du  Nord ,  de  la  Moselle ,  du  Haut  et  du  Bas- 
Rhin  ,  du  Puy-de-Dôme ,  de  la  Gironde ,  des  Bouches-du- Rhône, 
de  l'Isère,  de  la  Loire- Inférieure ,  d'Indre-et-Loire,  etc.»  prouvent 
que  le  même  besoin  d'instruction,  d'activité  agricole,  industrielle, 
commerciale,  et  d'amélioration  en  tout  genre,  se  manifeste  également 
sur  tous  les  points  de  la  France.  U  ne  faudrait  que  favoriser  cette 
émulation  salutaire ,  et  donner  l'impulsion  à  l'esprit  national,  pour 
que  l'industrie  prit  un  essor  très-rapide.  Mais  l'esprit  de  parti, 
aveugle,  oniniâtre  et  incorrigible,  l'égoisme,  l'orgueil,  la  cupidité, 
des  prétentions  surannées  et  insatiables,  menacent  d'arrêter  encore 
sur  le  beau  sol  de  notre  patrie  le  libre  développement  de  la  pros* 
périté  publique.  Ceux-là  sont  bien  coupables  qui  excitent  et  nour- 
rissent des  passions  malfaisantes  qu'ils  devraient  calmer,  et  qui  ré- 
priment par  d'odieuses  entraves,  contraires  à  la  loi  fondamentale 
de  l'état,  le  généreux  élan  d'un  patriotisme  éclairé ,  qui ,  bien  dirigé, 
nous  placerait  bientôt  au  niveau  d'une  nation  voisine,  libre,  riche 
et  heureuse ,  avec  laquelle  nous  sommes  appelés  à  exercer  la  plus 
noble  influence  sur  les  progrès  de  la  civilisation  en  Europe  et  dan» 
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le  Nouveau-Moode.  L'intérêt  bien  entendu  des  gouyernemens ,  et 
surtout  des  rois,  est  exactement  le  même  que  celui  des  peuples; 
pourquoi  faut-il  que  des  liommes  égoïstes ,  corrompus  et  intrîgans  » 
calomnient  toujours  les  nations  dans  Tesprit  des  monarques,  et 
▼euillent  placer  les  monarques  dans  une  sorte  d*état  d^hostilité, 
on  du  moins  de  défiance  à  Fégard  des  peuples ,  dont  ils  ont  soin 
d'isoler  le  trône  pour  se  réserrer  le  monopole  du  pouvoir  et  l'exploi- 
ter à  leur  profit  I  M.  A.  J. 

PÉKiGUJBnx  (  Dordogne).  —  Compagnie  des  mines  de  houille  da 
Lardln.  —  Le  comte  de  Cintré,  préfet  de  la  Dordogne,  a  accueilli 
avec  empressement  la  proposition  qui  lui  a  été  faite  de  rassembler 
la  coUectLon  des  minéraux  utiles  de  son  département ,  et  de  l'expose? 
dans  la  salle  où  la  Société  d'agncttlutre  tient  ses  séances.  Cette  collec- 
tion naissante,  consacrée  aux  arts,  au  commerce  et  à  Tindustrie ,  se 
divise  en  combustibles  ,  minerais ,  matériaux  de  constructions ,  et 
amendemens  pour  les  cultures ,  et  renferme ,  par  conséquent ,  les 
échantillons  des  houilles ,  des  lignites,  des  minerais  de  fer,  de  plomb, 
de  cuivre. et  de  manganèse,  qui  abondent  dans  la  Dordogne,  ainsi 
que  les  pierres  d'appareil,  les  terres  argileuses ,  les  sables ,  les  mameff» 
les  plfttres,  les  pierres  à  chaux,  etc.  Ainsi,  grâce  au  zèle  éclairé  de 
ses  administrateurs,  la  ville  de  Périgueux  aura  donné  le  premier 
exemple  d'une  collection  minéralogique  locale  et  essentiellement 
utile.  (  Extrait  tCunè  Lettre  adressée  à  la  Direction  de  la  Revue  ). 

PARIS. 

InSTiTUT.  —  Académie  des  sciences,  —  Mois  de  J  ait  visa  i8a5. 
—  Séance  duZ.  —  M.  de  Huhboldt  communique  à  l'Académie  des 
extraits  de  lettres  d'Italie  et  de  T Amérique  méridionale.  Les  objets 
de  ces  communications  sont  :  i**  l'emploi  d'une  nouvelle  écorce  dans 
l'hôpital  de  Padoue ,  par  M.  Basa  a,  professeur  de  clinique,  écorce  à 
laquelle  on  a  donné  préalablement  le  nom  de  quina  hieolor^  et  qui,  à 
de  très-petites  doses,  est  plus  fébrifuge  que  le  meilleur  cinchona  cali* 
faya.  Le  quina  hicolor  ressemble  par  les  caractères  extérieurs  plus  i 
l'écdrce  d'une  i</nant>ci6^«  ou  d'une  rutaeée^  surtout  à  l'écorce  du  ^ûm- 
plandia ,  qu'à  celle  d'un  cinchona  ;  a*^  les  travaux  de  M-M:  Boussik- 
GAVLT,  RivsBo  et  RouMV  k  Santàféde  Bogota.  Ces  voyageurs  ont 
continué  leur  nivellement  barométrique  des  Cordillères,  entre  Mért* 
da ,  les  mines  d'émeraudes  de  Muzo  et  Bogota.  Ils  ont  observé  les 
variations  horaires  du  baromètre  sur  les  côtes  et  à  1,600  mètres  de 
hauteur.  Ils  ont  analysé  une  aérolithe  du  poids  de  1,600  livres,  trou- 
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Tée  uir  le  do*  des  andes  ;  le  pigroeot  de  Bignoina  chica  qai ,  analo- 
gae  à  L'indigo ,  offre  cependant  un  principe  Yégétal  suigeneris;  les 
eaux  thermales  de  Mariara  »  desquelles  se  dégage  da  gaz  azote  très- 
pur  ;  le  )ait  de  Tarbre  de  la  vache ,  qui  est  nourrissant  et  contient  de 
la  fibrine  et  de  la  cire;  le  principe Ténénenz  et  extrêmement  irritant 
du  suc  dvLsittraertpitansi  enfin,  les  substances  salines  confusément  cris- 
tallisées que  les  Indiens  retirent  du  lac  Alpin  des  andes  de  Mérida,  ap- 
pelé Laguna  del  urao,  MM.  Riyero  et  Boussing^^It  ont  trouvé  l'nrao 
composé  de  o ,  39  d*acide  carbonique ,  o ,  4 >  de  soude  et  o,  19  d*eau. 
C'est  un  mélange  de  carbonate  et  de  bicarbonate  de  soude ,  entière- 
ment semblable  au  sel  Thma  des  lacs  de  natron  d'Afrique  analysé 
par  Klaproth.  Ces  voyageurs  ont  aussi  communiqué  à  MM.  de  Hum- 
bold  et  Arago  non-seulement  deux  tableaux  de  positioâs  déterminées 
en  longitude,  mais  aussi  tous  les  détails  des  observations  astrono- 
miques )  angles  horaires»  hauteurs  circumméridiennes  d'étoiles  et 
du  soleil,  immersion  et  émersiondes  satellites  de  Jupiter,  etc.  )  dont 
les  résultats  ont  été  déduits.  Les  observations  astronomiques  de 
MM.  Rivero ,  Boussingault  et  Roulin  rectifient  la  géographie  d'une 
partie  de  l'Amérique  du  Sud  qui  n'offrait  jusqu'ici  aucun  point  dé- 
terminé avec  précision,  savoir  x®  le  terrain  compris  entre  la  Sierra 
Nevada  de  Mérida,  le  lac  de  Maracaybo  et  Bogota  ;  a"  le  cours  du 
Rio  Meta ,  qui  lie  le  système  des  positions  de  l'Oréuoque  à  celui  des 
andes  de  la  Nouvelle-Grenade  et  du  Rio  Magdalena. —  L'Académie 
procède  à  l'élection  d'un  correspondant  dans  la  section  d'économie 
rurale,  en  remplacement  du  baron  Dumont  de  Courset,  décédé.  Le 
nombre  des  votans  est  5r.  M.  JAunaaT  dx  Passa  ,  résidant  à  Perpi- 
gnan ,  réunit  a8  suffrages  au  premier  tour  de  scrutin  ;  il  est  procla-^ 
mé.  —  M.  LABOULixiàax,  sons-préfet  d'Étampes ,  adresse  k  l'Aca- 
démie son  ouvrage  en  3  vol.  intitulé  :  Itinéraire  descriptif  ei  pittoresque 
des  hautes  Pyrénées /raneaises.  L'intention  de  l'auteur  <cst  de  concourii* 
pour  le  prix  de  statistique  de  l'année  i8a4-  —  M.  Pxi.ijtTAir  fils ,  Ht 
une  note  sur  les  phénomènes  galvaniques  qui  accompagnent  l'acu- 
puncture. (  MM.  Duméril ,  Ampère  et  Magendie ,  commissaires  déjà 
nommés  pour  l'examen  du  mémoire  présenté  récemment  par  M.  Jules 
Cloquet,  Yoy.  ci-dessf^s,  p.  4^9*  )  —  AL  Lacroix  lait,  au  nom  d'une 
Commission,  un  rapport  sur  la  traduction  d'Apollonius  de  Parge, 
par  M.  jPsTBAaD.  Ce  savant  avait  déjà  rendu  un  véritable  service 
aux  sciences,  en  traduisant  dans  notre  langue,  pour  la  première 
fois,  en  1807,  les  Traités  ^Archimède.  Son  travail  fut  approuvé  par 
l'Académicy  sur  le  rapport  de  MM.  Lagrangeet  Delambre.  Encouragé 
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par  ces  suffrage!,  M.  Pcyrard  entreprit  une  traduction  complète 
des  ouvrages  de  géométrie  pure  d'Euclide,  traduction  qui  donna  lieu 
à  deux  rapports  très-f adorables  ,  le  premier  par  MM.  Lagrange , 
Legendre  et  Delambre,  en  1809;  le  second  par  MM.  Delambre  et 
Prony,  en  i8i4f  et  dans  lesquels  il  fut  invité  à  donner  la  traduc- 
tion d'Apollonius  dont  il  s'occupait.  La  mort  interrompit  l'impression 
de  son  ouvrage,  très-digne  d'attirer  l'attention  des  hommes  instruits. 
Mais  ce  travail  n'étant  pas  du  nombre  de  ceux  qu'un  prompt  débit 
recommande  aux  spéculations  dvs  libraires ,  la  Commission  pense 
que  l'Académie  doit  exprimer  le  vceu  que  l'impression  de  la  traduc- 
tion de  M.  Pejrard  soit  facilitée  par  des  encottragemens ,  ainsi  qne 
Ta  été  celle  d'Enclide.  —  M.  Duputteeit  lit  la  première  partie  d'un 
mémoire  sur  les  anns  artificiels.  — L'Académie  reçoit  de  M.  Porce- 
iMT,  capitaine  du  génie,  un  mémoire  sur  les  roues  verticales  à  pa- 
"^  lettes  courbes  mues  en  dessous ,  suivi  d'expériences  sur  les  effets 
mécaniques  de  ces  roues.  (  MM.  Arago  et  Navier ,  commissaires.  ) 

—  Dit  10.  — 'M.  TuRB&N  père ,  adresse  des  semelles  anti-cathar* 
raies ,  dites  Turiantùus.  (  MM.  D'Arcet  et  SilvestK ,  pour  un  rapport 
verbal.  )  —  M.  Laeeet  fait  distribuer  des  exemplaires  de  son  écrit 
intitulé  :  *  Mémoire  sur  une  nouvelle  manière  de  réduire  ou  de  trai- 
ter les  fractures  des  membres ,  compliquées  de  plaies.  •  Il  demande 
qu'il  lui  soit  permis  d'aspirer  à  la  place  vacante  par  la  mort  de 
M.  Descbamps ,  et  il  énonce  ses  titres  à  cette  élection.  Sa  lettre  est 
renvoyée  à  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie.  — '  M.  Dej^lilb, 
correspondant,  adresse  un  mémoire  sur  les  dangers  de  l'emploi  des 
champignons  sauvages  dans  la  cuisine.  — •  MM.  Daméril  et  Latreille 
font  un  rapport  sur  le  mémoire  de  MM.  Pei^letie^  etHiTZàno  fils, 
contenant  des  recherches  sur  les  sangsues.  «  Les  auteurs  de  ce  mé- 
moire avaient  été  chargés  d'éclairer  l'autorité  sur  les  moyens  de  faire 
cesser  les  plaintes  qui  lui  sont  souvent  adressées  relativement  à  la 
mauvaise  qualité  des  sangsues  employées  en  médecine.  Les  deux 
principaux  points  qu'ils  se  sont  proposé  d'examiner  sont  :  i«  de  dé- 
termiuer  les  causes  qui,  dans  certains  cas,  rendent  fort  difficiles  à 
guérir  les  petites  plaies  produites  par  ces  animaux  ;  a*  de  recon- 
naître les  circonstances  qui  fout  que  certaines  sangsues  ne  piquent 
pas  la  peau  sur  laquelle  on  les  applique.  Sur  le  premier  point  les 
auteurs  sont  d'accord  avec  les  médecins  pour  reconnaître  que  les 
inconvéniens  reprochés  aux  sangsues  ,  doivent  être  le  plus  souvent 
attribués  soit  au  tempérament  des  malades ,  soit  à  la  nature  de  la 
maladif ,  soit  aux  manosuvres  employées  pour  détacher  les  sangsues 
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de  la  plaie ,  loit  aux  corps  étrangers  employés  pour  arrêter  le  saog 
et  fermer  les  plaies.  Aelativement  au  second  point ,  MM.  Hasard  et 
Pelletier  ont  reconnu  qu'on  liyre  très-souTent  au  commerce  des  es* 
pèces  de  sangsues  qui,  aupremier  aperçu,  ressemblent  tont*&-fait 
aux  sangsues  médieina/es ,  mais  qui  en  diffèrent  complètement ,  i"  en 
ce  qu'elles  n*ont  pas ,  comme  celles-ci,  la  bouche  munie  dé  petites 
scies  en  rondaches  propres  à  produire  les  incisions  de  la  peau  qui 
donnent  issueau  sang  que  Tanimal  suce;  a^  par  la  conformation  de  leur 
estomac  et  de  leur  canal  intestinaL  Les  expériences  des  auteurs  leur 
ont  prouvé  que  les  fausses  sangsues  ne  peuvent  être  employées  en 
médecine  ,  parce  qu'elles  ne  mordent  pas.  M.  Dutrochet  avait  déjà 
décrit  »  en  1817 ,  VannelUie  présenté  comme  une  espèce  nouvelle  par 
MM.  Huzard  et  Pelletier;  mais  il  s'était  glissé  dans  son  travail 
quelques  erreurs  Sur  les  mœurs ,  les  habitudes  et  l'organisation  de 
cet  animal,  qui,  pendant  une  année,  a  été  l'objet  particulier  des 
études  des  auteurs.  L'Académie  décide  que  leur  mémoire  sera  inséré 
dans  le  recueil  des  Savans  étrangers. — MM.  Dumérll  et  Guvier  font 
un  rapport  sur  lé  mémoire  de  M.  db  FÂmissiu:  «  relatif  à  l'animal  de 
Vj^rganaute^  et  qui  a  pour  but  d^éclairer  la  question  desavoir  si  ce  mol- 
lusque fabrique  lui*méme  sa  coquille,  ou  s'il  profite,  comme  quelque» 
crustacés,  d'une  demeure  construite  mais  abandonnée  par  un  autre 
animal ,  ainsi  que  M.  de  Blainville  Va  prétendu  de  nouveau  en  iBtS. 
L'individu  décrit  et  figuré  par  M.  de  Férussac ,  et  dont  il  a  présenté 
un  dessin  très-exact  à  l'Académie,  portait  toutes  les  marques  en  relief 
et  en  crçux  des  sillons  et  des  lignes  saillantes  qu'on  pent  observer 
dans  l'intérieur  de  la  coquille.  Ce  fait,  tous  les  argumens  réunis  par 
M.  de  Férussac,  Tobservatiou  de  Duvemoy  qui,  dans  le  Diction'* 
naire  des  sciences  naturelles  insiste  deux  fois  sur  l'existence  de  2a 
coquille  sur  les  embryons  observés  dans  les  oeufs,  semblent  prouver 
que  l'argonaute  sécrète  lui-même  sa  coquille.  L'Académie  accueille 
ce  travail  et  engage  l'auteur  k  le  publier.  —  M.  Duvuttrbv  conti-i 
nue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  anus  artiJSeiels.  (MM.  Portai  et 
Duméril ,  commissaires.  ) 

—  Du  ly. —  M.  Magbkdib  annonce  qu'il  a  constaté  sur  une 
femme  affectée  de  cataractes  ISnsensibilité  de  la  rétine»  Le  contact 
de  l'instrument  sur  la  rétine  n'a  produit  aucune  sensation  apprécia- 
ble. La  malade  a  recouvré  la  vue  immédiatement  après  l'opération. 
—  M.  de  Bastbhos  lit  un  mémoire  qui  a  pour  objet  la  description 
géologique  du  bassin  tertiaire  du  sud-ouést  de  la  France  »  compre- 
nant des  observations  générales  sur  les  mollusques  fossiles ,  et  U. 
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description  particulière  de  ceux  qu'on  rencoatre  dans  ce  bassin , 
avec  7  planches  (  MM.  Brongniart  et  Beudant,  commissaires  ).  — 
M.  MiCHBi.  F0DXA4  ,  correspondant ,  écrit  à  T Académie  pour  lai 
comifaoniquer  le  résultat  dés  recherches  qu'il  a  faites  récemment  et 
qui  concernant  la  contraction  musculaire,  l'action  desdiyers  agens 
sur  le  système  nerveux  et  sur  la  fibre  musculaire ,  et  la  formation  de 
globules  blancs  analogues  aux  globules  du  sang.  Il  indique  plusieurs 
résultats  de  ses  observations  et  annonce  qu'il  s'empressera  d'offrir  à 
l'Académie  le  mémoire  détaillé  dont  il  prépare  la  rédaction.  — 
M.  CaLUV ,  professeur  à  TÉcole  militaire  ,  présente  un  premier  mé- 
moire sur  la  fermentation  du  sncre. —  M.  Caughy  présente  un  nou- 
veau mémoire  snr  l'intégration  des  équations  linéaires  et  sur  le 
mourement  des  plaques  élastiques  rectangulaires.  — M.  Giaoux  lit 
la  première  partie  d'un  mémoire  snr  la  génération.  (  MM.  Pelletan 
et  Huzardy  commissaires.)  —  M.  Bailly  donne  lecture  d'un  mé- 
moire intitnlé  :  Recherches  statistiques  snr  la  durée  moyenne  des 
fièvres  intermittentes.  (  MM.  Chaussier  et  Magendie ,  commissaires.) 
—  Du  a4.  —  Le  ministre  de  la  marine  adresse  une  note  de  M.  Ba- 
Liv  DR  Lavbai.,  qui  croit  avoir  découvert  une  nouvelle  méthode  pour 
conserver  l'eau  douce  à  la  mer.  (MM.  Thénard  et  de  Rossel ,  com- 
missaires. )  —  M.  FxaaAHD  adresse  un  dessin  de  son  levier  moteur 
amélioré.  (  Commissaires  déjà  nommés,  auxquels  TAcadémie  joint 
M.  Dupin.  )  —  M.  Paul  Coquxbé  adresse  un  mémoire  sur  une  expé- 
rience d'acoustique  propre  à  découvrir  le  rapport  et  le  nombre  4es 
sons  harmoniques  graves  produits  par  la  coëxistenq^  de  deux  ou 
plusieurs  sons  donnés  y  etc.  (  MM.  Prony ,  Dulong  et  Fresdel ,  com- 
missaires. ) — M.  RicHARDOT,  chef  de  bataillon  d'artillerie,  adresse 
une  notice  sur  un  moyen  économique  qui  se  présente  de  soi-même 
pour  l'établissement  des  paratonnerres.  (MM.  Arago  et  Girard, 
commissaires.  )  —  Sur  l'avis  affîrmatif  de  la  section  de  médecine  et 
de  chirurgie,  l'Académie  décide  an  scrutin,  que  M. Deschamps  sera 
remplacé  et  que  la  section  fera  sa  présentation  dans  la  séance  si^I- 
vante.  —  M.  Raspail  présente  un  mémoire  intitulé  :  Essai  d'une 
classification  des*  graminées  fondée  sur  l'étude  physiologique  des 
caractères  de  cette  famille.  (  MM.  de  Jussieu ,  Mirbel  et  Dupetit- 
Thouars ,  commissaires.)  —  M.  Gaymard  ,  au  nom  de  M.  Quoy  et 
au  sien  ,  lit  un  mémoire  intitulé  :  Observations  sur  les  biphores  et 
le»  beroès,  suivi  de  la  description  de  plusieurs  espèces  nouvelles. 
(MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Latreille,  commissaires.) — M.  Morbau 
DB  JoBvis  communique  des  détails  sur  deux  trembleiuens  de  terre 
qui  ont  eu  Ueo  aux  Antilles  le  3o  octobre  et  le  3o  novembre  derniers, 
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et  sur  l'apparition  du  choiera  morbus,  à  Astracao.  (  Voy.  â'desstu , 
p.  549  et  543.  )  —  M.  Latrsiixe  lit  une  notice  sur  on  insecte  do 
genre  des  hrachycères ,  considéré  comme  an  talisman  par  les  femme» 
du  royaume  de  Berta.  —  M.  Lassis  lit  une  note  intitulée  :  De  la  dissi> 
dence  qui  règne  entre  les  médecins  sur  tout  ce  qui  concerne  les  ma- 
ladies épidémiques. 

-— /)«  3i. — M.  BaioT,  professeur  de  chirurgie  à  l'École  secondaire 
de  médecine  de  Besançon,  adresse  deux  ouvrages  manuscrits  pour 
concourir  an  prix  fondé  par  M.  de  Monthyon.  Le  premier  est  un  mé- 
moire sur  on  norxie^u  foivept ;  le  second  de  nouTelles  considérations 
sus  les  Toies  lacrymales,  leurs  maladies  et  les  moyens  de  les  guérir. 
Ces  mémoires  seront  remis  à  la  Commission  qui  sera  chargée  d'exa- 
miner les  pièces  du  conooni's.  La  même  Commission  prendra  con- 
naissance d*nn  mémoire  adressé  par  M.  Chotskt  ,  officier  de  santé 
h  Cus,  canton  de  Noyon  (  Oise  )  ,  qui  a  joint  à  son  manuscrit  une 
boîte  qui  renferme  dÎTers  instramens.  —  M.  François'CasimirBkTKVt. 
présente  un  mémoire  descriptif  et  iln  modèle  d'une  cheminée  dite  à 
la  Bayeul.  Ces  objets  seront  remis  à  la  Commission  chargée  de  l'exa- 
men des  pièces  de  concours. — M.  Moaiv  adresse  de  Strasbourg  deux 
écrits  f  dont  Ton  est  intitulé  :  Des  hnîtres  et  des  moyens  de  les  con- 
server fraîches;  et  l'autre  :  Mémoire  sur  Taérostation.  M.  Thénard 
examinera  le  premier  mémoire;  MM.  GayLussac  et  Dnlong  le 
deuxième.  —  M.  Mathieu  est  arljoint  il  la  Commission  chargée  de 
faire  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Buscabt  ,  relatif  à  la  perspec- 
tive. —  M.  VoiSARD,  répétiteur  à  l'école  d'artillerie  et  dn  génie  à 
Mets ,  écrit  à  l'Académie  pour  lui  soumettre  ses  recherches  sur  la 
détermination  des  fonctions  de  deux  variables,  dont  les  coêfGciens 
différentiels  du  premier  ordre  sont  donnés  implicitement.  (MM.  Am- 
père et  Canchy ,  commissaires.  )  —  Un  mémoire  par  M.  Samuel 
PuGB,  et  intitulé  :  Du  calorique  et  de  la  lumière,  est  renvoyée 
MM.  Arago  et  Fresnel.  —  M.  Bosc  lit ,  au  nom  d'une  Commission  , 
nn  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Dcltsk,  intitulé  :  Suite  de  l'his- 
toire des  lichens  et  spécialement  du  genre  rocceile.  L'Académie  avait 
approuvé  précédemment  le  travail  de  M.  Delise  sur  le  genre  stricer. 
Le  genre  rocceVe^  connu  par  l'emploi  d'une  de  ses  espèces  dans  la 
teinture ,  ne  compte  que  7  espèces ,  tandis  que  le  genre  stricte  en 
contient  60.  Les  roccelles  ne  croissent  que  sur  les  rochers  au  bord 
de  la  mer.  f^  rapporteur  termine  en  disant  que  l'ouvrage  de  M.  De- 
lise n'est  nullement  inférieur  au  précédent,  et  qu'il  est  à  désirer 
pour  l'avantage  de  la  science ,  qu'il  soit  livré  à  l'impression  et  ^  }« 
gravure. — M.  Duroéril  litnn  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.Ddputtrsx, 
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relatif  a  une  oonyelle  méthode  poar  guérir  les  «nos  contre  naiture. 
Les  deux  mémoires  de  M.  Dapnytren  peavent  être  considérés  comme 
im  traité  complet  de  cette  affligeante  maladie  :  C'est ,  dit  M.  le  rap- 
porteur ,  on  ourrage  ex  professa ,  tel  que  la  science  derait  l'attendre 
d'an  praticien  instruit  et  expérimenté  ;  l'auteur  a  rendu  un  grand 
service i  l'humanité,  et  l'Académie  peut  exprimer  le  Tcra  de  lui  roîr 
bientôt  puhlier  ce  travail.  (  Approuvé.)  —  M.  DuMésiLfait  un  rap- 
port verbal  sur  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Béclard ,  intitulé  :  Élé- 
mens  d'anatomie  générale  ou  descriptive  de  tous  les  genres  d'organes 
qui  composent  le  corps  humain.  -^  M.  Bscquibbl  lit  un  mémoire 
qui  a  pour  titre  :  Du  pouvoir  conducteur  de  l'électricité  dans  les 
métaux,  et  de  l'intensité  de  la  force  électro^lynamique  en  un  point 
quelconque  d'un  fil  qui  joint  les  deux  extrémités  d'une  pile. 
(  MM.  Arago  et  Dulong  ,  commissaires.  )  -^  M.  Cavcht  présente 
un  mémoire  d'analyse.  -—  M.  Collin  lit  son  premier  mémoire  sur  la 
fermentation  du  sucre.  (MM.  Vauquelin  etThénard,  commissaires.) 
—  M.  DBK4PTLATK  Ut  Une  notice  sur  l'encornet  des  pécheurs  (  Lali- 
go  piseatorum  )  ,  espèce  de  calmar  qui  abonde  en  juillet  dans  l'O- 
céan,  à  l'île  Saint-Pierre  et  dans  quelques  golfes  ^e  l'Ile  deTerre- 
Neove.  A.  Michelot. 

— Acaâimie franecdie. — ^L'Académie  française  a  tenu,  le  i«' février, 
une  séance  extraordinaire  dans  laquelle  M.  Lemercier,  membre  de 
cette  Académie ,  a  fait  hommage  de  la  seconde  partie  de  ses  Chants 
hinAques  des  montagnards  etmatelott  grecs  y  en  vers  français  (ivol.  in-8*) 
et  M.  Mollevant ,  de  l'Académie  des  insbriptions  et  belles-lettres ,  de 
ses  Chants  sacrés  {  1  vol.  in*xa).  M.  Auger  a  lu  une  Notice  historique  et 
littéraire  sur  ta  comtesse  iTEsearhagnas  de  Molière;  M.Laya  ,  une  Notice 
surÉolon,  considéré  comme  législateur ,  extraite  de  son  Histoire  litté- 
raire delà  Grèce ^  et  une  autre  notice  snr  Pittacus  de.  Mith^ène;  et  M.  le 
comte  Daru ,  une  épître  en  i^ers  sur  la  nature  de  V homme* 

—  U  Académie  française  ^  dans  sa  séance  du  a4  février,  a  procédé 
à  la  nomination  d'un  membre  en  remplacement  de  M.  le  comte  Feb« 
niiro,  et  a  élu  M.  Casimir  DRLAvrGiiR.  Sur  «7  votans  ,  M.  Casimir 
De!avigne  a  obtenu,  au  premier  tour  de  scrutin  ,  16  suffrages  ,  et 
M.  de  Valobi,  i. 

—  Académie  des  Beaust^Aru.  —  Cette  Académie,  procédant  h  la 
nomination  d'un  membre  pour  remplir  la  place  vacante  par  la  mort 
de  M.  Girodet,  a  nommé  (le  la  février)  ,  à  la  majorité  absolue  des 
suffrages,  M.  Thbvbhiv,  ancien  directeur  de  l'École  royale  de 
France  à  Rome.  Celui  des  autres  candidats  qui  a  réuni  après  lui  le 
plus  grand  nombre  de  suffrages  est  M.  Horace  Vkrvxt.  / 
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Gymnoîe  nannal  mUhaire.  —  Le  gouyernemeot  frauçais  8*occupe 
de  Vorgaaisation  définitive  du  Gjrmnase  normal  et  militaire,  dirigé 
par  le  colonel  Amohos.  S.  £.  le  ministre  de  la  guerre,  voulant  don- 
ner à  cette  institution  tous  les  développemens  qu'elle  réclame ,  a 
nommé  une  commission ,  composée  de  M.  le  baron  Roohiat  ,  prési- 
dent ,  de  MM.  les  généraux  Quf  hzohitas  ,  d'Hâutpoul,  Dbspbbz,  et 
de  M.  Va VCHBL ,  intendant  militaire ,  pour  examiner,  dans  toutes 
leur»  parties ,  les  exercices  gymnastiques ,  et  lui  en  faire  un  rapport 
détaillé.  —  Sans  revenir  sur  les  avantages  que  présentent  ces  exer* 
cices  exécutés  par  des  soldats  armés  et  non  armés,  nous  allons  of- 
frira nos  lecteurs  une  rapide  analyse  de  la  séance  générale  du  la 
janvier  i8a5 ,  &  laquelle  ont  assisté  MM.  les  membres  de  la  com* 
miàsion  nommée  par  le  ministre.  Un  grand  nombre  de  militaires ,  de 
la  garde ,  de  la  b'gne  et  des  sapeurs-pompiers ,  anciens  élèves  du 
Gymnase ,  ont  exécuté  les  dlfféréns  exercices.  —  M.  Amoros  a 
donné  à  la  commission  une  idée  des  exercices  quil  appelle  élémen" 
taires  ;  et  qui  consistent  &  faire  chanter  différens  morceaux  de  mu- 
sique dont  chaque  rbythme  correspond  à  divers  mouvemens  des 
jambes ,  des  bras  et  du  corps,  que  les  élèves  exécutent  sur  place  : 
im  métronome  règle  ces  mouvemens.  L'élève  apprend  aiilsi  à  mesu- 
rer le  tems  et  Tespace ,  à  coordonner  les  mouvemens  de  la  marche 
ordinaire^  à  précipiter  les  pas  de  la  marche  accélérée,  et  les  sauts  de 
la  course  gymnastique  :  ce  qu'il  fait  sur  place,  il  peut  le  répéter  sur  le 
terrain.  Ces  exercices  impriment  aux  différens  mouvemens  on  rbythme 
qui  leur  est  propre  ;  ils  donnent  plus  de  développement  à  la  voix,  plus 
de  force  aux  poumons,  ils  assouplissent  les  articulations  des  mem- 
bres ,  disposent  les  élèves  à  la  fatigue  et  aux  grands  mouvemens  des 
exercices  en  plein  air.  La  commission  était  trop  éclairée  poilr  ne 
pas  apprécier  les  avantages  du  chant  appliqué  aux  exercices  gym- 
nastiques. Pour  habituer  les  élèves  à  garder  l'équilibre,  si  nécessaire 
an  passage  des  poutres ,  M.  Amoros  fit  prendre  à  trois  professeurs 
du  gymnase  un  boulet  de  six  livres ,  tenu  tantôt  avec  la  main  gauche, 
tantôt  avec  la  main  droite,  l'extrémité  supérieure  horizontalement 
tendue  et  portée  en  avant.  Le  même  exercice  fut  répété  sur  les  ex- 
trémités inférieures,  le  boulet  étant  soutenu  alternativement  par 
l'un  et  l'antre  pied.  Supporter  l'effort,  assurer  la  station ,  rendre 
fiies  tous  les  points  mobiles  du  corps,  assitjétir  les  extrémités  au 
tarse ,  et  faire  des  diverses  parties  de  celui-ci  un  tout  solide,  qui  sou- 
tient l'effort  et  rétablit  le  centre,  de  gravité  ;  telles  sont  les  princi- 
pales actions  musculaires  qu'exige  cet  exercice.  — »  Les  élèves  firent 
ensuite,  dans  la  cour  et  le  stade,  l'application  des  principes  théo- 
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rîques  qu'ils  venaient  de  paûer  dans  les  principes  élémentaires. 
Ici  les  membres  de  la  commission  ont  pu  se  convaincre  de  l'utililé 
de  la  méthode  suivie  dans  le  gymnase.  Us  ont  ^u  avec  qneUe  pré- 
cision les  élèves  ont  exécuté  la  course  précipitée  et  le  pas  de  la 
course  de  résistance.  Des  hommes  armés  en  guerre  se  sont  aussi 
exercés  à  courir  sur  le  terrain ,  en  conservant  leur  alîgnemeut,  et  -en 
réglant  leurs  mouvemens  avec  précision  et  méthode.  De  la  course 
générale  on  est  passé  à  plusieurs  luttes  »  qui  sont  préparatoires  à 
beaucoup.d'autres  exercices  ;  et ,  pour  prouver  à  la  commission  com- 
bien ces  luttes  augmentent  rapidement  les  forces  des  élèves ,  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  obtenu  35o,  44^  «t  55o  degrés  du  dynamo- 
mètre libre.  Cest  au  moyen  de  cet  instrument  que  M.  Amoros  cal- 
cule le  développement  progressif  de  l'action  musculaire  des  élèves. 
Nous  avons  vu  des  hommes  faibles  et  timides  acquérir  en  peu  de 
tenu ,  par  les  exercices  gymuastiques ,  une  force  considérable  et 
une  grande  hardiesse,  et  leur  énergie  morale  s'élever  en  pro* 
portion  de  l'accroissement  de  leurs  forces  physiques.  —  De  ce 
stade  y  les  élèves  sont  allés  au  parallélogramme  des  machines.  Là 
on  a  vu ,  en  même  tems ,  les  uns  passer  snr  des  plans  inclinés ,  fran- 
chir des  barrières,  grimper  aux  mâts;  les  autres  marcher  sur  des 
poutres  horizontales  vacillantes.  Des  hommes  armés ,  précédés»  du 
tambour  qui  battait  la  caisse ,  ont  passé  sur  des  poutres  étroites  avec 
la  même  assurance  qu'ils  auraient  eue  s'ils  avaient  marché  sur  la 
terre.  Plusieurs  montaient  des  échelles  de  36  pieds  de  haut ,  puis  en 
descendaient  en  se  laissant  glisser  suivant  les  règles  que  leur  avait 
apprises  leur  habile  directeur.  On  en  a  vu  monter  sur  les  portiques 
en  se  servant  de  cordes,  de  perches,  d*hommes  suspendus  qui  leur 
servaient  d'échelles,  et  descendre ,  par  les  mêmes  moyens,  avec  la 
plus  grande  facilité.  MM«  les  membres  de  la  conunission,  surpris 
de  la  force ,  de  la  souplesse ,  de  l'agilité  et  de  l'adresse  que  les  élèves 
ont  montrées»  ont  témoigné  à  M.  Amoros  toute  leur  satisfaction ,  et 
ont  apprécié  à  leur  juste  valeur  l'utilité  de  semblables  exercices.  — 
Uoisaut  de  la  tour  eut  ensuite  lieu.  Cet  exercice  consiste  h  monter 
au  sommet  d'une  tour  par  la  seule  force  des  phalanges  des  doigts , 
et  sans  le  secours  des  pieds  :  de  \k  on  a  donné  l'assaut  à  un  vieux 
mur  ;  en  un  instant  on  le  vit  couronné  d'hommes  qui  en  descen- 
dirent avec  autant  d'adresse  qu'ils  avaient  mis  d'activité  à  y  monter.  La 
séance  fut  terminée  par  les  emereices  de  nmltige  sur  des  chevaux  de 
bois  et  sur  le  cheval  vivant ,  et  Ton  se  rendit  en  ordre  À  la  classe 
des  exercices  élémentaires.  C'est  là  qn^  la  fin  de  chaque  séance  les 
vainqueurs  viennent  recevoir  les  prix  dos  à  leur  courage ,  à  leuc 
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force ,  à  leur  agilité  ;  les  moins  habiles  ,  en  applaudissant  aux 
succès  de  leurs  camarades ,  se  promettent  de  yaîncre  bientôt  à 
leur  tour.  C*est  aussi  là  que  le  colonel  Araoros  distribue  les  prix 
de  yertu  à  ceux  que  les  exercices  gymnibtîqnes  ont  porté  à  quelque 
action  utile  »  bienfaisante.  Le  but  de  ce  directeur  n'est  pas  seule- 
ment  de  régler  les  mouvemens  du  corps^  de  développer  les  forces» 
d'inspirer  le  courage ,  de  faire  naitre  la  braroure  ,  mais  aussi  d'ap- 
prendre aux  élèves  à  profiter  des  avantages  de  cette  éducation  phy- 
sique pour  prêter  leur  appui  au  faible  et  secourir  leurs  semblables 
dans  toute  espèce  de  danger.  Les  soldats ,  en  profitant  des  positions 
dans  lesquelles  ils  peuvent  se  trouver,  puisent  dans  les  leçons  mo- 
rales des  principes  de  générosité ,  d'humanité  et  de  bienfaisance.  — 
Lorsqu'on  assiste  pour  la  première  fuis  aux  exercices  dont  nous 
Tenons  de  donner  une  idée,  on  craint  de  voir,  à  chaque  instant,  se 
multiplier  des  événemens  fâcheux  ;  mais  cette  crainte  cesse  lorsqu'on 
«pprend  comment  les  élèves  passent  des  exercices  les  plus  simples 
et  les  moins  dangereux  aux  exercices  les  plus  compliqués  et  en  sippa- 
rence  les  plus  périlleux.  Les  leçons  élémentaires  accoutument  les 
élèves  à  mesurer  graduellement  leurs  forces;  on  les  fait  marcher, 
par  gradation ,  du  simple  au  composé ,  comme  dans  les  sciences  on 
procède  du  connu  à  l'inconnu  pour  arriver  en  peu  de  tems  à  une 
instruction  solide.  Il  suffit  de  fréquenter  pendant  quelque  tems  le 
gymnase  et  de  s'identifier  avec  la  méthode  du  directeur,  pour  se 
convaincre  que  les  accidens  qui  arriveraient  aux  élèves  devraient 
être  imputés  à  leur  désobéissance ,  à  leur  présomption ,  ou  à  Toubli 
des  principes  de  Tart  gymnastique,  si  bien  développés  et  si  judi- 
cieusement appliqués  dans  cet  utile  établissement.  D'ailleurs ,  toutes 
les  précautions  sont  prises  pour  éviter  que  les  chutes  soient  dange- 
reuses ;  une  couche  épaisse  de  sable  est  répandue  au  pied  de  chaque 
machine,  des  filets  sont  tendus  autour  des  mâts  et  des  portiques  ; 
on  soutient  à  l'aide  de  ceintures  les  élèves  inhabiles,  et  des  pro- 
fesseurs veillent  sans  cesse  sur  eux ,  tout  en  dirigeant  leurs  mou- 
vemens et  en  rassrrant  leur  hésitation.  —  Les  élèves ,  dans  cette 
séance  remarquable,  ont  montré  la  plus  grande  docilité ,  et  ont  fait 
un  juste  application  pratique  de  la  ^éorie  qu'ils  avaient  acquîse(i}. 

DiAuxuss,  D.  M.  P. 

(i)  Le  Gymnase  normal  est  sitaé  place  Dopleix ,  entre  la  barrière  de  Gre- 
nelle et  le  Cliamp-de-Mars.  —  Les  téancct  pour  les  élèves  civib  ont  toujours 
Heu  ,  les  jeudis  et  le*  dtmiiiiclies ,  de  3  à  5  heures  de  raprès-midi,  en  été, 
de  a  à  4  heures,  en  liÎTcr.  M.  Amoros  demeure  rur  Malar,  u^  i5,  au  Gros* 
Csillou. 
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Météorologie,  —  VarUuions  do  la  température ,  limites  de  la  chaleur 
et  des  froidî  obseivés  dans  l'air  et  dans  Veau.  —  En  réunissaot  un  trèft-> 
grand  nombre  d'observations  du  tbermomètre ,  et  en  les  comparant 
entre  «elles,  M.  Abâgo  en  a  déduit  les  conséquences  suivantes  : 
s*  dans  aucun  lieu  de  la  terre ,  et  en  aucune  saison ,  un  thermomètre 
élevé  de  deux  ou  trois  mètres  au-dessus  du  sol  »  et  à  Tabri  de  toute 
réverbération  ,  n'atteindra  le  37">«  degré  de  Réaumur ,  ou  le  46«« 
degré  de  l'échelle  centigrade  ;  a*  en  pleine  mer ,  quels  que  soient 
le  lien  et  la  saison  ,  la  température  de  Pair  ne  dépasse  point  34  de 
Réaumnr ,  on  3o»  centigrades  ;  3*  le  plus  grand  degré  de  froid  qu'on 
ait  observé  sur  notre  globe  ,  avec  un  thermomètre  suspendu  dans 
l'air ,  est  de  4o*  R  y  ou  5o®  centigrades  ;  4**  l'eau  de  la  mer ,  sous  au- 
cune latitude  et  en  aucune  saison ,  ne  prend  une  température  supé- 
rieure à  a4*  R>  ou  3o*  centigrades.  F. 

Industrie,  — Classeur,  on  Méthode  sûre  et  facile  pour  cUuser  tous  ses 
papiers  (i).  —  M.  Moaki.  a  donné  le  nom  de  classeur  k  une  sorte  de 
teire-papier  fort  ingénieux,  dont  il  est  l'inventeur.  Le  Classeur  se 
compose  d'un  certain  nombre  de  portefeuilles  réunis  en  un  même 
volume ,  et  destinés  chacun  à  recevoir  des  papiers  de  di(férente  na- 
ture, qu'indiquent  des  étiquettes  saillantes ,  dont  on  peut  embrasser 
Veosemble  d'un  seul  coup  d'œil.  Ce  registre  d'ordre  convient  aux  hom- 
mes de  toutes  les  professions,  au  magistrat,  au  militaire,  à  Tadministrà- 
teur,  à  l'homme  de  lettres,  au  simple  particulier.  Il  leur  offre,  outre 
l'avantage  de  débarrasser  les  bureaux  d'une  fouie  de  papiers  qui  y 
demeurent  entassés ,  confondus ,  et  le  plus  souvent  exposés  à  se  per- 
dre on  k  tomber  sons  des  yeux  indiscrets ,  l'infaillible  moyen  de  les 
conserver  toujours  en  ordre ,  et  de  retrouver  à  tout  moment  ceux 
dont  00  a  besoin,  quelque  nombreux  et  quelque  variés  qu*ils  puis- 
sent être.  Cette  ntile  invention ,  que  son  auteur  s'occupe  de  perfec- 
tionner encore ,  mérite  d'être  recommandée  à  l'attention  de  tous  les 
hommes  très-occupés. 

Réclamation.  —  Aux  auteurs  de  la  Bévue  Encyclopédique.  —  «  Mes- 
sieurs ,'  le  Cours  d'Économie poliiique  qae  M.  Storch  a  fait  pour  Tins- 
truction  des  grands  ducs  de  Russie  a  été  imprimé  en  1817  à  S.- 
Pétesbourg,  aux  frais  de  l'empereur  Alexandre.  L'ouvrage  devenant 
rare  dans  le  commerce,  des  libraires  de  Paris  jugèrent  k  propos 
de  le  réimprimer,  en  i8a3,  et  me  dressèrent  d'y  joindre  quelques 
notes  explicatives  et  critiques.  Je  cédai  à  leur  vœu.  —  Aujourd'hui , 

(i)  Pari»,  i8a5}  Kanleiir,  rue  Fr^mentean ,  n«  i3.      ' 
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M.  Storch  publie  une  brochure  dont  les  exemplaires  portent  pour 
titre  :  Cours  d^ Économie  politique  de  M,  Storch ,  tome  V;  les  antres  : 
Considérations  sur  la  nature  4»  revenu  national  ^  par  Benrjr  Storch  (i). 
Quelle  que  soit  la  dÎTersité  du  titre  pour  uo  même  écrit,  son  objet 
essentiel  est  de  me  faire  un  crime  de  la  publication  faite  à  Paris  de 
l'ottyra^  de  M.  Storch,  et  des  critiques  que  je  me  suis  permises  de 
quelques  doctrines  propres  à  cet  auteur.' —  Relatiyement  i  ce  der- 
nier point ,  je  n'entrerai  dans  aucune  controyerse.  M.  Storch  et  moi, 
nous  ayons  exposé  nos  raisons  ;  c'est  au  public  à  les  apprécier.  Mais, 
quand  il  m'accnse  de  la  réimpression  de  son  ouyrage  et  de  lui  apoir 
enlevé  sa  propriété ,  je  ne  peux  laisser  passer  cette  assertion  sans  ré- 
ponse. Ce  sont  MM.  Bossange  père  et  Aillaud  qui  ont  fait  réimpri« 
mer  le  livre  à  leurs  frais  et  k  leur  profit,  et  ils  étaient  en  droit  de  le 
faire.  Ils  ont  cru  que  mes  notes  ajouteraient  quelque  prix  à  leur  édi- 
tion :  je  n'ai  vu  là  dedans  qu'un  moyen  de  répandre  les  utiles  yérîtés 
de  l'Économie  politique ,  et  de  rectifier  quelques-unes  des  erreurs 
qui  la  déparent.  C'est  le  seul  reproche  qu'on  puisse  me  faire.  —  Dans 
ces  notes  ,  j  e  crois  ne  m'étre  écarté  en  rien  des  égards  que  se  doiyent 
deux  écrivains  qui ,  avec  des  intentions  droites  ,  cultivent  la  même 
science.  L'amour-propre  un  peu  trop  susceptible  de  M.  Storch  n*en 
a  pas  jugé  ainsi  ;  il  y  trouve  de  la  colère  et  du  fiel  ^  sans  qu'il  puisse  en 
citer  un  seul  exemple.  Dès  lors,  il  se  croit  en  droit  de  transformer  une 
discussion  philosophique  en  une  véritable  diatribe ,  où ,  en  isolant 
quelques  phrases  de  mes  "écrits ,  en  citant  quelques-unes  de  mes  ex- 
pressions, sans  faire  mention  des  définitions  et  des  restrictions  qui 
les  modifient ,  il  me  fait  dire  ce  que  je  n'ai  pas  dit ,  et  rend  obs- 
cures les  questions  les  plus  claires.  —  On  peut  pardonner  à  un  étran- 
ger qui  ne  connaît  pas  la  valeur  des  mots  de  notre  langue,  de 
se  méprendre  sur  plusieurs  significations;  maiï  il  convenait  à 
M.  Storch ,  moins  qu'à  tout  autre ,  d'intenter  à  qui  que  ce  fût 
une  accusation  de  plagiat;  car  son  Cours  d Économie  politique  (  si  l'on 
en  excepte  les  notes  qu'il  y  a  jointes  et  où  l'on  trouve  quelques  faits 
intéressans)  est,  pour  les  trois  quarts,  textuellement  copié,  sans 
les  avoir  cités  (i) ,  des  ouvrages  d'Adam  Smith  (  traduction  de  Gar- 

(x)  Brociiure  de  240  p.  Bossange  père,  me  Richelieu ,  n**  oo.  Prix  5  fr. 

(a)  Les  libraires  de  Paris  ont  réparé  jusqa*à  nn  certain  point  ce  tort,  en 
rétablissant  quelques  citations;  mais  ils  ne  Tont  fait  que  dans  quelques  cas 
seulement,  et  jamais  pour  des  phrases  éparses  dans  presque  tout  ton  livre, 
et  qui  ne  sont  pas  de  lui. 
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nier  )  ,  de  Jérémie  Bentham  ,  de  Sismondi ,  de  Destntt-Tracy ,  et 
des  miens.  Il  en  a  nsé  à  cet  égard  si  librement,  que  j'ai  retrooTé 
dans  son  Conn  des  chapitres  tont  entiers  de  mon  Tmité  d'Économie 
politique  f  depuis  le  premier  mot  jusqu'au  dernier ,  le  titre  du  cha- 
pitre compris  !  Il  ne  suffit  pas ,  pour  excuser  de  semblables  em- 
prunts, de  dire  en  général ,  et  une  fois  pour  toutes ,  dans  sa  préface, 
que  l'on  doit  beaucoup  &  tels  et  tels  auteurs.  Le  lecteur  aimerait  à 
connaître  ce  que  la  science  doit  à  chacun  d'eux.  Il  est  fâcheux  pour 
M.  Scorch  qu'en  s'appropriant  le  travail  des  antres  avec  aussi  peu 
de  scrupule,  il  n'ait  pas  rendu  son  ouvrage  plus  complet.  Qu'est  •  ce 
qa'nn  Cours  d'Économie  politique  qui  ne  traite  pas  des  questions  re- 
latives à  la  balance  du  commerce,  aux  monopoles ,  aux  douanes, 
aux  corporations  et  maîtrises ,  aux  impôts ,  aux  dépenses  du  gou- 
vemement ,  à  la  population  ,  etc. ,  objets  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  l'économie  des  nations ,  soit  qu'on  les  considère  comme 
moyens  ou  comme  résultats.  Un  véritable  cours  d'économie  po- 
litique est  encore  à  faire.  — Agréez,  Messieurs,  l'assurance  de  ma 
parfaite  considération.  J.-B.  Sat. 

—  Réelamadon  au  sujet  d'une  note  placée  à  la  suite  de  l'analyse  de 
VExpositioft  du  Système  du  monde  par  M.  Db£apz.agb.  (  Fojrez  ci^essus^ 
pages  53*54.)  —  A  M.  le  directeur  de  la  Revue  Encyclopédique, 
«  Paris,  24  février  181 5. — Monsieur,  c'est  avec  une  vive  affliction  que 
j*ai  vu  la  note  qui  cuit,  dans  le  dernier  cahier  de  la  Revue  (jan- 
vier i8i5 ,  page  53  ) ,  l'article  où  je  rends  compte  de  la  cinquième 
édition  de  Y  Exposition  du  Système  du  monde.  L'auteur  de  cette  note  ne 
m'étant  pas  connu ,  permettez  que  je  me  serve  de  la  Revue  pour  dé- 
truire l'impression  qu'elle  a  pu  produire  sur  l'esprit  de  vos  lecteurs. 
—  Il  est  vrai  que  M.  Delaplace  a  supprimé  de  la  nouvelle  édition  du 
Système  du  monde ^  la  phrase  citée  dans  la  note  ;  il  a  pensé  qu'il  était 
mieux  de  terminer  un  ouvrage  d'astronomie  par  un  résumé  des 
bienfaits  de  cette  science  (1)  que  par  une  phrase  étrangère  au  but 
de  ce  traité.  Le  goût  seul  a  indiqué  cette  suhstit|Uion ,  et  l'auteur  ne 


(i)  «  ContenroQs  arec  soin,  augmentons  le  dépôt  ds  ces  hautes  connais- 
aances ,  le  délice  des  êtres  pensans.  Elles  ont  rendu  d'importans  serrices  à 
la  naTtgation  et  à  la  géographie  ;  mais  leur  pins  grand  bienfait  est  d'avoir 
dissipé  les  craintes  produites  par  les  phénomènes  célestes ,  et  détruit  les  er* 
reors  nées  de  rignohioce  de  nos  Trais  rapports  avec  la  natare  ;  erreurs  et 
craintes  qui  renaîtraient  promptement  •  si  le  flambean  des  sciences  venais  k 
a*éteindre.  >» 
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ce8$e  p«s  pour  oeia  d'aimer  la  Justict  et  la  vérûé  ,  qu'il  a  défendues 
dans  une  longue  et  honoraMe  carrière.  J'ajouterai  que  je  ne  vois  pas 
comment  les  circonstances  pourraient  inspirer  la  crainte  d'énoncer 
ce  sentiment ,  qui  n'est  capable  d'offenser  aucune  puissance  :  il  n'a 
jamais  existé  aucun  gouvernement»  si  despotique  qu'il  ait  été,  qui , 
dans  ses  plus  grands  excès,  n'ait  rendu  un  hommage  apparent  à  la 
justice  et  à  la  vérité;  et  ce  n'est  pas  sous  le  nôtre  qu'il  serait  dange- 
reux de  proférer  ces  accens  d'une  morale  pure  et  inoffensÎTe.  — 
L'auteur  de  la  Note  reproche  à  M.  Delaplace  de  n'avoir  pas  publié 
d'ouvrages  élémentaires.  Mais,  M onsienr,  les  Leçons  à  l'Écoie  normale 
et  V Essai  sur  le  calcul  des  probahilités ,  démentent  cette  assertion  :  et, 
fut*elle  vraie ,  en  quoi  pourrait-elle  diminuer  la  haute  estime  que 
l'Europe  porte  à  ses  immortels  ouvrages  ?  Quant  à  moi ,  qui  ne  sais 
peut-être  connu  dans  les  sciences  que  par  des  ouvrages  élémentaires , 
je  ne  balaiicerais  pas  à  les  céder  tous  contre  un  chapitre  de  la  Mica" 
nifue  céleste.  J'ai  l'honneur ,  etc.  Fbavcgkdb* 

P.  S,  C'est  par  erreur  que ,  dans  Vana^rse ,  j'ai  cité  Buffon  au  lien 
de  Fontenelle,  comme  ayant  appartenu  aux  trois  académies. 

—  Réponse  du  Bédaeteturde  la  Note,  —  Il  me  parait  surprenant  que 
M.  Francostir  se  soit  mépris  sur  le  sens  et  sur  le  but  de  la  Note  dont  il 
se  plaint.  —  Le  rédacteur  de  cette  note  a  exprimé  le  regret  de  ne  plus 
trouver,  à  la  fin  de  la  nouvelle  édition  de  V Exposition  du  Système  du 
monde ,  des  pensées  du  plus  haut  intérêt ,  et  qui  terminaient  si  digne- 
ment un  aussi  bel  ouvrage.  Ces  pensées  sont  des  vérités  morales  liées 
intimement  aux  observations  qui  les  précèdent,  observations  qu'on 
lit  dans  l'édition  de  l'an  vu ,  aussi  bien  que  dans  la  dernière,  et  sans 
changement  dans  les  expressions.  Après  avoir  exposé  les  services 
rendus  par  les  sciences  astronomiques,  et  dit  que  «  leur  plus  grand 
bienfait  est  d'avoir  dissipé  les  erreurs  nées  de  l'ignoraoce  de  nos 
vrais  rapports  avec  la  nature ,  erreurs  d'autant  plus  funestes  que 
l'ordre  social  doit  reposer  uniquement  sur  ces  rapports  :  viairs , 
JUSTICK  :  voilà  ses  lois  immuables  i  •  l'auteur  repousse  avec  force 
l'opinion  qu'il  puisse  être  utile  de  tromper  ou  d'asservir  les  hommes 
pour  assurer  leur  bonheur.  Toutes  ces  idées  sont  grandes ,  impo> 
sautes ,  aussi  bien  liées  entre  elles  que  les  diverses  parties  du  Système 
du  monde.  Les  vérités  de  cet  ordre ,  surtout  lorsqu'elles  sont  fortifiées 
par  l'autorité  d'un  nom  illustre ,  sont  une  possession  à  laquelle  les 
amis  de  l'humanité  ne  peuvent  renoncer.  Newton  ,  dont  le  nom  est 
aussi  de  quelque  poids ,  a  terminé  l'un  de  ses  ouvrages  les  plus 
remarquables  par  cette  pensée  digne  d'être  citée  souvent  !  «  Si  nous 
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perfectioDoont  les  scîencei^ ,  nous  pourrons  espérer  de  perfectionner 
eusaî  la  morale»  sans  laquelle  la  science  n'est  en  effet  qu'un  Tain 
nom.  »  —  M.  ^rancœur  parait  n'avoir  pas  bien  eonprîs  le  peu  d« 
mots  qu'on  lit  dans  la  Nou^  sur  les  liyres  élémentaires;  certes  »  on 
était  loin  de  prévoir  que  des  réflexions  générales  sur  la  nature  des 
facultés  intellectuelles  pussent  donner  lieu   à    des    réclamations. 
—  Puisque  nous  sommes  ramenés  sur  cet  objet,  il  ne  sera  pas 
bors  de  propos  d'ajouter  quelques  observations  à  celles  de  la  Note» 
Le  talent  de  rédiger  des  ouvrages  élémentaires  se  compose  d'un  esprit 
d'analyse  exacte  et  méthodique  ,  et  d'une  grande  clarté  d'exposition. 
En  mathématiques ,  Bezout  est ,  de  tous  les  auteurs  d'ouvrages  élé- 
nenuires  ,  celui  qui  réunit  an  plus  haut  degré  ces  deux  qualités  es- 
sentielles ,  et  Bezout  n'était  pas  un  géomètre  du  premier  ordre.  Il 
semble  que  rassortiment  et  la  mesure  des  facultés  nécessaires  pour 
ce  genre  de  composition  se  rencontre  dans  l'immense  intervalle  qui 
sépare  le  génie  de  la  médiocrité.  Le  but  est  iixé ,  la  route  tracée  » 
les  limites  posées ,  la  carrière  devient  très-étroite.  Le  génie  y  des- 
cend rarement  »  et  ne  s'y  distingue  pas  toujours  ;  la  médiociité  l'en- 
vahit ,  et  n'obtient  pas  plus  de  succès.  Les  leçons  données  à  tÂeoie 
Normale  ne  sont  pas  un  ouvrage  élémenuSre ,  et  ne  devaient  en  avoir 
ni  la  forme  ni  la  rédaction  rigoureuse  :  elles  devaient  être  et  sont  ef- 
fectivement des  Itfons  dans  lesquelles  on  reconnaît,  d'un  bout  à 
l'autre,  l'auteur  de  X Exposition  du  Système  du  monde.  On  ne  placera 
pas  non  plus  au  nombre  de  ces  ouvrages  le  Traki  du  Calcul  des  Proba» 
hilités  :  le  lecteur  qui ,  sans  aucunes  méditations  préalables ,  sans 
être  muni  des  iîimens  essentiels  de  ce  calcul ,  imaginerait  qu'il  a 
compris  le  traité,  ne  serait  pas  né  pour  les  sciences  exactes,  et 
ferait  bien  d'y  renoncer.  Les  circonstances  qui  empêchèrent  le  gé- 
nie d'Haiiy  de  se  développer  complètement ,  furent  peut-être  ce 
qui  le  rendit  aussi  propre  qu'il  Tétait  à  rédiger  de  bons  livres  élé- 
mentaires. L'auteur  de  la  Mécanique  céleste  n'a  pas  rencontré  de  pa- 
reils obsudes  ;  loin  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  employé  quelque 
partie  de  son  tems  i  rendre  l'entrée  des  sciences  plus  facile  »  on  se 
félicite  de  ce  qu'il  a  suivi  constamment  la  route  de  Newton  y  de 
Clairaut ,  de  D'Aiembert  et  de  Lagraoge.  Que  M.  Francoeur  veuille 
bien  relire  la  Note  dont  il  se  plaint  ;  il  n'y  trouvera  certainement  pas 
'  d'antres   pensées  que  celles  qu'on  vient  d'exprimer ,  et  il  sera  con- 
vaincu que  ses  réclamations  ne  sont  pas  fondées.  F. 

THiATRBS.  —  Théathe-Fkahçâis. —  Première  représenUtîon  de /a 
Correspondance,  comédie  en  un  acte  et  en  prose.  (Mercredi  i6  fé- 
T.  TXÇ^'^^Fépner  iBaS*  38 
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vrier.  )  —  Il  e§t  un  précepte  san»  cp<se  répété  par  U  rhéorîft.  et  pres- 
que aussi  «ou  vent  oublié  dans  la  pratique;  c*est  qu'il  faut  de  l'action 
'  dans  un  dfamt.  Des  mots  déli-ats ,  des  conversations  fines  ,  des  sen- 
timens  quintescenciés  peuvent  amuser  un  instant  dans  un  salon, 
tout  cela  est  un  peu  f/oid  à  la  scène;  et  ces  surprises  de  l'amour, 
qui  ne  surprennent  plus  personne ,  ont  bien  peu  d'attrait  pour  un 
spectateur  qui  a  deviné  votre  dénoûment,  avant  même  que  vous  ajes 
uobevé  votre  exposition.  Cest  ce  qui  est  arrivé  à  la  Corrtapondanee, 
M.  de  Hesval  est  épris  de  la  comtesse  d'Orcy  :  i  la  rérité,  il  ne  l'a 
jamais  vue;  mais  la  jeune  comtesse  a  long-tems  servi  de  secrétaire 
à  la  mère  de  Resval;  ses  lettres  ont  suffi  pour  l'enflammer,  et  il 
vient,  sous  un  nom  supposé,  faire  connaissance  avec  celle  qu'il  aime. 
De  son  côté^  la  jeune  comtesse,  en  écnyant  au  nom  de  la  mère,  a 
éprouvé  un  sentiment  tendre  pour  le  fils ,  ce  qui  ne  f empêche  pas 
d^étre  fort  touchée  des  soins  du  personnage  nouvellement  arrivé  ;  et 
ce  double  amour  commence  à  inquiéter  sa  conscience  scrupuleuse , 
■  lorsque  heureusement  elle  apprend  que  ses  deux  amans  n'en  font 
qu'un.  Les  spectateurs  ont  trouvé  que  ce  petit  roman  n'avait  pas 
même  un  intérêt  de  curiosité,  que  ces  peintures  du  cœur  humain 
étaient  copiées  dans  les  comédies  de  l'école  de  Marivaux,  et  non 
dans  la  nature;  enfin,  on  a  pensé  que  quelques  détails  agréables 
ne  pouvaient  tenir  lieu  d'un  tableau  de  mœurs.  L'auteur  est ,  dit- 
on,  que  femme  d*(*sprit,  à  laquelle  on  doit  plusieurs  jolis  ouvrages, 
et  que  l'on  a  plus  d'une  fois  applaudie  sur  ce  même  théAtre,  où  sa 
Correspondance  n'a  pas  été  accueillie. 

—  OoéoH.  —  Première  représentation  deJ/'O/y^Ar /mi  </«  Betht^em  ^ 
tragédie  en  cinq  actes.  (Mardi  r"  février.  )  L'action  de  cette  tragédie 
se  passe  à  l'époque  où ,  selon  les  livres  chrétiens,  Hérode  fit  massa- 
crer tous  les  enfans  de  la  Jurlée,  pour  envelopper  dans  cette  épou- 
▼antable  proscription  le  Messie ,  dont*  l'asile  lui  était  inconnu.  Ce 
danger ,  commun  à  tous  les  enfans  de  son  Age ,  est  bien  plus  immi- 
nent encore- pour  Éliacin,  l'orphelin  de  Bethléem;  Hachel ,  sa  mère, 
aimée  jadis  par  un  hébreu  nommé  Issachar,  a  vu  son  époux  tomber 
sous  les  coups  d'un  amant  furieux  ;  et  c'est  ce  même  Issachar ,  de- 
venu lieutenant  d'Hérode,  qui  va  présider  au  massacre,  dans  Beth- 
léem. Il  consentirait  cependant  à  sauver  Éliacin ,  si  Rachel ,  qn'll 
nime  encore,  voulait  l'épouser;  mais  peut-elle  unir  sa  main  à  la 
main  sanglante  du  meurtrier  de  son  épowc?  Cependant ,  Issnchar  , 
qui  ne  s'est  point  laissé  fléchir  aux  larmes  de  Bachel,  ne  peut  ré- 
tist«r  aux  reproches  du  patriarche  Alcime,  sbn  vieux  père,  et  il 
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promet  de  saoTer  l'eofaot  qu'il  tenait  égorger.  Rachel  lui  confie  ce 
dépôt  pi-écieux  ;  mais  bientôt  »  trompée  par  un  faux  rapport  qui  lui 
persuade  qu'Isflacbar  a  li?ré  Éliacin  à  Hérode,  elle  fait  auasainer 
rbomme  qni  vient  de  sauver  son  fils.  Issachar,  qni  ne  connaît  pas  la 
main  qni  Ta  frappé,  vient  mourir  sur  le  tbéitre,  et  révèle  en  expirant 
l'asile  où  il  a  cacbé  le  jeune  Éliacin.  Hérode ,  témoin  de  cette  con- 
fidence, se  prépare  à  ressaisir  sa  victime,  dont  il  poursuit  la  perte 
avec  d'autant  plus  d'acbamement ,  qu'il  croit  que  cet  enfant  est  véri- 
tablement le  Messie,  les  mages  s'étant  arrêtés  cbez  Rachel.  L'auteur 
parait  a  voir  jeté  lui-même»  à  dessein,  quelque  incertitude  i  cet  égard  r 
dans  Tesprit  des  spectateurs  ,  idée  malheureuse,  qui  contribue  i  di- 
minuer l'intérêt  beaucoup  plus  qu'à  l'exciter:  il  n'y  a  de  touchant  au 
théâtre,  que  ce  qui  est  parfaitement  clair  ;  il  faut  que  Tesprit  com- 
prenne facilement  pour  que  le  cœur  soit  ému.  Au  cinquième  acte,  la 
scène  sepasse  dans  le  lieu  ou  l'enfant  est  caché;  Hérode  s'y  présente 
accompagné  de  «es  soldats,  et  malgré  le  désespoir  de  iUcbel  et  les  im- 
précations d'Alcime ,  on  immole  Éliacin.  Alors,  un  soldat  vient  an- 
noncer que  le  Messie  est  sauvé,  et  qu'il  a  pris  le  chemin  de  TÉgyptr. 
Le»  fureurs  d^Hérode  et  une  prophétie  d'Alcime,  qni  révèle  le 
triomphe  de  la  religion  chrétienne,  terminent  la  pièce,  <-  Cette  tra- 
gédie est  dénuée  d'intérêt,  il  n'est  pas  difficile  d'ec  reconnstùre  la 
cause  :  Issachar ,  le  seul  appui  de  l'orphelin ,  ne  consent  d'abord  à  le 
sauver  qu'au  prix  d'un  hymen  que  les  combinaisons  du  poète  ont 
rendu  impossible;  et  lorsque  après delongs  refus  ,  ce  même  Issachar 
prend  enfin  uœ  résolution  généreu»e,  l'auteur  se  prive,  dès  la  fin  du 
quatrième  acte,  du  seul  ressort  dramatique  qui  pût  soutenir  quelque 
espérance.  Hérode  ressemble  trop  aux  ogres  de  nos  contes  de  fées , 
pour  qu'un  auteur  tragique  n'ait  pas  de  grandes  précautions  & 
prendre  avant  de  l'exposer  sur  la  scène;  l'auteur  de  la  pièce  nou- 
velle nous  l'a  montré  beaucoup  trop  souvent.  Alcime  et  Rachel  sont 
des  personnages  passifs,  qui  font  de  longs  discours,  ce  qui  ne  suffit 
pas  dans  un  drame.  On  démêle  cependant  parmi  ces  défauts  quel- 
ques germes  de  talent,  qui  se  développeront  peut-être  dans  un  sujet 
mieux  choisL  Quelques  passages  éloquens,  quelques  mouvemens 
pathétiques  peuvent  laisser  à  l'auteur  l'espoir  de  n'être  point  exclu 
d'une  carrière  où  il  faut  surtout  de  TexpérienCe  et  où  il  est  encore 
novice  ;  ce  drame  est  son  coup  d'essai.  Nous  avons  aussi  remarqué 
des  traits  de  mœurs  dont  nous  savons  gré  au  poète  ;  mais  il  aurait  ' 
bien  fait  de  ne  point  mettre  h  contribution  les  pinceaux  de  son  dé- 
corateur, pour  élever  des  palais  dans  une  contrée  où  Tédifice  le  plus 
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fameux ,  dont  on  ait  gardé  la  mémoire  »  est  ane  étable.  Quand  cesie' 
rons-nous  de  prétendre  qae  la  tragédie  doit  toujours,  même  contre 
toute  Traisemblance,  être  logée  dans  une  enceinte  de  colonnes? 
Croit-on  que  les  douleurs  de  Ràchel  eussent  été  moins  nobles  et  moins 
touchantes  dans  la  chaumière  de  Bethléem  que  dans  un  palais  ima- 
ginaire? L'auteur  faiblement  demandé  par  quelques  toîx  amies,  n*a 
pas  été  nommé.  —  Cette  tragédie  n*a  pas  eu  de  seconde  représentation, 
et  nous  deyons  remarquer  que  c'est  une  grande  preuve  de  modestie 
donnée  par  Tauteur;  car,  s<m  ouvrage  n'a  pas  été  jugé,  et  la  meil- 
leure composition  dramatique  eût  peut-être  succombé  aœraccrdens 
de  la  soirée.  Le  héros  de  la  pièce  n'a  jamais  voulu  se  montrer  an 
public,  et  ce  débutant  au  maillot  a  poussé  des  cris  persans  dans  la 
coulisse,  quand  on  a  voulu  Tamener  i  sa  mère  ;  il  a  fallu  jouer  toute 
la  pièce  sans  lui.  Ce  n'est  pas  tout,  l'enthousiasme  factice  des  «/a- 
fuevn  gagés  par  le  théâtre,  a  mécontenté  les  juges  compétens;  il  en 
est  résulté  une  bataille;  le  parterre  a  été  déserté,  l'orchestre  et  le 
théâtre  ont  été  envahis.  Après  une  demi-heure  de  tumulte,  onr  a 
continué  la  pièce;  mais  la  dernière  moitié  a  été  écoutée  avec  peu  de 
bienveillance ,  et  le  talent  des  acteurs ,  aussi  bien  que  l'impartialité 
des  juges,  n'auront  pas  échappé  sans  doute  à  l'influence  du  désordre* 
-^  Cet  événement,  triste  pour  l'auteur,  a  du  moins  inspiré  au  direc* 
teur  de  VOdion  une  résolution  qui  mérite  de  servir  d'exemple  à  tontes 
les  administrations  théâtrales  qni  respectent  le  public.  Il  a  formelle- 
ment déclaré  qu'il  fermerait  l'entrée  du  théâtre  â  ces  mercenaires, 
payés  pour  toujours  applaudir,  quand  méme,<„  Nous  devons  féliciter 
le  directeur  d'une  résolution  si  digne  d'éloges,  et  dont  le  public  lui 
tiendra  compte  sans  doute ,  si  elle  est  fraxkcbement  exécutée. 

—  Première  représentation  du  Bomnnà  vendre^  ou  ia  Detue  £/• 
hraîns,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers ,  préc^'dée  d'un  Prologtit^ 
(Jeudi  lo  février.)  L'auteur  de  cette  comédie  est  le  premier  qni  se 
soit  présenté  sur  la  scène  de  TOdéon,  depuis  Texpulsion  des  cheva- 
liers du  lustre,  et  qui  ait  osé  descendre  dans  la  lice,  sans  le  secours 
de  ces  malencontreux  alliés ,  qui  ont  été  si  funestes  â  VOrpheitn  de 
Bethléem;  cette  circonstance  a  fourni  le  snjet  du  prologue.  L'auteur 
dont  on  va  jouer  la  pièce ,  résiste  k  tontes  les  instances  que  lut  fait 
un  ami ,  pour  l'engager  à  donner  les  billets  d'usage  ;  il  prévient  en 
même  tems  le  reproche  qu'on  pourrait  lui  faire ,  d'avoir  désigné  dans 
sa  comédie  des  personnages  connus.  Ce  cadre  extrêmement  léger 
renferme  plusieurs  traits  spirituels  et  deê  vers  piqnans.  —  Le  snjet 
de  la  pièce  est  fort  simple,  et  se  complique  cependant  d'une  foule 
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de  petiu  déuitf  qai  embarrasieraient  une  analyse;  noaa  tâckerons 
de  le  faire  comprendre  en  peu  de  mots.  Un  M.  Durand,  jeune  homme 
de  Limoges,  arrÎTe  à  Paris  avec  un  roman  de  sa  composition ,  auquel 
Deryilley  son  ami,  qui  connaît  les  libraires  de  la  capitale,  promet 
d'assurer  la  vogue  au  moyen  d'un  titre  bizarre,  et  en  le  donnant  pour 
une  production  étrangère.  Cette  précaution  prise ,  Dervilie  met  en 
présence  M.  Fortuné,  libraire  à  la  mode,  et  M.  Bertrand,  libraire 
de  la  vieille  roche ,  qui  se  disputent  le  manuscrit ,  et  qui ,  piqués 
par  la  lutte  d'nne  folle  enchère,  le  poussent  à  un  prix  exorbitant; 
enfin ,  le  chef-d'œuvre  reste  au  libraire  à  la  «idle ,  qui  bientôt ,  ap- 
prenant qu'il  a  été  dupé,  dupe  i  son  tour  son  vieux  confrère,  en  lui 
cédant  un  mauvais  marché.  Mais  Dorand  dévoile  tout  le  mystère  à 
l'honnête  bouquiniste  qui,  touché  de  la  bonne  foi- du  jeune  homme, 
loi  donne  la  main  de  mademoiselle  Adèle,  sa  fille ,  que  Durand  ai« 
mait  en  secret.  Adèle  éuit  en  même  tems  courtisée  par  Fortuné,  et 
par  un  certain  Gelon ,  son  cousin,  dont  l'auteur  a  fait  une  caricature 
de  journaliste.  Il  résulte  i  peine  de  cette  double  rivalité  l'apparence 
d'une  intrigue.  —  Lorsqu'un  poète  compose  une  comédie  en  trois 
actes ,  qui  manque  à  la  fois  d'action  et  d'intérêt,  il  faudrait  au  moins 
qu'il  tâchât  d'y  suppléer  par  la  peinture  de  quelque  caractère  un  peu 
•aillant,  on  de  quelqu'un  de  ces  ridicules  dignes  d'occuper  le  par- 
terre, parce  qu'ils  tiennent  une  grande  place  dans  la  société.  Mais 
que  nous  font  les  manies  de  deux  libraires ,  et  quelques  épigrammes 
contre  les  romantiques  ou  les  journalistes  ?  Il  y  a  là  de  quoi  égayer 
quelques  scènes,  effleurer  quelques  amour  •  propres;  mais  cela  ne 
suffit  pas  potir  attacher  pendant  une  heure  l'attention  du  public. 
Nétnmoins ,  nous  devons  dire  que  l'auteur  a  tiré  tout  le  parti  posc 
aible  de  ce  canevas  trop  léger;  ses  vers  sont  tournés  avec  élégance, 
sa  plaisanterie  est  de  bon  goût,  et  les  agrémens  du  dialogue  font 
regretter  qu'il  n'ait  pas  brodé  sur  un  fond  plus  solide.  Nous  avons 
aussi  remarqué  deux  scènes  fort  bien  faites ,  l'une  est  un  démêlé 
entre  Gelon,  le  journaliste,  et  le  libraire  Fortuné,  qui  se  parlent 
sur  un  ton  aigre*doux  asses  comique  ;  l'autre  est  la  scène  de  l'en- 
chère ,  qui  finit  par  une  querelle  sanglante  entre  les  deux  libraires  ; 
cette  querelle  ressemble  un  peu  à  celle  de  Vadius  et  de  Trissotin> 
comme  l'autre  scène  rappelé  le  fameux  entretien  de  Célimène  et 
d'Arsînoé;  mais,  malgré  ces  réminiscences,  ces  deux  scènes  an- 
noncent un  véritable  talent  comique  ,  et  produisent  de  l'eflet. 
L'auteur  est  M.  Bâtard.  M.  A. 
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TiBLin-xs  vicnoLoatQUBs.  —  l»  Miommiêr^  peiatre  d'histoire  » 
dSiD  talent  distÎDgiié ,  «neien  dîrecKcnr  de  la  mantifiictore  dee 
Gobeliiu ,  oà  il  a  laiseé  dlioiiorables  eottTenin ,  membre  de  Tao- 
cieune  Académie  de  peiatnre,  de  la  Société  académique  des  En* 
faaad'ApolloD,derAcadémiedeRoaen  et  de  laSociétéirfiilotecbnqne 
de  Paria,  est  mort  à  Paria,  le  i8  août  dernier.  — Parmi  Ict  nom- 
Krenaca  compoaitiona  qni  ont  consacré  la  réputation  de  cet  avtîate , 
on  distingue  La  pvtu  i/e  HUtm^  ubieau  d^biatoire,  placé  maintenant 
dana  le  Musée  de  peinture  de  la  Tille  de  Ronen ,  et  àenx  lableaus 
d'une  moindre  dimeftion,  représentant,  Tun  la  Itciun  de  l'Orphelin  de 
la  Chine  ehes  M^  Gtof/Hn  ;  l'autre  U  RestaHrathn  des  •m  sous  FroH* 
foii  I*',  et  ({ui  ont  été  remarqués  à  Tune  dea  dernières  espoahions. 
M.  lie  Monnier  laisse  un  fils ,  avocat  et  homme  de  lettres ,  qui  cnlti^e 
la  poésie  atec  succès  et  qui  est  auteur  d'un  petit  poème  intitulé  : 
Courte  peétiqme  4Un$  tes  Alpe»  suisses  du  eantom  de  Berne,  Cet  oOTrag^ 
eonronné,  en  i8as,  par  l'Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  nU 
de  Rouen ,  promet  un  bon  poète  de  plus.  Z. 

—  DarLB»  {(  CScoiifY/a  ).  —  L'enseignement  des  sciences  a  Hit 
une  perte  sensible  dans  la  personne  de  ce  jeune  professeur,  moTt , 
le  14  noTembre  1814,  d*une  affaotion  de  poitrine,  à  l'âge  d'enTiro* 
trente  ans.  Dès  sa  première  enfance ,  ses  dispositions  précoces 
avaient  attiré  l'attention  et  excité  l'intérêt  d'un  de  nos  sarvans  lei 
plua  distingués],  M.  Lacroix ,  dont  les  conseils  et  les  enconragemena 
ne  lui  manquèrentr jamais ,  et  eurent  la  plus  heureuse  inflnenee  an^ 
le  déTeloppement  de  'ses  facultés ,  et  le  progrès  de  ses  oonnaissaooes. 
Re^ ,  en  181 1 ,  à  l'École  normale,  il  y  panrtnt  bientôt  aux  grades 
d'élèye  répétiteur ,  et  ensuite  de  matire  de  conférences.  Il  professait , 
depuis  quelques  années ,  les  mathématiques  an  collège  royal  de 
Bourbon ,  et  apportait  à  rexerctce  de  ses  fonctions ,  et  è  plusieurs 
travaux  scientifiques  dont  il  s'occupait .  un  xèle  qui  a  consomé  ses 
forces  et  abrégé  ses  jours.  Ses  anciens  condisciples ,  les  professeurs 
ses  collègues,  ses  nombreux  élèves ,  les  anus  qne^ni  avaient  faits  sea 
honorable  caractère,  la  douceur  et  la  simplicité  de  son  commerce» 
lui  ont  rendu  les  derniers  devoirs ,  et  l'on  d'eux ,  M.  Di^ois ,  ancien 
élève  de  l'École  normale,  a  exprimé  sur  sa  tombe ,  dans  an  discours 
touchant ,  le  vif  sentiment  de  respect  dont  tous  les  auditenr»  étaient 
pénétrée.  H«P. 
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ANNONCES  BIBUOGRAPHÏQUES 
Et  PROSPECTUS 

d'ootb*CB5  iroovbÀVX  et  ve  rvBiiciTioirs  nocniiNEs, 

Pi^ttr  la  France  et  les  Pays  Étrangers  ; 

BULLETIN  SUPPLÉMENTAIRE  annexé  à  la  sstvb  urcyctOFKDiQUE  (i). 


AVIS  ESSENTIEL. 

A  Messieurs  les  Auteurs  ^  Libraires  y  et  Éditeurs  d ouvrages  ^ 
à  Paris ^  dans  les  départemens  et  dans  les  pays,  étrangers, 

Depois  plusieurs  adhééSy  la  grande  abondance  des  livres 
qu'on  publie ,  rend  plus  que  jamais  nécessaires  des  annonces 
uiultipiiées  et  distribuées  ayec  discernement  et  avec  profu- 
sion 9  pour  les  ouvrages  que  Ton  veut  faire  connaître  et  dont 
on  désire  assurer  le  débit.  Mais  ces  annonces^  contenues  dans 
des  prospectus  détachés,  et  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  lancés 
au  hasard,  ne  peuvent  pas  produire  le  même  effet  que  des  an- 
nonces annexées  aux  cahiers  mensuels  d'un  ouvrage  périodi- 
que très  répandu ,  imprimées  dans  1^  même  format^  mais  sur 
deux  colonnes  pour  être  plus  facilement  distinguées  du  corps 
dei'ouvrage,  brochées  avec  chaque  càhi'ér,  et  envoyées  dans 
le  plus  court  délai souS  les  yeux  d'ungratid  nombre  d'hommes 
éclairés,  occupés  d'études  scientifiques,  philosophiques  ou  lit- 
téraires, et  disposés  à  recueillir  avec  spin,  pour  les  lire  ou  le^ 
consulter,  tous- les  ouvrages  nouyeaux  relatifs  aux  branches 
des  connaissances  dont  ils  s'occupent  le  plus. 

La  Revvb  Enctclopédiqub  ayant  donné  une  grande  exten- 
sion à  ses  relations,  pendant  six  années  d'un  succès  continu 
et  toujours  croissant,  se  trouve  maintenant  en  circulation 
dans  toutes,  les  parties  du  monde  civilisé,  où  elle  est  lu^ 
par  tous  ceux  qui  veillent  sb  tenir  au  courant  cies  progrès 

,  (i)  Ce  BuUetin  Supplémentmtre  eit  composé  d'auuonco  fournief  par  MM.  ]«« 
LibrAircft  ^  Anteart  eCÉdileiin,  et  quine  doivcnl  p«i  étr*  cpofonduef  avec  1<^ 
îo^eoieais  porléf  «ur  les  Ouvre^ek  eadèreuneot  publiés  <  dans  les  deux  «cclioDy 
des  Aêtalfses  et  da  BuUctM  Bi^Uo^mphiqmc  ,  ^ui  fout  ptfUo  de  clucuià  des 
caiiiwr»  de  la  Revue, 


de  la  littérature  et  jes  «ciences>  et  qui  cherchent»  dans  le^ 
livres  y  de  rinstruotion  et  du  plaisir.  Elle  croit  serrir  les  in- 
térêts des  écriyaios  et  des  .libraires »  en  leur  offrant,  dans 
un^BvtLVTiy  SvppxÉBiENTAïaB ,  f  oînt  à  chacun  de  ses  cahiers  , 
un  mode  de  publication  et  de  circulation  rapide  9  écono- 
mique et  universel  9  pour  les  annonces  et  les  Prospectus 
des  ouvrages  qu'ils  publient.  Ces  annonces  pourront  com- 
preildre  également  les  publications  prochaines  des  ouvrages 
sous  presse  et  des  ouvrages  manuscrits  que  leurs  auteurs ,  ou 
ceux  qui  en  sont  dépositaires,  voudraient  faire  connaître  dV 
vance  aux  libraires  et  au  public. 

L'inscription  des  ânnongi^s  et  djes  Prospectus  est  fixée  11 25  c. 
par  ligne;  elle  est  réduite  à  ao  c.  par  ligne,  pour  les  libraires 
qui  ont  fait  prendre  au  moins  douze  abonoemens  à  la  Revue 
Encyclopédique.    * 

,  l^M.  les  libraires,  éditeurs  et  auteurs,  de  Paris  j  des  dé- 
partemens  et  des  pay» étrangers^  auxquels  il  conviendra  do 
faire,  usage  du  moyen  que  qqu^  oprettons  à  leulr  diàposition 
pour  imprimer  et  répandre  àes.,P9:Qsp0ctM  et.  dôs  jinMonees 
d'ouvrages,  dey  vont  les  envoyer,  fr(^ncjs,((^iPort,fUjBvh%À}0€mMr 

TAAC  DE  LÀ  Revue  EnÇTCLOPÉDIQUE,  nui;  I»'BftFBRr8XlirV-JIU»S&« 

avant  le  s  S  du  mois.  .    ,  .   .       -,        *    >  » 

On  souscrit ,  à. là  mf^me  adresse «.  pour  ce  Recueil ,  donl 
il  parait  un  c^Jiîér  de  quatorze  feuilles  d'impre$}9iiob.  tous  les 
mois.  Chaque  cahier  se  compose  de  qua{rs  sections  :. h  Notices 
et  Mémoires  sur  des  objets  d*un  intérêt  générale  IL  Jnnfysesi 
d'ouvrages  choisis  :  i*  Sciences  physiques  e$  n^urelksi  a"*  Scient 
ces  morales  et  politiques;  5'  Littérature  elB^aux^Arts;  IIL  An- 
nonces bibliographiques  d'qutrages  nouveaux,  ciâsséftpar  pays; 
et,  dans  chaque  pays,  par  sciences.  IT*  Nouvi^Ues  scientifiques 
et  littéraires, — Pni:^:à  Paris,  46  fr.  pour  L'année  v  dans  les 
départemens,'55  fr,  ;  dans  les.pay8étrattger$,6o  ù*.. 

OUVRAGES  ÉTRANGERS- 


Qn  n'ignore  pa«  que  la  France 
et  TAngleterre  .sont  les  debz  peu- 
ples chez  lesquels  i'art  typograpibi- 
qae  s'estt  le  pliis  perfectionné;  mais 
<pea  de  personnes  savent  que  la 
baute  Italie  a  deii  droits  légitimes 
^  ^  (Mre  placée  à  côté  de  ces  deui 
grandes  nations  «  par  les  progrès 
qu'elle  a  fait ,  depuis  vingt  ans , 


dans  cet  art  si  utile  à  la  civilisation . 
On  connaît  la  célèbre  Oradsoh  éo" 
fnmîoafo  de  Boooni  ^  chefd'œuvrc 
de  beauté  et  de  goût..  La  ville  dé 
Milan,  quoique  privée  des  pais- 
sansencouragemeos  dont  jonissent 
les  capitales  des  grands  ËtAts  ,  et 
malgré  la  position  malheureuse 
dans  laquelle  elle  se  trouve  ,  per- 


(3) 


fectionne  et.  ftngmente  tous  les  | 
fours  son  mdasTrîiS.  Depuis  qnel- 
qnes  années ,  il  s'y  est  établi  un 
nombre  consîdérîible  de  fabriques  I 
detc^ut^cnte,  et  l'art  de  l'impri- 
inerie  n'y  est  pas  feslé  en  arrière  ; 
oû'en  trouve  nue  preuve  daas  Ten- 
ireprîse  que  vient  d'y  commencer 
M.  BBTTOHt ,  typograpbe,  dont  le 
mérite  réel  est  connu,  et  qui  est 
anteur  dfinventipns  et  de  pcrfec- 
tionnemens  dans  son  art  *.  S^outenu 
par  une  société  de  négbcîans ,  il  pu- 
blie ,'  sous  la  direction  d'un  comité 
de  IrttérMetirs  distroguès,  une  coIt 
lection  d'ouvrages  italiens  choisis  » 
dont  le  titre  est  : 

6.  B1BL10TRG1  GLASSIGA 
ITAUANA  ANTICA  E  MQ- 
DERNA.  Cette  édition  sera  di- 
visée en  séries  de  ao  volumes.  On 
ne  reçoit  les  abonnemens  que  par 
êéne  ;  et ,  lorsque  la  première  série 
aen  finie  •  on  .commencera  la  a*  ; 
après  oelle^i  la  5»,  et  ainsi'de  suite 
jus^'à.  ^e  .qoe  ton*  les  ouvrages 
yraîmçnt  clasâquct  «  soit  en  prosc) 
soit  en  vtfrs  »  ae  tronveot  épuisés. 
AtVant  de  conmehcer  une  série , 
on  Tara  aimoneer  quels  seront  les 
OUvjragQs  .qui  dsivsont  la  composer. 
ÏXa  ^é  déjà  pnblié^  en  i8s4,  huit 
volumes  de  cette  belle  collection , 
c'est-è-dire ,  deux  pour  les  Poésies 
de  Pitrtuyuet  un  pour  Us  DàiiU 
ci  UsPeinf^  de  BaccAaiâ,  .y  com- 


J>ri8  le  TraiU  du  StyU\  deux  po«c 
ai  Jérusalem  déiitfrce  4u  Tasse  « 
im  pour  lei.  Poésies  .^e  Parihi,  et 
deux  pour  les  J)isco^rs.sur  Tile- 
Live^  iaviede  Castrueeio  Castra^ 
eani ,  et  le  Diaiogue  sur  iaCoUre, 
de  Machuvxu  Onaonôooe  commç 
étant  sous  presse  ^ïa.  Divine  ÇonU: 
die  du  Daitts  ,  en  trois. vplumfâ  , 
et  HoiandJPurieusp  de  rAaio<«Ti(  « 
en  six  vo)umes.  —  Le,  prix  do  l'j^* 
bonnement  est  de  5  fir.  5o  cenù 
par.  volume  »  grand  ia-8*  de  trp^if 
a  quatre  cents. pages ,  el  de  |)  fr, 
en^beau  vélip ,  dont  on  n'a  tiré  que 
soixante  exemplaires,,^  qui  auront 
chacun  leor  numéro» 

Gomme  les  personnes  qui  spot 
è  la  tèic  de  cette  belle  entreprisa 
ont  bien  plus  i|  .oœuf  l'hoon^ur  4^ 
l'Italie  que  l'intérêt  personnel  «  las 
plus  grands  aoloa  sont^  donnés  i 
cette  éditiqnXhaqne  ouvrage  con- 
tiendra dqs  notes  explicatives  et  cri- 
tiques.— La  partie  typographique 
mérite  beaucoup,  d^oges.  Noos 
possédons  plusieurs  volumes  de 
cette  édition  »  qoî  soAt  dignes  df 
{^approbation  deshomme^  d<;  goût. 
Les  épreuves  ont  été  corrigées  avec 
grande  attention.  Les  caractères 
sont  beaux,  classés  avec  ordre.  Le 
papier  est  d'un  beau  blanc.,  et  fiq. 

On  s'abonne  ,  è  Milan  ;,  cbex  les 
Éditeurs  ;  à  Paris,  chea  GALioiiAiri, 
rue  Vivienne,  n*  *7  »  *  Londrçs  , 
chez  TàstrmL  n  VViian. 


OUVRAGES  FRANÇAIS. 


7.  VOYAGE  PITTORESQUE 
DE  LA  GBËCE ,  par  M.  le  comte 
de  GtfoisKDL-GoDPFisa  ,  ancien  am« 
bas^adeur  de  France  à  Gonstanti- 
lioplc  ;  Iroî»  volumes  grand  in-fol., 
sor  papier  nom  de  Jésus ,  carton- 
nés ,  contenant  plus  de  3oo  sujets, 


f  raves  par  les  premiers  artistes, 
rix  f  4H0  francs.  — *  Les  volumes 
Il  et  lil  se  composent  dea  chapit- 
tres  |3  »  i4>  i*  »  i6.et  dernier,  pu- 
bliés ^n  quatre  livraisons.  Prix  , 
5ao  fr..;  chaque  livraison  séparée, 
80  fr.  ~  Ges  deux  volumes  ayant 


*  Il  Tient  d'inventer  une  presse  double  qui  abrège  le  travail  et  coûte  bien  moi  ni 
que  les  belles  prjcsses  qu'on  fait  anjourd'hui.  Le  gouvernement  Lombard  lui  a 
■cccrdc  nn  brevet  pour  cette  invention. 


U) 


été  imprimée  à  od.  moindre  nombre 
que  le  premier,  les  pcnonncs  qni 
négligeront  d«  les  retirer  promple- 
fnent  neront  espofées  k  ne  pouToir 
compléter. 

A  Paris ,  premier  Tolume^  i  jSi  ; 
deuxième  et  troiiiéme  Toii;,  1M09  à 
1894  ;  ches  1.-4.  Blaisk  ,  )ibrairc- 
éditeur,  roe.  Pérou,  n*  i4i  JP^* 
Saiot-Sulpite,  éditeur  dp»  lêltres 
demadamêdeSMjfni^  ti  YoiUmei 
îo-8*,  iÉYec6o  plânchea;  dc^s  OEvr 
wmê  de  Boiieau ,  4  irolnmetf  itt-8*, 
ornée  de  14  fienr^;  dei|  OEuvru 
dp^iOifU  Fra$^M  dé  Suiu ,  16  vo- 
liimes  in-8«9  etc.  etc. 

Lei  événemens  qui  Tiennent  de 
venoùveler  l'ancienne  guerre  dei 
Qrëca  el  dea  Barbares ,  de  ressus- 
citer tant  de  noms  fameux ,  d'ini- 
mortaiiser  encore  une  fois  les  poé- 
tiques rivages  de  la  Grèce ,  ne 
peuvent  manquer  d'augmenter  l'in- 
térêt qu'inspire  depuis  long-tems 
le  magnifique  ouvrage  que  l'on 
vient  de  terminer ,  et  sur  lequel 
nous  appelons  de  nouveau  l'atten- 
tion du  publiO)  et  particulièrement 
celle  dés  hommes  d'état,  des  guer^ 
Tiers;  des  sàvans  i  des  artistes  ^  des 
poètes  ,  déi  bhilosqphes  ,  et  de 
tous  les  amis  des  arts  et  de  la  civi* 
iisation. 

La  RêvuêE^ùfifeiopidiquô  rendra 
<fdmple  avec  soin  et  avec  détail  de 
cet  ouvrage  important.^  Les  im- 
menses travaux  et  les  frais  énormes 
qu'il  a  coûtés  à  M.  de  Ghoiscul , 
et  depuis  à  l'éditeur  qui  en  a  lion- 
tînué  la  publication  ,  doivent  leur 
mériter  la  reconnaissance  des  amis 
des  lettres.  Du  nom  illustre ,  et 
son  caractère  d'ambassadeur  d'un 
grand  roi,  ont  prcKniré  à  M.  de 
Cbatscul  de  grandes  facilités  pour 
triompher  des  obstacles  qu'offrait 


une  si  vusU  entreprise;  mais ,00 
n'en  doit  pas  moins  apprccicr  le 
lèle  persévérant  et  éclairé,  le  cou- 
hiçë  et  le  talent  avec  lesquels  elle 
a  etë  poursuivie. 

Plus  de  3oo  gravures  ont  été  exé- 
cutéçs  en  partje.aou|  les  yeux  de 
l'auteur  ;,les  autres  ont  été  confiées 
à  des  artistes  très. distingués. 

La  an 'de  ce  bel  ouvrage  »  non» 
osons  le  dire ,  ne  le  cède  en  rien  aa 
commencement,  qui  a  ûxjk  l'atten- 
tion des  véritables  amateuiy*  Un 
beau  portrait  de  M.  le  oon4e  de 
Ghoiseoly  d'une  ressemblance  par- 
faite, orne  le  frontispice  du  tco»? 
sième  volume  ;  il  est  dû  au  talent 
distingué  de  M.  Di^n  ,  qnùdèjà  it 
enrichi  tant  d'ouvrages  de  »tê  oel« 
les  productions. 


8.  MÉMOIRES  DE  MISS  HEU- 
BIKITTE  WILSON,  éûttit  r^ 
éUc^inêmé  :  traduction  de  Panglaisy 
revife  «t  corrigée  par  l'auteur. 
4  vol.  in-11.  Ces  Mémoires,  qni 
contiennent  une  foule  de  détails 
curieux,  sur  la  plupart  des  person^ 
nages  marquans  ae  l'Angleterre  « 
vont  parattte  à  la  fois*  en  français 
et  en  anglais»  cbes  i.'BéibUBa|  édi- 
teur, rue  Oauphine ,  n«  56. 


Q.  LES  PLALSIBS  DE  LA 
MEMOIRE.  On  annonce  la  pu- 
blication très  prochaine  de  la  tra- 
duction en  vers  de.  ce.  poème  an- 
c;Iaisde5amttef  Boçaas,  par  M.  Air 
fsri  MoRTinûNT,  auteur  desLattrcs 
sut  Cattronomie^  et  traducteur  àtê  ' 
PiaUirt  de  i'Ëspèranie  1^  ouvrage 
dont  la  èccondc  édition  est  sur  Té 
point  de  pal-àitre. 


tMFnilUUB   DUll^POLTTI  TILLURO, 

rue' de  la  Harpe ,  no  78. 


REVUE 

ENCYCLOPÉDIQUE, 

ov 
ANALYSES  ET  ANNONCES  RAISONNÉES 

DES  PHODUCTIOirS  LES  PLUS  HBMAEQUABLBS 
D'AKS  LA  LITTERATURE,  LES  SGIElfCES  ET  LES  ARTS. 

I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 
DE  LA  POPULATION  EN  FRANCE  (i). 

Noos  allons  présenter  des  observations  sur  le  moupemeni  de 
la  population  en  France,  dans  une  période  de  six  ans  ^  de 
1816  à  i8a3.  Les  recherches  auxcpielles  nous  nous  sommes 
livrés  pourront  peut-être ,  au  premier  coup  d'œil ,  paraître 
futiles ,  ou  tout  au  plus»  faites  pour  être  offertes  à  la  curiosité. 
Elles  méritent  cependant  l'intérêt  de  l'^bservatenr  et  l'at- 
tention de  l'administrateur. 


(i)  Cet  article  a  été  fait,  ii  ma  aoUicitafioii ,  par  un  savant  pro« 
festeur  dont  je  m'honore  d'avoir  été  le  disciple»  et  à  ^i  je  me  sois 
•ouTent  permis  y  ainsi  qae  plosîears  de  ceux  qui  apprécient  les  ser- 
Tioes  <pi'il  pourrait  rendre  aux  sciences,  de  reprocher  sa  paresse. 
Nous  pensons  que  nos  lectenxs  se  réoniraient  à  nons  pour  lui  adres- 
ser le  même  reproche ,  s'il  voulait  fc  mériter  encore.  (M.  A.  J.  ) 
T.  XXV,  —  Mars  i8a5.  39 


5go  DE  LA  POPULATION 

A  diverses  époques ,  on  a  cherché  à  déterminer  quelques- 
uns  des  résultats  que  nous  établissons;  mais  on  y  trouve 
l'incertitude  des  données  sur  lesquelles  ils  reposent.  Nous 
avons  eu  à  notre  disposition  des  élémens  qui,  par  leur 
étendue  et  par  l'exactitude  avec  laquelle  ils  ont  été  recueillis, 
donnent  une  garantie  que  l'on  n'avait  pas  eue  jusqu'ici. 

En  partant  des  recensèmens  faits  en  182O9  qui  ont  porté  la 
population  de  la  France ,  renfermée  dans  ses  limites  actuelles , 
à  3o  407  967  habitans ,  et  en  tenant  compte  des  variations 
qu'elle  a  éprouvées ,  avant  et  depuis  cette  époque ,  on  obtient 
la  population  de  chacune  des  années  que  nous  considérons. 
Leur  ensemble  présente  une  masse  d'individus  s'élevant  à 
181  916  665,  qui,'  répartis  également,  donnent,  pour  chaque 
année,  une  population  moyenne  de  3o  319  444*  L'erreur  de 
quelques  mille ,  inévitable  dans  de  pareils  dénombremens ,  ne 
peut  avoir  une  influence  sensible  sur  les  rapports  que  nous 
allons  déterminer.  Des  opérations  semblables  font.connaitre  la 
valeur  moyemie  de  tous  les  élémens  qui  doivent  entrer  dans 
nos  calculs ,  et  donnent  les  résultats  suivans  : 

Pour  abréger,  nous  distinguerons  généralement  les  deux 
sexes  par  les  dénominations  de  mâles  et  femelles. 

Population  moyenne 3o  319  444 

Mariages  annuels r ai^  917 

Naissances  totales          îd ; 957  876 

Naissances  de  garçons   id , 494  227 

Naissances  de  ^es        id 463  649 

Naissances  totales  d'enfans  légitimes  id 892  677 

Naissances  de  garçons  légitimes  id 460  81 1 

Naissances  de  filles  légitimes  id 43 1  866 

Naissances  totales  d'enfans  naturels  id 65  199 

Naissances   de  garçons  naturels         id 33  4 16 

Naissances   de   filles  naturelles  id 3i  783 
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Total  des  décès  annuels 764  ^48 

Décès  mâles         id 386  453 

Décès  femelles     id. 378  39$ 

Accroissement  total  de  la  population  id».. .  193  oa8 
Accroissement  de  la  population  mâle  id..,.  107  773 
Accroissement  de  la  population  femelle  id....  85  a55 

Tels  sont  les  élémens  que  nous  arons  à  combiner.  Pour  les 
rendre  plus  facilement  comparables ,  nous  les  ramènerons 
tous  successivement  au  nombre  1000,  et  dans  les  tableaux 
suivans,  nous  mettrons  en  regard  la  valeur  des  autres  élémens 
correspondans  â  cette  supposition.  Au  moyen  de  cette  dis- 
position,  la  connaissance  d'un  seul  élément  suffira  pour  donner 
immédiatement  celle  de  tous  les  autres. 

Le  premier  tableau  sert  à  former  tous  les  autres ,  dont  le 

nombre  égalerait  celui  de  tous  les  élémens;  mais,  pour  ne  pas 

'  présenter  ici  trop  de  pages  couvertes  de  cbifTres ,  nous  n'en 

donnerons  que  quatre  et  nous  ne  ferons  entrer  dans  les  trois 

derniers  >que  les  rapports  les  plus  importans  (1). 


(x)  Le  mécanisme  du  calcul  décimal  est  astex  connu,  pou>  qu'il 
soit  presque  superflu  d'avertir  que ,  par  le  seul  déplacement ,  vers 
la  droite  on  vers  la  gauche  9  de  la  TÎrgule  qui  sépare  les  entiers  des 
fractions  décimales,  on  a  les  valeurs  correspondantes  à  un  élé- 
ment  supposé  10  fois,  xoo  fois,  etc.,  plus  grand  on  phu  petit. 
Ainsi,  dans  le  premier  tableau,  une  population  d»  xooo  babitans 
donnant  3i,  59  naissances,  une  population  de  xo  000  donnera 
3i5,9  naissances,  une  population  de  xoo 000  donnera  3x59  nais* 
tances;  et  une  population  de  xoo  babîtans^  3,iS9  naissances,  etc. 
On  tiendra  compte  des  fractions  décimales,  ou  on  les  négligera, 
suivant  le  degré  d'exactitude  que  l'on  désirera  obtenir. 
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Premier  tabieau. 


lOOO 

de  population 

donnent 
annuellement: 


lOOO 

miiîiigeB  annneli^ 
•apposent  : 


7,  a3  mariages. 
3i,  59  naissances  total^. 
16, 3o  naissances  de  garçons. 
x5, 29  naissances  de  filles. 
29, 44  naiss.  totales  d'enfSuis  légitimes* 
iSy  ao  naissances  de  garçons  légitimes. 
14»  24  naissances  de  filles  légitimes. 

a,  i5  naiss.  totales  d*en(ans  naturels. 

jf  xo  naissances  de  garçons  naturels. 

I,  o5  naissances  de  filles  naturelles. 
aS,  aS  décès  en  toulité. 

r 

la,  75  décès  dliommes. 
la,  48  décès  de  femmes. 

6,36  d'accroiss.  total  de  la  population. 
3, 55  d'aocroiss.  de  population  mâle, 
a,  81  d'accroiss.  de  populat  femelle* 

Deuxième  tableau. 

'  i38  4979  44  de  population. 
4  37S,  5a  naissances  totales, 
a  a57, 60  naissances  de  garçons, 
a  X 17,  9a  naissances  de  filles. 
4077,70  naissances  d*enfans  légitimes. 

a97, 8a  naissances  d^enfans  naturels. 
1  493,  78  décès  en  totalité. 
X  765,  3o  décès  d'hommes* 
X  7a8,  48  décès  de  femmes. 

88xy  74  d'accroissement  de  population. 
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1000 

natss.  anoueHes^ 

supposent  : 


Troisième  tableau. 

3i  65a,  79  de  popdlatioD. . 
^    aa8|  54  mariages. 

5  iSy  97  naissances  de  gardons, 

484,  o3  naissances  de  filles.    ,     .      ,     , 

93 1|  93  naissances  d'epfans  légitimes* 
68, 07  naissances  d'enjfans  naturels, 

798,  48  décès  en  totalité. 

4oS|  4S  décès  d'hommes. 

395,  o3  décès  de  femmes. 

aox,  5a  d'accroissement  de  population. 

QuatHème  tableau.  . 

3964X9X4  dépopulation. 
a86,  aa  mariages.     ' 
I  a5a,  38  naissances  totales. 
646,  x8  naissances  de  garçons. 
6o6|  ao  naissances  de  filles. 
I  167, 14  naissances  d*ènfans  légitimes. 
85,  a 4  naissances  d'enfans  naturels. 
5p5ya7  décès  dlioromes. 
494|  73  décès  dé  femmes. 

aSa,  37  d'accroissement  de  population. 

;     *  V 

Chaque  résultat  consigné  dans  ces  tableaux  peut  être  consi- 
déré comme  un  point  fixe  sur  une  échelle  graduée ,  au-dessus 
et  au  dessous  duquel  il  sera  facile  de  marquer  les  variations 
que  le  tems  amènera ,  comme  on  indique  les  variations  ther- 
mométriques  ^  en  les  rapportant  à  un  terme  connu.  Pour  une 
population  particulière  qu'on  aura  intérêt  d'étudier,  un  simple 
rapprochement  fera  ccmnattre  si  elle  est  plus  ou  moins  fafvorisée 
que  U  population  moyenne  de  la  France. 

Ces  idées  et  quelques  autres  qui  ne  sont  qu'indiquées  ici , 
recevront  ailleurs  des  dév«loppemens  et  des  application». 


tooo 

décès  annuels 

supposent: 
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Faisons-en  une,  en  formant  un  tableauqui  mette  en  présence 
les  six  années  dont  nous  avons  composé  l'année  moyenne;  on 
▼erra  avec  quelle  facilité  le  mouvement  de  la  population  d'une 
année  peut  être  comparé  à  celui  d'une  autre.  La  quantité  dont 
les  résultats  relatifs  à  chaque  élément  se  sont  éloignés  des 
résultats  moyens  consignés  dans  le  premier  tableau,  est 
calculée  dans  la  supposition  dé  loo  ooo  habitans.  Elle  est 
affectée  du  signe  +  (  plus  ) ,  ou  du  signe  —  ( moins) ,  smvant 
que  la  différence  est  en  excès  ou  en  défaut 

Tableau  com,paref$if, 

18x7.   s8i8.   1819.   i8ao.   xSaz.   aSaa. 

Mariages —34  —»  iB  —    <^  — ^35  +  3  +88 

Naissances  totales.  •••  +  4  "—117  +ni  —  6  — xi  +19 
Naiss.  de  garçons.. ...  +7  —  6i+56-*-4-"4  +  7 

Naiss.  de  filles _  3  _  56  4-  55  —  x  —  7  +ia 

Naiss.  d'enfans  légitim.  +  9  —  9B  +109  -^  9  p-16  +  5 
^Naiss.  d'enfans  naturels  —  5  —  ao+    a  +  3+.  6' +14 

Décès  en  totalité —16  —  ao  +  86  +11  — 67  +  5 

Décès  d*hommes. +8  —  aa  +  44  4-  7  —4a  +  5 

Décès  de  femmes ^-a4  +    a  +  4a  -4-  5  — aS  +  i 

Accroiss.  tôt  de  la  pop.  +ao  —  97  +,  a5  —17  +56  +i3 
Accroiss.de  la  pop.  mâle  —  i  —  39  +  la  — 11  +38  +  a 
Accroiss.  de  la  pop.  fem.  +ai  —  68  +  i3  —  6  +18  +11 

En  parcourant  U  colonoe  de  18179  on  voit  que*  dans  cette 
année»  il  y  a  eu  »  sur  xoo  000  habitans,  34  mariages  de  moins 
q«ie  dans  Tatuiée  moyentie»  4  naissanees  de  plus,  x6  décèsrde 
iboinsy  et  ao  de  .pk^»  d'augmentation  fie  la  population..  Ce 
dernier  résultat  se  déduit  de  la  «comparaison  des  naissaacef 
^  des  décès 9  et  il  olfre  dans  dette  année,  celu  d'aasea  remar- 
quable 9  que  l'excès  de  l'accroissement  de  .population  a  été 
tout  emiev  en  faveur  dea  feomoes. 

Si  on  compare  les  année»  entr  eUes  ^  on  trouvera  les  plus 
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grands  écarts  dans  les  années  1818  et  1S19,  et  les  moindres 
dans  Tannée  1810.  L'année  182a  a  donné  laa  mariages  de 
plus  que  Tannée  1817,  et  4  naissances  de  moins  d'enfans 
légitimes,  toitjours  sur  une  population  de  100  000. 

Il  est  inutile  d'avertir  que ,  si  Ton  réunit  tous  les  nombres 
qui  y  dans  les  six  années  se  rapportent  au  même  élément, 
op  arrivera  à  xéro ,  c'est-à^i-dire  ,  au  résultat  moyen  que  nous 
avons  pris  pour  point  de  départ. 

Le  tableau  ci-dessus  ne  donne  que  les  valeurs  relatives.  Si 
Ton  veut  obtenir  les  valeurs  absolues ,  il  faut  avoir  recours 
au  premier  tableau.  On  y  prend  le  résultat  donné  par  Télément 
qu'on  a  en  vue ,  auquel  on  ajoute ,  ou  dont  on  retranche  la 
quantité  dont  le  même  élément  s'en  est  écarté  dans  Tannée  que 
Ton  considère.  Par  cette  opération  e^itrémement  simple ,  on 
trouve  que  )  pour  100  000  habitaus.  Tannée  181 7  a  donné 
689  mariages,  et  ato  enfans  natureb;  que  Tannée  18 18  n'a 
donné  que  SoA^naûsanoes,  tandis  que  Tannée  1819  en  a  donné 
3370,  etc. 

Les  rapports  étant  d'autant  plus  Caciles  à  saisir  et  à  retenir 
qu'ib  sont  repivsenlés  par  des  nombres  plus  petits,  nous  allons 
donner  les  principaux  ^  dans  leur  expression  la  plus  simple. 

/ aux  mariages i38  ~  à     x 

Rapfoets  ->        » 

,    .                 aux  naissances 3x  j-  A     x 

de  la  population , ,  ,  ^        . 

aux  deces 09  |-  a     x 

à  Taccroiss.  de  pQpuIat  iS?     à     x 

1  aiu  décès 5     à    4 

des   naissances { 

(  aui;  manag^s .4f^     ^ 

des  naissances  d'enfans  (aux  enfans  naturels.,.  i3  ^  à  x 

légitimes { aux  mariages 4  r;  ^  i 

dés  naîss.  de  garçons. . .  |  aux  naissances  de  filles  .  16      «^  i5 

des  décès  d'hommes..  .  |  aux  décos  de  fcmnios. ..  /|H      à  4^ 
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La  détermiDADon  du  rapport  de  la  population  aux  naissance» > 
et  aux  décès  a  été  souvent  l'objet  de  la  sollicitude  du  gouver- 
nement, et  des  recherches  des  philosophes.  Partant  de  donnée» 
incertaines  ou  insuffisantes  y  on  a  dû  être  conduit  À  des  résul- 
tats très- variables.  Les  rapports  auxqueb  on  s'est  le  plan  long- 
tems  arrêté  sont  :  de  la  population  aux  naissances ,  a8  à  i ,  et 
aux  décès  3o  à  i.  La  combinaison  de  ces  deux  rapports  impri«- 
merait  à  la  population  un  mouvement  bien  moins  rapide  que 
celle  des  deux  rapports  que  nous  venons  d'assigner. 

Dans  l'estimation  du  rapport  des  naissances  mâles  anx 
naissances  femelles,  que  nous  avons  trouvé  dei6ài5,  ona- 
varié  depuis  18  à  17  jusqu'à  a3  à  aa;  mais»  dans  tons  les  tems  , 
dans  les  localités  les  plus  restreintes,  dans  les  parties  de  l'Eu- 
rope les  plus  opposées,  la  supériorité  numérique  des  naissances 
masculines  s'est  constamment  fait  remarquer.  Il  était  naturel 
qu'on  essayât  d'expliquer  un  fait  qui  parait  se  soustraire  k  l'in- 
fluence des  climats  et  à  l'action  des  causes  diverses  qui  modifient 
sans  cesse  tous  les  élémens  de  la  population.  Les  uns  ont  voulu 
le  faire  dépendre  d'une  cause  morale  qui,  même  en  l'admettant 
comme  réelle,  ne  produirait  pas  l'effet  qu'on  lui  attribue.* 
D'autres  ont  cru  y  voir  un  but  et  une  fin  qu'ils  ont  cherché  à 
justifier  par  des  motifs  qui  tendraient  à  rendre  la  Providence 
complice  de  nos  caprices  et  de  nos  passions. 

Quoique  l'existence  d'une  cause  constante  ne  soit  pas  tou- 
jours la  conséquence  de  la  régularité  que  présente  certains 
événemens,  ici  les  indices  sont  tels  ^u'il  est  difficile  de  ne  pas 
l'admettre,  et  on  ne  peut  la  placer  que  dans  la  force  reproduc- 
trice elle-même,  plus  favorable  à  la  naissance  des  garçons  qu'à 
celle  des  filles.  .Cette  inégalité  d'action  de  la  nature  sur  la  re« 
production  des  deux  sexes  est-elle  particulière  à  l'espèce  hu- 
maine ?  S'étend-elle  à  tous  les  êtres  vivans  ?  On  pourrait  s'en 
assurer  pour  les  animaux  domestiques. 

Si  les  termes  qui  expriment  le  rapport  des  naissances  étaient 
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altérés  en  faveur  d'un  des  deux  sexes,  on  conçoit  que ,.  dans  un 
cas  y  la  marche  de  la  population' serait  retardée,  et  accélérée 
dans  l'autre.  Le  même  effet  aurait  lieu,  si,  le  rapport  des 
naissances  restant  constant,  celui  des  décès  s'en  écartait.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  dans  les  six  années  que  nous  parcourons.  La 
mortalité  des  femmes  s'y  est  montrée  sensiblement  plus  grande 
que  celle  des  hommes.  Doit-on  considérer  cet  état  comme 
permanent,  et  faut -il  admettre  que,  pour  les  femmes,  la 
nature  est  k  la  fois  avare  de  reproduction,  et  prodigne  de 
destruction?  ou  plutôt,  ne  doit-on  pas  le  regarder  comme 
pstssager,  et  n'est-4l  pas  posstt>le  d'en  trouver  l'origine  et  la 
cause  dans  les  circonstances  qui  ont  précédé  l'époque  que  nous 
examinons  ?  Les  longues  guerres  que  nous  avoii3  eu  à  soutenir, 
succédant  aux  orages  de  la  révolution  ,^  qui  ont  jeté  hors  du  sol 
de  la  France  beaucoup  plus  d'hommes  que  de  femmes,  ont 
dà,  en  troublant  la  proportion  qui  existait  entre  les  deux 
sexes ,  produire  deux  effets  qui  ne  sont  opposés  qu'en  appa- 
reuce  :  celui  de  présenter  un  nombre  de  décès  femelles  plus 
grand  que  ne  le  demande  le  rapport  des  naissances,  et  celui 
de  donner  à  la  population  une  impulsion  favorable  à  son 
accroissement. 

Cet  accroissement  a  été  en  effet  très-rapide  :  de  198  oaB 
par  an,  c'est-à-dire  de  1  sur  i57  individus.  En  supposant  que 
ce  rapport  se  soutienne,  on  peut  par  l'analyse  déterminer 
l'époque  où  il  aura  porté  la  population  à  une  élévation  donnée. 
On  trouve  qu'elle  serait  augmentée  de  la  moitié  dans  63  ans 
5  omis,'  et  qu'elle  serait  doublée  dans  109  ans  a  mois.  Mais, 
on  ne  doit  pas  s'attendre  à  une  telle  surabondance  d'habitans; 
car^  d'une  part,  il  arriverait  à  la  population  ce  qui  arrive 
aux  eaux  d'un  fleuve,  qui  ne  peuvent  dépasser  un  certain 
niveau  sans  se  répandre  hors  du  lit  qui  les  renfermait;  de 
l'autre,  il  faut  considérer  que  le  progrès  de  la  population 
réagit  sur  les  causes  qui   le  produisent,  l'affaiblissant  gra- 
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duelleioent  et  finissant  par  le  détruire.  On  arrivera  donc  à 
un  ternie  »  qui  ne  peut  être  très  -  éloigne ,  où  la  population 
sera  stationnaire y  ne  présentant,  par  intervalles,  que  de 
légères  ondulations  renfermées  dans  des  limites  très -rap- 
prochées. 

Si  pour  les  deux  sexes  les  naissances  et  les  décès  étaient 
toujours  proportionnels  «  les  populations  mâle  et  femelle 
fijoiraient  par  se  fixer  au  rapport  de  ces  deux  élémens,  qui 
se  conserverait  sans  altération ,  quelles  que  ftissent  les  varia- 
tions de  la  population,  et  dans  quelque -$e^s  quelles  s'opéras- 
sent^ mais,  s*il  s'établit  une  disproportion  qui  se  maintienne, 
la  part  qui  revient  à  chacune  d'elles  dans  la  population  totale 
sera  changée,  ainsi  que  celle  qu'elles  prennent  dans  l'accrois- 
sement, ou  qu'elles  perdent  dans  le  décroissement  Leur  rap- 
port, sans  cesse  modifié ,  en  amènera  de  nouveaux  qu'il  serait 
possible  de  calculer.  On  aurait  à  résoudre  cette  question  : 
étant  donnés  les  élémens  qui  règlent  la  part  des  populations 
mâle  et  femelle  dans  l'accroissement  total  avec  le  rapport 
actoel  de  ces  populations,  assigner  l'époque  où  ce  rap- 
port sera  changé  en  un  autre  rapport  donné  À  volonté.  Si 
l'on  en  fait  l'application  à  l'état  présent  des  choses ,  en  sup- 
posant le  rapport  des  hommes  aux  femmes  de  x6  à  k5,  on 
trouvera  que,  dans  700  ans,  le  nombre  des  hommes  serait 
double  de  celui  des  femmes  :  résultat  qniy^elon  toute  proba- 
bilité ^  sera  démenti  par  l'événement.  On  ne  peut,  en  effet, 
dans  ces  sortes  de  questions,  espérer  de  l'accord  entre  les 
résultats  réels  et  les  résultats  fictifs  donnés  par  la  théorie , 
qu'autant  que  les  calculs  sont  fondés  sur  des  progressions 
c^nstantesi  ou  variables  Suivant  certaines  luis  ;  or,  ici^  ces 
lois  dépendent  de  causes  dont  le  plus  grand  nombre  échappe, 
non-seulement  à  toute  analyse,  mais  encore  à  toute  pré- 
voyance 

Quoiqu'en  embrassant  la    totalité   de   la  population ,   on 
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trouve  celle  des  hommes  plus  grande  que  celle  des  femmes,, 
on  aurait  tort  d'en  conclure  qu'il  en  doit  être  de  mime  k  toQte 
les  époques  de  la  TÎe.  Nous  examinerons  ailleurs  si  sur  Téchelle 
des  âges  il  n'est  pas  de  certaines  limites  entre  lesquelles  la 
population  d'un  sexe  l'emporte  tour  k  tour  sur  celle  de  l'autre^ 

Ainsi  que  la  population,  la  morulité  des  deux  sexes  pré- 
sente de  grandes  anomalies,  mais  dans  un  ordre  inTerse.  On 
conçoit,  en  effet,  que  la  supériorité  de  population  ne  peiu 
passer  d'un  sexe  à  l'autre,  qu'après  qne  la  mortalité  du  pre* 
nûer  est  devenue  plus  grande  que  celle  du  second.  Si  l'on 
combine  les  rapports  des  naissances  et  des  décès ,  ou  que  l'on 
compare  les  tableaux  HI  et  IV,  on  trouvera  que  la  mortalité 
des  femmes  est  plus  grande  que  celle  des  hommes,  dans  le 
n^yport  de  a4  à  a3  ;  mais  ce  rapport  n'est  vrai  qu'autant  qu'on 
suit  une  génération  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  disparition. 
Il  varie  dans  l'intervalle,  donnant  pour  les  hommes  une  mor» 
talité  tantôt  moindre,  tantôt  {^us  grande  que  celle  des  femmes.. 
Dans  un  travail  spécialement  consacré  à  cette  recherche,  nous 
essaierons  de  fixer  les  limites  entre  lesquelles  ces  changemens 
s'opèrent  II  en  résultera  la  nécessité  de  modifier  les  cakuls 
qui  ont  été  faits  sur  les  tontines,  les  rentes  viagères,  etc.  On 
a  pris,  en  effet,  le  même  régulateur  pour  les  deux  sexes,  tandis, 
qu'aux  mêmes  époques  de  la  vie,  la  mortalité  des  hommes  et 
celle  des  femmes  ofifreot  des  phases  différentes. 

Le  rapport  des  naissances  d'en  fans  légitimes  aux  mariages 
annonce  que  chaque  mariage  donne  un  peu  plus  de  quatre 
enfans.  Si  noua  admettions  la  même  relation  entre  les  enfans 
naturels  et  les  unions  illicites,  nous  trouverions  que  le  nombre 
de  ces  dernières  serait  annuellement  de  15989;  mais,  mal* 
heureusement  pour  la  morale,  on  voit,  sans  que  nous  soyons 
obligés  d'en  donner  la  raison ,  que  ce  n  est  pas  sur  la  hase  que 
noua  avons  prise  que  doivent  reposer  les  calculs,  et  que  le 
rapport  qu  ettr  suppose  doit  s'éloigner  beaucoup  de  celui  qui 
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existe  entre  les  umons  légitimes  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.- 

Le  calcul  fait  voir  que  le  nombre  des  ^Ues  abandonnées  est* 
proportionnellement  plus  grand  que  celui  des  garçons.  P^us' 
«arrivons  donc  à  ce  triste  résultat  que,  pour  les  femmes,  les 
naissances  sont  moindres  y  la  mortalité  plus  grande ,  et  les. 
enfans  abandonnés  plus  nombreux. 

La  marche  progressive  de  la  population  et  les  rapports  qui 
se  sont  établis  entre  ses  divers  éléraens,  autcHÔsent  à  annoncer 
d'avance  les  résultats  qirfélle  présentera  dans  cette  année  iSa5.. 
Voici  les  principaux  :  Lapopulation,  au  commencement  de  l'an- 
née|doitétreportéeà3i  a5i  566.  Le  nombre^es  naissances  sera 
de  9S4  oa6;  celui  des  décès,  de  78S  36a.  Chaque  jour- amènera 
af  696  naissances  et  a  x 60  décès.  A  mesnre  que/  par  les  détsès, 
il  se  formera  des  vides,  les  naissance^  viendront  les  remplir, 
et  leur  excédent  fera  croître  la  population  qui,  à  la  fin  de 
Tannée,  s'élèvera  à  3i  447  à3o.  Nous  ferons  connaître  st  ces 
résultats  auront  été  confirmés  par  l'événement. 

Les  populations  partielles,  si  on  les  prend  par  oollections , 
donneront  des  résultats  à  peu  près  proportionnek;  mais,  si  on 
les  considère  isolément,  on  doit  s'attendre  à  de  nombreux 
écarts  qui  oscilleront  entre  des  limites  d'autant  plus  éloignées 
que  la  population  soumise  à  l'examen  sera  moindre  :  les  causes 
locales  et  d'autres  circonstances  .les  portant  au  delà,  ou  les 
retenant  en  de-çà  du  terme  moyen  que  nous  avons  fixé. 

Si  nous  apprenons  que  nos  recherches  ne  sont  pas  dédaignées 
du  lecteur,  nous  mettrons  dans  un  autre  article  les  départe^ 
mens  en  rapport  les  uns  avec  les  autres.  Nous  examinerons  le 
degré  d'influence  qu'exercent  sur  les  divers  élémens  de  la 
population  l'état  d'aisance,  le  genre  d'industrie  et  les  habitudes 
des  localités.  Réciproquement,  des  divergences  plus  ou  moins 
grandes  que  nous  aurons  à  signaler,  nous  nous  élèverons  "à 
des  considérations  sur  la  salubrité  de  chaque  pays,  sur  la 
vie  civile  et  la  vie  privée  de  ses  habîuns.  Nous  tâcherons 
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'<le  démêler  let  causes.  q«i,  exerçât  une  prés^^on  inégale  sur 
•divers  points  de  la  population  ^  l'attirent  d'an  côté  et  la  re- 
poussent de  l'antre 9  semblables,  à  la  régularité  près,  à  Faction 
lunaire  déplaçant  les  eaux  de  l'Océan. 

Nous  nous  proposons  de  consacrer  un  ardcle  particulier  à 
la  ville  de  Paris,  qui  offre  des  élémens  si  mobiles  qu'il  serait 
très-difficile  de  les  saisir  et  de  les  analyser,  si  l'oii  n'avait 
le  seoours  d'une  administration  éclairée  qui,  dans  cette  partie, 
porte  le  soin  et  l'exactitude  qui  se  font  remarquer  dans  ses 
.autres  travaux. 

Peut-être  nous  hasarderons-nous  à  proposer  des  moyens 
plus  simples  et  plus  sûrs  que  ceux  qui  ont  été  adnus  ou  es- 
sayés ,  pour  faire  avec  facilité  l'inventaire  de  la  population 
dans  cbaqne  Commune,  dans  chaque  Département,  dans  tout 
le  Royaume.  Ne  conçoit-on  pas,  en  effet,  la  possibilité  d'un 
système  tel,  que  chaque  pays  puisse,  relativement  i  sa  popu- 
lation, établir  son  bilan,  comme  une  grande  maison  de  banque 
établit  le  sien,  quoique  ses  capitaux  voyagent  sans  cesse,  et 
qu'à  toutes  les  époques  de  l'année  ils  soient  dispersés  sur 
presque  tous  les  points  du  globe  ?  ▲.  D^ 
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SUR  LE  GÉNIE  POÉTIQUE  AU  XIX*  SIÈCLE  (1). 

Pendant  que  les  progrès  des  sciences  et  les  conquêtes  de 
l'industrie  donnent  à  l'homme  une  si  haute  idée  de  sa  puis- 

(i)  Cet  EsiAi  a  été  In,  à  rouTertnre  des  coari  de  V Athénée  royal 
de  Paris ^  le  %  décembre  t8i4,  par  M.  Abtaud,  qui  fait,  dans  cet 
établiffement  littéraire ,  an  conn  destiné  k  présenter  le  Tabltau  de 
la  littérature  en  Europe^  pendant  les  XW^et  KVi^  sièeles,  (V.  Bev,  Ene,, 
cahier  de  janvier  i8a5>  p.  a 76-179. ) 
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sance,  et  paraissent  ouvrir  deyam  lui  une  carrière  saos 
limites  y  une  destinée  bien  "difrérente  semble  résehrée  aux 
beaux-arts  :  on  dirait  qu'arrivés  à  un  certain  degré  de  per^ 
faction  y  ils  n'aient  plus  qu'à  subir  la  loi  d'une  décadence 
inévitable.  Avons- nous  donc  franchi  ce  terme  fatal?  c'est  une 
question  qu'on  se  fait  aujourd'hui  :  on  se  demande  s'il  j  aura 
encore  du  génie  dans  les  arts,  et  si  notre  siècle  peut  se  pro^ 
mettre  des  talens  supérieurs  en  poésie,  en.  peinture,  eb  mas- 
sique, etc. 

On  l'a  dit,  avec  une  apparence  de  raison;  la  poésie  semble 
s'exiler  devant  une  civilisation  si  arancée  :  cette  absence  de 
naïveté  dans  les  mcrars,  ces  formes  convenues  qui  enveloppent 
la  société  actuelle,  ces  étroites  bienséances  qui  répriment  toute 
émotion  vive,  tout  élan  spontané,  et  qui  étouffent  les  volontés 
perdues  au  sMn  d'une  foule  inerte,  toilt  cela  semble  antipa- 
thique à  la  poésie.  Pour  être  sensible  aux  beautés  de  l'art,  et 
surtout  pour  les  produire,  il  faut  être  inspiré,  il,  faut  que 
l'enthousiasme  nous  échauffe  :  or,  quoi  de  plus  ennemi  de 
f  enthousiasme  que  les  goûts  positifs  et  l'esprit  froid  et  calcu- 
lateur de  notre  siècle  ? 

Faut-il  donc  désespérer  de  la  poésie  et  des  arts?  Devons* 
nous  les  abandonner  sans  retour,  pour  ne  pas  nous  consumer 
en  vains  efforts  sur  un  sol  désormais  stérile?  ou  bien,  le  champ 
ouvert  à  l'esprit  humain  est -il  inépuisable,  dans  les  arts 
comme  dans  les  sciences,  dans  le  domaine  du  beau  y  comme 
'  dans  leilomaioe  du  vrai?  Et  ne  serait-il  pas  plus  exact  de 
dire  que  le  sentiment  du  beau  est  impérissable  dans  la  nature 
de  l'homme  ;  qu'aucune  époque  n'en  peut  être  complètement 
déshéritée;  enfin,  qu'il  ne  fait  que  changer  de  caractères 
extérieurs,  et  revêtir  des  formes  nouvelles?— Ces  questions 
importent  assez  au  tems  présent  et  à  notre  avenir,  pour 
justifier  l'examen  que  je  me  propose  d'en  faire. 

La  question  n'est  pas  de  savoir  s'il  y  aura  encore  des  poètes  : 
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en  «ittcun  tems  nous  n'en  manquerons;  mais  bien  s'il  y  aura 
encore  du  génie  poétique.  Quelle  est  donc  sa  nature?  quels 
sont  sc^  caractères? 

Il  n'est  donné  à  personne  de  ne  pas  se  sentir  ému  en  pré- 
sence des  beautés  de  l'univers.  Il  y  a  en  nous  un  instinct  qui 
nous  met  en  rapport  avec  les  scènes  de  la  création  ;  la  nature  ' 
a  un  langage  qu'elle  adresse  à  l'homme,  et  il  y  reconnaît  de' 
mystérieuses  analogies  avec  ses  émotions  intérieures  :  partout 
l'azur  des  cieux  a  été  l'emblème  d'un  cœur  pur,  et  les  flots 
d'une  mer  orageuse  ont  figuré  les  troubles  de  l'âme.  Dans 
cette  alliance  secrète  de  notre  être  avec  les  phénomènes  de 
l'univers,  n'y^-t-il  pas  déjà  une  sorte  de  poésie  naturelle,  qui 
semble  attester  et  rétablir  l'harmonie  do  monde  physique  avec 
le  monde  moral?  Cette  faculté  qui  réfléchit  comme  une  glace 
fidèle  les  impressions  du  monde  sensible,  et  y  voit  les  symboles 
des  aflcctions  de  notre  âme ,  qui  trouve  pour  produire  nos  sen- 
timens  et  nos  pensées  le  tour  le  plus  vif  et  l'image  la  plus 
transparente,  c'est  Y  imagination:  elle  colore  et  anime  tout  ce 
qu'elle  saisit;  elle  donne  une  forme  sensible  aux  conceptions 
les  plus  abstraites  et  aux  sentimens  les  plifs  intimes. 

Mais  la  poésie  n'est  pas  tout  entière  dans  les  images  ;  elle 
vit  surtout  de  passions ,  d'émotions  :  c'est  au  cœur  de  l'homme 
qu'elle  doit  parler;  autrement  sa  brillante  parure  resterait 
froide  et  ioaminée.  Homère  ne  se  contente  pas  de  montrer  aux 
yeux  la  ceinture  de  Vénus,  la  chaîne  d'or  qui  rattache  la  terre 
au  ciel,  et  les  balances  où  Jupiter  pèse  les  destins  des  peuples  : 
il  nous  attendrit  aussi  sur  les  adieux  d'Hector  et  d'Andro- 
maque,  et  sur  les  prières  du  vieux  Priam.  Avoir  éprouvé  les 
passions,  ou  du  moins  les  pressentir,  est  une  condition  indis* 
pensable  pour  être  poète.  Tout  homme  passionné  a  son  instant 
de  génie;  c'est  un  éclair  que  nous  avons  presque  tous  entrevu. 
Qu'il  s'abandonne  à  l'impulsiou  qui  met  son  âme  au  dehors,  il 
sera  éloquent,  il  sera  vraiment  inspiré. 
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Souvent,  c'est  loog-tems  après  avoir  ressenti  rimpression, 
qu'on  est  le  plus  capable  de  la  peindre.  Lorsque,  dans  le  cours 
d'une  existence  tour  à  tour  aventureuse  et  contemplative,  un 
homme,  après  avoir  été  le  jouet  des  pas3ions,  conserve  en 
lui  le  pouvoir  d'en  évoquer  les  souvenirs,  et  de  leur  rendre  la 
vie,  alors  ces  impressions  douloureuses,  adoucies  par  Téloi- 
gnement,  perdent  de  leur  amertume;  alors  ces  énotîons  se 
tournent  en  poésie,  comme  les  vapeurs  du  ciel  s'épanchent  en 
rosée. 

Mais  le  don  de  révéler  par  la  parole  ce  qu'on  ressent  en 
soi  -  même  est  très-rare  :  il  n'est  accordé  qu'à  un  petit  nombre 
de  mortels  privilégiés  de  trouver  l'expression  qui  va  remuer 
nos  entrailles.  11  y  a  pourtant  de  la  poésie  dans  tous  les  êtres 
capables  d'affections  profondes  :  l'expression  manque  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  exercés  à  la  trouver.  Le  poète  ne  fait  que 
dégager  le  sentiment  captif  au  fond  de  notre  cœur;  il  va  y 
chercher  nos  propres  pensées,  pour  nous  les  rendre  plus  vives 
et  plus  saillantes;  il  donne  un  corps  à  ce  qui  n'était  en  nous 
qu'une  rêverie  vague  et  indéterminée. 

C'est  le  privilège  du  génie  de  deviner  les  passions,  sans 
même  les  avoir  éprouvées  :  il  en  a  le  fonds  en  lui-même.  Cet 
instinct  sublime  qui  révèle  k  l'âme  solitaire  les  secrets  d'un 
autre  cœur^  cette  mobilité  qui  nous  transporte  dans  l'existence 
d'autrui,  est  une  des  premières  conditions  du  talent.  L'esprit 
créateur  réside  surtout  dans  cette  puissance  de  sympathie  qui 
devine  l'émotion  que  les  hommes  vulgaires  ne  pourraient 
éprouver  que  par  les  accidens  de  leur  propre  vie. 

Ainsi,  ce  qui  fait  le  poète,  c'est  le  don  de  sentir  et  l'art  de 
peindre  :  le  cœur  de  l'homme  et  la  nature,  voilà  son  domaine. 
Ainsi  s'explique  l'opinion  de  ceux  qui  ont  distingué  deux  poésies, 
dont  l'une  se  complaît  dans  la  nature  extérieure,  et  dont  l'autre 
est  l'écho  d'une  émotion  vive,  qui  a  besoin  de  s'exhaler  au 
dehors.  Nous  retrouverons,  de  nos  jours,  deux  écoles,  qui 
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Umr  à  lour  ont  exploité  ces  deux  moitiés  du  monde  poétique. 

Mais,  est-ce  là  toute  la  poésie? — Ce  serait  omettre  une  de 
ses  parties  les  plus  essentielles.  Il  y  a  encore  en  nous  un 
singulier  pouvoir  de  nous  transporter  du  delà  des  réalités , 
faculté  religieuse  ou  superstitieuse,  comme  on  voudra  l'appeler, 
car  elle  prend  tour  à  tour  l'un  et  Tautre  caractère  ;  c'est  ce 
besoin  de  croire,  cette  foi  à  un  monde  invisible,  cette  croyance 
à  des  agens  surnaturels  par  lesquels  nous  expliquons,  les  phé- 
nomènes qui  nous  sont  mal  connus;  cet  amour  du  merveilleux 
qui  se  produit  avec  tant  de  force  dans  la  jeunesse  des  nations, 
comme  dans  l'enfance  de  l'homme,  et  que  les  lumières  d'un 
4ge  plus  éclairé  ne  parviennent  pas  toujours  à  détruire. 

Douée  d'une  vertu  créatrice,  elle  enfanta  les  dieux  des 
anticpies  mythologies,  personnifia  les  forces  de  la  nature, 
anima  les  astres,  mit  les  fleuves,  les  sombres  forêts  sous  la 
garde  de  quelque  génie  tutélaire  :  ce  fut  elle  encore  qui,  au 
moyen  âge,  peujila  de  démons  et  de  fées  les  donjons,  les  vieux 
châteaux,  asiles  de  la  féodalité,  les  antiques  manoirs  de  ces 
barons  qui  répandaient  la  terreur  autour  d'eux,  et  toutes  ces 
créations  fantastiques  que  la  superstition  avait  si  fort  enra- 
cinées dans  nos  croyances. 

Si  donc  l'alliance  intime  de  ces  trois  facultés  nous  explique 
les  merveilles  du  talent  poétique,  quels  sont  les  caractères  que 
chacune  d'elles  emprunte  aux  diverses  époques,  et  en  parti- 
culier à  cet  âge  d'épuisement  qui  marque  une  littérature 
vieillissante?  Quels  sont  les  genres  qui  répondent  au  goût 
public,  et  dans  lesquels  le  talent  peut  se  promettre  encore 
des  succès? 

On  voit,  au  premier  coup  d'œil,  que  cette  faculté  religieuse 
ou  superstitieuse  qui  répond  en  nous  au  besoip  du  merveilleux , 
est  celle  qui  doit  perdre  le  plus  et  s'exiler  la  première  devant 
les  progrès  de  la  civilisation.  Moins  l'homme  est  éclairé,  pli  s 
elle  a  d'empire  :  mais,  à  mesure  que  nos  connaissances  devien- 
T.  XXV.  —  Mars  i8a5.  4o 
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nent  plu$  exactas,  le  pouvoir  de  cette  ûicolté  vttgue  et  mysté- 
rieuse s*af&ibiit;  tout  ce  qui  est  connu  perd  ce  ehaime  qui 
tenait  à  son  obscurité  même.  €es  êtres  fantastiques  et  légers 
qui  peuplaientl'uniTers  s'évanouissent  au  flambeau  des  sdenoes, 
comme  les  fantômes  de  la  nuit  à  Tapproche  des  rayons  du 
jour. 

£t  quelle  foi»  quelles  croyances  superstitieuses  attendre 
d'un  ûécle  qui  a  tout  analyse,  où  la  chimie  a  décomposé  les 
êtres  en  leurs  élémens  les  plus  subtils,  et  où  le  savant,  dévoré 
du  besoin  de  connaître,  fouille  les  entrailles  de  la  terre,  pour 
arracker  le  secret  de  la  création?  Votre  imagination  Terra- 
t-elle  une  naïade  dans  cette  source  dont  le  cours  va  mettre  en 
mouvement  la  roue  d'un  moulin,  et  dont  le  vdnme  est  évalué 
en  on  nombre  déterminé  de  pieds  cubes?  Comment  peupler  de 
dryades  et  de  sylvams  ces  forêts  dont  les  arbres,  en  coupe 
réglée,  sont  destinés  à  chauffer  nos  salons,  on  à  fournir  des 
'  planches  k  nos  ateliers?  Il  faut  le  dire  avecf  le  poète. 

Les  bois  désenchantés  ont  perda  leurs  miracles. 

.  L'imagination  elle-même  est  frappée  ^e  langueur;  ses  cou* 
leurs  pâlissent  et  s'effacent;  les  images,  altérées  par  un  fréquent 
usage,  perdent  leur  fraîcheur,  comme  la  monnaie  perd  son 
empreinte*  Le  commerce  de  l'homme  avec  la  nature  est  moins 
intime  ,  et  va  tous  les  jours  se  relâchant.  Éloignés  que  nous 
sommes  des  scènes  de  Taûvens,  resserrés  dans  l'étroit  horiaon 
de  nos  villes ,  nous  ignorons  le  spectacle  impo^nt  du  ciel 
étoile,  de  la  mer,  des  forêts,  des  campegnes. 

L'homme  supplée  à  ce  monde  extérieur  qui  lui  devient 
étranger,  par  les  ressources  que  lui  présentent  les  arts  créés 
par  lui;  les  découvertes,  les  inveniioas  des  sciences  «  les 
conquêtes  de  l'industrie  (bnt  naître  tbuté  une  nouvelle  famille 
d'images  et  de  métaphores. 

Les  images  naturelles  »  elles-mêmes,  se  renouvellent  par  un 
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niigulier  artifice.  Il  est  tout  simple  d'emprunter  nos  €otn- 
pnraiaoas  à  ce  qui  no«s  est  le  plus  familier.  Or,  nous  autres 
modernes  9  ee  que  nous  connaissops  le  mieux ,  c'est  nou»- 
mêmes,  c'est-à-4U^  nos  sentimens,  nos  passions,  nos  idées  : 
nous  allons  de  nous  à  la  nature.  Delà,  les  poètes  modernes, 
pour  rajeunir  des  similitudes  usées,  en  renversent  les  termes, 
et  comparent  les  phénomènes  du  monde  pbysique  aux  se»* 
tîmena  de  l'âme.  —  Une  femme  d'esprit,  voyant  les  eaux  d'un 
lac  ordinairement  par  et  limpide,  alors  troublées  par  l'orage,  le 
disait  semblable  à  un  homme  en  colère,  qui  change  de  coubur. 
—  Un  poète  anglais  compare  les  nuages  qui  tour  à  tour  voilent 
la  lune  et  la  laissràt  repar^tre,  aux  songes  qui  Ifonblent  le 
sommeil  d'un  coupable ,  par  les  remords  et  la  terreur* 

Dans4m  tems  qui  n'est  pas  très-^loigaé  de  nous, des  hommes 
qui  sans  doute  ne  trouvaient  rien  en  eux-mêmes ,  ont  o:  u  dé~ 
couvrir  dans  la  nature,  de  nouveaux  trésors  poétiques |  ils  se 
sont  pris  aui  objets  ^térieurs,  en  ont  fidèlement  retracé  la 
forme  et  les  contours;  et  noua  avons  eu  le  genre  descriptif.  Que 
dire  de  ce  simulacre  de  poésie ,  de  ce  fantôme  sans  vie ,  où  la 
nature,  si  scrupuleusement  décrite,  est  dépouillée  de  son 
charme  le  plus  doux ,  celui  qui  vient  de  l'âme  ;  genre  faux  et 
plein  de  sécheresse,  oà  un  auteur,  se  faisant  poète  de  propos 
délibéré,  exploite  la  création  avec  son  talent  littéraire,  et 
n'observe  une  fleur,  un  arbre.,  un  oiseau ,  que  pour  le  plaisir 
de  les  décrire?  De  pareils  écriyaîfis  9'oDt  pu  être  en  crédit 
qu'à  une  époque  de  stérilité  et  de  dégradation  morale.  Peut- 
être  encore  aujourd'hui  les  admire- t~on  sur  parole;  mais,  à 
coup  sAr,  on  ne  les  lit  guère  (1). 


(1)  On  a  trouvé  qne  le  genre  dietpr||^if  <uit  traixé  ici  biçn  M^è- 
rement.  Sans  doute,  ï\  ne  vinudra  dans  Tesprit  k  a^cun  lectenr 
qu'il  s'agifue  des  perAonnes;  <i«*oxi  ne  pnisie  être  honnête  homfne, 
et  faire  en  même  tems  des  poëmes  didactiques  qu  def  ver^descripr 
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A  défaut  de  cet  empire  absolu  de  Vitnagùiaiion  et  du 
merveilleux ,  il  reste  toujours  dans  le  cœur  de  l'honime  un 
fonds  indestructible,  les  passions  et  les  sentimens  inbérens  à 
sa  nature ,  source  intarissable  de  beautés ,  aliment  étemel  des 
chants  poétiques.  Souvent  Lucain  est  encore  poëte ,  non  plus 
par  la  fiction,  mais  par  l'élévation  des  sentimens  et  la  gran- 
deur des  idées.  Les  régions  de  notre  intelligence  et  de  notre 
nature  morale  deviennent  alors  l'asile  de  la  poésie  ;  elle  s  y 
transporte  tout  entière,  y  découvre  des  trésors  inconnus, 
et  une  mine  féconde  que  les  siècles  exploiteront  sans  l'épuiser 
jamais. 

Delà  cette  teinte  vague  et  mélancolique  dontl'école  moderne 
est  empreinte. 

Chez  les  anciens,  où  une  vie  tout  extérieure  et  une  religion 
riante  attiraient  l'homme  au  dehors-,  la  poésie,  assortie  à  cette 
enfance  des  peuples ,  n'avait  rien  de  réfléchi.  Lorsque  Pindare 
chantait  les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques  devant  la  Grèce 
assemblée,  il  devait  satisfaire  avant  tout  les  sens  et  l'imagination 
de  ses  auditeurs;  tandis  que  la  raison  assoupie  demandait 
seulement  à  n'être  pas  trop  durement  froissée. 

Chez  les  modernes ,  l'absence  de  vie  publique ,  une  religion 
plus  spiritualiste  et  plus  intérieure,  une  existence  concentrée 
dans  les  foyers  domestiques,  tout  favorise  dans  l'homme  une 

tifs.  Ce^  le  genre  seul  qae  j'attaque,  comme  ennuyeux ,  par  cela 
surtont  qu'il  est  vide  d*émotions.  Je  suis  loin  d'avoir  roula  proscrire 
les  descriptions  inspirées  par  Taspect  même  des  lieux ,  ou  celles  dont 
les  sites  répandent ,  comme  dons  Paul  et  Firginie,  une  teinte  particu- 
lière sur  Taction  dont  ils  sont  le  théâtre.  Que  le  chantre  d'Jiala 
parcoure  les  savanes  du  Nouveau  -  Monde ,  ses  forêts  encore  vierges 
et  ses  fleuves  majestueux  ;  dans  ses  paroles  on  reconnait  la  trace 
d*une  impression  réelle ,  on  se  figure  même  quelque  chose  de  ce 
que  dut  éprouver  le  voyageur  en  préselioe  der'scènes  imposantes  de 
cette  nature  sauvage. 
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certaine  disposition  rêveuse ,  et  tend  à  le  retirer  en  lui-ipôme. 
La  raison  gagne  ce  que  les  antres  facultés  ont  perdu;  Tart  n'a 
plus  rien  de  naïf;  il  doit  tout  k  la  réflexion. 

Cette  tendance ,  propre  aux  natioûs  vieillies ,  a  encore  été 
favorisée  chez  nous  par  des  circonstances  particulières.  De 
nos  jours ,  des  commotions  violentes  avaient  bouleversé  la 
société,  ouvert  à  l'ambition  toutes  les  carrières,  et  fait  im 
appel  à  tous  les  esprits  ardens;  puis,  tout  d'un  coup ,  après  cette 
impulsion  prodigieuse  qui  avait  déplacé  tant  d'existences  et 
imprimé  à  tous  un  immense  besoin  d'activité ,  les  hommes 
se  sont  vus  refoulés  sur  eux-mêmes ,  et  enfermés  dans  les 
formes  immobiles  d'un  nouvel  ordre  social.  Prisonnier  dans 
ces  étroites  classifications  qui  étouffent  toute  énergie  in^ 
dividuelle ,  et  anéantissent  les  volontés  particulières ,  l'homme 
a  senti  plus  que  jamais  l'insuffisance  de  sa  destinée  ici-bas. 
Alors  le  retour  sur  soi-même  est  inévitable  ;  alors  on  demande 
compte  à  la  vie  de  tout  ce  qu'elle  promet  et  donne  si  peu.  Qui 
ne  voit  quelle  teinte  sombre  doit  se  réfléchir  sur  la  littérature  ? 

Ce  qui  distingue  par-dessus  tout  cette  poésie  rêveuse  qui 
appartient  à  notre  époque,  ce  qui  la  caractérise  essentiellement, 
c'est  d'être  toute  personnelle ,  c'est-à-dire  de  rendre  des 
sentimens  et  de  peindre  des  situations  propres  à  l'auteur  :  s'il 
touche  quelquefois  des  sujets  étrangers ,  c'est  par  un  côté  qui 
se  rapporte  à  lui-même.  Ses  ouvrages  ne  sont  que  l'histoire 
de  son  cœur,  de  ses  doutes,  de  ses  craintes,  de  ses  eapérances. 
—  Il  élégie  y  Vépitre  philosophique,  pourront  donc  être  cultivées 
,  avec  succès. 

Ce  fut  d'abord  dans  le  roman  que  se  produisit  cette  disposi- 
tion à  la  rêverie.  Delphine  et  Corinne  en  portent  déjà  quelque 
trace.  Mais  elle  se  montre  bien  plus  à  découvert  dans  trois 
écrivains  qui,  malgré  la  diversité  de  leur  génie ,  se-  ressemblent 
pourtant  par  le  caractère  éminemment  réfléchi  de  leurs  com- 
positions. fVerther,  René,  Adolphe ^  nous  mettent  tous  trois 
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dans  la  confidence  des  monvemeos  de  leur  ime  j  tous  trois  i 
présenteoity  dans  une  adairable  peinture ,  rÎBM|uiétttde  et  le 
malaise  d'une  yie  monotone»  sans  aetiyifté  au  dehors,  mais 
intérieurement  agitée,  ff^erther  a  pourtaat  ^elque  chose  de 
phis  naïf  :  d'abord ,  plein  d'espoir,  il  se  livre  sans  défiâBce  aux 
illusions  de  k  jeunesse  ;  il  n'a  pas  encore  l'expérience  de  la  vie 
et  de  la  société,  qui  doit  un  jour  le  froisaer  si  eruellement  Bien- 
tôt subjugué  par  une  passion  indowpti^le,  il  éprouve  toutes  les 
souffrances  de  l'amour;  l'amour  avait  donné  ua  but  à  sa  vie,  et 
il  la  quitte  quand  ce  but  vient  à  lui  «aaquer. 

Les  deux  autres ,  déjà  désabusés,  après  avoir  essayé  de  toipl^ 
OM  plutôt  après  avoir  eu  4es  coraoïenoeaiens  de  volonté  qu'ils 
n'ont  jamais  réalisés,  restent  avec  «n  incurable  dégoèt  de  la 
vie.  Rénéf  tourmenté  par  le  vague  des  passions,  par  un  besoin 
immense  de  bonheur  et  surtout  d'activité;  gêné  dans  -les  en- 
traves sociales ,  à  l'étroit  en  qe  monde,  succonriie  sous  le  vide 
de  l'âme  et  sous  le  poids  d'une  existence  inutile. 

Adolphe ^  dans  une  seule  et  même  situation,  habilement  ap- 
profondie, nous  montre  l'homme  aux  prises  avec  son  cœur  et 
ses  préjugés,  plutôt  qu'avec  les  événemens.  Dans  un  fidèle  et 
affligeant  tableau, il  retrace,  avec  une  rare  sagacité  d'obserVa- 
tions,  des  maladies  morales  trop  communes  :  l'inconséquenioe, 
l'irr^^solution,  les  contradictions  et  les  bizfltreries  du  coeur 
humain. 

Gelite  peinture  du  vague  des  passions  tendres ,  où  M.  deChoH 
teaubrtand  a  excellé,  a  peut^tre  éveillé  le  génie  de  Bvueir. 
Comment  parler  dignement  de  ce  génie  fier  et  indépendant, 
de  cetDoble  caractère  qu'indignaient. les  prospérités  de  la  bas- 
sesse ,  et  qui  poursuivit  l'hypocrisie  dans  ses  vers  implacaUrt? 
Passionné  pour  la  liberté  et  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  grmd 
dalis  la  deatinée  humaine;  promenant  dans  ses  counses  contî- 
nueUes  à  travers  l'Europe,  l'inquiétude  du  génie  et  des  pas- 
«ions ,  il  finit  par  ilévouer  sa  fortune  et  sa  vie  à  la  cause  d'une 
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aatioa  héroïque  y  de  «atte  Grèce  cégénéfiée ,  pour  Uquelle  l'Eu- 
lope  n'a  pu  trouver  que  les  chants  de  ses  poètes  et  le  dévoue» 
ment  isolé  de  quelques  soldats  aventoreux. 

Mais  malgré  l'apathie  des  princes  chrétiens ,  qui  ont  pu  voir 
de  sang*froid  le  Musulman  défiendre  rislamisme.et  la  barbarie 
par  l'incendie  et  les  massaccesi  seule  et  sans  nos  secours,  la 
Grèce  triomphe  de  ses  farouches  oppresseurs;  et  les  Hellèoes, 
affrandûsy  placeront  parmi  les  bienfaiteurs  et  les  héros  de 
leur  patrie  9  le  nom  de  Bjron,  que  TSurope  a  déjà  prodamé 
l'un  de  ses  plus  grands  poètes.  -->  Origmal  1  parce  qu'il  fut  lui* 
même,  Byron,  dans  ses  ouvrages  >  n'a  presque  reproduit  qu'un 
seul  caractère;  •  son  secret  fut  de  peindre  ses  héros  à  son 
image. 

Chiède^Haroldj  plus  que  tout  autre ,  porte  l'empreinte  de 
cette  disposition  rêveuse  et  inquiète,  que  rien  ne  peut  salis* 
faire;  qui  se  tourmente  a  pénétrer  l'énigme  de  notre  nature,  et 
demande  à  la  vie  son  secret.  Chose  remarquable  !  il  plait  et 
attache,  quoique  privé  de  tout  intérêt  romanesque.  Tout  le 
poëme  consiste  en  réflexions,  en  descriptions  mêlées  sans  ordre 
nécessaire,  sans  autre  lien  que  le  cours  de  sa  pensée  vaga* 
bonde.  C'est  nne  conversalion .  de  l'âme  avec  elle-même ,  ou 
avec  les  objets  de  la  nature.  *-  Parfois  aussi ,  la  sombre  mi- 
santhropie et  les  pensées  amères  dont  il  se  nourrit,  laissent 
échapper  le  regret  d'une  ime  tendre  :  ce  retour  inattendu  vous 
surprend  ;  vous  aimez  à  reconnaître  votre  semblable ,  et  à  trou- 
ver  en  lui  des  sentimens  qui  sytapalhisent  avec  les  vètres. 

D'autres  ont  tenté  avec  bonheur  l'alliance  de  la  poésie  avec 
les  idées  philosophiques  et  religieuses.  Le  poëte  désabusé,  s'é- 
lève au-dessus  de  la  sphère  orageiMC  des  passions.;  il  aborde 
les  plus  hautes  spéculations  de  rinteUigenoe  ;  son  esprit  erm 
sans  cesse  autour  de  ces  grandes  questions  qui  planont  sur  le 
bercean  de  Thamme  et  sur  sa  tombe.  Les  mystères  de  notre 
destinée,  les  ténèbres  qui  enveloppent  notre  origine,  le  pres-^ 
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sentiment  d'une  vie  future,  telles  sont  les  hautes  pensées  qui 
inspirent  sa  muse ,  entretiennent  ses  sublimes  rêveries  ,  et  don- 
nent la  vie  à  ses  poétiques  méditations. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  le  premier  défaut  de  ce  genre,  et 
le  plus  frappant,  c'est  la  monotonie:  cette  perpétuelle  explor»- 
tion  d'un  sujet  qui  s'observe  et  ne  sort  jamais  de  Ini-méme, 
finit  par  fatiguer.  Transformés  en  philosophes  spéculatifs,  les 
personnages  n'agissent  plus,  ils  réfléchissent;  leurs  passions, 
leurs  craintes,  leurs  espérances,  ne  semblent  être  pour  eux, 
qu'un  cours  d'expériences  à  faire  sur  le  cœur  humain.  C'est  la 
subtilité  du  genre  descriptif,  transportée  dans  la  métaphysi- 
que. —  Il  est  aisé  de  prévoir  la  langueur  qu'ime  pareille  dis- 
position doit  jeter  à  la  longue,  et  combien  elle  est  nubible^ 
par  exemple,  à  l'effet  dramatique,  qui  vit  de  mouvemens,  et 
otk  l'auteur  doit  disparjutre  derrière  les  événemens  et  les  per- 
sonnages. 

Dans  cet  affaiblissement  successif  des  trois  facultés  poéti- 
tiques,  quelle  ressource  reste  à  la  poésie  ?  La  littérature  peut- 
elle  encore  se  régénérer  ? 

Ici  le^  faits  et  l'expérience  nous  répondent.  —  Les  sociétés 
modernes^  grâce  à  plusieurs  «principes  préservateurs,  parmi 
lescfuels  îk  suffit  de  citer  l'imprimerie,  et  ce  commerce  uniyer- 
sel  de  la  pensée  qu'elle  eùtretient,  les  sociétés  modernes  ont  le 
singulier  privilège  de  se  rajeunir  en  quelque  sorte ,  après  avoir 
subi  l'épreuve  des  siècles,  et  dé  prolonger  indéfiniment  leur 
existence ,  et  par  conséqn«it  le  développement  de^  facultés 
humaines. 

L'Italie ,  dans  les  vicissitudes  de  son  histoire ,  a  compté  trois 
siècles  littéraires  :  le  premier ,  caractérisé  par  l'énergie  native 
du  moyen  âge ,  dont  le  Daitte  fut  le  représentant.  Après  plus 
d'un  siècle  d'intervalle ,  L'Akiostb  et  le  Tassb  nous  montrent 
l'imagination  renouvelée  par  l'étude  des  anciens;  enfin ,  au 
siècle  des  lumières  philosophiques,  l'élévation  des  pensées,  et 
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la  mAle  éloquence  d'ALrismi  >  la- finesse  d'observation  de  Gol- 
Dom  9  suppléent  aux  trésors  d'une  imagination  qoi  commence 
à  s'épuiser. 

On  nous  dit  que  la  jeunesse  est  le  seul  âge  poétique  des  na- 
tions :  et  Yoid  pourtant,  en  Angleterre ,  un  vieux  peuple  y 
riche  et  commerçant,  froid  et  calculateur,  consommé  datas  les 
arts  de  la  civilisation  la  plus  raffinée,  depuis  viAgt  ans  plus 
fécond  peut-être  en  véritables  poëtes,  qu'il  ne  l'a  jamais  été. 

Ce  qui  n'est  donné  (qu'aux  esprits  supérieurs,  un  de  leurs 
écrivains  a  fait  école.  En  lui  nous  retrouverons  tous  les  carac- 
tères de  la  poésie  moderne.  Il  a  renouvelé  tous  les  genres  r 
le  roman ,  l'histoire,  l'épopée,  la  tragédie,  la  comédie,  tout  a 
été,  ou  tout  sera  modifié.  Habile  à  sonder  les  profondeurs- du 
cœur  humain,  comme  à  peindre  les  scènes  de  la  Nature, 
WALTsa  Scott  ne  mutile  point  la  réalité  ;  son  génie  étendu  lar 
transporte  tout  entière  dans  les  tems  passés  qu'il  fait  revivre. 
Les  souvenirs  historiques,  le^  traditions  nationales ,  telles  sont 
les  sources  abondantes  d'où  il  a  montré  que  peuvent  jaillir 
l'intérêt  et  l'inspiration. 

L'histoire  s'est  trop  souvent  bornée  à  retracer  les  événement 
publics ,  les  vicissitudes  des  gouvememens ,  la  fortune  des 
hommes  éminens,  sans  jamais  reproduire  la  destinée  des 
nations  elles-mêmes.  Le  roman  historique,  tel  que  Walter  Scott 
l'a  créé ,  est  devenu  plus  vrai  que  l'histoire ,  en  peignant  ce 
que  jamais  elle  n'avait  montré ,  la  vie  privée  des  nations ,  ces 
mœurs,  cette  foule  d'usages,  de  croyances  et  d'idées  qui 
forment  le  caractère  d'un  peuple  et  la  physionomie  d'un  siècle. 
Déjà,  en  France,  plusieurs  ouvrages  empreints  d'une  couleur 
inusitée,  attestent  cette  révolufion  dans  les  études  histo- 
riques (i). 

-  - •• 

(i)  U  suffit  de  citer  V Histoire  des  Dues  de  Bourgogne^  par  M.  os 
Bab4>tb,  et  l'ouvrage  impatiemment  attendu  de  M.  TaïuiaTy  sur 
la  conquête  d€  V Àn^etetre  par  lu  Normands. 
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Nou3  avons  indiqué  4|uelqiies-UB«s  des  causes  qui  rendent 
aiQOurd'hui  le  poëme  épique  une  œuvre  si  diffieiie,  si  non 
impossible.  Walter  Scott  nous  a  montré  de  ce  genre  tout  os 
qiie  comporte  noire  tems  :  Jifanhœ ,  est  la  véritable  épopée 
du  mojeg  âge.  l^'auteor  y  met  en  présence  les  Saxons  et  les 
Noniiands>:  depuis  les  hauts  Barons»  jusqu'au  serf  gardies  de 
pourceaux  »  il  nous  fiùt  comprendre  la  situation  des  diverses 
classes  de  la  société*  telle  qu'elle  résultait  de  la  conquête. 
Les  brillans  tournois  des  vainqueurs,  les  diâteaux  enfumés 
des  vaincus-,  leurs  festins,  leurs  superstitions,  tout  en  re- 
traçant les  mmurs  de  la  vieille  Angleterre,  nous  rappeUent 
iavoknMùreoient  quelques  scènes  de  l'Odyssée. 

Le  roerveilUiix  jnèane^  qui  semblait  désaspwé  pour  notre 
4ge,  reparaît  dans  ses  brillantes  fictions;  et  avec  quel  art  il 
en  ménage  l'emploi  !  comme  il  s'entend  à  faire  vibrer  en  nous 
la  corde  superstitieuse  \  Dans  tout  ce  qui  offre  des  appareaces 
surnaturelles ,  il  laisse  planer  quelque  cfaoee  de  mystérieux , 
d'cAscurs  nuages,  connke  aliment  à  cette  partie  de  notre  âme 
qui  est  avide  de  merveilleux ,  tout  en  laissant  accès  à  quelque 
explication  raisonnable ,  pour  contenter  ^etae  autre  partie  de 
nous-mêmes  que  choquerait  ce  qui  sort  de  l'ordre  nâlnreK 
Tout  y  est  si  heureusement  ménagé ,  que  l'un  et  l'autre  pen» 
chant  sont  tour  à  tour  satisfaits  :  il  a  résolu  le  problème 
difficile  de  concilier  nos  lumières  et  nos  besoins  d'imaginadon. 

La  France  cherche  aojoordlrai  la  tragédie  hisioF^que  ^ 
Walter  Scott  en  a  donné  le  modèle.  Scm  génie  éminemment  drs* 
maliqne  «fait  vivre  ot  agir  tons  ses  personnages.  Chea  lui ,  tout 
est  en  scène,  tout  se  passe  sous  nos  yeux  :  et  même  ces  longues 
conversations  qu'on  a  ^uelquefiais  critiquées,  servent  loofoors 
au  développement  des  caractères  ou  de  la  situation.  Le 
premier,  il  a  tiré  la  poésie  de  cet  état  contemplatif  où  elle 
semblait  absorbée  :  il  a  rendu  la  vie  aux  êtres  humains.  On 
peut  dire  de  lui,  comme  de  Shakespeare,  qu'il  est  après  Dieu 
celui  qui  a  mis  le  plus  de  créatures  dans  le  monde. 
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Ses  Pmnuàns  ^  oà  l'oo  «oit  les  passtom  et  les  caractères 
développa  par  le  dooble  fanatisnie  des  guerres  civiles  et  des 
qifereUes  religieuaes ,  peuveiit  nous  indiquer  les  rapports  intimes 
qoî  unissent  lliistoire  à  la  tragédie  ^  et  les  ressources  qu'elle 
offre  au  théâtre,  pour  obtenir  des  effets  durables,  sérieux  et 
iwnés.  U  nons  apprendra  à  bannir  le  rooMaieaqne  y  ks  Taines 
fictions,  et  ces  puérik  travestisseinens  oè  il  n'y  a  d'histotiqne 
q«e  les  noms.  Assea  long-iems  anr  notre  scène ,  la  muse  tragique 
*  a  revêtu  la  toge  romaine  ou  le  manteau  grec  :  le  goét  de  la 
réalité  nous  ramène  à  notre  propre  histoire.  Déjà  les  siq^ts  na- 
tsenaux  ontété  abordés  ;  un  sucoès  populaire  est  réservé  au  tt^t 
qoi  osera  répondre  aux  besoîna  des  esprits.  Ue  jeune  poëte*qnî, 
au  mdieu  des  aiîoniphes  draaMti^pMft,  a,  dans  de  nobles  et  ton- 
chantes  élégies,  déploré  les  malhenrs  de  la  patrie,  et  chanté 
lliéroisme  de  la  vierge  gnernère  d«  xv*  siède^  serait  digne 
de  tenter  oelile  glorieuse  entreprise. 

On  retrouverait  les  éfémens  de  la  haute  comédie  dans  le 
ckdteéui  de  Kemiwonh ,  qui  nous  peint  avec  tant  de  vérité  le 
lavoritisme  sons  le  gouvernement  d'une  femme,  et  les  intrigues 
de  Cour ,  cuises  en  jeu  par  le  double  ressort  de  Tandûtion  ot  de 
la  galanterie. 

Au  reste,  l'esprit  moqueur  et  satirique  du  lançais  n'avrait 
pas  besoin  de  modèles  étrangers,  pour  exploiter  l'abondante 
moisson  de  ridicules  qui  surgit  ide  tontes  paits  dans  ce  renou- 
vellement de  la  société.  Mab  ici  nons  trouvons  un  obstacle 
qui  n'a  rien  de  littéraire.  Puîaqoe  l'esprit  de  pafk*ti  est  un  des 
traits  les  plus  saillans  de  nos  moenrs,  la  véritable  comédie 
BCiwt  A  fAnésent  la  comédie  poHliqiie.  Assorément ,  nous  ne 
demandons  pas  la  licence  d'Aristophane ,  ses  allusions  directes 
et  ses  attaques  personnelles  :  mais  tout  ce  qui  tient  à  cette  vie 
publique  que  nous  essayons  pent  prêter  innocemment  à  l'ob- 
servation satirique.  Les  girouettes  qui  tournent  au  vent 
ministériel,  les  manoeuvres  de  l'éligible  et  ses  palinodies,  1ç 
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sous-préfet  qui  chaque  matin  parcourt  avec  anxiété  ie 
Moniteur ,  inquiet  d'y  lire  sa  destitution ,  voilà  des  sujets  et 
des  personnages  comiques  de  notre  tems.  Mais  une  inquisi- 
tion ombrageuse  proscrit  toute  allusion  à  ces  institutions  dont 
nous  faisons  l'apprentissage.  Cet  autre  saint -office  couvre 
d'une  égide  protectrice  les  abus  et  même  les  travers ,  contre 
lesquels  le  ridicule  est  l'arme  la  plus  sûre  et  la  seule  ven- 
geance permise.  Sous  cette  maligne  influence  il  n'y  a  point 
de  comédie  possible. 

Bannie  de  la  scène,  la  peinture  des  mœurs  a  tenté  de  se 
réfugier  dans  les  romans  :  un  véritable  poëte  lui  a  donné 
asile  dans  la  chanson.  Poète  éminemment  national,  il  parle  à 
toutes  les  classes,  il  sait  plaire  au  goût  le  plus  délicat,  comme 
aux  sentimens  les  plus  populaires.  A  la  fois  naïf  et  plein  de 
sens,  tour  à  tour  joyeux  convive  ou  peintre  piquant  des 
mœurs,  il  sait  prendre  tous  les  tons  :  quelquefois  il  s'élève 
à  l'ode  philosophique.  Soit  qu'il  chante  le  Roi  d*  Yvetot  ou  le 
Sénateur  y  les  Ventrus^  le  Marquis  de  Carabas^  ou  les  Pères 
de  la  foi  f  il  n'est  pas  de  prétention,  pas  de  ridicule,  qui  ne 
soit  sur  de  trouver  place  dans  ses  vers  malicieux.  Les  événe- 
mens  du  monde ,  les  grands  scandales  ne  passent  pas  impuné> 
ment  devant  lui,  et  sans  qu'il  y  attache  le  trait  vengeur  de 
l'ironie  ou  de  l'indignation. 

.  Depuis  dix  ans,  grâce  à  un  peu  de  liberté,  les  esprits  ont 
fait  d'immenses  progrès.  Une  foule  de  questions  nouvelles 
suscitées,  ont  mis  en  circulation  des  idées  plus  nombreuses. 
Les  lettres  et  les  arts  ne  peuvent  rester  en  arrière  de  ce 
mouvement.  Une  révolution  se  déclare  :  elle  s'est  annoncée 
cette  année  dans  la  peinture  (i};  la  poésie,  à  son  tour,  corn- 

(x)  Nous  sommes  loin  de  partager  Topinion  qui  semble  ici  favo- 
ri^r  les  écarts  de  la  nouTelle  école ,  qui ,  comme  nous  l'aTons  dit , 
menace  d'altérer  la  pureté  et  la  dignité  de  Tart.  (Voyez  ci-dessus , 
'  cahier  de  Jam^iery  page  i5-  ) 
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nence  à  secouer  le  joug  de  la  tradition.  Ou  s'avise  de  recon- 
naître la  double  servitude  qui  bannit  trop  souvent  le  naturel 
de  notre  littérature  y  et  qui  enlève  à  notre  poésie  tout  caractère 
national  et  populaire.  On  comprend  que  les  jouissances  des 
arts  ne  doivent  pas  être  réservées  exclusiveipent  à  une  classe 
privilégiée;  que  la  tragédie,  par  exemple,  doit  s'adresser  à 
toute  la  société  et  Ja  représenter  tout  entière. 

D'où  vient  que,  ches  nous,  on  ne  trouve  pas  une  de  ces 
ballades,  pas  une  de  ces  romances  familières  qui  restent  dans 
la  mémoire  des  homme»,  et  conserrent  la  tradition  des  ca- 
tastroplies  qui  les  ont  frappés,  ou  même  des  aventures  tou- 
chantes, pathétiques,  qui  signalent  parfois  la  vie  des  classes 
inférieures?  En  tout  autre  pays,  la  servante  de  Palaiseau  eût 
obtenu  un  souvenir  poétique. 

Parcourez  le  moindre  village  de  la  Suisse,  interrogez  le 
dernier  paysan  :  en  trouverez-vous  un  seul  qui  ne  tressaille 
au  nom  de  Guillaume  Tell,  ou  de  Winkelried? — D'où  vient 
donc  qu'en  France,  le  nom  de  Jeanne  d'Arc,  cette  héroïne  à 
qui  la  Grèce  païenne  eût  dressé  des  autels ,  n'a  pas  la  même 
vertu,  et  qu'il  n'a  pu  inspirer  que  les  vers  ridicules  de 
Chapelain ,  ou  le  poème  licencieux  de  Voltaire  ?  D'où  vient  que 
le  Français  a  pu  voir ,  sans  colère,  parodier  les  tems  héroïques 
de  la  patrie? — Il  faut  le  dire,  avec  un  profond  regret  pour 
le  passé;  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  chez  nous  de  traditions  et 
de  souvenirs  nationaux;  et  pas  de  souvenirs  nationaux,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  de  nation. — Un  roi ,  des  nobles,  un  clergé, 
voilà  pour  la  politique  :  une  cour  et  une  académie,  voilà  pour 
la  littérature.  Le  peuple  disparaissait  complètement;  toujours 
en  dehors  de  la  littérature,  comme  il  était  hors  du  gouverne- 
ment. RestaU'donc  une  littérature  académique,  bonne  à  dé- 
corer le  trône,  et  dont  le  double  caractère  était  l'imitation  pé- 
dantesque  et  l'édquette  cérémonieuse. 

Aujourd'hui,   les  moeurs,  les  idées,  les    institutions   ont 
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changé  ;  une  nouvelle  société  réobuEQe  dang  las  aru  une 
dUreedon  nouvelle.  £n  même  tems  qu'elle  veut  faire  passer 
ses  opinions  dans  son  gouvernement,  elle  doit  les  manifester 
aussi  dans  sa  littérature.  Gelle*ci  est  encore  indécise^  comme 
le^  caractère  des  nouvelle  générations.  Mi^  puisqu'on  dis- 
tingue aussi  daus  les  lettres  uu  côté  gaucke  et  un  côté  droit, 
l'indépendance  en  poésie  et  la  réforme  théâtrale  ne  devraient- 
elles  pas  compter  parmi  leurs  défenseur^  tous  les  partisans  des 
réformes  politiques  ?  et  n'^st-ce  pas  dans  Iqs  amis  de  la  liberté 
une  étrange  inconséquence  4^  vouloir  epoore  appesantir  le 
joug?  Le  se<;ret  de  cette  opposition  est  dans  la  lutte  qui  existe 
entre  nos  anciennes  habitudes  et  nos  nouveaux  besmas;  comme 
en  politique,  les  liiceurs  de  l'ancien  régime  contrarient  les 
opinions  du  nouveau. 

Nous  ne  disons  point.:  Copies  la  barbarie,  au  lieu  de  copser 
les  Grecs  :  il  s'agit,  non  pas  d'imiter  Shakespeare,  mab  de 
faire  des  ouvrages  pour  le  goût  de  notre  âge,  comme  ceux  de 
Shakespeare  furent  dits  pour  le  sien.  Soyons  d^  notre  tems. 
L'imitation  n  enfanta  jamais  rien  de  grand  ;  les  règles  boiteuses 
se  trament  k  la  suite  du  génie  ;  lui  seul  a  le  secret  de  ses  res^ 
sources,  Or»  il  n'y  eut  jamais  de  géme  sans  originalité,  et  pas 
d'originalité  sans  indépendance. 

Sans  doute ,  de  prétendus  réformateurs  ont  fait  des  tentatives 
maladroites.  Parce  que  l'un ,  en  cherchant  le  naïf,  a  trouvé  le 
trivial  et  le  niais^  parce  que  d'autres  ont  donné  le  bizarre  et 
l'extravagant  pour  Toriginal,  est*ee  une  raison  de  proscrire 
toute  innovation  salutaire? 

Un  des  plus  beaux  caractères  de  notre  époque,  c'est  cette 
vaste  intelligence  qui  sait  tout  concevoir,  réunir  tous  les  points 
de  vue,  eoQiprendre  tous  les  systèmes.  Ne  sacrifions  poînl  à 
d'étroits  préjugés  :  il  y  a  place  pour  tout  dans  le  monde,  fin 
un  mot,  s'il  y  a  on  bei^u  étemel  fondé  sur  les  lois  immuables 
de  notre  nature  et  sur  les  sentimens  indestruetibles  dans  le 
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cœur  de  riioiiiniey  et  si  pourtant  ses  fonEoes  extérieures,  moih- 
lées  sur  le  climat^  les  mœurs,  les  institutioiiSy  Tarieut  selon 
les  tems  et  les  pays,  sachons  Tadoiirer  toujours  dans  les 
ouvrages  du  génie,  sons  quelque  forme  qu'il  s'y  produises 

AaTAUD. 

BEAUX- ARTS. 

SUE 

LA  COLONNE  DE  LA  PLACE  VENDOME, 

A  PARIS. 

Une  erreur  commise  dans  nn  ouvrage  dont  rexécudon  est 
dcTenne  aussi  utile  aux  artistes  et  aux  amis  des  arts  qu'elle  est 
honorable  pour  les  savans  qui  coopèrent  à  sa  rédaction  (i) , 
nous  détermine  à  publier  quelques  détails  sur  un  des  plus  beaux 
monomens  de  Paris,  un  des  plus  itonnans  par  les  difficultés 
qu'il  a  fallu  vaincre  pour  arriver  à  une  aussi  parfaite  exécution. 

Lorsque  le  projet  d'élever  à  la  gloire  de  l'année  française 
une  colonne  sur  le  modèle  de  la  eoloone  Trajane  fut  arrêté  ( 
lorsqu'il  fbt  conyenn  qu'elle  serait  revêtue  de  bronce,  dont 
les  canons  pris  sur  l'ennemi  fourniraient  la  matière,  et  qu^elie 
serait  couverte  de  bas-reliefs ,  M.  le  baron  Dxnoii  fut  chargé 
de  la  direction  de  ce  travail  M*  Goirnonr,  qui  en  latt  nommé 
l'architecte,  présenta  plusieurs  projets  dont  l'exécntioii  ne  pa*^ 
roc  pas  asscK  assurée  pour  s'y  arrêter.  On  consulta  l'Iastitnt, 
qui  déclara  que  cette  opération  présentait  de  grandes  difficultés. 
L'opinion  parut  se  fixer  au  projet  d^élever  une  colonne  prorvi- 

(l)  'Dictkrtutûire  des  Découvertes  ^  inventions ^  innovations ,  ete,;  par 
une  ftodété  de  stvàns  eë dTartistes,  etc.  Paris,  iSss,  i8s3,  18^4. 
.  17  Tol.  in-S^».  Colas,  libraire -éditeur,  me  Danphine,  n?  3a.  (  Voy. 
Rev.  Etic,  t.  XX,  p.  170;  et  t.  xxiix,  p.  174.) 
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sQÎre,  de  la  même  dimension  que  celle  de  la  oolonne  définitive» 
et  sur  laquelle  on  pourrait  appliquer  les  modèles  qui  devraient 
servir  au  moulage  des  bronzes.  Ce  plan  présentait  la  grande 
difficulté  de  trouver  un  emplacement  asses  vaste  pour  élever 
cette  colonne  ^  pour  y  établir  les  ateliers  spacieux  dans  les- 
quels devraient  être  faits  les  modèles. 

Ce  n'était  pas  un  des  moins  grands  inconvéniens  que  celui 
d'élever  à  grands  frais  une  colonne  provisoire  et  d'y  appliquer 
les  modèles  des  bas-reliefs.  Cette  opération  eût  absorbé  une 
partie  des  foods  qui  pouvaient  être  destinés  pour  le  monument. 

Ce  fut  alors  que  M.  Denon  songea  à  faire  adjoindre  à  M.  Gon- 
doin  M.  Lepere  (  maintenant  architecte  du  roi  ).  M.  Denon 
avait  su  apprécier  le  talent  de  son  collègue  à  l'Institut  d'Egypte; 
il  connaissait  les  beaux  desseins  d'architecture  qui  ornent  le 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte. 

M.  Lepere  accepta,  et  n'eut  pas  plus  tôt  connu  les  projets  qui 
avaient  été  présentés,  qu'il  conçut  celui  qu'il  a  si  habilement 
exécuté.  Il  en  dressa  les  plans,  en  exécuta  les  dessins.  Il  déve- 
loppa, {^ar  des  calculs  géométriques ,  la  manière  de  placer  les 
bronzes ,  sans  aucun  scellement  dans  la  pierre ,  et  détermina  le 
nombre  et  la  forme  des  pièces  qui  devaient  couvrir  la  colonne, 
en  tenant  compte  de  la  dilatation  'et  de  la  condensation  du 
métal. 

Tout  était  tellement  clair,  les  détails  les  plus  prééis  étaient 
soumis  à  un  calcul  si  rigoureux,  que  son  projet  fut  adopté  sans 
réclamation.  Ce  qui  honore  M.  Gondoin  dans  cette  occasion , 
c'est  qu'il  dit  à  son  collègue,  après  avoir  examiné  son  tra- 
vail :  fr  Votre  travail ,  mon  ami,  me  parait  parfait;  il  est  éton- 
nant qu'en  aussi  peu  de  tems  vous  ayez  pu  le  concevoir ,  en 
faire  tous  les  calculs  et  en  exécuter  les  plans.  Je  ne  vois  rien 
à  y  ajouter;  vous  ser^  chargé  de  tout,  je  m'en  rappoite  à 
vous.  » 
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Il  est  iié<iessaire  d^entrer  ici  dans' quelques  détailri'importaiis 
«t  pas  assez  connus  sur  cette  colonne. 

La  principale  errétir  à  signaler  dans  la  note  sur  les  bronzes 
(page  aai;  t.  m  du  Dictionnaire  de  Technologie)  se  trouve 
dans  le  passage  suivant  :  «  Par  une  fatalité  qui  semble  avoir 
repoussé  toute  espèce  de  prévoyance  datisf  l'érection  de  ce  mo- 
nument ,  on  oublia  encore  de  calculer  l'effet  de  la  dilatation 
par  la  chaleur  du  soleil;  et  toutes  lés  pièces 'du  fût,  liées  for- 
tement entre  elles,  formèrent  une  seule  bande  contournée -au- 
tour  d'un  massif  cylindrique  en  maçonnerie ,  et  dans  lequel 
de  forts  scellemens  sont  cramponnés  à  des  distances  très-rap- 
prochées  :  on  conçoit  que,  lorsque  le  soleil  darde  ses  rayons 
sur  la  colonne ,  elle  est  frappée  d'un  seul  côté  verticalement 
dans  toute  sa  hauteur,  le  métal  se' dilate  inégalement,  et  tend 
«  forcer  tous  les  -obstacles  qui  s'opposent  à  son  augmentation 
de  volume.  Dans  les  soirées  de  té,  l'abaissement  de  tempéra- 
ture est  subit  et  considérable ,  et  le  retrait  du  métal  agit  vio- 
lemment en  sens  inverse  de  sa  dilatation.  Au«$i ,  lorsque  ces 
changemens  ont  lieu,  on  entend  de  forts  craquemens  dans 
toutes  les  parties  de  la  colonne;  il  se  produit  des  ruptures  qui 
diminuent  sa  solidité.  » 

C'est  particulièrement  pour  parer  au  grand  inconvénient  de 
la  dilatation  et  de  la  condensation  du  métal ,  pour  qu'aucune 
des  pièces'  qui  couvre  ce  monument  dans  tous  ses  contours 
ne  fût  pas  dépendante  de  l'autre ,  que  les  calculs  de  M.  Lepère 
t>nt  été  faits  (i).  —  Les  dimensions  de  chaque  pièce  ont  été 
données  au  fondeur  sur  autant  de  châssis,  d'après  les  différens 
contours  de  la  colonne ,  la  diminution  progressive  du  fût',  et 
ia  forme  des  bas-reliefs  en  hélice. 

Chaque  pièce  porte  dans  la  fonte,  sur  sa  face  intérieure; 

(i)  On  peut  s'en  eonvaiocFe  par  fezamen  des  plans  ,  dont  If.  L** 
para  ne  refuse  la  communication  à  ancnn  artittc. 

T.  xsv.  —  Mùn  i8a5.  4 1 
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trois  tasseaux  (  i  ) ,  d^ux  à  ta  partie  supérieure,  et  un  à  la  partie 
inférieure ,  placés  horizon talemeu t. 

En  élev4int  la  colonne,  des  tenons  en  cuivre ,  de  i5  pooce^i 
de  longueur  sur  4  pouces  de  largeur  et  21  lignes  d'épaisseur, 
oat  été  incrustés  dans  la  pierre,  sur  chaque  assise,. pour  rece* 
voir  les  tasseaux  de  chaque  pièce  que  les  crampons  devaient 
porter. 

Chaque  tasseau  est  percé  d'un  trou  vertical  pour  corres- 
pondre à  un  trou  également  vertical  du  tenon,  de  même  gran- 
deur que  celui  du  tasseau. 

Tous  les  tenons  affleurent  la  colonne  ;  mais  une  petite  gorge 
entaillée  dans  la  pierre  met  à  découvert  le  trou  au-dessus  du- 
quel doit  être  pUcé  le  trou  du  tasseau. 

La  colonne,  ainsi  élevée  tout  entière,  était  disposée  pour 
recevoir  les  pièces  de  bronze,  quelles  que  fussent  leur  forme 
et  leur  dimension ,  sans  aucun  scellement. 

Chaque  pièce  de  bronze,  à  commencer  par  le  piédçstal, 
a  pris  sa  place  suivant  soa  numéro  porté  sur  le  plan. 

Au  moyejQ  de  la  petite  gorge ,  chaque  trou  du  tasseau  et  du 
tenon  correspondant  a  reçu  un  boulon  libre  de  cuivre  de 
même  dimension. 

Ainsi,  quoique  la  dilatation  p&t  être  de  8  à  9  pouces  sur 
une  révolution  de  81 3  pieds,  si  toutes  les  pièces  étaient 
liées  entre  elles,  et  si  le  soleil  pouvait  frapper  la  colonne  en 
même  tems  sur  toutes  ses  faces,  chaque  pièce  du  fût,  de  3  pieds 
environ  de  hauteur  et  de  largeur,  ne  pouvant  se  dilater  que 
d'une  très-faible  fraction  de  ligne  sur  chacun  de  ses  4  côtés  ^^ 
cette  augmentation  de  surface  est  rendue  insensible  par  la 
disposition  de  chaque  pièce  pour  passer  l'une  sous  l'antre 
sanis  déranger  celle  qui  l'avoisine. 

■  I  '  .11.11  I.  Il    ^■W^»^i^— ^— ^I^B^I^^i^^^— ^W^—l» 

(f)  Un  plus  grand  nombre  pour  les  grandes  pièces,  telles  que 
celles  du  piédestal ,  de  la  base  et  de  la  corniche. 
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^ar  une  précaution  qui  prouve  avec  quel  soin  tout  a  été 
prévu,  ctiaque  trou  dans  les  tenons  est  légèrement  ovale,  pour 
se  prêter  au  mocfVenient  que  pourrait  oceasioner  au  boulon 
la  dilatation  de  la  pièce. 

H  est  difficile,  d'après  ces  dispositions,' de  croire  aux  cra- 
quemens  ainsi  qu'aux  ruptures  dont  la  note  semblerait  nous 
menacer  :  aussi  le  gardien,  qui  a  passé  plusieui*s  étés  près  de 
là  colonne,  assnre-t>il  n'avoir  jamais  rien  entendu  (i). 

On  peut  se  convaincre,  en  montant  dans  la  colonne  par 
l'escalier  intérieur  établi  dans  son  noyau,  qu'aucune  rupture, 
aucun  tassement  ne  s'est  manifesté;  qu'aucune  réparation  n'a 
été  faite  depuis  qu'elle  est  construite. 

L'équilibre  en  est  si  parfait,  elle  est  tellement  bien  appa- 
reillée, que  M.  Lepère  a  plusieurs  fois  efirayé  les  artistes  qui 
sont  venus  visiter  son  travail  lorsqu'il  a  été  terminé  (  pendant 
que  l'échafaud  était  encore  en  place),  en  imprimant  à  la  co- 
lonne, avec  un  fort  levier,  un  mouvement  d'oscillation  sen- 
sible, qui  se  terminait  par  un  mouvement  circulaire  avant 
d'arriver  au  repos. 

Ceux  qui  ont  vu  de  quelle  manière,  à  la  fois  stupide  et  barbare, 
on  a  voulu  abattre  la  suiue,  en  attelant  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes à  une  corde  ûxée  à  la  partie  supérieure  (sans  calculer 
l'effet  qu'aurait  produit  sur  le  pavé  la  chute  d'une  masse  de 
métal  de  plusieurs  milliers  et  dtf  plus  de  lao  pieds  de  haut),  ont 
pu  remarquer  qu'à  chaque  effort  la  colonne  pliait  très- sensible  - 
ment;  puis  reprenait  son  équilibre  sans  perdre  son  à-plomb. 

n  résulte  de  ce  beau  travail,  que  l'architecture  de  la  co- 


(i)  Il  eir  eependaat  possible  que .  dans  un  passage  subît  d'une 
température  doiue  à  celui  d'une  exoettÎTe  chaleur,  et  rcapectÎTe- 
meut,  il  ••opère  de  légers  frottemens  entre  les  pièces  qui  se  tou- 
chent ,  d'où  il  peut  résulter  un  bruit  confus  que  le  gardien  n'a  pas 
entendu. 
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lonne,  malgré  sa  parfaite  exécution,  n'est  qu'un  accessoire; 
tandis  que. le  placement  des  bronzes  en  est  devenu  l'objet 
principal  y.  par  les  calculs  qu'il  a  fallu  faîre^  pour  arriver  à  un 
résultat  tel,  qu'en  l'examinant  sur  toutes  les  faces,  on  est  dis- 
posé à  croire  que  les  2176  parties  de  bronze  qui  couvrent  le 
fût  ne.  sont  qu'une  seule  pièce.  •      > 

•  Ainsi,  loin  d'avoir  négli^^v  toute  espère  de  prévoyance  dans 
l'érection  de- ce  monument  (comme  le  ferait  croire  la  note 
que  je  réfute),  Tarliste  n'a  pas  seulement  fait  preuve  de  ^son 
talent  comme  aix:hilccte,  mais  de  ses  connaissances  profondes 
en  maihcmatiques,  en  physique,  et  dans  la  mécanique  appli- 
quée aux  arts. 

Dans  une  autre  no/e  du  même  Dictionnaire^  on  porte  à 
75  mètres  la  hauteur  de  la  colonne,  ou  aSo  p.  10  p.  6  L  a5a  m*; 
la  hauteur  totale  est  de  i34  p.  i  p.  8 1.  ;  savoir  : 

p.  p.    L 

Marbre t     6     • 

Piédestal 1738 

Base 5    8    » 

Fût  .......  8a    6     • 

Chapiteao.    ...4a* 

Lanterne xa,   •    •    .    . 

Figure ti     »     » 

Total.  .  .  i34    t    8 

La  colonne  esit  couverte  par  878  pièces  de  bronze,  toutes 
mobiles  entre  elles,  et  soutenues  par  environ  3, 400  tenons, 
tasseaux  et  boulons  libres. 

.    Le  Colonel  Coutelis, 
membre  de  la  commission  tf  Egypte.  ' 
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MXHUBI.    DB    I«A    MlÉTALLUaGIE    DU    FER;    par    C.'G.^S. 

RjLBSTBN,  Conseiller  supérieur  des  mines  de  Prusse, 
Directeur  des  usines  royales  de  Silésie,  etc.;  traduit 
'  de  l'allemand  par  F.-/.  Culhanit  ,  capitaine  d  artillerie 
attaché  aux  forges  de  la  Moselle,  etc.(j). 

.  Lorsqu'un  bon  livre  tombe  entre  les  mains  d'un  bon  traduc- 
teur,  il  est  soumis  à  une  révision  plus  sévère,  et  quelquefois 
pltis  udle  que  celle  que  l'auteur  aurait  faite  pour  une  nouvelle 
édition.  Le  Manuel  de  M.  Karsten  a  eu  cette  bonne  fortune:  les 
additions  qu'il  a  reçues^  en  passant  dans  notre  langue,  l'ont 
mis  en  état  de  pouvoir  être  reproduit  avec  avantage  dans  sa 
langue  originelle.  Cet  ouvrage  devait  naître  en  Allemagne,  pays 
classique  de  la  métallurgie  en  général,  et  pour  nous ,  de  la  mé- 
tallurgie du  fer.  Mais  la  théorie  de  ce  métal  appartient  aux  chi 
mistes  français;  et,  depuis  cette  découverte  importante,  l'Artil- 
lerie française  n'a  pas  manqué  d'officiers  parfaitement  au  courant 
de  cette  partie  des  sciences  chimiques.  Les  fonctions  dont 
M.  Karsten  est  chargé  lui  imposaient  l'obligation  de  mettre  la 
pratique  en  première  ligne,  et  de  réduire  les  notions  de  théorie 
à  ce  qu'exigeaient  les  applications  qu'il  voulait  faire.  M.  CuU 
manu  pensait  aussi  que  l'exposition  des  procédés  est  la  partie 
principale  d'un  manuel  ;  mais,  conformément  k  nos  habitudes 

(i)  Metz,  i8a4;M>»«  ▼•  Thiel  :   Paris,  Bachelier  et  Carillian- 
GcBurj.  9  Tol.  în-8*  atec  3  pUnchef.  Prix  i4  fîr.,  tt  x8  fr.  par  1« 
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et  h  nos  besoins,  il  a  jugé  que  la  théorie  serait  peu  utile,  si  elle 
ne  répandait  pas  assez  de  lumière  sur  la  pratique.  Il  a  donc 
ajouté  des  notes  et  des  observations,  mais  en  dehors  du  texte 
qu'il  a  it*specté  et  traduit  fidèlement.  En  effet ,  l'ouvrage  de 
M.  Karsten  mérite  ces  égards  :  les  matières  y  sont  distribuées 
avec  beaucoup  d'ordre,  traitées  &vec  étendue,  mais  sans  au- 
cune supcrfluité  ;  tout  y  est  instructif.  On  y  trouve  une  érudi- 
tion dont  les  auteurs  français  se  dispensent  trop  souvent;  l'his- 
toire de  l'art  et  de  ses  diffét^entes  divisions,  des  notices  sur  les 
ouvrages  qui  en  ont  traité,  etc.  Chaque  volume  est  terminé 
par  une  liste  des  auteurs  cités,  avec  des  indications  suffisantes 
pour  que  le  lecteur  puisse  les  consulter  au  besoin.  Une  table 
des  m^tlièrflis  par  ordre  alphabétique  rend  les  recherches  faciles  :  - 
on  voit  que  tout  a  été  disposé  pour  que  ce  livre  puisse  être  la 
de  suite  par  ceux  qui  veulent  acquérir  une  instruction  oomplètie 
sur  le  travail  du  fer,  ou  feuilleté  pour  ea  tirer  des  renseîgne- 
mens  sur  quelque  objet  particulier  :  c'est  à  la  fois  un  traité 
méthodique  et  complet ,  et  un  manuel ,  dans  l'acception  propre 
de  ce  mot. 

L'auteur  a  divisé  toutes  ses  matières  en  six  sections.  Dans 
la  première,  il  expose  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
du  fer;  la.  seconde  traite  des  minerais,  des fondans,  du  c6m* 
bustible  et  de  leur  conversion  en  charbon,  ou  carbonisation; 
les  machibes  souiHantes  viennent  ensuite;  mais,  quoiqu'elles 
soient  l'objet  d'une  section  particulière,  leurs  dimensions  sont 
relatives  à  celles  des  fourneaux,  et  a  la  nature  du  combus- 
tible :  ainsi,  les  a",  B^  et  4^  sections  ont  entre  elles  des  relations 
intimes,  et  forment  un  corps  de  doctrine,  de  même  que  les  dir* 
v^ses  parties  de  l'appareil  nécessaires  pour  la  fusion  du  métal 
sont  coordonnées  les  unes  aux  autres,  et  ne  composent  qu'un 
seul  tout.  La  cinquième  section  est  consacrée  aux  procédés  de 
fabrication  de  fer  ductile .  et  la  sixième  aux  diverses  sortes 
d'aciers.  Une  introduction  ,  très-courte ,  si  l'on  compte  las 
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pages,  et  cependant  très  -  étendue  en  raison  de  oe  qu'elle 
contient,  offre  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  une  inatruc- 
tion  qui  n'est  pas  du  savoir,  mais  qui  plaît  h  tous,  et  suffit 
^  plusieurs.  L'histoire  ancienne  du  fer;  les  dates  connues  de 
l'exploitAtion  de  plusieurs  mines  dont  l'abondance  ne  parait 
pas  diminuée;  les  déconcertes  modernes  qui  ont  agrandi  ces 
exploitations  ;  une  estimation  de  la  quantité  de  fer  fabriquée 
en  Europe  et  dans  les  États-Ums  d'Amérique  ;  plusieurs  antres 
faits  relatifs  à  la  fabrication ,  au  conunerce  et  à  l'emploi  du  fer 
sont  passés  en  revue,  et  conduisent  à  des  résultats  faciles  à 
retenir.  Suivant  M.  Karsten  >  dont  l'autorité  ne  sera  pas  cour- 
testée,  le  traité  de  Paris  a  donné  un  grand  développement  à  la 
fabrication  du  fer  en  Prusse.  Par  les  soins  du  comte  de  Reden, 
ministre  qui  protégeait,  encourageait,  aidait  le  commerce,  au 
lieu  de  l'entraver  par  des  règlemefis*,des  mesures  de  police  jet 
une  surveillance  ombrageuse,  la  Silésie  possède  aujourd'hui 
des  usines  comparables  à  celles  de  l'Angleterre;  la  mémoire  de 
ce  digne  ministre  est  bénie  et  religieusement  conservée  dans 
les  provinces  dont  il  a  développé  l'industrie  et  fondé  la  pros- 
périté. 

L'établissement  des  forges  dans  l'Amérique  du  jiord  date  de 
Tannée  1730.  Dès  que  l'on  put  en  apprécier  le  produit ,  on  fit 
dans  le  parlement  d'Angleterre  la  motion  de  tirer  les  fontes 
d'Amérique,  afin  d'épargner  le  peu  de  forêts  qui  restaient  en- 
oore  dans  la  Grande-Bretagne;  mais  l'intérêt  des  fabricans  an- 
glais fit  rejeter  cette  proposition.  On  fit  plus  encore,,  en  fa vejur 
de  ces  fabricans;  on  leur  accorda  le  privilège  d'approvisionner 
les  colonies  anglaises  de  l'Amérique;  et  l'exploitation  des  mines 
du  Nouveau-Monde  fut  linntée  aux  usines  existantes  à  cette 
«poque.  Instruit  par  l'expérience,  le  gouvernement  anglais  se 
gardera  bien  de  commettre  à  l'avenir  cette  injustice  envers  les 
Imbitans  de  ses  possessions  dans  l'Inde  et  en  Afrique. 

La  première  secKon  est  celle  sur  laquelle  on  avait  déjà  le 
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'plus  de  ooimaissadces  :  il  ne  s  agissait  que  de  les  recueillir  et  de 
les  mettre  en  ordre.  Comme  les  physiciens,  les  dûmisteSyles 
'métallurgistes  et  les  constructeurs  ont  soigneusement  étudié  le 
fer  pour  les  besoins  de  la. science  ou  de  l'art  auquel  ils  se  li- 
vraient, ce  métal  est.  une  dos  substances  les  mieux  connues, 
quoiqu'elle  fût  une  des  plus  difficiles  à  bien  observer ,  à  cause 
de  la  prodigieuse  variété  de  faits  qu'elle  présente,  du  nombre 
et  des  propriétés  remarquables  des  combinaisons  qu'elle  peut 
former.  M.  Karsten ,  n'a  rien  omis  de  ce  que  l'on  a  écrit  sur  les 
•propriétés  physiques  et  chimiques,  du  fer;,  peut-être  même  a- 
t-il  un  peu  prodigué  l'érudition  sur  cette  matière,  en  discutant 
certaines  expériences  sur  les  alliages  du  fer  auxquelles  per- 
.soune  n'a  jamais  cru. . 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  quelques  détails 
sur  les  notes  que  le  traducteur  a  jointes  à  cette,  première  section, 
et  dont  quelques-unes  exposent  le  résultat  de  ses  propres  ob- 
servations. Les  lecteurs  remarqueront  principalement  celle  du 
paragraphe  7 1 ,  sur  les  effets  de  Vêcrouissement  du  fer,. c'est-à- 
dire,  de  l'augmentation  de  dureté  qu'il  acquiert  par  la.pression 
ou  la  percussion.  M.  Culmann  en  déduit  quelques  préceptes 
pour  l'art  du  forgeron.  Mais  les  faits  singuliers  qu'il  a.  constatés 
•méritent  aussi  l'attention  des  savans,  et  leur  offrent -une  occa- 
sion de  recherches,  une  suite  de  questions  physico-mécaniques  * 
fort  difficiles  à  résoudre  ;  et  qui  ajouteraient  beaucoup  ai  nos 
moyens  d  éludes  et  de  découvertes,  si  l'on  pouvait  en  obtenir 
la  solution.-  

La  seconde  section  traite  des  matières  premières  employées 
pour  l'extraction  du  fer,  et  d'abord  des  minerais  de  ce  métal, 
et  sur.les  préparations  qu'ils  subissent  avant  la  fusion.  L'auteur 
commence  par  l'essai  des*mines,  et  il  en  décrit  les  procédés; 
il  passe  ensuite  au  grillage  et  au  bocardage,  aux  fondans,  à  U 
réduction  du  minerai  :  toute  cette,  partie  de  son  travail  était 
déjà  faite,  et  d*une  manière  satifaisante,  dans  plusieurs  ou- 
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vrages  de  métallurgie  :  on  trouvera  plus  de  connaissauces  nou- 
velles dans  la  division  qui  traite  des  combustibles»  •  de  leur 
carbonisation  et  de  leur  emploi. 

A  la  fin  de  cette  section ,  le  traducteur  corrige  une  faute  de 
calcul  qui  aurait  échappé  à  l'auteur,  en  comparant  Remploi  du 
chail)on  de  bois  de  pin  à  celui  du  charbon  de  houille,  ou  coke. 
En  reprenant  ce  calcul,  nous  n'avons  trouvé  ni  le  résultat  de 
Jkl.  Karsten,  ni  celui  de  M.'Culmann.  Mais  que  les  lecteurs  ne 
s'en  alarment  point:  l'erreur,  de  quelque  côté  qu'elle  se  trouve^ 
n'influe  pas  sur  la  vérité  des  conclusions  à  tirer  de  la  compa- 
raison des  deux  .sortes  de  combustibles. 

*•  La  troisième  action  est  consacrée  aux  machines  soufflantes 
sur  lesquelles  l'art  du  mécanicien  s'est  beaucoup  exercé  ,  sur- 
tout pour  les  hauts  fourneaux  alimentés  avec  le  coke.  Après 
avoir  exposé  les.  formes  anciennes  et  nouvelles  des  diverses 
parties  de  ces  machines ,  l'auteur  soumet  au  calcul  le  volume , 
la  vitesse-  et-  la  densité  de  l'air  qu  elles  fournissent.  Le  traduc- 
teur a  eu  soin  de  réduire  presque  partout  les  mesures  de  Prusse 
en  mesures  métriques ,  et  ne  s'en  est  dispensé  que  lorsqu'il  a  cru 
devoir  conserver  aux  tables  de  résultats  dressés  par  l'auteur 
leur  forme  et  certains  rapports  qui  n'eussent  pas  été  aperçus 
aussi  facilement  dans  notre  système  de  mesures.  Il  est  bien  à 
désirer  que  les  traducteurs  s'imposent  à  l'avenir  les  mêmes  obli- 
gations :  ne  devrait-on  pas  les  regarder  comme  comprises  esseur 
tiellement  dans  le  mot  imducHon  ?  Pour  le  petit  nombre  de  cas 
où  M.  Culmann  a  conservé  les  mesures  de  Prusse,  des  tables  de 
réduction  placées  en  tète  du  premier  volume  serviront.à  con- 
vertir ces  mesures ,  si  le  lecteur  en  éprouve  le  besoin. 

Un  mémoire  de  M.  Karsten  sur  iacombinmison  dujeravec 
le^carbone  sert  d'introduction  aux  traités  de  la  fonte  ou  fer  crû, 
du  fer  ductile  et  de  l'acier,  c'est-à-dire,  aux  trois  dernières 
sections  de  l'ouvrage.  L'auteur  change|notablement  la  théorie 
de  la  fonte:  d'après  ses  observations  ,  il  paraît  incontestable 
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que  les  fontes  btanehes  coDtiennent  plas  de  carbone  que  les 
grise»  :  jusqu'à  présent,  les  chimistes  avaient  généralement  ad- 
mis l'opinion  contraire. 

La  quatrième  et  la  cinquième  section  sont  celles  que  l'auteur 
à  traitées  avec  le  plus  d'étendue,  et  qui  sont  aussi  les  plus  îm^ 
portantes  pour  les  fabricans  français.  La  fonte  et  le  fer  forgé 
▼ont  être  prodigués  partout ,  et  donneront  une  forme  nouvelle 
à  nos  constructions  publiques  ;  peut-être  même  les  verra-t-on 
s'emparer  de  la  navigation.  A  mesure  que  la  facilité  et  la  sûreté 
des  communications  rendront  le  commerce  plus  actif ,  de  non<- 
velles  masses  de  fer  seront  consommées  sous  toutes  les  formes: 
ce  métal  est  plus  que  jamais,  et  dans  la  rigueur  du  terme ,  le 
plus  utile  de  tous  les  produits  de  la  métallurgie.  Les  procédés 
anciens  et  nouveaux,  tant  pour  la  fabrication  et  le  moulage  de 
la  fonte,  que  pour  son  affinage,  c'est-à-dire ,  sa  conversion  en 
fer  ductile ,  sont  décrits  dans  cet  ouvrage  avec  une  clarté  qui  uo 
laisse  rien  à  désirer.  Les  belles  usines  de  la  Silésie  ont  servi  de 
modèle  ;  on  y  a  réuni  tout  ce  que  l'industrie  anglaise  a  créé 
pour  l'exploitation  du  fer.  Les  diflerentes  méthodes  allemandes 
sont  aussi  décrites  avec  soin ,  ainsi  que  celles  de  Suède ,  de 
France,  d'Italie  et  d'Espagne.  Les  diverses  préparations  dnier 
forgé  terminent  la  cinquième  section ,  et  ne  manqueront  pas 
d'attirer  l'attention  des  fabricans  français.  Le  traducteur  y 
a  joint  plusieurs  notes  relatives  à  l'affinage  des  fontes  grises,  à 
leur  cou  version  en  fontes  blanches,  à  la  réduction  des  sco- 
ries, etc. 

La  sixième  section  traite  de  l'acier  :  c'est  la  plus  courte»  et 
celle  que  les  sciences  et  les  arts  enrichiront  sans  doute  le  plus  ; 
car  il  semble  qu'elle  n'a  pas  encore  atteint  le  niveau  des  autr^es 
parties  de  la  métallurgie  du  fer.  Le  traducteur  a  déjà  beaucoup 
ajouté  au  travail  de  l'auteur  ;  mais  toutes  les  connaissances  ac^ 
quises  n'ont  pas  encore  été  mises  en  œuvre.  Il  y  a  lieu  d'espéver 
qu'une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  achèvera  ce  que  celie««i 
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a  déjà  très-bien  préparé.  M.  Bréant  aura  continué  ses  travaux 
sur  l'acier  ,  et  Ton  sait  que  ses  recherches  ne  sont  jamais 
infructueuses  :  nous  saurons  alors  davantage  ,  et  le  livre  de 
M.  Karsten  sera  le  dépôt  de  tout  ce  que  nous  aurons  appris 
sur  le  fer. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  d'un  mémoire  de  M.  Cul* 
inann,  inséré  dans  le  premier  volume ,  sous  le  titre  A* Observa- 
tions sur  la  théorie  actuelle  du  fer.  Cet  habile  observateur  a 
constaté  que  cette  théorie ,  telle  qu'elle  a  été  présentée  parBer- 
thollety  Monge  et  Vandermonde,  a  plus  nui  aux  arts  métal- 
lurgiques qu'elle  n'a  pu  leur  être  utile,  et  qu'elle  n'est  point 
d'accord  avec  les  phénomènes  de  rafBnage.  Il  établit  en  prin- 
cipe que  la  diflerence  entre  la  fonte  blanche  et  la  grise  ne  tient 
ni  à  la  présence  de  l'oxigène  dans  la  première,  ni  à  un  excès  de 
carbone  dans  la  seconde.  Il  discute  les  expériences  de  M.  Lam- 
padius  sur  ce  point  obscur  de  la  métallurgie  du  fer,  et  prouve 
que  l'on  n'a  pas  le  droit  d'en  conclure  que  les  fontes  blanches 
contiennent  effectivement  de  l'oxigène.  On  peut  objecter  que 
Clouet  a  combiné  directement  de  l'oxide  de  fer  avec  le  métal, 
et  que,  cette  sorte  d'alliage  étant  possible,  rien  ne  semble 
s'opposer  à  ce  qu'il  se  trouve  dans  la  fonte  blanche.  Quant  à  la 
dose  de  carbone  contenue  dans  les  diverses  qualités  de  fonte  > 
il  paraît  bien  décidé  que  la  théorie  doit  être  réformée  à  cet 
égard. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'analyser  le  travail  de  M.  Kar- 
sten et  celui  de  son  traducteur,  avec  les  dé  veloppemeos  qui  au- 
raient fait  apprécier  les  services  que  l'auteur  a  rendus  aux  arts, 
et  le  traducteur  à  l'industrie  française;  mais  cet  article,  qu'il 
fallait  approprier  au  but  spécial  de  la  Revue  Encyclopédique , 
est  un  hommage  que  nous  devions  à  Tun  des  meilleurs  écrits 
technologiques  qui  ait  paru  depuis  long-tems. 

Fekkt. 
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OEuVRES  DB  Michel  Ii'HoSPITAT.vGHAlVCBLISR  DE  FEAIfCE, 

précédées  d'un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages' ile 
Fauteur;  par  P.-J.-S.  Dvvey;  Avocat  (i). 

On  se  plaint  quelquefois  de  ne  point  voir  de  grands  hom- 
mes !  On  croit  qu'ils  furent  exclusivement  l'apanage  des  siècles 
passes. 

Ainsi ,  l'on  s'imagine  qu'un  homme  naît  précisément  pour  être 
ce  qu'on  appelle  grand  :  que  cette  grandeur  ne  dépendra  que  de 
lui,  de  son  organisation,  de  ses  facultés,  de  son  énergie  :  que  c'est 
un  caprice  de  la  nature;  qu'il  faut  attendre  qu'elle  l'ait  produit; 
qu'alors  un  tel  embryon  fera  la  loi  de  son  siècle  ;  qu*il  subju- 
guera par  sa  seule  volonté  toutes  les  volontés  particulières;  et 
que  tout  devra  plier  soûs  lui,  et  prendre  une  face  nouvelle, 
uniquement  parce  qu'il  sera  doué  de  telle  ou  telle  qualité. 

Je  pense,  au  contraire,  que  les  circonstances  seules  font  les 
hommes  extraordinaires.  Elles  seules  leur  offrent  ces  occasions 
qu!ils  savent  saisir,  de  se  mettre  à  la  tête  des  grandes  passions, 
de  les  stimuler,  et  de  les  faire  servir  d'instrumens  à  leur  éléva- 
tion et  à  leurs  desseins. 

A  toutes  les  époques  et  chez  toutes  les  nations,  on  trouve 
des  braves  :  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  toujours  des  conquérans, 
ou  de'grands  capitaines  ?  —  C'est  qu'un  peuple  n'éprouve  que 


(i)  Paris,  1894*  7  ▼ol.  in -8*,  dont  les  deax  premiers  oSQt  d^è 
para  chez  Ambroise  Tardîeu  et  oomp.,  nM  dn  Battoir,  n*  is.  Prix 
9  fr.  chaque  livraiton  c»  9  parties. 
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de  loin  en  loin  ces  grandes  émotionftqai  exaltent  les  courages» 
et  assurent  à  ceux  qui  en  sont  agités ,  la  supériorité  sur  d'autres 
peuples  qne  rien,  n'a  tirés  de  leur  état  d'insouciance  ou  d'a- 
pathie. . 

Qu'en  pleine  paix  et  lorsque  chacun  est  fatigué  delà  guerre, 
un  homme  doué  de  toutes  les  qualités  chevaleresques  entre- 
prenne de  faire  passer  son  ardeur  personnelle  dans  l'dme  de 
ses  compatriotes  :  si  aucun  intérêt  ne  les  pousse  h  le  seconder 
et  à  entrer  dans  ses.  vues,  il  les  trouvera  froids  et  nullement 
disposés  ^.répondre  à  son  appel;  on  le  traitera  de  fou ,  d'éner- 
gumcne;  on  rira  de  ses  efforts;  peut-être  même  le  tournera- 
t-oo  en  ridicule. 

Mais ,  que  le  même  homme  habite  au  sein  d'une  nation  op- 
primée par  l'étranger,  fatiguée  par  l'injustice  de  ses  maîtres, 
on  tourmentée  par  des  troubles  intérieurs  ;  que  plusieurs  fac- 
tions s'y  disputent  le  pouvoir;  que  les  querelles  religieuses 
Tiennent  accroître  l'ardeur  d*une  guerre  civile  ;  vous  allez  voir 
ce  qu'on  nomme  un  héros. 

Général ,  il  trouvera  des  soldats  empressés  à  se  ranger  sous 
son  étendard  ;  orateur,  il  excitera  les  intérêts,  animera  les  pas- 
sions, dirigera  les  volontés;  adroit  politique,  il  fera  servir  à 
ses  seuls  desseins  des  forces  qu'on  ne  lui  aura  confiées  que  pour 
faire  triompher  un  intérêt  commun. 

Sans  les  injustices  de  Gessler,  la  Suisse  eût  ignoré  jusqu'ati 
nom  de  Guillaume  TcU  :  Gustave  Adolphe,  avec  ses  seuls  Sué- 
dois, eût  il  jamais  vaincu  en  Allemagne,  s*il  n'y  avait  étéappelé 
et  soutenu  parle  parti  protestant  ?  Que  Bonaparte  fût  né  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  ;  pense-t-on  qu'il  fût  devenu  empereur  et 
roi?  Guillaume  n'eût  pas  tenté,  après  les  victoires  de  Cromwel, 
une  révolution,  devenue  si  facile  après  les  folies  de  Jacques  II. 

Ainsi,  les  hommes  extraordinaires  naissent  des cbfconstances 
qui  les  entourent ,  lorsque  ces  circonstances  sont  extraordinaires 
comme  eux.  Poar  devenir  conquérant ,  il  faut  trouver  nn 
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peuple  dbposé  à  la  conqaéte;  pour  être  le  libératear  de  son 
pays  y  il  faut  trouver  les  citoyens  fatigués  du  joug,  et  disposés 
à  soutenir  quiconque  voudra  les  eu  délivrer?  La  peste  de  Mar- 
seille fournit  à  Belzunce  l'occasion  de  montrer  toute  l'étendue 
de  son  courage  et  de  sa  charité: les  fureurs  de  la  Ligue,  les 
malheurs  de  la  France  exaltent  le  patriotisme  de  L'HospitaL 
L'injustice  domine;  elle  menace  de  tout  envahir  :  qui  )ui  résis- 
teta  ?  ce  vertueux  chancelier.  Du  sein  même  de  l'anarchie ,  il 
fera  naître  des  semences  d'ordre  ;  on  oublie  tontes  les  lois ,  il 
réformera  la  législation  ;  partout  on  assassine,  on  tue,  on  un* 
mole;  il  saura  braver  le  fer  des  assassins,  et  montrer  que  le 
courage  civil  peut  égaler  la  bravoure  militaire  : 

Impavidum  ferient  ruina. 

Il  faut  donc  croire  au  système  consolant  des  compensations 
dans  les  affaires  publiques  aussi-bien  que  dans  la  vie  privée. 
La  même  providence  conduit  tQut  :  près  du  mal ,  elle  place  or- 
dinairement le  remède  ^  et  à  côté  des  malheurs  dont  il  lui  plait 
d'affliger  les  nations,  en  regard  des  conquérans  qui  les  dévas- 
tent, des  ambitieux  qui  le&  désolent,  des  hommes  corrompus 
qui  les  trahissent  et  les  poussent  à  leur  ruine ,  la  sagesse  di- 
vine place  les  hommes  vertueux,  les  sages  qui  protestent  contre 
les  débordemens  de  leur  siècle,  et  qui  font  entendre  la  voix 
de  la  raison  au  milieu  du  délire  des  passions. 

L'Hospital  est  le  modèle  des  chanceliers.  Etienne  Pasquier 
désirait  que  tous  les  chanceliers  et  gardes  des  sceaux  moulas^ 
sent  leur  vie  sur  la  sienne.  Il  est  permis  de  le  désirer  encore , 
même  aujourd'hui. 

Proscrit  dans  sa  jeunesse,  avec  son  père,  médecin  et  conseil- 
ler du  Connestable  de  Bourbon; ...  privé  de  son  patrimoine 
dont  les  lois  du  tqms  avaient  autorisé  la  confiscation ,  L'Hosr- 
pital  rentra  dans  sa  patrie,  non  avec  le  désir  de  la  vengeance, 
ou  la  soif  de  X indemnité  ^  mais  ayeç  le  septime^t  profond  des 
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maux  que  les  dissensions  civiles  et  religieuse^  menaçaient  de 
causer  à  sa  patrie. 

Devenu  chancelier,  après  avoir  passé  par  les  divers  grades 
de  la  magistrature ,  il  apporta  dans  l'exercice  de  cette  première 
charge  du  royaume,  lexemple  d'une  vie  simple  et  frugale,  de 
mœurs  austères  et  d'une  grande  application  à  ses  devoirs.  On 
le  vit  donner  un  soin  minutieux  à  ne  pourvoir  des  fonctions  de 
juges  que  les  sujets  les  plus  dignes,  prenant  lui-même  la  peine 
de  les  examiner  pour  mieux  s'assurer  de  leur  capacité.  Dans  le 
conseil,  où  sa  position  était  rendue  si  difficile  entre  un  roi  en- 
fant, dont  il  s'efforça  d'abréger  la  minorité;  une  reine-mère, 
jalouse  de  son  pouvoir,  et  qui  ne  savait  s'arrêter  à  aucun  parti; 
les  Guises  qui,  sous  couleur  de  religion ,  voulaient  opprimer  la 
branche  des  Bourbons  ;  et  ceux-ci  réduits,  pour  se  défendre, 
à  se  faire  les  chefs  du  contraire  parti  :  L'Hospital,  toujours 
l'homme  du  trône  et  de  la  France,  fidèle  à  ses  maximes,  n'opina 
jamais  pour  les  moyens  extrêmes ,  mais  uniquement  pour  les 
voies  de  conciliation.  Son  grand  but  était  d'éviter  la  guerre  ci-* 
vile  ;  il  ne  voyait  de  salut  que  dans  la  tolérance ,  et  il  ne  cessait 
de  la  conseiller. 

Mais  ceux  qui  voulaient  ejrAVjofrrA^j^jpie,  c'est-à-dire,  exter- 
miner leurs  ennemis  f  en  leut  supposant  des  desseins  dangereux 
pour  le  trône,  ne  permirent  pas  que  ses  sages  remontrances 
fussent  écoutées.  On  l'appela  d'abord  huguenot ^  puis  athée;  le 
Pape  menaça  de  Y  excommunier,  et  ce  pontife  alla  jusqu'à  char- 
ger son  légat  à  Paris ,  d'offrir  au  roi  une  bulle  qui  autoriserait 
la  vente  des  biens  du  clergé  jusqu'à  concurrence  de  trois  cent 
mille  écus,  à  condition  qu'il  ferait  sur-le-champ  empoisonner  le 
chancelier  et  son  ami  Montluc ,  évêque  de  Valence. 

Le  légat  n'osa  faire  cette  odieuse  proposition  ;  mais ,  après 
plusieurs  conspirations  Jactkces  (  car  l'emploi  de  ce  moyen 
était  dès  lors  connu) ,  des  colloques  impuissansy  ét% paix  simu- 
lées ,  des  désarmemens  ordonnés  sur  tous,  et  exercés  seulcoiem 
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Bur  ceui  que  i*on  se  réservait  d'opprimer,  L'Hospital ,  dont  on 
se  cachait  pour  délibérer,  et  dont  les  avis  n'étaient  plus  écou- 
tés ,  vit  que  le  bien  était  désormais  impassible;  et  prit  le  parti 
de  se  retirer. 

Il  habitait  sa  petite  terre  de  Vignay,  près  d'Étampes  ,  et  s'y 
livrait  aux  douceurs  d'une  ^ie  privée  qui  n'était  troublée  que 
par  le  sentiment  douloureux  des  maux  de  la  patrie... 

La  Saint -Barthélémy  avait  été  résolue;  le  parti  des  Guises 
avait  désigné  L'Hospital  pour  victime  :  une  baude  d'assassins 
se  présente.  On  demande  ses  ordres  pour  fermer  les  portes  et 
repousser  la  force  par  la  force  :  Non  ,  non ,  dit-il  ;  et  si  la  petite 
n'est  hastunte^  pour  les  faire  entrer^  qu'on  ouvre  "la  grande. 
Heureusement  que  ses  domestiques  ne  tinrent  pas  compte  de  sa 
recommandation  ;  et  qu'ils  résistèrent  assez  long>tems  pour 
qu'une  troupe  de  cavaliers ,  envoyés  par  le  roi  et  la  reine-mère, 
pût  le  délivrer.  Le  chef  de  cette  troupe  '  lui  ayant  annoncé 
i\\!L  on  \n\  pardonnait  l'opposition  qu'il  avait  si  long-tems  for- 
mée aux  mesures  projetées  contre  les  protestans,  L'Hospital 
-lui  répondit  froidement  :  J'ignorais  que  j* eusse  jamais  mériié 
ni  la  mort ,  ni  le  pardon*  ' 

Lorsque  ce  tems  de  massacres  et  d'immolations  fut  passé  , 
L'Hospital  continua  de  vivre  dans  la  retraite ,  au  sein  de  sa  fa- 
mille, cultivant  les  lettres  et  déplorant  en  beaux  vers  les  désas- 
tres dont  il  avait  été  témoin.  Il  avait  ce- que  Tacite  regarde 
comme  la  chose  la  plus  désirable  :  otium  cum  dignitate. 

Il  ne  s'était  occupé  en  aucun  tems  du  soin  de  sa  fortune; 
après  avoir  passé  neuf  ans  au  Parlement ,  six  dans  l'administra* 
tion  des  finances ,  et  être  devenu  chancelier  de  France ,  il  se  vît 
réduit  à  demander  des  alimens  pour  lui  (  ce  sont  ses  termes  ) 
et  une  dot  pour  sa  fille  unique.  On  peut  juger  de  la  frugalité  de 
sa  vie,  par  ce  qu'en  raconte  Brantôme,  qu'étant  allé  lui  (aire 
une  visite  avec  le  maréchal  Strozzi ,  L'Hospital  les  fit  diner  dans 
sa  chambre  avec  du  bouilli  seulement;  car  c'était,  ajoute  l'his- 
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torien,  son  ordinaire  pour  les  disnées.  Il  était  cependant  alors 
chancelier  ! 

Quelle  distance  de  ce  genre  de  vie  à  nos  dtners  ministériels  7. 
Combien  cet  honorable  dénuement  est  loin  de  la  sollicitude 
avec  laquelle  tes  ministres  modernes  poussent  et  avancent  aux 
meilleures  places  jusqu'à  leurs  moindres  parens,  marient  et 
dotent  leurs  filles ,  s'assurent  de  grandes  richesses  »  et  se  reti- 
rent avec  l'inévitable  pension  de  20,000  fr.  de  rente,  souvent 
acquise  par  un  service  qui  n'a  duré  que  quelques  mois  ! 

L'Hospital  portait  dans  l'exercice  public  de  ses  fonctions  une 
grande  ^vérité;  on  le  voit  tantôt  gourmander  les  parlemens 
sur  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  leur  sein,  tantôt  faire 
poursuivre  avec  inflexibilité  les  dilapidations  de  la  fortune  puc 
blique ,  sans  plus  épargner  les  grands  que  les  petits;  et  montrer 
à  tous,  comme  le  dit  Brantôme,  «  qu'il  ne  fallait  pas  se  jouer 
avec  ce  grand  juge,  et  rude  magistrat.  » 

Le  même  historien ,  dans  sa  vie  du  Connétable  de  Montmo- 
rency, s'exprime  ainsi  :  «  Que  plust  à  Dieu  fust-il  encore  vivant, 
et  que  nous  eussions  un  pareil  censeur,  si  digne  que  luy^,  pour 
censura:  tous  nos  estats  de  la  France ,  qui  est  très  -  gentiment 
corrompue;  et  qu'avec  luy  fust  joint  un  chancelier  de  L'Hospi- 
tal, que  je  veux  dire  avoir  esté  le  plus  grand  chancelier,  le 
plus  savant,  le  plus  digne,  et  le  plus  universel  qui  fust  jamais 
en  France!  C'estoit  un  autre  censeur  Caton,  celui-là,  et  qui 
/sçavoit  très-bien  censurer  et  corriger  le  monde  corrompu.  Il  en 
avoit  du  tout  l'apparence  avec  sa  grande  baifbe  blanche  ,  son 
visage  pasle  ,sa  façon  grave,  qu'on eust dit,  à  le  voir,  que  c'es- 
toit un  vrai  portrait  de  saint  Hiérosme  ;  ainsi  plusieurs  le  di- 
soient à  la  cour.  « 

Tant  qu'il  fut  en  place,  quelque  chagrin  qu'il  eût  de  voir  ses 
services  si  mal  appréciés ,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  le  des- 
sein qu'il  avait  de  réformer  l'ordre  judiciaire ,  et  il  publia  des  . 
T.  XXV.  —  Mars  i8a5.  /ia 
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lois  admirables  qui  rendront  à  jamais  respectables  ta  mémoire 
et  la  vertu  de  leur  auteur. 

On  lui  doit  l'édit  de  Romorantin  qui  a  épargné  à  la  France 
le  fléau  de  l'inquisition  ;  —  l'ordonnance  d'Orléans,  qui  est  à 
la  fois  un  code  administratif,  judiciaire  et  refigieux;  —  Tédit 
des  secondes  noces ,  qui  a  mis  un  terme  aux  scandaleuses  libé- 
ralités des  veuves  en  faveur  de  leurs  nouveaux  époux;  —  l'édit 
de  Roussillon ,  qui  a  fixé  au  i**"  janvier  le  commencement  de 
l'année ,  que  l'on  avait  jusqu'alors  datée  du  jour  de  Pâques  ;  — 
l'édit  de  Moulins  pour  la  réformation  de  la  justice  ;  ^ —  l'éta- 
blissement des  tribunaux  de  commerce,  sous  le  titre  de  Juges- 
Consuls  ;  — et  ces  lois  somptuaires,  en  apparence  si  minutieuses» 
et  en  effet  si  s^ges  et  si  utiles,  surtout  pour  le  tems  où  elles 
furent  portées. 

Malgré  le  secours  que  L'Hospital  aurait  pu  trouver  dans  les 
lumières  de  son  siècle,  il  fut  le  seul  auteur  des  ordonnances 
qui  parurent  sous  son  ministère,  et  qui,  suivant  l'expression  de 
Pasquier,  passent,  d'un  long  entre/et ^  celles  qui  les  avaient 
précédées. 

Aussi,  D'Aguesseau ,  bien  digne  de  se  porter  juge  de  la  légis- 
lation de  L'Hospital,  regarde  les  lois  dont  noas  sommes  rede- 
vables à  ce  grand  homme ,  comme  le  fondement  des  plus  utiles 
qui  aient  été  faites  dans  la  suite  par  nos  rois ,  et  qui  ne  sont 
guère  que  des  conséquences  de  ces  lois  fondamentales. 

L'Hospital  ne  fut  grand  législateur^  *que  parce  qu'il  avait 
auparavant  travaillé  à  devenir  grand  jurisconsulte. 

li  avait  étudié  profondément  le  droit  romain,  surtout  à  l'uni- 
versité de  Padoue  en  Italie,  pendant  son  exil.  A  son  retour,  il 
avait  suivi  quelque  tems  le  barreau  de  Paris ,  comme  simple 
avocat,  et  avait  ensuite  exercé  les  fonctions  déjuge  au  Parle- 
ment :  la  pratique  lui  était  aussi  familière  que  la  théorie. 

Il  avait  composé  d'immenses  ouvrages  sur  la  jurisprudence  : 
il  parle  notamment,  dans  son  testament,  «i  d'un  travail  impor- 
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tant  sur  les  lois  romaînes  qu'il  avait  classées  piu^  ordre  «t  anno- 
tées. >»  Il  légua  ce  trayail  à  Tun  de  ses  pelits-fils,  en  lui  recoud 
mandant  de  Tacheyer  :  mais  le  petit  descendant  de  ce  grand 
homme  n  a  pas  accompli  le  mandat,  et  cet  ouvrage  de  L'Hos- 
pital  est  perdu. 

On  croyait  aussi  avoir  à  déplorer  la  perte  de  son  Traité  de 
la  réformation  de  la  justice;  mais  on  en  a  retrouvé  up  exem- 
plaire manuscrit,  qui  avait  appartMiu  à  M.  l'avocat  géné- 
ral Séguier,  et  qui  est  maintenant  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Les  àuirçs  écrits  de  L'Hospiul ,  surtout  ses  poésies  ,  étaient 
^disséminés,  et  n'avaient  jamais  été  réunis. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Dufey  de  l'Yonne  (i),  Avocat ,  d'avoir 
eu  l'heureux  pensée  de  publier  un  recueil  complet  des  OEuvres 
de  Michel  VHospital.  Il  les  a  fait  précéder  d'une  introduction 
où  il  explique  la' révolution  du  xvi*  siècle ,  ses  causes,  ses  ef- 
fets, et  les  principaux  événemens  depuis  François  I*' jusqu'à 
Chartes  IX.  Cette  introduction  était  indispensable  pour  donner 
la  def  des  discours  et  de  la  conduite  de  L'Hospital. 

L'ouvrage  entier  comprendra  les  harangues  y  les  mémoires 
d'état  et  le  testament  de  L'Hospital,  qui  n'est  point  un  simple 
acte'  de  dernière  volonté,  mais  la  dernière  pensée  d'un  grand 
homme  d'état,  qui  reporte  ses  regards  sur  les  principaux  évé- 
nemens de  sa  vie  pditique ,  et  qui  retrace  aux  dépositaires  de 
l'autorité  du  prince,  et  à  tous  les  Français,  les  règles  de  con- 
duite que  leur  prescrivent  les  besoins  de  la  patrie ,  la  sûreté  du 
trône  et  l'intérêt  sagement  entendu  de  la  dynastie. 

(i)  On  doit  à  M.  Dafey  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  im- 
portans,  notamment  on  petit  yolame  in  -8%  intitulé  :  du  Sacre  des 
'Bois  de  France ,  ou  tiuuiguraiion .  de  Pharamond,  qui  reçoit  des  clr- 
.  constances  actuelles  un  nouveau  degré  d*intérét  ;  et  un  Résumé  de 
Z* Histoire  de  Bourgogne  y  en  a  vol.  in- 18,  qui  fait  honneur  au  patrio- 
tisme de  l'auteur  et  à  ses  connaissances  historiques.  (Voy.  ci^dmssus^ 

p.  4ac. 
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yieat  ensuite  son  célèbre  Traité  de  la  réformation  de  lajus^ 
tice.  Le  chancelier  s'y  montre  tout  entier  ;  on  y  voit  Thomme 
du  présent  et  de  Tavenir  ;  le  juste  dans  toute  l'étendue  de  ce  mot. 
Il,  veut  des  magistrats  probes^  intègres  »  désintéressés,  instruits; 
dévoués  à  leur  prince  et  à  la  patrie  ;  mais  en  même  tems  il  les 
veut  indépendans,  fermes,  courageux,  reluctans  au  besoin 
contre  les  choses  extraordinaires  qui  leur  seraient  demandées 
contre  droict  et  maison.  Il  n'exige  pas  d'eux  qu'ils  soient  soumis 
et,  pour  ainsi  dire,  façonnés  à  la  discipline  du  ministère;  il  leur 
laisse  la  liberté  du  vote  et  de  l'opinion;  et  n'appelle  pointy^/o- 
nie  une  résistance  qu'il  sait  bien,  par  son  expérience  propre  , 
être  quelquefois  la  plus  grande  marque  de  \ikj!délité. 

Les  poésies  de  L'Hospital  portent,  comme  sa  prose,  l'em- 
preinte de  son  caractère.  Dans  ses  satires,  il  reproduit  souvent 
l'énergie  de  Ju  vénal  ;  ses  vers  sur  la  guerre  civile  sont  de  tous 
les  tems  et  de  tous  les  lieux.  Ses  remercîmens  à  Anne  d'Est 
qui  avait  sauvé  sa  fille  unique  du  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemy,  sont  un  chef-d'oeuvre  de  sensibilité.  Excidat  illa  diesl 
s'écrie- 1- il  douloureusement  en  parlant  de  cette  affreuse 
journée. 

Il  resterait  à  citer  des  exemples  pour  faire  connaître  le  carac> 
tère  de  l'éloquence  et  du  génie  poétique  de  cet  admirable  chan- 
celier; mais  les  bornes  de  cet  article,  déjà  fort  étendu,  s'y  op- 
posent :  je  reviendrai  sur  ce  sujet,  quand  les  autres  livraisons 
auront  paru. 

DupiN,  Avocat* 
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ADMINISTRATION  PUBUQUE.  —FINANCES. 

De  la  sciencb  des  finances  ,  et  du  ministère  de  M.  de 
Yillèlb;  par  M.  Ganilh  (i). 

Le  titre  seul  de  cet  ouTrage  est  l'indice  d'une  calamité.  Pour 
faire  rentrer  des  contributions  modérées,  pour  exécuter  les 
paiemens  voulus  par  les  lois,  il  faut  de  l'ordre  et  de  la  probité; 
il  ne  faut  pas  de  science.  Mais,  pour  satisfaire  Vavidité  d'un 
parti  dominant,  et  pour  lever  des  impôts  deux  ou  trois  fois  plus 
considérables  que  ne  l'exigent  les  besoins  réels  de  TÉtal;  pour 
faire  des  guerres  qui  ne  sont  point  commandées  par  l'intérêt 
public;  et  par  conséquent  pour  négocier  des  emprunts  avec 
des  traitaus  avides,  aussi-bien  que  des  approvisionnemens  avec 
des  fournisseurs  fripons,  il  faut  être  aussi  habile  que  les  uns 
et  les  autres,  qui  cependant  finissent  toujours  par  vous  duper. 
La  science  des  finances  se  complique  encore ,  s'il  existe ,  sous 
le  nom  de  Bourse ,  une  maison  de  jeu  où  l'on  parie  sur  la  hausse 
ou  la  baisse  des  effets  publics;  si  l'on  peut  gagner  d'immenses 
fortunes,  quand  on  est  dans  la  confidence  des  opérations  de  la 
politique  et  de  la  caisse  d'amortissement ,  qui  influent  si  puis- 
samment sur  les  variations  du  cours.  Mais,  que  gagnent  les 
nations  à  tout  cela  ?  De  payer  annuellement  des  millions  pour 
les  intérét<i  des  emprunts  que  l'on  fait ,  et  d'autres'millions  pour 
des  dépenses  publiques  qui  augmentent  sans  cesse. 

Il  y  a  donc  une  science  des  finances;  mais  le  livre  de  M.  Ga- 
nilh  l'enseigne- 1- il?  Tel  ne  semble  pas  avoir  été  le  but  princi- 
pal de  l'auteur.  Il  paraît  croire  que  son  lecteur  connaît  déjà 
cette  science;  et,  partant  delà,  il  fait  ressortir  les  abus  qui  ré- 

(i)  Paris,  i8a5.  i  vol.  iji-8^  de  36o  pages.  Trouvé,  rue  des 
Filles-S. -Thomas,  n"  xa.  Prix  5  fr. ,  et  6  fr.  par  la  posté. 
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sultent  en  France  :  i®  de  la  dette  publique  ;  a<>  de  l'arbitraire 
des  pensions;  3*  de  la  multiplication  des  fonctionnaires  publics; 
4*  du  mauvais  choix  des  contributions^  5^  des  désordres  de  la 
comptabilité. 

Ceci  est  donc  un  ouvrage  de  circonstanee,  dont  le  fond 
peut  cesser  d'être  vrai  dès  demain  ;  mais  qui,  par  occasion,  fait 
connaître  quelques  principes  vrais  dans  tous  les  teois,  «et  des 
abus  qui  se  reproduisent  malheureusement  dans  tous  les  sic* 
clés.  L'auteur  ne  se  dissimule  pas  la  di/HcuUé  de  la  tâche  qu'il 
a  entreprise,  et  se  plaint  du  triple  rempart  que  les  passions ^ 
les  vices  et  les  intérêts  élèvent  autour  des  abus  qui  naissent 
des  dépenses  publiques.  Le  contrôle  des  comptables  atteint  les 
hommes  qui  reçoivent  les  deniers  publics  et  ceux  qui  opèrent 
les,paiemens;  tandis , que ^  par  la  plus  étrange  inconséquence, 
les  ordonnateurs  des  recettes  et  de^  dépenses  ne  sont  sujets  à 
aucune  comptabilité^  comme  s'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de 
graves  abus  dans  les  ordres  donnés  pour  recevoir  et  poi^r  payer; 
abus  tout-^fait  indépendans  de  la  fidélité  des  recettes  et  des 
paiemens  (page  xv  de  V Introduction),  Eq  effet ,  il  y  a  une  Conr 
des  comptes  qui  oblige  le  comptable  à  justifier  du  paiemieii| 
qu'il  a  fait  y  nais  qui  ne  peut  ps^s  obliger  un  ministre  à  JMsiifier 
de  la  nécessité  d'une  dépense  qu'il  a  ordonnée. 

M.  Ganilh  ne  peut  manquer  d'être  frappé  des  abus  de  ce 
moDStra0ixx  système  d'emprunts  qui  nous  a  été  inoculé  par 
M^Pitty  et  par  le  naoyea  duquel  les  gouvern^mens  son(  assurés 
de  recevoir  la  sowne  qu'iU  veulent  dépenser,  sauf  au  peuple 
à  payer  de  plus  grps  intérêts ,  si  le  gouvernement  n'a  pa$  de 
crédit  Un  gouvernement  veut  faire  yne  dépense,  juste  ou  non; 
il  lui  suffit,  dans  le  systèqie  actuel ,  d'anponcer  aux  principaux 
capitalistes  qu'il  va  ouvrir  un  emprunt  :  des  traitans  se  pré- 
sentent ,  leurs  offres  à  la  main.  On  leur  donne  une  reconnus- 
sauce  de  cent  francs  :  ils  la  paient ^5,  8o,-6o  francs,  et  même 
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QiQÎos  (i),  suivant  le  prix  qu'ils  espèrent  la  revendre  à  la 
Bourse;  et  le  contribuable  dei^ieure  grevé  de  cinq  francs  de 
rente,  comme  si  son  gouvememeqt  avait  reçu  cent  franc^.  Le 
goovernement  a-t-il  peu  de  crédit  et  ne  peut-iL  vendre  que 
soixante  firancs  s^s  reconnaissances  de  cent  francs?  peu  lui  im- 
porte :  il  multiplie  le  nombre  de  ses  reconnaissances,  et  reçoit 
toujours  la  même  somme. 

Le  système  des  araortissemens  ne  donne  pas  lieu  à  de  moin- 
dres reproches.  Il  nest  justifiable  que  lorsqu'un  état  s'interdit 
absolument  tout  emprunt  nouveau;  car  si  Ton  rachète  sur  le 
principal  de  la  dette  quarante  millions ,  pour  en  emprimter 
quatre,  cents ,  il  est  évident  que  Tamortissement  nest  qu'un 
leurre  qui,  en  soutenant  le  prix  des  effets  publics,  n'a  d'autre 
effet  que  de  faciliter  de  nouvelles  profusions,  et  d'endetter 
davantage  les  nations. 

M.  Ganilh  aurait  pu  remarquer  en  même  tems  les  privilèges 
dont  on  a  entouré  les  placemeas  dans  les  fonds  publics  ;  privi- 
lèges qui  ont  pour  objet  de  favoriser  la  revente  en  détail  des 
inscriptions  que. les  traitans  achètent  en  gros.  C'est  dans  ce  but 
qu'on  a  mis  au  premier  rang  des  dépenses  publiques  les  arré- 
. rages  de  la  dette ,  quoique  beaucoup  d'autres  dépenses  soient 
plus  urgentes  que  celles-là ,  comme,  par  exemple,  la  nourriture 
et  les  médicamens  des  hôpitaux,  le  prêt  des. soldats ,  etc.  C'est 
dans  ce  but  qu'on  .a  rendu  insaisissables  l^s  inscriptions  au 
grand-livre  de  la  dette  publique,  tellement  qu'un  débiteur  peut 
manger  tranquillement  cette  espèce  de  revenu ,  quelque  grand 
qu'il  soit,  en  dépit  de  sesjcréanciers.  C'est  encore  dans  la  même 
vue  qu'on  a  afIQranchi.le  transfert  de  tOiUte  formalité  dispen- 
dieuse, même  du  timbre  de  la  quittance,  tamli'^  que  la  muta- 
tion de  toute  autr^  propriété  est  assujétie  à  de, gros  droits. 

(i)  Vojez  le  taux  du  dernier  emprunt  d'Espagne. 
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Pour  accroître  encore  plus  l'attrait  dont  on  a  voulu  entourer 
ce  genre  de  placement ,  et  le  rendre  promptement  réalisable  aa 
besoin,  on  a  ouvert  le  marché  de  la  bourse,  où  le  créancier 
de  rÉtat  peut  se  flatter ,  au  moment  d'une  crise  et  au  moyen 
d'un  léger  sacrifice,  de  se  débarrasser  d'un  jour  à  l'autre  de  sa 
créance. 

C'est  par  tous  ces  moyens  qu'on  a  rendu  les  emprunts  pu- 
blics tellement  faciles,  que  les  plus  grandes  profusions,  les 
conceptions  les  plus  dangereuses  des  plus  mauvab  gouverne- 
mens  ne  rencontrent  presque  plus  d'obstacles ,  et  que  l'argent 
des  peuples  peut  être  employé  à  faciliter  l'effusion  de  leur  sang. 
Quant  au  contribuable,  il  prend  son  parti  de  tout  cela,  pourvu 
qu'on  ne  lui  demande  chaque  année ,  pour  acquitter  les  inté- 
rêts, que  la  vingtième  partie  de  la  dépense  qu'on  a  jugé  à  pro- 
pos de  faire. 

Un  des  abus  contre  lequel  M.  Ganilh  s'élève  avec  le  plus  de 
force,  est  l'arbitraire  dans  la  distribution  des  pensions.  «  Les 
pensions,  dit-il ,  rentrent  dans  le  domaine  discrétionnaire  des 
dispensateurs  du  pouvoir;  ils  en  disposent  comme  de  leur  liste 
civile,  et  s'en  servent  comme  d'un  levier  puissant  pour  élever 
leur  crédit,  leur  faveur ,  leur  considération.  C'est  par-là  qu'ils 
se  recommandent  aux  grands  personnages  qu'ils  ont  besoin  de 
ménager,  qu'ils  se  concilient  leurs  adversaires  et  désarment 
leurs  ennemis.  Le  moyen  de  résister  à  des  ministres  qui  ont 
chaque  année  plusieui*s  millions  de  pensions  à  distribuer;  qui 
se  créent  une  clientelle  dévouée ,  et  augmentent  chaque  année 
le  nombre  de  leurs  créatures!  »  L'auteur  ne  prétend  pas  appli- 
quer ces  observations  spécialement  à  la  France;  cependant, il 
ne  peut  faire  autrement  que  de  remarquer  (  page  6a  )  que ,  le 
i"  avril  18149  les  pensions  de  toute  nature  ne  s'élevaient  qu'à 
'10,370,000  francs,  et  qu'elles  se  montent  actuellement  de  78  à 
Ho  millions  (page  69).  «  Ce  qu'il  y  a  de  triste,  ajoute^t-il,  c'est 


ET  POLITIQUES.  645 

qu'on- peut  regarder  la  loi  régulatrice  des  pensions  comme 
tombée  en  désuétude,  et  la  France  comme  exposée' à  être  gre- 
vée de  toutes  les  pensions  qu'on  voudra  lui  imposer^  » 

La  multiplicité  des  agens  de  l'autorité ,  et  ce  que  l'auteur 
appelle  les  abus  du  service  actif,  ne  lui  fournissent  pas  des 
observations  moins  sévères.  Il  trouve  que  les  dépenses  de  •  la 
seule  police  s'élèvent  à  26,200,000  francs,  et  observe  avec 
raison  qu'un  bon  système  d'éducation ,  de  bons  exemples ,  et 
l'aisance  générale  sont  les  plus  sûres  bases  du  bon  ordre  dans 
la  société.  «  Que  ceux  qiû  ne  savent  gouverner  qu'avec  la  police 
qui  corrompt  et  démoralise ,  avec  la  force  qui  frappa,  mais  qui 
ne  persuade  pas ,  avec  les  peines  qui  épouvantent  les  gens  de 
bien  et  ne  font  qu'irriter  les  méchans,  jettent  les  yeux  âur 
rirlande,  et  qu'ils  nous  disent  si ,  à  de  certaines  époques ,  on 
peut  gouverner  les  hommes  autrement  que  par  la  raison,  la 
justice  et  la  prospérité  générale!  » 

La  source  de  beaucoup  d'abus,  et  ce  qui  les  rend  irré- 
parables ,  c'est  la  centralisation.  Au  premier  aperçu,  il  semble 
qu'une  forte  autorité  centrale,  qui  donne  une  impulsion  pareille 
à  une  foule  d'administrations  locales ,  et  qui ,  appelant  à  elle 
toutes  les  décisions^  se  trouve  libre  d'ordonner  leur  prompte 
exécution ,  est  favorable  à  une  bonne  administration.  M.  Gaoilh 
détruit  ce  prestige,  dont  l'expérience  avait  d'ailleurs  suffisam- 
ment démontré  le  néant.  Un  pouvoir  central  n'est  pas  présent 
partout;  il  ne  voit  que  par  les  yeux  de  ses  subordonnés  , 
n'agit  que  par  leurs  bras  ,  et  les  décharge  de  toute  res- 
ponsabilité vis  à  vis  de  leurs  administrés. .  «  La  centralité , 
dit  notre  auteur ,  est  un  moyen  de  couvrir  les  abus,  de  les 
sanctionner,  de  les  légitimer.  Comme  ils  dérivent,  soit  par 
erreur,  soit  par  surprise,  soit  par  prévention  ou  préjugé,  du 
pouvoir  suprême,  de  qui  tout  émane,  il  n'existe  point  de 
contrôle  qui  puisse  les  dévoiler,  point  d'autorité  qui  puisse 
{es  réprimer.  Ses  agens ,  ses  subordonnés,  qui  seuls  pourraient 
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t'clairer  l'autorité,  $e  taisent  par  prudence ,  et  trop  souvent 
approuvent  ce  qu'ils  devraient  blâmer.  Que  de  vertus  il  leur 
faudrait  pour  faire  céder  Tintérét  de  leur  place  ou  de  leur 
avancement  an  sentiment  de  leur  devoir!  Quand  l'action  admi- 
nistrative part  du  degré  supérieur  pour  descendre  par  échelons 
jusqu'aux  administrés ,  tout  redressement  devient  impossible  ; 
^car  on  ne  peat  lattendre  que  d'un  pouvoir  supérieur.  » 

La  prcTgression  des  dépenses  publiques  en  France,  depuis 
itfig,  est  remarquable.  Voici  l'aperçu  qu'en  donne  l'ouvrage 
que  nous  avons  sous  les  yeux  (page  i35). 

En  18x9,  elles  ont  été  de. SSi.^^SfiSj  fr. 

En  i8ao 874,116,674 

En  x8ax 881,457,6x2 

En  i8aa 951,140,280 

En  x8a3  (i) i,îio7,6o6,53o 

A  ces  vérités  en  chiffres  M.  Ganilh  oppose  la  diminution 
graduelle  qu'ont  éprouvée  les  dépenses  de  l'Angleterre.  Les 
dépenses  du  service  actif,  l'intérêt  de  la  dette  non  compris» 
étaient, à  la  paix, 

de  27,000,000  1.  st.',  ou.  ... 675,000,000   fr^ 

Et  en  X823,  il  n'était  plus  que 

de  x6,976,743  1.  st.  ,'ou 424,418,575 

Elles  avaient  donc  subi  une  diminution ^ 

de  (2) 25o,58i,425   fr. 

(i)  Les  dépenses  ordinaires  de  i8s3  sont  portées 

ponr.. 999,838,453  f. 

A  quoi  il  faut  ajouter  les  dépenses  extraordi- 
naires que  le  budget  de  i8s5  (page  xo) 
évalue  à «07,768,077 

1,907,606,530 

(»)  La  dette  de  TAngleterre  a,  de  son  c6té,  subi  une  diminotion, 
parce  que  ramortiisemtot,  quoique  réduit,  a  continué  ses  achats. 
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M«  Ganilh  s'appuie  so^veDt  de  Texemple  de  rÀngleterre , 
surtout  quand  il  fait  remarquer  la  supériorité  de  son  mode  de 
complabiUté.  Elle  offre  beaucoup  de  modèles  à  suivre,  et 
quelquefois  aussi  des  erreurs  à  éviter,  ^-^ssi  /  Fauteur ,  dit  -  il 
bagénieu&ehï^ntz'Elie  n'a  pas  toujours  raison  ;  mais  elle  donne 
les  moyens  de  la  trouver. 

Pourquoi  y  par  exemple ,  voudrait-on,  comme  on  fait  en 
Angleterre,  créer  des  trois  pour  cent,  lorsque  l'intérêt  en 
France  est  à  peu  près  à  cinq  pour  cent  ?  Pourquoi  reconnaître 
que  l'on  a  reçu  un  capital  de  cent  francs ,  lorsque  dans  la 
réalité  on  n'a  reçu  qu'un  capital  de  soixanlc*quinze  francs  ? 
Serait-ce  par  hasard  que,  par  Içs  moyens  connus  dont  on 
dispose,  on  se  flatte  de  faire  monter  à  la  bourse  le  cours 
de  75  jusqu'à  cent,  et  dax^s  tout  cet  intervalle,  de  jouer  à  la 
hausse  et  de  donner  une  inomense  impulsion  à  TagicUagc?  Mais 
ignore-t-on  qcie ,  dans  l'agiotage  comme  au  jeu ,  une  somme 
n'^t  jamab  gagnée  par  les  uns  qu'ellepe  soit  perdue  par  les 
autres;  tandis  que,  dans  l'industrie,  ce  n'est  q]u'accideutt*i1e« 
ment  qu'il  y  a  des  pertes  éprouvées ,  et  que ,  là  où  le  travail 
produit  de  nouvelles  valeurs,  tous  ceux  gui  ont  contribué  à  les 
créer  peuvent  entrer  en  partage  des  richesses  produites ,  sans 
que  personne  soit  en  perte  ? 

O9  voit  que  l'ouvrage  de  M.  Ganilh  roule  sur  une  foule  de 
questions  importantes;  mais  le  lecteur  qui  n'est  pas  encore 
initié  dans 'la  science  des  finances,  y  comprendrait  peu  de 
choses.  U  parle,  par  exemple,  des  inconvéniens  des  comptes 
par  année ,  et  des  comptes  par  exercice  ;  mais  il  n'explique 
pas  en  quoi  consiste  la  différence  de  ces  deux  modes  de 
comptabilité.  L'échiquier  de  Londres  ne  compte  que  par  année; 

et  le  ministère,  devenu  plus  cage,  n'a  pas  contlnaé  ses  emprants. 
Comme  d'ailleurs  le  ministère  anglais  agît  maintenant  dans  Tintérét 
de  la  nation ,  il  est  soutenu  même  par  ropposîtlon. 
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si  un  Anglais  voulait  slavoir  ce  que  c'est  que  notre  compte  par 
exercice ,  il  ne  l'apprendrait  pas  dans  ce  livre,  ou  du  moins 
il  faudrait  qu'il  le  devinât  Trop  souvent ,  il  faut  l'avouer , 
les  explications  de  M.  Ganilh  ont  besoin  d'explication. 

Il  s'élève,  en  terminant  son  ouvrage,  à  des  considérations 
générales  qui  décèlent  à  la  fois  un  penseur  et  un  citoyen;  telles 
sont  les  suivantes,  par  lesquelles  je  terminerai  cet  article  : 

«  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  le  pouvoir,  ayant  à  sa  dé- 
position les  dépenses  publiques,  est  d'autant  plus  puissant 
quelles  sont  plus  considérables.  Le  pouvoir  n'est  puissant 
qu'autant  que  le  contribuable  sur  qui  pèsent  ces  dépenses,  est 
aisé  ou  riche  après  les  avoir  acquittées.  La  richesse  sociale  ne 
consiste  pas  plus  dans  la  grandeur  des  dépenses  publiques, 
que  la  richesse  particulière  dans  les  dépenses  privées.  Qui  a 
jamais  imaginé  qu'il  suffit  de  dépenser  pour  être  riche  ?....  Si 
le  propriétaire  qui  dépense  tout  son  revenu  s'expose  aux  in- 
convéniens  de  la  pauvreté,  le  Gouvernement,  qui  épuise  le 
revenu  général  des  contribuables  pour  le  paiement  des 
dépenses  publiques ,  est  dans  un  état  précaire ,  subordonné  à 
tous  les  é^nemens  imprévus ,  il  est  dans  un  péril  permanent... 
A  présent ,  il  y  a  une  étroite  relation  entre  l'administration , 
la  richesse  sociale  et  le  pouvoir  politique.  Si  les  dépenses 
publiques  portent  atteinte  à  la  richesse  sociale,  il  y  a  privation 
et  souffrance  pour  le  peuple,  affaiblissement  moral  et  physique 
du  pouvoir,  appauvrissement  et  dégradation  de  la  société 
civile,  w  Telles  sont  les  conséquences  que  les  chefs  des  nations 
devraient  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux. 

J.  B.  S. 
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Db  LA  Mo^ARCHIB  FRANÇAISE  417    I^*"  JANVIER    l824;    par 

M.  le  Comte  de  Montlosier  (i). 

Il  y  a  deux  choses  bien  distinctes  dans  cet  ouvrage  :  des 
idées  politiques  et  des  opinions  de  parti,  des  principes  et  des. 
passions.  La  Revue  Encyclopédique  fera  soigneusement  la  part 
des  unes  et  des  autres.  Elle  examinera  les  idées  politiques,  elle 
discutera  les  principes;  mais  elle  ne  s'occupera  ni  des  opinions 
de  parti ,  ni  des  passions.  Uniquement  consacrée  à  Tétude  des 
sciences  morales  et  politiques,  elle  en  recherche  les  règles,  elle 
en  constate  les  progrès;  et,  toujours  fidèle  à  la  vérité,  elle 
tâche  de  la  séparer  de  toutes  les  illusions  dont  les  préjugés 
du  moment  s'efforcent  de  l'obscurcir.  C'est  en  se  dégageant 
ainsi  des  passions  du  jour  qu'elle  se  place  au-dessus  d'elles,  et 
parle  aux  contemporains  un  langage  qu'elle  pourra  avouer  dans 
tous  les  tems.  Les  systèmes  qui  n'ont  d'appui  que  les  passions 
sont  passagers  comme  elles  ;  les  maximes  fondées  sur  les  faits  et 
l'observation  sont  stables  comme  la  vérité. 

La  première  condition  pour  faire  un  livre,  et  surtout  un 
livre  de  polftique,  c'est  de  vouloir  quelque  chose,  de  s'être 
fait  des  idées  arrêtées,  d'avoir  un  but.  Un  auteur  qui  se  jette 
dans  le  vague,  sans  savoir  où  il  va,  ne  rencontre  personne  qui 
veuille  le  suivre.  Or,  lorsqu'on  a  lu  le  livre  de  M.  de  Montlosier, 
on  se  demande,  que  veut-il  ?  et  on  ne  trouve  pas  de  réponse. 
Tantôt  il  vante  les  parlemens  de  barons;  tantôt  ce  sont  les 

(i) Paris,  1814.  I  vol  in-8"  de  xxxii'et  5a6  pages.  Delaunay; 
prix  6  fr. 

V.  B.  Cet  article  allait  être  inséré  dans  la  Rwue^  au  moment  où  la 
censure  fut  établie.  Tout  raisonnement  Fur  les  matières  traitées  par 
M.  de  Montlosier  nons  fat  alors  interdit  ;  l'autelir  de  l'article  a  dti 
attendre. 
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États-généraux  qu'il  regrette;  ailleurs ,  on  le  voit  s'accommoder 
très-facilement  du  despotisme  de  Louis  XIT.  Dans  cette  diver- 
gence de  sentimens  et  d'idées  ^tme  seule  chose  paraît  évidente, 
c'est  que  M.  de  M. ,  en  repoussant  toutes  nos  institutions  ac- 
tuelles, serait  bien  embarrassé  s'il  lui  fallait  expliquer  comment 
il  veut  les  remplacer.  Un  tiers  de  son  ouvrage,  si  l'on  en  croit 
les  titres  des  trois  grandes  divisons  de  sa  matière  (i),  est  con- 
sacré à  révéler  les  moyens  que  le  gouvernement  peut  employer 
pour  surmonter  les  difficultés  de  la  situation  actuelle  de  la 
France  ;  mais  toutes  les  découvertes  de  l'auteur  se  réduisent  à 
la  seule  idée  de' reconstituer  la  noblesse;  et  nous  verrons  bientôt 
que  ce  n'est  ici  qu'une  idée^ creuse  et  confuse,  sans  aucune  vue, 
aucun  moyen  pratique,  aucun  plan  d'institution. 

On  suit  aisément  un  auteur  qui  explique  avec  méthode  un 
système,  qui  pose  des  principes  et  déduit  des  conséquences,  qui 
annonce  d'abord  le  point  où  il  Vieut  arriver,  et  y  marche  ensuite 
sans  s'écarter  à  droite  ou  à  gauche.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un 
livre'écrit  sans  ordre  et  sans  plan,  dont  le  but  n'est  pas  claire- 
ment déterminé,  où  l'idée  principale  de  l'auteur,  loin  d'être 
mise  en  évidence,  se  confond  continuellement  avec  des  idées 
accessoires  plus  ou  moins,  précises.  S'il  est  facile  à  un  écrivain 
de  composer  un  tel  ouvrage,  il  est  fort  difHcile  pour  le  cri- 
tique de  l'examiner  et  de  le  suivre  dans  une  réfutation  régu* 
lière.  Nous  serons  donc  obligés,  pour  rendre  compte  du  livre 
de  M.  de  M. ,  de  prendre  une  marche  difîérente  de  la  sienne, 
et  nous  examinerons  séparément ,  non  chacune  des  trois  divi- 
sions de  son  livre,  puisque  les^  mêmes  pensées  et  les  mêmes 
raisonnemens  s'y  trouvent  présentés ,  abandonnés  et  reproduits 
>-i    '  '        I-        .  ,    ^ 

(t)  De  la  situation  actuelle  de  la  France,  —  Des  difficuUéi  géniraie^ 
ment  supposées  à  V égard  du  rétablis semerU  de  l'ordre  en  France ,  et  com- 
ment le  gouvernement  cherche  à  les  surmonter.  —  àloj'ens  de  surmonter 
les  difficultés  qui  naissent  de  la  situation  actuelle  de  la  France, 
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à  tout  moment,  mâU  chaoone  des  idées  capitales  qui  bous  ont 
semblé  dominer  dans  TouTrage,  et  que  noas  indiquerons  sons 
les  cinq  dénominations  suivantes  :  gouvernement  libre  et  repré- 
senUtti/j  pouvoir  royul^  noblesse ,  classe  moyenne ,  influence 
du  clergé. 

Selon  M.  de  M.,  ««  nos  pères  avaient  vu  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étendu  dans  la  liberté.  »  Cette  proposition,  fondamentale  dans, 
les  idées  d'un  publiciste  qui  se  déclare  partisan  du  retour^de 
l'ancien  régime,  a  besoin  d'être  expliquée  pour  être  comprise; 
car  qu'est-ce  que  M.  de  M.  entend  p«r  nos  pères  ?  Seraient-ce 
lefi  Francs  se  partageant  une  terre  conquise ,  s'assemblant 
tumultuairement  en  champ-^de-mars ,  et  imposant  leurs  volon- 
tés à  leur  chef,  qu'ils  nomment  leur  roi  ?  Nos  pères  seraient- 
ils  ces  leudes  qui,  après  avoir  arraché  du  iront  des  Mérovin- 
giens ime  couronne  avilie,  la  placèrent  sur  la  tête  des  Pépin, 
et  virent  bientôt ,  sous  le  règne  de  Charlemagne ,  décroître 
leur  importance  de  toute  celle  que  ce  prince  conféra  à  la  classe 
des  hommes  libres,  qu'il  voulut  relever?  ces  leudes  contre 
lesquels  Charlemagne  sentait  si  bien  qu'il  devait  se  prémunir, 
qu'on  le  voit  constamment  occupé  à  centraliser  son  pouvoir, 
et  à  l'étayer  de  l'assentiment  national  ?  Quelle  place  en  effet 
restait-il  aux  grande  seigneurs  entre  ces  formules  connues  des 
décrets  et  des  capîtulaires  de  ce  puissant  monarque  :  Nous  or- 
donnons ^  nous  voulons;  et  :  La  loi  estfcUtepar  la  volonté  du 
peuple  et  le  consentement  du  roi?  On  voit  là  clairement  un 
prince  et  une  nation  ;  on  n'y  voit  pas  de  leudes.  Nos  pères 
seraient -ils  ces  seigneurs  féodaux  qui  détruisirent  l'établisse- 
ment de  Charlemagne,  jetèrent  dans  un  cloître  ses  derniers 
successeurs,  mirent  à  leur  placé  Hugues -Capet,  aqquel  ils 
disaient  ensuite:  C'est  nous  qui  f avons  fait  roi?  Seraicnt-ce 
les  siM'fs  a  peine  affranchis  par  Louis-le-Gros  ;  les  bourgeois 
appelés  aux  premiers  États-généraux  par  Philippe-le-Bel,  et 
traités  avec  le  plus  profond  mépris  par  la  noblesse,  aux  der- 
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niers  États  »  sous  Louis  XIII  ?  Seraient-ce  enfin  les  hommes 
que  Charies  IX  croyait  avoir  le  droit  de  fusiller  ^es  fenêtres 
de  son  palais,  ou  ceux  que  Louis  XIV  prétendait  gouverner, 
en  plein  parlement,  une  cravache  à  la  main,  en  vertu  de  cet 
axiome,  que  lui  seul  était  l'État?  Nous  offrons  i  M.  de  M.  de 
choisir  entre  des  époques  assez  nombreuses  et  assez  variées; 

^  mais  il  faut  qu'il  choisisse ,  et  nous  pourrons  ensuite  examiner 
a^^  lui  si  nos  pères  ont  vu  en  effet  ce  qu'il  jr  a  déplus  étendu 
dans  la  liberté. 

Nous  devons  avouer  que  ce  ne  serait  pas  sans  doute  ces 

•  dernières  époques  que  choisirait  M.  de  M.  ;  car,  bien  qu'il  loue 
en  toute  occasion  le  gouvernement  de  Louis  XIV,  il  convient 
(  espèce  de  contradiction  habituelle  chea  notre  auteur)  que  le 
pouvoir  qui  existait  en  France  avant  la  révolution  était  «  un 
pouvoir  absolu,  qui,  momentanément,  avait  pu  devenir  né- 
cessaire, mais  qui,  comme  durable,  n'était  point  légitime.  > 
Nous  ne  concevons  pas  trop  comment  un  pouvoir  qui  n'é- 
tait point  légitime,  comme  durable,  était  devenu  momen- 
tanément légitime  ;  et  nous  ne  concevons  pas  davantage  corar 
ment  la  nécessité  peut  justifier  un  pouvoir  illégitime.  C'est  une 
sorte  de  justification  qu'il  ne  faut  jamais  admettre,  parce  qu'il 
est  bien  évident  qu'elle  serait  trop  facile  et  trop  souvent  invo- 
quée. Au  reste,  nous  ne  voulons  point  fatiguer  M.  de  M.  de 
nos  questions,  et  nous  nous  bornerons  à  lui  demander  depuis 
quelle  époque  le  pouvoir,  en  France,  avait  cessé  d'être  légi- 
time. Un  fait  de  cette  importance  méritait  bien  d'être  établi 
d'une  manière,  précise;  l'auteur  n'y  a  seulement  pas  songé. 
Serait-ce,  par  hasard,  depuis  la  tenue  des  derniers  États-géné- 
raux ?  mais  tout  le  monde  sait  que  déjà  ces  assemblées  étaient 
devenues  d'insignifiantes  démonstrations  d'une  puissance  qui 
n'existait  plus;  et  elles  étaient  à  bon  droit  tombée3  dans  un 
tel  discrédit  auprès  de  la  nation,  qu'on  a  pu  cesser  de  les  con- 
voquer sans  exciter  aucune  réclamation  un  peu  sérieuse.  Il  ne 


ET  POLITIQUES.  653 

faat  |)«Sy  en^fTety  être  bien  profond  en  politique  pour  com- 
prendre que  des  États  qui  n'ont  que  le  droit  défaire  des  plaiptes 
dont  on  a  le  droit  de  se  moqu^r^  n'offrent  qu'une  garai^e  tout- 
à-fait  illusoire.  A  la  vérité,  cette  garantie  parait  suffire  à  M.  de 
M.  ;  car  il  décide  que ,  «quelles  que  soient  en  France  les  assem- 
blées législatives,  elles  ne  sont  jamais  qu'un  grand  conseil 
d'état.  »  Mais,  avant  la  révolution,  il  existait  des  conseils 
d'état,  et  de  plus  des  parlemens  qui  s'arrogeaient  bien  un  autre 
droit  que  celui  de  conseiller;  et  si  des  conseib  suffisent  pour 
légitiffier  le  pouvoir,  je  n'entends  plus  rien  à  rillégitimité  dont 
parlait  tout  à  l'heure  M,  de  M.  ;  car,  que  m'importe  que  des 
oonseîilers  soient  nommés  par  le  prince  ou  par  les  sujets,  si 
ce  ne  sont  toujours  que  des  conseillers?  Au  reste ,  si  l'anteur 
est  peu  d'accord  avec  lui-même ,  je  crois,  qu'il  ne  l'est  pas 
davantage  avec  l'histoire.  Nos  publicistes  les  plus  instruits 
pensent  que  jadis  les  É4ats»généraux  partageaient  avec  le  roi 
la  puissance  législative  :  «  U  est  vraisemblable,  dit  Mably,  que 
tmites  les  fois  que  Philippe  de  Yalob  et  ses  prédécesseurs  assem. 
blèrent  la  nation,  en  suivant  l'exemple  que  leur  avait  donné 
Philippe-le-fiel,  le  prince  et  la  nation  s'exposaient  mutuelle- 
ment leurs  besoins.  Les  ]Ètats  demandaient  des  règleipens  pour 
^corriger  qutlques  abus  ou  pour  établir  une  nouvelle  police,  et 
le  roi  les  publiait  en  son  nom.  La  loi  était  faite  de  ooncert,  et 
la  puissance  législative  était  en  quelque  sorte  partagée.  Mais, 
comme  les  ordonnances  paraissaient  l'ouvrage  seul  du  prince, 
et  qu'on  n'y  voyait  que  son  nom,  on  s'accoutuma  à  le  regarder 
comme  le  seul  législateur  ;  et  les  États,  entraînés  par  l'opinion 
•publique,  crurent  n'avoir  que  le  dr^it  ridicule  de  faire  des 
doléances  et  des  remontrances.  »  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
lettre  de  convocation  adressée  par  Philip|^-le-Long  à  la  ville 
de  Narbonne  (pièce  dont  un  extrait  a  été  récemment  pu- 
blié dans  l'intéressaut  owvcage  de  M.  Félix  Bodin ,  intilulé  : 
itudes  sur  les  assemblées  représentatives)^  qui  prouve  fort 
r.  XXV.  —  Mars  i8a5.  43 
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bien  cette  participation  législative,  reconnae  par  le  roi  lai- 
méme:  «Nous  vous  rnandons  et  requérons,  sur  la  féalité  en 
quoi  vous  êtes  tenus  et  astreints  à  nous,  que  vous  élisiez  quatre 
personnes  de  la  ville  de  Narbonne ,  dessus  dite ,  des  plus  sages 
et  des  plus  notables ,  qui  audit  jour  soient  à  Poitiers,  instruits  et 
fondés  suffisamment  de  aviser  et  accorder  avec  nous  tout  ce 
que  vous  pourriez  faire  si  tous  y  étiez  présens/»  Certes,  il  y 
a  là  bien  autre  chose  que  le  droit  de  conseil;  et  nous  pourrions 
citer  vingt  exemples  qui  prouveraient  qu'à  certaines  époques, 
bien  loin  de  se  borner  à  cette  vaine  faculté ,  les  États  refusaient 
les  propositions  royales,  ou  n'y  adhéraient  qu'après  avoir  pris 
de  nouvelles  instructions  de  leurs  commettans.  Quelque  impor- 
tans  que  soient  de  pareils  faits,  nous  reconnaissons  qu'ils  sont 
isolés,  qu'on  ne  saurait  les  considérer  comme  une  règle  cons- 
tante dans  l'histoire  de  notre  législation  politique,  et  qu'ils  ne 
peuvent  tenir  lien  de  cet  ensemble  de  droit  public,  de  cette 
loi  constitutionnelle,  écrite  ou  traditionnelle,  qui  nous  a  tou- 
jours manqué.  Toutefois ,  on  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  homme 
qui  s'est  dévoué  à  la  défense  absolue  du  passé  semble  l'avoir 
si  peu  étudié,  ou  se  laisse  assez  dominer  par  les  idées  qu'il 
caresse,  pour  oublier  quelquefois  ce  qu'il  doit  fort  bien  savoir. 
Il  est  à  craindre  que  M.  de  M. ,  auquel  on  ne  peut  refuser 
beaucoup  d'esprit,  et  qui  met  dans  tous  ses  livres  une  certaine 
verve  originale ,  n'ait  oublié  d'y  mettre  de  la  science  et  du 
jugement. 

«  Dans  les  tems  modernes  de  notre  ancien  régime,  dit  l'au- 
teur, encore  que  l'on  vît  aux  États- généraux  une  chambre  de 
la  Noblesse  et  du  Clergé,  et  qu'on  ait  coutume  de  regarder  de 
telles  chambres  comme  aristocratiques,  ce  serait  se  tromper 
d'y  voir  une  véritable  représentation  de  ce  genre  :  c'était,  mal- 
gré toutes  les  dénominations,  une  démocratie  avec  tons  ses 
apanages.  »  Sans  doute  ce  n'était  plus  une  aristocratie  formée 
de  grands  feudataires  assez  puisons  pour  mettre  la  couronne 
h  rencan  (*l  faire  la  guerre  au  roi;  mais  c'étaient  des  assem- 
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blées  composées  d'houunes  constitués  en  caste  supérieure, 
jouissant  de  privilèges  honorifiques  et  territoriaux,  de  droits 
de  justice  y  d'exemptions  de  charges ,  de  toutes  sortes  de  préfé- 
rences sociales  ;  une  caste  qui  sentait  si  bien  la  supériorité  de 
sa  position,  qu'elle  s'indignait  de  voirie  Tiers-état  réclamer,*  en 
sa  qualité  de  troisième  ordre,  le  titre  de  fils  cadets  d'une  patrie 
dont  il  reconnaissait  les  deux  autres  ordres  pour  les  fils  aînés. 
Les  procès -verbaux  des  derniers  États  tenus  en  1614  font 
foi  des  prétentions  et  des  titres  aristocratiques  de  la  Noblesse 
à  cette  époque  (1).  Or  si  M.  de  M.,  qui  veut  recomposer 
parmi  nous  une  aristocratie,  ne  trouve  pas  cette  Noblesse ^ 
déjà  si  injurieuse  pour  le  corps  de  la  nation,  suffisamment  aris- 
tocratique, où  veut-il  donc  nous  ramener?  est-ce  «nx  parle- 
mens  de  barons  ?  Il  ne  le  dit  pas  formellement ,  mais  il  déclare 
que  ce  n'est  que  sous  ces  pariemens  «  qu'on  trouve  une  véritable 
aristocratie.  » 

Avec.de  pareilles  idées,  on  comprend  que  le  doublement 
du  Tiers ,  dans  les  États  de  1789,  soit,  aux  yeux  de  M.  de  M... , 
un*  attentat  de  lèse-noblesse.  Mais  ici  la  science  de  notre 
auteur  nous  semble  encore  en  défaut  ;  un  homme  aussi  par- 
tisan des  vieilles  coutumes  aurait  bien  dû  s'apercevoir  que 
c'était  au  contraire  un  retour  vers  d'anciens  usages,  el  il  aurait 
pu  se  souvenir  qu'aux  États  de  i357,  par  exemple,  chaque 
province  envoya  un  député  pour  la  Noblesse,  un  pour  le 
Clergé,  et  trois  pour  le  Tiers-état. 

C'est  par  une  suite  des  mêmes  préjugés  et  des  mêmes  pré- 
tentions que  M.  de  M...  appelle  un  contre-sens  la  constitution 
de  notre  Chambre  des  députés,  laquelle,  dit*il,  «avait  été 
composée  de  manière  à  ce  qu'elle  eût  ses  élémens  soit  dans  la 
petite  propriété,  soit  dans  les  .professions  industrielles.  »  Pour 

(i)  VoyM  Revue Éncjrchpédique ^  i'*  série,  tome  xvii,  p.  5 1 a,  un 
article  on  nous  avons  cité  quelques  fragmens  de  ces  procès-verbaux 


.r 


656  SCIENCES  MORALES 

utt  amateur  aussi  ardent  que  l'est  M.  de  M...  dei  classes  pri>i. 
1é[^ées ,  il  par&tt  que  deux  Chambres  de  la  Noblesse  ne  seraient 
,pas  de  trop;  et  il  doit  oonvenir  maintenant  que  le  conàre^ens 
a  été  corrigé  par  le  double  Tote.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien 
évident  qu'en  ToolanC  éloigner  de  notre  seconde  Chambre 
rélément  démooratîquey  lé  pvblioiste  vend  notre  condition 
pire  qu'eHe  n'était  en  1789,  époque  où  la  démocratie  avait  sa 
place  marquée  et  un  accès  assuré  dans  la  composition  des 
États. 

C'est  par  «mie  autre  confusion  d'idées  que  l'auteur ,  regret- 
tant que  la  Cbatnbre  des  pairs  actuelle  n'ait  point  ses  riacines 
dfttis  les  mceurs  et  les  institutions  anciennes,  voudrait,  pour 
la  fbrtifitr ,  lui  transférer  la  haute  jusdce,  l'autorité  de  révision, 
de  surTeillance  et  de  discipline  attribuée  è  notre  Cour  de 
cassation.  C'est  un  principe  vulgaire  aujourd'hui,  que  l'exÂcte 
séparation  du  pouvoir  législatif  et  du  pouvoir  judiciaire  est 
une  des  meilleures  garanties  de  l'ordre  et  de  la  justice  dans 
tout  gouvernement;  M.  de  M...  n'en  tient  compte;  à  ses  yeux, 
le  principe  le  plus  incontestable  doit  toujours  ftéchir  devant 
l'autorité  des  vinlles  idées;  la  confusion  des  pouvoirs  peut  tout 
brouiller  légitimement  aujourd'hui ,  parce  qu'elle  a  tout  brouillé 
jadis;  tandis  que  l'ordre  même  est  illégitime ,  s'il  est  fondé  sur 
quelque  idée  nouvelle.  Quant  aux  racines  que  l'on  demande 
pour  la  Chambre  des  pairs,  il  faut  attendre  du  tems  ce  que 
lui  seul  peut  donner.  Il  n'y  a  que  deux  principes  d'existence 
pour  les  grands  corps  poétiques,  l'hérédité  et  l'élection  du 
peuple;  notre  Charte  a  voulu  que  l'hérédité  fût  le  principe 
vital  de  la  Chambre  des  pairs;  c'est  donc  quand  elle  sera  cons- 
tituée par  l'hérédité  ,  et  non  plus  par  le  choix  du  prince,  qu'on 
la  verra  telle  qu'elle  doit  être  ;  et  c'est  alors  seulement  qu'on 
pourra  juger  si  cette  branche  du  pouvoir  législatif  est  orga- 
nisée de  manière  à  occuper  dans  nos  institutions  la  place 
importante  qui  lui  a  été  destinée.  Nous  conviendrons,  au  reste , 
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qoe  dès  aujourd'hui  od  pourrait  facilement  trouver  quelques 
moypDS  de  l'environner  de  cette  hante  considération  qui  lui  est 
due;  l'un  de  ces  moyens  serait  de  loi  retrancher  ce  que  M.  de 
M...  appelM  les  €aim6mes  qu'eUe  reçoit. 

C'est  assurément,  de  la  part  de  M.  de  1I.<.|  une  erreur  fort 
peu  importante  de  nous  montrer  Cieéron  «omme  le  premier 
qni  ait  imaginé  une  monarchie  tempérée  d'aristocralie.et  de 
démocratie.  Cieéron  ne  faisait  que  répéter  et  fortifier  de  son 
autorité  one  doetrkie  apprise  à  Téeele  des  Grecs;  et  |e  recueil 
de  âtobée  nous  a  oonservé  les  fragitiens  de  plnsieors  philoso- 
phes où  Ton  trouve  clairement  l'idée  de  ce  mélange,  qui  a 
dà  frapper,  en  effet,  tons  les  esprit»  jndicîeox  dont  les  médi- 
tations se  sont  arrêtées  snr  les  diverses  situation^  sociales. 
Mais,  ce  qiii  notis  semble  une  inexactitude  plus  grave,  c'est  de 
prétendre  que  «  TAngleterre  s'est  modelée  en  tout  tems  sur  la 
France ,  et  a  emprunté  d'elle  ses  lots ,  ses  coutumes ,  ses  mmors , 
ses  institutions  ».  S'il  en  était  ainsi ,  voilà  des  emprunteurs  qui 
seraient  devenus  bien  plus  riches  que  le  prètenr,  en  liberté  et 
en  bonnes  institutions;  et  M.  de  M...  aurait  bien  mauvais 
grâce  de  faire  une  exclamation  de  pitié  sur  ce  mot  de  Duppnt 
de  Nemours,  an  snjet  de  l'ébanche  de  coaatitiidoa  provisoire 
de  18 14  :  Messieurs^  nous  vous  uvofis  fait  Anglais  le  phu 
qu*il  nous  a  éié  possible.  «  IKre  h  une  assemblée  de  Français 
s'écrie  M.  de  M:..,  nous  Dous  avons  fait  Anglais l  »  ^ais 
vraiment,  qu'y  avait-il  là  de  si  déplacé  1  puisque ,  selon  M.  .4^ 
M...  Ini-méme ,  on  n'aurait  fait  que  reprendre  aux  Aillais  des 
institutions  d'origine  française  ?  Malheureusement  pour  notre 
auteur^  l'exclamation  de  pitié  est  à  la  page  aSo,  et  M.  de  M-.« 
l'avait  oubliée,  lorsqu'à  la  page  418  il  a  hasardé  sa  proposition^ 
Ne  serait-ce  pas  aussi  par  trop  etiger,  qu'un  publiciste  qiui  a 
tODJours  un  argument  an  besoin  pour  réfuter  ses  adversaires, 
n'employât  jamais  que  des  argomens  justes,  et  fût  toujours^ 
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ccmséqueot  avec  lui-même?  C*e$t  ce  qu'il  ne  faut  pas  demander 
à  notre  auteur;  peu  de  livres  offrent  plus'de  contradictions  que 
le  sien.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  sur  ce  point,. c'est  que  Guiilaume- 
le-Conquérant  établit  sa  féodalité  normande  sut*  les  débris 
du  gouvernement  des  rois  saxons;  et  cette  féodalité  est  à  peu 
près  la  seule  institution  de  quelque  importance  dont  les  Anglais 
nous  sont  redevables  ;  l'histoire  nous  les  montre  constamment 
occupés  à  en  neutraliser  les  effets»  et  la  grande  mesure  qui,  au 
tems  de  Henri  III  et  d'Edouard  P',  introduisit  les  communes 
dans  le  Parlement,  bien  loin  d'avoir  été  empruntée  k  la  France, 
fut  sans  doute  imitée  par  elle  lorsque  Philippe*le-Bel  convoqua 
les  États  où  le  peuple  fut  admis  pour  la  première  fois. 

Peut-être  ne  trouvera-t-on  pas ,  dans  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  une  idée  bien  nette  des  opinions  de  M.  de  M...  sur  ia 
liberté  et  le  gBuvememeni  représentatif;  mais  ce  n'est  pas 
notre  faute ,  et  nous  répétons  qu'il  n'est  guère  possible  d'expli- 
quer ou  de  réfuter  d'une  manière  précise  et  méthodique  un 
système,  ou  plutôt  des  idées  exposées  sans  méthode  et  sans 
précision.  •  . 

Une  nous  serait  pas  facile  son  plus  de  concilier  les  principes 
de  notre  .auteur  sur  le  pouwr  royal  et  sur  la  noblesse.  Ses 
prédilections  bien  connues  pour  l'aristocratie  féodale  n'excluent 
.point  un  penchant  assez  prononcé  pour  le  pouvoir  absolu.  Son 
aversion  presque  fanatique  pour  les  classes  moyennes  et  pour 
leur  importance  dans  l'ordre  politique  lui  ferait-  elfe  adinettre 
indifféremment  toute  organisation  sodale  dans  laquelle  cette 
classe  se  trouverait  despotiquement  assujétie,  soit  par  une  aris- 
tocratie souveraine,  soit  par  un  roi,  auquel  il  permettrait  d'as- 
servir l'aristocratie,  pourvu  que  la  classe  moyenne  îbx  asservie? 

M.  de  M.  dénie  toute  influence  aux  corps  représentatifs  : 
«  Dans  la  réalité,  dit-il ,  il  ne  peut  y  avoir  en  France  de  gou- 
vernement autre  que  celui  du  roi ,  c'est-à-dire  la  monarchie. 
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(  Sans  nous  arrêter  à  faire  remarquer  qu'il  est  impossible  de 
s'entendre  avec  ces  termes  généraux  (i),  qui  présentent  comme 
identiques  des  idées  tout-à-fait  disparates,  et  au  moyen  des- 
quels ou  assimilerait  tout  naturellement  la  monarchie  russe  à 
celle  des  Anglais,  nous  continuons  de  suivre  notre  auteur.  )  Il 
se  scandalise  de  «  ce  murmure  continu  d'une  prétendue  division 
des  pouvoirs ,  qui  se  trouve  consacrée  aujourd'hui  dans  tous 
les  écrits,  dans  tous  les. discours,  non-seulement  des  révolu- 
tionnaires, des  jacobins,  des  doctrinaires,  mais  encore  des 
hommes  les  plus  connus  par  leurs  bons  principes  et  par  leur 
dévouement  à  la  royauté.  »  Il  ne  pardonne  pas  à  l'empereur  du 
Brésil  d'avoir  <  mentionné  la  division  des  pouvoirs  comme  un 
dogme  de  liberté  et  de  stabilité.  »  Il  gourmande  l'auteur  ^e 
V Esprit  des  lois  de  ce  qu'il  a  cru  voir  dans  la  constitution  an- 
glaise «  cette  fameuse  division  des  pouvoirs ,  qu'il  faut  y  laisser 
soigneusement ,  si  elle  s'y  trouve;  »  ce  que  M.  de  M.  ne  crois 
pas  du  tout.  Puis,  il  déclare  que  «  de  tout  tems  nous  tenons  en 
France  que  le  roi  peut  avoir  tel  ou  tel  conseil ,  mais  qu'il  est  en 
tout  et  pour  tout  lé  seul  pouvoir.  »  Tout  cela  est  formel  et  ne 
demande  point  de  réflexions.  En  recherchant  l'origine  des  héré- 
sies qu'il  combat,  M.  de  M.  a  remai'qué  qu'on  parle  depuis 
quelque  tems  d'un  certain  prestige  des  monarchies,  et  aussi 
d'un  ceTtAÏn positif  ,  à  quoi  il  ne  comprend  rien  ;  il  assure  que  , 
pour  la  monarchie ,  comme  il  l'entend,.  «  le  prestige  est  le  posi- 
tif. »  Mais,  comme  il  est  de  toute  évidence  qu'à  certaines 
époques  les  prestiges  s'affaiblissent ,  il  en  résulterait ,  si  la  pro- 
position de  M.  de  M.  était  vraie,  qu'à  ces  époques  la  monar" 

(i)  Une  phrase ,  que  nous  citerons  pins  bas,  explique  un  peu  ce 
que  l'auteur  entend  par  le  mot  de  monarchie ,  qu'il  prend  à  peu  près 
pour  l'équivalent  de  despotisme  pur;  mais  cette  explication  ne  serait 
pas  également  exacte  pour  tous  les  passages  où  il  emploie  ce  mot  : 
il  y  a  toujours  beaucoup  de  confusion  et  d'inccrtitiide  dans  ses 
idées. 
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chie  ne  serait  plus  possible.  Eafrce  là  ce  que  M.  de  M.  a  voula 
prouver  ?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  toutefois  il  nous  semble 
qu'il  ferait  bien  d'accorder  un  peu  plus  d'attention  à  ce  certain 
positif  €^t\  méprise.  Il  aura  beau  faire,  ceposittf^  qui  se  mêle 
plus  ou  moins  à  toutes  les  choses  de  ce  monde,  Içur  communîqui^ 
une  réalité  contre  laqjaelle  est  impuissante  l'action  du  tems,  si 
ibrte  contre  les  prestiges.  Que  dirait  M.  de  M.,  d'un  pédagogue 
qui  n'offrirait  à  la  jeunesse  de  ses  élèves  que  les  contes  de  fies , 
qui  ont  amusé ,  quelquefois  même  instruit  leur  enfance  ?  Les 
prestiges  dont  parle  notre  auteur  sont  les  contes  de  fées  des 
peuples,  et  les  peuplés  sont-ils  donc  toùjouts  enfans  ?  Ce  qui 
devrait  éclairer  M.  de  M.  sur  l'affaiblissement  de  cette  Tertn 
qu'il  attribue  aux  prestiges ,  c'est  que  de  toutes  parts  les  mo- 
narchies absolues  sont  menacées;  il  lèsent  fort  bien;  et  comme 
)a  vérité  ne  peut  pas  perdre  entièrement  ses  droits,  même  en 
face  des  préjugés  les  plus  solidement  enracinés,  remarque» 
bien  que  ce  ne  sont  pas  les  prestiges  qu'il  appelle  au  secours 
des  monarchies >  mais  des  législations  bien  réelles.  Et,  en  op- 
position avec  le  sentiment  des  publicistes  les  plus  distingués  , 
qui,  frappés  des  dispositions  envahissantes  du  pouvoir ,  et  de 
ses  immenses  moyens  d*eiivahir,  ont  toujours  cherché  dans  les 
ehartes  des  garanties  pour  le  peuple ,  c'es^  contre  le  peuple 
que  M.  de  M.  établit  des  garanties  ;  et,  comme  il  le  déclare  lui-^ 
même ,  c'est  un  rempart  pour  le  pouvoir  qu*H  désire ,  et  nokpam 
contre  lui. 

Parmi  les  nombreuses  preuves  quMl  trouve  ôie  l'afRliblisse- 
ment  progressif  de  l'autorité  royale ,  il  en  cite  une  dont  la  jus- 
tesse tre  nous  a  pas  frappés  ;  c'est  le  peu  de  zèle  que  l'on  met 
dans  les  deux  Chambres  à  parler  de  la  Noblesse,  à  venger  ses 
insultes,  à  rappeler  ses  prérogatives.  Certes,  les  intérêts  de  la 
Noblesse  ne  sont  pas  oubliés  dans  nos  Chambres;  mais  quand 
l'opinion  de  l'auteur  serait  vraie,  a-t-il  donc  oublié  que  l'au- 
torité royale  n'a  jamais  eu  de  plus  constant  ennemi,  d'ennenà 
plus  systématique  que  la  Noblesse?  Le  peuple  a  des  fougues^ 
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de  rérolte,  la  Noblesse,  des  plans  de  résistance;  l'un  fera  un  coup 
de  main ,  l'autre  combinera  une  campagne  ;  la  colère  du  peuple 
s'exhale  dans  une  sédition  ;  la  haine  de  la  Noblesse  déclare  là 
guerre.  Ce  n'est  peut-être  pas  la  preuve  d'un  zèle  bien  éclairé 
pour  l'autorité  royale  que  ce  grand  zèle  pour  la  prospérité  de 
la  Noblesse.  En  Angleterre ,  elle  s'est  unie  au  peuple  contre 
la  couronne;  en  France  ^  la  couronne  a  été  obligée  de  s'unir 
au  peuple  contre  elle  :  partout  la  royauté  l'a  trouvée  hostile.  Je 
sais  bien  qu'il  y  a  deux  sortes  de  Noblesse;  l'une  qui  puise  sa 
force  en  elle-même,  dans  sa  constitution ,  dans  son  indépen* 
dance;  celle-U  (  comme  nous  venons  de  le  dire  )  est  plus  dan* 
gereuse  qu'utile  au  prince;  l'autre  qui  n'a  qu'une  existence 
d'emprunt ,  qui  n'est  rien  que  par  le  prince  »  ne  peut  pas  grand 
chose  pour  lui.  Malgré  ses  préventions  féodales,  M.  de  M.  pa- 
raît quelquefois  préférer  cette  dernière  Noblesse;  mais  n*est-ce 
pas  chez  lui  une  double  contradiction ,  soit  sous  le  rapport  de 
importance  qull  veut  donner  à  la  Noblesse ,  -soit  sous  le  rap- 
port >du  secours  qu'il  veut  ménager  au  trône?  Examinons,  en 
effet,  comment  ce  champion  de  la  féodalité  considère  l'essence 
delà  Noblesse  lorsqu'il  oublie  ses  prédilections  gothiques;  c'est 
lui-même  qtii  va  parler  :  «  Les  progrès  de  la  civilisation  qui  ont 
effacé  une  certaine  puissance  de  la  Noblesse,  en  la  détachant 
de  ses  fiefs,  l'ont  évidemment  ybr/()£é?  comme  lustre ^  en  cela 
mém^  qu'ils  l'ont  attachée  an  lustre  delà  royauté.  Pour  faire 
comprendre  ma  pensée,  je  rappellerai  en  exagération  l'anecdote 
d'un  personnage  français  considérable  dans  une  grande  cour 
du  Nord.  Il  était  allé  voir ,  dans  son  exil,  un  mihistre  disgfacié; 
comme  il  en  reçut  des  reproches,  il  voulut  s'excuser  sur  l'hon- 
neur qu'il  avait  cru  devoir  rendre  à  un  grand  seigneur  de  1b 
cour:  Sachez,  Monsieur,  lui  répondit  le  monarque,  qu'il  tky 
a  ici  de  grand  seigneur  que  thomme  àiquiJepàHe ,  et  pendant 
queje^  lui  parle.  Ce  trait ,  pris  du  despotisme  pur ,  li'en  offre  pa» 
moins,  dans  son  exagération ,  une  grande  vérifé  ;  c'est  que,  dan» 
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une  monarchie ,  ce  n'est  pas  seulement  le  pouvoir  qui  émane  d« 
roi,  ce  n'est  pas  seulement  la  justicç,,  mais  encore  mieux,  tout 
honneur  public.  *  Je  ne  sais,  mais  U  me  semble  que  la  Noblesse, 
ainsi  comprise  y  ressemble  assev  bien  à  celle  de  Turquie,  où  le 
regard  da  maître  fait  un  vbir  d'un  esclave,  et  du  visir  la  victime 
sanglante  d'un  caprice.  Que  des  peuples  soumis  ai>  cimeterre 
ou  au  knout  mesurent  leur  respect  pour  une  caste  sur  l'humi- 
liante dignité  d'une  aussi  servile  condition ,  cela,  peut  encore  se 
concevoir  ;  mais  ce  qui  passe  toute  croyance ,  c'est  qu'il  se  soit 
trouvé  en  France,  au  xix'  siècle,  un  publiciste  qui  ait  eu  l'idée 
de  présenter  comme  principe  fondamental  des  distinctions  so- 
ciales, et  comme  cause  suffisante  de  la  vénération  des  peuples , 
la  simple  conversation  du  prince.  Ace  compte, Olivier  leDain 
et  Tristan  l'Hermite  étaient  à  juste  titre  les  hommes  les  plus 
considérables  sous  Louis  XI  ;  les  mignons  d'Henri  III  devaient 
être  les  plus  dignes  notabilités  de  sa  cour  ;  et  ViHeroi,  dans  la 
faveur  de  Louis.  XIY,  méritait  d'enlever  tous  les  respects  du 
peuple  àFénélon  dans  la  disgrâce  ?  Quelle  misère  que  des  idées 
qui  mènent  forcément  à  de  pareilles  conséquences  l 

Soutenir  que  la  Noblesse  doit  toujours  être  une  puissance 
dans  l'État  ;  et  en  même  tems  qu'elle  ne  doit  plus  être  qu'une 
éinanation  de  la  dignité  royale ,  c'est  supposer  que  la  royauté 
ne  peut  jamais  avoir  de  caprices  ou  d'indignes  préférences  ; 
qu'elle  ne  distingue  jamais  que  ce  qui  est  grand,  vertueux, 
utile  ;  que  ses  récompenses  ne  s'adressent  jamais  qu'aux  candi- 
dats qui  lui  sont  présentés  par  l'opinion  publique;  or,  on  sait 
ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  une  pareille  supposition.  La  Noblesse 
éuit  quelque  chose  dans  l'esprit  des  peuples,  précisément  lors- 
qu'elle n'avait  rien  à  attendre  de  la  royauté;  c'est  en  la  fixant 
auprès  d'elle ,  en  la  dotant  de  ses  faveurs ,  en  la  couvrant,de 
son  lustre ,  que  la  royauté  est  parvenue  à  affaiblir  U  Noblesse , 
à  éteindre  ^n  éclat,  à  la  détruire  comme  puissance  sociale. 
M.  de  M.  était  conséquent  lorsqu'en  voulant  une  grande  pré- 
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pondérance  pour  la  Noblesse,  il  voulait  aussi  quelque  chose  de 
semblable  à  la  féodalité; il  ne  Test  plus  en  demandant  seule- 
ment du  lustre  pour  Une  Noblesse  qu'il  veut  toujours  prépondé- 
rante. Prétendre  replacer  désormais  la  Noblesse  sur  la  base 
unique  de  la  faveur  du  prince ,  c'est  vouloir  la  rétablir  précisé- 
ment par  le  principe  qui  l'a  détruite.  Lui  rendre  des  préémi- 
nences qui  n'ont  plus  pour  appui  le  prestige  qui  les  faisait  sup- 
porter, c'est  vouloir  nous  ramener  à  un  ordre,  de  choses  dont  la  - 
désorganisation  iàiminente  en  1 789  réclamait  visiblement  une 
organisation  nouvelle;  c'est  refaire  une  caste  dotée  de  privilèges 
suflfisans  pour  irriter  les  antres  classes ,  insuffisans  pour  se  dé- 
fendre elle-même;  c'est  ressusciter  à  plaisir  une  des  causes  les 
plus  efïïcientes  des  malheurs  qu'on  déplore. 

«  S'il  7  a  quelque  chose  d'évident  en  politique ,  assuro  M.  de 
M.  y  c'est  qu'il  faut  recomposer  la  France  avec  la  France;  c'est 
avec  des  débris  français  qu'il  fant  reconstruire  l'édifice  fran- 
çais... ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  revenir  soit  à  l'ancien 
régime  féodal ,  soit  à  la  forme  de  nos  anciens  États^généraux , 
mais  seulement  à  l'esprit  qui  animait  cet  ensemble.  »  Cet  esprit ^ 
sans  les  formes  qui  lui  donnaient  quelque  consistance,  n'est 
qu'un  être  imaginaire^  et,  dans  toute  la  rigueur  de  l'expression, 
un  fantôme  auquel  M.  de  M.  ne  parviendra  jamais  À  rendre 
quelque  réalité.  Comment  est-il  possible  de  penser  que  l'esprit 
de  la  féodalité  ait  pu  survivre  aux  formes  féodales  ?  N'y  a-t-il 
pas  entre  ces  deux  choses  une  corrélation  si  intime,  que  la  des- 
truction de  Tune  entraîne  nécessairement  l'autre  ?  On  ne  recons- 
truit pas  un  édifice  avec  des  débris  usés;  la  raison  ne  voit 
dans  de  pareilles  phrases  que  de  stériles  antithèses;  et,  en  effet, 
il  est  plus  facile  d'arranger  des  antithèses  qu'une  organisation 
sociale.  Il  y  a  deux  sortes  de  puissances  pour  la  noblesse  héré- 
ditaire; l'une  matérielle,  l'autre  d'opinion  :  la  condition  de  la 
première  «  c'est  un  peuple  serf;  la  condition  de  la  seconde,  un 
peuple  ignorant.  C'est  seulement  chez  des  nations  esclaves  on 
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grossières  que  la  race  d'HerouIe  a  pu  se  fonder  un  coke  y  on  la 
race  de  Montmorency  »  d'héréditaires  hommages  ;  la  Grèce 
éclairée  n'aurait  jamais  professé  nne  vénération  puUique  pour 
les  cnfans  de  Thémistocle  et  d'Aristide,  ou  du  moins  ce  n'eût 
été  qu'une  vénération  personnelle  et  viagère.  La  France  du 
XIX®  siècle,  pour  honorer  La  Fayette,  ne  loi  demande  point 
d'aïeox  ;  et  f  pour  honorer  les  Montebello  ,  leur  demandera 
des  vertus.  Je  dirais  à  M.  de  M.  :  Pour  rétablir  la  noblesse 
eomme  vous  l'entendes,  ce  dont  il  faut  le  moins  vous  occuper, 
c'est  d'elle-même;  faites  qu'on  oublie  l'usage  de  Ja  poudre  ik 
canon ,  et  vous  relèverez  les  donjons  et  les  castels)  et  vous  res- 
susciterea  la  puissance  de  la  rondache,  de  la  pertuisane  et  du 
haubert  ;  proscrives  l'imprimerie ,  et  vous  verres  bientôt  le 
triomphe  des  préjugés  sur  laraison;  tarisses  les  sources  de  l'in- 
dustrie en  l'enchaînant,  ou  en  l'avilissant,  et  vous  rendres  A 
la  puissance  terrienne  sa  gothique  supériorité;  en  un  mot,  ra- 
menés sur  l'Europe  la  barbarie,  l'ignorance  et  la  servitude,  et 
votre  Noblesse  se  retrouvera  d'elle-même  forte  et  florissante, 
sans  que  vous  ayes  seulement  pris  la  peine  d'y  songer.  Mais,  si 
vous  nepouves  faire  revivre  toutes  ces  choses,  renonces  à  réta- 
blir votre  Noblesse  dans  sa  puissance  matérielle  ou  seulement 
d'opinion)  car  vou^  manques  de  l'élément  nécessaire  pour  ar- 
river à  un  tel  but.  Je  ne  me  refuse  point  à  ftiire  la  part  du  tems  ; 
il  fut  une  époque  peut-être  où  les  préjugés  »  les  prestiges  que 
vous  invoques  ne  ibrent  pas  sans  utilité ,  et  leur  utilité  était 
la  condition  de  leur  durée.  Ils  ont  cessé  d'être  utiles»  ils  devaient 
V)mber  en  désuétude. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  la  mardie  des  événe- 
mens  et  le  mouvement  de  l'opinion  ont  pour  jamais  déplacé  la 
Noblesse  du  rang  qu'elle  a  long-tems  occupé  dans  l'ordre  sôdal. 
Sans  parler  des  pays  où  des  ébauches  de  révolution  ont  signalé 
avec  asses  d'éclat  la  direction  des  idjées ,  nous  voyons  que , 
dans  les  états  monarchiques  du  second  ordre,  en  Allemagne, 
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les  coDStitttttobs  royales  ont  modifié  dans  ses  bases  TinslUa- 
tion  féodale  de  la  Noblesse  ;  nous  voyons  la  diète  de  Korvége 
prendre  une  résolution  pour  l'abolttioB  des  privilèges  et  de 
toute  DC^lesse  béréditaire  ;  nous  voyons  enfin  que,  dans  un 
pays  où  le  prestige  nobiliaire  a  oonserTé  pins  long-teœs  qu'ail-- 
ieurs  quelque  importance ,  en  Espagne»  les  moines  du  Mont- 
Serrât  ne  pouvaient ,  dès  Tannée  1817  ,  trouver  h  vendre  les 
4iires  de  CastUle ,  que  le  roi  leur  avait  accordés  pour  en  em- 
ployer le  prix  à  rétablir  leur  couvent.  Voilà  des  faits  ;  et  des 
faits  sont  les  meilleurs  argumens  à  opposer  à  des  préjugés.  Bien 
lom  de  reconnaître  la  conséquence  forcée  de  ces  faits  j  M.  de 
M.  ne  s'occupe  que  de  la  prévenir  ;  mais,  ^omme  convaincu  de 
l'inutilité  de  ses  efforts,  il  se  laisse  quelquefois  gagner  au  dé> 
oonnigement,  è  la  vue  des  irrésistibles  progrès  de  la  démocra- 
tie, et  on  l'entoid  s'écrier  que ,  pour  se  soustraire  à  ce  déver- 
gondage de  doctrines  >  «  il  n'y  a  plus  qu'à  s'enfuir  vers  les  rives 
du  Mississipi  on  vers  celles  de  l'Ohio.  »  Mais,  mon  Dieu,  qu'y 
gagnerait  M.  de  M.  ?  il  retrouverait  la  démocratie  sur  l'Ohio 
et  sur  le  Mississipi  ;  ce  qu'à  appeUe  du  déveisgondagef  sera  bien- 
tôt la  raison  universelie. 

M.  de  M.  prétend  que  le  mouvement  unanime  de  1789  n'é- 
tait pas  une  ré  voliition ,  mais  le  retour  aux  anciennes  institutions 
de  la  France.  Je  le  demande  de  nouveau  :  qu'on  fixe  une  fois 
pour  tonfés  l'^oque  de  ces  anciennes  institutions;  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  de  s'entendre.  Le  vague  est  merveilleusement 
oomnode  poor  embrouUler  les  questions  et  favoriser  l'absur- 
dité; la  voilé,  'la  raison  aiment  la  précision  et  la  clarté.  Ces 
anciennes  institutions  sont*eUes  les  institulions  de  Louis  XIV  ? 
Mais  voos  avez  avoué  vous  -  même  que  son  gouvernement 
absolu  n^était  pas  légitime.  Sont-ce  ies  institutions  qui  ont  im- 
médiatement précédé  son  despotisine  ?  Mais  il  est  évident 
qu'elles  ne  valaient  rien,  puisqu'elles  ont  été  impuissantes 
pour  s'opposer  au  pouvoir  absolu ,  impuissantes  pour  se  dé- 
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fendre  elles-mêmes.  Voulez-vous  remonter  plus  haut  ?  Mais  les 
obstacles  vont  se  multiplier  ,  à  mesure  que  vous  retoumeres 
en  firrière.  Qu  espérez-vous  prouver  par  ces  questions  redou- 
blées que  vous  adressez  aux  partisans  d'un  nouvel  ordre  de 
choses  ?  et  quelle  conclusion  voulez-'vous  que  nous  en  tirions  ? 
«  Prétendez  -  vous  qu'avant  la  révolution  il  n'y  a  jamais  eu  en 
France  de  représentation  politique  ?  Prétendez-vous  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  d'États-généraux  et  d'états  particuliers  ?  qu'il  n'y  a 
eu  ni  états  de  Bourgogne,  ni  états  de  Languedoc,  ni  états  de  Pro- 
vence 9  ni  états  d'Artois  ?  Prétendez-vous  que  jamus  les  parle- 
mens  n'ont  exercé  ou  prétendu  à  un  droit  de  remontrance,  non 
plus  qu'à  être  des  États-généraux  au  petit  pied  ?  Prétendez- 
vous  que  dans  cette  aAoiTima^/!^  féodalité,  laquelle  par  ses  mœurs, 
comme  par  ses  institutions ,  n'en  est  pas  moins  la  source  de 
toutes  les  grandeurs  et  de  tontes  les  libertés  de  la  France,  les 
communes  n'ont  jamais  été  admises  à  des  droits  politiques,  et 
particulièrement  à  celui  de  municipalités?  Prétendez-vous  que, 
dans  notre  ahominaifie  antiquité,  il  n^y  a  en  ni  champ -de- 
mars  ,  ni  champ-  de  -  mai,  ni  assemblées  de  communes ,  ni 
assemblées  de  barons  ?  La  cause  est  entendue.  Je  vous  laisse  le 
choix  des  juges  ou  des  arbitres.  »  Oui,  sans  doute,  nous  avions 
eu  tout  cela  avant  la  révolution,  et  tout  cela  nous  avait  conduits 
au  sanglant  despotisme  de  Richelieu  y  au  despotisme  de 
Louis  XIV,  que  vous  appelez  bienfaisant;  que  d'autres,  à  plus 
juste  titre  sans  doute,  pourraient  appeler  fanatique,  quand  il 
révoque  l'édit  de  Nantes  et  rase  Port- Royal  ;  barbare,  quand 
il  ordonne  les  Dragonnades;  imprudent,  lorsqu'en  se  mettant  à 
la  tête  d'une  lutte  ouverte  contre  l'influence  du  xvi®  siècle,  il 
ne  fait  que  préparer  tes  malheurs  du  xvui"  ;  ruineux,  quand 
il  épuise  la  France  d'hommes  et  d'argent ,  dans  des  guerres 
d'ambition  qui  ont  laissé  pour  héritage  à  Louis  XV  la  banque- 
route et  la  misère  publique  ;  immoral ,  quand  il  ouvre  le  lit 
conjugal  à  des  maîtresses  en  titre,  quand  il  appelle  au  trône  des 
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bâtards  que  les  lois  en  repoussaient,  quand  il  prépare ,  au  milieu 
du  bigotisme,  compagnon  de  l'hypocrisie ,  ces  mœurs  dissolues, 
éternel  scandale  de  la  régence  (i).  C'est  justement  parce  que 

(1)  Paxsque,  depuis  pins  d'un  siècle  et  demi ,  l'aveugle  admiration 
qui  se  prosterne  devant  le  nom  de  Louis  XIY  n'a  pu  encore  être 
éclairée ,  il  faut  bien  que  la  justice  continue  à  détromper  les  hom- 
mes de  bonde  foi,  accoutumés  à  croire  sur  parole;  quand  on  ose 
nommer  bienfaisant  un  despotisme  qui  a  long-tems  pesé  sur  la  nation, 
il  faut  bien  rappeler  quelques-uns  des  bienfaits  de  ce  despotisme. 
Sans  doute,  Louis  XIY  était  né  avec  une  âme  élevée  et  un  cœur 
généreux  ;  mats  plus  les  qualités  naturelles  ée  ce  prince  promet- 
taient de  bonheur  à  la  France  ,  et  plus  le  despotisme  qui  lui  a  fait 
commettre  tant  d'actions  déplorables  doit  être  montré  aux  peuples 
comme  un  objet  d'effroi  ;  qu'aurait-il  donc  produit  ce  despotisme 
dans  les  mains  d'un  méchant  prince?  C'est  le  système  encore  plus 
que  l'homme  qu'il  faut  accuser.  Au  reste,  les  personnages  les 
plus  dignes  d'apprécier  ce  qu'il  y  eut  de  véritablement  grand 
dans  le  règne  de  Louis  XIY ,  ne  lui  ont  pas  épargné  les  repro- 
ches ;  et  l'impression  va  bientôt  faire  connaitre  une  lettre  inédite 
de  Fénélon ,  dans  laquelle  le  pieux  archevêque  osait  dire  à  ce  roi 
puissant  :  «  Yos  principaux  ministres  ont  ébranlé  et  renversé  touték 
les  anciennes  maximes  de  l'état  pour  faire  monter  jusqu'au  comble 
votre  autorité ,  qui  est  la  leur  ,  parce  qu'elle  était  dans  leurs 
mains.  On  n'a  plus  parlé  de  l'état  ni  de  règle  ;  on  n'a  parlé  que 
du  roi  et  de  son  bon  'plaisir....  Yous  avez  appauvri  la  France 
entière ,  afin  d'introduire  à  la  cour  un  luxe  monstrueux  et  incura- 
ble... Yos  minntres  ont  été  durs ,  hautains  ,  injustes ,  violens  ,  de 
mauvaise  foi.  Us  n'ont  connn  d'autre  règle ,  ni  pour  l'administra- 
tion du  dedans  de  l'état ,  ni  pour  les  négociations  étrangères  ,  que 
de  menacer ,  que  d'écraser ,  que  d'anéantir  ce  qui  «résistait.  Ils 
ne  vous  ont  parlé  que  pour  écarter  de  vous  tout  mérite  qui  pou- 
vait leur  faire  ombrage.  Ils  vous  ont  sans  cesse  accoutumé  à  re- 
cevoir des  louanges  outrées  qui  vont  jusqu'à  l'idolâtrie,  et  que  vous 
auriez  dû«  pour  votre  honneur,  rejeter  avec  indignation;  on  a  rendu 
votre  nom  odieux  à  toute  la  nation  française  et  insupportable  k 
tous  tos  voisins > 
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aoQS  avons  eu  toat  ce  que  vonsprône«»  et  que  nous  nous  en 
sommes  trouvés  si  mal,  qu'on  a  voulu  avoir  autre  chose, et 
qu'on  a  fait  la  révolution,  comme  une  garantie  que  nous  ne 
reverrions  jamais  ce  que  vous  voulez  nous  rendre. 

Parmi  cette  foule  d'institutions  que  M.  de  M.  passe  en  revue 
dans  ses  interrogations,  le  lecteur  ne  distingue  peut-être  pas 
bien  clairement  celles  que  notre  auteur  souhaiterait  le  plus  de 
voir  restaurer.  Nous  sommes  contraints  d'avouer  qu'à  cet  égard 
nous  n'en  savoils  pas  plus  que  le  lecteur;  mais  ce  que  M.  de  M. 
regrette  le  plus  fréquemment,  ce  dont  il' déplore  le  plus  amère* 
ment  la  perte,  ce  font  les  anciennes  et  belles  moralUés  de  la 
France,  Nous  avions  vainement  essayé  d'attacher  une  idée  à 
cette  vague  dénomination ,  qui  revient  à  tout  moment  dans  ce 
livre,  lorsque  enfin  nous  avons  heureusement  découvert,  à  la 
page  46a,  une  explication  qui  jette  sur  les  idées  de  notre  au- 
teur une  lumière  que  nous  nous  empressons  de  recueillir  :  Us 
moralités  de  la  France  sont  t/ionneur^  la  grâce ,  le  bon  ton  ,  té- 
lé^ance  des  manières.  Assurément ,  voilà  des  moralités  d'une 
nouvelle  espèce  ;  et  pour  l'homme  qui  en  fait  tant  de  cas ,  les 
marchands  de  suif  et  \e%fabricans  de  drap ,  qui  probablement 
n'ont  pas  tout  le  bon  ton  des  Lamun  et  toute  l'élégance  des 
Pronsac ,  doivent  être  des  gens  fort  immoraux.  Nous  verrons 
bientôt  qu'en  effet  M.  de  M.  les  estime  médiocrement  ;  mais  au- 
paravant citons  un  dernier  passage  où  sa  tendresse  ponr  la  caste 
nobiliaire  s'exprime  avec  une  naïveté  lout-à-fait  caractéristi- 
que :  «  Rappelons-nous  comment ,  dans  nos  anciennes  mœurs, 
les  mots  franc ,  ingénu,  noble,  étaient  devenus  synonymes.  Avec 
W  franchise ,  on  ue  connaît  aucun  mensonge;  avec  Y  ingénuité^ 
on  ne  dissimule  aucune  venté;  avec  1  a /106/me,  les  nuages  des 
petits  intérêts  ne  vous  atteignent  point  ;  à  une  plus  grande  hau- 
teur ,  ils  vous  atteignent  encore  moins.  Par  un  accord  unanime 
dee  hommes,  la  grandeur,  élevée  au  degré  à^a/tesse,  est  répu- 
tée sérénissime,  »  Voyes-vous  comme  ce  bon  M.  de  M.  se  repait 
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de  sa  chimère,  comme  son  illusion  est  douce' et  facile,  comme 
il  se  coD tente  de  mots!  Que  de  vertus  dans  cette  heureuse  sy- 
nonymie !  Qui  pourrait,  contre  une  semblable  autorité,  s'aviser 
de  mettre  en  doute  Véteruelle/ranchisef  la  constante  ingéuuitéy 
le  profond  désùiiéressement  de  la  Noblesse  ?  Assurément  il  fau- 
drait être  bien  méchant,  et,  de  plus,  bien  ignorant  sur  la  va- 
leur et  la  puissance  des  synonymes.  «  Auprès  de  cette  dignité, 
de  cette  sérénité,  ajoute  notre  auteur,  examinez  la  contenance 
desenricjbis,  des  parvenus,  de  tous  les  hommes  nouveaux.  Vous 
verrez  comment  leur  condition  présente j,  toute. teinte  de  leur 
condition  passée,  tourmente  Icqr  repos  en  ce  qu'elle  tourmente 
leur  souvenir  :  a^tés  ainsi ,  il  ne  faut  pas  s*étonf]er  si  cnsnite 
ils  cherchent  à  agiter  la  société.  » 

On  voit  dans  ce  peu  de  mots  toute  l'opinion ,  tout  le  système 
de  M.  de  M.  sur  la  classe  rnojrenne.  De  même  qu'il  professe  unie 
tendresse  et  une  admiratipn  superstitieuses  ppur  la  Noblesse, 
de  même  il  a  voué  à  cette  pauvre  classe  moyeune  une  aversion 
constante  et  d'éternels  soupçons.  Combinant  dan»  son  esprit, 
peut-être  sans  s'en  douter,  et  la  force  i^alérielle  qu'il  est  obligé 
de  reconnaître  à  cette  classe,  et  rabaissement  dans  lequel  il 
veut  la  tenir,  il  la  voit  dans  une  position  forcée,  il  lui  suppose 
du  malaise  et  des  projets  hostiles.  <t  JLa  classe  moyei^oe  n'a 
qu'une  seule  pensée^  dit-il;  c'est  par  la  destruction  déboutes 
choses  qu'elle  marche  à  sa  cons€;rvalion.  »  Et  ailiers:  «  L'histoire 
nous  apprend  qu'il  y  a  dans  l'esprit  de  cette  classe  un  fonds 
éternel  et  particulier  d'en  vie  ^  une  susceptibilité  d'irritation  au- 
près des  classes  supérieures,  telle  que  toujours,  quand  elle  le 
peut,  elle  remuera,  s'il  le  faut,  l'Ëlat  entier  jusqu'à  ce  que, 
même  à  son  détriment,  elle  puisse  anéantir  dans  im  rang  élevé 
ce  qui  est  pour  elle  uu  objet  de  haine  iqvincible^  implacable.  » 
Voilà,  sans  4oute,  de  bien  injustes  préventions ,  et  il  est  triste 
de  les  rencontrer  chez  un  homme  qui  se  mêle  de  donner  des 
conseils  à  na  gouvernement  et  s'établit  ^  réformateur  d*ua 
T.  XXV.  —  Mars  i^'kb,  44 
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ordre  social.  Cet  autre  reproche  nous  a  paru  moins  grave  : 
«  La  vanité  est  la  furie  particulière  de  la  classe  moyenne.  »  Il 
est  assez  plaisant  de  voir  le  défenseur  officieux  de  toutes  les 
vanités  et  de  Tordre  le  plus  sottement  vain ,  puisque  son  Orgueil 
ne  se  fonde  que  sur  des  prétentions  désavouées  a ujourdlïui  par 
la  raison,  taxer  de  vanité  un  ordre  (|ue  son  importance  sociale 
justifierait  tu  qifelque  sorte,  quafid  même  l*accasatîôil  serait 

'  réelle.  Lorsque  les  peuples  en  sont  venus  à  ce  point  de  matu- 
rité où  te  mensonge  des  illusions  n'est  plus  à  leurs  yetx  qu'un 
ménsôhge ,  oà  les  moralités  ne  consistent  plus  pour  eux  dans 
Tâégance  et  le  bon  ton ,  mais  dans  la  vertu  et  les  bonnes 
mœurs,  où  les  réalités  seules  occupent  toute  leur  attention; 
alors ,  désignez  comme  vous  voudrez  cette  classe  qu'une  an- 
cienne habitude  Vous  fait  nommer  classe  moyenne^  elle  sera 
la  société  tout  entière.  Les  classes  que  vous  appelez  supérieures 
pout*ront  encore  servir  d'ornement  à  la  société;  elles  n'en  feront 
ni  la  force  ni  la  puissance.  Il  existe  des  civilisations  sans  No- 
blesse, il  n'en  existe  pas  sans  cette  aggrégation  d'individus  qui 
composent  votre  classe  moyenne  :  c'est  que  celle-ci  est  de  l'es- 
sence de  la  société,  tandis  que  l'autre  n*en  est  qu'un  accident. 
Or,  supposer  que  cette  classe,  qui  est  la  société  même,  n^aspire 
qu'à  bouleverser  la  société,  c'est  une  supposition  dénuée  de 
toute  raison;  et  si  une  lutte  s'établit,  il  est  évident  quHl  faut 
s'en  prendre  à  la  portion  que  j'appellerais  vt>lon tiers  excep- 
tionnelle dans  la  société ,  et  non  à  la  masse  sociale  elle-même. 
Aussi  M.  de  M.  montre  qu'il  connaît  peu  son  siècle,  lorsqu'il 
parle  de  livrer  aux  comédies  et  aux  caricatures  le  désir  mani- 
festé par  la  classe  moyenne  d'occuper  dans  nos.>d^ilisalions 
modernes  un  rang  où  l'appelle  sa  grande  importanceTLa  preuve 
que  l'idée  e%t  fausse,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  comédies  à  faire  sur 
ce  sujet,  c'est  qu'on  n'en  fait  pas ,  quoîquW  ait  le  champ  libre 
pou%  en  faire;  car  ce  ne  sont  pas  celles-là  que  la  censuri^  arré- 

-  terait  On  en  a  fait  dans  un  tout  autre  sens,  que  la  censure  a 


KT  POLITIQUES.  671 

arrêtées,  et  en  cela  les  auteurs  et  les  censeurs  ont  montré  qu'ils 
ont  compris  leur  teins.  Il  n'y  a  peut-être  que  M.  de  M.  qui 
puisse  se  tromper  sur  ce  point  ;  le  ridicule  est  pour  il  public 
préicisément  où  est  le  sérieux  pour  lui;  car  ce  n'est  pas  des 
volontés  et  des  besoins  des  masses ,  mais  des  caprices  et  des 
Tanités  du  petit  nombre  que  naît  le  ridicule.  Mais  comment  iaife 
entendre  cette  vérité  à  un  publiciste  qui  déclare  sèchement  que 
«  la  doctrine  du  nombre  est  manifestement  une  doctrine  tnsen* 
sée  ?  •  Voilà  encore  une  de  ces  généralités  à  la  faveur  desquelles 
la  déraison  tenle  de  se  sauver.  Si  vous  entendez  le  nombre  des 
prolétaires  et  des  gens  sans  ressource,  vous  dites  vrai;  mais 
c'est  une  vérité  triviale  qn'on  ne  vous  conteste  pas.  Le  nombre 
reprend  tonte  sa  force,  si  vous  l'entendez  de  gens  qui  ont  et 
qui  peuvent  quelque  chose  ;  qui  font  qu'une  société  travaille , 
prospère,  croit  en  richesse  et  en  puissance.  C'est  là  cette  doc- 
trine du  nombre  que  nous  opposons  à  votre  doctrine  du  petit 
nombre  y  à  laquelle  noas  pourrions,  peut-être  à  plus  juste 
titre ,  renvoyer  l'épi thète  que  vous  nous  donnez. 

Je  comprends  bien  que,  dans  la  doctrine  du  nombre,  il  y  a 
quelque  chose  de  trop  positif  pour  M.  de  M. ,  l'homme  des 
abstractions  et  des  prestiges.  Il  écrit  depuis  trente  ans  sur  l'état 
politique  de  la  France,  et  il  avoue  qu'il  ne  s'est  pas  encore 
occupé,  dans  ses  ouvrages, «du  grand  mouvement  de  nos  fa* 
briques,  de  nos  ateliers,  de  nos  manufacttires ,  ainsi  que  de  la 
somme  de  nos  importations  et  de  nos  exportations.  »  Il  ne  veut 
examiner  qile  «  l'état  moral  de  la  France,  le  désordre  des  doc- 
trines, l'anarchie  des  principes,  celle  des  droits  et  des  préten- 
tions, w  CoBMne  si  l'état  moral  d'un  pays  ne  dépendait  pas,  au 
moins  en  grande  partie,  de  son  état  matériel;  comme  si  les 
droits  et  les  prétentions  n'étaient  pas  fondés  sur  les  situations 
sociales;  comme  si  les  principes  et  les  doctrines  politiques  ne 
devaient  pas  être  appropriés  au  degré  de  richesse,  de  puis- 
sance ,  de  civilisation  auquel  un  pf  uple  est  parvenu  !  Un  pareil 
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aveu  serait  à  lui  seul  la  réfhudoD  raffiaaute  de  tout  un  livre> 
et  il  expKque  afsez  bien  les  railleries  qui  reviennent  sans  cesse 
contre  les  marchanda  de  st^f  e4  damidon  ,  les  fabricans  de 
dmp ,  et  les  hommes  qui  peulent  .y élever  au-dessus  €ie  leurs 
bçài^es.  Il  explique  assez  bien  comment;  pour  avoir  compris 
l'état  ap^^el  de  k'dànocratie,  Tua  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués ^u^  possàde^  aujourd'hui  ia  France ,  par  la  probité  du 
caractère  ot  1  etendiue  des  lumières ,  peut  se  trouver  confondu, 
dans  l'esprit  de  M.  d^  M. ,  avec  les  hommes  qui  ont  laissé  à  la 
révolution  le?  plus  ssuglanS'toiikveBirs;  comoseni  le  nom  de 
M.  Rpyec-CûUard^  par  ^aemplei  Jdst^  tout  moment  placé, 
dans  ce  livre,  à  noté  de  celui  4e  .B^û^spierre...  Qn  voit^ue  la 
passion  qui  euiporte  M.  de  M.,  ne  lui  permet  aucune  mesure 
dans  ses  rapprochemens.  C'est  ainsi  que,  dans  un  autre  accès 
de  furmir  oouire  ladémocratie^  il  prétend  que  la  maxime^qu  «7 
n'y  a  plus  d'autre  distinction  en  France  que  celle  du  iriéHse^et 
de  la  vertu  est  Vhorrible  évangile  de  la  révolution,  »  C'est  ainsi 
qu'au  sujet  de  la  loi  de  recrutement,  il'  dit  avec  ironie  :  «  Il 
n'y  aur^ide  p^ixet  de  bonheur  en  France  que  lorsque  le  fils 
d'un  duc  et  pair  et  celui  d'un  savetier  mangeront  ensemble  dans 
la  même  gamelle ,  et  coucheront  ensemble  dans  le  même  lit.  Ok  ! 
le  beau  jour  que  celni  où  lejl  Uiœurs  nobles  des  classes  distin- 
guées pourront  se  salir  au  milieu,  dç  ce  que  les  dernières  condi- 
tions présentent  de  plus  bas  I  »  Ainsi  M.  de  df.  range  dans  ce 
qu'il  y  a  d^  plus  bas  l'honorable  métier  de  soldat  et  la  condition 
des  défenseurs  de  la  patrie!  Ou  répugne  4^  peuser  q^  ce  soit  là 
ce  qu'a  voulu  dii:e  M»  de  VL,\  mais  cq»endaut  c^e&t  à  ta  lettre 
ce  qu'il  a  dit.  Ces  déplorables  ex|agérAtifO^  dQuneiM  la  mesure 
du  jugement  ou  du  oai^aetère  passionné  d'Mn  auteur,  et  l'écri» 
vain  chargé  de  le  réf^iteir  n'a  qu'à  le,  remercier  de  lui  avoir  vcadu 
son  travail  si  iaçilev 

'Nous;arnvonfi  au  dernier  point  que  nous  avons  pcomis  4'exa- 
ipiner  4<«)S;les  do/Bti:ines  de.  M.  àe  M,^  Vir^/lué/ÊCédU  clergé» 
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Tfons  n'étonneroiis  {Ms  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  les  principes 
qui  ont  dicté  cet  ouvrage,  ^n  disant  que,  sot  cet  article,  les 
opiniop»  de  M.  de  M.  sont  parfiiteffleat  conformes  aux  opi- 
nions et  aux  besoins  de  son  siècle.  Les  hommes  sages  redoutent 
l'excessive  influence  du  clergé,  parce  qu'ils  prévoient  de  tristes 
collisions  entre  la  force  réelle  d'une  classe  qni  est,  pour  ainsi 
dire ,  la  société  tout  entière ,  et  la  puissance  factice  que  semble 
vouloir  ressaisir  une  fraction  de  la  société  qui  marche  visible^ 
ment  dans  un  sens  ppposé  à  la  masse.  1^  de  M.,  qui  ne  v««f 
qu'une  influence  unique ,  celle  de  la  Ndblesse ,  redoute  une 
influence  rivale.  Cest  ainsi  que  cette  conformité  d'idées  entre 
notre  auteur  et  les  publicistes  avec'  lesquels  il  est  le  plus  en 
opposition ,  s'explique  tout  naturellement.  M.  de  M« ,  qui  ne 
s'embarrasse  point  de  l'état  actuel  de  la  sodété  lorsqu'il  pré-> 
tend  lui  rendre  une  Noblesse  avec  l'esprit  féodal ,  comprend 
fort  bien  cependant  que  c'est  une  considération  de  grande 
importance  pour  ceux  qui  veulent  lui  rendre  le  clergé  d'au^ 
trpfois.  «  Ces  personnes,  dit-il,  auraient  dû  considérer  d'abord 
k  situation  nouvelle  où  se  tronve  la  France,  et  comparer  nn 
■Kiment  cette  situation  à  l'action  du  pouvoir  que  leur  inten-i 
tion  est  de  rendre  à  ses  prérogatives  anciennes.»  Le  conseil 
est  fort  bon,  et  il  ressemble  beaucoup  à  cdui  que  nous  don^ 
nous  à  M^de  M.  an  sujet  de  la  Noblesse.  Quand  les  idées  systé* 
matiques  ne  brouillent  pas  che»  Un  les  idées  justes,  quand  son 
esprit  se  dégage  des  entraves  du  préjugé,  il  saisit  ayec]>eau* 
coup  de  sagacité  ce  qu'il  j  a  de  réel  et  de  vrai  dans  une 
controverse.  C'est  une  justice  que  nous  nous  plaisons  à  lui 
rendre,  pour  éloigner  de  nous  toute  idée  que  nos  remarques 
soi^  son  livre  soient  dictées  par  aucun  esprit  de  contradiction. 
Mon  M.  de  M. ,  «  il  est  manifeste  qu'un  parti  dominé  par 
certains  principes  politiques  a  formé  le  dessein  de  donner  le 
clergé  k  la  société ,  à  l'effet  de  donner  ensuite  la  société  au 
clergé.  »  Nous  n'examinerons  point  si  ce  fait  est  réel  ;  nous 
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fuyons,  autant  que  possible,  les  applications  aux  circoosunces 
du  moment,  p^r  nous  occuper  seulement  des  principes  et 
de  leurs  applications  générales;  à  cet  égard,  les  considéra- 
tions' suivantes  sont  de  notre  domaine  :  «  Des  prêtres  qui  sont 
tout  entiers  aux  choses  du  ciel  inspireront  sans  doute  le  res- 
pect ;  mais  des  prêtres  que  vous  faites  entrer  dans  lés  chose» 
du  monde»  qui  voudront  porter  leur  caractère  de  prêtre  dans 
les  intérêts  civils ,  politiques  et  mercantiles  ;  des  prêtres  qu'oa 
verra  présider  à  des  jeux  et  à  des  études  profanes,  intercaler 
dans  des  leçons  de  géographie  et. de  musique  des  précepte» 
religieux,  ne  seront-ils  pas  peu  à  peu  délustrés,  déconsidé- 
rés, finalement  repousses?  Au  milieu  de  tout  un  mouvement 
de  lettres,  de  sciences,  de  commerce  et  d'industrie;  au  milieu 
de  toute  une  agitation  d*élections  et  de  corps  électoraux,  des 
missionnaires  sont  envoyés  pour  prêcher  Tinanité  des  choses 
du  monde  :  est-ce  convenable  ?.o  Je  puis  affirmer  que ,  de  cette 
manière,  on  n'obtiendra,  au  lieu  d'ordre  et  de  paix,  que  con- 
fusion et  trouble  i>..^  Et  ailleurs  :  «  Il  est  donc  vrai  que  le  prêtre 
doit  avoir  une  grande  importance  dans  la  société  ;  et  c'est  à 
raison  même  de  cette  importance  qu'il  doit  être  hors  de  la 
société...  Le  souverain  et  la  société  ont,  à  cet  égard,  d'autant 
plus  de  précautions  à  prendre,  que  les  prêtres  sont  un  peu 
moins  citoyens  que  les  autres  citoyens  »  attendu  l'observanœ 
du  célibat;  et  aussi  un  peu  moins  sujets  que  les  autres  sujets» 
attendu  qu'ils  ont  au  dehors  un  souverain  particulier.  » 

Cette  partie  des  considérations  de  M.  de  M.  apurait  pu  rece- 
voir plus  de  développemens  ;  mais  il  promet  sur  ce  sujet  un 
ouvrage  intitulé  :  Des  moralités  du  chnstianisme ^  considérées 
dans  leur  rapport  avec  les  moralités  sociales.  D'après  ce  que 
nous  voyons  dans  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ou 
peut  prédire  que  le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  y,,  rempli  de 
vues  justes  et  de  considérations  utiles,  sera  parfaitement  con- 
forme aux  besoins  du  moment,  et  offrira  une  connaissance  de 
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notre  état  social  bien  autrement  exacte  que  l'ouvrage  dont 
nous  venons  de  rendre  compte.  Celui-ci  renferme  beaucoup 
de  déc1aii\ations  contre  l'ordre  nouveau,  beaucoup  de  regrets 
sur  l'ancien  ;  voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  la  science 
politique  de  l'auteur.  Du  reste ^  point  de  principes  fixes,  point 
d'idées  arrêtées,  point  de  système  de  gouvernement.  Tantôt 
M.  de  M.  établit  la  légitimité  nobiliaire,  qu'il  assimile  à  la  légi- 
timité royale;  ce  qui  suppose  une  existence  indépendante  qu*oi^ 
ne  tient  que  de  soi-même,  une  Noblesse  féodale;  tantôt  il  se 
contente  d'une  Noblesse  purement  de  lustre  ^  qui  n'existe  que 
de  création  royale.  Ici  il  admet  une  classe  moyenne,  à  laquelle 
il  veut  bien  reconnaître  une  influence  légitime  ;  là  il  faut  qnti 
cette  influence  se  borne  à  une  docile  infériorité ,  à  une  humi- 
lité respectueuse,  et  il  met  véritablement  la  classe  utile  et  forte 
de  réalités  à  genoux  devant  une  autre  classe  qu'il  élève  sur  le 
fragile  piédestal  des  préjugés  et  des  prestiges.  Enfin,  donnez- 
lui  des  rois  en  tutelle  avec  des  assemblées  de  grands  vassaux 
et  une  Noblesse  féodale  ;  des  rois  à  puissance  limitée ,  avec  des 
États-généraux  et  une  Noblesse  privilégiée;  des  rois  absolus, 
tels  que  Louis  XIV,  avec  une  Noblesse  de  lustre  ;^tout  lui  est 
bon,  pourvu  que  le  peuple  soit  compté  pour  rien.  Au  reste, 
cette  confusion  d'idées,  cette  lutte  d^opinions  et  de  principes 
n'ont  rien  qui  puisse  étonner,  et  doivent  en  effet  se  rencon- 
trer dans  les  ouvrages  de  tout  homme  qui,  comme  M.  de  M., 
aura  assez  de  préjugés  pour  désirer  l'impossible,  et  en  même 
tems  assez  d'esprit  pour  ne  pouvoir  se  dissimuler  l'impossi- 
bilité d'atteindre  l'objet  de  ses  désirs.  Toutefois,  s'il  fallait 
absoltunent  tirer  une  conclusion  des  contradictions  fréquentes 
répandues  dans  le  livre  de  M.  de  M. ,  et  s'arrêter  à  la  pensée 
vers  laquelle  il  semble  pencher,  on  trouverait  peut-être  qu'il  est 
moins  féodal  qu'il  n'en  est  bruit;  on  trouverait  qu'il  veut  un 
roi  absolu,  un  roi  dont  la  puissance  soit  limitée  seulement  par 
des  conseils,  c'est-à-dire  soit  sans  limites  »  escorté  d'une  No- 
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blesse  pour  laquelle  il  ne  réclame,  en  définitive,  ni  racines 
dans  la  nation,  ni  consistance  véritable,  mais  seulement  de 
l'éclat  et  les  faveurs  du  maître.  En  deux  mots,  il  veut  un  roi 
tout-puUsantqui  ail  l'air  de  prendre  conseil,  et  une  Noblesse 
de  parade  et  d'&ndchambre,  qui  ait  l'air  de  conseiller.  C'est 
nous  ramener  h  je  ne  sais  quelle  époque  de  la  vieille  monar- 
chie, à  un  ordre  de  choses  qui  n'a  pu  subsister,  à  une  nou- 
velle et  inévitable  réforme,  à  la  révolution. 

M.  AVEKXL. 
Gu£RRES    DE»   VEl?DÊB1fS    ET     DBS    Ch017A5S    CONTRE    LA 

République  française,  ou  jinnales  des  départemens 
de  V Ouest  pendant  ces  guerres^  d'après  les  actes  et 
la  correspondance  du  Comité  de  salut  public,  des 
ministres,  des  représentans  du  pebple  en  mission, 
des  agens  du  Gouvernement,  des  autorités  consti* 
tuées,  des  généraux  Bsrruter,  Biron,  Canclaux, 
Rossignol,  Santerre,  Léchellb,  Klébbr,  Marceau, 
TuRREAu,  Moulin,  Hoche,  etc.,  et  d'après  les  rè- 
glement, proclamations  et  bulletins  du  Conseil  supé- 
rieur et  des  chefs  des  Vendéens  et  des  Chouans;  par 
un  Officier  supérieur  des  armées  de  la  République, 
habitant  dans  la  Vendée  avant  les  troubles  (i). 

Si  nous  cherchions  à  soulever  le  voile  dont  l'auteur  de  cette 
histoire  a  voulu  se  couvrir,  ce  serait  dans  l'intention  de  mieux 
assurer  les  bons  effets  que  son  ouvrage  doit  produire.  Mais  le 
lecteur  y  trouvera  plus  que  la  garantie  d'un  nom  connu  :  il 
reconnaîtra  partout  le  narrateur  sincère  et  bien  informé  y  sa 

(î)  Paris,  i8a4;  Baudouin  frères,  rue  de  Vaugîrard,  n*  3f>. 
5  vol.  in-8*  Les  tomes  I ,  Il  et  III  ont  paru  ;  prix  des  5  vol.  :  35  ft. 
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confinnce  augmentera  de  page  en  page,  et  sera  parfaitement 
établie  au  bout  de  quelques  chapitres.  Les  motifs  qui  ont  dé- 
cidé Tauteu^  k  garder  Tanonyme  sont  apparemment  ceux 
qu'exprime  son  épigraphe ,  tirée  de  Tacite  :  Domestica  mata 
iristitid  operienda.  En  effet ,  il  eût  été  pénible  pour  lui  d'atta- 
cher son  nom  au  récit  de  si  grandes  calamités ,  à  Iliistoire  de 
Tune  des  guerres  civiles  les  plus  atroces,  dont  le  souvenir 
épouvantera  la  postérité.  D'ailleurs,  il  avait  à  parler  de  lui- 
même  ,  ce  qui  est  toujours  embarrassant  pour  up  homme  bien 
pénétré  du  sentiment  des  convenances.  Noos  Timiterous  à  cet 
égard,  et  nous  nous  bornerons  à  parler  du  livre ,  à  moins  que 
les  faits  et  les  ofiservations  auxquelles  ils  auront  donné  lieu 
ne  reportent  notre  attention  sur  l'auteur. 

La  préface  de  ce  livre  est  écrite  ponr  les  lecteurs,  et  leur 
apprend  5  se  défier  de  prétendus  historiens  qui  n'ont  rien  vu 
de  ce  qu'ils  racontent;  qui  n'ont  pa*$  toujours  puisé  aux  meil- 
leures sources,  et  qui  n'ont  pas  même  songé  aux  intérêts  de  la 
vérité.  Voilà  mon  poèmes  dit  Tun,  dont  le  style  emphatique 
déplairait  même  dans  une  fiction  romanesque.  Un  autre  ne 
consulte  que  les  bulletins  de  son  parti ,  quoiqu'il  sache  bien ,  et 
qu'il  avoue  même  que  l'exagération  et  le  mensonge  appar- 
tiennent a  tontes  les  passions  politiques,  et  qu'à  cette  époque 
désastreuse  de  nos  annales,  la  vérité  était  presque  entièrement 
bannie  des  rapports  officiels.  «  Qu'il  me  soit  permis  en  finis- 
sant, dit  l'auteur,  de  rappeler  une  lettre  que  le  bon  et  respec- 
table général  Canclaux  m'écrivait  le  6  juillet  1802,  en  m'adres- 
sant  un  Prospectus  de  M.  de  Beauchamp  ;  la  voici  :  L'auteur 
est  venu  me  demander  tes  matériaux  que  Je  pouvais  avoir.  Je 
lui  ai  répondu  que  je  les  destinais  à  un  ami  qui  voulait  entre- 
prendre le  même  travail  y  et  qui  y  avait  tous  les  droits.  Le  ci- 
toyen  Beauchamp  m* a  dit  avoir  de  grandes  données  et  docu- 
mens,  surtout  pour  la  politique ^  ayant  été  employé  dans  les 
bureaux  du  Comité  de  salut  public  et  de  la  Police  générale.  — ^ 
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C'est  sans  doute  ce  motif  qui  faisait  dire  à  Vauteur  du  Pros- 
pectus ,  que  des  circoostances  heureuses  l'avaient  mis  à  portée 
de  puiser  dans  des  sources  authentiques.  Le  général  m'a  dit 
depuis  qu'il  avait  consenti  à  ouvrir  ses  cartons  à  M.  de  Beau- 
champ.  S'il  ne  me  l'eût  dit  lui-même ,  j'aurais  peine  à  le  croire 
aujourd'hui,  en  comparant  les  récits  de  l'historien  *avec  les 
pièces.  » 

L'ouvrage  est  divisé  en  chapitres ,  dans  chacun  desquels  les 
événemens  d'un  mois  sont  réunis.  L'extrême  complication  des 
faits  exigeait  que  les  chapitres  fussent  subdivisés  en  p^ragra-^ 
phes  plus  ou  moins  nombreux ,  soit  en  raison  de  l'importance 
des  événemens ,  soit  en  ayant  égard  à  l'étendue  du  théâtre  de 
la  guerre ,  aux  dénominations  diverses  des  armées,  etc.  Uoe 
Introduction  pleine  d'intérêt  fait  très- bien  connaître  la  Vendée 
et  ses  habitans  sous  le  rappprt  militaire,  les  mœurs  du  peuple 
et  de  la  Noblesse;  la  situation  politique  et  religieuse  de  ce  pays 
en  1791  et  1792.  On  reconnaît  dans  la  tactique  militaire  des 
Vendéens,  celle  qui  maintint  si  long-tems  Sertorius  en  Espagne, 
et  que  Ton  a  vue  reparûtre,  après  vingt  siècles,  dans  les  Guc^ 
rillas  espagnoles. 

Le  tableau  des  mœurs  de  la  Noblesse  vendéenne,  tel  que 
l'auteur  nous  le  présente ,  ne  la  distingue  point  de  celle  des 
autres  parties  de  la  France.  Mais  il  paraît  que  les  gentilshom- 
mes poitevins  saisirent  plus  habilement  que  partout  ailleurs  le 
moment  011  il  leur  convenait  de  se  convertir;  cette  révolution» 
qui  changea  subitement  en  hommes  pieux  un  si  grand  nombre 
de  mécréans  fut ,  dit  l'auteur ,  le  plus  grand  miracle  qu'il  ait 
vu  dans  cette  contrée.  Le  Clergé  même  éprouva  cette  heureuse 
influence  :  un  curé  qui  ne  manquait  guère  d'intenter ,  chaque 
année,  un  procès  à  ses  paroissiens,  au  sujet  de  la  dîme  au  veH 
et  au  sec  y  fit  en  chaire  l'aveu  de  ses  fautes,  et  n'eut  pas  de 
peine  à  se  les  faire  pardonner.  Le  peuple  fut  caressé  avec  d'au- 
(atit  plus  d  empressement ,  qu'il  avait  été  plus  dédaigné  et  mdd- 
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traité  :  simple ,  bon  et, surtout  ignorant  ,11  qe  résista  pc^nt  à  la 
séduction*  Cependant ,  les  gentilshommes  ne  l'auraient  point 
entraîné ,  s'ils  n'eussent  été  puissamment  secondés  par  les  prê- 
tres :  la  guerre  de  la  Vendée  fut  beaucoup  plus  religieuse  que 
politique;  notre  auteur  le  prouve  par  des  faits  incontestables. 
La  Noblesse  vendéenne  fut  d'abord  entraînée  par  le  torrent  de 
l'émigration.  Ce  fut  la  proclamation  du  Roi  du  i  a  novembre 
1791 ,  qui  fit  rentrer  en  France  d'Elbée  et  Charette.  A  l'ori- 
gine des  troubles,  la  plupart  des  chefs  que  l'on  vit  à  la  tête  de 
l'armée  royale  et  catholique,   vivaient  paisibles  et  retirés. 
BIM.  de  Lescure  et  de  Larochejaquelein  habitaient  Clisson. 
«M.  de  Bonchamps,  franc,  loyal,  ennemi  de  l'intrigue ,  et, sans 
contredit,  le  plus  habile  des  chefs  militaires  de  la  Vendée ,  ha- 
bitait son  château  de  Labaronière...  D'Elbée,  simple,  pieux, 
aimé  des  paysans  qui  l'environnaient ,  était  dans  sa  modeste 
habitation  de  la  Loge...  M.  Sapinaud  de  la  Verrie  vivait  en 
philosophe  dans  sa  retraite;  M.  deRoyrand,  ancien  militaire, 
fort  silencieux  de  son  naturel,  s'amusait  pourtant  quelquefois 
à  raconter  de  vieilles  histoires  de  guerre ,  ou  d'anciennes  tra- 
ditions du  pays.  M.  Charette  tenait  sa  petite  cour  de  galanterie 
dans  son  habitation  de  Fonte-Clause,  au  fond  du  Bas-Poitou. 
Jusque-là,  son  nom  n'avait  peut-être  jamais  pénétré  dans  le 
Haut-Poitou,  où  l'on  n'entretenait  guère  que  des  relations  de 
parenté,  de  voisinage  et  de  chasse.  »  Ainsi ,  la  guerre  civile  de 
la  Vendée  ne  fut  point  l'œuvre  de  la  Noblesse  de  ce  pay!»^ 
Quelle  que  soit  l'opinion  du  moment,  ou  celle  de  la  postérité 
sur  les  résultats  de  cette  longue  période  de  dévastations  et  de 
massacres,  les  éloges  ou  les  malédictions  appartiennent  aux 
hommes  qui  dirigeaient  les  pèlerinages  nocturnes  autour  d'uu 
chêne  miraculeux,  que  Ton  trouvait,  déguisés,  à  la  tête  des  pre- 
miers rassemblemens,  qui  n'ont  cessé  de  souffler  le  feu,  de 
propager  l'incendie  ^  que  lorsque  leur  propre  intérêt  leur  at 
conseillé  de  l'éteindre. 
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Il  BOns  est  impossible  de  rien  détacher  du  paragraphe  inti- 
tulé :  Situation  politique  et  religieuse  de  la  Vendée  en  1791  et 
i79ïk;  il  faut  le  lire  en  entier  dans  l'ouvrage  même.  La  pre- 
mière insurrection  se  manifesta  au  mois  d'août  1792 ,  aux  en- 
virons de  Chatillon  et  de  Bressuire  :  la  levée  de  Boo^ooo 
hommes  pour  le  recrutement  des  armées  en  fut  l'occasion. 

L'auteur ,  forcé  d'abréger  ce  qui  précéda  les  événemens  de 
la  guerre  de  la  Vendée,  commence  son  premier  chapitre  au 
mois  de  mars  1793.  La  Convention  avait  rendu  le  décret  de  la 
Réquisition  :  ses  ordres  éprouvèrent  de  la  résistance  en  Bre- 
tagne et  dans  ht  Vendée.  «  Cette  époque,  dit  l'auteur,  exige 
quelques  détails,  minutieux  peut-être,  mais  nécessaires  pour 
faire  connaître  la  vérité.  Je  dirai  ce  que  j'ai  vu  ;  je  n'écris  pas 
sur  des  souvenirs  quelquefois  trompeurs ,  mais  sur  des  notes 
et  des  journaux  particuliers  conservés  avec  soin.  D'ailleurs,  il 
existe  encore  tant  de  témoins  de  ces  événemens  déplorables! 
C'est  à  eux  que  je  m'adresse,  et  c'est  en  leur  présence  que 
j'écris.  » 

Chollet  donna  le  «signal,  le  4  mars,  par  des  rassemblemens 
tumultueux  et  dés  assassinats.  Le  i3,  une  bande  d'insurgés 
partit  de  Jallais,  sous  la  conduite  de  Cathelineau,  et  fut  ren- 
forcée le  1 4  par  la  troupe  de  Stofflet ,  sortie  de  Maulevrier.  La 
prise  de  Chemillé  avait  procuré  trois  pièces  de  canon  ;  quel- 
ques maisons  avaient  été  pillées;  trente  prisonniers  attachés 
deux  à  deux  étaient  conduits  à  la  tète  des  colonnes.  L'armée 
catholique  était  formée;  elle  reconnaissait  Stofflet  pour  son 
commandant,  et  le  vicaire  BarboHn  pour  son  aumônier  :  on 
marcha  sur  Chollet.  Cette  ville  fut  mal  défendue ,  si  ce  n'est 
par  quelques  braves  qui,  forcés  de  céder  au  nombre  prodi- 
gieux des  insurgés,  se  réfugièrent  dans  le  château.  Menacés  de 
voir  mettre  le  feu  à  la  ville,  s'ils  ce  se  rendaient,  ils  acceptè- 
rent une  capitulation.  Le  vainqueur  ne  fut  pas  généreux  à  leur 
égard  ;  après  leur  avoir  lié  les  mains  derrière  le  dos ,  on  les 
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remit  au  coQunandant  de  1  artillerie  de  l'araiée  chretieDoe, 
connu  sous  le  nom  de  Six-Sous^  échappé ,  dit-on^  des  galères. 
On  fit,  pendant  plusieurs  jours,  la  chasse  aux  bleusykxxx  en^ 
virons  de  Ghollet;  presque  tous  les  Républicains  que  Toq  dé- 
couvrit furent  mis  à  mort.  Six-Sous  c6ses  affidés  pillaient  les 
maisons,  fouillaient  les  prisonniers  et  les  dépouillaient  de  tout, 
tandis  que  les  paysans  dont  Tarmée  éuit  composée,  priaient 
Dieu ,  et  se  contentaient  de  ce  qu'on  leur  donnait. 

L'auteiu:  de  cette  histoire  était  au  nombre  des  prisonniers. 
Un  jour,  un  bon  paysan,  armé  d'uue  pique,  vini  lui  annoncer 
la  visite  d'un  bon  prêtre  qu'il  lui  nomma.  Monsieur  ^  ajouta-t41, 
je  vçus  aimons  bien  .*  vous  nous  avez  fait  touX  le  plus  de  bien 
que  vous  avez  pu  ;je  sommes  bien  fichés  de  vous  t^oir  ici.  Je  ne 
nous  soucions  point  de  nobles  ;  Je  ne  demandons  point  de  roi; 
mais  je  voulons  nos  bons  prêtres,  et  vous  ne  les  aimez  point .«. 
—  J'aime  les  prêtres  qui  préclient  l'union  et  la  paix,  repartit 
le  prisonnier,  et  je  déteste  ceux  qui  font  verser  le  sang...;  — 
Tout  de  même*  Monsieur,  confessez-- vous ^  Je  vous  en  prions  ^ 
confessez-vous:  car,  tenez t  /avons pitié  de  votre  âme;  et  il 
faudra  pourtant  bien  que  Je  vous  tuions.  L'absolution  dpnnée 
par  un  bon  prêtre  était  pour  les  prisonniers  un  arrêt  de  mort. 
L'une  de  ces  victimes,  jeune  négociant  de  Montpellier  établi 
à  Ghollet,  allait  être  fusillé;  il  déclara  qu'il  était  protestant, 
et  le  prêtre  refusa  l'absolution  :  la  sentence  de  mort  ne  fut  pas 
exécutée. 

Bien  de  plus  touchant  que  le  récit  de  la  mort  du  jeune  Bal- 
lard  ,  dont  le  courage  et  la  gaieté  triomphaient  même  de  la 
férocité  des  ennemis  :  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  l'admirer 
et  de  s'intéresser  à  lui.  Mais  rieu  ne  put  fléchir  l'auipànier  Bar- 
botin,  ni  le  commandant  Six-Sous  :  ces  d^ux  hommes  vinrent 
'  expiaès ,  le  jeudi  saint,  à  la  tète  de  quai-ante  cavaliers ,  pour 
hâter  le  supplice  du  prisonnier.  Toute  une  population  éplorée 
sollicita  vaijnement  sa  grâce  :  Six-Sous  Ini^-même  servit  de 
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bourreau.  Le  lendemain  il  se  maria  :  Taumônier  bénit  cette 
union  ,  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  quelque  terns  après  , 
ce  brigand,  accusé  de  trahison ,  fut  condamné  à  mort  et  fusillé. 
L'aumônier  fut ,  dit-on,  son  dénonciateur. 

L'armée  catholique  poursuivait  le  cours  de  ses  exploits.  D*£l- 
bée  et  Bonchamps  en  étaient  devenus  les  chefs.  Chalonnes  fut 
pccupé;  la  Basse- Vendée  fut  envahie;  Tinsurrèction  s'était  aussi 
propagée  dans  la  Bretagne  :  Nantes  se  trouvait  en  péril,  et 
n'était  défendu  que  par  une  partie  de  sa  garde  nationale.  Le 
général  Canclaux  vint  à  son  secours  avec  quelques  détache- 
mens  de  troupes  de  ligne.  Angers  et  Saumur  étaient  aussi  me- 
nacés; il  fallut  improviser  des  armées  républicaines,  et  sup- 
|K>rter  l'inexpérience  des  chefs  et  des  soldats.  L*embrasement 
s'étendait  avec  une  effrayante  rapidité;  le  Gouvernement,  aussi 
malhabile  que  la  plupart  de  ses  agens,  contribua  lui-même 
aux  progrès  du  mal.  Les  détails  relatifs  h  l'organisatien  des 
armées  et  à  leurs  premières  opérations  contre  les  insurgés  ter- 
minent le  premier  chapitre.  ' 

Le  mois  d'avril ,  ou  second  chapitre ,  offre  un  mélange  de 
succès  et  de  revers  ;  des  opérations  bien  concertées ,  et  qui  ne 
réussissent  point;  l'expérience  et  le  bon  sens  forcés  de  céder  à 
l'obstination  de  l'ignorance ,  et  la  bravoure  de  quelques-uns 
trahie  par  la  lâcheté  du  plus  grand  nombre.  On  n'aperçoit  ici 
rien  que  les  horreurs  de  la  guerre,  sans  en  être  dédommagé 
par  le  s|^ectacle  de  ce  que  l'art  militaire  peut  opérer  sur  nn 
champ  de  bataille.  Boulard,  l'un  des  chefs  de  l'armée  républi- 
caine ,  victorieux  dans  la  Basse-Vendée,  est  dans  l'impossibi- 
lité de  s'y  maintenir  :  Chalbos,  Berruyer,  Leygonier,  Qtféti- 
neau,  parcourent  la  Haute-Vendée,  et  ne  recueillent  de  leurs 
expéditions  d'autre  fruit  que  la  délivrance  des  prisonniers  de 
Chollet  Les  dénonciations,  dont  le  succès  ne  préserve  pas^ou- 
jours ,  suivent  encore  plus  communément  les  revers;  Berruyer 
eti  est  atteint.  On  lit  avec  le  plus  grand  intérêt  les  détails  de 
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l'évasion  des  prisonniers ,  préparée  et  dirigée  par  Fauteur  de 
celle  histoire.  La  veille  du  jour  où  ils  recouvrèrent  la  liberté, 
renfermés  dans  une  cour ,  oi!l  leur  vie  était  menacée  par  une 
tronpe  de  furieux,  ils  voyaient  autour  de  leur  prison  les  pay- 
sans du  voisinage,  à  genoux,  les  mains  jointes  et  Ta  tête  dé- 
couverte, priant  Dieu  de  ne  pas  permettre  le  massacre  des  pri- 
sonniers. 

Les  mois  de  mai  et  de  juin  (troisième  et  quatrième  chapitres) 
sont  encore  une  succession  de  combats  inutiles,  de  succès  ba- 
lancés :  mais  enfin ,  la  victoire  semble  favoriser  les  Vendéens , 
et  les  divisions  intestines  affaiblissent  de  pins  en  plus  les  armées 
républicaines.  Les  dénonciations  éloignent  successivement  leurs 
meifleurs  générapx  ;  Tun  d'eux  périt  sur  Téchafaud  :  les  tems 
les  plus  horribles  vont  commencer,  et  la  fureur  des  partis  ne 
s'apaisera  qu'après  s'être  abreuvée  de  sang  français.  Cependant, 
les  chefs  Vendéens  conduisaient  leurs  opérations  avec  beau- 
coup plus  d'ensemble  que  les  Républicains;  ils  passent  la  Loire, 
prennent  Angers,  tandis  que  le  Fédéralisme  agite  la  Normandie 
et  la  partie  de  la  Bretagne  que  l'insurrection  vendéenne  n'avait 
pas  envahie. 

Le  mois  de  juillet  continue  les  désastres  de  Juin.  Le  Comité 
de  salut  public  n'y  sait  apporter  d'autres  remèdes  que  de 
multiplier  les  représentans ,  de  changer  les  généraux,  de  des- 
tituer, d'envoyer  au  supplice.  Tandis  que  la  République  se 
fatigue  et  s'épuise  par  le  plus  mauvais  emploi  de  ses  forces,  le 
conseil  vendéen  s'organise,  assure  sa  marche  et  mûrit  ses  pro- 
jets. Cette  prospérité  ne  sera  pas  de  longue  durée;  d'affreux 
revers  anéantiront  bientôt  ces  armées ,  et  disperseront  ce  gou- 
vernement éphémère.  L'auteur  s'attache  à  le  faire  connaître  ; 
on  y  trouve  presque  tous  les  élémens,  et  surtout  la  manière 
de  procéder  du  gouvernement  révolutionnaire  qui  pesait  alors 
sur  toute  la  France.  La  confiscation  et  le  séquestre  sont,  de 
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part  et  d'autre,  un  moyen  de  finances,  et  chaque  parti  donne 
on  cours  forcé  à  son  papier*  monnaie. 

La  garnison  de  Mayence  arrive  dans  la  Vendée ,  et  les  af- 
faires changent  de  face,  malgré  les  dénonciations,  les  intrigues 
et  les  extravagances  de  quelques  hommes  dignes  de  cette  épo- 
que si  féconde  en  crimes ,  mais  qui  ne  fut  pas  sans  vertus  :  on 
en  remarquera  plus  d'un  trait  dans  les  armées  républicaines 
de  la  Vendée.  Ici,  l'auteur  est  principalement  dirigé  sans  ses 
récits  par  les  Mémoires  de  Kléber ,  dont  il  fut  Tami.  La  chouan- 
nerie commençait  à  déployer  ses  forces  dans  les  départemens 
de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  :  cependant,  rien  de  caractéris- 
tique et  de  décisif  ne  fut  fait  avant  l'expédition  des  Vendéens 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire  en  novembre  et  décembre,  terme 
fatal  de  leurs  succès.  Angers  fut  repris;  des  colonnes  républi- 
caines cernèrent  de  toutes  parts  la  grande  armée  catholique; 
tous  les  fléaux  Tassaillirent  à  la  fois  ;  et  ses  malheurs  ne  peu- 
vent éti*e  comparés  qu'à  ceux  de  la  grande  armée  de  Napoléon, 
au  retour  de  Moscou.  Cette  partie  de  l'histoire  est  semée  de 
faits  curieux  dont  nous  ne  pouvons  citer  qu'un  très-petit 
nombre  :  nous  choisirons  ceux  qui  peuvent  répandre  le  plus  de 
lumière  sur  ces  lems  de  désordres ,  d'excès  et  de  crimes  inu- 
tiles. 

Après  la  prise  de  Beaupréau  par  une  colonne  républicaine, 
.le  général  Beaupuy,  qui  la  commandait,  écrivait  au  général 
.en  chef:  «  Moulin  à  poudre,  munitions  de  toute  espèce,  ùltv- 
ces;  voilà  notre  conquête.  Des  prisonniers  dont  nous  avons 
brisé  les  fers,  et  qui  ne  cessent  de  bénir  la  République;  voilà 
nptrç  récompense.  »  L'historien  ajoute  que  l'uu  de  ces  prison- 
niers siège  encore  à  la  Cour  de  cassation,  et  qu'il  peut  rendre 
compte  des  événemens  qui  se  sont  passés  à  Beaupréau. 

Le  5  décembre,  l'adjudant  général  et  les  aides -dc-camp  de 
Kléber  sortirent  d'Angers,  avec  un  détachement,  pour' faire 
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tkne  reconnaissance  sur  la  route.  Ils  trouvèrent  dans  la  plaine 
des  bivouacs  d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfans ,  morts  de  froid 
et  de  misère. 

Dans  une  note  de  ses  mémoires,  Kleber  dépeint  ainsi  le  gé* 
néral  Léchelle  :  «  le  Comité  du  salut  public  l'annonça  comme 
réunissant  l'audace  et  les  talens  nécessaires  pour  terminer  cette 
trop  longue  et  trop  cruelle  guerre  ;  mais  voici  »  sans  exagér»^ 
tion  f  le  témoignage  que  lui  doivent  ceux  qui  l'ont  connu  et 
apprécié.  Il  était  le  plus  lâche  des  soldats ,  le  plus  mauvais  des 
officiers»  et  le  plus  ignorant  des  chefs  qu'on  eutjaoNds  vos.  Il  ne 
connaissait  pas  la  carte ,  savait  à  peine  signer  son  nom,  et  ne 
s'est  pas  approché  une  seule  fois  à  la  portée  du  canon  des  en- 
nemis; en  un  mot,  rien  ne  pouvait  être  comparé  à  sa  poltronne* 
rie  et  à  son  ineptie ,  si  ce  n'est  son  arrogance ,  sa  brutalité  et 
son  entêtements»  Ce  général  d'une  étrange  sorte  préparait  à 
l'armée  cadiolique  des  victoires  faciles  :  la  pins  importante  fut 
la  déroute  de  l'armée  républicaine  devant  Laval  ;  ce  fut  aussi , 
pour  Léchelle,  le  terme  de  son  commandement.  On  lui  fit  en- 
tendre qu'il  avait  besoin  de  repos  pour  rétablir  sa  santé  ,  et  il 
ne  revint  point;  il  mourut  à  Nantes,  peu  de  tems  après  son 
arrivée  dans  cette  ville.  Tous  ces  détails,  extraits  des  mémoires 
de  Kleber,  donnent  beaucoup  de  prix  à  cette  hbtoire:  l'illustre 
guerrier  s'y  montre  déjà  tel  qu'on  le  vit  dans  des  emplois  plus 
dignes  de  ses  talens.  Ajoutons  encore  un  trait  à  la  peinture  de 
ce  noble  caractère. 

Marceau,  nommé  général  de  division,  venait  d'être  chargé, 
par  intérim,  du  commandement  de  l'armée  de  l'Ouest.  La  lettre 
du  ministre  qui  lui  annonçait  cette  nomination ,  contenait  en 
même  tems  la  destitution  des  généraux  Kleber ,  Haxo,  Bouin- 
Marigoy ,  etc.  Marceau,  plein  d'indignation,  communique  celte 
lettre  à  l'adjudant  général  Savary,  qui  lui  conseille. de  la  tenir 
secrète,  et  d'pdresser  sur-le-champ  au  Comité  de  salut  puUie 
des  observations  sur  le  mauvais  effet  que  ces  destitutions  allaient 
T.  XXV.  —  Mars  1S2S,  •  ^5 
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jNTodiiirè.  fieareiiaenMDC,  celles  de  Kleber  et  de  Haxo  forent 
bùspenUues  snr-le-clianip ,  pmr  une  nouvelle  décmaa  6m  Comité. 
Mais  le  nouveau  général  en  chef  de  Tarinée  de  l'Ouest  ne  vovt* 
lait  aéoopter  le  coiliniaodeaient  que  dans  le4!ias  où  KJeber  ton- 
sentirait  à  diriger  le  plan  et  les  opérations  de  la  campagne; 
--^«  Je  garde  pour  moi  y  disait-il  i  tonte  la  responsabilhé;jene 
demande  que  le  coramandeiBeBt  de  Tavant-gardey  au  moment 
du.  dattgen  »  —  «  Ek  bien,  dit  Kleber,  ^J  consens  :  nous  se- 
rctes^Hotinés  ensemble.  » 

•  L^auteur  a  puisé  dans  les  mémoires  inédib  de  l'adjudant  gé- 
néral Savarj  quelques  anecdotes  relatives  k  des  Vendéennes 
qui  avaient  snivi  l'armée  cadioliqnè  jusqu'au  Man^i  Une  mère 
(M"**  Boguaisy  d'Angevs  )et  ses  trois  filles  furent  sauvées  par 
cet  oflieier ,  conduites  à  travers  les  cnlonnes  r^pnbUcaines  jus- 
qu'il L'uo  des  faubourgs  du  Mans ,  déposées  dans  une  maisos 
sous  la.  responsabilité  d'un  officier  qui  stj  trouvait  «  Lninéede 
ces  demoiselles  y  dit  le  narrateur ,  épousa,  quelques  mois  après , 
à  Chateaubriand ,  M.  Froroental^  son  second  libérateur  i  qui 
depuis  a  rachoté  ntie  grande  partie  des  biens  de  la  famille, 
mais  à  qui  il  a  manqué  d'être  noble  pour  en  recevoir  un  bon 
«ccoeiL.N  .     .  .       [ 

•>  <  «  Là'grande  me  qui  cond.uit  à  la  place  des  Halles  était  en- 
combrée ;de  cadavres,  parmi  lesquels  il  était  aisé  de  dîstingoer, 
à  leur  babît,  pkis  de  Républicains  que  dé  Vendéens.  La  foçade 
des  maisons  était  entièrement  dégradée  par  la  mitraille  lancée 
pendant  la'  noil  pour  faire  taire  le  feu  qui  partait  des  fenêtres. 
XiCS  environs  du  logement  de  Kleber  et  de  Marèeau  me  sem- 
blaient déserts;  toutes  le  portes  des  maisons  étaicsnt  soigneuse- 
ment fermées.  J'aperçois  dans  une  rue  voisine  une  jenoeper- 
sonne  s^ln  :  l'effroi  se  peignait  dfltis  tente  son  attitude.  Je  lui 
demande  d'où  elle  est  :  elle  répond  d'une  vmx  tremblaiite 
iftt  ellp  est  de  lii  Châtaignevoîe^  Je^frappe  è<one  porte  enchère 
toni  près  de U;  unefemnw  Vient  Mvvir  :  je  VouyoéMe^  liti>dlB- 
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je  y  cette  jeuae  personne ,  vous  m'en  répondree;  la  deiooise19e 
est  accueillie  »  et  je  rentre  à  1  etat-major.  » 

Le  généreux  officier  ne  put  jouir  du  bonheur  d'avoir  sauvé 
une  autre  infortunée^  M^  Desméliers.  La  prudence  de  son  libé- 
rateur et  les  soins  de  Kleber  et  de  Marceau  parvinrent  d'abord 
à  lui  procurer  un  asile  à  Laval  ;  mais ,  dès  que  Tétat^major  eut 
quitté  cette  ville ,  des  visites  domiciliaires  fnretft  ordonnée», 
les  maisons  fouillées,  et  la  jeune  Vendéenne  découverte.  Inca^ 
pable  de  feindre ,  elle  se  nomma ,  et  périt  «  Jamais ,  dit  Kleber 
dans  ses  mémoires ,  on  ne  vit  de  femme  pkis^ jolie,  Hi  mieux 
faite,  ni,  sous  tous  les*  rapports,  plus  intéressanfe.  Elle  avait  à 
peine  dix-huit  ans^  et  se  disait  de  Montfaucon.»  Arrêtée  par 
deux  grenadiers  sur  la  route  de  Laval ,  et  conduite  an  Mans, 
eWé  demandait  à  éUe  funllée ,  ne  pouvant  sot*vivre  à  sa  fa- 
mUle  dont  elle  avait  été  séparée  .sur  la  nmte,  ee  qu'elle  déses- 
pérait de  revoir  «lans  ce  monde.  L'adjudant  général  Savary  eut 
peine  à  changer  sa  résolution ,  et  à  lui  faire  accepter  les  secours 
et  l'asile  qui  n'ajoutèrent  que  pen  de  jours  à  sa  déplorable  vie. 
Peu  s'en  fallut  qœ  l'acte  d'humanité  dont  elle  fut  Tôbjet  ne 
devînt  fatal  à  ses  bienfaiteurs,  et  que  la  prédiction  de  Kleber 
ne  fût  accomplie  :  on  instruisit  contre  les  deux  généraux.  Les 
procès-verbaux  de  cette  procédure  furent  remis  à  un  représen- 
tant qu'une  maladie  retenait  à  Laval ,  après  le  départ  de  ses 
collègues  ;  il  eut  le  bon  esprit  de  les  garder.  Ce  concours  de 
circonstances  préserva  deux  de  nos  plus  illustres  guerriers  du 
sort  de  Bireti  et  de.Quélineau.  Il  faut  lire  dan»  cette  histoire 
comment  cette  anecdote  a  été  défigurée  par  les  prétendus  histo- 
riens de  fat  Vendée,  et  pourquoi  le  nom  du  premier  protecteur 
de  la  jeune  prosoiite  n'y  est  pa»  cité. 

Notre  anteur  reproche  des  torts  plus  graves  à'  quelques-uns 
dficesfidsificateorsdeFhistoire:  mais  ne  leur  fait-il  pas  trop d'hôn- 
nem>,  en  les  réfutant?  Il  se  plaint  aussi  de  l'ingratitude  d'une 
fotnotte  de  quaKté^ envers  une  roturière  à  qui,  dans  le  désastre 
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du  Mans»  elle  avait  non  pas  confié,  mais  abandonné  sa  ffilc^ 
mais  cette  disposition  morale  et  ses  effets  paraissent  conformes 
à  la  nature  des  choses.  Les  relations  fondées  sur  la  justice,  la 
réciprocité  d'ét^ards  et  les  services  mutuels,  en  un  mot,  les 
notions  et  les  préceptes  de  la  morale  commune  ont  l'égalité 
pour  principe  »  et  ne  peuvent  subsister  entre  des  êtres  de 
nature  différente,  ou  qui  se  regardent  comme  tels.  Sans  exami^ 
ner  si  les  distinctions  de  caste  corrompent  ou  perfctodonnent  la 
morale ,  il  est  certain  qu'elles  la  changent ,  qu^elles  la  rendent 
plus  compliquée,  en  y  introduisant  de  nouveaux  élémens;  que 
cette  complication  multiplie  les  cas  douteux ,  ddscurcit  les  no- 
tions de  justice  et  du  devoir,  ralentit  les  progrès  de  la  science 
et  de  ses  applications» 

Les  revers  épouvantables  que  l'armée  catholique  venait  d'é- 
prouver ne  terminaient  pas  la  guerre.  Quelques  corps  vendéens 
parvinrent  à  se-recomposer ,  et  la  campagne  continua.  Larodie- 
jaquelein  et  StofHet  tentèrent  de  repasser  la  Loire  à  Ancenis; 
mais  ils  n'avaient  qu'une  petite  barque  prise  dans  un  étang; 
les  chefs  seuls  traversèrent  le  fleuve,  et  les  troupes  abandonnées 
à  elles-mêmes,  après  d'inutiles  efforts  pour  effectuer  le  passage 
sur  des  radeaux ,  prirent  la  direction  de  Nort  (  dans  le  Mor- 
bihan ). 

Les  grands  événemens  qui  se  passaient  en  deçà  èe  la  Loire 
n'empêchaient  point  que  la  guerre  ne  fût  continuée  sur  l'autre 
rive  :  Charette  n  y  laissait  point  de  repos  aux  Républicains.Tan- 
dis  que  Marceau  battait  à  Savenay  les  débris  de  la  grande  ar- 
mée catholique,  que  Jordy  prenait  l'île  de  Bouin,et  battait 
Charette  lui-même  dans  la  Basse-Vendée,  que  les  armes  delJi 
République  semblaient  triompher  partout,  les  vaincus  reparais* 
saient  au  bout  de  quelques  jours,  et  presque  aussi  forts  qu'avant 
leur  défaite.  Ils  avaient  d'ailleurs  un  puissant  auxiUaire,  la 
discorde  qui  divisait  les  forces  des  Républicains,  et  leur  faisait 
perdre  les  fruits  de  la. bravoure  des  soldats  et  de  l'habileté  de 
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quelques  généraux.  Toujours  des  accusations ,  des  destitutions, 
des  cachots,  des  supplices.  Les  incendies  et  le  pillage  ne  dis- 
continuaient point  ;  les  habitans  réduits  au  désespoir  ne  son- 
geaient qu'à  la  vengeance,  à  quelque  prix  qu'ils  pussent  l'obtenir  ; 
la  guerre  paraissait  interminable ,  si  ce  n'est  par  l'anéantisse- 
ment de  tonte  la  population  insurgée.  C'était  le  plan  de  cam- 
pagne du  général  Turreau,  qui  Tint  enfin  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  de  TOuest  dont  Marceau  n'avait  été  chargé  que 
par  intérim  :  suivant  le  nouveau  général ,  cette  guerre  d'exter- 
mination n'était  qu\me  promenade  civique.  L'affreux  Carrier  , 
investi  d'un  pouvoir  illimité ,  dominait  dans  les  départemens 
de  l'ancienne  Bretagne.  Quelque^uns  de  ses  actes  sont  rappor- 
tés dans  cet  ouvrage,  et  caractérisent  à  la  fois  cet  hompie  féroce 
et  le  tems  déplorable  où  tant  de  crimes  purent  être  commis. 
Mais,  dans  ce  tems  même,  la  franchise  et  la  bravoure^ ne  per- 
daient pas  leurs  droits.  Ce  fut  en  présence  de  Carrier  que  Mar- 
ceau remit  le  commandement  à  Turreau.  Le  jeune  général  traita 
son  chef  avec  un  mépris  qui  fut  supporté  avec  patience  ;  le  sang- 
froid  de  Turreau  n'en  Ait  pas  altéré. 

La  chouannerie  prenait  chaque  jour  plus  d'étendue,  et  deve- 
eait  une  seconde  Vendée  :  il  fallait  arrêter  ses  progrès  ;  on  s'y 
prit  aussi  mal  que  les  ennemis  de  la  République  pouvaient  le 
désirer.  Le  régime  auquel  la  France  était  soumise  ne  laissait 
aucune  place  à  la  prudence  et  à  la  raison  ;  le  retour  an  bien  ne 
fut  possible  qu'après  la  fin  du  règne  à  jamais  déplorable  de  la 
terreur. 

Nous  ne  ferons ,  quant  à  présent ,  aucune  observation  sur 
l'ensemble  de  cet  ouvrage,  sur  l'ordre  et  le  choix  des  matériaux 
mis  en  œuvre  par  l'auteur  :  nous  attendons  les  deux  volumes 
cpû  nous  sont  annoncés ,  et  qui  seront  accueillis  avec  plus  d'em- 
pressement encore  que  les  deux  premiers.  On  est  déjà  bien 
convaincu  que  l'histoire  des  guerres  de  la  Vendée  était  à  faire; 
on  la  trouve  écrite  dans  cet  ouvrage  avec  l'exactitude  et  les  dé^ 
Uils  nécessaires  aux  hommes  d'état  et  aux  études  militaires. 
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M.  De  SicuB  pouvait,  mieax  que  personoe,  nous  donner 
une  juste  idée  des  tems  qui  précédèrent  la  révolution.  Placé 
aux  premiers  rangs  de  l'ordre  social ,  il  a  vu  les  hommes  et  les 
choses  avec  le  coup  d*œil  exercé  de  l'homme  d'état  et  l'impar- 
tialité du  philosophe,  mieux  qu'aucun  un  autre  écrivain ,  il  a 
connu  les  causes  des  monvemens  politiques  et  les  a  suivies 
dans  tous  leurs  développemens.  Les  faits  les  plus  extraordî- 
nairesy  les  événemens  les  plus  simples  sont  ^tour  à  tour  retra- 
cés par  lui  avec  autant  d'art  que  de  vérité  ;  revêtu  de  hautes 
dignités,  témoin  des  actions  de  la  cour  et  du  gouvernement, 
initié  aux  projets  des  différentes  puissances  de  l'Europe,  atten- 
tif aux  mouvemens  politiques  qui  ébranlaient  les  deux  mondes, 
entraîné  par  leur  fluctuation ,  et  jeté  du  sein  de  la  tourmente 
dans  le  calme  qui  succède  aux  orages,  M.  de  Ségur  est  sem- 
blable au  navigateur  qui  a  traversé  toutes  les  mers ,  visité  tons 
les  climats»  et  qui,  rentré  au  port,  se  rappelle  les  périls  qu'il 
courut ,  et  les  écueils  qu'il  évita,  les  bords  qui  le  charmèrent» 
et  les  peuples  qui  l'accueillirent. 

Lié  par  sa  naissance  avec  les  hommes  les  plus  illustres  de  la 
cour ,  et  par  ses  talens  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts,  il  met  en  scène  les  personnages  in- 
téréssans  de  l'époque  à  laquelle  se  rattachent  de  si  importans 
souvenirs,  de  l'époque  qni  marqua  le  terme  de  cet  état  de  choses 
que  nous  nommons  X ancien  régime ,  et  que  bien  peu  d'entre 
nous  ont  pu  connaître.  L'art  du  narrateur  remet  eu  action  les 
-■■■■  I  I         I ^     I  .  ■■ I  I    II 

(i)  Paris;  i8a5.  !•'  vol.  in-8*»,  avec  un  portraii  fort  ressemblaDt 
de  VoÊitéur  et  nn/ae  simile,  Eymery,  tae  Masarine,  n*  3o. 
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acteurs  prioeipauK  de  ces  tems;  il  semble  leur  rendre  la  vSe  y 
et  nous  croyons  être  leurs  contemporaiBS. 

M.  de  Ségur,  aecoeilli  par  Louis  XT  et  par  son  successeur  y 
fnt  honoré  de  l'amitié  de  Washington ,  estimé  de  Frédéric ,  de 
Gt^erine ,  de  Joseph  II ,  de  Gustave.  Il  reçut  les  encourage- 
mens  de  Voltaire ,  de  Diderot,  de  D'Alembert;  guerrier  aun 
États-Unis/ ambassadeur  ches  les  Russes ,  voyageur  dans  l'A- 
mérique du  sud ,  compagnon  de  Catherine  dans  la  Grimée  ^ 
fils  dfun  ministre  de  Loub  XVI ,  proscrit  pendant  la  terreur  ^ 
publictste  courageux  sous  le  Directoire ,  homme  d'état  sous 
Napoléon,  lié  avec  Kosciusko,  ami  de  Lafayette,  historien , 
auteur  dramatique,  sénateur,  académicien,  député ,  collabo- 
rateur de  journaux ,  et  pair  de  Frunce>  M.  de  Ségur  a  vu  , 
comme  il  le  dit  lui-même ,  les  hommes  et  les  choses  sous  toutes 
les  iaces. 

Le  premier  volume  des  Mémoires  eontîent  le  récit  des  évé-^ 
nemens  arrivés  depuis  le  commencement  du  règne  de  Louis  XVI,. 
jusqu'il  1783.  Ces  événemens,  sans  avoir  l'importance  de 
ceux  qui  les  suivirent,  n'intéressent  pas  moins  vivement  à 
cause  de  l'influence  qu'ils  exercèrent  sur  l'avenir.  Ils  ont  déter- 
miné la  modification  des  mœurs ,  le  renversement  des  préjugés^, 
ils  ont  donné  une  face  nouvelle  à  l'antique  Europe,  et  créé 
dans  le  Nouveau-  Monde  un  système  d'ordre  social  dont  l'an- 
tiquité n'ofTre  aucun  exemple.  A  cette  époque  ,  existait  en 
France  un  mélange  d'usages  gothiques,  nés  des  institutions 
féodales ,  et  de  principes  de  justice ,  de  raison  et  d'humanité , 
dus  aux  progrès  des  lumières  et  h  l'empire  de  la  philosophie, 
liien  n'était  plus  bizarre  que  le  contraste- dans  les  opinions  et 
dans  les  mœurs.  Partout  on  applaudissait  aux  maximes  de  la 
philanthropie,  aux  discours  contre  la  vaine  gloire;  on  faisait 
des  vœux  pour  la  paix  perpétuelle ,  le  règne  de  la  justice  ;  et 
bientôt,  on  intriguait  pour  entraîner  le  gouvernement  à  % 
^uerrei  et  l'on  allait  gaiment  prendre  part  a  un  duel,  sans 
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réfléchir  que  le  duel,  reste  de&  usages  d'un  siècle  barbare^ 
action  qui  auDOnce  moins  la  bravoure  que  rorgueiileoseférocitéy 
n'est  qu'un  véritable  assassinat  prémédité,  au  moyen  duquel 
l'an  et  l'autre  complice,  espère,  par  sa  force  ou  par  son  adresse, 
se  venger  impunément  de  son  ennemi.  Jamaisîl  n'y  eut  k  la  ooiir 
plus  de  magnificence  et  moins  de  pouvoir.  On  employait  l'arbi- 
traire, et  l'on  parlait  en'républicain;les  grands  seigneurs  préfé* 
raient  un  mot  d'éloge  de  D'Alembert  et  de  Diderot  à  la  plus  haute 
faveur  du  prince*  Galanterie,  ambition,  fanatisme,  philosophie^ 
tGui  t  était  entremêlé.  Les  prélau  quittaient  leur  diocèse  pour  bri- 
guer des  ministères  i  les  abbés  faisaient  des  contes  licencieaz; 
ou  applaudissait  k  la  cour  les  maximes  républicaines  de  nos 
tragédies;  on  parlait  d'indépendance  dans  les  camps,  de  dé- 
mocratie chez  les  nobles,  de  philosophie  chez  les  prêtres ,  de 
morale  dans  les  boudoirs.  Au  reste,  observe  M.  de  Ségur, 
ce  qjii'on  peut  avec  raison  regretter  de  cette  époque  qui  ne  re- 
naîtra plus,  c'est  qu'au  milieu  de  ce  conflit,  entre  des  opinions, 
des  systèmes,  des  vues  et  des  goûts ,  si  opposés,  régnait  une  dou- 
ceur, une  tolérance  dans  la  société,. qui  en  faisait  le  charme.  Jours 
heureux,  où  les  opinions  n'influaient  pas  sur  le&sentimens,  el 
où  l'on  savait  aimer  toujours  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme 
nous!  Je  n'oublierai  jamais ,  ajoute  l'illustre  narrateur,  les  dé- 
licieuses réunions  où  se  trouvaient  les  financiers ,  les  magis- 
trats, les  courtisans,  les  poètes,  les  philosophes  les  plus  ai* 
mables  et  les  plus  distingués,  el  ces  conversations  au  Mon! 
Parnasse  chez  le  comte  deChoiseul  6oufHer,où  brillaient  tour.è 
tour  Delille ,  Boufflei-s,  Rhulières ,  Saint-Lambert  ,Chanipfort, 
lia  Harpe,  Marmontel, Penchaud ,  Kaynal,  mon  frère (i) ,  l'un 

(i)  Le  vicomte  Octale  vu  SiGca,  auteur  de  plusieurs  onvraget 
rftu  ont  obtenu  de  brillans  succès.  Les  Muses  semblent  adopter 
cette  famille ,  et  Ton  peut  dire  que  les  talées  y  sont  héréditaires. 
A  rinst.\nt  mémo  ou  M.  db  Siçua  re^it  les  appiaudlssemens  una- 
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des  plus  aimables  hommes  de  son  tems ,  le  prince  de  lÀffife , 
nouveau  chevalier  de  Grammont ,  de  tous  les  pays ,  fiaivori  de 
tous  les  rois  9  courtisan  de  toutes  les  cours,  ami  de  tous  les 
philosophes.  Dans  quelques  autres  réunions  y  on  entendait  avec 
un  plaisir  mêlé  de  vénération  le  simple ,  le  laborieux ,  l'élo* 
qoent  et  docte  Barthélémy  ;  Malesherbes,  l'un  des  plus  popu- 
laires des  hommes  illustres ,  le  plus  juste  des  ministres,  le  plus 
intè^e  des  magistrats,  le  moins  flatteur  des  courtisans;  cet 
ûmnortel  Malesherbes^  qui  pensait  en  philosophe,  agissait  en 
sage,  et  charmait  par  la  fécondité  de  sa  mémoire,  parla  mul- 
tiplicité de  ses  anecdoctes ,  ceux  qu'il  instruisait  par  la  mo- 
ralité^ ses  discours  et  par  l'universalité  de  ses  connaissances. 
Voltaire  habitait  Femey;  mais  son  génie  était  partout.  Ses 
pensées  se  reproduisaient  dans  tontes  les  conversations;  ses 
maximes  passaient  de  bouche  en  bouche  ;  son  esprit  était  de- 
venu l'esprit  universel  ;  on  semblait  ne  penser  et  n'agir  que 
par  lui.  Il  revint  enfin,  à  l'âge  de  85  ans,  dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  où  l'appelaient  dés  long-tems  l'enthousiasme  et  l'ad- 
miration de  ses  concitoyens.  M.  de  Ségur  jouit  de  l'avantage 
de  le  voir,  de  l'entendre  et  de  recevoir  de  lui  une  prédiction 
flatteuse  dont  nous  avons  vu  l'entier  accomplissement  Leur 
entrevue  eut  lieu ,  quelques  jours  avant  le  triomphe  sans  exem- 
ple que  la  France  décernait  à  Voltaire;  ce  grand  homme,  au 
bout  de  sa  brillante  carrière,  dit  M.  de  Ségur ,  le  front  ceint  de 
tant  de  lauriers ,  recevant  l'eccens  de  la  publique  ivresse ,  sem- 
blait un  demi-dieu  témoin  lui-même  de  son  apothéose. 

Destiné  aux  emplois  publics  par  sa  position  dans  le  monde, 

nimement  accordés  à  ses  Œuvres  complètes^  son  fils,  le  général 
Philippe  DB  SiouR ,  en  nous  donnant  le  récit  des  malheurs  héroï- 
ques de  notfe  armée,  Tictîme  des  erreurs  de  l'ambition  et  du  génie. 
Tient  de  se  placer  an  rang  des  écriTains  qui  ont  élevé  les  plus 
beaux  monnmens  de  notre  époque  littéraire. 
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et  par  son  penchant  à  cultiver  l'étade  de  Thistoire  et  de  U  po^ 
lidque,  M.  de  Sëgur  sentait  l'avantage  de  se  lier  avec  tous  ceux 
qu'il  pouvait  regarder  comme  l'élite  des  sociétés  humaines. 
C'éuit  chez  les  littérateurs  et  les  phUosopbes  les  pins  célèbres 
qu'il  étudiiiit  cet  esprit  de  liberté  qui  devait  changer  la  face  du 
monde  en  l'éclairant,  et  malheureusement  aussiêbranler  toutes 
les  bases  de  la  société,  en  voulant  lui  en  donner  de  nouvelles^ 

L'époque  de  ces  changemens  approchait.  Tant  d'élémeoa 
nouveaux,  mêlés  aux  antiques  systèmes,  fermentaient  avec  ar- 
deur ;  ils  formaient  une  espèce  de  chaos  où  les  principes  oppo- 
sés, en  se  combattant ,  préparaient  la  crise  que  les  uns  atten- 
daient sans  crainte,  que  les  autres  désiraient  ardemment,  et 
dont  personne  ne  prévoyait  les  effets  terribles.  Déjà  l'Amé- 
rique servait  d'asile  â  la  liberté  naissante.  Ses  habitans  di- 
vers, appelés  dans  ses  champs  fertiles  par  l'amonr  du  travail 
et  de  rindépendance,  loin  de  notre  vieil  hémisphère»  se 
trouvaient  dépouillés  de  la  rouille  des  préjugés.  En  cultivant 
un  sol  que  nulle  tyrannie  n'avait  encore  outragé  par  d'in- 
justes partages,  et  dont  la  fécondité  ropon<faiit  à  une  labo- 
rieuse industrie,  les  hommes,  plus  rapprochés  de  la  nature, 
condiirent  leurs  véritables  avantages.  La  raison ,  la  justice  « 
l'amour  sincère  de  la  patrie  s'enracinèrent  dans  les  cœurs;  et 
cette  colonie  déjà  nombreuse  et  forte  de  courage ,  douée  des 
bienfaits  de  l'ancienne  civilisation ,  sans  partager  ses  erreurs^ 
instruite  fuir  l'expérience  sans  craindre  de  réforme,  guidée  par 
la  raison ,  affermie  par  la  nécessité,  sentit  ses  droits,  déploya 
son  énergie,  répudia  une  tutelle  avilissante^  et  réunie  forte- 
ment sous  l'abri  des  lois  ,  forma  un  peuple  libre,  dont  l'Eu- 
rope étonnée  admira  J'héroïsme  et  bientôt  envia  les  destinées. 

L'esprit  qui  régnait  en  France  était  favorable  à  cette  éman- 
cipation des  peuples  opprimés.  Aussi  vit-on  son  jeune  et  ver- 
tueux monarque  domier  Tétonnant  exemple  d'un  prince  qui  » 
préférant  les  droits  de  Tbomme  aux  drmts  du  pouvrâr  abtohi, 
embrassait  avec  zèle  la  défense  des  fédérés  américains,  et  dé- 
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ployait  pour  la  première  fob  Téteudard  roykl  h  côlé  de  celui 
de  la  liberté.  Déjà  les  généreuses  iotentions  du  monarque 
avaient  été  prévenues  par  plusieurs  de  nos  jennes  guerriers. 
A  peine  la  lutte  des  insurgés  et  de  leurs  oppresseurs  était-elle 
engagée  9  que  le  sang  français  cimentait  Tindépendance  améri- 
caine. M.  de  Ségur,  qui,  parmi  les  militaires  distingués  par 
l^r  rang ,  avait  été  l'un  des  premiers  à  se  dévouer  à  la  cause 
de  la  liberté  9  ne  put  se  rendre  en  Amérique  aussitôt  qu'il  le 
désirait  :  il  fui  retenu  en  France,  pendant  quelques  années, 
par  une  mission  que  lui  donna  son  père  9  le  maréchal  de^Ségur, 
alors  ministre  de  la  guerre ,  guerrier  non  moins  illustre  par 
sa  bravoure  et  ses  talens  que  par  ses  dignités;  pendant  sept  ans 
que  dura  son  ministère,  chaque  acte  de  son  autorité  fut  une 
amélioration  dans  la  situation  de  l'armée,  dans  son  adminis*- 
tration  et  dans  les  moyens  de  récompenser  la  valeur.  C'est  à 
tort  que  l'on  reproche  à  ce  ministre  zélé  d'avoir  mis  des  en* 
traves  à  l'avancement  militaire  de  toutes  les  classes  de  Français, 
en  exigeant  des  titres  de  noblesse  pour  obtenir  le  grade  d'of- 
ficier. Le  maréchal  s'opposa  long-tems  à  cette  mesure,  et  il  ne 
fit,  en  l'adoptant,  que  se  soumettre  k  un  pouvoir  au-dessus  du 
sien  ;  mais  il  en  éluda  presque  toujours  la  rigueur.  Prudent  et 
ferme  dans  ses  desseins,  intrépide  dans  les  combats,  citoyen 
vertueux,  homme  d'état  intègre  >  le  maréchal  de  Ségor  est  un 
des  guerriers  qui  honorent  la  patrie ,  et  l'un  des  ministres  qui 
oontribuèrent  à  sa  prospérité.  Un  seul  trait  pourra  donner  une 
idée  juste  de  son  caractère  :  un  homme  d'une  haute  naissance  , 
et  de  peu  de  mérite,  sollicitait  un  des  premiers  emplob  dans 
l'armée;  le  ministre  le  refusait  et  liû  préférait  un  officier  esti- 
mable par  ses  services  et  par  ses  connaissances.  L'autorité  su- 
prême se  déclara  pour  le  premier,  et  contraignit  le  maréchal  de 
Ségur  à  signer  sa  nomination;  il  signa,  et  envoya  sur-le-champ 
saxién^ission  au  Roi,  qui  la  refusa.  Lorsque  le  nouveau  titulaire 
vint,  selon  Tusagei  remercier  le  ministre,  celuirci  lui  répondit: 
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vous  ne  me  deves  pas  de  reconnaissance ,  je  me  sais  fortement 
opposé  à  une  faveur  qui  est  une  injustice. 

«  Si  mon  père,  malgré  sa  justice^  dit  M.  de  Ségur,  rencontrait 
encore  des  ingrats  et  des  mécontens,  il  faut  avouer  que  j'étais  un 
peu  de  ce  nombre.  Ne  voulant  faire  eh  ma  faveur  de  passe-droits 
à  personne ,  il  m'avait  toujours  refusé  les  moyens  de  partager 
en  Amérique  les  palmes  cueillies  par  plusieurs  de  mes  compa- 
gnons d'armes.  »  Cette  grâce  tardive  fut  enfin  accordée  ;  M.  de 
Ségur  fut  nommé  colonel  en  second  du  régiment  de  Soisson- 
nais  «  et  reçut  l'ordre  de  s'embarquer.  Guidé  par  un  noble  en- 
thousiasme, il  s'arrachait  volontairement  aux  liens  qui  attachent 
le  plus  fortement  l'homme  à  sa  patrie.  M.  de  Ségur  avait  épousé, 
depuis  peu  d'années ,  l'une  des  petites-filles  de  l'immortel  chan- 
celier d'Aguesseau  :  digne  de  toutes  les  vertus  que  rappelle  ce 
beau  nom,  douée  de  toutes  les  qualités  de  son  sexe,  son  absence 
dut  imposer  à  son  jeune  époux  le  plus  grand  des  sacrifices  exi- 
gés par  l'honneur  et  le  devoir. 

Brest  fut  le  port  choisi  pour  l'embarquement  des  nouvelles 
troupes  que  Louis  XYI  envoyait  au  secours  des  Américains. 
M.  de  Ségur,  prêt  à  quitter  l'Europe,  adressa  à  Paru  une  lettre 
dont  je  citerai  quelques  fragmens.  On  y  verra  avec  intérêt  que 
4a  ans  écoulés  depuis  cette  époque  n'ont  rien  changé  aux  prin- 
cipes de  l'auteur.  «Au  sein  d'une  monarchie  absolue,  dit- il, 
on  sacrifie  tout  à  la  vanité,  au  désir  de  la  renommée,  qu'on 
nomme  amour  de  la  gloire,  et  qu'on  ne  peut  appeler  amour  de 
la  patrie^  dans  un  pays  où  un  petit  nombre  de  personnes  éle- 
vées précairement  aux  grands  emplois  par  la  volonté  d'un 
maître,  ont  seules  part  à  la  législation  et  à  l'administration, 
dans  un  pays  où  la  chose  publique  n'est  plus  que  la  chose  pri- 
vée ,  où  la  cour  est  tout  et  la  nation  rien...  »  —  «  L'amour  de 
la  vraie  gloire  ne  saurait  exister  sans  philosophie  et  sans  mœurs 
publiques  ;  on  ne  connaît  bien  chez  nous  que  l'amour  de  la 
célébrité ,  qui  peut  porter  au  mal  comme  au  bien  ;  ce  n'est  point 
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par  des  talens,  mais  par  faveur  qu'on  avance;  il  est  plus  profi- 
table de  se  rendre  agréable  au  pouvoir  qu'utile  au  pays...  »  *- 
«  Je  n  éprouve  plus  d'autres  passions  que  celle  de  mériter  les 
suffrages  de  l'opinion  publique,  non  telle  qu'elle  est,  mais  telle 
qu'elle  devrait  être  ;  l'opinion ,  par  exemple ,  d'un  peuple  libre 
dont  un  sage  serait  le  législateur.  Aussi ,  en  me  séparant  aujour- 
d'hui de  tout  ce  qui  m'est  cher,  ce  n'est  pas  à  un  préjugé, c'est 
à  un  devoir  que  je  fais  <ie  pénible  sacrifice.  Magistrat,  j'aban- 
donnerais les  plus  doux  loisirs  pour  me  rendre,  dès  cinq  heures, 
an  palais,  afin  d'y  combattre  l'injustice;  ministre ,  je  m'expose- 
rais à  l'exil  et  au  triste  sort  qu'éprouve  la  vérité  dans  les  cours 
pour  y  défendre  la  cause  des  opprimés  ;  guerrier,  je  quitte  ma 
famille  et  mes  foyers,  tout  ce  qui  charme  ma  vie,  pour  remplir 
strictement  les  devoirs  d'un  métier,  le  plus  noble  de  tous,  quand 
on  l'exerce  pour  soutenir  une  juste  cause.  » 

Le  signal  du  départ  de  la  flotte  fut*  donné.  M.  de  iSégur  se 
trouva  dans  le  vaisseau  qui  portait ,  entre  autres  personnes 
remarquables,  le  duc  de  Lauzun,  le  prince  de  Broglie,  M.  de 
Montesquieu ,  le  petit-fils  de  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois,  M.  de 
Yaudreuil,  M.  Alexandre  de  Lameth,  qui  rendit  depuis  de  si 
grands  services  à  sa  patrie,  y  devint  célèbre  par  ses  talens, 
par  son  habileté  administrative,  et  par  les  proscriptions  qu'il 
supporta  avec  la  résignation  de  l'homme  de  bien  et  la  fermeté 
d'un  noble  caractère. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  de  Ségur  dans  toutes  les  chances  de  sa 
longue  et  périlleuse  traversée,  où  tant  de  scènes,  tantôt  gaies, 
tantôt  tragiques ,  se  succédèrent  à  ses  yeux ,  comme  par  en- 
chantement, dans  toutes  les  régions  où  la  guerre  et  les  tem- 
pêtes le  firent  errer  long-tems.  Ses  mémoires  seront  bientôt  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde,  et  je  veux  laisser  à  mes  lecteurs 
le'plaîsir  d'apprendre  de  l'auteur  lui  même  ces  aventures  tou- 
jours intéressantes,  [quelquefois  instructives ,  dans  lesquelles 
le  caractère  français  se  manifeste  si  bien,  en  conservant  sa 
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gatté  dan»  la  souffrance,  son  courage  dans  Vadversiléy  et  en 
se  montrant  aussi  avide  de  jotnssanoes  nouvelles  «pie  de  pcrik 
et  de  gloire. 

M.  de  Ségor,  parvenu  enfin  sur  le  continent  américain,  j 
trouva  des  dangers  non  moins  immineas  que  ceux  qui  favoient 
assailli  sur  lésmers*  Séparé  de  ses  compagnons  de  gloire^depn» 
sou  dèbarqueroentsur  les  bords  delà  Delaware^  il  traversa  une 
vaste  étendue  de  pays ,  où  tantôt  une  nature  agreste  et  sauvage 
lui  rappelait  l'époque  où  Colomb  en  fit  la  découverte,  tantôt  le 
tableau  d'une  civilisation  régénérée  sous  l'influence  d'nue  sage 
liberté  Ini  découvrait  un  nouvel  ordre  social  réalisant  tous 
les  bienfaits  qui  jusqu'alors  n'avaient  été  conçus  que  dans  d'in- 
génieuses utopies.  Les  remarques  de  l'auteur  sur  ces  belles  ooik 
trées  annoncent  un  esprit  arussi  juste  que  profond;  la  nouveauté 
du  sujet  y  la  variété  des  tableaux,  legeni^  roéine  des  événemens 
donnent  à  cette  partie  de  l'ouvrage  le  charme  du  roman  et  le 
mérite  de  l'histoire.  A  côté  des  plus  judicienses  réflexioti^^ur 
la  politiqtie  et  sur  l'art  de  la  guért«  ^  le  noble  narrateur  place 
avec  autant  de  grâce  que  d'adresse  des  anecdotes  piquantes  qui 
peignent  les  mœurs  d'un  peuple  naissant  que  sa  simplicité ,  son 
courage  et  ses  vertus  devaient  en  peu  d'années  élever  au  rang 
des  premières  nations  de  la  terré. 

M.  de  Ségnr,  traversant  seul  la  vdste  étendue  de  pays  qoi 
le  séparait  du  camp  des  généraux  Washingtcm,  Rochambean 
et  Lafay^te,  était  souvent  exposé  aux  plus  grands  dangers  dans 
les  lieux  déserts  ;  mais  il  recevait  un  accueil  fraternel  dans 
toutes  les  habitations,  et  il  entendait  partout  prononcer  le 
nom  français  avec  enthousiasme  et  reconnaissance.  Les  Amé* 
riOffins  bénissaient  le  roi  vertueux  qui  faisait  triompher  leur 
indépendance;  ils  exaltaient  le  courage  de  nos  guerriers  qui  la 
cimentaieut  de  leur  sang.  Tout  prenait  une  part  active  à  la  dé- 
fense de  la  patrie  :  la*  révolution  était  une  afVaîre  de  famille  , 
aucun  membre  n'y  restait  étranger;  les  quakres  mêmes,  qoi  9 
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par  prkksipet,  détestent  la  guerre  en  restant  fidèles  k  leur 
culte  pacifiqtief  reprenaient  pas  un  intérêt  moins  vif  à  la  cause 
sacrée.  M.  de  Ségor  rapporte  une  anecdote  qui  donne  une  juste 
idéetdes  opinions  morales  de  cette  secte,  très-nombreuse  en 
Amérique.  Il  se  trouvait  chez  un  quakre,  qui,  pendant  une 
liéure»  l'avait  glacé  par  sa  gravité  et  ennuyé  par  ses  monosyl- 
labes. «  Malgré  ma  considération  pour  sa  vertu,  dit-il,  notre 
j>reiinère  entrevue  aurait  peut-être  été  la  dernière^si  tout  à  coup, 
«ne  porte  s'étant  ouverte ,  je  n'avais  vu  apparaître  dans  son 
•alon  un  être  qui  semblait  plus  texdr  de  la  nymphe  que  de  la 
femmf.  Jamais  on  ne  réunit  tant  de  grâce  à  tant  de  simplicité , 
tant  d'élégance  à  tant  de  décence;  c'était  Polly  Leiton,  la  fille 
de  mon  grave  trembieur.  Sa  robe  était  blanche  comme  elle  ;  la 
naousseline  de  son  ample  fichu,  la  batiste  envieuse  qui  me  lais^ 
sait,  à  peine  apercevoir  ses  blonds  cheveux  ;  enfin,  les  simples 
atours  d'une  vierge  pieuse  semblaient  s'efforcer  en  vain  de  nous 
voiler  là  taille  la  plus  fine ,  et  de  nous  cacher  les  attraits  les 
'  plus  sédnisans;  ses  yeux  paraissaient  réfléchir  la  douceur  d'une 
dme  pure  et  tendre;  elle  nous  accueillit  avec  une  confiante 
naïveté  qui  me  charmait ,  et  le  tutoiement  que  sa  secte  lui 
prescrivait,  donnait  à  notre  nouvelle  connaissance  l'air  d'une 
ancienne  amitié.  Je  doute  qu'aucun  chef-d'œuvre  de  l'art  pût 
édipserce  chef-d'œuvre  de  la  nature.  Dans  nos  entretiens,  elle 
m'étonnai  t  par  la  canuleur  originale  de  ses  questions.  «  Tu  n'as 
ëoDC  en  Earope,  ne  disait-elle,  ni  fettuncy  ni  enfaos,  puisque 
ta  quittes  ton  pays  pour  venir  si  loin  filire  le  vilain  métier  de 
la  guerre? -«f^ Mais  c'est  pour  vos  intérêts,  lui  répondis-jc  ,  que 
je  m'éloigne  de  tout  ce  qui  m'est  eher,  et  c'est  pour  défendre 
votre  liberté  que  je  viens  me  battre  contre  les  Anglais.  —  Les 
Anglais,  reprit-elle,  ils  ne  t*ont  point  fait  de  mal;  et  notre  li- 
berté que  t'importe  ?  U  ne  Ikut  jamais  se  mêler  des  affaires 
di'aiitrtti ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  les  raccommoder  et  pour 
empêcher  de  répnndre  du  sang. — Mais,  répliquai-je ,  mou  roi 
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n'a  ordonné  de  porter  ici  ses  armes  contre  vos  entieniis  et  tes 
siens.  —  Ëh  bien!  dit-elle ,  ton^roi  le  commande  une  chose 
injuste ,  inhumaine  »  contraire  à  ce  que  Dieu  ordonne.  H  faut 
obéir  k  ton  Dieu  et  désobéira  ton  roi;  car  il  n  est  roi  que  pour 
conserver  y  et  non  pour  détruire.  Je  suis  bien  siùreque  ta  femme^ 
si  elle  a  bon  cœur ,  est  de  mon  avis.^Que  pouvais*je  répondre 
à  cet  ange  ?  car  je  crois  que  c'en  était  un.  » 

EnQuy  après  un  long  et  périlleux  voyage^M.  deSégnr,  chargé 
de  dépêches  secrètes ,  pour  M.  de  Rochambeau,  arriva  au  camp 
américain,  où  il  reçut  de  ce  général  Taccueil  dA  à  sa  personne 
et  à  son  courage.  «  Un  de  mes  plus  pressans  désirs ,  dit-il,  était 
de  voir  le  héros  de  l'Amérique^  le  général  Washington.  Il  était 
alors  campé  à  peu  de  distance  de  nous;  M.  deRochambeau  eut 
la  bonté  de  me  présenter  à  lui.  Trop  souvent,  la  réalité  est  bien 
au-dessous  de  l'imagination ,  et  l'admiration  diminue  en  voyant 
de  trop  près  celui  qui  en  a  été  l'objet.  Mais,  à  la  vue  du  gêné* 
rai  Washington,  je  trouvai  un  parfait  accord  entre  Timpres- 
sion  que  me  faisait  son  aspect  et  l'idée  que  je  m'en  étais  formée. 
Son  extérieur  annonçait  presque  son  hbtoire  :  simplicité, 
grandeur,  dignité,  calme,  bonté,  fermeté,  c'étaient  les  em- 
preintes de  sa  physionomie ,  de  son  maintien ,  comme  celles  de 
son  caractère.  Sa  taille  était  noble,  élevée;  l'expression  de 
ses  traits,  douce,  bienveillante;  son  sourire  agréable,  ses  ma- 
nières simples,  sans  familiarité.  -—  Il  n'étalait  pas  le  faste  d'un 
général  de  nos  monarchies  :  tout  annonçait  en  lui  le  héros 
d'une  république;  il  inspirait  plutôt  qu'il  ne  commandait  le 
respect,  et  dans  les  yeux  de  tous  ceux  qui  l'entouraient  on 
voyait  une  vraie  affection  et  cette  confiance  entière  en  un  chef 
sur  lequel  ils  fondaient  exclusivement  leur  sécurité.  Je  m'étais 
attendu  à  voir  dans  ce  camp  populaire  des  soldats  mal  tenus , 
des  officiers  sans  instruction,  des  républicains  privés  de  cette 
urbanité  si  commune  dans  nos  vieux  pays  civilisés.  Je  me  soih 
venais  de  ces  premiers  momens  de  leur  révolution  où  des  la- 
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boureurs,  des  artisans,  qui  n'avaient  jamais  mauié  de  fusils;, 
avaient  couru  sans  ordre ,  au  nom  de  la  patrie ,  combattre  les 
phalanges  britanniques,  ne  présentant  à  leurs  regards  étonnés 
que  des  masses  d'hommes  rustiques,  qui  ne  portaient  d'autres 
signes  militaires  qu'un  bonnet  sur  lequel  était  écrit  le  mot 
LiBSETii.  On  peut  donc  juger  combien  je  fus  surpris  de  trou- 
ver une  année  disciplinée,  où  tout  offrait  l'image  de  l'ordre, 
de  la  raison,  de  l'instruction,  de  l'expérience;  les  généraux, 
leurs  aides-de-camp  et  les  autres  officiers  montraient  dans  leur 
maintien ,  dans  leurs  discours,  un  ton  noble ,  décent,  et  cette 
bienveillance  naturelle  qui  me  paraît  aussi  préférable  à  la  poli- 
tesse qu'une  physionomie  douce  l'est  à  un  masque  qu'on  s'est 
efforcé  de  rendre  gracieux.  Cette  fierté  que  leur  inspiraient  l'a- 
mour de  la  liberté  et  le  sentiment  de  l'égalité,  n'avait  pas  été  un 
léger  obstacle  pour  le  chef,  qui  devait  s'élever  au-dessus  d'eux 
sans  leur  inspirer  de  jalousie,  et  soumettre  leur  indépendance 
à  la  discipline.  Tout  autre  que  Washington  y  aurait  échoué.  Il 
suffit,  pour  apprécier  son  génie  et  sa  sagesse,  de  dire  qu'au 
milieu  des  orages  d'une  révolution,  il  a  commandé  se||t  ans 
l'armée  d'un  peuple  libre,  sans  donner  de  craintes  à  sa  patrie, 
et  sans  inspirer  de  méGance  au  Congrès.  »  M.  do  Ségur  entre 
dans  de  nombreux  détails  sur  la  vie ,  le  caractère  et  les  actions 
du  libérateur  de  l'Amérique  :  aucun  écrivain  n'était  plus  di*(n(* 
que  lui  de  tracer  le  portrait  de  cet  homme  unique  dans  les  fastes 
du  monde.  Héros  sans  ambition,  chef  sans  orgueil,  tout-pnis- 
sant'Sans  injustice,  Washington  se  rendit  vérifablement  t^rand , 
en  ne  séparant  jamais  ses  intérêts  de  ceux  de  la  patrie  ;  il  ne 
rechercha  de  triomphe  que  l'indépendance  de  ses  concitoyen  s; 
il  fit  tout  pour  eux,  ne  fut  distingué  par  aucun  autre  titre  qut- 
celui  de  leur  bienfaiteur;  il  acquit  enfin  une  gloire  impérissable , 
en  conservant  avec  sagesse  ce  qu'il  avait  ôlevé  avec  courage. 

Aussitôt  que  le  triomphe  des  Américains  fut  assuré ,  une  pai 
tie  des  troupes  françaises  fit  voile  pour  l'Amérique  du  Sud, 
T.  xyi^.-^Mars  i8aS.  ^^> 
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Une  expédition  secrète  l'attira  dans  les  colonies  espagnoles  : 
les  ofÈciers,  au  nombre  desquels  se  trouvait  M.  de  Ségur,  par- 
coururent Tintérieur  du  continent  Explorateur  habile ,  notre 
auteur  transmet  des  particularités  curieuses  sur  ce  pays  fécond, 
alors  à  peine  remarqué  de  l'Europe,  et  sur  lequel  elle  porte  au- 
jourd'hui ses  regards  attentifs.  On  voit  que,  dès  cette  époque , 
ie  mécontentement  général  des  colons ,  accablés  par  l'orgueil  et 
la  cupidité  d'une  injuste  métropole,  préparait  les  grands  mou- 
vemens  qui  viennent  de  donner  l'existence  à  ces  états  nouveaux 
dont  l'héroïsme  et  la  prudence  ont  contraint  les  dominateurs 
des  mers  à  reconnaître  leur  rang  parmi  les  nations. 

Le  public  attend  impatiemment  la  continuation  des  Mémoires 
de  M.  de  Ségur.  Si  l'exemple  du  passé  offre  une  utile  leçon  pour 
l'avenir,  il  est  essentiel  de  saisir  jusqu'aux  moindres  causes  des 
grands  événemens  qui  changèrent  la  face  du  monde.  On  est 
avide  surtout  de  les  apprendre  de  l'illustre  observateur  qui, 
depuis  long-tems  dépositaire  d'importantes  vérités,  les  confie 
À  la  génération  présente  avec  un  soin  religieux.  La  profonde 
justesse  de  ses  remarques  prouve  un  esprit  supérieur;  sa  noble 
franchise  inspire  la  confiance;  sa  modération,  sa  justice,  sa 
douce  philosophie  font  aimer  en  lui  l'auteur  dont  on  révère  le 
talent. 
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composés  y  traduits  ou  publiés  en  français  vt  en  latin  ^ 
avec  les  noms  des  auteurs j  traducteurs  et  éditeurs, 
accompagné  de  notes  historiques  et  critiques;  par 
M.  Babbibr  ,  ex*administratear  des  Bibliothèques  par- 
ticulières dvL  Roi.  Seconde  édition  ^  revue,  corrigée,  et 
considérablement  augmentée  (t). 

tTous  avons  souvent  rendu  justice  à  l'exactitade  scrupuleuse 
des  travaux  bibliographiques  de  M.  Bariner;  nous  avons  fait 
sentir  en  paHiculier  les  difficultés  d'exécution  et  l'utilité  que 
présente  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  son  Dictionnaire 
^es  anonymes  f  dont  la  réputation  est  aujourd'hui  si  bien 
établie  dans  la  république  des  lettres;  enfin,  nous  y  avons 
puisé  de  nombreuses  anecdotes  qui  ont  dû  faire  comprendre 
à  ceux  qui  pouvaient  être  restés  étrangers  À  la  science  biblio- 
graphique les  charmes  dont  elle  est  susceptible.  C'est  un 
travail  pareil  que  nous  allons  essayer  surletroisiènie  volume, 
qui  n'est  pas  moins  riche  que  le  précédent  en  matériaux  du 
même  genre. 

M.  Barbier  se  montre  particulièrement  versé  dans  la  biblio- 
graphie de  Port-Royal  et  des  jésuites.  Ces  roots  de  parti  ont 
rajeuni  parmi   nous,  depuis  peu  de  tems.   Au    siècle  de 


(i)  Tome  troisième.  Paris,  i8a4;  Barrois  l'aîné,  rue  de  Seine, 
n*  lo.  Io-8<*  de  684  pages.  Le  tome  IV  et  dernier  paraîtra  dans  le 
courant  de  i8a5.  Prix  de  TouTrage  entier,  45  fr.,  et  papier  vélin  , 
90  fr.  (Voy.  ci-dessas,  Rev,  Kne. ,  t.  xti,  p.  S38,  et  t.  xix,  p.  6a4.} 
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Louis  XIV,  comme  aujourd'hui  y  ils  indiquaient,  d'une  part,  les 
amis  des  lumières  et  de  la  liberté;  de  l'autre  part,  les  fauteurs 
du  pouvoir  absolu  et  les  ennemis  de  la  civilisation.  L'opinion 
des  hommes  éclairés  de  diverses  opinions  est  désormais  pres- 
que unanime  en  faveur  de  l'école  de  Port-Royal.  Au  contraire, 
l'estime  que  peut  avoir  mérité  la  fameuse  Compagnie  de  Jésus 
est  plus  vivement  contestée  que  jamais.  Voici  l'opinion  qu'en 
avait  le  célèbre  et  respectable  d'Aguesseau  :  il  s'agit  d'un  écrit 
^contre  le  cardinal  de  "Noailles ,  archevêque  de  Paris  :  «  Le 
soupçon,  dit  le  chancelier,  tomba  d'abord  sur  les  jésuiles; 
et  le  public  ne  croyait  pas  se  tromper,  quand  il  les  regardait 
comme  les  auteurs  d'un  libelle  qui  semblait  d'ailleurs  avoir  été 
répandu  habilement  en  France  pour  faire  une  espèce  de  diver- 
sion dans  l'affaire  du  quiétisme.  Le  P.  Daniel,  jésuite  distingué 
dans .  sa  société ,  par  sou  génie  et  par  sa  capacité ,  eut  le 
malheur  d'être  plus  accusé  que  les  autres;  il  chercha  vainement 
à  s'en  justifier  par  une  lettre  écrite. à  l'archevêque  de  Paris, 
dans  laquelle  il  attestait,  par  ce  quHly  a  de  plus  saint,  qu'il 
n'avait  aucune  part  à  cet  ouvrage  ;  mais  le  public  prévenu, 
s'obstinait  à  l'en  croire  l'auteur;  et,  la  doctrine  des  équivoques 
se  tournant  contre  ses  défensf*urs,  on  voulait  en  trouver,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  dans  la  lettre  du  P.  Daniel  ;  comme 
si  Dieu  eût  permis  que  ceux  qui  autorisent  l'art  de  mentir  en 
sûreté  de  conscience  ne  fussent  pas  crus ,  lors  même  qu'ils 
disaient  vrai.  »  (  OEuvres  de  M,  le  chancelier  d'Aguesseau, 
in-4^,  t.  XIII,  p.  196.) 

Des  jésuites  à  M.  l'abbé  de  la  Mennais  il  h'y  a  que  la  main: 
tin  connaît  l'arbre  par  ses  fruits;  et  cette  fois  nous  en  jugeons, 
non-seulement  sur  les  témoignages  publics  d'estime  que  le 
fameux  écrivain  et  ceux  de  son  école  prodiguent  en  toute 
occasion  aux  enfaus  de  saint  Ignace  ,  mais  eucore  cd'après  un 
fait  devenu  assez  public  par  rindiscrètc  malice  du  spirituel 
M.  A.  du  Journal  des  Débats,  Il  nous  semble   que  ce  fait 
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bibliographique,  que  nous  alloua  mettre  le  lecteur  eo  état 
d'apprécier,  offre  une. application  décisive  de  cette  doctrine 
efes  équii>oques  j  laquelle,  comme  nous  venons  de  l'entendre  de 
la  bouche  du  chancelier  d'Aguesseau ,  est  celle  de  la  société. 
Il  s*agit  d'un  ouvrage  intitulé  :  Réflexions  sur  l'état  présent  de 
f  Église  de  France,  et  sur  sa  situation  actuelle,  Paris ,  1 8oé,  in-8^, 
(anonyme).  —  Deuxième  édition ^  Paris,  i8i4 ,  avec  le  nom  de 
l'auteur. —  Troisième  édition,  1821 ,  in- 8°,  dans  les  Mélanges 
religieux  et  philosophiques  del'auteur. — M.  Barbieràccompagne 
le  titre  dulivre  delà  note  suivante  :'« Dans  la  très-courte  préface 
placée  en  tête  de  l'édition  de  1821 ,  l'auteur  déclare  n'avoir  rien 
ajouté  à  ses  Réflexions  sur  l'état  de  l'Église.  Il  devait  plutôt  dire 
qu'il  en  a  au  moins  retranché  une  page  entière.  Voyez  la  page  gS 
de  l'édition  de  1808,  et  la  91' de  celle  de  i8ai  :  la  page  re- 
tranchée est  un  éloge  pompeux  de  Napoléon.  »  —  Nous  avons 
éprouvé  la  curiosité  de  lire  cette  page  retranchée ,  et  qui  se 
fkit  remarquer  d'autant  plus;  à  peu  près,  comme  jadis  à  Rome, 
les  effigies  de  Brutus  et  de  Cassins.  Nous  croyons  pouvoir  la 
reproduire  ici ,  du  moins  en  partie  ,  avec  d'autant  plus  de 
sécurité  qu'on  n'ignore  paa(  que  la  Revue  Encyclopédique  en 
général ,  et  l'auteur  de  cet  article ,  en  particulier , .  sont  loin 
d'approuver  les  sentimens  qui  s'y  trouvent  exprimés  par  M.  dé 
la  Mennais. 

«  O  France,  réjouis-  toi ,  s'écrie-  t-il ,  tes  calamités  enfin  sont 
à  leur  terme.  Voilà  que ,  des  extrémités  dé  rAfriqiie ,  la 
Providence  t'amène  comme  par  la  main,  à  travers  les  mers, 
un  de  ces  hommes  puissans  en  oeuvres ,  qui ,  deistinés  à  la 
représenter  sur  la  terre,  apparaissent  pour  tout  rétablir  quand 
tout  semble  désespéré.  A  sa  voix ,  les  ruines  de  la  société  dntrènt 
en  mouvement,  chaque  débris  va  trouver  sa  place,  et  rcdifice 
social  se  reconstruit  de  lui-même.  Il  guérit  les  plaies  qu'il  n'avait 
point  faites  ;  il  essuie  les  larmes  qu'il  n'avait  point  fait  couler. 
La  religion  et  la  monarchie  renaissent  ensemble,  et! la  révolution 
est  terminée.  —  Qu'à  vingt-quatre  ans,  un  homme  se  soit 
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montré  le  plus  grand  capitaine  de  son  siècle ,  et  peut-être  de 
tous  les  siècles;  qu'il  ait  gagné  lai  seul  plus  de  batailles  que 
Condé,  Turenne,  Vendôme,  Luxembourg  n'ont  livré  de 
combats;  que  son  génie  ait  enchaîné  la  fortune,  et  que  son  nom 
soit  devenu  celui  de  la  victoire;  qu'il  brise  à  son  gré  et  relève 
les  trôpes ,  et  que  les  empires  soient  sous  sa  main  comme  de 
fragiles  édifices  construits  par  l'enfance,  et  qu'elle  renverse  en 
se  jouant  pour  les  reconstruire  encore  :  ce  n'est  pas  là,  à 
Napoléon,  ce  qu'admirera  le  plus  en  toi  la  postérité  1  Fils  aine 
de  la  Providence ,  elle  t'a  réservé  une  gloire  plus  belle,  et  le 
restaurateur  de  la  France  a  triomphé  du  vainqueur  de 
l'Europe  ». 

La  suppression ,  que  M.  Barbier  veut  bien  réduire  à  ime 
page ,  se  prolonge  depuis  la  page  gS  jusqu'à  la  page  loo,  sauf 
deux  alinéa  ;  et  outre  ce  que  nous  avons  cité,  l'on  y  remarque 
encore  cette  phrase  surprenante  :  on  légitima  la  vente  des  biens 
du  clergé.  Toute  longue  qu'elle  est ,  celte  suppression  n'est  pas 
la  seule  qu'on  puisse  signaler  dans  la  réimpression  où  l'auteur 
se  vante  de  n'avoir  rien  ajouté.  Sx  cette  vanterie  maladroite 
n'est  pas  une  équivoque  jésuitique,  elle  est  une  restriction 
mentale ,  comme  disent  les  théologiens.  Néanmoins ,  personne 
peut-être  n'aurait  songé  à  reprocher  à  M.  l'abbé  de  la  Mennais 
d'avoir  fléchi  le  genou  devant  Baal,  à  une  épdque  où  tout 
Israël  sacrifiait  sur  les  hauls  lieux,  si  luinméme  n'avait 
tenté  imprudemment  de  faire  prendre  le  change  au  public, 
pour  s'attribuer  les  honneurs  d'une  invariabilité  de  langage 
à  laquelle  il  n'a  pas  droit  de  prétendre.  Nous  voulons  bien  con- 
venir que  les  doctrines  religieuses,  philosophiques,  politiques, 
que  M.  l'abbé  de  la  Mennais  professe  aujourd'hui  sont  les 
mêmes,  au  fond ,  que  celles  qu'il  publiait  dans  son  volume  de 
i8p8.  Mais  ce  Bonaparte,  qu'il  vantait  alors  d'un  ton  qu'on 
oserait  à  peine  prendre  aujourd'hui  en  parlant  du  chef  de  la 
dynastie  régnante,  n'en  était  pas  moins  dès  lors  le  meurtrier 
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du  duc  d'£ughieii  et  l'usurpateur  du  trône  de  saiot  Louis, 
sans  parler  d'autres  inculpations  non  moins  graves,  mais  qui, 
aux  yeux  de  M.  l'abbé  de  la  Mennais,  sont  encore  aujourdliiii 
des  motifs  d'éloge. 

La  note  suivante,  relative  à  la  suppression  des  jésuites,  n'a^ 
joute  rien  aux  charges  qui  pèsent  sur  la  Compagnie;  mais  ^lle 
onre  un  intérêt  historique  d'autant  plus  vif,  qu'elle  a  été  com- 
muniquée à  M.  Barbier  par  Baudouin  de  Guémadenc ,  ancien 
maître  des  requêtes,  qui  joua  un  rôle  asses  considérable  dans 
toute  cette  aflaire.  Cette  note  peut  se  joindre  aux  nombreux 
mémoires  que  nôtre  époque  voit  incessamment  publier,  ou 
réimprimer,  sur  les  causes  et  les  détails  secrets  des  évéoemens 
historiques  de  la  seccmde  moitié  du  dernier  siècle.  On  compren- 
dra, t*n  la  lisant,  comment  la  recherche  du  véritable  auteur 
d'un  livre  peut  conduire  à  des  investigations  très-curieuses. 

«  Quand  on  fut  déterminé  à  évoquer  au  conseil  l'affaire  des 
jésuites,  ces  pères  sollicitèrent  auprès  du  chancelier  Lamoignon 
de  Blancmesnil  pour  avoir  un  rapporteur  à  leur  dévotion.  Le 
chancelier  était  tout  dévoué  à  cette  Société,  passait  même  pour 
y  être  aflfiiié.  Il  avait  un  ami  dans  la  personne  de  Pajot  de  No- 
«eau,  qui  lui  proposa  son  gendre  Flesselles.  Le  Dauphin  mon^ 
trait  un  vif  intérêt  pour  la  cause  des  jésuites.  Flesselles ,  ambi- 
tieux, inconnu  à  la  cour,  ne  douta  point  que  la  fortune  ne  se 
présentât,  s'il  s'assurait  la  protection  de  l'héritier  présomptif  du 
trône;  et  ses  premiers  rapports  furent  favorables  aux  jésuites. 
Dans  ce  travail,  il  s'était  associé  son  cousin,  M.  Baudouin  de 
Guémadenc,  encore  simple  conseiller  au  grand  Conseil ,  grand 
rapporteur  en  Chancellerie,  et  qui  se  destinait  à  entrer  au  Conseil 
aussitôt  que  l'âge  le  lui  permettrait.  Le  parti  Choiseul ,  appuyé 
de  la  marquise  de  Pompadour,  commençait  à  balancer  l'in- 
fluence du  Dauphin.  Le  crédit  de  ce  prince  diminuait.  Le  Roi, 
qui  se. décidait  rarement,  resta  neutre  et  laissa  faire.  L'époque 
de  176a  fut  celle  où  l'on  convint  de  donner  un  état  légal  aux 
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jésuites  :  il  n'était  point  question  encore  de  les  supprimer.  Une 
commission  du  conseil  fut  chargée  de  dresser  un  projet,  en 
forme  de  déclaration ,  que  le  Roi  aurait  adopté ,  dan^  un 
conseil  des  dépèches,  à  Marly,  le  jeudi  gras  i8  février  1762. 
Le  rapport  qu'avait  fait  au  Parlement,  en  1761 ,  le  conseiller 
Laverdy  (  rapport  si  connu  sous  le  nom  de  Compte-rendu  des 
assertions)  j  faisait  dans  le  public  l'impression  la  plus  défavora- 
«  ble  pour  Tes  jésuites ,  d^autant  que  les  princes  et  les  pairs  étaient 
censés  avoir  affirmé  la  vérité  de  ce  compte-rendu ,  puisqu'ils 
avaient  fait  nombre  parmi  les  opinans.  Le  public  ne  pouvait 
vérifier  si  les  passages  étaient  ou  n'étaient  pas  tronqués.  II 
n'existait  à  Paris  que  deux  exemplaires  des  Constitutions  des 
jésuites^  de  l'édition  de  Prague  (  1757 ,  in  -fol.  ),  et  le  tout  en 
latin.  Le  Dauphin  parut  donc  en  désirer  une  traduction  en 
français,  et  en  chargea  M.  de  Guémadeuc,  avec  lequel  il  s'ou- 
vrait quelquefois  sur  l'administration.  Malheureusement,  le 
tems  pressait.  On  voulait  que  Touvrage  parût  avant  le  conseil 
indiqué.  M.  de  Guémadeuc  choisit  M.  Saboureux,  agrégé  en 
droit ,  et  se  chargea  d'écrire  sous  sa  dictée ,  pendant  que  l'ébbé 
Thierry,  chanoine  de  Notre  Dame ,  corrigerait  à'mesure.  M.  de 
Guémadeuc  écrivit,  onze  jours  de  suite,  dix-sept' heures  par 
jour.  11  y  eut  une  permission  tacite  de  M.  de  Malesherbes.  Gil- 
bert, de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  fut  le  cen- 
seur, Ballart  imprimeur,  et  le  Dauphin  eut  l'ouvrage,  quelques 
jours  avant  le  conseil.  La  distribution  se  fit  à  3^ooo  exem- 
plaires :  le  Parlement  décréta  l'ouvrage,  et  voulut  décréter  les 
collaborateurs.  » 

Laissons  là  les  jésuites,  pour  passera  un  sujet  qui  n'est  pas 
moins  à  l'ordre  du  jour  :  celui  de  la  presse.  On  s'est  plaint 
souvent,  et  non  sans  raison,  des  rigueurs  et  de  l'arbitraire, 
qu'on  a  vu -récemment  exercer  en  cette  matière.  Consolons- 
nous  cependant,  en  considérant  quelles  immenses  améliorations 
nous  avons  conquises  depuis  environ  un  siècle.  Jiïgeons-en  par 
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le  récit  suivant,  qui  donne  une  idée  de  Tétat  de  U  législation 
et  de  radministration  à  cet  égard  >  au  comolencement  du  règne 
de  Louis  XV. 

«  L'abbé  Phélipeaux»  officiai  de  Téglise  de  Meaux,  seul 
grand  vicaire  de  Bossuet,  était  à  Rome,  avec  le  neveu  de 
Bossuet,  aacommencement de  Taf&ire.d^  quiétiame*  L'illu9tr« 
évéquede  Meanxlea  chargea  d'y  rester  pour  suivre  cette  af- 
faire. Phélipeaux  en  écrivit  une  relation  dont  le  manuscrit  fut 
comninniqué  à  Bossnet,  qui  l'approuva ,  sauf  quelques  change- 
mens  qu'il  prit  la  peine  d'indiquer.  Les  détails  de  cette  relation 
étaient  défavorables  à  Fénélon  et  durent^ déplaire  à  ses  amis» 
mais  surtout  à  sa  famille.  L*abbé  Phélipeaux  n'avait  po^ussé  son 
récit  que  jusqu'en  1700;  il  mourut,  en  1706,  après  avoir  exigé 
que  ses  héritiers  ne  fissent  pas  imprimer  son. ouvrage  avant 
vingt  ans  :  et,  en  effet ,  cette  relation  Va  vju  le  jour  qu'en  17^2 
et  en  1733 ,  c'est-  à-  dire,  à  une  jépoqué  oit  les  esprits'jétaient 
fort  agités  relativement  à  la  huWeUnigenitkMy  publiée  eH  17 1 3. 
Le  traTàil  de  Phélipeaux  ne  pouvait  avoir  rapport  à  cette 
bulle;  mais  le  gouvernement,  qui  avait  exigé  alors,  du  marquis 
de  Fénélon,  la  suppression  de  V Examen,  de  conscience  .d'un 
roi ,  voulut  lui  donner  quelque  consolation ,  en  vengeaiMt  la 
mémoire  de  l'archevêque.  deCambrai,  ouWagée  par  Tabbé  Phé- 
•lipeaux.  La  Reiaiion^  imprimée  à  SainterMenéhould ,  devint 
donc,  avec  les  Letires  pfovimmlûs ,  et  le  premier  volume  des 
Anecdotes  sur  l'éiat  deJa  religion  dans  la  Chine  ^  imprimées 
aussi  à  Sainte-Menehould ,  l'objet  de  la  plus  singulière  con- 
damnalion  dont  l'histoire  des  livres  prohibés  fa^e  mention. 

«  Ce  fttt  par  une  simple  lettre  de  cachet  que  le' lieutenant  de 
police  Hérault  eut  l'autorisatiou  de  poursuivre  les  trois  ou- 
vrages dont  il  est  ici  question.  Ce  magistrat  fit  eulev^er,  dès 
cinq  heures  du  matin,  le  s4  avril  173'J,  4ans  la  ville  de  Sainte- 
Menehould,  Gabriel  DeUége ,  libraire ,  avec  son  fils  et  trois  de 
ses  ouvriers.  Des  ejtemplaii'es  des  trois»  ouvrages  désignés  ci- 


710  LITTÉRATURE. 

dessus  farent  saisb  en  mémetenis.  Deliége,  son  fils,  et  ses  trots 
eoinpagQons  furent  liés ,  traînés  à  Paris  et  enfermés  À  la  Bas- 
tille. Sept  mois  après  »  fut  formée ,  dans  le  sein  de  cette  redou- 
table prison ,  une  commission  pour  juger  les  malheureux  pré- 
venus. Elle  se  composait  de  quelques  conseillers  du  Chàtelet, 
que  devait  présider  Hérault.  La  sentence  fut  prononcée  à 
rinsu  des  accusés.  La  femme  Deliége,que  le  lieutenant  de  police 
avait  impliquée  dans  Tafiaire ,  fut  mise  hon  de  cour;  un  pU* 
ampie  informé  de  trois  mois  fut  décrété  à  l'égard  du  fils  et  d'un 
des  compagnons.  Deliége  et  les  deux  autres  compagnons  lurent 
condamnés  à  être  mis  et  fttachés  au  carcan,  en  la  place  pu- 
blique de  Sainte-Menehould.  En  outre  ^  chacun  des  condamnés 
devait  payer  une  amende  et  être  banni  pour  trois  ans.  Les 
Lettres  provinciales  et  les  autres  ouvrages  saisis,  sans  désigna- 
tion, devaient  être  lacérés  et  brûlés;  les  caractères  de  l'impri- 
merie de  Deliége  confisqués ,  apportés  et  vendus  à  Paris.  On  fit 
partir  de  cette  ville  les  trois  condamnés,  le  xi  décembre,  sans 
leur  avoir  notifié  le  jugement^  qu'ils  étaient  loin  de  soupçon- 
ner, et  en  leur  disant  que  ce  voyage  avait  pour  but  unique  de 
nouvelles  enquêtes  à  Sainte-Menehould. 

«  La  femme  Deliége  ,  qui  connaissait  la  sentence-,  était  ve- 
nue les  attendre  à  la  Villette,  près  Paris,  pour  informer  son 
mari  de  la  peine  qu'ils  allaient  subir.  Elle  lui  recomnumda  de 
mettf  e  toute  sa  confiance  en  Dieu ,  qui  lui  donnerait  le  courage 
de  suppporter  l'ignominie  à  laquelle  il  était  destiné.  Quand  les 
trois  condamnés  passèrent  par  Châlons,  l'un  d'eux,  nommé 
Claude  Larcher,  s'évada,  et  les  deux  autres,  arrivant  à  Sainte- 
Menehould,  le  16,  trouvèrent  sur  la  place  trois  carcsms  dressés. 
Tous  les  habitans  étaient  dans  la  consternation.  Chacun  se  tint 
renfermé  ehes  soi;  et  l'exécution  de  la  sentence  n'eut  pour 
témoins  que  le  commissaire  de  Hérault ,  ses  recors ,  ses  archers 
et  le  bourreau.  Quelques  gens  de  bien  eurent  la  toudianteliar- 
diesse  d'aller  avancer  l'horloge  de  la  ville,  afin  d'abréger  le 
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supplice  de  leur  compatriote  ;  leur  espoir  fut  trompe  :  les  exé- 
catears  réglant  sur  leurs  montres  le  tems  de  l'exposition ,  ren- 
dirent inutile  ce  pieux  stratagème.  La  sentence  fut  affichée  dans 
les  lieux  ordinaires;  mais  Hérault  défendit  à  l'imprimeur  de  la 
police,  à  Paris,  d'en  délivrer  aucun  exemplaire  :  de  lÀ,  l'im- 
possibilité d'en  trouver  un  seul.  »  (1) 

Ce  récit  fi^t  frissonner  d'horreur  :  quelle  justice  que  celle  de 
la  police!  et  malheureusement  celle-ci  n'a  pas  changé  de  naturel 
ni  d'instinct;  seulement,  elle  est  un  peu  plus  contenue  pour 
exercer  ses  sévices.  C'était  donc  un  livre  approuvé  i^n  Bossuet; 
c'était  un  des  chefe-d'œuvre  de  notre  langue,  (XenProçinciale^) 
qui  conduisaient  un  honnête  père  de  famille  sur  l'édiafaud 
d'ignominie ,  quand  M">*  de  ChAteauroux  régnait  adultèrement 
sur  la  France  !  Après  cpla,  qu'on  vienne  récriminer  contre  les 
fureurs  de  la  révolution  :  nous  sommes  loin  de  les  justifier; 
mais  qu'on  nous  dise  par  qui  furent  amassés  les  trésors  des 
vengeances  célestes,  qui  tout  à  coup  débordèrent  sur  nous. 
Détournons  nos  regards  de  ces  tristes  méditations,  pour  les 
porter  sur.  un  sujet  plusiconsolant  :  l'indépendance  des  magis- 
trats. Cette  vertu  fut  une  des  belles  parties  de  notre  ancienne 
monarchie,  et  peut-être  la  seule  véritable  garantie  qu'elle  offrît 
aux  citoyens.  En  voici  un  exemple,  qui  serait  vraiment  admi- 
rable ,  s'il  n'y  avait  lieu  de  craindre  que  l'esprit  de  corps  ne 
soit  entré  pour  beaucoup  dans  la  vigoureuse  fermeté  des  ma- 
gistrats. 

Un  écrivain,  nommé  Varenne,  avait,  à  l'instigation  du  mi- 
nistère, publié  un  ouvrage  qui  blessait  le  parlement  de  Dijon. 
«Cet  écrit,  dit  M.  Barbier,  ayant  été  brûlé  par  le  bourreau, 
Varenne  craignit  pour  sa  liberté  et  vint  se  réfugier  à  Versailles. 

(1}  Extrait  de  V Histoire  générale  de  VÈglise pendani  U  XFUh  sièel»^ 
par  Af.  Pahèé  Aimé  Gvilloii.  Besançon ,  1 8t3.  In*8*.  T.  I*' ,  p.  5i4 
et  iuiv. 
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La  Cour  des  aides  de  Paris  le  fit  décréter  d'ajoumemeiit  per- 
sonnel. Varenne  opposa  à  un  huissier  un  ordre  du  Roi  qui  lui 
enjoi(^nait  de  rester  à  Versailles.  Malesherbes,  premier  prési- 
•  dent  de  la  Cour  des  aides,  fit  continuer  la  procédure  dans  Ver- 
sailles même,  et  Varenne  fiit  condamné  par  contumace.  Les 
ministres  persuadèrent  au  Roi  que  cet  acte  de  rigueur  devait 
être  réprimé.  Lonis  XV ,  pour  en  témoigner  son  mécontente- 
ment ,  décora  le  coupable  du  cordon  de  Saint-Michel.  Aussitôt, 
Malesherbes  le  fit  décréter  de  prise  de  corps,  et  le  jugement 
définitif  allait  être  rendu ,  lorsque  le  monarque  fit  expédier 
des  lettres  d'abolition  qu'il  envoya  à  l'enregistrement  de  la 
Cour  des  aides.  Varenne  fut  obligé  d'y  paraître  i  genoux, et 
Maleshei*bes  prononça  de  son  tribunal  ces  paroles  remar-. 
qdables  :  «  le  Roi  vous  accorde  des  lettres  de  grâce;  la  Cour 
les  entérine  :  retirez-vous  ;  la  peine  vous  est  remise ,  mais  le 
crîme  vous  reste.  »  Pour  donner  au  Parlement  de  Bourgogne 
une  sorte  de  satisfaction  ^  la  place  de  Varenne  fut  supprimée. 
Là  protection  du  prîhée  de  Condé  lui  procura,  en  1766,1a 
place  de  receveur  général  des  finances  des  États  de  Bourgogne.  « 
—  Le  fils  de  Jacques  de  Varenne,  honorablement  connu  dans 
les  sciences ,  sons  le  nom   de  Varenne  de  Fenille ,  a  péri  à 
Lyon ,  sur  Téchafaud  révolutionnaire  ;  son  pelit-fils  est  acluel- 
lement  membre  de  la  Chambre  des  députés  pour  le  départe- 
ment de  l'Ain  :  il  vote  avec  le  ministère. 

Voici  maintenant  le  récit  d'une  petite  guerre  entre  auteur  et 
libraire,  qui  aurait  pu  être  mise  h  profit  par  ceux  qui  naguères 
ont  fait  monter  sur  la  scène  comique  M.  Romantique  et  M.  Sa- 
tiné, n  L'abbé  Raguenet  avait  vendu  au  libraire  Barbin  un  livre 
intitulé  :  Les  Aventures  de  Jacques  Sadeur  :  elles  eurent  un 
prompt  débit.  Barbin,  qui  devait  en  partager  le  profit  avec 
Aaguenet,  ne  lui  tint  pas  parole,  prétendant  que  l'ouvrage  ne 
se  vendait  pas.  L'abbé  chercha  à  se  venger,  en  croquant  un 
roman ,  qu'il  intitula  Syroës  et  Mirante   II  se  contenta  d'en 
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bien  écrire  les  huit  ou  dix  premières  pages  ;  le  reste  était  dé- 
testable. Ayant  communiqué  son  projet  de  vengeance  à  plu- 
sieurs de  ses  amis  y  trois  personnes ,  savoir  un  laquais»  un  valet 
de  chambre  et  un  homme  bien  vêtu,  se  présentèrent  successi- 
vement chez  Barbiui  pour  savoir  s'il  imprimait  un  livre  fort 
connu  à  la  cour,  intitulé  :  Sjrroês  et  Mirame^  'et  dans  quel  tems 
paraîtrait  cette  histoire  persane,  ouvrage  d'une  dame  de  la 
cour^  qu'on  mettait  au-dessus  de  \9i princesse  de  Clèves,  Barbin 
alla  demander  à  plusieurs  de  ses  confrères  si  on  était  venu 
4eur  offrir  un   manuscrit  intitulé  ;  Syroës  et  Mirame.  -Après 
vingt-quatre  heures  d'jnquiétude  ,  un  homme  qui  «vaît  un 
^and  manteau  sur  le  nez  s'approcha  de  lui  d'un  ait  mystérieux, 
et  lui  dit  tout  bas,  qu'il  voudrait  lui  montrer  un  manuscrit. 
Notre  libraire  fit  un  bon  accueil  au  porteur,  et  voyant  sur  la 
première  page  du  manuscrit ,  les  mots  chéris  de  Sjrroês  et  Mi^ 
rame^  il  demanda  combien  on  voulait  le  vendre.  La  dame  qui 
l'avait  composé  se  contentait  d'un  présent  de  1,300  fr.  pour 
ses  filles  de  chambre,  Barbin  offrit  la.  moitié  de  la  somme 
,^x>mptant,  et  un  billet  payable  dans,quinze  jours  pour  l'autre 
moitié.  Le  marché  fut  conclu.  Barbin  4ut  le  manuscrit  avec 
avidité.  Tandis  qu'il  se  félicitait  de  son  emplette,. arriva  un 
homme  d'esprit,  de  ses  amis,  qu'il  consultait  ordinairement 
sur  les  ouvrages  qu'il  voulait  faire  imprimer.  L'ami  en  lut  le 
commencement  avec  plaisir,  ce  qui  lui  donna  envie  d'empor- 
ter l'ouvrage  pour  le  lire  avec  attention.  Il  revint  dès  le  lende- 
niain  et  dit  au  libraire  qu'on  l'avait  trompé.  Il  faut ,  ajouta -t-il, 
que  vous  ayez  mécontenté  quelque  auteur.  —  Je  ne  puis,  ré- 
pondit le  libraire  soupçonner,  aucun  de  ces  Messieurs  dem'a- 
voir  joué  ce  tour;  à  moins  que  ne  soit  un  abbé  dont  j'ai  imprimé 
un  ouvrage  à  mes  frais,  et  qui,  devant  partager  avec  moi  le 
profit,  s'imagine  que  je  ne  lui  tiens  pas  un  compte  fidèle  des 
exemplaires  que  je  débite. —  Voilà  justement  rsrffaire,  s'écria 
rhomme  d'esprit  Ne  cherchez  point  ailleurs  l'auteur  de  «^. 


71 4  LITTÉRATURE. 

roës  et  Mirante  ;  mais  pourqnoi  avez-voUs  acheté  ce  manuscrit 
sans  mêle  fiiire  lire  auparavant  ?  —  J*avoue  mon  tort,  dît  le 
libraire  ;  mais  on  m'avait  fait  accroire  que  Touvrage  était  d'une 
dame  de  qualité.  Gardez-moi  le  secret,  je  paierai  mon  billet 
sans  dire  mot,  et  je  mettrai  incessamment  sons  presse  Sjrroës 
et  Mirame,  Ce  ne  sera  pas  le  premier  mauvab  livre  que  j'aurai 
fait  imprimer I  ni,  s'il  plut  à  Dieu,  le  dernier;  j'en  retirerai 
pour  le  moins  ce  qu'il  m'a  coûté,  puisque  les  ouvrages  les  plus 
pitoyables  trouvent  des  sots  qui  les  achètent  «  (  Extrait  de  la 
Falise  trouvée,  par  Lk  SaOe.  1740,  in-ii,  page  4^  et  suîv.}. 
Terminons  ces  citations  anecdotiques ,  en  donnant  un 
échantillon  de  la  bizarrerie  de  l'esprit  religieux  de  nos  pères. 
Il  s'agit  d'un  livre  intitulé  :  Procès  de  £éliai,  procureur  d'Enfer, 
à  l'encontre  de  Jhésus  ,  JUs  de  la  Fietge  Marie  ;  translaté  de 
l'ouvrage  latin  de  Jacques  de  Aneharano  (Jacques  PaiUadino), 
p€ir  Pierre  Ferget ,  docteur  en  théologie ,  de  l'ordre  des 
Jugustins.  Lyon,  148a,  in-fol.,  gothique.  «  Dans  ce  roman, 
extrêmement  bizarre  et  curieux ,  Palladino  ,  archevêque  de 
Florence  et  légat  du  Pape ,  établit  d'abord  que  la  chute  de 
l'homme  obligea  le  Christ  à  mourir  pour  la  rédemption  da 
genre  humain;  qu'après  sa  mort,  son  âme  descendit  aux  enfers, 
y  fit  une  entrée  triomphante ,  délivra  les  bienheureux,  chargea 
Lucifer  de  chaînes  et  mit  en  fuite  les  démons.  Revenus  de  leur 
terreur  première,  les  diables  se  rassemblent,  défibèrent  sur  leur 
situation ,  et  prennent  la  résolution  dé  porter  plainte  au  trône 
de  Dieu  et  de  dénoncer  Jésus  comme  pertubateur  et  usurpateur. 
Bélial  est  l'ambassadeur  qu'ils  choisissent  :  il  reçoit  ses  ins- 
tructions, se  met  en  route  et  arrive  à  la  cour  céleste.  L'Éternel 
admet  la  plainte ,  et  noitame  Salomon  pour  juger  cette  affaire. 
Salomon  cite  à  son  tribunal  Jésus,  qui  désigne  Moïse  pour  son 
avocat  Bélial  reproche  vivement  à  Moîse  le  iiieurtre  dé 
l'Égyptien ,  et  consent  cependant  à  ce  qu'il  plaide  contre  loL 
Mbisë  parle  le  premier  ;  il  expose  la  cause,  et  parmi  ses  moyens 
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de  défense  y  demande  que  la  preuve  par  témoÎDS  soit  admise  : 
le  juge  y  consent.  Les  témoins  sont  introdoitSy  et  Salomon , 
par  un  anachronisme  assez  bizarre ,  leur  fait  prêter  serment  snr 
rÉvàngile  de  ne  rien  dire  que  la  vérité.  Bélial  récuse  tous  les 
témoins  :  Abraham ,  à  cause  de  ses  liaisons  avec  Agar,  pendant 
la  vie  de  Sara,  son  épouse;  Isaac,  à  cause  de  son  parjure; 
Jacob  y  pour  s'être  prêté  à  dépouiller  Ésan  de  son  droit 
d'aînesse;  David ,  comme  meurtrier  et  adultère;  Hippocrate, 
pour  avoir  tué  son  neveu  ;  Aristote,  pour  avoir  volé  les  papiers 
de  Platon;  et  Virgile,  pour  s'être  laissé  exposer  à  la  risée 
publique  par  une  femme.  De  tous  les  témoins ,  Jeah-Baptbte 
est  le  seul' contre  lequel  BéKal  ne  fournit  aucun  motif  de 
récusation.  La  cause  se  plaide  :  Bélial  perd  et  interjette  appel 
de  la  sentence  à  Dieu,  qui  nomme  juge  sonveraini  et  en  dernier 
ressort ,  le  patriarche  Joseph.  La  cause  reste  indécise  :  David 
propose  la  voie  des  arbitres  y  et  l'on  nomme  d'office  l'empereur 
Auguste  et  le  prophète  Jérémie  pour  la  partie  de  Bélial  ;  et 
pour  la  partie  de  Moïse ,  Aristote  et  le  prophète  Isaie.  L'arrêt 
est  enfin  prononcé.  Les  deux  parties  l'interprètent  en  leur 
faveur.  Cependant ,  c'est  Jésus  qui  réellement  a  gagné  :  il  donne 
ses  instructions  à  ses  disciples  et  monte  au  ciel.  Une  chose 
très-orî^ale  dans  ce  roman,  c'est  la  manière  dont  l'Archevêque 
a  tracé  les  caractères.  Tandis  qu'il  a  fait  de  Moïse  l'esprit  le 
plus  colérique ,  le  plus  emporté ,  le  plus  brouillon ,  le  mieux 
fait  enfin  pour  perdre  la  meilleure  cause;  il  a  fait  de  Bélial  le 
personnage  le  plus  calme,  le  plus  maître  de  soi,  et  constamment 
plaisant  par  la  fine  ironie  avec  laquelle  il  traite  son  adver» 
saire.  »  (Extrait  du  feuilleton  du  fourmil  des  défenseurs  de  la 
Patrie.  i«'  floréal  an  xi  (  i8o3  ). 

On  ne  finirait  pas,  si  l'on  voulait  extraire  du  livre  de  M.  Bar- 
bier tout  ce  qu'il  renferme  d'instructif,  d'agréable  ou  de  curieux. 
L'histoire  Uttéraire  ancienne  et  moderne  s'y  trouve  ramenée 
presque  tout  entière ,  et  éclaîrcie  dans  ses  parties  les  moins 
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vulgairetnent  connues.  Par  exemple  ,  on  s'attendait  peu  à 
trouver  les  Psaumes  de  David  rangés  dans  la  classe  des  livres 
anonymes;  pourtant,  yoici,  à  leur  sujet,  la  note  de  M.  Barbier, 
extraite  d'une  thèse  soutenue  en  Sorbonne  par  l'abbé  Asseline , 
le  la  juillet  176a.  «  Malgré  leur  titre  assez  généralement 
adopté,  on  ne  doit  pas  croire  que  David  soit  auteur  des  cent- 
cinquante  psaumes  renfermés  dans  ce  volume.  Les  Hébreux 
ont  intitulé  ce  livre,  sfr  ihlin^  {liber  iaudum)  :  aussi,  les 
sa  vans  croient  que  David  n'a  composé  que  le  tiers  des  Psaumes. 
Les  antres  ont  été  écrits  en  divers  tems,  par  divers  auteurs 
sacrés;  saVoir,  Moïse,  Asaph,  Heiman,  Éthan  et  Salomon, 
auxquels  il  faut  encore  joindre  les  enfans  de  Cor«  et  d'autres. 
Asaph ,  Heiman  et  Éthan  étaient  deschantres  établis  par  David, 
au  nombre  desquels  étaient  aussi  les  enfans  de  Coré.  II  y  » 
cinquante-un  psaumes  anonymes.  Le  roi  Ezéchias  passe  pour  le 
premier  auteur  de  la  collection  des  Psaumes.  On  les  recueillit 
de  nouveau ,  après  la  captivité  de  Babylone  :  Néhénrie  fut 
l'auteur  de  cette  seconde  collection.  » 

Quelquefois ,  les  titres  seuls  des  livres  sont  par  eux  mêmes 
curieux,  tantôt  par  les  noms  des  auteurs ,  tantôt  par  leur  pro- 
pre bizarrerie.  Tels  sont  les  articles  suivans  : 

Tableau  historique  des  cvénemens  survenus  pendant  le  sac 
de  Rome,  en  i5a7,  par  Jagopo  Bonaparte,  gentilhomme 
de  San-Miniato  ,  témoin  oculaire  ;  transcrit  du  manuscrit 
original,  et  imprimé  pour  la  première  fois  à  Cologne^  en  1756, 
avec  une  note  historique  sur  la  famille  des  Bonaparte  ;  traduit 
de  l'italien ,  par  M"^*^*^  (  Hamelin ,  avec  le  texte  en  regard  ). 
Paris,  Gabriel  Warée  ;  1809;  in-8. 

Plaidoyers  pour  le  sieur  Vissery  de  Bois -V aie  ^  appelant 
d*un  jugement  d*échevins  de  Saint  Orner ,  qui  avait  ordonné  In 
destruction  d^ un  paratonnerre  élevé  sur  sa  maison»  1785,  in-8. 
—  La  cause  dans  laquelle  ces  plaidoyers  ont  été  pronona's, 
a  été  décidée  par  un  jugement  du  conseil  sq.uverain  d'Artois, 
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rendu  le  3i  mai  1783 ,  et  conçu  en  ces  termes  :  «  La  Cour 
met  Tappellation  et  ce  dont  est  appel  au  néant;  émendant,  ' 
permet  à  la  partie  de  Hit  de  Robespierre ,  de  rétablir  son 
paratonnerre.  > 

Noos  terminerons  cet  article  en  citant  deux  exemples  seu- 
lement de  livres  uniquement  remarquables  par  l'excessive 
bizarrerie  de  leur  titre ,  genre  de  singularité  dont  il  serait 
facile  de  couvrir  plusieurs  pages,  si  Ton  voulait  épuiser  la 
matière  : 

Paradoxe  sur  les  femmes  ^  oh  Ton  tâche  de  prouver  qu* elles 
ne  sont  pas  de  V  espèce  humaine  (  traduit  du  latin  d'Acidalius, 
par  Charles  Clapiès,  médecin).  Paris ,  1767  ;  in-xa. 

Le  paquet  de  mouchoirs  .*  monologue  en  vaudeviOe  et  en 
prose  y  dédié  au  beau  sexe  ;  enrichi  de  cent  trois  notes  très» 
curieuses  y  dont  on  a  Jugé  à  propos  de  laisser  quatre^vingt-dix" 
neuf  en  blanc ,  pour  la  commodité  du  lecteur  et  la  propreté 
des  marges  (attribué  à  Vadé).  CaleéopoUs.  (Paris),  i755; 
in-x-a. 

A.  Mabol. 
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AMÉRIQUE. 
ÉTATS-UNIS. 

S90.  — *  Doetimmts  accompanying  the  message  of  the  président oftke 
OmtedSiates.  —  Docamens  joints  au  message  da  président  des  États- 
Unis,  adressé  aux  deux  Chambres  du  congrès,  an  commencement 
de  la  seconde  session  da  dix-buitième  congrès,  le  7  décembre  1824. 
Washington,  i8a4-  Grand  in*8o,  176  pages  avec  plosienrs  tableaax. 

Ce  volume  contient  trois  parties  distinctes.  La  première  (  p.  i — 56  ) 
fait  connaître  les  négociations  qui  ont  eu  lieu  entre  le  gouTeme- 
ment  des  États-Unis  et  celui  de  la  Grande-Bretagne ,  au  sujet  de  la 
traite  des  Noirs ,  et  qui  tendaient  à  fidre  punir  comme  pirates  toi^a 
lès  sujets  des  deux  états  qui  se  trouveraient  impliqués  dans  ce  0001- 
raerce  infâme.  En  effet ,  le  i3  mars  i8a4,  une  convention  entre  lea 
deux  états  fut  signée,  à  Londres,  par  M.  Richard  Riuh,  muni  de  pleins- 
pouvoirs  de  la  part  du  président  des  États-Unis  »  et  MM.  Hvukissom 
et  Strat/ord  Canning^  plénipotentiaires  de  S.  M.  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  mais  le  premier  article  de  cette  convention  ayant  stipulé 
le  droit  réciproque  de  visiter  les  navires  de  l'une  et  Tautre  des  deux 
puissances  naviguant  dans  les  eaux  de  l'Afrique ,  de  l'Amérique  et 
des  Indes-Occidentales ,  le  sénat  des  États-Unis  n'a  point  voulu  ra- 
tifier ce  traité,  à  moins  qu'on  n'y  effaçât  ces  mots  :  de  T Amérique; 
parce  que,  dit-il,  on  ne  peut  supposer  que  la  traite  puisse  avoir 
lien  sur  les  c6tes  /de  l'Amérique  septentrionale ,  autres  que  celles 
du  golfe  de  Mexique  et  dans  lé  voisinage  des  Antilles.  Le  gouverae- 
ment  anglais  n'ayant  pas  voulu  consentir  à  cette  modification,  1» 


(i)  Jloiu  indiqnerons  par  on  astêrîtqne  (*) ,  placé  à  c6té  da  titrede  cbaque 
-eavnge,  ceux  des  Ixrres  étrangers  ov  français  qui  paraîtront  dignes  d*aaa  atten- 
tfon  particoHère  ,  et  nous  en  rendrons  qnelqaefoit  compte  dans  la  Mclioii  des 
Analyses. 
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convention  déjà  sigaée  est  restée  nulle  et  non  avenue.  —  La  seconde 
partie  (  p.  57>~io8)  contient  le  compte  rendu  du  département  de 
la  guenc.  On  apprend  que  Tétat  militaire  se  perfectionne  de  plus 
en  plus;  qu'on  y  introduit  toutes  les  écbnomies  compatibles  arec  sa 
prospérité;  que  le  département  s'occupe  avec  le  plus  grand  soin 
des  communications  intérieures  du  pays  ,  en  traçant  des  grandes 
routes,  et  en  établissant  des  canaui  partout  où  les  localités  le  com- 
portent. On  voit  aussi  avec  plaisir  que  le  même  département  s'oc- 
cupe avec  zèle  de  la  civilisation  des  Indiens;  qu'il  a  déjà  établi  3a 
écoles  surveillées  par  des  ecclésiastiques  protestans ,  catholiques  ,  et 
d'autres  communions  religieuses,  et  que  plus  de  mille  jeunes  Indiens 
des  deux  sexes  reçoivent  dans  ces  écoles  Tinstruction  nécessaire  pour 
toutes  les  occupations  ordinaires  de  la  vie,  et  apprennent  à  lire  et 
à  écrire,  Tarithinétique,  et  acquièrent  plusieurs  autres  connaissances 
élémenuires  et  utiles.  L'état  consacre  dix  raille  dollars  par  année  à 
celte  dépense.  —  Enfin,  la  dernière  partie  (p.  108  jusqu'à  la  fin)  noua 
apprend  que  les  États-Unis  ont  en  commission,  pour  l'an  iSaf», 
a3  bàûmens  de  guerre ,  parmi  lesquels  un  seul  vaisseau  de  ligne  de 
74  pièces  de  canon,  qui  se  trouve  en  station  dans  la  Méditerranée, 
avec  une  frégate  de  44  ^^  quatre  bâtimens  plus  petits.  Depuis  la 
dernière  loi  qui  ordonne  une  augmentation  considérable  des  forces 
maritimes  des  États-Unis,  il  a  été  lancé  quatre  vaisseaux  de  ligne, 
lùColumbus^  le  Delaware  ^  le  OAio,  et  la  Caroline  du  nord.  Il  y  a 
encore,  sur  les  différens  chantiers,  cinq  vaisseaux  de  ligne  et  six 
frégates,  qui  doivent  être  lancés  dani  le  courant  de  cette  année, 
sans  compter  plusieurs  antres  bâtimens,  dont  la  construction  est 
seulement  commencée.  En  général,  les  documens  contenus  dans  le 
volume  que  nous  annonçons,  et  les  tableaux  qui  les  accompagnent, 
temblent  rédigés  avec  une  telle  clarté,  que  leur  mérite  peut  être  ap- 
précié par  l'homme  le  moins  versé  dans  ces  sortes  de  matières. 

m,  d.  B.  —  Les  ministres,  en  Europe,  devraient  consulter  et  imiter 
de  semblables  comptes  rendus ,  qui ,  en  conciliant  aux  gouverne- 
mens  la  confiance  et  l'affection  des  peuples,  affermiraient  dans 
chaque  état  le  crédit  public,  offriraient  des  garanties  contre  les 
abus ,  des  moyens  paisibles  de  réformes  et  d'améliorations  progres- 
sives ,  et  préviendraient  ainsi  les  révolutions  violentes  dont  les  con- 
cussions et  les  vexations  ministérielles  sont  presque  toujours  les 
premières  causes. 

«gt.  —  *  The  lifrof  Anânw  J^ektvn, — ^Vie  du  général  André  Jack- 
soA,  par  M.  Uan-Etnri  EâToir,  séosteur  des  Étaits-Unis,  avec  le 
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portrait  d«  ce  général,  rthiladelphia  »  1824-  >  ▼ol.  grand  io-S*  de 
468  f>age9. 

Dans  un  moment  où  le  général  Jagkso*  ,  Tun  des  candidaU  pour 
la  haute  dignité  de  président  des  États-Unis»  a  obtenu,  sinon  le 
iiombr*:  de  suffrages  exigé  par  la  constitution,  du  moins  nue  grande 
majorité i  qui»  si  elle  était  augmentée  de  quelques  voix,  aurait  bien 
pu  le  porter  à.  la  présidence,  nés  lecteurs  apprendront  sans  doute 
ayec  plaisir  quelques  détails  sur  la  vie  de  cet  illustre  citoyen.  —  Le 
(lère  du  général  Jackson  était  Irlandais;  il  émigra  ponr  rAmériqae 
*en  1765,  et  s'établit  sur  une  terre   qu'il  avait  achetée  à  quelque 
distance  de  Cambden,  dans  la  Caroline  méridionale;  c^est  là  que 
naquit  sou  fils  André,  le  t5  mars  1767.  Devenu  orphelin  dans  sa 
première  jeunesse,  il  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la  révo- 
lution américaine;  à  peine  âgé  de  quatorze  ans ,  il  s'enrôla  sous  les 
drapeaux  républicains.  Peu  après,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  An- 
glais ,  mais  presque  immédiatement  échangé.  La  faiblesse  de  sa 
aanté  Payant  éloigné  momentanément  de  la  carrière  des  armes ,  il 
%e  rendit  à  Salisbury,  dans  la  Caroline  du  nord ,  où  il  étudia  les 
lois,  et  il  obtint,  en  1786,  le  brevet  d'avocat.  Deux  ans  plus  tard, 
il  s'établit  à  Nasbviile,  dans  Tétat  de  Tennessee,  où  il  n'y  avait 
encore  qu'un  seul  avocat.  Il  y  exerça  long-tems  sa  profession  avec 
succès,  et  s'acquit  la  réputation  d'un  habile  jurisconsulte.  En  1796, 
il  fut  nommé  membre  d'une  commission  chargée  de  la  rédaction 
d'une  constitution  pour  l'étal  de  Tennessee ,  et  en  1797,  il  fut  élo 
sénateur  du  congrès  ;  mais  ,  au  bout  d'un  an ,  il  donna  sa  démission 
de  cette  charge  honorable ,  pour  favoriser  Télection  du  général 
Smith,  qu'il  croyait  plus  capable  que  lui  de  rendre  de  grands  ser- 
vices à  son  pays.  Immédiatement  après,  il  fut  nommé  juge  an  tri- 
bunal suprême  de  l'état.  Les  Indiens  sauvages  ayant  fait,  en  i8u, 
une  irruption  sur  le  territoire  de  Tennessee,  les  autorités  supérieures 
locales  nommèrent  M.  Jackson  major-général  des  troupes  destinées 
à  repousser  l'ennemi  et  à  proléger  les  frontières.  Quoique  |>ortant 
son  bras  gauche  fracturé  eocore  en  ccharpe  ,  Jackson  réunit  a,5oo 
volontaires,  et  remplit  la  charge  qui  lui  était  confiée.  En  1814» 
il  fut  nommé  major-général  au  service  des  États-Unis  d'Amérique. 
Par  des  efforts  inouïs,  il  réussît  à  rej^usser  les  sauvages,  et  leur  fit 
accepter  une  paix  dont  il  dicta  les  conditions.  11  est  impossible  «le 
se  faire  une  idée  du  grand  nombre  d'obsUcles  contre  lesqnels  il  eut 
à  lutter.  Le  manque  de  provisions  pour  ses  troupes,  par  suite  de  la 
friponnerie  et  de  la  basse  cupidité  des  munitionnaires  généraax  ; 
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lemécontenteDient,  rinsaborâînation  et  les  mutineries  qui  résultèrent 

du  dénùment  où  se  trouTaieot  les  soldats  ;  tontes  ces  entraves  furent 
brisées  par  Ténergie  et  Taetivitéde  caractère  qu'il  sut  leur  opposer,  en 
faisant  même  des  sacrifices  personnels  considérables,  et  en  exposant 

plus  d'une  fois  sa  yie.Cè  qui  contribua  le  plus  à  ses  succès,  c'est  nné-^ 
branlable  fermeté  dont  il  donna  souvent  des  preuves.  «  Promptitude 
dans  ses  décisions,  dit  l'auteur  (p.  3s5),  et  activité  dans  Vexécu- 
tion,  c'est  ce  qui  constitue  les  traits  principaux  du  caractère  dé 
Jackson,  >  et  les  différentes  proclamations  qu'il  publia ,  et  qui  sont 
reproduites  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  indiquent  assez 

^une  énergie  peu  commune.  En  i8i4i  les  Anglais  ayant  déclaré  la 
guerre  anx  États-Unis ,  Jackson  ,  en  qualité  de  major-général  de  la 
confédération ,  fut  envoyé  à  la  Nouvelle-Orléans  pour  défendre  la 
Louisiane.  Ce  poste  était  d'autant  plus  difficile  à  garder,  que  les 
gouverneurs  des  frontières  espagnoles  favorisaient  ouvertement  les 
Anglais,  et  que  la  population  presque >entière  de  la- Louisiane  est 
composée  d'étrangers,  particulièrement  de  Français,  qui ,  après  les 
désastres  de  Bonaparte,  penchaient  du  c6té  de  l'Angleterre.  Ces 
bommes,  admis  depuis  peu  h  la  jouissance  de  tous  les  droits  civils 
et  politiques,  cherchaient  à  se  .soustraire  aux  obligations  communes 
de  tous  les  citoyens  et  au  devoir  de  défendre  le  pays.  Il  y  en  avait 
même  qui  servaient  d'espions  aux  Anglais;  les  aveux  de  ces  derniers 
ont  fait  connaître  depuis  qu'ils  étaient  exactement  informés  de  tout 
ce  qu'il  leur  importait  de  savoir,  à  l'exception  du  nombre  des  force« 
militaires  qui  leur  étaient  opposées  ;  le  général  Jackson  ayant  eu 
l'adresse  de  dérober  ce  secret  à  la  connaissance  de  tout  le  monde. 
Par  suite  de  ce  mauvais  esprit  et  de  ces  trahisons ,  le  général  se 
crut  obligé  de  f^ire  proclamer  la  loi  martiale,  et  de  suspendre  la 
constitution  pour  sauver  la  province  et  sa  capitale.  Il  donna  ordre 
au  gouverneur  de  la  ville  de  surveiller  avec  soin  les  démarches  des 
membres  de  la  législature;  mais  le  gouverneur,  craignant  les  suites 
de  la  réunion  journalière  d&  législateurs  en  partie  m^ntentionnés , 
prit  sur  lui  de  placer  une  sentinelle  à  la  porte  de  leur  salle ,  pour 
leur  eià,  interdire  l'entrée.  Alors,  les  mécontens  essayèrent  d'autres 
moyens.  Beaucoup  d'individus.  Français  de  naissance,  mais  admis 
dans  la  I^uisiane  à  Texercice  de  tous  les  droits  de  citoyen ,  deman- 
dèrent à  M.  Totusard ,  consul  de  France  à  la  Nouvelle-Orléans ,  des 
certificats  qui,  à  leur  avis,  devaient  les  affranchir  de  tous  leui*s 
devoirs  envers  leur  patrie  adoptive,  saus  renoncer  néanmoins  aux 
avantagea  qu'elle  leur  procurait.  M.  Toussart  l^ur  accorda  cette 
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fayeuri  et  iit  même  arborer  â,  la  porte  de  ta  maison  un  pavUkNt 
qui  devait  asaurer  sa  protection  à  tous  les  Français  indistinctement» 
Alors  le  général  Jackson  ût  signifier  au  consul  français  Tordre  de 
quitter  la  ville,  de  se  retirer  dans  Tintérienr  du  pays,  et  de  ne  re** 
venir  qu'après  la  signature  de -la  paix.  Un  autre  Français ,  M.  Zonat/- 
/(«r,  membre  de  la  iégisluture,  et  prévenu  d'intrigues,  fut  arrêté»  et 
le  juge ,  M.  iVa//,  ayant  voulu  le  soustraire  à  cette  arrestation  par  no 
acte  â^habeas  corpus ,  le  général  fit  saisir  ce  dernier,  et  lefit.coWuire 
bors  des  retrancberaens ,  avec  défense  d'en  dépasser  la  ligne  avant 
l'époque  de  la  pacification.  Enfin ,  arriva  la  délivrance  tant  désirée 
de  la  Nouvelle-Orléans;  les  troupes  anglaises  se  retirèrent, et  le  gé* 
néral  Jackson  entra  en  triompbe  dans  la  ville,  aux  acclamations  d'un 
peuple  lienreox  et  reconnaissant.  Un  t€  Deum  fut  cbanté,  et  le  v^ 
nérable  administrateur  apostolique  du  diocèse ,  M.  Dubaurg^  reçut 
le  général  à  la  porte  de  Téglise,,  lui  adressa  une  harangue  pleine 
d'onction,  et. lui  remit  une  couronne  de  laurier.  La  loi  martiale 
ayant  éié  abolie,  le  juge  Hall  revint  aussi  en  triomphe,  et  cita  le 
géiiérnl  devant  son  tribunal  pour  avoi^  violé  la  constitution.  Le 
général ,  ayant  nommé  pour  son  défenseur  le  major  Reid,  son  aide- 
de-camp,  pénétra  lui-même,  en  habit  bourgeois,  dans  la  salle  des 
audiences;  mais  il  fut  reconnu,  et  salué  par  les  plus  vifs  applaudis- 
semens.  Après  avoir  fait  sentir  au  public  l'inconvenance  de  ces  dé- 
monstrations ,  et  l'avoir  exhorté  à  ne  pas  oublier  le  respect  dA  à  la 
justice  ,  il  écouta  tranquillement  la  sentence  prononcée  par  le  juge, 
qui  le  condamna  à  un»  amende  de  mille  dollars ,  qu'il  paya  snr-le- 
champ  ,  sans  recourir  à  la  voie  d'appel  et  sans  faire  aucune  réda- 
roation.  Sorti  de  la  salle,  il  fut  conduit  en  triomphe  dans  une  mai- 
son particulière,  où  il  harangua  le  peuple,  en  disant  «que,  hors  le» 
uiomens  d  un  danger  imminent ,  l'autorité  civile  est  toujours  dan» 
l'État  la  première  autorité,  à  laquelle  toutes  les  autres  doivent  cé- 
der; qu'il  recommandait  au  public  de  la  respecter;  que  la  soumis- 
sion à  cette  autorité  est  le  premier  devoir  du  citoyen  ;  que  si,  dans 
un  moment  d'imminent  danger,  il  avait  été  forcé ^e  mettre  au-dessus 
d'elle  l'autorité  militaire,  c'est  parce qne,  sans  cette  mesure,  l'en- 
nemi aurait  infailliblement  triomphé  ;  et  qu'il  se  félicitait  d'avoir 
sauvé  les  mêmes  lois  en  vertu  desquelles  il  venait  d*être  puni.  » 
Une  souscription  fut  ouverte,  et  immédiatement  remplie  pour  indem- 
niser le  général  de  son  amende;  mais  il  refusa  d'accepter  cette  in- 
demuité ,  priant  iea  souscripteurs  de  vou'toir  plutôt  en  employer  le 
montant  eu  faveur  des  veuves  et  des  orphelin»  de  ceux  qui  venaient 
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*^  mourir  en  combattant  pour  la  cause  sacrée  de  la  liberté  et  de 
rindépendanoe.  —  Après  ces  détails ,  et  par  suite  de  la  TÎgaeor  et 
de  la  persévérance  inouïes  avec  lestpielles  le  général  Jacksoii  a  re> 
poussé  Fagression  anglaise»  et  a  procuré  à  son  pajs  une  paix  hb- 
norable,noos  ne  sommes  pas  étonnés  de  lire  dans  là  ite«ve  Européenne, 
rédigée  en  Angleterre  (cah.  f ,  p.  14a  ),  qu*tl  aime  le  despotisme  et 
le  pouvoir  arbitraire  ;  mais  nous  croyons  qu'ilest  jugé  bien  difTérem- 
ment  par  la  grande  majiMÎté  de  ses  compatriotes,  surtout  par  ceux 
qui  ne  regrettent  point  la  domination  anglaise.  ^-  Le  msjor  Reid , 
aide-de-camp  du  général  Jackson ,  avait  entrepris  d'écrire  la  vie  de 
son  général.  Il  avait  achevé  les  quatre  premiers  chapitres ,  lorsque  la 
mort  mit  fin  k  ses  travaux.  Les  sept  derniers  chapitres  sont  écrits  pa^ 
M.  Eaton ,  membre  du  sénat  des  États-Unis ,  et  il  a  généreusement 
consacré  le  produit  de  la  tente  de  cet  ouvrage  aux  frais  d'édu/catîon 
des  enlans  du  major  Réid,  qui ,  en  mourant»  ne  leur  a  laissé  pour 
tout  héritage  que  rhonorable  souvenir  de  ses  services.    Haifiaao. 

EUROPE. 
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39  a  —  *  Observations  on  quarantîne ,  etc,  —  Observations  sur  la 
quarantaine  ;  ducours  prononcé  sur  cette  matière  an  l^ée  de  Liver- 
pool ,  au  mois  d'octobre  i8a4  ?  p^r  Charles  Maclbait  ,  chargé  par  le 
gouvernement  espagnol  de  recherches  relatives  k  la  maladie  de 
Barcelone  en  x8ii ,  etc.  Liverpool,  i8a4;  R*  Rockliff,  Dale-Street., 
In-80  de  38  pages. 

M.  le  docteur  Maclean  a  fait  une  étude  spéciale  des  lois  sur  la 
quarantaine,  et  des  résultats  réels  qu'elles  produisent.  Il  fait  voir 
qu'on  s'est  trompé  sur  les  causes  des  contagions  qui  peuvent  être 
transportées  à  bord  des  vaisseaux,  et  que  les  marchandises  regar- 
dées comme  suspectes  ne  le  sont  pas  plus  que  celles  que  Ton  intro- 
duit sans  précautions,  telles  que  les  balles  de  coton  ;  qu'il  suffirait 
de  quelques  bains  sulfureux ,  et  de  la  fumigation  des  vétemeos , 
pour  détruire  tous  les  germes  de  contagion  qui  pourraient  être  ap- 
portés par  les  équipages  et  les  passagers  ;  que  l'on  dépense  en  pure 
perte,  pour  l'Angleterre  seulement ,  une  somme  annuelle  de  3o,ooo  1. 
sterl.  en  frais  de  lazareth,etc.Sesraisonnemensne  convaincront  pas 
tout  le  monde,  ni  même  tous  les  médecins  ;  mais  ils  méritent  certai- 
nement la  plus  sérieuse  attention.  S'il  était  bien  prouvé  que  la  qua- 
rantaine ne  produit  aucun  bien ,  on  débarrasserait  le  commerce  et 
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les  ▼ojageurt  d'entraves  fort  incommodes ,  et  le  tems  perdu  dans  le»  ' 
lazareths  tournerait  au  profit  de  toute  la  société.  Nous  aurons  Toc- 
casion  de  revenir  sur  ce  discours,  et  d'employer  lea  excellens  maté- 
riaux qu'il  contient.  Les.  discussions  relatives  à  la  contagion  de  la 
fièvre  jaune  ne  sont  pas  terminées,  et  l'importance  du  sujet  exige 
qu'on  l'examine  sous  tous  les  aspects,  et  qu'on  l'éçlaire  en  réunissant 
les  observations  les  plus  exactes  et  les  plus  authentiques  :  celles  de 
M.  Maclean  ne  doivent  pas  être  négligées.  F. 

ag3. —  Thâ  Bighlands  and  western  isles  ofSeotiand,  ete. ,  etc. — État 
présent  des  montagnes  et  des  lies  è  l'ouest  de  l'Ecosse ,  sous  la  (bmoe 
de  Leures  à  sir  WaUer  Scott ^  baronnet  ;  par  John  Magcullocb.  Londres, 
1834;  Longman.  4  vol.  in-8®. 

Depuis  long-tems  les  ouvrages  de  sir  Walter  Scott  avaient  en- 
touré l'Ecosse  d'une  sorte  d'illusion  magique;  grâce  à  eet  auteur, 
si  justement  goûté  du  public,  nous  étions  transportés  aux  tems  où 
les  chefs  de  clans  déployaient  à  la  fois  leurs  vertus  guerrières  et  leur 
royale  hospitalité  :  l'Ecosse  était  pour  nous  la  terre  classique  de  la 
valeur,  de  la  haine  de  l'étranger,  et  de  l'enthousiasme  religieux. 
Mais  voilà  qu'un  grave  docteur  »  armé  de  quatre  gros  volumes,  vient 
détruire  le  prestige  et  désenchanter  les  admirateurs  du  célèbre  ro- 
mancier. Ramenés  malgré  nous  à  un  présent  sans  charme  et  à  une 
triste  réalité,  nous  ne  voyons  plus  le  fier  montagnard  écossais  que 
comme  un  paysan  grossier,  sans  industrie ,  sans  activité,  destitué, en 
un  mot ,  de  toute  espèce  d'énergie  morale.  L'ouvrage  du  docteur  est 
de  longue  haleine  :  jalonx  de  prouver  la  vérité  de  ses.observations  »  il 
entre  dans  les  moindres  détails ,  et  décrit  minutieusement  les  mœurs 
et  les  habitudes  du  peuple  dont  il  prétend  nous  donner  un  portrait 
fidèle ,  et  que  certainement  il  n'a  pas  peint  en  beau.  En  un  mot , 
notre  auteur  n'épargné  rien  pour  bien  démontrer  qu'il  n'y  a  pas 
d'être  au  monde  plus  paresseux  ,  plus  sale  et  plus  abruti  que  le  mon- 
tagnard d'Ecosse.  Mais ,  en  admettant  qu'il  y  ait  un  fond  de  vérité 
dans  ses  peintures ,  que  nous  aimons  à .  croire  exagérées ,  nous 
avouons  que  nous  nous  sentons  l'âme  attristée  en  remontant  aux 
causes  qui  ont  pu  réduire  à  un  tel  degré  d'abjection  un  peuple  dont 
l'histoire  nous  révèle  qu'il  n'a  pas  toujours  été  ce  que  nous  le  voyons 
aujourd'hui.  Dans  son  état  de  dégradation  actuelle,  ne  devons-nous 
pas  reconnaître  les  tristes  et  inévitables  effets  de  la  conquête,  de 
l'intolérance  et  d'un  pouvoir  tyrannique  et  arbitraire  ?  Qu'il  doit 
être  profond  et  douloureux  le  sentiment  de  malaise  qui  rend  ainsi 
tout  un  peuple  insensible  aux  avantages  de  l'industrie  et  à  toutes 
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les  JQaiitancefl  qofelle  procure  1  EoTÎsagé  tous  cet  aspect,  le  tableau 
perd  tout  ce  qu'il  pouvait  aroir  de  plaisant  ;  la  gaité  du  docteur 
nous  parait  dure  et  déplacée ,  et  nous  avons  peine  à  lui  pardonner 
un  si  Tolumineux  recueil  de  plaisanteries  contre  un  peuple  mal- 
heureux chez  qui  un  peu  de  bonheur  ferait  disparaître  les  vices 
qu'il  lui  reproche.  F.  F. 

^94* —  Lette^sfrom  the  Irisk  Highlandi,  —  Lettres  écrites  des  mon- 
tagnes d'Irlande.  Londres,  i8a5;  Murray.  Ld-S**  de  SSg  pages; 
prix  xo  s.  6  d. 

Ces  lettres  sont  d'une  famille  protestante  qui  parait  fort  attachée 
aux  paysans  catholiques.  La  statistique  du  canton  qu'elle  habite , 
Cunnemarra ,  dont  le  peu  de  civilisation  a  passé  en  proverbe  dans 
les  plaines  qui  l'environnent ,  la  description  des  sites  sauvages,  des 
lacs ,  des  marais  de  cette  partie  de  l'Irlande ,  située  à  l'extrémité 
nord-est  du  comté  de  Galloway,  la  peinture  des  mceurs  et  le  tableau 
touchant  de  la  misère  des  hahitans  ont  un  caractère  de  vérité  qui 
mérite  de  fixer  l'attention  dans  un  moment  ou  là  situation  de 
l'Irlande  devient  si  fréquemment  l'objet  de  discussions  publiques. 
Faut- il  dire  cependant  que  les  descriptions  et  la  connaissance 
des  faits  que  présente  l'ouvrage  sont  les  seuls  fruits  que  le  lecteur 
puisse  en  tirer  ?  L'auteur  n'a  pas  aperçu  la  source  des  malheurs 
qu'il  a  si  bien  décrits  ;  les  prétendues  améliorations  qu'il  propose, 
par  exemple,  le  système  de  lois  sur  les  pauvres,  qu'il  voudrait  voir 
introduit,  auraient  infailliblement  un  résultat  contraire  à  celui  qu'il 
en  attend. 

29$.  —  The  modem  Atkens,  —  L'Athènes  moderne ,  Analyse  des 
hommes  et  des  choses  dans  la  capitale  de  l'Ecosse  ;  par  un  Grec 
moderne.  Londres,  iSaS;  ILnight  et  Lacey.  In-8®  de  3ao  pages ^ 
prix  9  sch. 

Cet  ouvrage  est  une  satire  amusante  et  instructive  de  l'état  moral 
et  politique  de  l'Ecosse,  particulièrement  de  la  ville  d'Edimbourg , 
appelée  par  les  Écossais  VAthènes  moderne.  L'auteur  expose  avec 
adresse  le  jeu  des  ressorts  d^une  administration  qui  agit  presque 
toujours  dans  l'intérêt  de  la  minorité.  Il  décrit  la  situation  et  l'ar- 
chitecture des  édifices  de  la  capitale  ;  mais  la  littératui^ ,  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  ces  Athéniens  du  nord  sont  l'objet  principal  de 
son  exameu. — L'agitation, l'anxiété  que  le  voyage  de  S.  M.  Georges  IV 
occasiona  en  i8aa,  l'espoir  d*obteoir  des  avantages  et  des  dignités 
dans  cette  circonstance,  les  prétentions  rivales  de  différentes  cor- 
porations et  d'un  grand  nombre  d'individus  fournissent  à  récrivaiu 
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une  ample  itiaitière  à  la  sLtire.  Les  élogei  et  la  mtiqne  paraitient 
distrilmés  avec  diteememeat  et  împartialîté.  G  —  m. 

196. —  Jln  amswer  tù  thëOètervatiotis  on  the  ehûractero/ike  Russians, 
and  a  detailed  histùry  ûfMoseotv^  eee,^-  Réponse  aux  Observa  tionâ  sur 
l'ouvrage  intitulé  :  Caraaère  des  Russes  et  histoà^  détaillée  de  Moseom^ 
insérées  dans  le  ijcti*  numéro  du  journal  anglais,  Quartetfy  Èeyiet^ç 
par  Robert  Ltall  ,  n.  x.  Londres,  iSaS;  l'auteur»  45  »  Haymarket. 
In-8*  d'une  feuille. 

M.  Lyall  est  auteur  de  deux  ouvrages  sur  la  Russie ,  et  il  en  an- 
nonce un  troisième  qui  comprendra  la  Crimée,  le  Caucase  et  la 
Géorgie.  Son  premier  ouvrage,  en  un  volume  in-4°,  avec  des  gra- 
vures ,  est  intitulé  :  Caractère  des  Russes,  et  histoire  détaillée  de^Moseov, 
avec  une  dissertation  sur  la  langue  russe,  et  un  appendice  contenant  des 
tables  statistiques^  etc,  (Voy.  Rev.  Ene,,  T.xxit,  p.  t^S.)  Le  second  » 
beaucoup  moins  volumineux ,  n'est  pas  moins  important  par  son 
objet  :  c'est  un  Précis  sur  l'organisation,  T administration  et  l^étatpré» 
sent  des  colonies  militaires  de  la  Russie.  L'auteur  n*a  pas  à  se  louer  des 
rédacteurs  du  QttanerJjr  Review  :  en  rendant  compte  de  son  premier 
ouvrage,  les  réviseurs,  dit-il,  y  ont  trouvé  ce  qui  n^y  est  point,  et 
n'ont  point  su  découvrir  ce  qui  s'y  trouve  réellement.  M.  Lyall  cite 
plusieurs  exemples  de  ces  méprises  fort  extraordinaires.  «Si  l'auteur 
de  l'article  sur  mon  livre ,  observe  M.  Lyall  en  terminant  sa  réponse, 
ne  prouve  pas  la  vérité  de  ses  critiques  autrement  que  par  ses  assers 
tions,  il  m'antorisera  suffisamment  à  le  déclarer  calomniateur  littéraire. 
Je  souhaite ,  pour  l'honneur  de  la  Rei^ue  anglaise,  que  Tônvrage  que 
je  vais  publier  sous  le  titre  de  Foyages  en  Russie,  en  Crimée,  dans  le 
Omease  et  en  Géorgie ,  soit  analysé  par  un  homme  qui  ait  qnelque 
peu  de  bonne  foi ,  de  justice  et  d'impartialité  ;  l'honneur  du  Quar^ 
terijr  Review  n'y  est  pas  moins  intéressé  que  mon  repos.  »  Il  rapporte 
ensuite  les  jugemens  des  autres  journaux  sur  cet  ouvrage,  traité  avec 
tant  de  rigueur  par  celui  dont  il  se  plaint.  'Nous  ne  pouvons  être 
que  rapporteurs,  et  produire  fidèlement  les  pièces  de  ce  procès  :  il 
parait  certain  qne  M.  Lyall  a  pu  observer  et  bien  connaître  les 
Russes,  et  que,  sous  ce  rapport,  ses  narrations  méritent  beaucoup 
d'attention  ;  quand  même  il  se  serait  trompé  quelquefois ,  ou  ne  peut 
douter  qu'il  n'ait  vu  beaucoup  plus  souvent  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  ni  soupçonner  qu'il  ait  voulu  débiter  des  mensonges  en  pré- 
sence d'un  si  grand  nombre  de  témoins  qui  ont  vu  la  Russie  et  ses 
faabitans  aussi  loog-tems  et  aussi  bien  qu'il  a  pu  les  voir.  On  croira 
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plus  Tolontjen  à  la  Téracité  du  voyageor  qu'an  dîscemenietit  et  à 
Téquité  du  journaliste.  F. 

397.  —  Practieal  Ohterwadons  itpcn  the  éducation  û/' thê  peopfe ,  etc. 
—  ObserratioDs  sur  réducatton  que  l'on  donne  au  peuple,  adressées 
aux  artisans  et  à  ceux  qui  les  emploient,  par  £f.  BaouGAAtt ,  membre 
du  parlement.  Huitième  édition.  Londres,  182$;  Longman.  In-8".  Se 
vend  au  profit  de  la  Société  des  artitant  de  Londret  (London  méchantes 
Institution  ). 

Toucbë  des  louables  efforts  de  quelques  bommes  bîenfatsans  pour 
améliorer  la  situation  de  la  classe  ouvrière ,  et  de  la  docilité  avec 
laquelle  cette  classe  reçoit  les  bienfaits  de  Tinstruction  ;  convaincu 
du  désir  sincère  et  général  qui  règne  en  Angleterre  de  la  faire  parti- 
ciper aux  connaissances  du  siècle,  pénétré  de  la  nécessité  de  former 
dans  un  pays  libre  des  citoyens  éclairés,  M.  Brougbam  vient  de 
donner  à  son  pays  une  oonvelle  preuve  de  sa  philantbropié  et  de  son 
patriotisme  en  publiant  la  brochure  que  noua  annonçons.  Cet  écrit , 
plein  de  détails  sur  les  établissemens  des  Birkbeck,  des  Brown  et  des 
Bttchan ,  pour  l'instruction  des  artisans ,  ne  peut  manquer  d'être  con- 
sulté avec  fruit  par  la  Société  fondée  k  Vt^m  pour  Renseignement  Hé^ 
mentaire.  Voici  quels  sont  les  moyens  généraux  indiqués  par  l'au- 
teur :  ■  Encourager  la  publication  des  livres  élémentaires  ;  chercher 
surtout  dans  leur  composition  k  fixer  la  théorie  au  moyen  d'appli- 
cations que  les  usages  de  la  vie  présentent  en  si  grand  nombre; 
payer,  dans  les  commencemens  au  moins,  une  partie  des  dépenses 
nécessaires  à  la  formation  d'une  bibliothèque  et  k  l'établissement 
de  quelques  cours  d'instruction  :  tel  est  le  devoir  du  riche  philo- 
sophe qui  désire  faire  sortir  la  classe  pauvre  de  son  état  d'ignorance 
et  d'abjection...  Si  le  but  de  la  philosophie,  ajoute  M.  Brougbam, 
a  été,  dans  tous  les  siècles,  de  reculer  les  bornes  de  la  science,  on 
l'atteindra  sûrement ,  quoique  par  une  voie  indirecte ,  eu  mettant  à 
la  portée  de  plusieurs  milliers  d'hommes  intelligens  et  laborieux 
l'ensemble  des  principes  dont  leurs  travaux  journaliers  leur  pré* 
sentent  l'application.  De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne  pour 
parvenir  à  ce  bnt ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  qu'il  ne  faut  exi- 
ger d'eux  que  le  sacrifice,  toujours  possible  et  même  facile,  de 
quelques  soua  par  semaine,  et  d'une  heure  environ  de  leur  tems 
tous  les  jours.  Du  reste ,  aidons-les  de  nos  conseils  ;  ils  les  recevront 
toujours  avec  reconnaissance  quand  ils  seront  évidemment  dictés 
par  une  affection  sincère  pour  eux  ;  mais  ne  leur  prescrivons  jamais 
ce  qu'ils  doivent  ou  ne  doivent  pas  apprendre:  ils  savent  mieux  que 
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nous  ce  qui  leur  maoque.  FavorisoDS  Icb  discussions,  c'est  le  plus 
sur  moyen  de  développer  lenr  intelligence;  et  nous  verrons  bientôt» 
comme  à  l'école  des  arts  d'Edimbourg ,  des  menuisiers  et  des  char- 
pentiei^  se  transformer  en  professeurs  de  géométrie  et  de  mécanique.  > 
—Quant  aux  matières  d'enseignement,  M.  Brough  ara  pense  que  l'étode 
des  sciences  physiques  doit  précéder,  mais  non  pas  exclure  celle  des 
sciences  morales  et  politiques.  «  Si  les  premières,  dit-il,  leur  sont  utiles 
comme  ouvriers,  les  secondes,  comme  citoyens,  leur  sont  indispen- 
sables. «Il  voudrait  même  qu'au  moyen  de  journaux  semblables  à  ceux 
que  l'on  publie  à  Londres  sous  les  titres  de  CjrkmUteX  de  Meefttutks  rv- 
gister  (  y.  Rev.  Ene,,  T.  xxiv,  p.  1 3o  ),  «  on  les  mit  en  état  de  juger  d«» 
abus  que  le  tems  a  amenés  dans  l'exécution  des  lois,  des  erreurs  de 
l'administration  et  des  améliorations  que  les  circonstances  exigent; 
et  si  quelques  hommes ,  a joute-t-il ,  nient  l'existence  de  ces  abus,  ne 
Toient  rien  à.  reprendre  dans  la  conduite  de  ceux  qui  goo^eraent^ 
on  regardent  en  principe  toute  înnoTatioD  comme  un  mal,  qu'ils 
emploient  les  mêmes  moyens  pour  propager  leurs  doctriaes,  la 
lumière  de  la  vérité  j.aillira  du  choc  des  opinions.  >  L'auteur- ter- 
mine par  un  appel  à  la  bienfiHsance  infiniment  respectable,  mais 
peu  éclairée ,  des  nombreux  fondateurs  d'écoles  primaires,  multi- 
pliées dans  quelques  endroits  bien  au  delà  des  besoins  ;  puis  à  celle 
des  patrons  de  certains  hospices ,  et  aux  membres  des  sociétés  pour 
l'habillement,  le  chauffage  des  pauvres,  etc.,  etc.  Il  s'en  rapporte 
à  leur  expérience ,  et  s'adressaut  principalement  à  ces  derniers ,  il 
leur  demande  s'ils  ne  sont  pas  de  plus  en  plus  assaillis  de  men- 
dians,  et  s'ils  ne  regardent  pas  ce  fait  comme  une  preuve  certaine 
que  leurs  secours'  inconsidérés  ne  tendent  qu'à  augmenter  indéfini- 
ment le  nombre  de  ceux  qui  en  sont  l'objet.  Il  leur  conseille  d'em- 
ployer au  profit  de  l'industrie  des  fonds  que  lenr  mauvais  emploi 
rend  nuisibles  à  la  société. —  On  ne  doit  point  s'attendre  à  trouver 
dans  cet  ouvrage  la  réfutation  des  vieux  argnmens  contre  l'édu- 
cation du  peuple  ;  les  chefs  de  l'État  savent  depuis  long^teros ,  en 
Angleterre,  que  le  bien-être  de  la  société  sera  toujours  en  raison 
des  connaissances  acquise».  Puisse  cette  importante  vérité  être  seutie 
et  pratiquée  universellement  !  T.  Ricuabd. 

998.  —*-  J  New  Dictionarjr^  engiish  anditalian^  iialian  andengUsh^ 
wiih  tke  équivalents  in  French ,  etc,  —  Nouveau  Dictionnaire  anglais 
et  italien ,  italien  et  anglais,  avec  les  mots  équivalens  français;  par 
John  Davbhpoht,  etc. ,  et  Stefano'Kgidio  Pbteoiti,  etc.  Londres,  i8a4  » 
Trcultel  et  Wiirtz,  Treuttel  fils  et  Richter,  etc.  a  vol.  inS». 
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M.  Petroni,  Italîeii  établi  è  Londres,  où  il  enseigne  la  langne  et 
la  littérature  italienne ,  et  connu  par  diverses  prodocttons  en  prose 
et  en  vers  publiées  hors  de  sa  patrie ,  a  senti  la  nécessité  d'un  non- 
yeau  dictionnaire  qui  pût  servir  en  même  tems  pour  l'étude  des 
trois  langues  anglaise,  italienne  et  française.  Il  a  employé  les  loisirs 
de  plusieurs  années  à  cçUationner  et  à  compléter  les  dictionnaires 
les  plus  en  usage ,  pour  en  former  un  qui  répondit  au  voeu  général 
des  hommes  de  lettres  et  des  gens  du  monde.  Le  plus  connu  de  ces 
dictionnaires,  et  que  Ton  consultait  le  plas  souvent,  était  celui  de 
Baretti,  qui  avait  travaillé  diaprés  celui  d'Altieri,  comme  ce  dernier 
avait  rédigé  le  sien  d'après  ceux  du  Florio  et  du  Torriano,  entière- 
ment oubliés.  On  sait  que  Baretti  avait  non-seolement  ajouté  1 0,000 
mots  au  Dictionnaire  d'Altieri;  mais  qu'il  l'avait  encore  débarrassé 
de  beaucoup  de  fautes  et  de  locations  basses ,  et  qu'il  en  avait  rec- 
tifié plusieurs  définitions ,  et  surtout  corrigé  l'accentuation.  M.  Pe- 
troni,  en  s'associant  à  M.  Davenport ,  auteur  de  plusieurs  traités  sur 
la  langue  anglaise ,  et  en  profitant  des  lumières  de  ses  devanciers 
et  de  ses  contemporains,  surtout  des  dernières  observations  de 
M.  Monti ,  vient  de  nous  donner  un  nouveau  dictionnaire  encore 
plus  riche  et  plus  parfait  que  les  précédons.  En  général,  ce  diction- 
naire, outre  un  grand  nombre  de  nouveaux  mots  que  l'usage  et  le 
besoin  semblent  avoir   consacrés ,  contient  :  i»  une  accentuation 
correcte  de  chaque  mot;  a"  une  grammaire  de  la  langue  anglaise, 
rédigée  avec  une  grande  concision ,  d'après  les  principes  des  gram- 
mairiens modernes'  les  plus  accrédités;  ^^  des  remarques  sur  la 
prononciation ,  l'accentuation ,  etc.  ;  4^  chaque  mot  anglais  accom- 
pagné des  mots  équivalens  italiens  et  français  ;  5°  chaque  mot  italien, 
marqué  par  lesaccens  convenabi^  et  sa  véritable  prononciation,  etc.  ; 
6»  un  vocabulaire  concis  et  alphabétique  des  noms  propres  de  per- 
sonnes, pays,  etc.,  avec  un  appendice  contenant  un  catalogue  de 
mots  poétiques,  d'anomalies,  etc.  Pour  ce  qui  regarde  la  pronon- 
ciation de  l'italien  la  plus  exacte,  M.  Pétroui  s'est  étudié  k  déter- 
miner, mieux  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs ,  les  e  et  les  o^ 
que  les  Italiens  pro^ioncent  ouverts  ou  fermés,  différence  qui,  lors- 
quelle  n'est  pas  bien    saisie,  donne  lieu  è  beaucoup  d'équivo- 
ques et  de  contre -sens,  et  nuit  même  à  l'harmonie  et  à  la  variété  de  ta 
langue.  Les  Italiens  même  de  quelques  provinces  ne  sont  pas  assez 
soigneux  à  cet  égard.  Cet  avantage  est  presqu'un  privilège  des  Tos- 
cans et  de  leurs  voisins;  et  M.  Pétroni,  étant  de  Pérouse,  le  partage  ^ 
avec  eux.  F.  Salw. 
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a 99*  —  *  Philosophical  Magazine^  and  JovrmtU  eomprehtnding  tke 
various  branches  of  scUacej  €tc,  —  Magazin  et  Journal  philosophie* 
que ,  où  ftOQt  réunies  les  connaissances  nouvelles  dans  les  sciences, 
les  beaux-arts,  Tagriculture  ^  Fiodustrie  et  le  commerce,  nocccxxtf 
(  février  x8a5  )  ;  par  JUekard  Taylo»,  de  la  Société  asircnomique  de 
Londres»  de  la  Soeiéié  météorologique  de  la  même  ville  ,  etc.  —  Ce 
jôornal  paraît ,  à  la  fin  de  chaque  mois.  Prix  de  chaque  cahier, 
a  shelllngs  6  deniers.  Londres,  Gadell,  Longman,  Hnrst,  etc.  ;  Edim- 
bourg, Consiable. 

Ce  journal,  Tun  des  pins  anei^s  de  l'Angleterre,  puisqu'il  est 
maintenant  à  la  27'  année  de  ses  publications,  vient  de  perdre  son 
fondateur  et  rédacteur,  M.  Tiluoch.  M.  Tatlob,  qui  le  remplace, 
commence  par  s'acquitter  envers  la  mémoire  de  son  derancier,  et 
lui  consacre  nne  notice  simple  et  sans  prétentions,  comme  la  vie  du 
savant  dont  il  parle.  Nous  allons  en  donner  un  extrait.  Mexandrt 
TiJLLocu  naquit  à  Glasgow,  le  98  février  1759.  Après  avoir  reçu 
dans  sa  patrie  •  cette  éducation  libérale  bien  pins  accessible  en  Ecosse 
qi^'en  Angleterre  »  (  expressions  de  M.  Taylor  ) ,  il  se  livra  à  des 
recherches  sur  Tart  de  l'imprimerie ,  et  parvint  4  la  découverte  dn 
stéréotjrpagé,  en  s'associant,  pour  les  expériences,  à  M.  Fonlis,  im- 
primeur de  l'Université  de  Glasgow.  Lorsqu'il  eut  pris  un  brevet 
d'invention  pour  sa  découverte,  il  reconnut  qu'elle  n'était  rien  moins 
que  nouvelle ,  et  que ,  cinquante  ans  auparavant,  M.  Ged ,  joaillier 
d'Edimbourg ,  en  avait  fait  usage.  Ce  désappointement  l'enleva  à  la 
pratique  des  arts ,  sans  lui  faire  perdre  le  goût  des  recherches. 
Étant  devenu  copropriétaire  de  V Etoile  (the  Star  ),  l'on  des  journaux 
politiques  de  Londres ,  il  vint  habiter  cette  capitale  :  mais  le  tour- 
billon politique  rimpbrtnnait  ;  il  conçut  le  projet  d'un  journal  où 
l'on  pût  déposer  les  fruits  d'une  méditation  calme  et  soutenue ,  au 
lieu  de  ces  pensées  qui  paraissent  nn  joar  pour  être  Qobliées  le 
lendemain.  Ce  fut  aux  sciences  et  aux  arts  qu'il  consacra  ses  tra- 
vaux, et  il  publia  le  prospectus  du  Magazin  PkUosophi^ie ,  dont  les 
premiers  cahiers ,  remplis  en  grande  partie  par  les  mémoires  da 
rédacteur,  furent  très-bien  accueillis ,  et  promirent  un  succès  qoi 
ne  s'est  pas  démenti.  —  La  maladie  à  laquelle  M.  Tillocb  a  suc- 
combé durait  depuis  très-long-tem*  :  il  y  a  trois  ans  qu'elle  l'avai< 
éloigné  de  la  rédaction  de  son  journal,  et  qu'il  était  remplacé  par 
M.  Taylor.  Le  nouveau  rédacteur  est  donc  jugé  d'avance ,  et  l'on  a 
la  certitude  que  le  Magazin  Philosophique  ne  dégénérera  pas  entre  ses 
mains.  Le  cahier  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  aussi  bienr  rempli 
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que  les  précédeos.  On  y  rechercbera  siutoat  le  mémoire,  de  M.  Fkr- 
RABA  sur  le  tremblemeot  de  terre  éprouvé  eo  Sîdk  dans-  Tannée 
xSaS,^  et  celui  de  M.  DAi,Toxs«r  U  nature  et  les  propriétéa  de  Tio- 
digo.  Mais  le  correspondant  qui  s*est  mêlé  d'écrire  sur  la  navigation 
aérienne  aurait  du  venir  étudier  cette  matière  sur  le  continent;  car 
il  parait  que  les  connaissances  acquises  eu  France  sur  Taérostation 
n'ont  pas  encore  traversé  la  Manche.  Ce  mémoire»  fort  au* dessous 
du  médiocre,  rappelle  un  fait  relatif  au  ballon  qui  joua  son  rôle  à 
la  bataille  de  Fleurus.  Dès  que  Ton  eut  vu  ce  nouveau  moyen  de 
reconnaissances  militaires  entre  les  mains  des  Français,  les  savans 
étrangers  furent^is  en  œuvre»  et  leurs  travaux  réunis  produisirent 
un  mémoire  qui  fut  trouvé  à  Bruxelles ,  lors  de  Toccupation  de  cette 
ville  par  Tarmée  francise.  Après  avoir  lu  ce  mémoire ,  les  savans 
français  eurent  la  certitude  que  les  armées  ennemies  n'auraient  point 
d'observatoire  aérien ,  et  que  nos  aérostiên  resteraient  seuls  en  pos- 
session de  l'art  qui  venait  d'être  créé.  Les  étrangers  ne  soupçon* 
uaient  pas  même  la  nécessité  des  recherches  auxquelles  on  s!était 
livré  en  France  avant  de  faine  le  premier  essai  de  cet  emploi  des 
aérostats.  Le  correspondant  du  Magazin  Philosopkique  s'est  trop  pressé 
d'écrire  :  il  devait  Commencer  par  se  mettre  an  courant  des  connais» 
sauces  acquises  sur  le  sujet  qu'il  voulait  traiter.  F. 

RUSSIE. 

3oo  —  *  Court  de  LittéreUure  ancienne  <e  moderne ,  contenant  un 
Traité  complet  de  poétique  ,  extrait  des  meilleurs  critiques  et  com- 
taeaUrteurs  ;  enrichi  de  700  Notices  sur  les  poètes  les  plus  célèbres  de 
tous  les  tenu  et  de  toutes  les  nations.  Ouvrage  orné  de  citations  et  de 
traductions  de  différens  poètes ,  en  français ,  en  latiu  ,  en  grec ,  en 
russe  y  en  anglais  ,  en  allemand ,  en  italien  ,  en  espagnol  et  en  por^ 
togais  ;  par  P.  HximxQuiii.  Moscou  ,  i8ai  -  1822  ;  imprimerie  de 
Semen.  Paris ,  Dondey-Dupré,  père  et  fils ,  me  Saint*Loui8 ,  n*  4^» 
aU/  Marais  ,  et  rué  Richelieu ,  n*  67.  4  vol.  in-S"  ;  prix  ,  3o  fr. 

«  U  existe  ,  dit  l'auteur  dans  son  discours  préliminaire  ,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  littérature  tant  ancienne  que  mo- 
derne. On  reproche  à  plusieurs  de  n'avoir  avec  leur  titre  que  des 
rapports  éloignés  ,  de  ne  point  remplir  l'attente  et  le  vœu  des  lec- 
teurs 9  qui  s'attendaient  à  j  trouver  autre  chose  que  des  morceaux 
extraits  des  meilleurs  auteurs ,  et  rangés  souvent  sans  aucun  ordre 
didactique»  propre  è  le»  classer  dans  la  mémoire.  »  M.  Hennequin  » 
ne  fait  à  aucun  l'application  directe  de  cette  critique  ;  mais ,  parmi 
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ceox  qni  la  méritent ,  nous  croyons  pouvoir  signaler  les  teçons  de 
UtUraturt  de  MM.  NoEi.  et  L.apx,agk,  ouyrage  agréable  et  utile , 
mais  qui  aurait  dû  porter  le  titre  plus  simple  âiOmemens  de  la  mé- 
moirr.  Un  autre  reproche  que  M.  Hennequin  adresse  à  tons  les  au- 
teurs de  poétiques  en  général  ,  c'est  la  partialité.  Il  cite  ies  Trois 
siècles,  de  Sabatik&  de  Casthbs; /e«  Élimens  de  Liuératnre ,  de 
Marxovtsl  ;  le  fyeée ,  de  La.habpe  ;  et  les  àtémoires  littéraires  ,  de 
Palissot  f  et  n'exempte  aucun  d'eux  de  ce  reproche  ,  pas  même 
Marmontel,  auquel  il  rend  d'ailleurs  toute  la  justice  qu'il  mérite,  et 
que  trop  de  critiques  modernes  paraissent  disposés  à  lui  refu- 
ser. Quant  aux  Principes  de  littérature ,  par  l'abbé  Batteitx  ,  il 
reconnaît  qu'ils  sont  écrits  sagement  et  méthodiquement  ;  mais  cet 
estimable  auteur  ,  dit-il  ,  oublie  les  hommes  pour  ne  s'occuper 
que  de  l'art. — On  voit  quelle  idée  M.  Hennequin  s'est  formée  d'une 
bonne  poétique  ;  il  croit  que  dans  un  tel  ouyrage  il  ne  faudrait 
point  séparer  les  principes  de  l'application ,  l'exemple  du  précepte  » 
qu'il  faudrait  surtout  faire  preuve  d'impartialité  ,  et  ne  point  don- 
ner son  goût  particulier  comme  régla  générale.  Telle  est ,  si  je  l'ai 
bien  compris,  sa  manière  de  yoir  en  littérature ,  et  le  point  d'où  je 
dois  partir  moi-même  pour  bien  apprécier  son  travail.  Et  d'abord» 
je  m'empresse  de  reconnaître  qu'on  voit  en  le  lisant  qu'il  n'a  négligé 
aucune  des  bonnes  sources.  Nul  doute  qu'il  n'ait  joint  à  l'étude  des 
auteurs  que  j'ai  déjà  cités  celles  des  exceliens  traités  de  Blair  » 
de  CnijumA ,  de  M.  âjtdaieux  ,  de  M.  Lbxkmgikb  ,  etc. ,  et  qu'il 
ne. leur  ait  emprunté  une  foule  de  préceptes  plus  ou  moins  géné- 
raux »  plus  ou  moins  judicieux.  Une  poétique  n'est  pas  un  ouvrage 
d'imagination  ;  c'est  le  résultat  d'observations  pour  lesquelles  on 
peut  mettre  à  profit  les  travaux  de  ses  devanciers.  Il  suffit  à  celui 
qui  sait  s'en  emparer,  de  leur  donner  une  disposition  ou  une  fome 
qui  lui  soit  propre  !  Cest  ce  que  me  parait  avoir  fait  en  général 
M.  Hennequin.  Cependant,  il  est  tel  passage  qu'il  s'est  borné  à  trans- 
crire tout  simplement ,  sans  en  prévenir  le  lecteur  ,  comme  cela  est 
d'obligation  en  pareil  cas.  Je  dois  signaler  entre  antres  l'emprunt  qu'il 
a  fait  à  M.  Lemercier  ,  de  sa  notice  sur  la  nouvelle  édition  de  la 
Lusiade  ,  par  M.  de  Souxa  (  voy.  Cotws  analjrtigue  de  littérature  , 
t.  III  »  p*  1.^3  ),  morceau  que  je  retrouve  copié  textuellement  dans 
Fouvrage  de  M.  Hennequin  (t.  I,  p.  148  4  i54  ).  —  Le  Cours  de  Ut» 
térature  ancienne  et  moderne  commence  par  XRisUnre  de  la  poésie  , 
excellent  morceau  dû  à  la  plume  de  Marmontel ,  et  dont  M.  Hen- 
nequin dit  avec  beaucoup  de  raison  que ,  si  sa  lecture  effraie  quel- 
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f{ne  esprit  indolent ,  et  le  laisse  froid  et  peu  soucieux  de  pénétrer 
plus  ayant  pour  décourrir  les  yéritables  trésors  de  la  poésie ,  il  peut 
jeter  le  iîyre  ;  qn*il  est  inutile  qu'il  s'obstine  ;  que  non-seulement  il  ' 
ne  sera  jamais  poète  ,  mais  qn*il  ne  deviendra  jamais  digne  d'ad* 
mirer  les  grands  poètes.  Cette  belle  introduction  occupe  les  pages 
II  à  60  de  son  ouvrage  ;  Tauteur  donne  ensuite  (  p.  61  —  65  )  une 
définition  claire  et  concise  de  VaH  poétique.  Puis ,  il  passe  (  p.  65  — 
66)  4  V origine  de  la  poésie  ,  «  expresion  yive  et  naturelle  du  culte 
que  la  créature  rendait  à  son  créateur.  *  Les  Cantiques  de  Moïse 
sont  les  premiers  qui  soient  paryenus  jusqu'à  nous.  Il  détermine 
ensuite  le  but  de  la  poésie  (p.  66  —  69  )  ,  en  disant  «  qu'elle  se  pro- 
pose d'instruire  les  hommes  en  les  amusant.  »  Le  yrai  génie  n*a 
point  d'autre  but.  Si  Platon  bannissait  les  poètes  de  sa  république  9 
c'est  que  de  son  tems  ils  étaient  devenus  les  avocats  des  faiblesses 
humaines  et  les  panégyristes  des  vices.  L*auteur  distingue  (  p.  69  — 
73)  trois  facultés  de  l'àme ,  d'où  résultent  tons  les  talens  littéraires, 
et  que  l'on  peut  appeler  les  qualités  nécessaires  aux  poètes  :  ce  sont 
Tesprit ,  l'imagination  et  le  sentiment  ;  dans  leur  mélange  ,  c'est 
le  plus  ou  le  moins  de  chacune  de  ces  facultés  qui  lui  parait  cons- 
tituer le  génie.  Ici ,  s'est  glissée  sous  la  plume  de  M.  Hennequin  , 
cette  définition  que  l'on  jugera  peu  convenable  dans  une  poéu'gue  : 
«  L'esprit  est  Toeil  du  génie ,  dont  l'imagination  et  le  sentiment  sbnt 
les  ailes.  *  Je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  un  peu  trop  de  recherche  et 
d'affectation  dans  cette  image  ,  et ,  si  M.  Hennequin  n'eût  pas  dû  la 
blâmer  dans  un  autre  ;  mais  »  à  coup  sûr  ,  en  ne  devait  pas  la 
rencontrer  dans  un  ouvrage  didactique.  Cette  phrase  m'a  d'autant 
plus  choqué  peut-être  que  le  style  de  l'auteur  en  général  est  sage  et 
parfaitement  approprié  à  son  sujet.  —  M.  Hennequin  termine  ces 
instructions  préliminaires  par  des  observations  très-justes  sur  les 
mœurs  poétiques  (p.  ^3  —  78  .)  et  sur  les  peintures  poétiques  (p.  78  — 
8a  ) ,  en  renvoyant  pour  ce  qui  concerne  les  passions ,  le  style  ,  les 
figures,  etc. ,  k,  son  Cours  de  rhétorique  publié  à  Moscou  en  z8i8(i). 
Le  reste  de  son  ouvrage  est  consacré  à  une  poétique  de  tous  les 
genres ,  depuis  V épopée  jusqu'à  V acrostiche.  C'était  peut  être  des-  ' 
cendre  un  peu  bas ,  quç  de  tracer  les  règles  d'un  genre  de  poésie 
aussi  futile  que  ce  dernier  et  d'en  donner  des  modèles  ;  mais  l'au- 

(i)  Cet  ooTrage  se  trooTe  égalemeot  à  Paris  cbes  Dondey-Dapré.  i  vol. 
mÀ^,  relié  en  vesu  ;  prix  6  ft, 
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tear  engage  yiTement  les  jeunes  gens  qui  débutent  dans  la  oarriéve 
des  lettres  à  dédaigner  de  pareilles  paérilités;  et ,  s*il  en  parle  ,  ne 
n*est  sans  doute  que  pour  offrir  un  traité  complet  de  tona  les  genre» 
de  poésie.  Il  me  semble  que  ce  désir  l'a  conduit  également  nn  pen 
loin  dans  sa  partie  biographique  et  dans  le  choix  de  ses  exemples; 
au  lieu  de  70P  notices  annoncées  dans  le  titre  de  son  ouvrage  ,  il 
est  parvenu  à  en  rassembler  gSo ,  parmi  lesquelles  on  en  trouve  sur 
des  poètes  peu  dignes  d*étre  cités  comme  modèles  dans  aucun  genre. 
D'un  autre  cùté ,  malgré  tous  BCê  soins  et  tontes  ses  recherches  » 
nous  avons  encore  remarqué  des  omissions ,  ce  qui  est  presque  iné- 
vitable dans  un  ouvrage  de  cette  nature  :  c'est  ainsi ,  par  exemple  , 
qu'au  chapitre  où  il  traite  de  la  poésie  épique,  il  a  omis,  dans  sa  no- 
menclature des  auteurs  français  qui  se  sont  distingués  dans  ce  genrc^ 
feu  M.  Aignan ,  auquel  on  doit  une  traduction  de  Vlh'ade  ,  et  one 
autre  de  VOdjrssée,  qu'il  n'avait  pas  encore  en  le  tems  de  publier,  et 
dont  nous  avons  donné  un  fragmenta  nos  lecteurs  dans  notre  cahier 
d%  Janvier  (voy.  ci-dessus,  p.  4^ — 47)-  Nous  avons  vu  plus  k>in,tl  est 
vrai ,  cette  omission  en  partie  réparée  ,  à  la  fin  du  second  volume  , 
où  M.  Uennequin  dit,  en  parlant  de  BmnékaHi ,  tragédie  du  même 
auteur ,  qu'on  y  trouve  des  vers  «  dignes  d'un  traducteur  d*IIo« 
mère.  »  —  Je  ne  veux  pas  finir  sans  consigner  ici  une  remarque 
que  je  ne  crois  pas  avoir  été  faite  encore.  Pourquoi  tous  les  auteurs 
de  Poétiques  placent-ils  au  nombre  des  divers  genres  de  poésies  le 
distique^  \e  quatrain  ^  le  sixain,  le  haiutitteX  le  ttixain  ?  Ce  ne  sont  pas 
là ,  à  proprement  parler  ,  des  genres  distincts  ou  particuliers;  ces  d^ 
nominations  leur  viennent  du  nombre  de  vers  qu'ik  renferment ,  et 
non  du  sentiment  qu'ils  expriment  ,  puisqu'on  peut  les  employer 
indifféremment  à  i'épitaphe ,  au  madrigal ,  à  l'épigramme ,  etc.  Cest 
donc  mal  à  propos  qu'on  voudrait  assigner  à  ces  différentes  dénomi- 
nations admises  en  poésie  une  antre  place  et  un  nuire  sens  que  ceux 
qu'elles  doivent  recevoir  de  l'étymologie.  —  Je  me  résnme  sur  le  mé- 
rite du  Cours  de  liuératare  de  M.  Hennequin  :  son  plus  grand  défont 
me  parait  être  dans  les  exemples  qu^il  a  rapportés,  et  dont  je  blâme 
moins  le  nombre  que  le  choix;  je  craindrais,  en  spécifiant  ma  re- 
marque ,  de  blesser  quelques  vanités ,  et  peut  être  d'affliger  quel- 
ques amis  de  l'auteur.  Ce  défaut  disparaîtra  nécessairement  dans  l'a- 
brégé que  M.  Hennequin  se  propose  de  ))ublier ,  si ,  comme  il  ne 
doit  pas  en  douter  ,  son  ouvrage  est  bien  reçu  du  public.  Mais ,  8*il 
a  jugé  que  quatre  forts  volumes  ne  sont  pas  à  k  portée  du  plus  grandi 
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ttombi«  de  lectcvrt ,  je  trouve  à  mon  tour  que  ce  eerait  trop  rédnirt 
emi  ourrage  que  de  le  reoferniery  eomine  îl  ycat  le  faire»  dans  «■ 
petit  manuel  i»>ia.  £.  HiasAU. 

DANEMARCK, 

3oi.  —  Grundudk,  ttc.  —  Esquisse  de  la  mythologie  Slave;  par 
M.  IsGEMAHK.  Copenhague ,  1894. 

Quoique  cette  petite  brochure  ne  soit,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
ouvrage  de  circonstance ,  ayant  été  publié  à  Toccasion  de  Texamen 
public  au  collège  de  Soroe ,  elle  a  pourtant  un  mérite  qui  doit  la 
faire  rechercher  plus  généralement  :  elle  contribue  à  éclaircir  une 
période  très-obscure  dans  Thistoire  du  Nord.  L'auteur  a  peut-être 
été  conduit  à  ces  recherches  savantes  par  l'usage  qu'il  a  fait  des 
divinités  slaves  dans  son  poëme  épique  de  Valdemar-le-Xirand,  (  Voy. 
Rev,  Enc;  cahier  de  février,  ci -dessus ,  p.  435.  ) 

302.  —  Spansk  Sproglaere  ^  etc,  —  Grammaire  espagnole,  d'après 
un  nouveau  plan;  par  M.  Rask.  Copenhague,  1894-  In-8^ 

Cet  ouvrage ,  rédigé  dans  un  meilleur  ordre  que  ne  le  sont  les 
grammaires  ordinaires  ,  a  ùxé  l'attention  des  savans  ;  d'abord, 
parce  que  c'est  la  première  grammaire  espagnole  publiée  en  langue 
danoise  ;  ensuite ,  parce  que  cette  grammaire  est  sortie  de  la  plume 
d'un  homme  justement  célèbre ,  mais  dont  on  désirait  tout  autre 
chose  qu'une  grammaire  espagnole.  Tout  le  monde  savant  attend 
avec  impatience  les  résultats  du  voyage  scientifique  qu'a  fait  l'au- 
teur dans  les  pays  de  l'Orient.  Quant  à  sa  grammaire,  il  faut  recon- 
naître qu'elle  est  très-bien  faite ,  et  qu'elle  surpasse  sans  doute  en 
mérite  les  ouvrages  publiés  sur  le  même  sujet  dans  les  différens  pays 
de  l'Europe.  Nous  avons  remarqué  surtout  les  chapitres  qui  traitent 
de  Vaeeentitation  et  de  la  conjugaison  des  verbes  ;  ils  sont  écrits  avec 
une  grande  clarté,  et  offrent  beaucoup  de  vues  nouvelles. 

303.  —  RotveUk  Lexicon,  o/'Oorph.  —  Viborg  (en  Jutland). 

Ce  petit  dictiopnaire ,  dont  le  titre  ne  peut  guère  être  traduit  en 
français,  et  dont  nous  avons  déjà  annoncé  l'existence  à  nos  lecteurs 
(voy.  ci'-dessus  ^  p.  555),  est  un  des  ouvrages  les  plus  singuliers 
qui  aient  paru  jusqu'à  présent.  On  appelle  rotvelsk  la  langue  dont 
se  servent  entre  eux  les  voleurs,  pour  ne  pas  être  compris  de  leurs 
dupes  (i);  langue  à  l'aide  de  laquelle  ils  communiquent  entre  eux 

(1)  Le  flsot  francs  turgot  rend  parfaitement  ettte  idée.  (  a.  d.  a.  ) 
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dans  les  maisons  de  détention ,  soit  en  parlant  ensemble,  soit  par 
écrit,  lorsque  Toccasion  s*en  présente.  Il  est  difficile  d'imaginer 
comment  M.  Dorpb>  savant  très-estimé,  et  auteur  d'une  nouTelle 
édition  d'Horace  »  est  parrefan  à  apprendre  une  langue  qui  «st  si 
différente  de  celle  des  Muses  romaines  ;  mais  il  faut  reconnaître 
que  son  ouvrage ,  s'il  est  exact ,  ce  qui  est  difficile  à  constater ,  doit 
être  utile  non-seulement  aux  geôliers  et  à  tous  ceux  qui  ont  des 
relations  obligées  avec  les  détenus,  mais  encore  aux  sayans;  parce 
que  ce  langage  particulier  doit  présenter  des  rapports  intércMana 
sous  le  point  de  vue  de  la  grammaire  comparée  et  de  l'étymologie. 
Il  parait  tirer  son  origine  de  la  itMgue  disf  Égyptiens;  c'est-à-dire  de 
ces  bandes  de  vagabonds  si  connues  autrefois  en  Espagne  sons  le 
nom  de  gUanos ,  et  qui  ont  fourni  à  Cervantes  le  sujet  d'une  de  ses 
meilleures  nouvelles.  En  Jutland ,  on  trouve  encore  de  ces  bordes  de 
vagabonds  qui  se  distinguent  par  une  langue  .particulière ,  par  «i*f 
espèce  de  constitution  qui  les  gouverne,  et  par  beaucoup  de  cou- 
tumes originales  qui  rappellent  les  superstitions  païennes.  Lesbabi- 
tans  les  désignent  par  le  nom  vulgaire  de  kjelhinger^  c'est-à-dire  de 
coquins ,  et  leur  langue  est  aussi  appelée  la  langue  des  coquins.  Le 
conseiller  d'état  Tôttrup  a  publié,  en  i8s3,  une  brocbure  sur  la 
meilleure  manière  de  prévenir  les  désordres  causés  par  ces  vaga- 
bonds. Le  dictionnaire  de  M.  Dorpb  sera  peut-être  un  nouveau 
moyen  pour  atteindre  ce  but.  Hexbebg,  fils. 

3o4.  —  Erindringer  af  mit  Liv,  —  Souvenirs  de  ma  vie  ;  par 
M.  K,»L,  Rahbbk,  professeur  à  l'Université  de  Copenhague,  un 
des  directeurs  du  Théâtre  Royal,  et  chevalier  de  l'ordre  de  Dane- 
brog.  T.  P^  Copenhague  ,  i8s4.  In-8«  de  iSgS  pages.      ^ 

M.  Rahbek,  le  Nestor  de  la  littérature  danoise,  est  aujourd'hui  pour 
le  Danemarckcequ'a  été  La  Harpe  pour  la  littérature  francise.  De- 
puis plus  de  45  ans  qu'il  est  entré  dans  la  carrière  des  lettres,  il  a  publié 
une  foule  d'écrits  dont  la  collection  formerait  à  elle  seule  une  petite 
bibliothèque,  et  qui ,  tous ,  ont  contribué  à  former  l'esprit  et  le  goût 
de  ses  contemporains.  Pendant  près  d'un  demi-siècle ,  M.  Rabbek 
a  été  étroitement  lié  d'amitié  avec  tous  les  écrivains  du  premier  rang 
en  Danemarck  et  en  Norvège ,  et  il  n*y  a  peut-être  pas  un  seul 
homme  de  lettres  tant  soit  peu  distingué  avec  lequel  il  n'ait  eu  des 
relations  plus  ou  moins  intimes.  Par  suite  de  ces  liaisons,  il  s'est  vu 
souvent  chargé  de  remplir  les  dernières  volontés  de  plusieturs  poètes 
danois,  en  recueillant  un  choix  de  leurs  ouvrages  pour  l'offirir  au 
public.  Combien  doivent  être  intéressans  les  souvenirs  d'un  paieil 
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homme  f  Et  eepenctaiit ,  comme  le  dit  l'auteuT  loî-méme ,  ce  ne  sont 
ni  des  confessions  ,  ni  des  mémoires ,  quoique  le  lecteur  y  doive 
trouver  un  peu  de  l'un  et  de  l'autre  genre.  Le  premier  volume,  que 
BOUS  annonçons ,  n'embrassant  que  l'époque  de  la  première  jeunesse 
de  Fauteur ,  les  souvenirs  qu'il  y  a  retracés  ne  peuvent  présenter  que 
fort  peu  d'intérêt  aux  lecteurs  étrangers.  Nous  attendrons  donc  la  con- 
tinuation de  l'ouvrage  pour  en  faire  un  examen  approfondi.  Cepen- 
dant ,  comme  il  faut  toujours  faire  la  part  de  la  critique ,  et  que  nos 
observations  d'ailleurs  peuvent  être  utiles  à  l'estimable  auteur  pour 
la  suite  de  son  travail ,  nous  remarquerons  que  le  principal  défaut 
du  style  de  M.  Rabbek  est  de  viser  un  peu  trop  i  la  concision  en 
réunissant  trop  de  choses  dans  une  même  phrase.  Ses  périodes ,  ordi- 
nairement un  peu  trop  longues,  sont  souvent  chargées  de  parenthèses 
qui  se  remplissent  elles-mêmes  de  phrases  incidentes  ;  ce  qui  fatigue 
quelquefois  le  lecteur.  Le  même  système ,  qui  ne  lui  permet  pas  de 
couper  ses  périodes,  le  porte  quelquefois  aussi  à  rondre^pamn  seul 
mot  une  idée  qui  serait  plufr  convenablement  exprimée  par  une 
circonlocution^ de  sorte  qu'il  emploie  des  expressions  triviales  que 
Fou  doit  être  étonné  de  trouver  sous  une  plume  aussi  élégante  que 
la  sienne.  Toutefois ,  ce  ne  sont  là  que  de  légers  défauts  rachetés 
par  d'antres  qualités  extrêmement  précieuses ,  qui  ont  toujours  fait 
et  qui  feront  toujours  considérer  M.  Rahbek  comme  un  des  premiers 
prosateurs  de  son  pays.  HaiBEaG. 

3o5.  —  Smaadîgte ,  ete,  -*  Poésies  fugitives  de  CLJksSEii-HoHH  ;. 
traduites  du  suédois  en  duiois  par  M.  Raubex.  Copenhague,  i8s4- 
M.  le  comte  de  Hobh  ,  impliqué  dans  l'affaire  de  la  conspiration 
contre  Gustave  III,  roi  de  Suède,  fut  exilé  de  sa  patrie  avec  quel- 
ques antres  hommes  distingués,  également  compromis  dans  cette 
circonstance.,  Après  avoir  changé  son  nom  en  celui  de  Classes - 
Hoav ,  il  vint  terminer  ses  jours  à  Copenhague ,  où  il  est  mort  il  y 
a  près  de  deux  ans.  Il  fut  justement  aimé  et  respecté  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient  ;  peu  d'hommes  furent  doués  d'un  esprit  aussi 
profond  et  aussi  vif,  de  connaissances  aussi  étendues,  d'une  conver- 
sation aussi  spirituelle ,  d'un  caractère  aussi  aiinable.  Ayant  passé 
une  partie  de  sa  jeunesse  à  la  cour  de  Louis  XYI ,  bràlaut  d'une 
nobl^ardeur  pour  la  cause  sacrée  de  la  liberté,  il  sut  réunir  les 
pensers  graves  du  siècle  actuel  aux  formes  élégantes  des  siècles 
précédens.  Il  était  profond  mathématicien,  parlait  le  français  et 
l'allemand  aussi  bien  que  sa  langue  maternelle,  connaissait  aussi 
les  langues  anciennes,  appréciait  avec  justesse  toutes  les  littératures 
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de  TEurôpe,  en  même  tems  qu'il  était  poète  et  naticîeii  dittingoé. 
Quelques  années  avant  aa  mort,  il  avait  fait  imprimer  à  G>pen- 
hague  le  recueil  de  ses  poésies  fugiiiyes  ecauédoif  ;  ouvrage  dont  la 
publication  ne  fut  pat  ane  spéculation  de  librairie»  mais  qui  fot 
distribué  seulement  aux  nombreux  amis  de  l'auteor.  Ce  Uvre  est 
imprimé  sans  date  et  sans  indication  da  lien  ou  il  a  paru.  Uautcnr 
a  même  eu  soin  de  mettre  son  portrait  très-ressemBlant  sur  la  titre, 
à  la  place  de  son  nom,  afin  de  n'être  reconnu  que  de  ses  amis  ;  il  j 
a  joint  cette  épigraphe  :  «  Paf¥e  Ubtr,  ikis  in  oréem  »,  tirée  des  TrisSes 
d'Ovide ,  qui  furent  également  écrits  dans  Texil  de  leur  autear.  Le 
recueil  de  M.  Classen*Hom  contient  quelques  morceaux  d'une 
grande  beauté»  et  dont  quelques-uns ,  par  exemple,  les  élégies  qa'il 
a  écrites  dans  sa  prison ,  où  il  attendait  de  jour  en  jour  sa  sentence 
de  mort ,  présentent  en  outre  un  intérêt  qui  se  rattache  à  sa  personne. 
—  Cest  de  ce  recueil  que  M.  Rahhek  vient  de  donner  une  traduction 
danoise  qui  ne  rend  que  très- faiblement  les  beautés  de  Toriginal  y 
malgré  le  mérite  incontestable  de  ce  célèbre  littérateur  sons  tant 
d'antres  rapports.  HxiBxaa  fila. 

ALLEMAGNE. 

3of>.  —  *  Gtschichte  des  Ost'Goehisehen  Reîehes  in  italien, — Histoire 
du  royaume  des  Ostrogoths  en  Italie;  par /.«{^.-F.  Makso.  Breslaa, 
i8a4.  In-S*. 

Cet  ouvrage  est  le  résultat  de  l'impulsion  donnée  aux  esprits  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres  de  Paris,  dont  les  ques- 
tions vont  jusqu'au  fond  de  la  Silésîe  imprimer  une  bonne  direction 
rftax  études  et  faire  naître  de  bons  écrits.  II  y  a  quinze  ans  que  cette 
Académie  avait  proposé  pour  sujet  de  prix  ,  Vétat  de  ta  législation 
politique  et  civile  de  l'Italie  sons  la  domination  des  Ostrogoths.  M.  Manso, 
long-tems  après  que  ce  concours  est  terminé ,  profite  des  lumières 
répandues  à  cette  occasion  pour  entreprendre  une  histoire  des 
Ostrogoths.  Déjà  il  a  publié  sur  le  même  sujet  plusieurs  dissertations 
isolées  ;  il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  quel  rang  sa  Sparta  lui  a 
donné  parmi  les  historiens.  Sous  tous  les  rapports,  le  livre  qu'il 
publie  aujourd'hui  est  complet  et  consciencieux.  Pour  mettre  aes 
lecteurs  à  même  de  juger,  il  a  souvent  transcrit,  dans  ses  notes ,  des 
passages  entiers  des  auteurs  qu'il  a  consultés.  D'abord  on  trouve  un 
coup  d'œil  général  sur  l'empire  d^Occident,  à  l'époque  où  Théodoric 
passa  dans  Tltalie,  et  quelques  notions  sur  les  Goths,  sur  l'étendue 
de  l'empire  des  Ostrogoths  ;  enfîn ,  sur  les  relations  de  Théodoric 
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i^vcc  Tenipereiir  grec  ci  les  autres  Etats.  La  seconde  section  est 
consacrée  k  Téut  politîqneet  civil  »  à  radmiiûstratîon ,  anx  ûnances ,  ^ 
4  Tapiculture  et  aux  sciences  de  l'Iulie.  La  troisième  s^occupe  des 
successeurs  de.  Tiiéodoric  jusqu'à  la  déposition  de  Théodat.  Dans 
la  quatrième,,  qui  s'étend  de  537  ^  ^4^  >  il  ^s^  question  des  malheurs 
des  Goths  sous  Yitigès,  Ildibad  et  Eraric,  jusqu'à  l'avènement  de 
Totila  et  à  la  retraite  de  Cassiodore.  La  cinquième  section,  de  54a 
à  555 ,  atteint  la  dernière  époque  de  l'histoire  des  Goths.  Enfin  »  la 
sixième  donne  des  considérations  sur  l'état  de  l'Italie.  Quinze  dis- 
sertations renferment  des  discussions  qui  n'auraient  pu  entrer  dans 
une  histoire  suivie ,  bu  qui  auraient  trop  chargé  les  notes.  Nous 
allons  les  indiquer,  afin  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  de  llntérét 
qu'elles  doivent  présenter  :  i**  Comparaison  entre  Ammien  Marcellin 
çt  Jornandes  ;  a**  Suites  de  la  chute  de  l'empire  des  Huns  ;  3*^  Quels 
sont,  en  Illyrie,  les  lieux  dont  s'empara  Théodemir?  4*  D'An- 
gustule»  de  sa  chute  et  de  l'ambassade  qu'il  envoya  à  Zenon; 
5^  Des  limites  de  l'empire  des  Ostrogoths  sous  Théodorîc  ;  6^  Mi-  - 
grattons  des  Hérules;  7*^  Des  charges  dont  Cassiodore  fut  revêtu; 
6®  Coup  d'ceil  sur  le  personnel  de  l'administration  sons  Théodoric  ; 
9<>  Sur  quelques  passages  d'auteurs  concernant  l'impôt  foncier  cher, 
les  Romains  ;  lo**  De  la  contribution  nommée  Biaa  et  Terna  ;  1 1*  Ins- 
cription rappelant  le  dessèchement  des  marais  pontins ,  avec  des 
variantes  et  des  explications  ;  1  a*  Sur  les  arts  et  sur  le  goût  du  tems 
de  Théodoric;  lY  jéthalarici,  Goêhorum  régis  edietum  univêrsah,  tiré 
de  Cassiodore,  avec  des  variantes  et  des  remarques;  14**  Chronologie 
des  trois  premières  années  de  la  guerre  des  Goths  et  des  Grecs  ; 
i5<*  Aihalarici  edietum  in  Simoniacos  :  16*  Réimpression  du  panég^i^ 
rtque  de  Théodoric,  par  Magnus- Félix  Ennodius.  L'auteur  l'avait 
déjà  donné  il  y  a  quelques  années. 

807.  —  TeittseMand  nnd  die  Teuuchen,  —  La  Germanie  et  les  Ger- 
mains, depuis  les  tems  les  plus  anciens  jusqu'à  la  mort  de  Charle- 
magne;  par  y^/o^^ie  S ch a biber.  3e  cahier.  Carlsruhe,  x8a5.  In-4''> 

Nous  avons  déjà  annoncé  les  deux  premiers  cahiers  de  cet  ouvrage. 
(Voy.  Re9.  Enc.^  t.  xxrit ,  p.  65 1.)  Nous  avons  suivi  M.  Schreiher 
dans  les  détails  intéressans  qu'il  a  donnés  sur  la  m^nhologie  des 
Germains,  et  nous  avons  reconnu  qu'il  avait  beaucoup  ujouté  à  ce 
4{ue  nous  appfennent  les  auteurs  de  la  Grèce  et  de  Rome,  mais,  à 
l'occasion  de  la  publication  du  second  cahier,  notre  impartialité 
nous  a  fait  un  devoir  de  dire  que  ,  pour  ceue  fais,  le  mérite  de  l'au- 
teur se  bornait,  à  présenter  sous  un  jour  agréable  ce  que  tout  le 
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monde  sait  déji.  Anjonrd'hui^  le  grand  soin  de  M.  Schreiber  pour 
recueillir  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  naissance  du  christianisme  en 
Allemagne ,  a  produit  des  résultats  fort  intéressans.  Nous  posserona  - 
donc  rapidement  sur  l'inyasion  et  les  monvemens  des  Barbares*  et, 
nous  occupant  des  faits  originaux  ou  moins  connus ,  nous  entre- 
tiendrons nos  lecteurs  de  saint  Séveriu  recevant  Odoacre  dans  son 
humble  réduit.  Ce  barbare,  marchant  contre  Augnstule,  rint  se 
prosterner  devant  le  vénérable  solitaire  qui,  dit-on,  lui  prédit  qu'il 
régnerait  sur  l'Italie.  Parmi  les  apôtres  de  la  Germanie ,  on  distingue 
saint  Colomban  et  saint  Gall  :  le  premier  apparut ,  vers  la  fin  dn 
vi«  siècle ,  sur  le  soibmet  des  Vosges,  et  s'établit  dans  les  ruines  d'un 
fort.  Le  second,  après  l'avoir  accompagné  dans  plusieurs  excursions, 
vint  à  Bregenz ,  où  il  brisa  les  idoles  au  milieu  d'une  cérémonie 
païenne,  et  convertit  tous  les  assistans  par  son  audace  et  par  son 
éloquence.  Persécuté  ensuite,  il  se  retira  dans  la  solitude,  et  son 
habitation  devint  depuis  la  ville  appelée  Saint-Gall.  M.  Schreiber 
donne  en  vers  arrangés  en  couplets  la  légende  de  saint  Fridolin. 
Revenant  à  la  prose ,  il  nous  fait  Thistoire  de  Trudpert,  de  Lando- 
lin,  de  Permen,  de  Kilian,  de  Narcisse,  presque  tous  venus  d'Ir* 
lande  ou  d'Ecosse  pour  appo/ter  à  l'Allemagne  le  christianisme  et 
un  commencement  de  civilisation.  Narcisse,  arrivé  à  Angsbonrg, 
demanda  l'hospitalité  à  une  femme  nommée  Hilaria ,  aussi  gaie  que 
l'annonçait  ce  nom,  et  dont  la  fille,  Afrée,  ne  menait  pas  une  vie 
plus  édifiante.  La  seule  vue  des  prières  ferventes  de  ce  saint  évéqne 
convertit  la  mère  et  la  fille ,  et  leur  maison  devint  le  centre  d'une 
communauté  de  chrétiennes.  Tout  cela  est  fort  édifiant  ;  mais  jus- 
qu'ici il  n'en  résulte  rien  d'important  pour  la  connaissance  des  tema 
dont  il  s'agit.  Il  en  est  autrement  de  saint  Boniface  ou  Winfrie4  : 
cet  apôtre  de  l'Allemagne  nous  a  laissé  des  détails  curieux  sur  l'état 
du  christianisme  et  sur  les  mœurs.  On  brûlait  encore  les  morts ,  ou 
bien  on  mutilait  leurs  cadavres ,  afin  qu'on  crût  dans  l'autre  monde 
qu'ils  avaient  péri  les  armes  à  la  main  ;  on  continuait  à  célébrer,  en 
février,  la  fête  de  Treïa.  Dans  les  églises ,  on  faisait  des  repas,  tantôt 
en  rhonneur  des  dieux ,  tantôt  en  Thonneur  des  saints.  L'avenir  se 
lisait  toujours  dans  un  livre  ouvert  au  hasard  sur  l'autel.  L'écriture 
consistaTt  en  runes  ou  mystères  ;  cnfin^  les  philtres  et  d'autres  supers- 
titions avaient  survécu  an  paganisme.  Ce  fut  saint  Colomban  qui, 
le  premier ,  établit  un  couvent  en  Allemagne.  De  saint  Colomban  , 
M.  Schreiber  passe  à  saint  Benoit ,  de  l'ancienne  famille  des  Ani- 
cius.  Il  accorde  pcut«étre  trop  de  place  à  la  règle  qu'ils  avaient 
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établie ,  et  ces  détails  sont  en  général  hors  de  proportion  avec  le 
reste  de  TouTrage.  Néanmoins,  nous' citerons  comme  fort  intéres- 
sant ce  qu'il  dit  sur  les  donations  faites  aux  monastères  et  sur  Tad- 
ministration  de  cenx-ci.  Les  lois  fournissent  à  Tanteurle  sujet  dere 
marques  piquantes  sur  la  procédure,  qui  souvent  consistait  à  -vaincre 
son  adversaire ,  en  tenant  les  bras  en  croix  pendant  un  plus  grand 
nombre  de  messes.  Parfois ,  on  avait  recours  an  combat  singulier 
ou  au  serment  ;  et ,  pour  prévenir  le  parjure ,  on  exigeait  une  eau* 
tion  dont  les  fonctions  consistaient  à  tenir  \C  main  de  celui  qui  ju- 
rait en  attestant  aussi  la  vérité  du  fait  et  la  foi  due  à  son  serment. 
La  naissance  de  la  féodalité  donne  lien  de  rappeler  quelques  usages 
plaisans.  La  constitution  et  les  mceurs  des  peuplades  germaniques 
terminent  ce  troisième  cahier,  qui  est ,  comme  les  précédens ,  orné  de 
six  gravures  d'Oberthûr ,  d'après  les  dessins  de  Meclenleiter. 

P.  Goz.BiBT. 
3o8.  —  Jus/ûhrliehes  Lekrgcbàude ,  ete,  — Continuation  des  recher- 
ches de  M.  Bopp  sur  le  système  grammatical  du  samscrit.  i^  partie. 
Berlin  ,  1814.  In-4%  de  96  pages.  Imprimerie  de  l'Académie  royale 
des  sciences. 

M.  Bopp  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  le  système  des  conju- 
gaisons du  samscrit,  et  il  a  promis  une  grammaire  de  cette  langue. 
Ce  qu'il  donne  ici  comme  suite  de  ce  pfemier  travail ,  ce  sont  des 
recherches  fort  satisfaisantes  sur  Vécriture ,  la  lecture ,  la  pronon- 
ciation du  samscrit,  sur  les  radicaux,  les  préfixes  et  les  noms  dans 
cette  langue.  L. 

3og.  —  Gostjned  von  Strattburg  Vtrke.  —  Œuvres  de  Godefroi  de 
Strasbourg ,  publiées  sur  les  meilleurs  manuscrits,  et  accompagnées 
d'une  introduction  et  d'un  glossaire  complet  ;  par  /V.-£f.  tok  dkb 
Ha&u.  Breslan,  i8a3;  Joseph  Max  et  comp!  s  vol.  gr.  in-S"  avec 
une  gravure.  Prix  1 5  fr. 

Nous  avons  déjà  en  l'occasion  de  remarquer  ayec  quelle  ardeur  les 
littérateurs  allemands  ont  reprit,  depois  une  vingtaine  d'années, 
Fétnde  de  leurs  premiers  poètes  nationanx.Godefroi  de  Strasbourg , 
au  commencement  du  xm*  siècle,  était  l'un  des  plus  distingués,  et 
notre  savant  Oberlin ,  en  1786,  en  avait  déjà  rappelé  la  mémoire  à 
ses  compatriotes  dans  une  dissertation  intitulée  :  De  poetU  Als€Uiœ 
eroticis  me^iï  «fi.  Argent,  in-4**  On  sait  bien  peu  de  chose  sur  la  vie 
de  Godefroi  ;  mais  il  nous  reste  de  lui ,  en  vieil  allemand,  des  poé- 
sies lyriques  et  didactiques,  et  un  poëme  épico-romantique, intitulé: 
Tristan  et  IsMe,  Il  se  distingue  par  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté 


74a  LIVRES  ÉTRANGERS: 

dans  les  idées,  et  par  une  Tersîilciitlon  régulière  et  sonore.  G;  potee 
se  trouvait  dans  la  collection  de  Millier,  t.  II,  et  les  poéûes  lyriques 
du  même  auteur,  dans  celle  que  Roger  de  Mnnesse  recueillit  au 
commencement  du  xiv«  siècle,  t.  II.  M.  de  Hagen ,  qui  a  réoemoient 
çoUationné  à  Paris  un  manuscrit  de  cette  dernière,  et  qui  prépare 
une  édition  des  troubadours  allemands,  publie,. en  attendant»  une 
nouyelle  édition  critique  des  cBuvres  de  Godefioi ,  enricbie  d*one 
excellente  dissertation  sur  la  vie  de  ce  poëte  et  de  plusieurs  de  ses 
contemporains ,  et  d*un  glossaire  expliquant  tous  les  vieux  mots  qui 
se  trouvent  dans  les  deux  volumes.  Tristan  et  isoiile  en  occupent  le 
premier  ;  Téditeur  a  ajouté  la  tradition  poétique  de  Thomas  de  Bre- 
tagne que  Godefroi  parait  avoir  eue  sons  les  yeux,  avec  la  traduction 
i:elte  et  une  autre  romane  ;  de  plus ,  les  continuations  à^Ulrie  de  Tkmr- 
heimei  de  ffemri  de  Fribert^  ainsi  que  quelques  fragmens  trèa-intérea- 
sans  relatifs  au  même  sujet.— -Le  second  volume  offre  toutes  les  poé- 
sies erotiques  et  didactiques  qui  nous  restent  de  Godefroi ,  ainsi  que 
«on  Hjrmne  en  l'honneur  de  Ut  Vierge  et  de  Jisuf  Christ,  —  Cette  édition 
aurait  vu  le  jour  plus  tôt,  sans  un  incendie  qui,  au  mois  d'avril  i8sa, 
consuma  tous  les  exemplaires  déjà  imprimés.  Le  prix  est  assex  modi- 
que. Le  savant  éditeur  des  NiMungen  et  des  OEnvres  de  Gode/roi  de 
Strusbourg  publie  encore  un  autre  ouvrage  sur  Tancienne  poésie  ro* 
mantique  des  Allemands,  sous  le  titre  de  SeJdenhiider  nus  den  Sm^ 
genkreisen  Caris  des  Grosstn  ,  Arthurs  4  der  Tafelnmde  unddei  gmls,  etc. , 
fitc.  T II  en  a  parties.  Breslau  ;  i8a3.  In-80, 5o  feuilles  d'impression, 
avec  3o  gravures  enluminées.  Prix  16  fr.  J,  H.  ScHiriTU.i. 

3 10.  —  *  OEuvres  complètes  de  BuHOin,  publiées  par  Charles  de 
HxiSHAao.  Vol.  I  -  VIL  Berlin,  18*4.  7  vol..in-ia;  prix  S  rixd.. 
8  gr.  (un  peu  plus  de  18  fr.  ). 

.  M.  de  Reinbard  était  l'ami  de  Bûrger  ;  il  est  depuis  plusieurs  an- 
nées en  possession  de  ses  papiers,  et  nul  mieux  que  lui  ne  pouvait 
donner  une  édition  des  oeuvres  de  cet  auteur  célèbre.  Le  '1*''  voL 
renferme  des  poésies  diverses  ,  et  contient,  avec  les  variantes  et  les 
remarques,  soikante-six  morceaux,  parmi  lesquels  quatre  éuientiné^ 
dits.  Le  second  volume,  continuant  ces  mélanges  poétiques,  comprend 
cent-deux  morceaux ,  et  le  nombre  de  ceux  qui  n'étaient  point  dans 
la  dernière  édition  est  très-considérable.  L'éditeur  s'est  efforcé  de 
replacer  toutes  les  pièces  de  ces  deux  volumes  dans  leur  ordre  chro- 
nologique ;  le  troisième  volume  est  le  premier  des  œuvres  mêlées  de 
Biirger.  Il  est  précédé  d'une  préface  intéressante  de  l'éditeur.  On 
trouve  ensuite  des  essais  de  ti  aduction  d'Homère  en  vers  iambiqnes 
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allemands  :  ils  sont  tons  pris  des  six  premiers  lirres  de  Tlllade ,  et 
dans  le  yolume  sniyant  t  il  y  a  des  essais  de  traduction  ti^  des  cinq 
premiers  chants  mais  ceux-ci  sont  en  rers  hexamètres.  Ces  essais 
s'étendent  aussi  anx  ao^,  as*  et  s3*  chants.  Ici  encore ,  on  remarque 
beaucoup  de  morceaux  inédits.  La  traduction  des  amours  d'Anthias 
et  d'Abrocome,  de  Xénophon  d'Ëphèse,  les  fra^raens  des  poésies 
d'Ossian  ,  et  le  Macbeth  de  Shakespeare ,  remplissent  le  cinquième 
volume.  Le  roman  de  Xénophon  manquait  absolument  à  Tédition 
précédente.  Le  sixième  renferme  une  proposition  sur  les  contrefaçons, 
et  cette  publicatioa  est  d'autant  plus  importante  que  la  question  oc- 
cupe en  ce  moment  toute  l'Allemagne.  Il  y  a  des  vues  sur  l'enseigne- 
ment de  la  langue  allemande»  deux  discours  maçoniques,  des  frag- 
meas  de  poésies  ^  et  un  beau  tableau  de  la  révolution  d'Angleterre 
an  XVII'  siècle.  Le  septième  cil  dernier  volume  est  aussi  fort  de  choses. 
Une  lettre  de  Gœthe  à  l'éditeur,  une  correspondance  snr  la  célèbre 
ballade  intitulée  XÀnon ,  sept  dissertations  littéraires  sur  le  style  al- 
lemand ,  et  plusieurs  antres  morceaux ,  la  plupart  inédits  :  telles  sont 
les  parties  qui  le  composent.  Cette  édition  est  à  bon  droit  appelée 
complète.  L'exécution  typographique  est  très -élégante,  en  même 
tems  que  le  prix  est  fort  modique  Biàrger  est  Tun  des  auteurs  clas- 
siques de  la  littérature  allemande.  On  doit  donc  savoir  gré  à  M.  de 
Reinhard  d'en  avoir  de  nouveau  recueilli  les  œuvres ,  et  de  les  avoir 
ainsi  mises  à  la  portée  de  toutes  les  bibliothèques.    P.  GoLséar. 

3c I.  —  * Phatitasiegemàtdë.  —Tableaux de  fantaisie,  par  le D^ 
<y#0yjftf5  DœaiVG;  pour  l'année  1 8a 5.  Francfort- sur- Meîn,  18149 
Hermann.  i  vol.  in-8*  de  358  pages. 

On  se  tromperait  si  l'on  jugeait  de  cet  ouvrage  d'après  son  titre  : 
du  moins  »  tons  les  tableaux  dont  il  se  compose  ne  sont  pas  de  fan- 
taisie. Les  personnages  qui  y  figurent ,  loin  d'être  des  créations  nou- 
velles de  l'imagination ,  sont  la  plupart  empruntés  à  l'histoire,  et  l'on 
peut  lire  dans  nos  annales  le  récit  des  principaux  événemens  qu'on 
trouve  ici  reproduits  sous  d'autres  couleurs  et  avec  des  accessoires 
plus  variés.  M.  Dœring  a  voulu  retracer  plusieurs  scènes  du  règne  de 
François  I^^*  :  le  mariage  politique  de  ce  prince  avec  Éléonore ,  reine 
de  Portugal ,  et  les  fêtes  brillantes  auxquelles  ce  mariage  donna 
lieu  ;  le  séjour  de  Charles-Quint  à  Paris,  etc.  Autour  de  ces  trois  mo- 
narques sont  groupés  les  chevaliers,  Ies8avans,et  les  dames  qui 
faisaient  l'ornement  de  la  cour  de  France  :  le  connétable  de  Mont- 
morency, la  comtesse  de  Chateaubriand,  la  duchesse  d'Étampes  et 
la  marquise  de  Canaples  sont  les  principaux  acteure  d'une  intrigué 
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de  coar  tramée  par  ces  trob  fayoritea  contre  ta  reine ,  qQ*eliet  dé*- 
testent ,  et  contre  le  counétable ,  qui  n*a  pu  rester  insensible  à  It 
beauté  et  aux  vertus  de  cette  princesse.  Montmorency  succombe 
dans  une  Intte  où  ses  adversaires  emploient  des  armes  que  Ton  n'ap- 
prend point  à  manier  dans  les  camps.  Sur  un  plan  éloigné,  miis 
auquel  l'auteur  a  consacré  peut-être  plus  de  soin  qu'aux  tableaux 
dont  nous  venons  de  tracer  une  rapide  esquisse ,  figurent  des  conr-        I 
tisans  d'un  ordre  inférieur;  Albert,  le  joueur  de  lutb  du  roi,  ses        ' 
amis,  le  célèbre y^  Triboulet  et  l'astrologue  Rollo.  Le  premier  t        ' 
pour  amaute  Annette ,  fille  d'un  aubergiste ,  et  pour  rival ,  un  naia ,        ' 
nommé  G>quelicot,  attacbé  à  la  personne  de  la  reine  de  Portugal.        ' 
Nous  n'essaierons  pas  de  faire  connaître  les  diverses  aventure!  qui 
retardent  l'union  d'Albert  et  d'Annette  :  l'auteur  a  su  y  ratUcber 
avec  assez  de  bonbeur  plusieurs  épisodes  qui  lui  permettent  d'in- 
troduire quelques  nouveaux  acteurs  sur  la  scène ,  entre  antres  dei 
soldats  et  quelques  hommes  du  peuple.  Peut-être  ce  roman  a-t-il  été 
inspiré  par  la  lecture  de  Walter  Scott.  Oh  croit  y  reconnaître  Qoe 
tentative  d'imitation  des  ouvrages  de  ce  romancier ,  aussi  recherchés 
en  Allemagne  qu'en  Angleterre  et  en  France.  Mais  l'auteur  allemand 
est  encore  bien  inférieur  à  son  modèle.  Ses  caractères  surtout  sont 
tracés  avec  moins  de  vigueur  et  d'originalité  ;  Coquelicot,  par  exem- 
ple, est  un  caractère  un  peu  forcé,  un  peu  chargé,  et  qui  d'ailleon         | 
rappelle  le  nain  de  Péveril  du  Pic  ;  François  1er  et  Montmorency  res^ 
sen^blent  peut-être  trop  à  des  portraits  de  fantaisie;  le  roi,  sous  le 
crayon  de  M.  Dœring ,  est  devenu  presque  aussi  féroce  que  les  pre- 
miers successeurs  de  Pharamond,  et  le  connétable  n'est  plus  lesol^ 
dat  cruel  et  grossier  que  représente  l'histoire ,  mais  un  noble  cheva- 
lier,  humain,  généreux,  esclave  de  sa  parole,  et  le  plus  vertueux  des 
conseilliers  de  François.  D'un  autre  cÂté,  nous  pourrons  louer  quel- 
ques descriptions  heureuses,  entre  autres  celles  de  la  fête  donnée  à 
Eléonore  par  le  roi ,  et  surtout  une  Nomelh  racontée  par  Albert, 
dans  laquelle  on  trouve  des  détails  curieux  et  intéressans  sur  les 
moeurs  des  villes  allemandes  à  cette  époque.  A.  J. 

Indication  des  principaux  ouvrages  piaiODiQUBS  pubiiés  en 
Allemagne  (i}. 
Histoire  naturelle. 
3 12. —  Jrehiv/ur  die  geiammte NtUuHekre ,  eie.—  Archives  pour  U 

(i)  Quoique  nous  ne  donnions  ici,  pour  la  plupart  des  cayrages  aaaon- 
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jeiciwtf  ée  la  nature  considérée  dans  son  ensemble,  rédigées  par  le 
D'  K,  "W.^G,  Kasthsh »  conjointement  avec  plosienrs  sayans.  Na- 
remberg,  Schrag. 

Le  premier  numéro  de  ce  journal  n*a  paru  quVn  i8i4- 

3i3.  —  Poljrtêehnisehet  Jahrbuch ,  e/c.  — Annales  polytechniques  , 
ou  Journal  pour  la  propagation  des  connaissances  utiles  dans  le  do- 
maine de  rhistoire  naturelle,  de  la  chimie ,  de  la  mécanique ,  etc. , 
publié  par  Z>.-7.-^.  Duro j.Ba.  Stuttgart ,  Cotta.  Grand  in-8*. 

3i4*  —  Arehiv  fur  die  nwetten  Kntdeekungen  ans  der  VrwtU^  ete*  — 
Archives  pour  les  nouvelles  découTcrtes  dans  le  domaine  du  monde 
primitif;  par  6.-/.  BAixmjisTSt» ,  etJ,'F.  Kanosn.  Quedlinhourg, 
Basse.  In-8«. 

3i5.  —  Flora  ,  oder  hotanisehê  Zêitung.  —  Flore»  ou  Gaa&ette  de 
Botanique.  Ratisbonne  et  Nuremberg,  Riegel. 

Ce  journal  compte  maintenant  sept  années  d'existence. 

Si 6.  —  Magazin  der  Garten*BoeaniA ,  ete,  —  Magasin  de  bota- 
nique des  jardins ,  ou  copie  et  description  des  végétaux  les  plus 
convenables  pour  les  jardins ,  avec  une  instruction  sur  la  manière 
de  les  cultiver.  Leipzig ,  Baumgarten.  In-4^  avec  gravures. 

Agriculture  et  Économie  rurale. 

317.  —  Correspondenzblatt  ^  etc.  —  Feuilles  de  correspondance  de 
la  Société  d'agriculture  du  Wurtemberg.  Stuttgart,  Cotta.  Grand 
in-4«. 

.  3 18.  —  Jahrhûcher  der  Landwîrthsehaft  in  Baiera  ,  ete»  —  Annales 
de  l'Agriculture  en  Bavière,  publiées  par  G.  d'AaBTis  et  Jf.  Suôir- 
i.KUTif  ma.  Landshut ,  Krull.  In-8<*. 

Nous  avons  parlé  de  ce  journal  lors  de  la  publication  de  ses 
premiers  numéros.  (  Voy.  Rev.  Ene, ,  t.  xxi ,  p.  378.  ) 


ces ,  qu'one  simple  nomenclatiire  des  titres ,  cette  indication  sommaire  nous 
a  para  n*étre  pas  sans  intérêt  ponr  nos  lectenn.  D'abord ,  elle  lenr  montre 
vers  quels  objets  se  dirige  la  prcsae  périodique  en  Allemagne,  et  qoellca 
sont  les  parties  des  connaissances  hnmaines  qui  occupent  le  plus  les  hommes 
laborieux  et  arides  d'instruction;  puis,  chacun  d*enx,  suirant  ses  études 
spéciales,  ses  besoins  on  ses  goûts,  peut  recourir  aux  sources  qu'il  lui  est 
utile  ou  agréable  de  consulter.-— Nous  inciterons  néanmoins  nos  correspon- 
dans  étrangers  à  joindre  désormais  aux  titres  des  recueils  et  ouvrages  pério- 
diques qu'ils  nous  font  connaître  pour  leurs  pays  respectifs ,  quelques  détails 
sur  la  nature,  le  plan,  le  but,  l'esprit  et  le  genre  de  mérite  de  ces  ou- 
vrages. (M.  A.  J.) 


748  LIVRES  ÉTRANGERS. 

tion  ortgiiia/e,  I^'  Tolume,  comprenant  les  tomet  I-IV.  AraUy'TSi4; 
Sauerlftender.  In-S^  de  878  pages. 

La  dernière  moitié  da  xtiii«  siècle  fut,  pour  la  théologie  alle- 
mande ,  une  période  de  révolntion.  L'histoire  des  sciences  n'offre  ,  à 
aucune  époqae,  le  tableau  d'une  agitation  plus  forte  que  celle  dont 
furent  alors  travaillées  tontes  les  tètes  allemandes.  L'esprit  d'examen 
a  BCê  excès ,  ainsi  que  tontes  les  libertés  accordées  è  l'homme  par  son 
créateur;  mais  du  moins  ils  ne  sont  pas,  comme  une  sonmissi'sn 
aveugle,  directement  opposés  à  la  nature  d'un  être  raisonnable  et 
moral ,  d'un  être  dont  la  liberté  est  l'essence.  Dans  les  sciences  9 
aussi-bien  que  dans  la  vie  politique,  les  révolutions  commencent 
par  des  besoins ,  continnent  par  des  excès ,  et  finissent  ordinaire» 
ment  par  satisfaire  aux  premiers  et  mettre  un  terme  aux  seconds. 
Des  théologiens  allemands ,  aussi  imprudens  qu'ils  étaient  fiers  de 
leurs  nouvelles  lumières ,  portèrent  les  débats  de  l'école  dans  les 
temples,  poursuivant  avec  fougue  le  cours  de  leurs  innovations, 
même  en  présence  du  peuple.  La  chaire  évangélique  devint  na 
champ  de  bataille  où  le  nivelenr  abattait  le  soir  le  trophée  que 
l'orthodoxe  avait  élevé  le  matin.  Le  peuple ,  incompétent  pour  dé- 
cider la  querelle  dont  on  le  faisait  juge ,  en  devint  la  victime.  Tons 
les  esprits  fermentèrent;  l'agitation  produisit  le  doute,  le  doute  Tin- 
crédulité,  l'incrédulitéles  plus  déplorables  désordres.  —  Cependant , 
les.  droits  du  sentiment  religieux  sont  imprescriptibles.  L'agitation 
même  dont  l'Allemagne  fut  le  théâtre  constatait  cette  vérité  ;  mais 
la  guerre  des  opinions  troublait  toujours  la  paix  religieuse  de  Pâme. 
—  Un  homme ,  un  chrétien ,  caché  jusqu'à  ce  jour  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  conçut  l'idée  de  ramener  les  esprits,  de  la  théologie  à  In 
religion.  Riche  d'une  connaissance  profonde  de  la  nature  humaine» 
'  d'une  expérience  qui  semble  être  celle  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  de  toutes  les  situations  de  la  vie,  il  appliqua  aux  maux  de 
son  siècle  le  remède  toujours  efficace  de  l'esprit  et  de  la  morale 
de  l'Évangile.  Il  répandit  dans  le  public,  chaque  dimanche,  une 
feuille  où  respirait  le  sentiment  religieux  le  plus  vrai.  Laissant  de 
côté  les  sujets  des  principales  controverses ,  il  ne  Vadressa  qu'aux 
besoins  de  tous  les  cœurs.  Malgré  l'opposition  de  quelques-uns  de 
ces  théologiens  atrabilaires  qui  ne  permettent  aux  autres  hommes 
d'être  religieux  que  théologiquement  et  conformément  aux  idées 
étroites  qu'ils  voudraient  leur  inculquer,  la  feuille  sortie  des  presses 
d'Arau  se  répandit  dans  tonte  l'Allemagne;  catholiques  et  protes- 
tans  la  lurent  avec  avidité ,  parce  que  l'auteur  n'était  ni  l'un  ni 
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Tautre,  mais  simplement  évangéliqae.  On  la  trouvait  et  on  la  lisait 
dans  les  cafés,  aTec  les  journaux  politiques.  Commencée  en  1800, 
cette  publication  périodique  fut  continuée  avec  la  plus  grande  régu* 
larité  pendant  huit  années  consécutives.  "Les  feuilles  de  chaque  an- 
née formèrent  un  Tolnme,  et,  depuis  1808  jusqu'à  1834»  ce  livre  de 
dévotion ,  en  huit  forts  Tolumes  in-8* ,  tiré  chaque  fois  à  un  très* 
grand  nombre  d'exemplaires,  a  eu  huit  éditions  :  aussi  le  trouve-t-on 
partout  en  Allemagne,  dans  la  Suisse  allemande ,  dans  une  partie 
de  la  Pologne  et  de  la  Russie.  Le  lihraire«éditeur,  M.  Sanpr-Laen- 
der,  af  eu  l'heureuse  idée  d'en  publier  une  neuvième  édition ,  à  la 
portée  des  fortune  les  plus  modiques.  Imprimée  en  caractères  pins 
petits ,  sur  deux  colonnes ,  elle  ne  formera  que  -deux  volumes.  Le 
premier,  qui  a  parn,  comprend  les  quatre  premiers  tomes;  le  second 
est  sous  presse.  Cette  édition  se  distingue  encore  des  précédentes 
par  quelques  légers  changemens  qui  ajoutent  à  la  perfection  de  l'ou- 
vrage. Les  Méditauons  religieuses  que  l'auteur  de  cet  article  a  pu- 
bliées ,  il  y  a  quelques  années  (  Paris ,  Treuttel  et  Wûrtz  ;  Ejmery  ) , 
sont  une  traduction  libre  d'une  partie  des  Suuiden  der  Andacht, 

33a.  —  *  Xatholieon ,  furAlU  unterjeder  Porm  dos  Eine.  «—  Catholi- 
con ,  on  les  Grands  interdis  de  l'humanité  toujours  les  mêmes  sous 
des  formes  diverses.  Arau,  i8a4;  Sauerlaender.  In-8®  de  4^0  pages. 

Cet  ouvrage ,  inspiré  par  des  sentimens  religieux  et  philosophiques, 
offrant  à  la  méditation  des  vues  grandes  et  élevées ,  a  plus  d*un  rap- 
port avec  le  précédent  ;  mais ,  au  lieu  d'être  à  la  portée  de  toutes  les 
classes  de  lecteurs ,  et ,  comme  les  Seunden  der  Andaeht ,  accessible  aux 
esprits  les  plus  ordinaires,  et  intéressant  pour  les  intelligences  privi- 
légiées, il  suppose  au  lecteur  un  esprit  cultivé  et  quelque  habitude 
de  la  méditation  philosophique.  Je  viens  de  parler  de  philosophie 
à  propos  d'un  livre  allemand  ;  je  me  hâte  de  dire  que  dans  celui-ci 
on  ne  trouve  point  d'idées  nébuleuses  ni  de  phrases  obscures.  L'au- 
teur montre  partout  une  grande  richesse  de  pensées  fortes ,  pro> 
fondes,  justes  et  parfois  neuves;  il  peut  donc  se  passer  de  ces  nuages 
dans  lesquels  beaucoup  d'écrivains  dn  troisième  ou  du  quatrième 
ordre  espèrent  cacher  le  vide  ou  la  trivialité  de  leurs  idées.  —  Une 
pensée  unique  embrasse  l'ouvrage  tout  entier  i  V homme  ^  créé  par 
une  Inieiiigence  infinie,  est  un  être  essentiellement  religieux,  et  cette 
qualité  est  la  base  de  ses  prérogatives  aussi^bien  que  de  ses  devoirs. 
Placé  par  ttne  main  bienfaisante  sur  l'an  des  points  les  moins  appa- 
rens  de  l'univers,  il  sent  qu'il  est  en  rapport  avec  cet  univers  ira* 
mense ,  parce  qu'il  se  sent  dépendant  de  l'Auteur  de  toute  la  nature 
T.  xxT.— -Mxr/i8a5,  49 
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Bien  plas ,  on  besoîn  de  son  cœur  le  force  à  se  prosteroer  devant 
ce  roi  paternel  ;  et  si  les  ténèbres  de  Terreur  égarent  parfois  soa 
hommage ,  le  principe  qui  le  liii  inspire  est  toujoiv's  le  même ,  est 
toujours  sacré.  Mais  le  seul  hommage  Téritablem^nt  digne  de  la 
Divinité  est  Tadoration  volontaire  d'un  être  raisonnable  et  libre. 
Ainsi,  le  développement  de  la  rahom,  qui  reconnaît  la  dignité  de 
rhomme  dans  se$  rapports  avec  son  Créateur;  le  développement  de 
la  liberté  f  qui  constitue  le  prix  de  nos  actions  et  de  nos  respecta;  le 
développement  de  la  moraiité,  sans  lequel  l'hommage  religieux  ne 
peut  être  sincère  ;  voilà  Tensemble  de  nos  prérogatives  et  de  nos 
devoirs;  voilà  les  conséquences  du  principe  posé  par  Tauteur.  Le 
christianisme  est  le  point  lumineux  où  ces  rayons  de  la  vérité  se 
réunissent.  —  Toutes  les  parties  de  cet  admirable  sujet  scmt  traitées 
avec  autant  de  vigueur  que  de  talent  et  de  connaissances,  dans  dix- 
huit  chapitres  y  dçnt  les  titres  suffiront  maintenant  pour  faire  pressen- 
tir Tenchainement  des  idées  :  i,  Tunivers;  ii-,  Thomme;  m.  Dieu; 
IV y  religion;  v,  idolâtrie;  vi,  mosaisme;  vu ,  christianisme;  viii« 
foi  ;  IX»  superstition  ;  x ,  tolérance  ;  xi ,  Église  ;  xii ,  charité  »  a/Tcc- 
tîon;  xtii,  raison  et  philosophie;  xiv,  vérité ,  erreur;  xv,  progrès 
des  lumières  ;  xvi,  vertu  et  vice  ;  xvii,  liberté  de  pejiser,  de  parler, 
d'écrire  et  dHinprimer;  xviii,  éducation.  Voilà  incontestablement 
une  série  de  snjets^les  plus  vastes  et  les  plus  beaux  qui  puissent  oc- 
cuper Tesprit  d*un  philosophe.  Un  livre  où  ils  sont  traités  avec  une 
grande  supériorité  de  talent  mériterait,  plus  que  beaucoup  dVutres, 
une  analyse  détaillée;  mais  nous  pouvons  d'autant  plus  Cacllemeut 
nous  dispenser  de  ce  travail,  qu'on  nous  assure  qa'il  se  prépare 
une  traduction  française  du  livre  dont  nous  venons  de  parler.*-^ 
La  France,  devenue  ploa  grave  par  les  grands  événemena  qm  l'ont 
agitée,  prêtera  sans  doute  une  oreille  attentive  à  cette  philosophie 
religieuse  protectrice  de  toutes  les  libertés ,  ennemie  de  toute  licence 
comme  de  tout  despotisme.  Il  est  tems  de  guérir  les  plaies  de 
l'Europe  par  le  moyen  de  cette  panacée  apportée  du  ciel  à  l'huma- 
nité souffrante  ;  il  est  urgent  de  le  faire  aujourd'hui  que  des  homme* 
à  qui  nous  devons  tant  de  maux  nous  offrent  pour  tout  remède  la 
vertu  de  cet  autre  CathpUcon  dont  parle  lu  satire  Ménîppée.  —  I^ 
traducteur  du  livre  dont  nous  venons  de  donner  une  idée  élaguera 
sans  doute  cette  surabondance  de  citations  poétiques  dont  quelquea 
chapitres  sont  surchargés;  malgré  leur  beauté ,  elles  interrompent 
parfois  le  cours  des  idées  plus  qu'elles  ne  les  éclairent.  Si ,  oamme 
nous  n'en  doutons  pas,  l'ouvrage  obtient  les  henneurs  d'une  seconde 
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édition ,  t'astenr  jugçrft  peut-étt«  convenabie  de  oonwiere^  un  cbi*- 
pitre  AU  scntîraent  des  beaux^arto,  qui  se  rattache  è  wm  rajet  în- 
médiateioeiit  et  d'aae  manière  brillante.  .  C  Moanr  aad. 

.333.  —  *  Banmgttm  pcUtiqaet  da  Détmosthèm ,  conteiuiit  let  trOM 
Olj/mMi€H9Mf  les  qaatre  PhUippiquts ,  Us  Disçoun  sur  la  paùt  et  tur  ta 
Ckenonite ,  avec  une  introductioli  «  des  eonmentatres  et  one  carte 
de  la  Grèce;  publiés  par  H,  Topfbm.  Génère,  1814 ;  ^râbâm 
Cherbatiea.  i  vol.  iaS^. 

M.  To^rSB  s'est  aidé,  pour  cette -pnblicatioB ,  de  M.  le  professent 
HuMBaax ,  à  qui  Ton  doit  quelques  ouyrages  estiniés  sur  les  langues 
orientales ,  et  de  H.  Vaucbui,  qui  a  déjà  publié  un  Cours  de  thèmes 
^nee;  justement  apprécié  des  hellénistes.  (  V07.  ci-dessus ,  p.  447.)  Ce 
choix  des  dtefs^d'ouTre  de  Démosthène  dans  le  genre  délîMrMîf 
fait  déjà  l'éloge  du  goût  des  éditeurs.  L'introduction  est  un  mor- 
ceau plein  de  méthode  et  de  clarté,  dans  laquelle,  après  une  dis- 
sertation fort  judidense  sur  l'éloquence  grecque ,  on  passe  en  revue 
la  TÎe  et  les  ourrages  de  Démosthène.  Quant  ou  texte ,  les  sattns 
éditeurs  ont  adopté  celui  de  Rbiskb  ,  combiné  arec  celui  d'Atr^xa , 
en  rejetant  an  bas  des  pages  les  variantes  quHls  ont  recueillies  dans 
les  éditions  les  plus  estimées*  Ils  ont ,  en  outre ,  placé  à  la  fin  du 
▼olume  la  table  des  variantes  récemment  publiées  par  Bskkah.  •-* 
Cet  outrage  est  le  second  que  publient  MM.  Topfer ,  Humbert  et 
Vaucher»  VEsehjrie  grec,  qu'ils  ont  fait  paraître  en  iSiS,  montrait 
déjà  tout  ce  qu'on  devait  attendre  de  la  réunion  de  pareils  talens  ; 
nous  n'hésitons  pas  cependant  A  signaler  le  Démosthène  que  nous 
annonçons  cfflnme  bien  supérieur  encore;  les  commentaires,  mis 
tout- ji-fait  è  la  portée  des  élèves ,  sont  souvent  trè#-]Mt>pres  à  diriger 
les  maîtres  enx-mémes.  Ce  volume  est  donc  un  vrai  service  rendit 
aox  lettres.  A. 

334'  —  Amnalen  der  allgemeùwt  sehwekerhdien  GeseUsehaftfùr  die 
gésammten  Naturvistensehaflm ,  etc  •—  Annales  de  la  Soéiké  h^yéliqme 
dés  sciences  nàiurettesi  publiées  poT  Fa.  MBlSHna*  professeur  d'his» 
toire  naturelle  «  à  Berne.  Berne  ;  C.  A*  Jenni.—  Ces  Annales  paraît* 
sent  par  cahier  de  six  A  huit  feuilles  d'impression ,  tontes  les  fois  que 
le  rédacteur  a  rassemblé  des  matériaux  sUffîsans.  Deux  cahiers 
forment  un  volume,  qui  ooAie  3  fr.  de  Suisse  (4  fir.  do  c  de  France)* 
Si  le  nombre  des  abonnés  et  des  Collaborateoi^  augmente,  on  efe 
publiera  un  cahier  tous  les  mois.  (V07.  Aev.  Enc. ,  t.  xxii,  p.  tsg  ; 
t.  XXIII,  p.  94*9  et  t.  XXIV,  p.  147  et  149  f  l'indication  des  principause 
journaux  pukKds  en  Suisse,  ) 

Ce  journal  contient  des  mémoires  scientifiques  allemands,  fran- 
çais et  italiens,  qui  Ini  sont  envoyés  des  différens  cantons  de  la 
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Saiflfe.  11  n*est  encore  qu^  ton  débat ,  et  présente  peu  d'intérêt , 
parce  que  les  savans  aaUses  écrivent  de  préférence,  dans  les  joamtiix 
étrangers  qui  sont  plus  répandus ,  et  qui  paraissent  à  des  époqaes 
pins  rapprochées.  Mais  si  ces  mêmes  savans ,  animés  d*un  sentiment 
loaable  de  patriotisme,  s'unissaient  pour  aider  M.  Meisner  dans 
son  entrqjrise ,  ils  obtiendraient  bientôt ,  par  ce  journal ,  la  répu- 
tation qu'ils  Tont  cbeccber  dans  d'autres  ouTrages  périodiques ,  en 
multiplieraient  les  cahiers,  en  diminuant  rintervalle  qui  sépare  leur 
publication ,  et  les  Aanahs  helvétiques ,  derenues  le  dépôt  des  décoo- 
Tertes  des  naturalistes  suisses ,  auraient  le  mérite  de  nous  offrir, 
chaque  année,  un  tableau  fidèle  du  progrès  des  sciences  dans  le 
pays  des  BemculU^  des  Haller^  des  de  CandoUe^  etc. 

jr^.  Au  moment  où  nous  venions  d'achever  cet  article,  noos 
apprenons  la  mort,  de  M.  Meisner.  «  ^Académie  de  Berne,  dil  le 
Nouvelliste  vaudois  du  la  février  i8a5,  vient  de  perdre  l'un  de  set 
membres  les  plus  distingués ,  M.  Meisner ,  professeur  d'histoire 
naturelle,  connu  par  son  zèle  pour  la  science  et  par  un  grand 
nombre  d'écrits  justement  estimés;  il  avait  publié,  en  décembie 
dernier ,  pour  les  étrennes  de  la  jeunesse  helvétique ,  le  quatrième 
volume  de  st^  Petits  vojrages  en  Suisse  à  l'usage  de  la  jeunesse.  Berne, 
chez  J.*J.  Bourgdorfer,  i8a5  ;  271  p.  în-ia.  M.  Meisner,  originaire 
d'Allemagne,  était  devenu  Suisse  par  ses  affections  et  ses  habitudes. 
Il  était  l'un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  éclairés  de  la 
Société  helvétique  d'histoire  naturelle.  >  jéug,  Psao — t. 

ITALIE. 

335.  —  Manuah  di  Feterinarîa,  —  Manuel  Vétérinaire  ;  par  M. 
Sàhdri.  Vérone ,  i8i4-  In-8* ,  de  399  p. ,  et  a  planches. 

On  doit  cet  ouvrage  à  l'un  de»  meilleurs  élèves  de  l'Ecole  vétéri- 
naire de  Milan  ;  il  est  écrit  eu  forme  de  dialogue ,  et  dans  un  style 
qui  le  met  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  La  première  partie 
est  consacrée  aux  propriétaires  d'animaux  domestiques.  La  seconde 
aux  médecins  vétérinaires.  La  première  division  renferme  sept  sec- 
tions ;  lar  i^'  traite  des  parties  externes  du  cheval  ;  la  3«  ,  de  l'hy- 
giène ;  la  3« ,  de  la  génération  et  des  races  ;  la  4*  ,  de  l'âne  et  da 
mulet  ;  la  S«,  du  bœuf;  la  6* ,  des  bétesà  laine  ;  la  7*  ,  du  cochon 
et  des  animaux  de  basse-cour.  La  partie  médicale  comprend  quatre 
sections.  Dans  la  première  ,  l'auteur  donne  quelques  notions  d'ana- 
tomie  vétérinaire.  Dans  la  seconde,  il  expose  quelques  principes  de 
physiologie.  La  troisième  section  traite  des  maladies ,  que  M.  Sandri 
divise  en  trois  grandes  classes  :  sthéniqnes ,  asthéniqnes  et  épixooti* 
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qnes.  Enfia ,  U  quatrième  section  renferme  on  précis  de  jnsispra- 
dence  vétérinaire.  fi. 

336. — Saggio  snlla  storia  dtUe  Biatematiehe ,  etc.  —  Essai  sor  l'his- 
toire des  Mathématiqnes ,  enrichi  de  notices  biographiques  choisies, 
pour  Tusage  de  la  jeunesse  ;  par  le  prof.  Pietro  Paaitcbuti.  Locques, 
x8aa  ;  Bertinî.  In-8\ 

Le  mérite  de  Touvrage  que  nous  annonçons  consiste  surtout  dan* 
la  concision.  L'auteur  s*est  proposé  de  renfermer  dans  un  seul  to^ 
lune  l'histoire  entière  des  mathématiques.  Il  les  fait  naîlre  avec  la 
société ,  ,dès  qu*eUe  sentit  le  .besoin  de  calculer  les  quantités  , 
et  de  mesurer  l'espace  et  le  tems.  De  ces  éléméns  il  fkdt  ressortis 
l'astronomie  sphérique  ,  la  géographie  »  l'hydrostatique  et  les  pre* 
mières  théories  du  calcul.  Ainsi ,  pendant  le  cours  de  vingt^deux 
N  siècles  ,  on  parvient ,  de  la  géométrie  d'Hippocrate  de  Chio  ,  de 
l'algèbre  de  Diophante,  de  la  statique  d'Archimède,  jusqu'au  calcul 
des  variations  de  Lagrange ,  à  l'algèbre  de  Rufini ,  a  la  dynamique 
de  Galilée  ,  etc.  Ce  tableau  général  est  suivi  de  l'histoire  particu- 
lière de  l'arithmétique  ches  les  Grecs  ,  imitateurs  des  Hébreux  et 
des  Phéniciens ,  de  la  géométrie  élémentaire  et  transcendante  ,  de  la 
polygonométrie  et  de  l'algèbre.  L'an teur^  d'après  Cossali ,  prouve  que 
Viète  n'est  pas  l'inventeur  de  Falgèbre;  il  attribue  l'honneur  de 
cette  invention ,  après  Diophante  et  les  Arabes ,  à  Léonardo  Fibonac- 
cio  de  Pise ,  qui  florîssait  au  xix«  siècle.  La  même  étude  fut  ensuite 
reprise  y  au  xv"  siècle,  par  le  P.  Paccioli,  Tartaglia»  Cardan, Fern 
rari,  Bombelli  et  l'abbé  Maurolico.  L'auteur  présente-de  même- l'his- 
toire de  la  statique ,  science  peu  connue  des  anciens  ,  et  poussée  si 
loin,  parmi  les  modernes,  par  Goido  Ubaldo,  Stevin,  Galilée,  Ro*- 
berval ,  etc.  Galilée  posa  aussi  les  fondemens  de  la  dynamiqne» 
et  donna  la  première  idée  de  Tapplioation  du  pendule  aux  horloges. 
Plusieurs  autres  mathématiciens  jusqu'à  .Fossombroai,  ont  depuis 
contribtté'aux  progrès  de  cette  seience.  L'hydrostatique  ,  fondée  par 
Archimède ,  a  été  perfectionnée  par  Galilée ,  Pascal ,  Newton ,  La* 
grange,  Frisi,  etc.  ;  l'hydrodynamique,  créée  par  Torrioelli,  Magiotti 
et  Fontana,  fut  perfectionnée  par  Lagrange.  Le  P.  Castelli  développa 
les  principes  de  l'hydraulique ,  ébauchés  par  le  même  Galilée.  C'est 
dans  cette  science ,  qu'au  dire  de  d'Alembert  lui-même ,  les  Italiens 
se  sont  toujours  distingués  plus  que  les  étrangers.  L'auteur  fait  men- 
tion  des  hydrauliciens  les  plus  remarquables  jusqu'à  Mengotti ,  Ta- 
dini  ,  etc.  II  signale  avec  la  même  précision  les  progrès  de  l'opti- 
que 9  de  la  catoptrique  et  de  la  dioptrique.  U  en  résulte  que  l'oç' 
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eokmatflf ait ,  aa  toros  d'Aristophane ,  la  force  dot  miroirs  ardcn»  ; 
an  tensf  d'Euclide,  la  réfraction  de  la  lanaière  ,  et  qa'ArchimMe 
aTait  compote  un  Traité  de  catoptriqae,  cité  par  Théon.  II  semble^ 
aaiTant  le  eheralier  Ventiiri  ,  que  l'explication  do  phénomène  des 
area«eo-ciel  que  Deacartes  usurpa  au  Dedomims>  qui  l'avait  publiée 
yers  le  commencement  du  xtix*  siècle ,  avait  été  donnée  trois  siècles 
auparavant  par  le  P.  Teodorico  Sassone.  L'auteur  n'oublie  pas  les 
ouvrages  et  les  inventions  qui  ont  paru  dans  la  suite.  L'histoire  de 
la  science  est  suivie  des  notices  biographiques  de  ceux  qui  l'ont  cul- 
tivée avec  le  plus  de  succès.  On  a  reproché  à  l'auteur  quelques  omis- 
•iona)  mais  qui  pourrait  les  éviter  toutes  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre  ?  F.  Salpi. 

V.  d.  a.  H.  Franchinî  a  donné  trop  de  confiance  à  Y  Histoire  des 
Hatkdmatiqmét  par  Bossut  ,  ouvrage  que  ce  géomètre  composa  dans 
•a  vietllesae ,  et  auquel  on  reproche  des  erreurs  et  des  omissioos 
très  «KtrafM^ioaires.  Il  ne  l'a  rectifié  qu'en  ce  qui  concerne  les  sav^âus 
italiens  ,  et  laisse  tout  le  reste  dans  Tétat  où  Bossut  l'avait  mis. 
L'histoire  des  mathématiques ,  depuis  Newton  jnsqn'A  nos  jours  , 
est  encore  è  faire. 

337.  *  *-^  Nemotetia  prnatt,  —  Nomotésie  pénale ,  ou  l'Art  de  hm 
les  lois  pénales;  par  /sir«^A  Rappab lu.  Naples,  i8«o;  derimpri* 
merie  française.  3  vol  in-8*. 

M.  Ma/faelU  est  un  homme  fort  érudit  ;  il  a  fait  une  étude  appro» 
fondie  de  l'histoire  ancienne  ,  de  l'histoire  moderne  et  de  l'histoire 
contemporaine  ;  des  légblations  grecque  et  romaine ,  et  d'autres  qui 
aont  moins  connues.  H  est  inventeur  d'une  nouvelle  classification  des 
délits;  mais  les  dénominations  qu'il  affecte  è  sef  divisions  et  à  ses 
subdivisions  annoncent  une  certaine  prétention  scientifique  peu 
propre  è  disposer  ^vorablement  le  lecteur,  que  les  noms  Aeparamo-' 
mM ,  ^adieémie ,  é^€utmrtémie,  ^mpitie^  d*ipo€iieie,  etc,  peuvent  achever 
de  tebuter.  La  science  des  luis  est  déjà  bien  assea  difficile  par  elle- 
même  pour  que  Von  ne  cherche'  pas  à  augmenter  ainsi  les  difficultés 
dont  elle  est  hérissée ,  par  une  nomenclature  bizarre  et  fatigante.  -^ 
M.  Raflkelli  fait ,  du  reste,  une  revue  assez  exacte  de  tons  les  genres  de 
délits  et  de  crimes.  Il  en  parcourt  la  trop  longue  série  dans  les  deux 
premiers  volumes  de  son  ouvrage  ;  il  y,  trace,  avec  un  esprit  de  détail 
trop  minutieux ,  les  peines  usitées  chez  les  Hébreux,  les  Égyptiens , 
les  Grecs  et  les  Romains;  celles  que  l'on  inflige  anx  coupables  chez 
les  Chinois,  les  Japonais ,  les  Tartares,  les  Turcs,  les  Anglais,  les 
Françaiy»  les  Italiens ,  etc.  Il  indique  avec  sagacité  les  vices,  les  défeo* 
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taosités  des  lois  crimiuell«ft  chez  ces  différens  peuples;  et,  sous  ce 
rapport ,  son  travail  n'est  point  sans  mérite  ;  il  peut  satisfaire  la  curio- 
sité du  lecteur ,  et  lui  rendre  les  recherches  plus  faciles.  Mais  rou- 
teur s*est  montré  parcimonieux  des  richesses  tirées  de  son  propre 
fonds,  et  il  eût  été  à  désirer  qu'à  l'imitation  des  écnyains  tels  que 
Montesquieu ,  Servan ,  Pastoret ,  Bentham ,  Beccaria  et  FiUngieri , 
dont  il  ne  dédaigne  pas  d'invoquer  les  écrits,  après  les  avoir  signalés 
comme  ne  renfermant  que  des  théories  insuffisantes ,  il  eût  lui-même 
présenté  des  vues  nouvelles  sur  des  matières  d'un  aussi  haut  intérêt. 
Nous  lui  reprocherons  même  d'émettre  parfois  des  opinions  fausses; 
et  l'on  en  trouvera  une  preuve  dans  ce  qu'il  dit  au  chapitre  où  il 
traite  du  suicide.  Il  présente  cet  attentat  sous  des  couleurs  qui  ieo- 
draient  à  le  légitimer ,  et  il  reproduit  sous  la  forme  de  ratsoune- 
mens  sérieux  les  propositions  paradoxales  qne  la  plume  éloquente 
de  Foscolo  exprime  d'une  manière  séduisante  dans  ses  Dernière» 
hures  de  Jacques  Ortis^  On  ne  saurait ,  d'après  les  règles  sévères 
de  la  morale,  justifier  tm  acte  qui  viole  la  loi  naturelle,  en  anti- 
cipant le  terme  assigné  à  l'existence  de  l'individu  ;  et  les  lois  de  la. 
société,  en  la  privant  d'un  de  ses  membres.' — Au  sujet  du  crime 
d'adultère,  il  avance  que  ce  n'est  pas  un  crime  punissable,  mais. 
un  péché ,  placé  comme  tel  hors  des  atteintes  de  la  loi  humaine  :  il  en 
donne  ponr  raison  la  réponse  du  législateur  chrétien  à  l'interpella- 
tion des  scrihes  et  des  pharisiens  sur  une  invocation  de  la  loi  de  Moïse, 
qui  condamnait  le  coupable  à  être  lapidé  :  Que  celui  d'enire  vous  qui 
est  exempt  de  péché  jette  ta  première  pierre...  Nous  pourrions  faire 
beaucoup  d'autres  citations  propres  à  motiver  le  reproche  que  nous, 
adressons  à  M.  Raffaelli;  mais  la  tâche  de  la  critique  est  pénible, 
et  nous  nous  empressons  d'indiquer  ce  qui  mérite  d'être  loué  dans 
ces  deux  volumes.  —  Il  n'est  personne  qui  pe  partage  le  jugement 
que  M.  Raffaelli  porte,  dans  son  chapitre  de  Y  incontinence  (t.  if , 
p.  ia8),  sur  l'irapudfque  Traité  du  sacrement  de  mariage,  par  le 
jésuite  Sanchez,  où  ce  vnoine  obscène  a  porté  la  licence  de  la  pensée 
à  un  point  qui  semble  défier  l'esprit  mondain  le  plus  dépravé.  Nous 
avona  aussi  remarqué  sou  chapitre  sur  les  feux  de  hasard,  où  il  blâme 
les  gouvernemeus  qui,  se  laissant  séduire  pjir  l'appât  d'un  gain  hon- 
teux, bien  loin  de  les  défendre,  les  régularisent  au  contra trepar  des  lois 
solennelles,  et  ouvrent  ainsi  un  gouffre  où  vont  s'engloutir  les  fortunes 
privées. —  Son  troisième  volume ,  auquel  nous  accordons  la  préférence 
sur  les<ieux  premiers,  est  entièrement  consacré  à  démontrer  la  nécessité 
de  prévenir  les  délits,  —  «  Les  lois  préventives  des  délits ,  dit-il,  sont  â 
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la  législation  ce  que  l'hygiène  est  à  la  médecine.  Ayant  de  punir 
les  délits,  les  gouvernemens  doivent  avoir  épuisé  les  moyens  de  lea 
préveitir.  —  Si  les  délits  sont  un  mal  dans  la  société,  les  peines 
établies  pour  les  réprimer  en  sont  un  aussi.  —  L*homme  quittant  sa 
prison  en  sort  plus  corrompu  qu'il  n'y  était  entre ,  et  avec  le  sentiment 
de  sa  dégradation.  C'est  un  grand  mérite ,  sans  doute ,  du  législateur 
de  savoir  déterminer  dans  une  juste  proportion  la  peine  qui  convient 
à  chaque  genre  de  délits  ;  mais  celui-U  serait  digne  de  toute  notre 
admiration ,  qui  saurait  trouver  le  moyen  de  dispenser  la  loi  de  la 
nécessité  de  punir.  Ce  moyen  consiste  essentiellement  dans  l'art  dif- 
ficile de  rendre  les  hommes  heureux....  »  L'auteur  indique,  ponr 
arriver  k  ce  résultat ,  x**  V éducation ,  qu'il  divise  en  éducation  éUmen' 
taire  y  fondée  sur  des  préceptes  physiques,  moraux  et  civils;  et  «div- 
cation  habituelle ,  c'est-à-dire  celle  qui  a  pour  ohjet  la  pratique  de  la 
religion ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  pratiques  superstitieuses; 
les  sujets  expos<^s  au  théâtre,  où  l'on  peut,  par  le  puissant  attrait 
attaché  aux  grandes  actions  mises  en  scène  , exciter  Tàme  des  citoyens 
aux  vertus  les  plus  difficiles  et  les  plus  sévères;  et  les  leçons  de 
l'exemple,  dont  l'influence  est  toujours  grande  sur  l'esprit  de  l'homme. 
— a^  Les  mojrens  de  rendre  facile  la  pratique  des  bonnes  actions  ^et  qu'il  fait 
consister  dans  la  honte ,  Thon  heur  et  la  douleur.  — Ces  trois  moyens , 
qui  exigeaient  de  certains  développemens ,  ne  sont  qu'indiqués ,  et 
les  trois  chapitres  dont  ils  font  le  sujet  laissent  beaucoup  à  désirer; 
mais  M.  Raffaelli  abandonne  bientôt  cette  division  pour  signaler  des 
moyens  d'une  autre  nature ,  et  il  désigna  comme  tels  l'attention  pré- 
voyante apportée  à  garantir  les  hommes  des  atteintes  du  besoin,  à 
leur  offrir  des  ressources  assurées  pour  le  satisfaire;  la  création 
d'établissemens  publics  destinés  à  recueillir  ceux  auxquels  l'ftge  on 
les  infirmités  ne  permettent  pas  de  se  livrer  au  travail ,  et  où  les 
individus  valides  soient  assurés  d'en  trouver,  etc.  -^2?  La  création 
tT obstacles  légaux  capables  de  leur  fermer  la  ifoie  du  vice  tt  de  leur 
rendre  les  mauvaises  actions  difficiles  et  même  impossibles;  ce  qu'il  lui 
parait  aisé  d'obtenir  à  l'aide  d'une  sage  prévoyance,  accompagnée 
de  précautions  et  de  défenses  qui  ne  puissent  jamais  être  éludées.  — 
4*  L'emploi  des  récompenses  accordées  à  V exercice  de  la  vertu,  comme 
d^un  aiguillon  propre  àjreJciter  davantage.  Il  les  divise  en  réelles  ou  pé- 
cuniaires, morales  ou  fondées  sur  les  distinctions  honorifiques, 
mixtes ,  c'est-à-dire  participant  des  ones  et  des  autres;  et  en  récom- 
penses religiettses ,' conBiBttLni  en  honneurs  rendus  sur  la  tombe  des 
morts.  —  Ce  cadre  est  rempli  par  des  exemples  tirés  de  l'histoire. 
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et  par  des  préceptes  qui  sont  le  fruit  des  méditatioiis  de  Tauteur,  oa 
qu'il  emprunte  aux  diTerses  législations  ,  et  particnlièrenient  à  notre 
droit  français  ;  mais  l'on  peut  se  cunTaincre  que  M.  Raffiielli  a'a  fait  ici 
que  paraphraser  le  dernier  chapitre  du  Traité  des  délits  et  des  peines , 
de  Beccaria ,  et  reproduire  la  théorie  rémunérative  dont  Bentham  avait 
déjà  tracé  les  règles  avant  lui.  — M.  Raffaelli  professe,  dans  tout  le 
cours  de  son  ouvrage ,  une  morale  douce  et  un  grand  amour  de  Thu- 
manité.  On  y  trouve  des  pensées  sagement  exprimées;  mais  ses  vues 
sont  généralement  étroites ,  quoique  son  érudition  soit  vaste.  Sa  mé- 
thode est  systématique ,  mais  elle  manque  de  cet  esprit  d*ordre  qui 
se  fait  remarquer  dans  les  traités  de  législation  du  jurisconsulte 
anglais.  Son  style,  ordinairement  clair  et  facile,  manque  de  cette 
énergie  dont  Beccaria  lui  offrait  le  modèle.  Nous  ignorons  s*il  passe 
dans  les  pays  ultramontains  pour  un  habile  écrivain ,  pour  un  phi- 
losophe profond  ;  mais ,  très-certainement,  il  est  inférieur  à  Filan- 
gieri  dans  ses  conceptions ,  dans  sa  composition  et  dans  sa  manière 
d'écrire.  CaivsxLi ,  avocat. 

338.  —  Essai  de  législation  pénale;  par  PuccijrBXU,  avocat.  Rome, 
i8a4.  a  vol.  in-8«. 

L'auteur  paraît  avoir  fondé  ses  doctrines  sur  le  passage  suivant, 
qu'on  trouve  dans  riotroduction  aux  principes  de  législation  uni- 
verselle de  Schipidt  d*Avenstein  :  «  Cest  une  erreur  de  croire  que 
l'on  doive  prendre  les  siècles  passés  pour  guides  exclusifs  dans  la 
science  de  la  législation,  en  renfermant  perpétuellement  celle>ci 
dans  le  cercle  de  ce  qui  a  été  fait ,  sans  jamais  savoir  ce  qui  peut 
être  le  plus  convenable  pour  l'avenir.  Séduits  par  la  réputation  de 
quelques  peuples  de  l'antiquité,  nous  nous  bornons  k  choisir  dans 
leurs  lois  celles  qui  paraissent  les  mieux  appropriées  à  nos  institu- 
tions modernes.  Nous  rassemblons  ainsi  des  élémens  hétérogènes 
qui  font  un  ensemble  vicieux.  Dans  Tenchainement  des  connais- 
sances législatives,  la  perfection  dépend  d'un  certain  nombre  de 
vérités  premières  ;  et  plus  on  connaît  les  principes  des  vraies  rela- 
tions sociales^  plus  on  sent  l'évidence, Finfluence  et  la  force  de  ces 
vérités.  »  —  M.  Battistini ,  qui  rend  compte  de  cet  ouvrage  dans  le 
Journal  Arcadique  de  Borne  (  n^  de  novembre  i8a4)»  ^^it  un  grand 
éloge  de  la  partie  scientifique  de  l'ouvrage  de  M.  Puccinelli,  et  de 
la  manière  dont  il  est  écrit.  F — bs. 

33g.  —  Storia  delV  antiea  Greda ,  etc.  —  Histoire  de  l^ancienne 
Grèce ,  depuis  les  Titans  jusqu'à  l'incendie  dé  Corinthe  ;  avec  celle' 


7'>^ 


LIVRÇS  ÉTRANGERS. 


des  arts,  des  lettres  et  de  la  philosophie,  par  le  comte  Fincent 
Drago.  Milan,  tSaa;  «Nicolô  Bettooi.  3  roi.  in-3^ 

L'auteur  n*a  pas  encore  terminé  son  ourrage,  dont  il  n*a  para 
jusqa*^  présent  que  trois  Tolumes.  Dans  utie  longue  préface ,  il  s*est 
proposé  d'examiner  et  de  comparer  les  trois  onrrages  de  Rollîn,  de 
\  l'ahbé  Barthélémy  et  de  Gillies  sur  le  même  sujet.  Il  a  cru  y  aperce-  | 
voir  de  grandes  lacunes;  mais  ceux  mêmes  qui  partageraient  aon 
opinion  sur  ce  point  ne  lui  saviont  peut-être  aucun  gré  de  toutes 
les  peines  qu'il  s'est  données  pour  réparer  ces  omissions.  M.  Drago  I 

reproche  à  ses  deranciers  de  ne  pas  s'être  assez  occupés  des  tenu  I 
hérqlquee  et  fabuleux,  comme  ils  araient,  ayec  plus  de  raison, 
reproché  à  d'autres  d'y  avoir  consacré  tant  de  recherches.  On  oe 
peut  nier  d'ailleurs  qu'il  ne  fasse  preuve  de  beaucoup  de  coa- 
naissances.  Le  premier  des  3  volumes  qu'il  a  publiés  présente  an 
prospectus  qu'il  appelle  géo^mphieo'historîqne  de  fancienne  Grèce. 
Il  conduit  tour  à  tour  ses  lecteurs  dans  l'Épire ,  la  Macédoine ,  le 
Péloponnèse,  l'Achaîe ,  la  Thessalie,  les  îles  de  la  Grèce  et  ses  colo- 
nies. Le  second  volume  comprend  l'histoire  des  siècles  i]ue  l^iotenr 
appelle  inconnus ^  et  surtout  celle  des  lois,  des  lettres,  des  arts,  de 
l'industrie,  du  commerce  de  ces  tems-lè.  Mais  tous  ces  sujets  avaient 
été  bien  souvent  traités  avant  lui ,  et  il  nous  parait  leur  accorder 
plus  d'importance  qu'ils  n*en  méritent.  Dans  le  troisième  tome, 'il 
passe  à  l'histoire  de  Lycnrgue  et  de  Solon ,  ainsi  que  de  tout  ce  qui 
tient  à  leur  législation  et  à  leur  gouvernement.  Ceux  qui  apprécient 
l'histoire ,  à  mesure  qu'elle  s'avance  dans  les  tem's  mieux  connus, 
tronverout  sans  doute  plus  d'intérêt  dans  cette  troisième  partie. 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  de  signaler,  comme 
peu  appropriée  au  sujet ,  une  longue  préface  où  Tauteur ,  du  reste , 
fait  bien  connaître  l'esprit  qui  Tanime.  On  y  trouve  ,  parmi  ses 
fréquentes  excursions,  nu  traité  de  grammaire  italienne;  il  faut 
convenir  que  ce  morceau  n'a  aucun  rapport  avec  Tfaistoire  de 
Lycnrgue  et  de  Solon  :  il  n'en  a  pîi«  même  avec  le  s^yle  et  la  cou- 
leur générale  de  l'ouvrage.  L'auteur  paraît  être  un  xélé  partisan  de 
pette  correction  de  style ,  de  cette  recherche  affectée  que  l'on  appelle 
punsitt9\  mais  lui-même  il  oublie  trop  souvent  dans  la  pratique  les 
préceptes  qu'il*  recommande.  II  se  montre  également  animé  d'un 
zèle  très-louable  pour  les  intérêts  de  la  religion.  En  un  mot,  ses 
intentiobs  sont  fort  honorables,  et  son  ouvrage  serait  plus  utile,  si, 
plus  fidèle  à'  sou  sujet,  il  ne  se  laissait  entraîner  dans  des  digres- 
sions qui  lui  sonl  plus  ou  moins  étrangères. 
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340. — *  la  Si/Uidet  ^c,  —  La  Syphilis ,  poëme  de  J.  Feacastor  ; 
tradaît  ea  italien.  Turio ,  i8a4;  Chirio  et  Mîna.  Ill-8^ 

Ce  poëme  est  la  plos  grande  prenre  de  talent  poétique  que  les 
modernes  latinistes  aient  donnée  aux  seizième  siècle.  Fracastor  Tavait 
entrepris  dans  la  force  de  l'âge;  mats  il  ne  le  publia  qu'en  i53u. 
Tous  ses  contempoitdns  le  regardèrent  comme  un  chef-d'œuvre» 
et  la  postérité  impartiale  a  confirmé  leur  jugement.  Fracastor  est 
oeliii  des  modernes  qui  sfest  le  pins  approché  de  Virgile,  et  qui 
laisse  le  moins  apercevoir  l'intention  de  Fimiter.  Indépendamment 
de  l'harmonie  de  ses  Ters  et  du  charme  de  son  coloris ,  il  intéresse 
par  ses  idées  et  par  ses  sentimens,  malgré  la  nature  peu  favorable 
dn  sujet.  Il  se  montre  k  la  fois  poète ,  philosophe  et  patriote.  Qui 
pourrait ,  parmi  tant  d'antres  morceaux  remarquables ,  oublier  ce 
tableau  oè  il  peint  les  calamités  de  la  guerre  qui ,  de  son  tems , 
dévastait  son  pays ,  et  oà  il  s^écrie  avec  douleur  :  >  Nation  infor- 
tunée I  an  brait  de  tes  discordes ,  voilà  ce  que  sont  devenues  tabra- 
▼onre  et  ton  antique  puissance  !»  —  11  y  a  des  livres  qui  ne 
vieillissent  jamais  :  tel  est  le  poëme  de  Fracastor.  Outre  les  nom- 
hreoses  éditions  qu'il  a  eues  ,  on  en  fait  plusieurs  traductions  dans 
les  idiomes  les  plus  cultivés.  L'Italie  en  possédait  quatre ,  toutes  en 
vers  et  dues  à  Pietro  Belli  »  Vincenzo  Beûini ,  Sebastiano  DegU 
Antoni  et  Antonio  Tirabosco.  Quoique  celle  de  Benini  fût  la  plus 
eslimée.  l'auteur  n'y  avait  pas  apporté  toute  la  perfection  que  les 
Italiens  d'aujourd'hui  cherchent  surtout  dans  l'harmonie  et  la 
variété  des  rhythmes ,  dans  l'élégance  et  la  précision  dif  stjte  : 
qualités  que  le  nouveau  traducteur  a  su  atteindre.  Il  a  voulu  cacher 
son  nom  ;  mais  nous  avons  des  raisons  de  croire  que  c'est  le  même 
qui  a  traduit  Shakespeare ,  Milton ,  Virgile  et  Homère ,  M.  Michèle 
Lmont,  qui  ne  cesse  d'enrichir  la  littérature  de  sa  patrie  par  la 
traduction  des  chefs-d'œuvre  classiques  »  anciens  et  modernes. 

34k.  —  Fœsie,  etc.  —  Poésies  du  professeur  dntofiio  Mizzahottc. 
Sienne  »  t893  ;  Onorato  Porri.  In-8*. 

M.  Mexzanotte,  professeur  à  l'Université  de  Pérouse,  déjà  avan- 
tageusement connu  en  Italie  par  sa  belle  traduction  de  Pindare,  a 
publié  aussi  des  poésies  originales  assez  remarquables ,  dont  nous 
annonçons  Ici  le  recueil.  Elles  se  composent  de  morceaux  lyriques, 
de  quelques  églogues,  dont  une  partie  est  due  à  la  muse  du  mar- 
quis Joseph  Ahtikobi  ,  et  de  diverses  autres  pièces  tirées  du  grec , 
principalement  de  Tyrtée.  On  distingue  une  élégie,  de  M.  Mezza- 
i&otte ,  sur  la  mort  de  sa  mère. 
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34a.  —  ^ersi ,  ete,  —  Ver»  da  comte  AUxanért  CArri ,  de  RaTenne. 
Bologne,  i8a3;  Nobill.  In-8». 

Ce  petit  recueil  de  poéites  se  fait  remarquer  par  la  correction  et 
par  Télégance  du  style  »  quelquefois  aussi  par  le  sentiment  qui  les  a 
dictées.  On  désirerait  cependant  que  Tauteur  consacrât  sa  muse  à 
des  sujeu  plus  importans  que  ne  le  sont  la  plupart  de  ceux  qu'il 
a  traités  dans  ses  Ters.  Le  seul  mérite  de  la  diction  pe  saurait  tenir 
lieu  de  l'intérêt ,  que  la  poésie  tire  surtout  de  l'importance  dii  sujet 
et  des  pensées. 

343. —  De*  phi  antichi  marmi  statuarj  adoperati  per  la  scuitum  i* 
itaUa^  etc.  — Des  plus  anciens  marbres  stiituaires,  employés  dam 
la  sculpture  chez  les  Italiens.  Turin,  1824.  In-4''. 

Nous  avons  reçu,  tirée  à  part,  et  nous  nous  empressons  d'ao- 
noncer  cette  leçon  de  M.  le  chevalier  Jules  ds  Sàisx-Quxjitih  ,  loe 
dans  la  séance  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Turin,  le 
96  juin  f  8a3 ,  et  insérée  dans  le  t.  xxix  des  Mémoires  de  cette  Aca- 
démie. Elle  doit  vivement  intéresser  les  archéologues  et  les  amsteurt 
des  beaux-arts.  Après  un  grand  nombre  d'observations  comparées , 
fauteur  croit  avoir  démontré  que  les  Italiens,  bien  avant  que  Tors- 
teur  L.  Crassus  eût  employé  de  petites  colonnes ,  tirées  à  grandi 
frais  du  mont  Hyteette,  dans  l'Attique,  travaillaient  des  marbres 
statuaires  dont  leur  sol  abondait,  et  qui  étaient  aussi  beaux  et 
même  plus  blancs  que  ceux  de  la  Grèce ,  les  plus  recherchés.  De  U> 
il  tire  cette  conséquence,  qu'on  pourrait  rendre  à  l'Italie  la  gloire 
de  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique ,  attribués  jui- 
qu'ici  trop  légèrement  à  la  Grèce ,  si  l'on  parvenait  à  mieux  distio* 
guer  les  qualités  des  marbres  qui  les  ont  formés.  On  trouverait 
peut-être  ainsi,  dit-il,  que  le  siècle  qui  s'écoula  entre  César  et 
Trajan ,  siècle  d'ailleurs  si  riche  en  productions  littéraires  de  toot 
genre,  n'est  pas  aussi  pauvre  qu'on  l'a  dit,  en  fait  de  sculptores 
nationales.  Le  savant  auteur  présente,  comme  on  voit^  de  nou- 
veaux élémens  propres  à  rectifier  la  critique  des  monumens  de 
l'antiquité*  F.  Saupi. 

344-  —  Annali  universali  di  iteuîttica ,  eeonomia  publica ,  storia  e 
*viagi,  —  Annal^  universelles  de  statistique ,  d'économie  publique , 
d'histoire  et  de  voyages;  t.  m ^  Janvier  et/éi^rier  i8a5.  Milan  (  Voy. 
itef .  Ene, ,  t.  xxiv,  p.  4t3>  ) 

Nous  aimons  à  recommander  ce  nouveau  recueil  à  nos  lecteon. 
Tous  ceux  qui  se  consacrent  à  la  pro|>agation  des  connaissances 
utiles  forment  une  association  naturelle,  qui  n'a  pas  besoin  ds 
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statuts  ni  de  règlemeoB  :  Tasslstance  mutuelle  j  eât  si  conforme  aux 
Tceux  de  tous,  qu'il  serait  très-inutile  d'en  faire  un  devoir.  Ces  noa« 
Telles  Annales  de  statistique  et  d'économie  politique  nous  ont  fait 
concevoir,  dès  leur  apparition,  beaucoup  d'espérances  :  elles  ont 
prouvé  t|u*aucttne  partie  du  nord  de  Tltalie  ne  repousse  les  vérités 
d'un  certain  ordre ,  ce  dont  plusieurs  écrivains  ont  accusé  les  gou- 
vememens  de  ces  pays.  On  a  vu  que  les  opinions  énoncées  avec 
sagesse  y  sont  presque  aussi  libres  que  dans  la  Grande  Bretague ,  et 
que  la  carrière  y  est  ouverte  aux  philosophes ,  comme  aux  savans  et 
aux  hommes  de  lettres.  En  lisant  ce  nouveau  recueil  périodique, 
on  est  bientôt  convaincu  qu'il  sera  très-utile  au  progrès  de  l'une  des 
sciences  les  plus  nécessaires,  et  peut-être  la  moins  avancée ,  l'écono- 
mie publique.  Dans  les  deux  cahiers  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
nous  avons  remarqué  principalement  une  analyse  du  premier 
▼olixme  de  l'ouvrage  de  M.  le  professeur  Q.  Padovàki  ,  intitulé  : 
Délie  seienze  stadstiche^  imprimé  à  Pavie.  Le  rédacteur  de  cette 
analyse  se  montre  sévère  envers  l'auteur;  mais  il  a  si  souvent  raison, 
qu'on  serait  porté  à  lui  pardonner  un  peu  de  partialité,  et  même 
quelques  erreurs,  dans  lesquelles  il  n'a  pu  tomber  que  par  un  excès 
d'ardeur  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Nous  aurons  l'occasion  de 
discuter  quelques-unes  de  ses  pensées.  —  Nous  avons  remarqué , 
dans  un  article  sur  le  commerce  entre  les  Russes  et  les  Chinois  , 
que  la  valeur  du  rouble  n'y  est  pas  notée  exactement  ;  aujourd'hui , 
dans  toute  la  Russie ,  ce  mot  ne  désigiié  plus  qu'une  valeur  assujétie 
au  cours  du  change,  qui  en  ce  moment  ne  lui  est  pas  favorable  : 
elle  est  au-dessous  d'une  lire  italienne,  on  franc;  la  pièce  d'argent 
qui  vaut  en  effet  4|007  l>i^  ^  nomme  rouble  dargtiu,  et  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  le  rouble  du  commerce.  F. 

PAYS-BAS. 

345. —  CommenUUio  âe  aquœ  vaporibtis  atmospherâ  eonientis^  auctore 
Sf  MOHS. —  Dissertation  sur  les  vapeurs  aqueuses  contenues  dans  l'at- 
mosphère. Utrecht,  18a  3;  Paddenburg.  In-8*. 

Cet  ouvrage  a  été  couronné  par  la  Faculté  des  sciences  mathéma- 
tiques de  l'université  d'Utrecht.  Il  est  écrit  avec  méthode,  et  présente 
une  critique  judicieuse  des  différens  systèmes  qui  y  sont  développés. 
L'auteur  a  partagé  son  travail  en  trois  parties  :  dans  la  première,  il 
s'est  contbnté  de  donner  une  exposition  succincte  des  diverses  théo- 
ries connues  de  l'évaporation  ;  il  les  examine  ensuite  successivement, 
dans  la  seconde  partie  ;  et,  après  avoir  cherché  à  indiquer  le  côté 
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faible  de  chacune  d'elles ,  il  finît  par  donner  la  préfétence  à  la  tfaée^ 
rie  de  Dahon,  modifiée  par  Laplace.  L'oavrage  est  terminé  par  Va- 
position  des  différentes  formes  sons  les«pieUes  les  Tapeurs  aquenies 
contenues  dans  Tatmosphère  peuvent  être  précipitées.  A.  Q. 

346.  —  *  Diisertatio  mediea  ùtauguraiù  tU  nku  fonnad9&  efmt^ut 
erraribui.  —  Dissertation  médicale  inaugurale  sar  la  production  des 
formes, etc.,  par  M.  Gérmrd-X^omad-BmmÊrd^iuwin^kM^ljejà^^  1894; 
k.-W.  Ha zemberg  jeune.  In-8*  de  aSo  pages. 

Dans  cette  dissertation,  M.  Suringar  cherche,  par  des  obsenrattoni 
curieuses ,  à  nous  faire -conuaitre  les  efforts  et  le  traTail  de  la  nature 
dans  la  production  des  formes  des  corps  organisés.  Il  envisage  son 
sujet  sous  le  point  de  vue  physiologique  et  pathologique ,  et  le  diviie 
en  deux  parties.  Dans  la  première ,  il  parle  de  la  production  dei 
formes  dans  l'eut  de  santé,  et  dans  U  seconde,  des  aberrations  de 
cet  état.  Après  avoir  exposé  comment  les  différentes  parties  du  corpi 
paraissent  se  former,  M.  Suringar  dit  que,  d'abord  on  n'aperçoit 
que  des  globules  ;  puis,  des  lignes  droites  et  circulaires.  Quant  à  la 
densité ,  ce  sont  également  des  globules ,  des  fibres,  des  lames;  pnislt 
subsunce  granulaire.De  là,  le  tissu  cellullaire  vasculairep  etc.  Il  établit 
une  distinction  entre  le  nhu$  Jormativus  et  le  «PÙ  plattiâa  des  anciens. 
Après  avoir  parlé  de  l'altération  des  formes,  en  les  divisa nt  en  mii^et 
en  ac€id«mteiiês,  l'auteur  analyse  les  opinion»  des  physiologistes  sor  la 
production  des  monstres  ;  il  compare  les  recherches  de  Bianchi ,  Har- 
vey ,  Morgagni  et  Lancisi ,  qui  regardaient  toutes  les  monsti^oûtéi 
comme  l'effet  de  causes  mécaniques  »  et  celles  de  M.  Geoffroy-Saint* 
Hilaire,  qui  les  attribue  plus  spécialement  au  placenta  et  à  la  ma- 
trice. Il  combat  les  opinions  de  ces  physiologistes ,  et  croît  donner 
une  eiplication  plus  satisfaisante  par  l'infinence  spéciale  des  forces 
dynamiques.  Il  énumère  ensuite  avec  détail  les  diverses  monstmosi- 
tés  qui  se  manifestent  dans  Tespèce  humaine,  et  il  range  dans  cette 
classe  les  albinos.  Les  différentes  théories  des  physiologistes  sur  U 
formation  des  monstses  sont  toutes  plus  ou  moins  hasardées  ;  nitit 
nous  pensons  qu'il  existe  encore  sur  Ce  point  des  secrets  qu'on  n'ar- 
rachera pas  facilement  à  la  nature.  La  dissertation  de  M.  Snrbgar 
se  fait  rgmarquer  par  une  grande  érudition  et  par  des  vues  souvent 
fort  ingénieuses.  D. 

347.  —  Elementa  dœUiiuB  junt  phUoiopkiett^ûêe.  —  Élémens  de  U 
philosophie  du  droit,  ou  Du  droit  naturel  ;  par  Jmeçue^/os£fdkBkVf, 
psofeseur  de  droit  à  l'université  dé  Gand.  Gand ,  i8a4.  ^.Mahne 
In-8"  ;  jïrix  5  fr. 

Ce  volume  traite  du  droit  privé  naturel.  L'auteur ,  qui  s'appuie  tnr 
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U  théorie  du  phîlotophe  de  Koenigabeig,  part  de  cette.nwxîme  qn*ii 
priMuulgue  sQas  la  forme  d'une  loi  suprême  :  «  Teaex  po«r  règle 
ooustante ,  d*agir  de  manière  à  ce  que,  si  tous  crojaicnt  devoir  faire  - 
comme  tous  faites ,  la  liberté  extérieure  de  tons  pourrait  néamnoiss 
continuer  de  subsister  a>cc  Télat  de  société.»  (  $  iS.)  Cest  ce  que 
Kant  appelle  Yimpératif  (  didamen  )  catégorique  de  la  conscience  \ 
et  M.  Massias  Ta  expliqué  ainsi ,  dans  le  dernier  Tolume  de  #on  ou* 
▼rage  remarquable  sur  le  Bapport  de  l'homme  9t  Je  la  neutre  :  •  Obéia 
à  Tordre  ;  traite  les  hommes  comme  tes  semblables.  •  M>  Haus  ton- 
met  à  répreuve  de  cette  loi  les  rapports  habituels  des  hommes  entre 
eux.  U  promet  d'exposer  dans  un  autre  volume  les  principes  du  droit 
publie  naturel  et  du  droit  des  gens  naturel,  Db  R— *o. 

348*  -^*  Ksposé  iUs  changemens  opérés  dans  la  législation  pénale  en 
Belgique  f  depuis  1S14  jusqu'à  eejaiur;  par  M.  d*Hbiibt, avocat.  Gand, 
1814  ;  Van  der  Schelden.  i  vol.  in-8*. 

Dans  cet  ouvrage  d*une  incontestable  utilité,  Tanteur  ne  se  con- 
tente pas  d'indiquer  le»  changemens  faits  par  le  roi  des  Pays-Bas  au 
Code  pénal  français  ;  il  y  joint  encore  des  réflexions  propres  à  faciliter 
rintelligence  du  tente,  et  ces  réflexions  sont  écrites  avec  élégance, 
précision  et  clarté.  M.  d'Henry  emploie  toujours  le  lÉot  propre  et 
connaît  l'art  peu  commun  parmi  ses  confrères  de  resserrer  ses  idées. 
Cest  faire  »  je  crois,  un  assez  bel  éloge  de  son  travail.    Stassabt. 

349.  — -Dissertatio  Aistenea  inauguralis  de  Gulielmo  Tellio ,  libertatis 
helvetieee  vindiee,  quam  publiée  esumini  summisit  Josephms  Hisblt, 
Uelyetku  Neostadista  Bemensis,  Groningue,  i8a4  ;  van  Boekereo.  In-6* 
de  VIII ,  et  74  pages. 

L'aolcnr  de  cette  thèse,  soutenue  publiquement  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  en  philosophie ,  est  un  jenne  hommfs  de  la  Neuville 
(  Neuttadt  ),  sur  le  lac  de  Brienne,  sans  autre  recommandation  que 
son  talent  et  la  noblesse  de  son  âme  :  son  opuscule  en  est  la  preuve. 
Libre  de  choisir  son  sujet ,  il  l'a  pris  dans  l'histoire  de  sa  pairie.  Si 
ce  choix  fait  honneur  aux  sentimens  de  l'écrivain ,  l'ouvrage  même 
annonoe  un  sage  esprit  de  critique,  une  grande  érudition  en  matière 
d'histoire  et  des  principes  éclairés,  généreux,  indépendans.  L'au- 
thenticité de  l'histoire  de  Guillaume  Tell ,  sujet  de  la  dissertation, 
ne  la  remplit  pas  tout  entière;  les  faits  qui  ont  précédé,  accom- 
pagné et  suivi  immédiatement  l'émancipation  de  la  Suisse,  exposés 
avec  ordre,  avee  netteté ,  sans  diffosion ,  forment,  avec  la  paitie 
essentielle,  nsehsemble  qui  est  du  plus  grand  intérêt.  Les  argu- 
mens  allégués  contre  l'authenticité  sont  exposés  sans  déguisement  et 
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réfutés  d'ane^maDtère  péremptoîve.  Il  était  difficile  d*étre  neuf  dans 
un  sujet  épuisé  par  Balthasar  et  Jean  de  MuUer  :  mais  M.  Hiselj  a 
'  du  moins  le  mérite  d*aToir  présenté  les  argumens  Tietorienx  de  œs 
deux  écrivains  sous  un  jour  qui  les  rend  plus  frappans  p^nr  tous 
les  esprits ,  et  d*aToir  groupé  autour  de  ces  preuyes  quelques  con- 
sidérations qui  leur  servent  d'appui.  Nourri  de  la  lecture  des  an- 
ciens, il  prouve  qu'il  possède  aussi  plusieurs  langues  modernes.  Son 
style  est  pur,  simple  et  formé  sur  les  bons  modèles  de  la  latinité. 
Espérons  que  M.  Hisely  consacrera  son  talent  et  ses  connaissances 
à  sa  patrie ,  qu*il  honorera  sans  doute  par  ses  travaux.  C.  Mo»^nD. 

350.  —  SjncÂii  immortali  genio.  —  Hommage  au  génie  de  Hubert 
vanEyck;  pwJ.^B.'G,  Câmbbbi.t  v  d'Amougibs,  chevalier  de  Tordre 
équestre  de  la  Flandre  orientale  et  de  la  Légion  d*honneur.  Gand, 
i8a4  ;  Houdin.  In-8*  de  99  pages,  dont  7  de  notes,  ayec  deux  litho- 
graphies. 

Quelques  vers  sont  consacrés  aux  travaux  des  premiers  peintres , 
qui  n*ont  rien  pu  produire  de  durable  avant  l'invention  de  la  pein- 
tnre  à  l'huile.  Cette  invention,  due  i  Hubert  vanEyck,  est  célébrée 
par  l'auteur,  qui  croit  devoir  à  ce  sujet  faire  intervenir  les  dieux  du 
paganisme.  Ensuite ,  vient  une  énumération  des  peintres  qu'il  re- 
garde comme  redevables  k  van  Eyck,  et  la  mention  des  arts  qui, 
comme  la  lithographie ,  la  lithochromie,  doivent  immortaliser  leurs 
productions.  Les  derniers  vers  adressés  au  roi  et  à  la  reine  des 
Pays-Bas  appellent,  leur  bienveillance  sur  ce  poème,  dont  on  re- 
grette que  le  style  latin  soit  souvent  dénaturé  par  la  nécesaité  ou 
s'est  trouvé  l'auteur  de  Ituiniser  beaucoup  de  noms  propres ,  qui 
deviennent  ainsi  presque  barbares.  B.  J. 

351.  —  Ferhandelingen  van  de  maaUehappx  der  mederkmdtthm  làter- 
kunde  te  Leyrden. . —  Mémoires  de  la  Société  de»littérature  néerlan- 
daise de  Leyde.  T.  m;  a«  partie.  Leyde ,  i8a4f  imprimerie  de  Haak 
et  compagnie.  In-8*. 

Cette  compagnie  savante  s'est  fait  distinguer  dans  la  république 
des  lettres;  depuis  quelque  tems  surtout,  ses  travaux  sont  devenus 
de  plus  en  plus  inléressans.  On  doit  regretter  que  ses  actes  aoient 
publiés  dans  un  idiome  qui ,  nonobstant  sa  richesse  et  ses  beautés , 
est  si  peu  connu  hors  des  provinces  hollandaises.  —  Le  volume  que 
noqs  annonçons  comprend  deux  mémoifes,  dont  l'un  est  de  M.  le 
chevalier  Rsbpsast,  conseiller  d'état,  et  l'antre  deM.  Wit*B«i»oap, 
ministre  de  FEglise  réformée.  Le  premier  traite  des  oommunes  des 
Pays-Bas.  M.  Raepsaet  y  examine  les  raisons  qui  oot  donné  lieu  à 
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rétabiUaemeDt  des  oomBiiuiet;  entnite  il  parie  de  i'époqoe  eC  éa  but 
.de  leur  institution;  de  lenrs  droits;  des  obstacles  que  cette  institu- 
tion a  rencontrés;  de  l'autorité  qui  les  a  créées ,  etc.  Ce  trarail 
demandait  de  grandes  recherches,  qui  auraient  rebuté  tout  autre 
écnyain.  L'autenr  a  beaucoup  puisé  à  diTcrses  sources,  et  son  iné> 
moire  se  distingue  par  une  sage  érudition;  il  a  réuni  une  foule  de 
matériaux  précieux  qui  étaient  épars  ;  et  Ton  ne  saurait  lui  contester 
le  mérite  d'avoir  rendu  un  service  réel  à  Thistoire  de  son  payi^  — 
Le  second  mémoire,  dà  à  M.  Westendorp,  traite  de  l'écriture  ru* 
nique.  Des  détails  curieux  sur  cette  écriture,  à  laquelle  les  Égyp* 
tiens,  les  Hébreux,  les  Arabes,  les  Grecs,  etc.,  attribuaient  an 
pouvoir  magique  et  surnaturel,  et  qui  a  occupé  un  grand  nombre 
d'antiquaires ,  sont  consignés  dans  la  seconde  édition  du  vieil  ow* 
vrage  de  Wormius  :  Antiquitàiet  Oamm^  eu.  ;  dans  le  mémoire  d'Aire  : 
De  Runantm  antiquiutte ,  et  dans  l'intéressant  traité  de  Runes  alle- 
mandes (  Ueber  tUmische  Mimen  ),  publié  en  1811,  à  Gottingue,  par 
M.  Grimm.  Mais  le  mémoire  de  M.  Westendorp  n'est  pas  superflu  ; 
ses  recherches  et  ses  réflexions  ^  exposées  dans  un  cadre  étroit,  et 
suivies  d'un  tableau  contenant  les  différentes  sortes  de  runes,  offrent 
un  véritable  intérêt;  et  peut-être  ceux  qui  lisent  le  hollandais  pré- 
féreront cette  dissertation  à  tout  ce  que  l'on  a  écrit  sur  ce  sujet. 
L'auteur  croit,  et  nous  partageons  son  opinion,  que  les  lettres  ru- 
niques  ne  tirent  pas  leur  origine  des  Goths,  comme  le  prétendent 
quelques  savans ,  notamment  M.  Brynjulf  dans  sa  brochure  :  Perieu- 
lum  runologicum^  swe  de  runarum  origine;  car  elles  n'expriment  nul- 
lement les  sons  de  la  langue  gothique.  M.  Westendorp,  en  citant  lea 
peuples  chez  lesquels  on  s'est  servi  des  lettres  runiques ,  fait  obser- 
ver qu'elles  étaient  devenues  générales  en  Espagne,  ou  on  les  dis- 
tinguait en  lettres  turdêtatùqHes  et  en  eebibériques.  On  sait  qu'en  xii5 
le  concile  de  Tolède,  dans  le  délire  de  sa  sainte  ignorance  et  de  son 
sanguinaire  fanatisme,  les  frappa  d'analhème  et  en  défendit  l'usage. 

Ds  KiacKHorr. 
Z^^."-^  Bekmopte  Gesehiedenis  der  ÂoninÂljràe  jicademie  van  scHoone 
Kunsten  te  Antwerpen,  —  Histoire  abrégée  de  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  d'Anvers;  par  le  chevalier  i.-i?.-£.  DsKiacKHOPr,  D.-M. 
Seconde  édition,  Anvers ,  1824  ;  imprimerie  de  Janssens.  In-8^ 

Tous  les  journaux  des  pays-Bas  se  sont  accordés  à  faire  l'éloge  de 
cette  brochure,  dont  la  première  édition  a  étépromptement  épuisée. 
Celle  que  nous  annonçons  est  augmentée  dénotes.  M»  . 

353. — *  Messager  des  sdemees  et  des  aits^  recueil  publié  par  la  A^ 
T.  xxT.  -  Mars  l8a5.  5d 
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eiéii ,  rûjrale  de»  BeoitX'Jrtâ  et  des  Lettres ,  et  par  la  Société  étJgrieuhan 
et  de  Botanique  de  Gmnd,  Gând,  i8a4;  De  Gœsin  Yerbaeghe. 

M.  L.  Db  Bast  est  le  rédacteur  de  ce  recneil ,  où  Ton  troure  des 
articles  remarquables  par  l'exactitude  ou  la  nouveauté  des  recherches, 
mai^  où  malheureusement  la  critique  est  quelquefois  un  peu  prodigue 
d'éloges.  Louer  à  outrance  des  productions  médiocres,  et  mépie  dé- 
-leatables ,  accorder  à  de  simples  brochures  des  bonneurs  que  n'ob- 
tiennent pas  des  compositions  étendues,  c'est  compromettre  notre 
goût  aux  yeux  des  étrangers.  On  regrette  aussi  que  le  Heneger  soit 
si  lent  dans  sa  marche ,  et  que  les  livraisons,' au  lieu  d'être  délirrées 
chaque  mois  aux  souscripteurs ,  ne  leur  soient  adressées  que  deux 
ou  trois  mois  après  l'époque  ^é^  pour  leur  publication.  Ces  regrets 
seraient  moins  vifs ,  si  l'on  portait  moins  d'intérêt  à  l'entreprise  de 
M.  De  Bast ,  qui  devrait  en  outre  agrandir  sou  cadre  et  mettre  plus 
d'ordre  et  de  suite  dans  les  matières  dont  il  s'occupe.  Le  UessagerHt 
le  seul  ouvrage  périodique  ouvert,  dans  nos  provinces  méridionales, 
à  la  correspondance  des  savans.  Sans  exiger  qu'il  abandonne  m 
gravité,  nous  lui  conseillerons  de  prendre  un  peu  de  la  finesse  en- 
jouée de  la  ScntineUe ,  petit  journal  spécialement  consacré  aux  théâ- 
tres. MM.  Garvibr  et  QunBi.XT  avaient  annoncé  une  Correspùndanee 
mathématique  :  ils  n'ont  point  encore  donné  suite  à  ce  projet  si  digne 
4l'étre  encouragé.  Dx  Rbifvsitbxbg. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles, 

354.  —  *  Jnatomie  de  l'homme ,  ou  Description  et  figures  litbogra- 
phiées  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  ;  par  Jules  Cr,oQUBT  ; 
publiée  par  C  de  Lâstxtbib,  éditeur.  Vingt- unième  liTraison. 
Paris  1834  ;  lithographie  de  C.  de  Lasteyrie ,  rue  Saint-Marc ,  d*  8. 
f  cahier  in  folio  ;  prix  9  fr.  par  livraison.  (  Voy.  itep.  Enc,  t.  xx , 
p.  6i3.) 

355.  —  Lettre  de  Louis'Jaeques  BxoiH,  D.-M. ,  à  Franeois^Joseph- 
^ic/or  BaoussAis.  Paris,  a8  décembre  i8a4>  In-8^  de  45  pages. 

«  Cest  un  fragment  de  l'histoire  de  la  médecine  à  l'époque  ac- 
tuelle que  je  prétends  tracer.  •  Voilà  ce  que  l'auteur  dit  (p.  6). 
Mais  si  l'histoire  d'une  science  devait  s'occuper  de  pareils  détails, 
elle  perdrait  bientôt  de  son  importance  et  de  son  utilité.  M.  Bégin 
a  rendu  compte,  dans  son  journal  de  Médecine,  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Catéchisme  de  la  médecine  phjrsiùlogique  ;  un  article  inséré 
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dans  le  joiunal  dont  M.  Broossais  est  •  rédacteur  principal  relèTç 
d'une  manière  peu  mesurée  la  critique  qu'en  arait  faite  M.  Bégîo. 
Celui-ci  reprend  la  plume  pour  se  plaindre  des  formes  peu  décentes 
qu*a  toujours  employées ,  en  parlant  de  ses  confrères,  quels  qu'ils 
fussent,  le  fondateur  de  la  médecine  physiologique.  Toute  la  bro- 
chure roule  sur  ce  point.  11  faut  espérer,  pour  rhonnenr  de  l'époque 
actuelle,  que  desemblables  écrits  ne  passeront  pas  à  la  postérité.  R. 

356.  —  Court  ithippiatrique  f  comprenant  des  notions  sur  la  char- 
pente osseuse  du  cheyal,  la  description  de  tontes  ses  parties  exté- 
rieures ,  les  beautés  et  les  défectuosités  naturelles  ou  accidentelles 
dont  elles  sont  susceptibles ,  suivies  des  précautions  que  cet  animal 
exige  pour  la  conservation  de  sa  santé ,  et  de  principes  raisonnes 
sur  la  ferrure  ;  à  l'usage  de  MM.  les  pages  du  Roi  ;  ouTrage  utile  aux 
officiers  de  cavalerie,  et  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  des 
chevaux;  par  M.  Va  lois,  yétérinaire  des  écuries  du  Roi  à  Versailles, 
professeur  d'équitatîon  des  pages  de  S.  M.  Seconde  édition.  Paris, 
189S  ;  M"«  Hozard.  Petit  in-S^"  de 3ao  p.  ;  prix  3  fr.  5o  c. et  4  fr.  a5  c. 

L'enseignement  de  l'hippiatrique  aux  pages  du  Roi  semble  être  une 
innovation  établie  par  l'esprit  du  siècle,  démon  subtil  qui  trouve  le 
secret  de  se  glisser  partout ,  d'inspirer  et  de  diriger  même  ceux  qui 
s'attachent  à  le  combattre.  En  eflet,  les  beaux  tems  vers  lesquels 
nous  rétrogradons  ne  nous  ont  transmis  aucune  tradition  de  cette 
manière  d'instruire  de  jeunes  gentilshommes.  A  la  cour  de  Louis  XIV, 
on  n'en  eût  peut-être  pas  pas  trouvé  un  seul  qui  fût  en  état  de  seller 
un  cheval.  (Voyez  les  mémoires  de  cette  époque.)  Voudrait-on  noas 
ramener  aux  moeurs  patriarcales?  et  verra-t-on  quelque  jour  les  fils 
des  rois  conduire  eux-mêmes  leurs  troupeaux  et  soigner  leurs  che- 
vaux ?  Si  les  gentilshommes  d'aujourd'hui  sentent  le  besoin  d'ap* 
prendre,  et  ne  dédaignent  aucune  des  connaissances  abandonnées 
jadis  aux  roturiers,  qu'ils  y  prennent  bien  garde  !  l'esprit  du  siècle 
s'empare  de  leur  intelligence,  et  bientôt  il  maîtrisera  toutes  leurs 
facultés.  Alors ,  rien  ne  pourra  demeurer  stationnaire  ;  un  mouve- 
ment uniforme ,  une  tendance  unique  et  des  efforts  bien  concertés 
amèneront  rapidement  ce  que  l'on  nomme  perfectionnement  social  ^ 
parce  que  c'est  un  état  conforme  au  but  de  la  société ,  aux  vœux  et 
aux  besoins  de  tous  ses  membres.  Mais  cet  était  n'est  pas  ce  qui  est , 
ni  ce  qui  fut,  et  les  sages  de  notre  tems  s'opposent  de  tout  leur  pou^ 
voir  à  ce  qU'ii  vienne  jamais.  Ils  ne  réussiront  qu'à  reculer  plus  on 
moins  ce  tems  de  bien-être  général ,  si  l'instruction  continue  à  se 
répandre  :  et,  quoiqu'en  apparence  il  n'y  ait  dans  les  doctrines 
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d^hippiatriçue  rien  de  contraire  aux  dogmes  do  pmUég0^  cependant 
cea  doctrinea  aont  dea  véritéa»  des  oonnaisaancet  ^  et  à  ce  titre  y  ellea 
devraient  être  anspeetea.— L'oaTrage  de  M.  Valois  n*eat  pas  un  traité 
complet  ;  Tantenr  a  du  se  borner  aux  notions  les  plus  nsuellef ,  les 
pins  faciles  à  apprendre  et  à  retenir  :  il  a  senti  que  les  oonyenanoes 
Ini  imposaient  l'obligation  d*4tre  superficiel  ;  maia  ce  qu'il  lui  était 
permis  de  dire,  il  Ta  disposé  arec  beaucoup  d'ordre ,  et  il  en  a  fait 
«n  livre  utile.  On  peut  dire  cependant  qu'il  a  traité  à  fond  ce  qui 
concerne  la  ferrure  des  oheyaux  ^  dans  ce  qu'il  intitule  modestement  t 
Abrégé  des  principes  théorises  de  cette  partie  de  l'art  du  maréchal. 
Cette  seule  partie  d'un  seul  art  enrichit  le  Dictionnaire  technologique 
d'un  si  grand  nombre  de  termes  »  que  leur  simple  et  brève  explication 
n'exige  pas  moins  qu'une  trentaine  de  pages.  On  dit  que  la  langue 
arabe,  si  bien  pourvue  d'expressions  relative»  aux  chevaux»  exprime 
par  un  seul  mot  une  somme  d'idées  dont  le  développement  serait,  en 
quelque  sorte,  un  chapitre  d'un  traité  d'hippiatrique  :  que  seraient 
donc  nos  ouvrages  en  un  petit  volume  comparés  à  ceux  que  les 
Arabes  seraient  en  état  de  rédiger  ?  Le  savoir  est  immense  et  la  vie 
est  courte  (  ars  longa ,  viia  hrevis  ).  Sachons  nous  borner ,  et  sur  pin* 
sieurs  divisions  des  connaissances  humaines,  contentons-nôus  d'à" 
brégés  tels  que  le  Cours  dhippiatriqw  de  M.  Valois. 

357.  — -  *  Instructions  et  observations  sur  les'  maladies  des  ammaux 
domestiques,  avec  les  moyens  de  les  guérir,  de  les  conserver  enaant^ 
de  les  multiplier,  de  les  élever  avec  avantage,  et  de  n'être  point 
trompé  dans  leur  achat.  (  On  y  a  joint  V Analyse  des  ouvrages  anciens 
et  modernes ,  écrits  sur  cette  science .  )  Ouvrage  formant  les  Annales  de 
VartTféiérinaireinéceêêBixe  aux  cultivateurs,  propriétaires,  vétéri- 
'  naires ,  maréchaux  ^  etc.  ;  rédigé  et  publié  par  MM.  Cha.bsbt,  Fx.4X- 
BUV  et  HuzABD.  Troisième  édition^  corrigée  et  augmentée.  Paris, 
i8a4  ;  M»*  Huzard.  Li-8*  de  484  p«  »  avec  une  planche  ;  prix  4  £r. 
5o  c.  et  6  fr. 

Le  premier  volume  de  cet  important  recneil  a  pam  sous  le  titre 
d*Almanach  vétérinaire ,  et  il  est  à  sa  quatrième  édition  :  les  autres  ont 
été  aussi  réimprimés,  avec  des  additions  à  chaque  nouvelle  édition. 
Ce  volume  ne  met  pas  encore  au  courant  des  connaissances  acquises 
sur  l'art  vétérinaire ,  si  l'on  suppose  que  chaque  année  lui  a  payé 
son  tribut ,  et  que  ses  progrès  sont  toujours  en  raison  du  tems  et  du 
nombre  des  écrits  dont  il  est  le  sujet.  On  peut  en  juger  par  VAnaljse 
raisonnée^  historique  et  critique  des  ouvrages  sur  l'art  vétérinaire.  Parmi 
les  onze  ouvrages  analysés,  neuf  sont  relatifs  i  l'organisation  des 
écoles  vétérinaires ,  et  parurent  au  tems  de  la  Répnblique.  Les  mé* 
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moires  contenns  dans  ce  Tolanie  sont  aussi  de  la  même  époqae» 
et  quelques-uns  remontent  encore  plné  haut.  Ainsi  ^  la  collection  de 
ces  documens  précieux  composera  yéritablement  les  Annales  de  l'art 
T^érinaire.  Les  rédacteurs  n'omettent  rien  de  ce  qui  peut  les  rendre 
instructives  ;  outre  les  noms  des  rédacteurs  actuels  auxqueb  la  con- 
fiance publique  est  justement  acquise ,  on  se  plaît  i  trourer  ceux  de 
Yicq-d'Azir  et  de  Tenon ,  qui  ne  pensèrent  point  que  la  noble  pro* 
lession  de  médecin  les  mît  au-dessus  des  recherches  relatives  aux 
maladies  des  animaux.  On  doit  au  premier  un  Mémoire  sur  les  ef- 
fets réels  de  Finocnlation  du  Tirus  conUgieux ,  dans  certaines  ma-* 
ladies  épixootiques,  et  an  second  »  des  Obserrations  sur  Tengrais  des 
bétes  à  cornes ,  des-  moutons  et  des  cochons,  dans  les  départemens 
Toisins  des  Pyrénées. 

358.  —  Vjért  de  lever  lei plans ,  du  lavis  et  du  nivellement,  enseigné  en 
90  le f  uns  y  sans  le  secours  des  mathématiques;  ouTrage  mis  à  la  portée 
de  toutes  les  classes  de  la  société ,  et  indispensable  aux  instituteurs , 
arpenteurs ,  géomètres ,  propriétaires  ruraux  ;  par  Thiollbt  ,  pro*- 
fesseur  aux  écoles  d'artillerie.  Paris,  i8a5  ;  Audtn  ,  quai  des  Augna» 
tins.  In-ra  de  368  pages  avec  i6  planches;  prix  7  fr» 

L'auteur  de  cet  ouvrage ,  youlant  épargner  k  ses  lecteurs  les  dif- 
ficultés des  démonstrations  mathématiques ,  a  dà  se  borner  à  ex- 
poser les  opérations  sur  le  terrain ,  le  tracé  sur  le  papier  et  les  règles 
de  calcul.  En  suiyant  exactement  ses  préceptes ,  on  peut  en  effet 
réussir  à  leVer  un  plan ,  niveler ,  tracer  correctement  un  dessin  ; 
mats ,  si  l'on  est  totalement  dépourvu  de  théorie  ;  si  l'œil  et  la  main 
font  tout  le  travail  sans  la  participation  de  l'intelligence,  on  ne  peut 
garantir  la  justesse  du  résnitat,  ni  la  constater  par  une  vérification. 
Cet  inconvénient  des  méthodes  purement  pratiques  est  asses  grave; 
cependant,  on  est  quelquefois  dans  l'impossibilité- d'en  enseigner  ou 
d'en  apprendre  d'antres  ;  et  par  conséquent ,  les  ouvrages  tels  que 
celui-ci  ne  sont  pas  sans  utilité, 

359.  —  Considérations  sur  la  défense  des  états ,  sTaprès  le  système 
militaire  actuel  de  f  Europe;  par  l'auteur  des  Jpplications  du  principe 
des  'pitesses  'virtuelies  à  la  poussée  des  terres  et  des  *voâtes,  Paris ,  i8a4  » 
Dondey-Dupré;  Bachelier.  In- 4*  de  84  pages;  prix  3  fr. 

L'auteur  de  ce  mémoire  commence  par  discuter  les  principes 
généraux  pour  la  défense  d'un  état,  établis  par  Cormontaingne , 
célèbre  ingénieur  auquel  la  place  de  Metz  doit  ses  meilleures  ibr* 
tifications.  Cet  habile  officier  avait  peut-être  considéré  l'art  de  la 
guerre  sont  nn  point  de  vue  trop  particulier,  et  d'ailleurs  il  n'était 
éclairé  que  par  sa  propre  expérience  et  par  'les  leçons  de  l'histoire 
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jusqu'à  son  tems;  anjourdliai,  rimmensité  des  moyens  développés 
dans  l'attaque  exige  d'autres  dispositions  de  défense,  et  le  passé, 
dont  n6us  pouvons  tirer  une  instruction  profitable,  ne  s'étend  guère 
au  deU  de  ce  siècle.  D*après  l'état  actuel  de  Tare  militaire  et  de  la 
force  des  armées  européennes ,  l'auteur ,  officier  du  génie,  examine 
ce  que  doivent  être  maintenant  les  fortifications  des  places,  com* 
ment  on  peut  déterminer  leur  positioà ,  et  pourvoir ,  dans  chaque 
état,  k  la  sûreté  de  la  capitale.  On  pense  bien  qull  compte  peu  sur 
les  places  fortes  de  l'extrême  frontière ,  et  qu'il  ne  propose  ni  d'en 
construire  de  nouvelles  »  ni  même  de  conserver  toutes  celles  qui 
existent  ;  mais  il  accorde  peut-être  encore  trop  de  confiance  à  la  forti* 
fication»  telle  que  Vauhan  et  Cormontaigne  l'ont  enseignée  et  pra- 
tiquée. Qui  peut  assurer  que  les  progrès  de  l'art  militaire  ne  par- 
viendront pas  à  rendre  inutiles  les  préceptes  de  ces  grands  ingénieurs? 
Dans  la  campagne  qui  décida  du  sort  de  la  France,  de  x8i3  à  iSi4< 
on  ne  vit  que  deux  sièges  entrepris  sans  but  militaire,  peu  honora- 
bles pour  les  chefs  qui  les  dirigèrent,  et  qui  ne  servirent  qu'à  donner 
à  la  bravoure  française  l'occasion  de  se  montrer  avec  éclat.  Cest 
de  la  bonne  organisation  des  milices ,  de  l'esprit  public ,  du  progrès 
des  arts  ,  et  d'une  disposition  bien  conçue  des  ressources  publiques 
et  privées  que  dépend  aujourd'hui  la  s&reté  des  états.  A  l'exception 
de  la  Russie,  aucune  contrée  de  l'Europe  ne  peut  être  garantie 
d'une  invasion ,  si  ce  n'est  par  d'excellentes  milices  pleines  du 
sentiment  de  leurs  devoirs  envers  la  patrie.  Quant  aux  ouvrages  de 
fortification ,  les  recherches  relatives  à  leur  forme  et  à  leur  em- 
placement ne  sont  pas  les  premières  dont  on  ait  à  s'occuper.  Si 
l'on  se  borne  à  fortifier  quelques  points,  les  armées  d'invasion 
pourront  toujours  les  négliger.  C'est  en  multipliant  les  obstacles 
naturels  que  l'on  parviendra  le  plus  sûrement  à  retarder  la  mardie 
de  l'ennemi ,  et  à  l'arrêter.  Un  système  de  haies ,  de  fossés ,  de 
plantations  et  de  constructions,  de  chemins  faciles  à  couper,  etc., 
ne  sernit^il  pas  une  fortification  continue  depuis  la  frontière  jus- 
qu'au centre  de  l'état  ?  La  fortification  ordinaire  a  l'inconvénient 
de  n'être  appropriée  qu'à  des  moyens  connus  d'attaque  et  de 
défense,  et  de  ne  se  prêter  que  très-diffieîlement  aux  variations 
de  ces  moyens.  Une  place  forte  construite  actuellement  sera  bien- 
têt  en  arrière  des  progrès  de  la  guerre  des  sièges ,  et ,  de  bonne 
qu'elle  était ,  deviendra  médiocre  ou  mauvaise.  L'auteur  lui-même 
propose  t  pour  l'artillerie  de  place ,  des  changemens  qui  tendent  à 
rendre  plus  facile  l'emploi  du  canon  dans  les  casemates.  On  bâtit 
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poar  des  siècles ,  et  ToaTrage  le  mieux  fait  et  la  plas  dispendieux 
deyiendra  peut-être  inutile  au  bout  de  dix  ans.  Il  est  bien  à  désirer 
que  les  méditations  de  nos  officiers  prennent  un  autre  cours ,  et 
qu^elles  ne  s'arrêtent  point  aux  objets  secondaires.  Les  plus  bautes 
questions  sont  maintenant  à  Tordre  du  jour  :  pourrait-on  se  passer 
d'années  permanentes?  quelle  est  la  meilleure  organisation  de  la 
force  publique  ?  et  quels  sont  les  vrais  élémeus  de  cette  force  ? 
comment  peut*elle  exercer  son  action  pour  le  plus  grand  avantage 
de  la  société ,  etc.  ?  Les  réponses  à  ces  questions  supposent  d'antres 
recbercbes  préalables  ;  car  tout  se  lient ,'  dans  les  sciences,  comme 
dans  la  nature.  Malheureusement ,  on  s'occupe  trop  peu  des  idées, 
d'ensemble;  on  ne  jette  les  yeux  qu'autour  de  soi ,  à  peu  de  distance  ; 
on  ne  découvre  que  des  vérités  de  détail,  et  d'une  utilité  circons* 
crite  :  les  vérités  générales  échappent,  et  le  bien  qu'elles  auraient 
fait  n'est  pas  encore  à  notre  portée.  Ce  mémoire  contient  certaine- 
ment des  vérités  de  détail  ;  mais  l'auteur  n'a  pas  suivi  la  route  qui 
l'aurait  conduit  à  des  observations  d'une  plus  haute  importance.  F. 

36o. — *  Traité  élémentaire  d'artiileric ,  à  l'usage  des  militaires  de 
tontes  les  armes;  par  E.  Dxcxea  ,  capitaine  au  corps  royal  d'état- 
major  prussien,  et  professeur  de  première  classe  i  l'École  ^'artillerie 
et  du  génie  de  Berlin;  traduit  de  l'allemand,  avec  des  notes  et  des 
additions  relatives  à  l'artillerie  française;  par  /.  Ravighio  dbPsbbts- 
ooRF,  ancien  colonel  d'artillerie,  etc.  ,  auteur  du  Traité  de  pyi*^ 
technie  militaire  (i)',  et  j4,  P.  F,  Namct  ,  capitaine  d'artillerie,  etc, 
I  fort  vol.  in-8"  ;  prix  10  fr. 

L'ouvrage  publié  par  MM.  Ravichio  et  Nancy  n'est  pos  une 
simple  traduction  de  4'ouvrage,  bien  connu  et  justement  estimé, 
publié  k  Berlin  ,  en  1816 ,  par  M.  Decker;  quelques  développemens 
nécessaires ,  et  surtout  des  notes  étudiées  et  très-instructives  font  de 
cette  traduction  un  ouvrage  en  quelque  sorte  nouveau  et  parfaite* 
ment  approprié  à'  l'usage  des  militaires  fraudais.  Ce  livre  n'est  pas 
seulement  utile  aux  officiers  d'artillerie  ;  c'est  un  manuel  désormais 
indispensable  aux  officiers  de  toutes  armes  qui  veulent  étudier  le 
grand  art  de  la  guerre  et  le  comprendre  dans  son  ensemble.  L» 
Traité  élémentaire  tTartUlerie  est  divisé  en  trois  livres  consacrés  :  le 
premier ,  au  matériel  d'artillerie  ;  le  second ,  à  t emploi  de  l'artillerie 
dans  la  guerre  de  campagne  ^  et  le  troisième,  à  l'emploi  de  t  artillerie 
dans  la  défense  et  dans  tattaque  des  places.  Dans  le  premier  livre 
sont  décrites  sonunairement  la  fabrication  de  la  poudre ,  celle  dea 

(i)  Yoy.  Atffr.  Ene.,  t.  xxiv,  p.  750. 
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]»oache«  à  feu,  la  coDStmctîon  des  affûts  et  Toitures  »  la  confectioo 
des  munitions  et  artifices  de  guerre  ;  on  y  expose  la  théorie  de  U 
balistique  ;  on  y  donne  enfin  des  notions  exactes,  quoique  abrégées , 
sur  les  différentes  espèces  de  tir,  sur  le  p<Hntage,  le  recul,  etc. 
Dans  le  second  tome ,  sont  exposées ,  avec  pins  de  détails  qu*oa 
ne  rayait  fait  jusque  présent  dans  les  différens  ouvrages  sur  Tartil- 
lerie,  l'organisation  des  équipages  d'artillerie  de  campagne,  la 
proportion  à  établir  entre  cette  arme  et  les  antres  troupes,  la 
tactique  particulière  de  l'artillerie,  et  les  règles  qui  doivent  diriger 
sas  mouyemens  dans  les  différentes  circonstances  qui  penyent  se 
présenter  à  la  guerre,  soit  pour  TofTensiye ,  soit  pour  la  défensive. 
Dans  le  troisième  livre  enfin ,  on  fait  connaître  les  devoirs  et  les 
fonctions  des  officiers  d'artillerie  employés  i  la  défense  et  à  l'attaqae 
des  places,  depuis  l'organisation  de  Téquipage  de  siège  et  l'anDe- 
mcBl  de  la  place ,  jusqu'à  sa  prise  ou  à  la  levée  du  siège.  Un  style 
clair  et  facile,  des  explications  précises  ,  suffisantes,  et  des  exem- 
ples pris  dans  l'histoire  des  dernières  guerres,  rendent  ce  traité  très- 
Cacile  à  comprendre  et  très-instructif.  A.  V. 

35t  .^  *  Fc^xigê  df  décou¥ert0s  aux  Terres  australes,  fait  par  ordre 
du  gouvernement,  sur  les  corvettes  le  Géographe ,  le  Naturaliste,  et 
la  goélette  le  Çasuarina  ,  pendant  les  années  1800 ,  1801,  i8oa ,  i8o3, 
sBo4;  rédigé  p&r  Piaoïr,  et  continué  par  M.  Louis  db  Pheyciskt. 
Seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  M.  Louis  db  Faxr- 
GiBBT.  T.  IV*.  Paris,  i8a5  ;  Arthus  Bertrand.  Prix  des  4  vol.  in-8*t 
avec  un  superbe  atlas  grand  in-4**  àe  68  planches  noires  ou  colo- 
riées ,  dessinées  et  gravées  par  les  meilleurs  artistes ,  7a  Cr. 

36a.  —  *  Cartes  cosmographiques  élémentaires ,  inventées  et  dessi- 
nées par  Sigismond  Yiscoirri,  gravées  par  A,  Giâkiti;  5  feuilles, 
chacune  de  a6  pouces  9  lignes  sur  ao  pouces.  Paris,  Yiiquin ,  mar- 
chand d'estampes  et  de  cartes  géographiques ,  grande  cour  du  Palais- 
Royal,  n**  ao  ;  prix ,  en  noir,  la  fr.  ;  coloriées,  a4  fr. 

Les  philosophes  qui  ont  voulu  expliquer  l'origine  des  connais- 
sances humaines  font  l'Astronomie  fille  de  la  Paresse,  et  la  Géomé- 
trie fille  de  l'Intérêt.  L'infortuné  Bailly ,  l'historien  élégant  et  pro- 
fond de  la  première  de  ces  sciences,  aussi  ancienne  que  le  monde, 
s'exprime  sur  son  origine  d'une  manière  plus  digne  de  son  objet  : 
«  Le  premier  berger,  dit-il,  qui,  élevant  ses  regards  vers  U  voàte 
céleste,  désira  de  connaître  le  nombre  et  le  mouvement  des  astres, 
fut  le  premier  inventeur  de  l'astronomie.  »  —  A  l'aide  de  cette 
leience ,  dont  le  temple  est  l'univers ,  le  navigateur  pareoort  le  globe 
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à  tr«ven  le»  «olitades  des  mers.  Liée  élroitemeat  4  rastronomié  par 
des  ressorts  intimes  et  indispensables ,  la  géographie  lui  doit  là  per-» 
fection  de  ses  cartes ,  le  commerce  ses  accroisscmeBS  et  sa  splendeur. 
Si  elle  est  le  gnide  de  Thistoire ,  en  aidant  k  dissiper  les  ténèbres  de 
U<  cbronologie  »  la  civilisation  lai  est  également  redevable  d'avoir 
anéanti  Tastrologie  judiciaire  et  les  idées  spperstitieuses  sor  les 
éclipses  et  les  comètes ,  qni  ne  viennent  pins  effrayer  le  genre  hilmaSn 
et  annoncer  de  prétendus  malbeurs.  —  Les  sublimes  théories  qui 
sont  dues  aux  génies  de  Copernic,  de  Galilée,  de  Kepler  et  de 
Newton ,  et  qni  forent  confirmées  par  Vobs^rwution ,  révélèrent  le 
véritable  système  du  monde,  qu'il  importe,  non  -  seulement  de 
mettre  à  la  pwlée  des  personnes  peu  versées  dans  les  mathé- 
inatiqoes,  mais  encore  d'introduire  dans  les  premiers  degrés 
de  l'enseignement  public.  Les  excellens  ouvrages  publiés  en  i8o5 
et  en  x8ia,  par  des  savans  très-distingués,  ont  en  partie  atteint  ice 
but;  mois  il  reste  beaucoup  à  faire  pour  atteindre  le  second,  qui 
serait  de  démontrer  en  quelque  sorte  tout  aux  yeux ,  sans  néan* 
moins  avoir  recours  aux  machines  uranographiques  plus  on  moins 
ingénieuses,  plus  ou  moins  compliquées,  de  MM.  Rony,  Jambon, 
Duburault,  eto,  toujours  embarrassantes,  en  Ce  qu'elles  ne  peuvent 
être  facilement  transportées,  qu'elles  occupent  un  assez  grand 
«space ,  et  que  leur  prix  élevé  les  empêche  d'être  d'un  usage  général 
pour  renseignement.  Frappédecesinconvéniens,M.  Sigîsmond  Vis-r 
conti,  l'un  des  collaborateurs  des  Chefi^l'ioupre  det  théàiret  étrangers ^ 
fils  du  célèbre  antiquaire  de  ce  nom,  qui  fut  la  gloire  des  deux  Acadé- 
mies des  beaux -arts  et  des  inscriptions  et  belles-lettres,  a  conçu  l'idée 
de  rendre  sensible  aux  yeux  notre  système  solaire  et  ses  principaux 
.phénomènes,  par  la  seule  inspection  des  figures ,  en  le  donnant  en  six 
cartes  cosmographiques  élémentaires.^^lA  première  représente  le  soleil 
au  milieu  du  système  planétaire  :  Mercure ,  Vénus,  la  Terre,  Mars , 
Vesta ,  Junon  ,  Cérès ,  Pallas,  Jupiter,  Saturne,  Uranus ,  sont  figui>éa 
avec  leurs  satellites. — Au  bas  de  cette  feuille  sont  des  indications  qui 
font  connaître  les  noms  et  les  signes  des  planètes ,  la  durée  de  learc 
révolutions  et  de  leurs  rotations  sidérales  en  jours  et  millièmes  de 
jours,  leurs  distances  moyennes  du  soleil,  leurs  diamètres  et  leurs 
masses.  —  Ltf  deuxième ,  ou  représentation  de  Vorhite  de  la  réycimian 
a/mueile  dé  la  ierre  amtourdu  soleil ^  avec  t indication  du  saisons ^  ex* 
plique  comment  se  forment  les  saisons.  Des  notes  relatives  aux  figmta 
expliquent  les  différentes  situations  de  la  terre  rriftttftfBcnt  Ml 
•oleU ,  et  les  oircoastaiiees  du  péngée>  des  éfuilioxca  d'antoania  tt 
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de  printemt ,  et  des  soUtioes  d'hiver  et  d'été. — La  troisième ,  on  pkasts 
d9  la  iune,  donne,  i*  Ja  terre  vue  par  le  p6le  septentrional  de  l'éclip- 
tique  ;  a<>  la  lune  représentée  dans  huit  positions  différentes ,  qu'elle 
parcourt  successivement.  —  La  quatrième  a  pour  objet  les  édtfises  de 
saieil  et  de  lune;  elle  représente  :  i*^  le  stileil  ;  !<>  la  terre  vue  dMW  la 
même  position  que  dans  la  carte  n*  a  ;  3*  la  hrae  en  conjonction 
directe  avec  le  soleil ,  on  dans  la  syzygie;  4*  l'ombre  de  la  lune ,  qui 
donne  lieu  à  l'éclipsé  de  lune.  —  La  cinquième ,  on  l'explication  du 
fiux  et  reflux,  représente,  i*  le  soleil;  a*  la  Inné  dans  la  sjzygie; 
3*  la  coupe  de  la  terre  prise  sur  le  méridien  de  l'Isle  de  Fer,  avec  les 
principales  terres  qui  s'élèvent  an-dessus  de  la  surface  de  la  mer; 
4^  elle  indique  le  point  de  la  plus  haute  mer  ou  renflement  de  set 
eaux,  causé  par  l'attraction  de  la  lune  et  par  celle  du  soleil;  5*  antre 
renflement  de  ses  eaux ,  attribué  aux  mêmes  causes,  et  qui  a  lieu  à 
i8o  degrés  de  distance  du  premier,  sur  le  point  diamétralement 
opposé;  6*  point  de  la  plus  basse  mer  à  la  distance  de  ^  degrés  de 
la  plus  haute;  7<*  vue  perspective  de  l'orbite  de  la  lune;  8^  vue 
perspective  d'une  partie  de  l'orbite  de  la  terre.  • —  La  sixième  et 
dernière  carte  donne  la  coupe  de  la  terre  prise  sur  Véquateur,  et  nme  du 
eâté  du  pâle  arctique.  Cette  coupe  se  distingue,  i*^  par  la  distribution 
en  couches  régulières  et  concentriques,  qui  (en  s'en  rapportant  toute- 
fois au  système  conjectural  de  Buffon  )  composent  la  matière  inté- 
rieure de  notre  globe;  a*  par  l'indication  des  terres  qui  s'élèvent  sar 
la  surface  des  mers.  —  Ces  six  cartes  donnent  une  idée  claire  des 
principaux  phénomènes  du  système  du  monde.  Destinées  à  l'ensei- 
gnement élémentaire,  elles  sont  dressées  sur  une  assez  grande 
échelle,  et  parfaitement  traitées.  Elles  sont  gravées  par  M.  A.  Gian- 
ni,  au  moyen  d'un  procédé  tout  particulier  imitant  le  pointillé  roe^ 
lette  dans  sa  perfection  ,  dont  il  est  l'inventeur.  Les  exemplaires  en 
couleur  sont  IsTés  et  coloriés  avec  autant  de  netteté  que  de  soins  et 
de  goût.  SuanB-MsHLiir. 

363.  —  Nécessaire  parisien ,  contenant  un  Dictionnaire  complet  des 
rues  de  Paris;  par  MM.  /.  Hardivillibrs.  Paris,  i8%5;  Éverat.  i  vol. 
in-ia  de  ix  et  aao  pag.  ;  prix  a  fr.  5o  c. 

Voici  un  nouveau  livre  destiné  à  guider  les  étrangers  dans  Paris. 
Composé  en  grande  partie  de  la  liste  des  rues,  impasses  et  passages 
de  cette  ville,  des  lieux  où  ils  commencent  et  aboutissent,  dn 
nombre  de  numéros  que  l'on  y  compte ,  il  offre  un  moyen  simple  et 
facile  de  se  rendre  snr  un  point  quelconque  de  Paris,  sans  être  obligé 
de  demander  son  chemin.  Le  tableau  des  édifices  publies  dont  on 
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a  le  plus  souTeat  besoin  de  connaître  remplaoement ,  comme  les 
hôtels  des  mairies  »  les  tribunaux  de  paix ,  les  églises,  etc. ,  ajoute 
aux  avantages  de  ce  livre,  dans  lequel  on  n'a  rien  négligé  pour  faci- 
liter les  recherches.  B.  J. 

Sciences  religieuses,  morales^  politiques  et  historiques. 

364*  —  *  Examen  du  huitième  chapitre  (  iv*  livre)  du  Contrat tociai 
de  J.'J.  Rousseau ,  intitulé  :  De  la  Religion  civile;  par  M.  le  comte 
Laviuivais,  pair  de  France.  Paris,  x8a5  ;  imprimerie  de  Rignonx. 

^n.8^ 

Dans  cet  ouvrage ,  célèbre  ou  Boussean  réunit  an  plus  haut  degré 
la  profondeur  du  génie  philosophique,  les  saillies  et  souvent  les  er- 
reurs de  l'esprit  paradoxal,  il  est  peu  de  passages  pins  dignes  de 
Tattention  des  esprits  éclairés  que  le  8*  chapitre  de  son  4*  livre- 
Après  avoir  attaqué  avec  son  éloquence  ordinaire  les  excès  de  l'in- 
tolérance et  les  fureurs  des  persécutions,  devenu  intolérant  lui- 
même  ,  prêt  à  devenir  même  persécuteur  par  une  conséquence 
inévitable  de  son  système.  (  devant  laquelle  il  eût  redilé  sans 
doute ,  s'il  eût  pu  l'apercevoir  au  milieu  des  sophismes  captieux 
qui  l'y  conduisent  ) ,  il  en  vient  à  bannir  tous  les  cultes  réunis 
sous  les  noms  de  religion  du  prêtre  et  de  religion  du  citojren  ,  pour 
ne  reconnaître  qu'un  culte  unique,  la  religion  de  Vhomme  ou  le 
christianisme,  non  pas  celui  ^aujourd'hui ^  mais  le  christianisme 
pur  et  simple  de  l'Évangile  ^  borné  au  culte  intérieur,  sans  prêtres, 
sans  autels,  sans  sacrifice.  II  y  a  trente -cinq  ans,  lorsque  la 
société  agitée  par  l'influence  récente  et  immédiate  de  nos  hardis 
penseurs  du  dernier  siècle,  consacrait  par  la  sanction  de  la  puis- 
sance législative  les  grandes  vérités  qu'ils  avaient  rendues  po- 
pulaires, un  savant  illustre ,  M.  Daunou,  fit  paraître  dans  le  Journal 
enejrelopédique  de  Rouillon  (  mois  de  février  et  mars  1790  )  des  ré- 
flexions sur  ce  fameux  chapitre.  Suivant  dans  sa  marche  le  philoso- 
phe de  Genève,  il  réfuta  ,  avec  une  logique  sûre  et  une  précision 
lumineuse,  les  reproches  adressés  au  christianisme,  et  prouva  que, 
s'il  ne  peut  être  une  religion  civile  dans  le  sens  de  Rousseau ,  il  peut , 
sans  blesser  les  principes  sacrés  de  la  tolérance,  être  la  religion 
publique,  M.  Lanjuinais  vient  de  livrer  une  nouvelle  attaque  à  l'au- 
teur du  Contrat  social;  et ,  s'il  a  suivi  dans  son  ouvrage  unemardu» 
moins  méthodique,  s'il  a  mis  dans  son  style  moins  de  précision  que 
son  premier  adversaire,  il  y  a  répandu  la  chaleur  et  l'énergie  d'un 
chrétien  qui  défend  une  croyance  qu'il  chérit.  Dans  les  quatre  sec- 
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tioBS  de  sa  broichare,  il  combat  sncoeMÎveincnt  iês  erreurs  kinarifumst 
moralti  j  rêhgigusês  ei  politiques' àc  êon  antagoniste.  Noos  indique- 
rons ,  comme  nn  des  passages  les  plos  remarquables ,  celai  où  il 
prouve  par  le  raisonnement  et  par  les  faits  que  le  vrai  chrétien  n'est 
pas  un  citoyen  inutile;  que,  si  la  patrie  céleste  a  ses  premiers  dé* 
sirs,  il  n'est  pas  indifférent  au  bonbenr  et  aux  revers  de  la  cité 
terrestre;  que  combattre  et  mourir  pour  son  propre  pays  est  aussi 
an  précepte  de  V Èvamgiie  pitr  et  simp/e,  confirmé  dans  tous  les  siècles 
par  d'innombrables  exemples.  On  reconnaît  par  tout  dans  cet  oa* 
Trage  une  science  étendue,  un  amour  éclairé  de  la  yérltable  tolé* 
rance,  et  la  francbise  austère  d'un  caractère  ennemi  de  toutes  les 
injustices,  adversaire  irréconciliable  de  tontes  les  oppressions.  A.  T. 

36S. -— Leçons  religieuses  et  morales^  snivies  d'un. Plan  de  conduite 
pour  les  jeunes  personnes,  par  M»*  Bloitoil  ,  institutrice  pension- 
née du  Roi  ;  ouvrage  présenté  à  S.  A.  R.  Mademoiselle.  Paris,  i8i5  ; 
l'auteur ,  me  de  l'Égoût,  n*  19,  près  la  Place  Royale ,  et  Dondey- 
Dnpré  père  et  fils ,  imp.-lib.  In-i8  ,  papier  fin  satiné;  prix  a  fr. 

Heureux  qui  peut  à  la  fois  contribuer  à  former  l'esprit  et  le  ccnr 
des  jeunes  personnes  ;  M»*  veuve  Blondel  a  parfaitement  atteint  ce 
double  but.  Sa  douce  et  simple  éloquence ,  en  barmonie  avec  les 
pensées  de  ses  jeunes  élèves,  leur  offre  des  leçons  religieuses  et  mo- 
rales* et  des  modèles  d'une  diction  élégante  et  pure.  M**veuv« 
Blondel  a  rendu  à  l'éducation  an  véritable  service  qui  doit  lui  mé» 
riter  la  reconnaissance  des  mères  de  famille.  Z. 

366.  —  *  Essai  sur  V Éducation  des  Femmes,  par  M*«  la  eomtease 
DB  RiHusAT.  Paris,  i8a4  ;  Ladvocat.  i  vol.  in-8<*;  prix  7  fr. 

«  On  s'est  beaucoup  occupé  des  femmes ,  en  France  ;  des  Kvrea  de 
tous  genres-y  ont  été  composés  en  leur  bonneur,  pour  leur  iastnie- 
tiosi  ou  pour  leur  amusement.  Dans  aucun  pays ,  elles  n'ont  paiu 
aussi  heureuses;  dans  aucan,  elles  n'ont  été  aussi  puissantes.  Ce- 
pendant, k  considérer  la  manière  dont  on  a  parlé  d'elles,  l'éduca- 
tion qu'on  lenr  donne ,  la  situation  qu'on  leur  laisse  ou  qu'on  leur 
impose  dans  la  société ,  il  semble  qu'en  France ,  non  pins  qu'aillenra, 
justice  ne  leur  a  pas  été  rendue....  Le  tems.  des  exagératîona  est 
passé;  on  veut  aujourdlini  connaître  ce  qui  est,  et  nul  ne  se  paie 
da  ce  qoi  se  dit...  Nona  voyons  tous  les  objets  de  la  pensée  soo* 
MtshcoMnt  soumis  à  im  nouvel  examen.  L'homme  Ini^méme  re- 
MI0CO  à  se  supposer ,  il  s'observe;  une  femme  ne  pourrait*«lle  imi- 
ttr  cet  «uMple?  Ne  lui  serais-il  pat  permis  de  s'<^tudier  elle-même , 
d*ÙBtcrroger  son  expérience  et  sa  nature  pour  connaître  les  carao- 
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iënêf  l«t  facultés  y  les  droîu  <k  tes  {Mirôlies,  poor  éuUir  enfin,  plus 
nettement  qu'on  ne  l'a  fait  encore ,  ce  que  sont  les  femnMs ,  et  cê 
qu'il  semble  qu'elles  pourraient  deTcnir.  »  (  Chap,  1*%/».  t,>9,  3.  )  -« 
Cette  citation  fera  connaître  toute  Timportanoe  du  travail  qui  oc- 
cupait M"^  de  Rémusat,  lorsqu'one  mort  impréTue  est  Tcnne  la 
frapper.La  position  de  l'anteur,  la  justesse  de  son  esprit,  la  Tariété 
de  ses  connaissances,  l'élévation  de  ses  sentimens,  toat  loi  donnait 
le  droit  d'aborder  une  telle  matière,  tout  lui  fournissait  les  moyens 
de  l'approfondir  :  un  plein  succès  a  couronné  cette  bonorable  en*, 
trepnse.  — <  Amenée  par  la  nature  même  de  son  sujet  à  discuter  les 
plus  hautes  questions  de  la  vie  sociale ,  elle  considère  les  femmes 
aux  différentes  époques  de  rbtstoire,  cooune  aux  diverses  périodes 
de  leur  existence  privée ,  et  de  ces  études  comparatives  elle  tire  ses 
principes  d'éducation.  —  Si  l'on  vent  prendre  une  idée  sommaire 
de  la  momlUi  de  l'ouvrage,  il  faut  lire  Texoellent  chapitre  intitulé 2 
De  la  dettinée proekiÙM  Jes  femmes;  c'est  là  que  se  trouvent  ces  lignes 
remarquables  :  «...  On  doit  donc  regarder  la  qualité  de  citoyen 
comme  le  vrai  mobile  de  Texistence  sociale  de  l'homme.  La  destinée 
d'une  femme  est  à  son  tour  comprise  dans  ces  deux  titres  non  moius 
nobles,  épouse  et  mère  tPun  cttoyen.  Si ,  en  cette  qualité,  Topinion 
publique  lui  accorde  toute  la  considération  qu'elle  a  droit  d'inspirer, 
si  sou  éducation  est  dirigée  vers  les  moyens  de  l'obtenir,  elle  n'anrtf 
plus  i  se  plaindre  de  son  partage  sur  la  terre.  »  —  Nous  aimerons  à 
revenir  sur  cette  importante  production  ;  elle  place  Un»  de  Rému* 
sat  bien  haut  dans  l'estime  ef  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui 
s'intéfessent  au  bonheur  et  k  la  dignité  des  femmes. 

Camille  PagaITXL. 

367.  —  ^  Paradoxes  de  CondUlaê.  Discours  sur  fa  langue  du  misotme* 
iment^  par  M.  LAnoxiGiriftax,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  Nouvelle  édition^  Paris,  189$;  Brunôt-Labbe. 
I  vol.  in-i8  ;  prix  s  fr.  5o  c.  et  3  fr. 

La  doctrine  philosophique  de  Condillac  jouissait  en  France  du 
plus  grand  crédit,  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Dans  les  sociétés  oà 
Ton  s'occupait  avec  intérêt  d'idées  ou  de  discussions  métaphysiques, 
dans  les  écrits  publiés  sur  cette  matière ,  on  vantait ,  par-dessus 
tout ,  la  méthode  analytique ^  comme  moyen  infaillible  de  parvenir  à 
la  connaissance  de  la  vérité.  On  préconisait  les  avantages  de  ce 
qu'on  appelait,  pour  chaque  science,  une  langue  bien  faite;  on  s'at« 
tachait  à  démontrer  que  faire  on  perfectionner  la  langue,  c'était 
faire  ou  perfectionner  la  science  elle-même  ;  en  un  mot ,  onregardait 
Condillac  comme  le  meilleur  guide  que  l'on  pût  suivre  dans  touté# 
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les  parties  des  connaissance*  humaines  qui  se  fondent  iar  le  raison- 
nement. •— Depuis  une  vingtaine  d'années,  la  réputation  de  ce  phi- 
losophe a  prodigieusement  baissé:  Tinvasion  des  théories  de  Kaut, 
de  ses  contemporains  et  de  ses  successeurs,  l'étude  des  ouvrages  de 
Reid  et  de  l'école  écossaise ,  ont  donné  aux  méditations  des  philo- 
sophes ou  de  ceux  qui  aspirent  à  le  devenir,  une  direction  toute 
différente.  La  science  des  facultés  de  l'àme ,  telle  qu'elle  a  été  eo- 
seignée  par  le  philosophe  français ,  frappée  d'une  sorte  d'anathème, 
sous  le  nom  de  Théorie  de  la  Sensation ,  a  été  l'objet  de  déclamatioof 
plus  ou  moins  violentes ,  dans  lesquelles  on  a  affecté  de  la  confondre 
avec  les  doctrines  matérialistes,  auxquelles  on  reproche  de  dé- 
grader  la  nature  de  l'homme ,  en  le  faisant  descendre  au  niveto 
des  plus  viles  espèces  d'animaux  ;  et  la  philosopl-Je  de  Locke  loi- 
même ,  dont  celle  de  CondiUac  n'est  qu'une  émanation  ou  une  lÎA- 
plification,  a  partagé,  à  quelques  égards,  le  discrédit  où  est  tombé 
l'écrivain  français.  Cependant,  CondiUac  n'a  mérité  peut^tre 

Ni  cet  exc^B  d'honneur,  ni  cette  indignité  , 

Si,  d'un  côté,  ses  partisans  ou  ses  disciples  ont  quelquefois  exagéré 
le  mérite  et  l'utilité  de  ses  observations  sur  la  méthode  et  sur  le  Un- 
gage,  considéré  comme  instrument  de  la  pensée,  d'un  autre  côté,  ses 
détracteurs  ou  ses  adversaires,  en  croyant  trouver  dans  sa  doctrine 
une  tendance  matérialiste,  en  ont  entièrement  méconnu  le  principe 
et  les  conséquences  les  plus  inévitables.  Il  ne  faut  que  lire  les  pre- 
mières pages  du  Tmiié  des  sensations ^  par  exemple,  pour  se  con- 
vaincre que  sa  proposition  (bndamentale  conduit  nécessairement  a 
l'idéalisme  le  plus  absolu.  Aussi,  Diderot,  qui  peut  passer  pour  avoir 
professé  le  plus  explicitement  la  doctrine  opposée,  remarqae^t*il 
quelque  part  que  CondiUac  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  réfuter  les 
paradoxes  de  Berkeley  sur  la  nou-existeoce  du  monde  matériel,  ta 
moins  d'après  les  principes  de  sa  philosophie  ,  qui  est  absolument 
la  même ,  quant  an  fond  ,  que  celle  de  Tévéque  de  Cloyne.— M.  Li- 
romiguière  ne  s'est  donc  pas  laissé  imposer  par  la  défaveur  dont 
on  a  cherché  à  flétrir ,  dans  ce.<(  derniers  tems ,  un  écrivain  dont  les 
ouvrages  ont  été  incoutestablement  fort  utiles  aux  progrès  de  la 
raison ,  et  de  la  philosophie  dans  notre  patrie.  Il  oppose  (  et  certes 
il  eu  a  acquis  le  droit  )  son  jugement  et  son  suffrage  à  des  préven- 
tions qui  lui  semblent  injustes.  Il  choisit ,  dans  le  dernier  ouvrage 
auquel  ait  travaillé  CondiUac  (  la  Langue  des  Calcuis ,  publiés  après 
sa  mort  ),  les  propositions  de  sa  doctrine  logique  qui  ont  le  plo* 
excité  de  surprise,  ou,  si  l'on  veut,  de  scandale  :  il  les  appoie 
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d'observations  pleines  de  justesse,  de  réflexions  pleines  d'intérêt; 
et ,  à  l'aide  d'ane  dialectique  ingénieuse  et  toujours  claire ,  quoique 
fine,  ou  même  quelquefois  un  peu  subtile ,  il  entreprend  de  prouver, 
on  du  moins  il  expose  les  raisons  qui  le  portent  à  croire  qu'en  effet, 
comme  l'a  avancé  Condillac,  dans  toute  question  susceptible  d'être 
résolue  par  le  raisonnement ,  l'inconnu  est  dans  le  connu  ,  et  qu'il 
est  la  même  cbose  que  ce  connu  ;  qu'une  science  ne  peut  parvenir  à 
un  certain  degré  de  perfection ,  qu'autant  que  la  langue  de  cette 
science  est  bien  faite ,  c'est-à-dire  qu'autant  que  les  mots  qu'elle 
emploie  ont  tons  des  acceptions  bien  déterminées  ,  et  portent, 
dans  leur  composition  ou  dans  leur  application ,  l'empreinte  de  l'a- 
nalogie qui  rapproche  et  lie  les  idées  ou  les  faits  qu'ils  sont  destinés 
à  exprimer.  Cependant ,  M.  Laromiguière  ne  veut  pas  qu'on  le  sup- 
pose partisan  aveugle  et  exclusif  de  ces  principes  peut-être  un  peu 
trop  absolus  :  «  Il  ne  faudrait  pas  ici  trop  donner  anx  apparences 
(  dit-il  ) ,  et  croire  ma  conYiction  toujours  égale  à  l'assurance  de  mou 
discours.  Souvent  ma  plume  afûrme ,  quand  mon  esprit  est  en  sus- 
pens :  et ,  si  quelquefois  l'expression  de  Condillac  me  parait  un  peu 
forcée  et  aller  au  delà  du  vrai',  alors  je  force  encore  cette  expres- 
sion ,  afin  de  rendre  le  paradoxe  plus  saillant ,  et  l'erreur  plus  facile 
â  renverser,  si  ce  paradoxe  renferme  une  erreur.  On  prouvera  peut- 
être  que  l'opinion  que  j'embrasse ,  ou  plutôt  que  j'expose,  n'est 
qu'un  tissu  de  sophismes  ;  peut-être  ,  au  contraire ,  prouvera-t-on 
que  la  philosophie  n'a  rien  enseigné  de  plus* vrai  :  quoi  qu'il  arrive,  ' 
mon  objet  est  rempli,  pourvu  qu'on  prouve.  »  —  Nous  avouerons,  à 
notre  tour,  sans  prétendre  prower  que  les  propositions  avancées  par 
l'auteur  soient  de  purs  sophismes ,  qu'elles  laissent  encore  dans  l'es- 
prit quelque  incertitude.  Il  nous  semble  que ,  malgré  l'art  avec  le- 
quel il  a  défendu  l'expression  à* identité  partielle ^  adoptée  par  Con- 
dillac, et  quoiqu'on  puisse  l'admettre  avec  le  sens  qu'il  lui  donne, 
comme  un  pur  langage  de  convention ,  la  nécessité  ou  même  l'utilité 
d'une  pareille  phraséologie  n'est  pas  entièrement  démontrée.  Mais , 
ce  qui  nous  parait  incontestable,  c'est  que  ce  petit  ouvrage,  de 
l'écrivain  distingué  à  qui  nons  devons  les  Leçons  de  Philosophie 
(  Vo]r.  l^ev,  Enc.  y  t.  XIV,  p.'  44)  ,  sera  lu  avec  autant  de  profit  que 
de  plaisir  par  tous  ceux  qui  ont  le  goût  de  ce  genre  de  recherches  ; 
qu'ils  y  trouveront ,  comme  dans  l'ouvrage  plus  considérable  que 
nous  venons  de  citer,  le  modèle  d'une  perfection  remarquable  dans 
l'art  d'écrire  sur  de  pareilles  matières  ;  des  vues  à  la  fois  ingénieuses 
et  profondes,  toujours  présentées  avec  cet  intérêt  qui  soutient  l'atten- 
tion sans  la  fatiguer,  et  avec  cette  clarté  et  cette  facilité  d'élocntion 
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qii*oB  a  trop  souvent  sujet  de  désirer  dans  les  écrits  qui  ootété  pu- 
bliés dans  ces  deroiers  tenus  sur  les  questions  philosophiques.     U. 

368.  ' —  *  Traduction  de  VEssai  sur  la  justice  MmweneUe  ,  ou  la 
sparce  dit  droit ,  de  Fr.  Bacon  ;  avec  des  Notes  extraites  des  meil- 
leurs auteurs;  par  M.  S,  TuuHvisa  ,  avocat.  Le  texte  est  en  regard. 
Paris  ,  iSsS  ;  Antoine  Bavouz.  i  toI.  ia»i8;  prix  a  fr.et  a  fr.  5o  c 

Le  nom  de  B&cok  est  trop  connu  de  ceux  qui  se  livrent  à  Fétnde 
des  sciences,  pour  que  j*aie  hesoin  de  rappeler  ici  combien  ses 
écrits  ont  contribué  aux  progrès  de  la  philosop&ie  dans  le  siècle  qui 
Tient  de  s'éconler.  Je  me  bornerai  donc  à  parler  de  la  traduction 
de  ce  recueil  d*aphorismes  en  matière  de  législation ,  où  Ton  trouve 
plus  de  sboses  dans  un  très-petit  nombre  de  pages  que  dans  tel  vo* 
lumineux  et  lourd  in-folio  que  de  graves  docteurs  admirent  d'au- 
tant plus  qu'ils  le  comprennent  moins.  La  traduction  de  M.  Tonr- 
nier  me  semble  avoir  atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé  ,  celui  d'être 
utile  à  la  jeunesse  studieuse.  Cette  traduction  est  remarquable  psr 
son  extrême  correction  :  on  y  retrouve  la  précision  de  style  qui 
appartient  à  l'aphorisme  i  et  par  laquelle  sa  distingue  le  texte  latin. 
ËU«  «il  accompagnée  de  notes ,  puisées  aux  meillenres  ^sources»  qui 
âjoutot  un  nouveau  prix  à  l^ouvrage.  Nous  aurions  voulu  voir  es 
plus  grand  nombre  celles  qui  appartiennent  en  propre  au  tradno» 
îeur.  Elles  sont  pleines  de  sens;  on  en  jugera  par  deux  courtes  cita» 
tions  :  —  «  La  constitution  est  la  base  de  l'édiltce  social  ;  si  elle  est 
mauvaise  ou  mai  observée,  que  deviendra  l'édifice?...»  —  «  Ce  nest 
point  assez  d'éloigner  le  mal,  il  faut  encore  produire  le  bien;  c'est 
là  le  type  d'un  bon  gouvernement.  »  —  Ces  vérités  ainsi  exprimées 
Sous  la  forme  modeste  de  notes,  sont  elles-mêmes  des  aphorismes. 
—  Puisque  M.  Tournier  a  reconnu  l'utilité  d'une  nouvelle  traduc- 
tion de  VEssai  de^Bacon ,  il  devait  reconnaître  aussi  qu'il  n'est  psf 
moins  utile  de  donner  celle  des  divers  textes  latins  qu'il  rapp<Nrte 
dans  ses  notes  ;  nous  lui  reprocherons  de  ne  l'avoir  pas  fait.  Nous 
lui  reprocherons  aussi  de  n'avoir  pas  traduit  les  excellentes  notes 
dont  notre  savant  confrère ,  M.  Dupin ,  a  enrichi  cet  ouvrage  de 
l'illustre  chancelier,  dhns  l'édition  qu'il  en  a  donnée  en  i8aa;  noas 
l'inviterons  à  réparer  cette  omission  dans  une  seconde  édition  ,  lors- 
qu'il fera  réimprimer  sa  traduction  ,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver bientôt.  Crivelli,  avocat. 

369.  —  *  Recueil  général  des  anciennes  lois,  françaises ,  depuis  Van 
^^ojusqiÀen  1789... ,  avec  notes  de  concordance ,  table  des  matières 
et  dissertations;  par  MM.  Jourdah  et  de  Cbust,  avocats,  et  IsaX' 
BBET ,  avocat  aux^Conseils  du  Roi  et  à  la  Cour  de  cassation.  T.  VU 
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el  Vllty  comprenant  les  lob- de  1401-1437.  Pari»,  x8s5;  Belij»  tm 
Prieur  et  Verdîère.  a  toI.  in-8*  d'environ  900  pages;  prix  i»  fir. 

Cette  importante  coUectifin  te  continne  avec  saocès.  En  tète  dn 
tomeVIIy  on  lit  une  disfertation  snr  ie§  institationi  de  la  monajrchie 
française  à  l'époque  de  CIotîs.  Les  faits  y  sont .  rassemblés  avec 
choix  et  discutés  avec  une  grande  érudition  et  une  logique  sure.   L. 

370.  —  *  CoUeetûnt  complète  des  his^  déerwU ,  cnUmmmces^  ràgkmemé 
€t  avis  du  Conseil  éPéuu  de  1788  à  x8a4  inclusivement;  par  /.  A.  Du- 
yxBGiSB,  avocat  .à  la  Cour  royale  de  Paris.  T.  V.  Paris,  i8a5; 

'  Gnyot  et  Scribe,  éditeurs,  x  voL  in- 8*  de  459  pages  d'impression^ 
prix  7  fr. 

Ce  cinquième  volnme  de  la  nouvelle  collection  des  kûs ,  publiée 
par  MM.  Gnyot  et  Scribe»  mérite  tous  les  éloges  que  nous  avons 
donnés  aux  premiers.  (Voy.  ci  -  dessus,  p.  175.  )  Nous  le  recom- 
mandons aux  jurisconsultes  et  à  tous  ceux  qui  veulent  posséder 
dans  leur  bibliothèque  une  collection  aussi  com]|>lète  qu'économique 
des  lois  françaises,  depuis  le  commencement  de  la  Révolution  jusqu'à 
ce  jour.  A.  T. 

371.  "-  TraUi  de  V Absente  et  de  ses  effets  i  par  M.  Bixbt,  ancien 
jurisconsulte.  Paris,  i8a4;  Antoine  Bavoux,  x  vol.  in-8*;  prix  5lr. 
et  6  fr.  5o  c.  ' 

Il  n'existait ,  avant  1 7  89  »  qu'un  petit  nombre  de  règles  consacrées 
par  la  jurisprudence ,  sur  l'absence  et  sur  ses  effets.  On  y  adaptait 
certaines  dispositions  des  lois  romaines  ;  mais  cette  matière  ne  fai- 
sait l'objet  d'aucune  loi  spéciale.  La  législation  intermédiaire  avait 
commandé  quelques  mesures  à  prendre  dans  l'intérêt  des  absens  ; 
mais  tout  restait  k  faire  en  ce  qui  concernait  l'administration  de 
leurs  biens,  l'exercice  de  leurs  droits  éventuels,  l'influence  te  l'ab» 
sence  relativement  à  la  société  conjugale  et  aux  enfans  nés  du  ma- 
riage. —  Les  auteurs  du  Code  civil  ont  rempli  cette  importante 
lacune;  un  titre  composé  de  quatre  chapitres  et  de  trente-deux  ar- 
ticles y  est  consacré  à  cet  objet.  Cette  partie  de  notre  législation 
laisse  peu  de  choses  k  désirer,  malgré  son  peu  d'étendue.:  elle  a  été 
complétée  par  la  loi  du  x3  janvier  1817,  uniquement  relative  aux 
militaires  absens.  Les  désastres  qui  avaient  fait  refouler  subitement 
.dans  les  anciennes  limites  du  territoire  français  nos  armées,  jus- 
qu'alors victorieuses  et  conquérantes ,  révélèrent  la  nécessité  de  faire 
une  classe  particulière  de  ceux  qui  disparaissent  an  milieu  des  ha- 
sards de  la  guerre,  sans  qu'pn  puisse  assigner  une  cause  à  leur  dispari- 
tion.— Cependant  les  lob ,  toutes  claîres^'elles  puissent  être,  et  quel 
T.  XXV.  —  Mars  i8a5.  5i 
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qUé  loit  leur  degré  d«  |)erfeotion ,  ne  Uissent  pas  de  présenter  é^  dif- 
fieol tés  dans  leur  application  ttnx  différens  cas  qu'elles  n*ont  pn  pré- 
voir ;  et  c'est  ici  que  commence  une  sorte  d'arbitraire  d'interprétation 
confiée  aux  lamîères  et  k  la  sagesse  des  tribûnau?^.  La  jurisprtidencr 
des  arrêts  est,  dans  ces  difîéreAs  cas,  lé  guide  le  phis  sûr  qne  Ton 
doite  snivre;  elle  est  toajoors  le  complément  nécessaire  de  la  légis- 
latkm.  •»—  M.  Birtt,  déjà  -avants gens^ment  conmi  par  ses  nombreux 
M  litiles  trivaux,  a  rétmi,  dans  le  volnme  que  nous' annonçons, 
•tons  les  élémens  qui  composent  notre  droit  actuel  sur  Tabsence.  Il 
eh  expoic  les  principes  avec  autant  de  précision  qne  de  clarté  ;  il 
explique  le  texte  par  la  discussion  qui  eut  lien  au  Conseil  d*état; 
it  rdtrtoe  atec  soin  les  dispositions  du  peth  nombre  de  lois  întermé* 
diaires  avxquélle;^  le  Code  chîl  n'a  pdiat  (Aèfogé ,  et  qui  sont  encore 
observées  ;  et  11  indique  éous  tiue  forme  analytique  les  questions  im* 
portantes  qni  ont  été  sbumisH  à  la  déctsioa  des  cours  sur  cette  ma- 
tière entièrement  neuve.  Sou  livr^  présente  un  ensemble  coordonné 
«v#C  métbode ,  sur  lequel  il  répand  assex  souvent  les  lumières  d*uoe 
doctrine  judicieuse  et  saine.  Néanmoins,  il  est  un  reproche  que  nons 
«ont  croyons  fondés  à  lui  adresser  !  il  apporte,  en  générai,  trop 
de  laconisme  dans  sa  manière  de  traiter  les  questions  qu'il  examine. 
Il  ne  suffît  pas  toujours  d'indiquer  les  difficultés  et  de  signaler  sac- 
iDÎnetemcnt  les  cnoyens  &  4^aide  desquels  elles  penf  ènt  être  aplanies  ; 
fil  importe  de  diinner  un  certain  développement  è  la  tbéorle  systé- 
matique que  l'on  adopte;  l'esprit  du  lecteur  ^eUt  être  oonvaincn  par 
la  force  des  taisons  sitf  laquelle  est  fondée  'cette  théorie.  —  Toufe*- 
Ibisy  iM>us  ad  pourcns  nous  empêcher  de  reconnaître  que  l'ouvrage. 
tel  qu'il  est ,  atteint  la  but  qne  l'onteur  s'est  proposé  ;  le  succès  né- 
;rité  qu^il  a  obtena  ne  peut  qn'liugmencer  avec  le  tems. 

'         '  Cnrr«LLi ,  apoc^e, 

379.  ^  PUùdojrer  de  M*  OUflli  jêaiie  pnur  M.  Bàrba  ,  libraire- 
éditeur  du  roman  de  M.  Pj&Atrtt^LMBauBr»  intifnlé  Af.  dB  ^oh€f*^Ue; 
prononcé  à  l'audienca  solennelle  de*  I4  CoUf  Roydle  dé  Paris»  i5  Jan- 
vier f^a5,et  recueilli  par  M.  Baavoir,  sténograpbei  Parts,  i0>5; 
Barba.  In-S**  de  60  pagev.  (  Ne  se  vend  pas.  > 

Datis  un  ecerde  plein  d'adi^ssQ,  l'orateur  exprime  sa  surprise  de 
ce  qu'un  livre  qu'on  avait  laissé  cirMler  pencitot  dix<4mit  ans»  est 
tout  à  eôup  attaqué  comme  imUiural  par  le  ministère 'pidvlic  :  il 
«apère  démontrer  d'abord  qUe'leli«4«  ne  renferme  point  le  délit 
d'outrage  aux-  bonnes  «esuys ,  et  qœ  »  dân0  tous  les  cas ,  le  libraire 
et^  è  i'abfi  de  tout  reproche.  ^ Ainsi,  deux  ffiètesè  MMtienfr^  INnie 
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«n  faveur  du  livre ,  l'autre  en  faveur  de  Vaccusé;  la  première  tendant 
là  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  ^lit,  la  seconde  ayant  pour  but 
dVtabHr  qu'il  n'y  à  point  de  coupable.  Tel  est  le  pian  de  cette  plai'^ 
doirie.  -  La  première  partie  appelait  l'examen  des  conditions  nécep- 
saires  pour  constituer  le  délit  préyu  par  la  loi  du  17  mai  i8iy. 
L'orateur,  d'abord  grave  et  serré  quand  il  s'agit  de  les  déterminer, 
se  Urre  ensuite  à  une  analyse  aussi  nette  que  rapide  et  intéressante 
du  livre  attaqué.  Il  s'attache  partout  à  en  faire  ressortir  des  idées 
d'kbnnenr,  de  probité,  de  bonne  conduite  :  il  prouve  que  ces  con- 
séquence! ont  toujours  été  dans  l'esprit  de  l'auteur  ;  et  la  fin  maïK- 
beureuse  du  héros  lui  fournit  l'occasion  de  résumer  ce  qu'il  pense 
du  but  de  l'ouvrage,  c^est  qu'il  est  émwenunent  morat.  II  glisse  légère- 
ment sur  le  style ,  dont  on  a  fait  un  crime  à  M.  Pigadlt;  mais,  en 
avouant  qu'il  atirait  pu  quelquefois  adoucir  l'e^c pression,  il  ne  croit 
pas  qu'elle  puisse  devenir  une  cause  d'accusation.  —  Quant  aux 
tableaux  et  aux  détails  qui  ont  eieité  i'indignatiotr  du  ministère 
public ,  les  exemples  de  Phèdre  et  du  Tartuffe  sont  plus  que  sof- 
£sans  pour  excuser  l'auteur.  — La  seconde  partie,  où  il  fallait  éta> 
Mir  l'innocence  et  la  bonne  foi  du  libraire ,  était  plus  facile:  M.  Du»' 
pin  y  consacre  seulement  quelques  pages;  il  rappelle  les  parole»  de 
M.  de  Vatisménil  ,  avocat-général ,  dans  une  affaire  plus  sérieuse 
que  celle-ci,  puisque  c'était  une  affaire  politique;  et,  de>J'aveu 
de  ce  magistrat,  que  le  libraire  ne  pouvait  nullement  être  accusé 
pour  le  livre  de  M.  de  Pradt ,  il  conclut  que  M.  BaHia  est  com- 
plètement innocent  dans  l'impression  d'im  roman  dont  la  libre 
circulation  pendant  dix-huit  ans  le  mettait  d'ailleurs  à  l'abri  de 
tout  reproche.  — :  M.  Barba  a  fait  précéder  ce  discours  d'une  courte 
préface ,  .où  il  expose  les  motifs  qui  le  lui  ont  fait  publier.  Ces 
motifs,  très-honorables,  sont  qu'il  ne  veut  pas  même  laisser  peser 
•ur  lui  l'idée  d'avoir  été  mis  en  jugement  pour  un  ouvrage  contre 
les  mosurs  :  il  veut  établir  aux  yeux  du  public  sa. parfaite  irnio- 
.cence  à  cet  égard ,  et  il  était  assurément  difficile  d'y  réussir  mieux 
qu'en  imprimant  le  plaidoyer  de  l'habile  défenseur  qu'il  avait  choisi. 

B.  J. 

378* — Élément  ^Économie  publique  étt  privée',  ou  Science  de  fet 
'valeur  des  choses  ,  ei  de  la  richesse  der  iudis^iilus  et  des  nations  ;  par 
L.'F.'G,  DscAz&ux.  Pari»,  i8s4;M»«  Hozard;  Toulouse,.  Dool^- 
doore.  In-8*  de  %So  pages  ;  prix  4  fr- 1  et  par  la  poste  5  fr. 

Donner  des  étémens  (  c'est' à-dire  tous  les  élémena  )  de  l'économie 
|M>litfque  ,  en  un  vohime  de  a5o  pages ,  annoncerait  de  hautes  pré» 
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teotions.  Pour  réduire  l'ouvrage  de  M.  Decazamc  k  sa  jnate  yal^r, 
disons  que  c'est  une  brochure  sur  Vieomumie  poiitique  ;  où  il  y  a  quel- 
ques vues  saines,  d'excellentes  intentions  et  une  ignorance  conplèto 
de  certaines  parties  de  la  science  ;  par  exemple  >  de  tout  ce  qui  a 
rapport  k  la  nature  et  aux  fonctions  des  capitaux ,  et  à  la  théorie 
des  monnaies.  L'auteur  confond  Tintérét  des  capitaux  et  la  Talfur 
de  l'argent,  et  il  en  conclut  gue,  dans  l'antiquité,  quand  l'intérêt 
était  à  cinq  pour  cent  Tan,  l'argent  ( métal )  ne  valait  pas  plus  que 
dans  les  tems  modernes ,  lorsque  l'intérêt  est  an  même  taux  de  cinq 
potur  cent.  M.  Decazaux  eaft  partisan  de  la  halanct  du  oomn^eree ,  pré- 
jugé devenu  tellement  suranné,  que  les  économistes  politiques  de 
l'Angleterre  ne  daignent  plus  le  combattre ,  présumant  que  nul  écri- 
vain un  peu  instruit  n'ose  plus  le  soutenir.  —  On  confit,  d'après 
«ela ,  que  M.  Decazanx  combatte  vivement  les  principe»  établis  dans 
les  écrits  de  M.  J.-B.  Say ,  dont  hs  doctrines^  dit-il,  soniauiounthd 
umivérseUement  répandîtes,  et  l'on  peut  ajouter  ,  aeeriditées.  Notre 
célèbre  économiste  partage,  au  surplus  ,  la  réprobation  de  ranteur, 
avec  Adam  Smith  et  avec  M.  de  Tracyb  Si  l'écrit  que  nous  annon* 
çons  tombe  entre  les  mains  de  M.  f .-B.  Say,  il  devra  être  un  peu 
confus  de  voir  que  les  questions  qu'il  s'imaginait  avoir  réduites  i 
leur  plus  simple  expression ,  et  qu'on  jugeait  dan»  toute  i^urope 
avoir  été  si  nettement  posécfs  par  lui ,  n'ont  fait  qu'accrottre  les 
doutes  de  M.  Decazaux.  Mais  comment  donne-t-on  les  élémens  d'une 
science  sur  laquelle  on  n'a  encore  que  des  "doutes  ?  L*. 

374*  —  ^^  f^  moyen  de  venir  au  secours  de  fagricnUare ^  rédnite  à 
qpendre  aujoursthui  son  principal  produit  au-dessous  des  fraie  de  euirure. 
Nancy,  tS^i-tSiS;  M»*  v*  Boutoux.  Paris»  Petit.  Br.  in-8^  de  64 
pages;  prix  i  fr.  ' 

Gette  brochure  anon}nDe ,  dont  le  titre  est  un  cri  de  détresse  au 
nom  des  agriculteurs  français,  consiste  en  un  projet  d'association 
commerciale  et  commanditaire  ,  pour  former ,  par  prévoyance , 
des  réserves  dcT  blé  indigène ,  suivant  la  méthode  de  M.  Temaux , 
et  au  moyen  de  prêts  aux  laboureurs  à  un  intérêt  modéré.  P.  E.  L. 
375.  —  *  Cours  if  études  sur  l'administration  militaire,  par  P.  j4, 
Odibr  ,  sous 'intendant  militmire ,  etc. ,  tome  III  et  V.  Paris  ,  i8a4  » 
Anselin  et  Pochard.  a  vol.  in-V;  prix  7  fr.  le  volume. 

Nous  avons  cru  devoir  attendre  que  la  publication  de  cet  ouvrage 
fut  entièrement  terminée  pour  lui  consacrer  une  analyse ,  qui  sera 
insérée  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers.  Malheureusement ,  i'an- 
icur  vient  d'être  enlevé  par  une  mort  prématurée  à  ses  travaux  ,  à 
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toD  intéreMADte  famille  et  k  set  nombreux  amû .  L'ouvrage  auquel* 
il  mettait  la  dernière  main  ,  peu  de  jours  ayant  de  mourir ,  lui  tur- 
▼fvra ,  comme  un  monument  honorable  pour  sa  mémoire ,  et  comme 
un  tervice  important  et  durable  rendu  à  tous  ceux  qui  sont  engagea 
dans  la  carrière  difficile  et  in  grate  de  l'administration  miUtaire. 

M.A.J. 
376.  —  j4lhum  militaire,  Grenoble,  1814 ;  Baratîer  frères.  Paris, 
Anselin  et  pocbard.{In-i8  ;  prix  4  fr.  5o  c.  ;  relié  etfermé  d'un  porte? 
crayon,  6  fit,  5o  c. ;  en  maroquin,  doré  sur  tranche,  ayec  porte- 
crayon  »  9.fr.  5o  c. 

Cet  ouyrage  offre  à  nos  officiers  un  yéri table  vàde^mecum.  Il  a 
pour  but  de  les  mettre  à  portée ,  quels  que  soient  lenr  grade  ,  leur 
arme,  ou  les  fonctions  dont  ils  peuvent  être  chargés,  d'avoir  cons- 
tamment sous  les  yeux  et  de  connaître  avec  facilité  les  dispositions 
principales  qui  régissent  IVirmée  et  déterminent  les  droits  des  mili- 
taires dans  toutes  les  positions  où  ils  se  trouvent  :  recrutement  et 
organisation  ,  avancement,  honneurs,  rangs,  prérogatives,  peines 
et  récompenses ,  traitement  et  allocations  de  toute  nature ,  adminis- 
tration ,  revues  et  comptabilité.  Outre  hi  série  complète  des  détails 
relatifs  k  ces  divers  objets,  Vjilbtitn  militaire  contient  un  tablenu 
comparatif  des  anciennes  et  des  nouvelles  mesures,  suivi  d'un 
calendrier  républicain  mis  en  concordance  avec  le  calendrier  gré- 
gorien. L'utilité  de  ce  manuel  u'a  pas  besoin  d'être  démontrée;  il 
est  presque  indispensable  pour  la  classe  d'hommes  à  qui  les  éditeurs 
le  destinent. 

377.  —  Carnet  militaire  y  infanterie;  huitième  édition,  Perpignan,  i8a4t 
J.  Alzine,  imprimeur  du  roi.  Paris;  Anselin  et  Pochard;  prix  a  fr. 
5o  centimes. 

Le  Camft  militai^,  ouvrage  du  même  genre  que  YMhum^  est 
consacré  spécialement  à  l'infanterie.  Il  se  divise  en  différens  tableaux, 
propres  i  recevoir  des  notes  journalières  sur  tout  ce  qui  a  rapport 
an  service  de  l'infanterie  jusque  dans  ses  moindres  détails.  Ces 
tableaux  ,  tracés  avec  une  rare  exactitude ,  et  d'une  exécntion  typo- 
graphique assez  élégante ,  portent  les  titres  généraux  suivans  : 
I*  Contrôle  annuel  et  Jemi^signaJement ;  i**  Ordre  de  bataille;  3"  Sec» 
tions ,  suhdipisions  et  escouades;  4**  Rang  de  taille;  5**  Unge  et  chaussure 
de  la  subdivision  ;  &*  HabHlement ,  équipement  et  armement;  7*  Enregis^ 
trement  sommaire  des  feuilles  piatridiaires  ^  et  situation  au  premier  jour 
de  prêt;  8*>  Solde  journalière  de  l'infanterie  franfaise,  A  ces  cadres,  qui 
sont  le  principal  objet  du  Carnet  militaire,  se  joignent,  comme  dans 
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VMbum,  annoncé  ci-dessus  ,  un  tableau  comparatif  des 
et  les; deux  calendriers  mis  en  concordance;  on  y  trouye  de  plus 
une  indication  da  départ  dfts  couiriers  de  Paris  pour  tous  les  points 
de  la  Friuce;  un  tarif  des  pièces  d'or  de  48  et  de  a4  livres»  et  de 
celles  d'argept  de  6  et  de  3  livres;  enfin,  une  évaluation  des  monnaies 
étrangères  en  francs  et  centimes.  B. 

378.  —  *  Histoire  de  ia  domination  des  Arabes  et  des  Maures  en  Es^ 
pagne  ei  en  Portugal ,  depyis  Tinvasion  de  ces  peuples  jus^u*&  leur 
expulsion  définitive  ;  rédigée  sur  THistoire  ,  traduite  de  Tarabe  en 
espagnol,  de  M.  Joseph  Coude,  par  M.  dkMâhx^.  Paris,  i8a5  ; 
A.  Eymery.  3  vol.  in-8**  ;  prix  18  fr.  (  Voy.  Rev.  Ene. ,  t.  xi ,  p.  160 
Tannonce  d^  l'ouvrage  original.  ) 

379.  —  *  -CoUection  des  Mémoires  relatifs  à  t histoire  de  France,  1 9*  li- 
vraison ,  contenant  le  Journal  de  Ci«£RY,  la  Relation  de  Ma-duix, 
au  Temple ^el  les  Mémoires  </«DuaAji£>  DB  Maullabe.  Paris,  zSsS; 
Baudouin  frères,  a  vol.  in-8^;  prix  11  fr.. 

DxjBAHD  DE  Maxi^larb  fut  député  à  l'Assemblée  constituante, 
puis  à  la  Convention  nationale.  Ses  Mémoires  sontnrelatifs  à  l'his- 
toire de  cette  dernière  assemblée,  où  il  siégea  toujours  parmi  les 
modérés.  L'impartialité  et  Tabsence  de  passion  caractérisent  en  gé- 
néral les  jugemens  qu'il  a  portés  sur  les  événemens.  <—  A  la  ^uite 
de  ces  Mémoires  est  un  fragment  de  M.  Lahjuiii aïs,  aujounThm 
pair  de  France ,  sur  la  hmeuse  Journée  du  3i  mai,  où  l'on  sait  qu'il 
joua  un  si  beau  rôle,  en  refusant  de  donner  sa  démission,  et  en  pro- 
testant avec  courage  contre  la  violence  que  les  anarchistes  faisaient 
à  l'assemblée.  Si  le  lecteur  éprouve  un  regret ,  c'est  que  ce  morceaa 
soit  trop  court.  Les  éditeurs  y  ont  joint  le  discours  prononcé  par 
M.  Lanjuiuais,  le  s  juin  1793,  avec  des  détails  circonstanciés  sur 
cette  journée,  qui  complètent  le  volume. — L'autre  volume  est  relatif 
aux  événemens  qui  se  sont  passés  au  Temple.  On  y  trouve  d'abord 
le  Journal  de  Cl^rt,  valet  de  chambre  de  Louis  XVI.  Cet  écrit  est 
déjv  connu  par  la  touchante  simplicité  du  récit  de  ce  serviteur  fidèle. 
Peux  autres  morceaux  complètent  ce  volume  ;  l'un  est  iutitulé  : 
Dernières  heures.de  Louis  XFI ,  écrites  par  Tabbé  EdgewobtB  DK 
Fia  M  ONT,  son  confesseur.;  l'autre  est  un  Récit  des  événetneus  arrivés 
até  Temple,  attribué  k  Madame  Royale,  aujourd'hui  Madame  Ia 
Pauphine. 

38q,  —  *  Esquisses  historiques  des  principaux,  événemens  de  laRév»' 
huion  française ,  depuis  la  couvocation  des. Etats-généraux  jusqu'au 
^^tablj^eineiit  de  la  maison  de  Bou/'bori,  par  Di/j^aveil  ^7*  livrai- 


«00.  ParUf  x8;iS;  fiandoub' frères,  i  YoLin-S*  de 71  pages (173-344); 
prU  4  fr.  (  Vcqr.  çi'd€stu4^  page  499-  ) 

38 1  —  *  Hùtoirede  la  Révolution  ac^elU  (U  la  Grèfit ,  son  origine, 
ses  progrès  ,  et  détails  sur  U  religion  |  les  mceurs  et  le^cari^ctère  na- 
tional des  Grecs; par  Edward ^i^Kq^ikt^ijA  «  traduit  de  Tanglais  par 
le  D*"  fii.AQuiàass.  Paris  et  Leipzig,  i8s4;  Bossange  fràres.  i yvL 
in-8**  de  396  pages  ;  prix  7  fr. 

Le  |uccès  que.  TouTrage  original  Tient  d'obtenir  en  Angleterre , 
Timportance  du  sujet,  le  courage  et  la  noble  persévérance  de  la  na- 
tion héroïque  dont  la  cause  est  désormais  celle  de  TËurope  civilisée 
et  du  inonde  entier ,  le  caractère  personnel  de  Tauteur ,  qui  est  allé 
lui-même ,  comme  son  illustre  compatriote  lord  Byrou  ,  s'associer 
aux  dangers  des  Hellènes  ,  et  qui  a  été  Thonorable  agent  du  comité 
grec  établi  à  Londres  :  toutes  ces  circonstances  réunies  doivent 
fîxei^  l'attention  et  Tintérét  sur  l'ouvrage  que  nous  annon.çons ,  et 
qui  deviendra  l'objet  d'un  examen  détaillé  dans  notre,  section  des 
Analyses.  '      M.  A.J. 

38a.  •^~  Un  soldat  à  un  soldat  sur  l'Histoire  de  la  catripagrit  de  Russie^ 
publiée  par  M.  db  Ségub.  Paris,  i8a5  ^Pélicier,  In-S'  de  39  pages; 
prix  I  fr. 

Cetle  critique  de  Y  Histoire  de  M.  de  Ségur,  portant  presque  toute 
sur  des  expressions  hasardées ,  mais  qu'un  peu  de  soin  fera  facile- 
ment disparaître,  ne  nous  a  point  paru  mériter  une  longue  réponse;. 
Puisque  le  principal  mérite  de  THistoire  de  la  campagne  de  Russie 
consiste  dans  la  vérité  des  faits,  c'était  cette  vérité  qu'il  fallait  atr 
taquer  d*abord ,  et  non  quelques  phrases  qui  dépareraient  nue  pro* 
duction  littéraire ,  mais  qui  ne  son^  qu'une  ombre  légère  dans  un 
ouvrage  sérieux  et  important.  Le  critique  lui-même  n'est  pas  d'ail- 
leurs irréprochable  sous  le  rapport  du  style.  B.  J. 

383.  —  «  Éloge  du  pape  Pie  Fl  ^  avec  P histoire  religieux  de  f  Europe 
sott4  son  pontificat ,  par  M.  Charhs  du  Rozojr  ,  professeur  d'histoire  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris  et  au  Collège  de  Louis  -  le  •  Grand, 
Paris,  i8a5.  i  vol  in-8'  ;  prix  7  fr. ,  et  8  fr.  5o  c. 

Ceue  pompeuse  annonce  semblait  promettre  beaucoup  de  volu- 
mes ;  car  un  seul  ne  suffirait  pas  pour  contenir  Xhistoire  religieuse  de 
l'Europe  sous  le  pontificat  fort  long  de  Pie  VI,  qui  correspond  i  des 
époques  très-fécondes  en  évéoemens.  —  Dans  le  volume  que  publie 
M.  du  Rozoir  ,  on  trouve  quelques  détails  relatifs  à  ce  grand  objet  ;  ' 
mais  on  y  chercherait  vainement  l'ikù/oi/v  religieuse  de  F  Europe  pen' 
'  daitt  le  règne  de  Pie  FI.  »  Le  mot  éloga ,  dans  le  titre ,  semble  eiclure 
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la  cMqae  et  reponuter  tous  les  correctifs.  Aumî,  <ians  U  fonle  des 
oitmgef  publié»  sous  ce  titre,  comme  daot  pretqne  tootet  les  ormi' 
âotu/umèàns ,  oo  ne  Toit  guère  les  persomiagei  que  de  profil  »  ou  tout 
un  seul  aspect.  Cett  une  médaille  qui  u^a  point  de  rerers  ,  taudu 
que  lapauTre  humanité  n'ofire  rien  de  parfait,  même  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  honorable.  Voyez  quel  contraste  frappant  nous  olhneutro* 
raison  funèbre  de  Henriette  de  Francot  par  Dossuet,  etrhbtoire  de 
cette  princesse  par  M ■»  de  La  Fayette.  Les  générations  futni«s  san- 
ront  si  Pie  VI  paya  le  tribut  aux  imperfections  humaines;' car, sans 
doute,  un  auteur  impartial  publiera  quelque  jour  Vhistoindie  ce  po»- 
tificat.  —  L'auteur  de  T Éloge  de  Fie  ^7  déclare  que  Léopold ,  duc  dfe 
Toscane,  mit  la  main  à  teneenscir,  A  cette  assertion  Q  ne  manque 
qu'une  chose,  c^est  la  preure.  Voici  ce  que  Ton  nous  présente  pour 
en  tenir  lieu  :  liéopold  fixa  l'âge  avant  lequel  ses  sujets  ne  pourraient 
être  admis  dans  un  ordre  religieux,  et  il  supprima  hi  phipart  dtes 
ermitages  (  p.  ao  ).  Mais  qn*y  a«-t-il  de  commun  entre  ces  deux  &its, 
la  suppression  des  ermitages,  si  sujets  aux  abus,  la  fixation  die  Tige 
pour  rémission  des  t»ux  monastiques,  et  l'usurpation  del'enoen* 
soir  ?  —  Plus  loin,  l'auteur  nous  dit  que  Léopold  convoqua  un  con-> 
ctle  national  à  Florence ,  en  1787  (p.  96  ).  C'est  une  méprise.  L'as- 
semblée des  archevêques  et  évéques  de  la  Toscane  m  laquelle  furent 
appelés,  en  1787 ,  de  savans  théologiens  et  canonistes ,  n'avait  d'autre 
objet  que  de  préparer  des  matériaux  pour  la  tenue  d'un  concile  na* 
tional  qui  n'eut  pas  lien.  Les  actes  de  cette  assemblée  préitminaire 
forment  une  collection  de  savans  mémoilnes  en  plusieurs  volumes  in-4*ff 
et  Tanainî ,  prêtre  distingué  qui  vît  encore ,  en  a  publié  l'histoire  en 
3  vol.  in-8*.  —  L'auteur  assure  que  le  célèbre  Ricci,  évêque  de  Fes- 
toie, était  ieonoàlaste ,  qu'il  déclara  la  guerre  aux  itaages  qui  entre- 
tenaient la  dévotion  des  fidMes  (  p.  so);  or,  Ricci  n*a  déclaré  la 
guerre  qu'aux  dévotions  superstitieuses.  P^f  exemple,  à  Prato ,  Ton 
révérait  une  prétendue  ceintnre  de  la  sainte  Vierge,  qu'elle  avait, 
dit-on,  remise  k  saint  Thomas ,  au  moment  où  elle  montait  an  det. 
Telle  était  la  vénération  pour  cette  fausse  relique  »  qu'A  certains 
jours  on  l'employait  pour  bénir  le  peuple,  comme  00  le  bénit  avec 
Fostensoir.  En  la  supprimant,  Ricci  était  donc  àwffoe/o/fe,  comme 
saint  Martin  de  Tours ,  iorsqu*il  fit  détruire  une  chapelle  érigée  en 
l'honneur  d'un  prétendu  saint  qoi  n'était  qu'un  voleur.  —  «  Rioct , 
dit  l'anteur,  met  les  curés  au  niveau  des  évêques,  et  les  évêqnes  an- 
dessus  du  pape  (  p.  a5  ).  Calomnie  évidente,  et  l'on  défie  l'autenr 
d'en  fournir  la  moindre  preuve.  Au  reste ,  il  n'a  pas  même  ici  le 
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mérite  de  rinveation  ;  c'est  one  simple  répétitioD  ,  d'après  Tabbé 
Pkoyart  (i),  qui  tttribne  textnellemeiit  la  même  eireor  è  la  consti- 
tatîoii  civile  du  clergé  approuvée  parTévéquede  Pittoie.  —  Ricci 
proMcrii  f adoration  du  Moerécmur  (p.  si  )^  Cette  manière  de  s'énoncer 
pronve  qoerantem*  n'entend  pas  mfme  la  question  sur  la  dévotion 
du  sacré  ccsur,  si  répandue  de  nos  jours.  Elle  restreint  les  hommages 
à  un  seul  membre  de  Vhommo'Dieu ,  en  qui  tout  est  adorable.  Or ,  il 
n'est  pas  permis  de  séparer  son  humanité  de  sa  divinité ,  ni  l'un  de 
tes  membres  de  la.  totalité  du  corps.  Telle  est  la  manière  de  croire 
et  d'enseigner  de  tous  les  pasteurs  instruits.  Telle  fut  celle  dé  l'évé- 
que  Ricci.  Il  est  donc  faux  et  calomnieux  de  dire  qu'il  a  proscrit 
ViÊdomdoH  du  sacré  cœur.  Ainsi,  troisième  erreur»  ou  troisième  ca- 
lomnie... Mais,  continuons.-—  «  Ricci  s'essaie  dans  la  carrière  du 
taeriiégo ,  en  introduisant  une  innovation  /t^i^m  indif/tirtnte  dans 
la  manière  dont  les  prêtres  doivent  célébrer  la  messe  (  p.  io6  )...  Un 
sacriiége  dans  une  innovation  presque  indifférence, „  c'est  J A  du  nou- 
veau I  Le  mot  tacriiége,  outre  son  acception  d'après  la  définition 
qu'en  donnent  les  dictionnaires ,  a  maintenant  une  signification  ac- 
cessoire et  de  circonstance.  Ainsi ,  l'Assemblée  constituante  est  en- 
core, suivant  M.  du  Rozoir,  coupable  de  sacrilège  ^  pour  avoir 
supprimé  les  dimes ,  tribut  de  étroit  divin  (  p.  io6  ).  Que  les  prêtres 
vivent  de  l'autel ,  voiU  ce  qui  est  de  droit  naturel ,  de  droit  divin ,; 
mais  que  lenr  subsistance  soit  assurée  par  des  dîmes  ou  par  d'autres 
moyens  y  voiU  ce  qui  peut  varier.  Ainsi ,  au  Brésil,  pays  très-calho- 
lique ,  les  dîmes  ont  toujours  été  perçues  par  le  gouvernement.  Est- 
ce  une  infraction  au  droit  divin  ?  Il  y  a  telle  bulle  qui  nomme  itfcrf- 
iége  l'obéissance  d'un  sujet  k  un  roi  déposé  par  le  Pape.  On  trouverait 
beaaconp  d'autres  exemples  de  sacrilèges  très-innocens.  Elle  est  bien 
vaste  en  effet,  la  carrière  du  sacrilège  !  Dans  le  même  ouvrage ,  nous 
trouvons  ces  mots  ;  les  infimes  assermentés  ;  les  évêques  intrus  qui 
sont  des  infimes (^,  ai  et  i64).Des  épithètes,  soit  louangeuses,  soit 
despectneuses,  doivent  être  justifiées  par  les  faits  et  les  raisonnemens. 
Autrement,  on  perd  tout  droit  à  la  confiance  du  lecteur,  qui,  dans 
une  histoire  prétendue,  ne  trouve  que  l'esprit  de  parti.  On  peut  d'a- 
vance présager  le  sort  de  l'ouvrage  qui  est  l'objet  de  cet  article. 
Quand  les  passions  seront  amorties  et  permettront  à  la  raison ,  à  la 
vérité  de  reprendre  leur  empire ,  celles-ci  seront  les  seules  dont  l'a 


(i)  Voy.  M  t.  IV  de  ses  OBuvrts,  p.  167. 
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postérité  respectera  les  dépistons*  Il  n*y  a  que  de»  igaortns  qui  co^ 
snltent  aDJoord'hai  les  hislbires-  du  jésuite.  TiixseUn,  ou  du-  jéiwte 
Jouvenis ,  ou  VHiuoirt  taerée  de  riionoéte  Lhonood  >  «Itérée  i?c« 
audace  daas  les  dernières  éditions  pabliées  à  hyon  t%  à  Paiif. 

G. 

384.  —  Éloge  de  P.  P.  JU^uei  de  Bonrepos^  «intenr  du  canal  <k 
Languedoc  ;  par  M.  Dos  ux  Cvpiav  ,  secrétaire  de  la  Société  d'A- 
griculture de  CarcAssonne.  Toulouse  ^  1 8a5  ^  imprimerie  de  Béai- 
chet  aîné.  In-8°  de  09  pagesi 

Riquet  fut  Téritablement  un  homme  de  génje  et  un  grand  citojea: 
par  la  création  d*nn  oanal  qui  unit  TOcéan  à  la  Méditerranée ,  il 
rendit  à  Tindustrie  méridionale  un  service  don^  elle  n*4  pas  sa  ep* 
core  tirer  tout  le  parti  possible  »  mais  dont  l'influence  doit  s'agns* 
dîr  ayec  le  progrès  toujours  croissant  des  connaissances  homaiocs. 
Il  est  facile  d'imaginer  quelle  force  et  quel  courage  d'esprit  fureot 
nécessaires  pour  obtenir  et  consommer  Texécution  d'une  aiwi 
▼aste  entreprise  que  le  canal  du  iAuguedoc ,  i  une  époque  oà  ief 
capitaux  étaient  rares  et  les  moyens  de  se  les  procurer  à  pea  pris 
inconnus  ;  à  une  époque  où  les  dépenses  inutiles  de  main  d'auTrt 
absorbaient  une  grande  partie  du  bénéfice  des  meilleurs  entreprises; 
à  une  époque ,  enfin ,  où  la  gloire  désastreuse  de  la  guerre  et  l'écUt 
fastueux  ,  mais  trop  souvent  stérile ,  des  arts  ,  détoumi^ient  li 
meilleure  partie  des  revenus  de  l'état  vers  des  dépenses  impro- 
ductives. Toutefois  ,  aucun  autre  monument  que  son  immortel  ou- 
vrage ,  ayec  la  grande  popularité  qu'il  a  valu  à  son  nom  »  o*a  été 
élevé,  jusqu'à  ce  jour,  à  la  mémoire  de  Biquet  ;  aucun  msrbrfc» 
aucun  bronieiie  noua  représente  ses  traits,  aux  bords  decesetox 
pacifiques  qu'il  a  soumises  à  l'agriculture  et  au  commerce.  Ce  se- 
rait un  acte  d'iogratitude  de  la  part  des  propriétaires  actuels  da 
canal  de  Languedoc ,  qui  moissunuent  aujourd'hui  les  riehes  pro» 
duits  des  champs  que  Riquet  féconda  ,  il  y  aura  bientôt  un  siècle 
et  demi  ,  de  tarder  plus  long  -  tems  de  consacrer  à  sa  mémoire  us 
monument  que  réclament  à  la  fois  la  gloire  nationale  et  la  piété 
filiale  ,  depuis  que  la  meilleure  paiitie  de  la  propriété  de  l'ouvrage 
de  Riquet  est  retournée  à  ses  dcscendaos.-i^  En  attendant  raccon- 
plissemeat  du  vœu  que  nous  formons ,  l'éloquence  et  la  poésie  oot 
essayé  d'acquitter  la  dette  du  pays.  Plusieurs  écrits  furent,  A  dÎTerse» 
époques  ,  coosacrés  è  célébrer  le  nom  et  les  travaux  de  Riquet. 
Celui  que  vient  de  publier  M.  Don  n'est  pas  le  moins  remarquable. 
Cultivateur  de  ces  champs   dont  le  canal  de  SLîquet  a  doublé  la 
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vakor ,  M.  Doo  tent  ▼iyemeot  le  prix  d'an  tel  service ,  et  Tex- 
prime  avec  un  entlionsiasnie  qni  n'a  pat  besoin  d'excnse ,  puisqu'il 
n'a  rien  de  faotioe.  Son  style  a  de  l'élégance  et  de  l'harmonie  ;  des 
réflexioos  utiles  et  des  pensées  justes  dédommagent  souvent  de  la 
leilteor  et  de  la  monotonie  obligée  de  ce  genre  de  composition  bâ- 
tard ,  lourd  et  froid  ,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'Éhgê.  Si  donc 
quelque  chose  manque  au  travail  de  M.  Don ,  c'est  au  genre  même 
qu'il  a  cru  devoir  adopter  que  nous  Timputerons  ;  s'il  s'y  montre 
trop  sobre  de  ces  utiles  et  précieuses  notions  d'éooncmrie  politique  , 
que  le  sujet  semblait  appeler  naturellement  et  qu'il  importe  si  fort 
de  populariser  ;  s'il  passe  absolument  sous  silence  la  part  de  la  cri- 
tique scientifique  f  qui  a  reproché  avec  raison  à  l'ouvrage  de  Riquet 
dé  porter  l'empreinte  du  faste  dispendieux  des  osuvres  de  son  siècle, 
et  de  consommer  sans  bénéfice  suffisant  des  terrains ,  des  eaux ,  et 
des  constructions  ,  en  grande  partie  inutiles ,  M.  Don  nous  ré^ 
pondra  qoll  n'a  point  prétendu  faire  un  livre  sur  le  canal  du  Midi; 
mais,  admirateur  d'un  génie  bienfaisant ,  exprimer  k  son  tour  sa  re- 
connaissance.— M.  Don  est  du  petit  nombre  de  ces  hommes  éclairés, 
amis  de  la  civilisation  ,  des  lettres  et  des  sciences  ,  qui  conservent 
ddns  les  provinces  éloignées  les  précieuses  traditions  de  la  cnkore 
intellectuelle.  11  dirige  avec  aèle  et  discernement  la  rédaction  du 
Journal  de  la  Société  d'Agriculture  de  Careassonne ,  qui  contribue  à  ré- 
pandre dans  le  département  de  l'Âudo^es  notions  relatives  aux  pro» 
grès  des  sciences  agricoles ,  chimiques  «  vétérinaires  et  industrielles. 
Cest  dans  la  célèbre  école  de  Sorèze ,  placée  à  côté  du  bassin  de 
St.-Ferreol ,  immense  et  inUrissable  réservoir  du  canal  de  Riquet , 
que  M.  Don  a  reçu  le  bienfait  de  rinstruction  ,  et  le  goût  plus  rare 
de  la  cttlliver  et  de  l'étendre ,  au  milieu  du  tourbillon  des  affiaires  et 
des  dissipations  du  monde.  Un  tel  élève  (  et  il  n'est  pas  le  seul  que 
nous  pourrions  citer)  fait  l'éloge  et  Tapologie  d'un  établissement 
d'instruction  publique  destiné  à  faire  long  -  tems  encore  l'honneur 
et  l'cMnementdu  Midi,  puisqu'il  a  triomphé  des  persécutions  injustes 
que  Ini  avait  suscitées  l'esprit  de  parti.  A.  M. 

38S.  —  Lettre  à  M,  Jour,  membre  de  l'Institut,  sur  un  article  sati' 
tique  de  sa  Biographie  des  contemporains ,  et  sur  Us  ùïeen¥éniens 
d'écrire  l'hiêtuire  sans  la  savoir;  par  M.  DaoastiPS.  Paris,  iSaS; 
Carilian^Gcenry,  quai  des  Augustius ,  n*'  4c.  In-8*  de  73  p.;  prix  1  fr. 

Nous  n'avons  point  In  la  Biographie  des  cotitetnporàins ,  et  noui( 
sommes  peu  disposés  à  la  lire ,  parce  qu'avant  de  consacrer  unn 
partie  de  son  tems  anx  ouvrages  qn'il  eàt  mieux  valu  ne  pas  faire, 
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il  convient  4e  »'occaper  de  ceux  qai  ont  le  mérite  de  l'ntiUté  et  de 
l'à-propoe.  Ainfi ,  nom  n'iiTou  pes  le  droit  d*énonoer  une  opinîoa 
sur  les  déméléf  entre  deoz  «nteon ,  dont  l'an  a  publié  det  oaTra^es. 
sur  les  sciences,  et  dont  l'antre  est  conna  par  de  nombreux  socoès 
littéraires  dans  plnsieors  genres.  Nous  ne  considérerons  donc  la  bro- 
chure de  M.  Decremps  que  comme  une  production  remarquable  par 
une  érudition  peu  commune  :  la  liste  des  auteurs  cités  par  récri- 
▼ain  ne  déparerait  pas  un  ouTvage  de.  longue  baleine.  Anciens  d 
modeme&y  grecs,  romains,  bébrenx,  anglais,  allemands,  sacrés 
et  profanes ,  prosateurs  et  poètes,  etc. ,  etc. ,  tour  à  tour  apportesa 
leur  sentence^  Si  M.  Jouy  tient  ferme  et  n*est  pas  ébranlé,  par 
ces  attaqpies,  qu'il  soit  prod^imé  VJlMe  de  U  république  des 
lettres.  Ce  recueil  de  citations  est  réellement  très«cnrieux,  et  peut» 
an  besoin ,  tenir  lieu  de  répèrtoise  pour  les  applications  très-fré- 
quentes que  l'on  peut  faire  des  pensées  et  des  maximes^dont  Bf  •  De-. 
cremps  s'est  armé  contre  son  adversaire.  —  Nous  avons  entre  les 
mains  un  autre  ouvrage  du  même  auteur ,  et  ce  n'est  poiai  une 
brocbure  ni  une  simple  lettre;  c'est  un  in-4*  intitulé:  DiagnÊmmn. 
ehimifues ,  ou  Mêcuëil  de  36o  figures  qui  expliquent  suceimeetmemt  les 
expériences  par  tindieaiior^  des  agens  et  des  produits  à  eâté  de  tap^ 
pareil ,  «le. ,  ohea  les  mêmes  libraires  que  cette  brocbure.  Ce  travail 
important  ne  peut  être  lu  qu'avec  lenteur,  et  il  exige  un  sérieux  exa- 
men ;  nous  sommes  forcés  de  l'ajourner  à  un  autre  cabier.         F. 

986.  —  *  Reyue politique  de  t Europe  en  i9»5,  avec  cette  épigraphe  : 
■  lllipro  libertate,  hiprodomiuationepugnant,  •  Deuxihne  édition,  Paris  et 
Leipzig ,  mars  i8a&  ;  Bossange  frères.  Br.  in-8^  de  8&  pag.  ;  pnx  a  fr. 

Il  n'entre  point  dans  le  plan  de  notre  Bévue  de  signaler  toutes  les 
brochures  que  les  circonstances  font  éclore  et  qu'une  même  senainc 
voit  quelquefois  naître  et  mourir;  mais  nous  devons  appeler  l'at- 
tention de  nos  lecteurs  sur  celles  qui  présentent  des  aperçus  neufs 
ou  hardis,  dans  quelque  sens  que^ce  soit.  La  brocbure  dont  le 
titre  est  en  tête  de  cet  article,  est  trop  remarquable  pour  que  naos 
nous  abstenions  de  l'inscrire  dans  notre  bulletin. D'ailleurs,  la  po- 
litique, même  relative  i  la  situation  actuelle  de  tel  ou  tel  peuple,  de 
telle  ou  telle  contrée  du  globe ,  vue  de  cette  hauteur,  devient  de  U 
politique  générale  :  de  telles  observations  appartiennent  k  la  science. 
—Cet  aperçu,  plein  de  force  et  de  mesure,  de  sens  et  de  finesse»  est 
en  outre  éorit  avec  une  originalité  piquante.  Oit  peut  en  juger  par 
les  extraits  snivans ,  quen^us  citons  de  préférence,  comme  ne  pré- 
sentant rien  de  spécial,  rien  qui  s'attaque  à  la  politique  de  tel  ca- 
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hînet  en  particnlier.  Qœlqutt  aatres  paMagés  empraotent  de  leur 
spécialité  même  quelque  chose  de  plus  piquant^  mais  nous  avons 
dû  nous  les  interdire^  pour  nous  borner  aux  deux  snivans,  qui,  du 
reste,  peuTent  donner  une  juste  idée^de  Teaprit  dans  lequel  est  con* 
^ue  ToMiyre -entière.  >  L'Europe  aujourd'hui  est  humaine  et  policée  ; 
tout  ce  qui  lui  reste  de  barbare  lui  vient  de  l'Orient.  Un  seul  peuple 
indigne  d'elle  est  encore  à  son  extrémité  ;  mais  le  moment  n*est  plus 
loin  où  elle  rejettera  cette  écume.  L'Europe  est  entrée  dans  une  civili- 
sation générale.  Ses  gouvememens  peuvent  être  injustes;  mais  aucun 
d'eux  n'est  barbare,aucnn  ne  ressemble  aux  gouvememens  atroces  qui 
les  ont  précédés.  Les  peuples  et  les  rois  sont  meilleurs;  tons  doivent  ce 
premier  degré  d'excellence  à  une  plus  généreuse  éducation ,  à  une 
instruction  plus  profonde.  L'éducation  seule  fait  l'homme;  c'est  elle 
qui  enfante  en  ce  moment  toutes -les  merveilles  de  la  nouvelle  Grèce. 
Mais,  par  cela  même  que  le  caur  et  l'esprit  humain  sont  plus  noble- 
meift  cultivés ,  les  besoins  moraux  des  peuples  sont  agrandis  :  il  ne 
leur  suffit  plus  que  les  gouvememens  ne  soient  point  barbares,  ils 
les  demandent  justes  et  généreux-;  il  ne  leur  suffit  plus  que  l'esda- 
vage  soit  adouci ,  ils  demandent  une  liberté  fondée  sur  les  droits  et 
la  dignité  de  l'homme;  ce  n'est  plus  assez  que  leur  bonheur  dé* 
pende  de  la  iiienveillance  de  leurs  chefs,  ils  veulent  qu'il  soit  ûxé  à 
des  lots  tntélaires  ,  moins  mobiles  que  la  volonté  des  rois.  L'Europe, 
ainsi  couverte  d'une  immense  population  éclairée,  sejnble  n'avoir 
besoin  d'aucun  effort  extraordinaire  pour  atteindre  sa  destinée  so- 
ciale ;  elle  est  certaine  d'y  arriver  par  les  progrès  actuels  de  sa  marche 
et  par  le  cours  irrésiâtÛ>le  des  choses  :  c'est  l'avantage  de  sa  situa- 
tion. Le  danger  de  celle  des  rois  serait  d'aggraver  la  leur  par  des 
résistances  i  ce  cours  impérieux ,  et  de  contester  les  droits  des  peu- 
ples qui,  dans  la  sagesse  de  leurs  vcrax,  ne  demandent  pas  que  le 
bonheur  des  rois  soit  diminué ,  mais  que  le  leur  soit  augmenté.  » 
—  Voici  le  résumé  par  lequel  l'auteur  encore  anonyme  de  cette  pro- 
duction très-remarquable  termine  sa  it«v««  politique  :  >  Dans  la  si- 
tuation actuelle  des  sociétés,  dans  le  mouvement  rapide  qui  les 
emporte ,  une  année  est  un  poids  dans  la  destinée  des  empires  ;  les 
événemens  se  pressent  et  se  succèdent  a,vec  une  promptitude  et  une 
mobilité  qui  révèle  l'agiution  du  monde.  Cette  agitation  elle-même 
sera  plus  vive  ue  jour  en  jour,  et  le  mouvement  ne  cessera  point 
que  les  peuples  n'aient  conquis  le  bonheur  qu'ils  ont  conçu  «  qu'ils 
n'aient  obtenu  de  leurs  gouvememens  une  concession  de  droits  qui 
leur  appartiennent,  et  qu'enfin  la  politique  ne  soit  en  harmonie  avec 
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U  morale  publique ,  et  coordonnée  à  Tétat  des  Uimlères  et  de  U  eî« 
viluation  o&  l'Europe  est  parvenue.  Sa  situation  est  violente  et  în- 
certaine;  mais  il  faut  s*ftrréter  aux  traits  quVlle  présente.  Atnsi ,  U 
France f  sans  état  Bxe,  placée  entre  son  ancien  et  son  nouveau  ré- 
gime ,  et  rappelée  à  ses  vieux  préjugés;  V Italie  Impatiente,  attendant 
le  moment  de  se  défaire  des  siens  ;  la  moitié  civilisée  de  VKspagnt 
réduite  au  silence  et  an  désespoir  par  sa  moitié  barbare  ;  V Autriche 
conservant  le  modèle  de  la  servitude  beur^se;  la  Prusse  ne  sachant 
comment  accorder  son  existence  politique  et  son  état  civil;  Pesprtt 
polonais  survivant  k  la  Pologne  ;  V Allemagne  toujours  occupée  des 
droits  des  peuples  et  des  rois,  interrogeant  tout  et  ne  décidant  rien; 
la  Rsusie  instruisant  l'Europe  à  l'obéissance  asiatique;  la  Turqmk 
•'écroulant  enfin  aux  acclamations  des  peuples  civilisés  ;  la  Grèce  §e 
relevant  sur  ses  ruines,  et  se  replaçant  au  ran^  des  plus  nobles 
peuples  ;  la  Suède  ^  avec  ordre  et  sagesse,  marchant  à  ses  nonreUcs 
destinées;  le  Danemarçk  sans  mouvement  an  milieu  des  société*  ébnuh 
,  lées  ;  la  Belgiqtte  n'ayant  qu'un  pas  à  faire  pour  être  le  plus  heureux 
état  de  TEurope  ;  la  Stdsse ,  moins  hospitalière ,  inquiétée  dans  s« 
libertés  par  sa  population  catholique;  l'Irlande  d'autant  plus  fana* 
tique  qu'elle  est  plus  malheureuse  ;  le  Portugal  échappant  an  jong 
des  rois  ;  Borne  poursuivant  la  philosophie  partout  où  elle  se  trouve, 
enveloppant  l'Europe  de  )es  armées  secrètes;  enfin ,  la  supethe  >#«- 
gleterre,  appuyé/;  sur  V Amérique  ^  dont  elle  sanctionne  les  destinées, 
planant  du  haut  des  mers  sur  cette  Europe  agitée,  contemplant  sans 
danger  les  orages  qui  s'y  amoncellent,  et  pouvant  à  son  gré  donner 
à  ces  agitations  une  direction  funeste  h  la  tyrannie  :  telle  est  fEn- 
rope  aux  premiers  jours  de  l'année  i8a5;  elle  ne  sera  plus  la  même 
k  la  fin  de  son  couis.  >  B.  L. 

387. — *  La  nation  française  et  son  roi  appelés  à  juger  de  la  oonspèra- 
tion  permanente  et  progressive  du  parti  jésuitique;  par  Alexis  Dvhbs- 
KiLy  auteur  de  V Esprit  des  religions.  Parii,  i8!i5;  Hubert.  Br.  in-8* 
de  3i  pages;  prix  i  fr.  a5  c. 

Cette  brochure  nous  présente ,  dans  un  tableau  rapide ,  l'état  pré- 
sent de  la  Société  des  jésuites.  C'est  un  véritable  ouvrage  de  cir- 
constance ,  qui  mérite  k  plus  d'un  titre  l'attention  des  lecteurs.  -^ 
L'auteur  commence  par  montrer  les  jésuites  se  ralliant  en  Franee, 
à  l'époque  même  de  leur  suppression  légale,  canonique  et  nominale, 
et  conservant  toujours  un  lien  social  et  les  prétentions  de  l'ordre. 
Ensuite  nous  voyons  les  manœuvrea  de  cette  société  recoinmencer , 
après  les  terribles  orages  de  la  Révplutton  »  et  plusieurs  émissaires 
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Vexms  de  par-delà  (es  monta  jeter  en  France  de  nouTelies  semences 
de  ducorde;  ils  ne  pen-rent  cacher  la  joie  que  leur  causent  les  jours 
de  deuH  et  de  cruel  scandale  qui  ont  rendu  leur  retour  plus  facile  ; 
et  ils  s'empressent  d'exploiter,  dans  l'intérêt  de  leur  ambition  ,  et  les 
désastres  de  notre  patrie,  et  les  royales  infortunes,  et  les  adversités 
de  Pie  VI ,  mourant  captif  sur  une  terre  étrangère.  Nous  les  voyons 
marehant  de  pied  ferme  et  les  raogs  serrés  à  la  subversion  du  gou<* 
Yemement  représentatif,  envahissant  partout  l'éducation  de  la  jeti^ 
ttesse,  et  l'enrôlant  dans  cette  ligue  générale  que  l'on  appelle  au- 
jourd'faui  congrégation.  De  quels  dangers  ne  sont  pas  menacés  les 
rois  et  les  peuples,  si  Ton  ne  s'empresse  d'arrêter  la  marche  auda- 
cieuse de  cette  société  î  Sait-on  jusqu'où  peuvent  aller  ses  projets 
ambitieux  ? 

388.  — •  Du-  remhottrsemenl  et  de  la  rédttclion  de  Vintérêt  des  rentes 
sur  tÉeat  f  en  France;  par  /.-Ck.  Ëailleul,  ancien  député.  Paris, 
i8a5;  Renard.  Br.  in-8*  de  8a  pages  ;  prix  3  fr. 

Parmi  le  grand  nombre  d'écrits  qu'a  fait  naître  le  projet  de  loi 
de  réduction  des  rentes ,  lié  à  celui  des  émigrés,  l'ouvrage  de 
.  M.  Bailleul  se  distingue  par  une  logique  serrée  et  par  des  idées 
neuves.  Pressé  par  le  tems ,  il  b'a  pu  donner  à  son  ouvrage  tout  le 
développement  qu'il  eût  désiré;  il  publie  ce  qu'il  appelle  lui-même 
son  premier  jet,  ce  qu'il  veut  considérer  comme  un  simple  canevns. 
Il  nous  semble  difficile  de  le  réfuter  solideirtent.  Nous  regrettons  que 
les  bornes  étroites  où  nous  sommes  renfermés  ne  nous  permettent 
pas  d*expo«er  ses  principaux  raisonut^mens.  La  citation  suivante 
donnera  du  moins  une  idée  de  l'ouvrage  :  •  L'inscription  ^e  la  rente, 
dit-il,  constitue-t-elle  une  propriété?  oui  ou  non.  Si  elle  n'est  pas 
une  propriété ,  qu'on  nous  dise  donc  ce  qu'elle  est;  si  elle  est  une 
propriété,  elle  doit  être ,  comme  toute  propriété  ,  une  chose  entière, 
complète  et  sacrée  dans  la  main  de  celui  qui  possède.  Nulle  puis- 
sance u'a  le  droit  de  s'en  emparer,  de  la  dénaturer,  ni  de  l'altérer; 
autrement ,  ce  n'est  plus  une  propriété.  Une  loi  qui  pourrait  anéan- 
tir, soit  de  droit  (  ce  qui  serait  Une  absurdité  ) ,  soit  par  le  fait  (  ce 
qui  constituerait  une  violence  ) ,  le  dixième,  le  cinquième  d'une  rente 
sur  rétat ,  pourrait ,  par  la  même  raison ,  anéantir  le  tiers ,  la  moitié , 
le  tout  enfin  ;  une  loi  qui  pourrait  déterminer  un  taux  du  rembourse- 
ment delà  rente  qui  ne  serait  pas  celui  du  cours,  pourrait,  par  la 
même  raison,  en  déterminer  un  autre.  Et  ces  lois  seraient  faites  par 
les  débiteurs  ou  en  leur  nom!  Est-ce  une  propriété  qu'un  titre  qui  est 
quelque  chose,  quhest  plus,  qui  est  moins,  ou  qui  n'est  rien,  à  la 
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Tolooté  d'an  tiers  y  kla  volonté  cTun  débiteur  ?  Telle  eit  oependanf 
i«  coBséqaeDce  da  système  oa  des  projets  de  rédaction  et  de 
remboarsement  de  la  dette  publique.  •  —  Ce  noirrel  ouTrage  de 
M.  Baiileul  sera  lu  ayec  un  yif  intérêt  par  ceux  qui  s'occupent  de 
finances,  et  surtout  par  les  rentiers,  que  touche  de  si  pré»  œttc 
grande  question. 

389.  — Jvù  aux  Chambnst  aux  émigrés  ^  aux  eoHtrUaaàias  ^  mmx 
rentiers  9t  aux  spéculaieurs  à  la  Bourse  ;  c^est  par  respect  que  je  n*ai 
pas  mis  aussi  :  Atis  au  Roi  ;  ou  Lettres  sur  /«  prtjfet  d'indemnité  et  «v 
Vaneien  et  U  noneeau  projet  concernant  la  réduction  de  f  intérêt 
de  la  dette  publique}  par  Charles  "  Jean  Cou  PB,  ancien  dépoté;. 
Paris,  i8a5;  Le  Nortnànt.  Brochure  în-8*  de  $7  pages  ;  prix  a  fr« 
5o  cent 

L*anteur  examine  le  projet  de  loi  sur  Tindemnité  et  celai  de  la 
nouvelle  rédaction  de  la  rente ,  complément  obligé  du  premier.  Le 
nouTeau  projet  de  la  réduction  de  la  rente  lui  parait  aussi  dange- 
reux pour  la  royauté,  le  crédit  public  et  U  prospérité  de  la  Framœ, 
que  le  projet  de  Tindemnité  lui  parait  illusoire.  Nous  croyons  ne 
pouToir  mieux  faire  connaître  cette  brochure  qu'en  rapportant  ici 
ce  passage  de  la  lettre  de  M.  Fiévée  à  l'auteur,  qui  lui  demandait 
son  avis  sur  l'impression  de  cet  ouvrage  :  «  Votre  manuscrit  répond 
parfaitement  au  titre  que  vous  lui  atex  donné  :  il  dévoile  les  mys- 
tères de  l'agiotage ,  et  préroit  par  conséquent  les  désastres  qai  doi» 
Tcnt  accompagner  la  réduction  des  rentes,  beaucoup  plus  dairemcnt 
qu'aucun  des  ouvrages  qui  soient  jusqu'ici  tombés  entres  mes 
mains.  •  P.  E.  Laitjiizvaib. 

Littéraiurt. 

390.  —  *  Abrégé  du  Cours  complet  de  rhétorique  et  de  beilesdattrms  ^ 
de  Hughes  Blaib  ,  traduit  sur  la  sixième  édition  de  Londrea  ;  par 
5.-P.  H**.  Paris,  i8a5;  Alexandre  Jobannean.  t  toL  in-8*  dexr 
et  36o  pages;  prix  3  fr.  et  3  fr.  yS  c.  , 

Je  crois  inutile ,  à  l'occasion  de  cette  publication  d'un  Abrégé  du 
Cours  de  rhétorique  et  de  belles-lettres  de  Blair,  de  me  livrer  à  on 
examen  approfondi  du  mérite  de  cet  auteur.  Son  ouvrage  est  depnis 
long-tems  connu  et  jugé.  Il  y  règne  en  général  un  goût  sÂr  et  éclai- 
ré ,  beaucoup  de  méthode ,  de  concision  et  de  clarté  ;  et  9eB  principes 
littéraires  respirent  une  raison  solide,  une  morale  douce  et  persna- 
sive,  qui  font  aimer  leur  auteur.  Je  n'ai  donc  qu'à  examiner  les 
causes  qui  ont  fait  entreprendre  un  Abrégé  de  son  Cours,  et  la  ma- 
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bière  dont  cette  etif reprise  a  été  eiécaiée  par  Paateur  aogUts  et'  le 
tradnctearfnivçait.  Cest  en  tBss  qm*a  p«ra  pour  U  première  fois,  à' 
Loodret,  eet  Abrégé  que  M.  H**  a  tradait  tiir  la  afadèttie  édition.  «■  Cie 
manque  absolu  d*tto  bon  système  de  rfaétoriqtfe ,  fait  snt*  on  pUa 
eoacîs ,  et  mis  à  la  portée  des  classes  les  moins  riehes ,  rendra ,  nous 
respéroas ,  dit  Tantefor  anglais  «  ce  petit  ouvrage  agréable  an  public. 
U  n'y  a  pas  sans  doute ,  ajoute^t-il,  un  très-grand  mérite  à  resserrer 
dans  un  cercle  étrcnt  la  science  qui  ae  trouTe  répandue  sur  un  es# 
pace  plus  considérable;  mais  on  ne  pourrait  sans  injustice  refuÊet 
à  un  semblable  traraîl  TaTantage  incontestable  d*étre  au  m^înS 
d*uae  utilité  réelle  et  plus  générale.  »  L'abréviateur  fait  preure  idi 
de  modestie  ;  ce  n*est  pas  une  chose  si  facile  qu'on  le  pense  commu- 
nément de  faire  an  bon  abrégé ,  et  le  sien  peut  être  regardé  comme 
un  très-bon  ourrage,  du  moins  dans  la  traduction  qn'en  a  donnée 
M.  H**;  car  nous  ne  connaissons  pas  l'original  anglais.  Le  traduc* 
teur  avoue  avec  franchise  qu'il  n'a  point  hésité  à  mettre  'à  profit  les 
travaux  de  ceux  qui  l'ont  devancé  dans  la  traduction  du  Cours 
complet  de  Blair  »  et  qu'il  a  particulièrement  fait  usage  de  celle  de 
M.  Prévost  (i).  J'avais  cru  m'enaperoCToir  plusieurs  fois  en  parcou- 
rant son  ouvrage  avant  d'avoir  lu  sa  préface;  j'avais  même  pensé 
que  <f était  sur  cette  traduction  française  qu*il  avait  fait  son  abrégé. 
Mats,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ci-dessas ,  en  rendant  compte  dn  Court 
iUi  Httéraiure  mteieime  et  moderne  de  M,  HaasaQuiv  (  p.  7^  i  -  735.  )  , 
les  emprunts  en  pareille  matière  sent  autorisés,  quand  on  sait  le!^ 
faire  toutner  au  profit  général  de  l'instruction  et  des  lettres.  M.  Pré- 
vost, de  son  côté ,  ne  s'était  fait  aucun  scrupule  d*e&  agir  de  même 
avec  lepremier  traducteur  de Blair,  «tontes  les  fois,  dit-il,  qu'il  ne 
se  présentait  aucune  raison  de  l'éviter.  •  — M.  H** ,  comme  M.  FVé- 
▼ost,  a  fait  précéder  son  ouvrage  d'une  courte  notice  sur  le  célèbre 
professeur  de  l'université  d'Edimbourg.  ->-  Nous  avons  vainement 
cherché  tme  note  qui,  selon  l'indication  de  Fauteur,  devait  se  trouver 
à  la  page  iS5,  et  dans  laquelle  il  rendait  compte  des  raisons  qui  Vont 
engagé  à  supprimer  un  chapitre  consacré  entièrement  à  la  langue 
anglaue.  Ce  n'est  paa  que  nous  le  Marnions  de  cefte  suppression. 
Voulant  traire  è  an  seul  pelit  volume  l'ouvragé  complet  de  Tau- 
tear  anglais,  il  devait  se  borner  à  en  énoncer  les  principes  généraux  ; 
car,  pour  les  rattadier  phis  spécialement  à  Tune  des  deuxlîttéra- 
tores  anglaise  on  ifrançaise,  {^espace  ne  lui  aurait  pas  stlffi.  J'avoue 

(0  CenèTe  i6oS;  Màagét  et  Cb«rboliez.  4  roi.  io-8'\ 
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cependant  qne  j*aiiraU  désiré  qa*il  en  fût  ainsi ,  et  que  son  livre  p4r 
servir  de  cours  de  littérature  anglaise  on  de  littérature  française 
basé  sur  les  préceptes  littéraires  de  BUir,  préceptes  qui  ont  obtenu 
l'assentiment  universel  ,  et  dans  Tapplication  desquels  il  est  pre»- 
que  le  seul  écrivain  anglais  qui  ait  rendu  justice  à  notre  littérataiv. 
Mais  j'oublie  que  M.  H**  n*a  prétendu  donner  qu'une  traduction  de 
l'abrégé  fait  k  Londres ,  en  anglais ,  et  qu'il  ne  faut  pas  lui  demander 
plus  qu'il  n'a  promis.  Je  me  bAte  de  conclure  :  cette  traduction  me 
parait  un  des  meilleurs  livres  élémentaires  qne  l'on  puisse  mettre 
dans  les  mains  de  la  jeunesse.  Elle  lui  inspirera  certainement  Ta- 
mour  des  belles-lettres  et  la  disposera  d'ailleurs  à  consulter  uvec 
firuit  êeux  de  nos  ouvrages  français,  tels  que  les  Élément  de  iUténumre 
de  MAHXOlTTai. ,  le  Cours  de  littérature  de  La  Haspe»  celui  de  Cai- 
jiixa,  ceux  de  MM.  Ahdbieux,  Lbxsecibh  ,  etc,  qui  peuvent  l'ini- 
tier aux  secrets  dé  l'art  d'écrire  et  lui  ouvrir  les  trésors  delà  fittén- 
ture  ancienne  et  modmie.  £.  HaasAu. 

391.  —  Discours  d^ introduction  au  cours  de  littérature  grecque  mo^ 
deme,  prononcé  à  l'Atbéoée  royal  de  Paris ,  dans  sa  séance  du  9  fé- 
vrier x8a5;  par  M.  G.-ji.  db  Maso.  Paris ,  iSaS  ;  Mongie  aine.  In-8* 
de  27  pages. 

Le  professeur  ne  s'arrête  pas  à  rappeler  les  merveilles  de  l'ancienne 
Grèce;  il  fixe  sur  la  moderne  Hellénie  l'attention  de  ses  auditeurs, 
et  se  plaint  qu'elle  ait  été  méconnue  et  calomniée  par  des  voyageurs 
qui  n'entendaient  même  pas  sa  langue.  Il  trace  un  tableau  .rapide 
de  la  décadence  des  lettres  dans  le  Bas-Empire ,  et  pendant  les  croi- 
sades ,  et  de  leur  entière  extinction  sous  la  dominatiou  musulmane. 
Aujourd'hui  elles  commencent  à.  se  relever  :  les  encouragemcns 
donnés  à  l'instruction  publique  par  Alexandre  Mavrocordato,  l'aienl 
de  celui  qui  est  maintenant  l'un  des  principaux  chefs  de  la  Grèce, 
les  écoles  primaires  instituées  sur  plusieurs  points,  le  professorat 
d'Eugène  de  Bulgare  an  collège  du  mont  Athos ,  les  bibliothèques 
de  Chios  et  de  Cydonie ,  les  dons  prodigués  par  plusieurs  familles 
opulentes ,  et  l'établissement  de  quelques  imprimeries ,  ont  fait  bril- 
ler, dans  ces  derniers  tems ,  les  premières  luçurs  de  la  civilisation. 
Ainsi  sont  nés ,  même  au  sein  de  l'oppression  la  plus  redoutable,  des 
poètes,  des  historiens,  des  philosophes.  M.  de  Mano  ne  veut  pas 
comparer  ces  écrivains  aux  Homère ,  aux  Hérodote ,  etc.  ;  mais  leur 
apparition  dans  la  Grèce  moderne  n'est  pas  moins  un  phénomène 
très-remarquable.  —  Un  aperçu  sur  les  changemeos  successifs  da 
langage  conduit  le  professeur  à  comparer  le  grec  ancien  et  modenae. 
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«t  à  citer  les  grammairiens  et  les  philologues  qui  se  sont  occupés  du 
dernier  :  dans  cette«|partie ,  qui ,  du  reste ,  est  courte  et  rapide ,  Yati* 
teur  ne  parait  pas  assez  convaincu  que  c'est  le  peuple  qui  fait  et 
doit  faire  le  langage  :  qu'on  ne  peut  pas  le  lui  imposer,  et  que  seul  il 
peut  donner  la  loi.  Pourquoi  reprocher  h  M.  Jules  David  d'avoir 
presque  toujours  suivi  l'idiome  vulgaire  ?  On  n'a  le  droit  de  le  reje- 
ter que  dans  les  langues  fixées  comme  la  nôtre  par  d'excellens  ou- 
vrages :  mais  ,  quand  une  littérature  se  forl^,  c'est  au  peuple  que 
les  écrivains  doivent  demander  leurs  termes  et  leurs  locutions  ;  et 
les  amis  de  la  noble  cause  des  Grecs  pourraient  mal  augurer  de 
ses  succès,  si  déjà  la  population  se  divisait  en  deux  classes  dont 
fnne  affectftt  de  mépriser  le  langage  de  l'autre.  —  Quant  à  la  com- 
paraison que  M.  de  Mano  annonce  devoir  faire  entre  les  prononcia- 
tions ancienne  et  moderne,  je  ne  sais  si  elle  fait  une  partie  obligée 
de  son  cours  ;  mais  les  conjectures  que  l'on  peut  hasarder  sur  une 
chose  si  fugitive,  paraissent  peu  importantes  pour  une  langue  qu'on 
ne  parle  plus.  (  Voyez  Rev.  Ene. ,  t.  xxïv,  p.  785 ,  l'article  sur  la  ville 
latine  de  l'abbé  dX)lmo.  )  J'avoue  que  j'aimerais  mieux  voit*  le  pro- 
fesseur consacrer  ses  talens  à  établir  la  nécessité  d'écrire  rigoureu- 
sement comme  on  prononce.  Cette  régularité  d'orthographe,  adoptée 
dans  la  Grèce ,  faciliterait  immensément  l'éducation  primaire  dans 
ce  beau  pays ,  en  réduisant  de  beaucoup  les  difficultés  de  la  lecture  : 
un  si  noble  résultat  me  semble  plus  digne  de  l'attention  des  savans, 
et  surtout  des  Grecs,  que  de  vaines  recbercbes  pour  savoir  quel  mou- 
vement de  la  langue  ou  des  lèvres  était  représenté,  il  y  a  vingt 
siècles,  par  telle  ou  telle  figure.  B.  J. 

J9  B.  Le  Cours  de  M.  de  Mano  sera  divisé  en  trois  parties  bien 
distinctes.  Dans  la  première,  il  s'attachera ,  en  remontant  k  l'ori- 
gine de  la  langue  vivame ,  h  prouver  son  affinité  avec  le  grec 
ancien;  dans  la  seconde, il  traitera  de  la  prononciation  moderne 
des  Grecs,  en  indiquant  les  errreurs  où  le  reste  de  l'Europe  est 
tombé  par  rapport  à  cette  prononciation ,  et  en  faisant  voir  que 
celle  des  Grecs  d'aujourd'hui  a  tous  les  avantages  de  l'ancienne. 
La  troisième  partie  comprendra  la  littérature  moderne  en  géné- 
ral :  le  professeur  la  suivra  dans  toutes  ses  vicissitudes ,  et  don- 
nera l'analyse  des  ouvrages  les  plus  célèbres  qu'elle  a  produits.  — 
Voici  comment  Tauteur  termine  son  discours  :  «  En  vous  offrant. 
Messieurs,  le  tribut  de  mes  veilles,  je  ne  fais  qu'acquitter  la  dette 
delà  reconnaissance  envers  une  nation  qui,  dans  notre  infortune, 
nous  accorde  une  si  bienveillante  hospitalité.  En  formant  pour  la 
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Grèce  des  savans  dont  plusieura  y  occupeoi  anjoiir^liQÎ  4e»  diaire» 
publiques,  la  France  s*est  empreaaée  de  recon^^îtM  la  première  lea 
services  que  la  ciTUisaii<Hi  eujcopéenne  a  reçus  de  noUe  patrie.  •  — 
11  ne  faut  pas  confondre  notre  autènr,  M.  de  Mano ,  avec  M.  de 
lilanos,  ancien  charge  d'affaires  de  Turquie  à  Paris.  Le  prolesatar 
de  la  littérature  grecque  moderne ,  cousin  •  germain  du  prince 
Âl^exandre  Ypsilanti,  a  fait  partie  de  rimmortel  hataUlon  sacré ^  an- 
quel  M.  KaWos,  le  Pi^are  de  la  Grèce  actuelle,  a  consacré  une 
ode  sublime,  qui  se  trouve  dans  sa  Ljrre patriotique ^  ouvrage  traduit 
en  français  par  Testimable  savant  M.  Stanislas  Julien.  ^-  Parmi  les 
sa  vans  de  la  Grèce  moderne,  M.  Coraj  a  particulièrement  fixé  Tat- 
tention  de  M.  de  Mano.  On  sait  que  cet  illustre  sayant,  établi  de- 
puis long-tems  à  Paris,  a  rendu ,  sans  sortir  de  sa  retraite»  des 
services  nombreux  et  iibportans  k  sa  belle  patrie  9  par  le  senlpos- 
Toir  lie  son  éloquence  entraînante  et  de  ses  sages  conseils. 

Nicox.o*Pouix>,  d€  Sa^H9m 

39a.  —  Origine  9t  utilité  de  lafabU;  tableau  lithographie  présen- 
tant quelques  phrases  grecques  dont  on  trouve  la  construction  au 
moyen  de  lignes  courbes  nommés  guides  constructeurs ,  et  dont  cha- 
que mot  renvoie,  par  un  numéro  placé  en  regard,  à  la  page  de  U 
graqimaire  de  M.  Burnouf ,  où  il  est  question  de  ce  mot. 

3^3.  .^  Auxo;  xai  ripftvoc  Le  Loup  et  la  Grue,  Twm  xai  8ipa«ouv«w 
La  Femme  et  les  Sentantes .  Une  demi-feuille  in-4<>  contenant  dana  quatre 
colonnes  verticales  .'  i**  le  texte  grec,  arec  la  construction  indiquée 
par  des  cbiiTres  -,  a^  le  même  texte,  avec  la  prononciation  figurée  en 
caractères  français  ;  3<^  la  traduction  littérale  ;  4*  Tanalyse  logîqœ 
par  demandes  et  par  réponses. 

39ii  —  AXcd'TmS.  Le  Renard.  Un  grand  tableau  lithographie  présen- 
tant :  x**  le  texte  divisé  par  syllabes,  ayec  la  marque  4«  la  quantité; 
a»  la  prononciation  figurée;  3°  la  traduction  interlinéaire;  4«  le 
tex^e  grec. 

3^5.  —  MpKahet  grec.  Jeu  d*enseignement  mutuel,  composé  de 
Talphabet  grec  collé  sur  toile,  et  de  65  lettres  colléea  sur  bois; 
le  tout  renfermé  dans  une  boite  -  tableau  in-folio  lithographie. 
Paris,  i8a5;  Tanteur,  chef  d'institution ,  rue  du  Rocher,  u»  a8. 

Ces  quatre  écrits  de  M.  Picot  ne  sont  accompagnés  d'aucune 
explication  :  j'ignore  s* ils  renferment  toute  sa  méthode,  ou  si  celle-ci 
doit  y  ajc^fer  quelques  développemens.  Du  reste,  je  reconnais 
▼olontiers  k  ses  tableaux  Tavantage  d*amuser  Tenfant ,  en  exerçant 
à  la  fois  les  orçiUes ,  les  yeux  et  les  doigts  ;  mais  cet  avantage 
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dtiparmh  dUnt  la  feuille  imprimée  f  tpûws  dîffih-e  été  autre»  édidoiM 
dea  fables  cl*É»ope  que  par  la  quatrième  colonne  coosaerée  à  Tana-* 
lyae  logique.  Cette  analyse,  qui  n'est  autre  que  celle  de  Tabbé 
Gauthier ,  modifiée  et  appliquée  à  la  laogue  grecque ,  consiste  à 
faire  les  questions:  fifi>  quoi?  oh?  qu*en  dit-on?  ete, ,  auxquelles 
Tenfiint  doit  répondre  par  les  mots  de  la  traduction  littérale. 
M.  Pioot  a  rintention,  si  ces  premiers  essais  sont  bien  reçus,  de  faire 
imprimer,  comme  le  Loup  tt  fa  Cnte,  les  quarantes  fables  d'Ésope 
que  Tou  fait  expliquer  dans  nos  collèges.  Il  les  Urrerait  aux  sous- 
cripteurs au  prix  de  trois  francs.  B.  J. 

3g6.  «^  *  ORavret  complètes  de  7.*/.  Rousssau  ,  a¥ec  des  éclaircis- 
seraens  et  des  notes  historiques,  par  ^.-Jl.  Av guis,  io*  liyraison, 
(  contient  la  I^ettre  à  M.  D'jfhmbert  sur  les  spectacles  ).  Paris,  1834  ; 
Dalibon.  i  yoI.  in-8**  de  vn  et  44  r  pages.  (Voy.  Âev.Enç. ,  t.  xxxv, 
pageSia). 

397.  —  *  OJSttPres  complètes  de  âtarie  Joseph  et  tT André  Chbiheb  , 
retues ,  corrigées  et  augmentées  ;  précédées  d'une  Notice  sur  le  pre« 
mier ,  par  M.  Dauitov  -,  membre  de  Tlnstltut.  T.  III  des  OSnvres 
de  St.  /.  Chbitisr  ,  publiées  de  son  Tirant.  Paris  ,  1824;  Guillaume. 
X  vol.  iB-8®  ;  prix ,  7  fr.  5o  c.  et  8  fr.  5o  c.  (  Voy.  pour  Tordre  et  la 
composition  de  cette  édition ,  ainsi  que  pour  les  conditions  de  la 
souscription  ,  Bev,  Ene,  t.  xxit.  ,  p.  ao&w  ) 

Le  zèle  des  éditeurs  et  les  exîgeances  des  bibliomaoes  sont,  il  faut 
Tatouer ,  quelquefois  bien  inexorables.  Les  centres  d'un  auteur 
n'ont  de  prix  à  leurs  yeux  qu'autant  qu'elles  sont  complètes  ;  et , 
pour  être  réputées  telles  ,  elles  doîtent  renfermer  tout  ce  qui  est 
sorti  de  sa  plume  ,  tout  ce  qui  a  pu  être  une  fois  recueilli.  Malheur 
k  TérrÎTaîn  qui  n'a  pas  eu  le  tems  de  faire  hii  -  même ,  ara  Ut  de 
mourir  ,  ta  part  de  la  postérité  !  De  faibles  héritiers  ou  d'atîdes  spé- 
culateurs ,  moins  sétères  que  lui ,  et  se  montrant  moins  jaloux 
de  sa  gloire ,  se  h&tent  trop  souvent  de  tout  produire  au  grand 
jour  de  la  publicité  ,  detant  lequel  viennent  échouer  ainsi  tant  de 
réputations. —  On  ne  pense  pas  sans  doute  que  j'aie  dessein  de  faire 
l'application  de  cette  remarque  générale  aux  deux  écrivains  juste- 
ment célèbres  dont  j*anuonce  ici  les  osurres  réunies.  Je  serais  en 
contradiction  avec  moi-même ,  après  avoir  dit  (voy.  t.  xxiv  ,  page 
789  )  que  cette  belle  édition  manquait  à  nos  bibliothèques  et  h  la 
gloire  des  deux  Ghénîer.  Toutefois  ,  malgré  le  talent  incontestable 
que  le  plus  jenne  de  ces  frères  a  montré  dans  tons  les  genres  de  litté- 
rature qull  a  cultivés ,  je  crois  pouroir  affirmer  que  le  volume  dont 
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le  titrt  est  en  tdtede  cet  article  sera  le  moins  la  de  toutes,  ses  oravrcf, 
du  moins  par  ceux  qui  rechercheot 

L'aecord  d'un  beaa  talent  et  d*iiu  bean  caractère. 

En  effet ,  ce  volume  renferme  les  poésies  divrst*  de  M.  J.  Chénîer, 
et  pour  les  lecteurs  qui  ne  sauraient  pas  dans  quelles  circonstancei 
il  les  composa  ,  sou  cœur  pourrait  paraître  bien  bainenx.  Mais , 
comme  Ta  fort  judicieusement  remarqué  M.  Daunou  dans  sa  AoriM 
(voy.  1. 1''  des  auvres posthumes  ,  p.  vxii  )  «  trop  souvent  Tictime, 
il  n'a  pu  se  garantir  assez  d*étre  '  injuste  ;  et  c'est-U  le  plus  grand 
tort  que  lui  aient  fait  ses  ennemis.  >  —  «  On  s'était  abstenu ,  pour- 
suit M.  Daunou,  d'iùsérer  dans  l'édition  de  1818  (Paris,  Ma- 
radan  ;  in-8°  )  certaines  pièces  satiriques  qui  avaient  été  imprimée» 
^  part ,  depuis  1796  jusqu'en  i8o5 ,  et  qui  ont  besoin  de  devenir  plu 
anciennes  pour  ne  réveiller  aucune  discorde  ei  ne  perpétuer  que  les  tradi- 
tions du  bon  goûti  car  on  songerait  en  vain  à  dissimuler  l'énergie  »  U 
gaîté  ,  le  talent  qui  régnent  dans  toutes  ses  satires.  Les  traits  en 
sont  naturellement  si  vifs  et  si  purs  ,  ils  tiennent  à  des  idées  géné- 
rales si  justes  et  si  précises,  que  bien  souvent  ilsrCaureUent  besoin  éCéirt 
appliquées  à  aucun  nom  propre,  et  gagneraient  au  contraire  à  s*en  débar- 
rasser, »  Voilà  ce  que  j'aurais  désiré  qu'il  eût  été  possible  aux  édi- 
teurs de  faire  pour  ce  volume  ,  où  la  plupart  des  personnes  citées 
par  Chénier ,  encore  existantes  aujourd'hui ,  verront  avec  dépUisir 
leur  nom  accolé  à  d'injustes  et  amères  censures  que  l'auteur  artit 
rétractées  depuis ,  «  se  montrant ,  comme  le  dit  encore  M.  Daunon» 
disposé  à  toutes  les  réconciliations  qu'on  ne  lui  rendait  pas  impos- 
sibles.»—  Ce  t.  III  des  OEuvres  anciennes  de  Af.  J.  Cusirisa  contient 
son  poème  sur  l'assemblée  des  notables  ,  deux  discours  ^  sur  la  calom»t 
et  sur  les  poèmes  descriptifs  ;  neuf  épures^  quatre  satires ,  cinq  élégie ^ 
deux  contes ,  neuf  odes ,  un  dithyrambe^  seize  hjrmnes ,  cinq/ragmeat 
d'Ossian ,  un  poëme  sur  une  belle  action ,  dont  le  courageux  auteur, 
Rémi ,  se  dévoua  pour  sauver  la  vie  de  quarante-deux  naufragés , 
et  douze  épigrammes.  Presque  toutes  ces  épigrammes ,  ces  satires  de 
M.  J.  Cbcnier ,  et  plusieurs  autres  de  ses  poésies  diverses  ,  renfer- 
ment des  personnalités  qui  ajoutent  rarement  à  la  réputation  d*uD 
écrivain ,  et  qui  diminuent  toujours  sa  considération  aux  yeux  des 
juges  désintéressés.  Si ,  dans  le  conte  qui  a  pour  titre  les  Sfimcles , 
il  se  montre  le  digne  émule  de  Voltaire  ,  dont  il  reproduit  avec 
bonheur  la  verve  ,  la  grâce  et  l'esprit ,  dans  la  nouvelle  intitulée  « 
ie  M€iùre  italien  f  il  est  de  beaucoup  inférieur  k  lui-n\éme,et  semble 
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«Toir  perdu  tout  son  talent  Ce  n'est  qa'one  longue  et  froide  Ironie^ 
que  l^on  pourrait  croire  dirigée  contre  une  classe  d'hommes  dont 
le  malheur  derait  faire  oublier  les  fautes ,  et  qui  s'honoraient  eux-» 
néroes  en  honorant  une  profession  dans  l'exercice  de  laquelle  il» 
trouva ient  un  refuge  contre  l'indigence.  Mais  ,  que  dire  de  la  P^tk^ 
épitrû  de  Chénier  à  Jaequês  Delille,  qu'il  appelle 

Marchand  de  rert ,  jadis  poète. 

Abbé,  ralet»  rieille  coqaette? 

Que  dire  de  cette  pièce ,  sinon  ce  que  les  éditeurs  ,  qui  se  sont 
I  montrés  justes  ,  consciencieux  et  impartiaux  ,  en  disent  eux- 
mêmes  ?  Terminons  œt  article  par  leur  jugement  :  «  Il  est  à  regret- 
ter que  cette  petite  épttre,  où  brille  d'un  bout  à  l'autre  tant  d'esprit 
et  d'enjoûment ,  ne  soit  qu'une  espèce  de  pamphlet  dirigée  contre 
un  des  premiers  poëtes  du  dix  -  neuvième  siècle.  Mais ,  il  faut  en 
convenir ,  les  manœuvres  infâmes  auxquelles  Chénier  fut  si  long- 
tems  en  butte  de  la  part  dliommes  obscurs  et  jaloux  de  sa  gloire, 
qui ,  pour  le  rabaisser  ,  exaltèrent  souvent  outre  mesure  ses  rivaux, 
durent  nécessairement  aigrir  son  humeur ,  déjA  très^portée  à  la  sa- 
tire ,  et  susciter  chez,  lui  le  désir  impatient  de  la  vengeance.  La 
colère  est  aveugle  :  sa  plume  indignée  devint  dans  ses  mains  un 
instrument  fatal ,  dont  par  malheur  il  ne  s'est  pas  toujours  servi 
avec  discernement.  Toutefois  ,  la  probité  fut  la  plus  chère  idole  de 
Chénier  :  plus  tard  ,  quand  Texpérience  et  l'étude  vinrent  affermir 
son  Ame  et  mûrir  son  esprit ,  il  ne  songea  plus  qu'à  rendre  au 
vrai  talent  la  justice  qu'il  méritait.  Ainsi  »  le  traducteur  des  GéorgU 
qnes  reçut  le  titre  glorieux  de  classique  des  mêmes  mains  ,  qui  na- 
guère n^avaient  pas  craint  de  lui  faire  une  blessure  aussi  profonde.  • 

E  Hériav. 

398. — *OBttvresérAdnendeSiLKià.kZfS,  Paris,  i8a5;  Urbain  Canel» 
et  Audin.  6  vol.  in-T  3,  imprimés  sur  papier  vélin  ;  prix  :  3o  fr.  Trois 
différens  ouvrages  composent  cette  collection  :  i*^  le  Caravansérail^ 
ou  Recueil  de  Contes  orientaux  ;  ouvrage  traduit  sur  un  manuscrit 
persan,  a  vol.  ;  2°  Bardouc^  ou  le  pâtre  du  Ifo/ifTan/vj,  traduit  sur  un 
manuscrit  persan ,  i  vol.  ;  3*>  Contes  nouveaux,  et  Nouvelles^Nouvelles  ^ 
3  vol. 

Les  contes  sont  de  tous  les  kges ,  La  Fontaine  l'a  dit  dans  desr 
vers  dont  tout  lemondeconserve  le  souvenir.  Les  Mille  et  une  Nuits  {i) 

(t)  n  en  a  para  depaiapeuiine  édition  très-soignée,  dirigée  par  M.  Edouard 
Gauttcia.  Paria,  i8a3-i8a4«  Bondey-Dopré.  7  vol.  in-So,  ornés  de  ai  gra-^ 
vsres.  Prix ,  papier  6b  satiné ,  63  fr. 
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c|ui  uut  bercé  notre  eqfoace ,  noot  retroinreiit  encore  snôfiui  ei  •!• 
'  t^ntift  daDft  on  ftge  pla«  ayaocé.  Q«i  n*a  la  et  rel«  les  Cont/Êt  d'Bamii- 
loA  ,  ces  cbefft-d'cvuTre  da  genre»  que  U  littérature  d^  iiècle  de 
I«oui«  XIV  doit  à  un  étranger  ?  Hamilto»»  k  U  yérité»  ét^It  vcna 
jeune  en  France  ;  mais  le  talent  avec  lequel  il  a  Misi  le  génie  de 
notre  langue,  et  compris  tontes  ses  délicatesses ,  est  encore  infini- 
ment remarquable*.  Nous  ne  comparerons  point  les  contes  de  M.  A. 
de  Sarrazin  aux  MUh  et  une  NuUs  pour  la  richesse  de  Timagination , 
ni  aux  Conta  d' Bamilton^yow:  la  finesse  de  la  pensée  on  la  grâce  do 
récit  ;  mais  nous  pouvons  assurer  nos  lecteurs  qu'ils  y  trouveront 
d*ingénieuses  combinaisons,  des  aventures  intéressantes,  un  stjle 
coulant  et  facile  ;  enfin ,  une  morale  aimable  et  douce  »  qui  s*oflxe 
d'elle-même  sous  ce  tissu  léger  de  la  fiction.  A  cet  égard,  les  noo- 
veaux  contes  ont  peut-être  sur  ceux  qui  leur  ont  servi  de  modèle  no 
avantage  dont  il  est  juste  de  tenir  compte  k  l'auteur.  Il  n'est  pas 
besoin  d'un  long  article  pour  faire  connaître  les  ouvrages  de  M.  A. 
de  Sarrazin;  le  succès  qu'ils  obtinrent,  il  j  aiaà  j5  ans,  les  re- 
commande assez  ;  l'on  n'oublie  guère  ce  qui  amuse.  Nous  dirons 
seulement ,  pour  ceux  qui  ne  les  auraient  pas  lus ,  que  le  Caravatut' 
rail  est  un  recueil  de  douze  histoires  racontées  tour  à  tour ,  pendant 
uife  longpe  v.eillée ,  par  douze  voyageurs  qui  veulent  éloigner  le 
sommeil.  Quant  à  Bardouc ,  c'est  up  petit  roman ,  mêlé  de  merveil- 
1^u;k,  imaginé  par  le  médecin,  d'un  roi  de  Perse,  pour  satisfaire  aux 
caprices  d'un  despote  malade  :  «  Dans  un  de  ses  momens  d'ennui , 
dit  l'auteur  ,  le  roi  fait  appeler  son  médecin  et  lui  dit  :  il  fauj;  que  tu 
me  racontes  une  histoire  pour  me  désennuyer.  —  Dans  quel  genre» 
seigneur  ?  —  N'importe.  —  Sérieuse  ?  —  Non ,  non  ;  je  ne  veux 
rien  de  sérienx* —  Gaie  ?  —  Non  ,  non  ;  je  suis  ennuyé  de  la  gaité. 

—  Raisonnable  ?  —  Je  suis  excédé  de  la  raison.  —  Extravagante  ? 

—  Non,  non;  les  folies  ne  plaisent  qu'à  des  fous,  et  je  suis  sage.  • 
Le  médecin  ,  fort  embarrassé ,  prend  le  parti  de  mêler  la  raison  et 
Uextravagance  ;  le  lecteur  jugera  sans  doute  que  ce  mélange  lui  a 
parfaitement  réussi.  Les  Contes  n9uve€uix  avaient  également  été  impri- 
més eu  i8i3,  hormis  trois  morceaux  qui  paraissent  ici  pour  la  pre- 
mière fois ,  et  qui  ne  déparent  point  cette  jolie  collection.  Nous  n'a- 
percevons point  de  but  moral  dani  le  Jeune^  Artiste ^  maia  c'est  une 
historiette  agréablement  racontée  ;.  les  incgnvéniens  de  la.  carrière 
littéraire  pour  les  femmes  sont  bien  peints  dant  la  Jeune  Femme  ao- 
tenr;  et  le  morceau  intitulé  :  Vile  d^Almarèdo ,  montre  com}>ien  la 
destinée  humaine  serait  digne  de  pitié,  si  le  vcqu,  qoe  beaucoup 
d'hommes  peut-être  ont  formé,  le  vcbu  d'être  immortel,  venait  ton! 
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^  coap  k  être  «xaueéw  Noua  deroni  dire  cependant  que  l'idéa  de  ce 
conte,  qui  »*eft  que  le  fregmeot  d'un  ouvrage  encore  inédit  :  f^oyag^ 
^Jjbdotdaki  ^  on  U  bien  H  le  mal^  noua  a  semblé  un  peu  bizarre  ; 
neos  y  avons  trouvé  k  regret  une  espèce  de  philosophe ,  qui  exprime 
évidemment  la  pensée  de  l'auteur,  et  qui  parait  tout  contrit  d'avoir 
cherché  à  éclairer,  on ,  comme  il  dit,  à  ûndaetringr  les  peuple* ,  «  bien 
persuadé,  ajoute-t-il ,  qu'une  erreur  qui  conserve  la  paix  vaut  mieux  . 
que  cent  vérttéaqui  la  détrol^nt.  VoiU  un  de  ces  vieux  apophthegmea 
qui  y  pour  avoir  été  souvent  répétés ,  ne  sont  pas  plus  justes.  Il  est 
trop  clair  que  ce  qui  eonnrwe  la  paix  tiant  mieux  que  ee  qui  In  détruit^ 
c'est  même  une  de  ces  vérités  trop  vraies  pour  valoir  |a  peine  d'être 
écrites  ;  mais  ce  qui  n^t  pas  si  évident ,  c'est  que  Ferrenr  soit  aussi 
propre  à  conserver  la  paix  qu'on  voudrait  le  faire  croire  ;  et  nous 
peosonâau  contraire  que  rien  ne  peut  être  plus  utile  aux  peuples  que 
la  vérité  bien  comprise.  Au  reste,  ces  taches  légères  ne  nous  em- 
pêchent point  de  reoonnaitre  le  mérite  des  agréables  compositions  dé 
M.  Adrien  de  Sarrasin.  —  Nons  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  ma* 
mtscrii  persan  «  dont  il  est  question  dans  le  titre  des  deux  plumiers 
ouvrages ,  n'est  qu'une  fiction  assez  familière  aux  auteurs  des  contes 
écrits  dans  la  manière  orientale  ;  mais ,  ce  qui  est  moins  ordinaire  » 
c'est  de  voir  un  écrivain  donner  une  nouvelle  édition  de  son  livre 
sans  indiquer  cette  preuve  de  succès  ;  c'est  un  fait  digne  d*être  re- 
marqué, surtout*  dans  uu  tems  où  tant  d'éditions  nouvelles  n'ont  de 
nouveau  que  le  frcmtispice  ;  le  libraire  qui  a  soigné  cette  publica- 
tion ,  beaucoup  plus  élégante  que  la  première,  aurait-il  craint  d'en- 
lever aux  contes  de  M.  de  Sarrazin  cette  fleur  de  nouveauté  néces- 
saire au  succès  de  cerlaias  ouvrages  ?  Ce  serait  trop  de  scrupule  ; 
ce  qui  est  piquant  est  tof^oors  neuf.  M.  A. 

399.  -^*  Mémoires  il* un  Homme  de  lettres  ,  ouvrage  anecdo  tique  fai- 
sant snite  aux  Aiémoires  sur  la  Mèvoluticn  firàneaise.  Paris ,  183 5  ;  l'au- 
teur ,  r6e  Montmartre,  n^  iS.  i  volnwè  in-8**  ;  prix  5  francs  et 
6  francs  5o  cent. 

Pea  de  livres  sont  accueillis ,  en  France ,  avec  plus  d'empresse- 
ment que  les  Mémoires,  Ce  genre  d'écrits ,  dont  la  lecture  excite  en 
général  un  si  vif  intérêt ,  semble  avoir  de  tout  tems  appartenu  par 
excellABce  è  l'esprit  denotiie  nation  :  on  a  même  voulu  reconnaître 
un  trait  dislMictif  de  notre  caractère  dans  cette  disposition  à  pré- 
senter sous  des  formes  légères  les  objets  les  plus  sérieux  ,  et  à  mê- 
ler au  récit  de  fait»  graves  des  réflexions  piquantes ,  mais  trop  sou- 
vent âitilea,  et  des  anecdotes  destinées  à  plaire  au  Lecteur  plutAt 
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qu*à  riiifltraire.  De  U  certains  obseirateurs  pataîoiniés  oa  peu  JD* 
dicieux  ont  cooclu  que  le  génie  françaia  était  incapable  de  tnita 
rhistoire  avec  la  dignité  de  penaée  et  de  style  qui  lui  couvient,  et  de 
lui  rendre  les  imposantes  proportions  qui  la  font  admirer  dans  lei 
écrivains  d Athènes  et  de  Rome.  Heureusement  des  chefs-d'œoTre 
sont  là  pour  répondre  à  cette  injuste  prévention  :  nous  n'en  comp- 
tons pas  un  grand  nombre  ,  il  est  vrai;  mais  leur  mérite  suffit  ao 
moins  pour  établir  en  faveur  de  notre  littératuie  des  titres  incon- 
testables à  la  gloire  des  grandes  compositions  historiques.  La  plopsrt 
des  lecteurs  français  apprécient  dignement  toute  Timportanœ  de 
l'histoire;  mailles  mémoires  n'en  demeurent  pas  moins  l'objet  d*DDe 
prédilection  pour  ainsi  dire  uatiouale.  —  Ceux  que  noua  annon^os 
paraissent  offrir  un  double  attrait  k  la  curiosité  publique.  A.  des 
détails   qui  pourraient  former  un  roman  plein  d'une  agréable  it- 
riété  f  sur  ses  premières  années  et  sur  les  aventures  privées  de  sa 
longue  vie ,  l'auteur  a  su  joindre  d'importans  tableaux  de  rhistoire 
contemporaine ,  ou  il  s'attache  à  peindre  de  préférence  les  é?éne- 
mens  dont  il  a  été  le  témoin  oculaire,  et  dans  lesquels  il  a  même 
figuré  quelquefois  au  nombre  des  acteurs.  Son  ouvrage  »  sous  ce 
rapport,  n'a  point  été  entrepris  dans  un  but  frivole ,  ni  dans  le  seul 
désir  d'ajouter  à  notre  instruction  historique.  Le  plus  puissant  mo- 
tif qui  l'a  déterminé  à  publier  ces  récits  à  été  le  besoin  de  recher- 
cher dans  la  faveur  de  l'opinion  une  sorte  de  dédommagement  des 
rigueurs  du  sort ,  auxquelles  se  sont  jointes ,  dit-il ,  de  grandes  in- 
justices. Trop  souvent  victime  de  faux  jugemens,  il  a  aputi  qu'il  loi 
importait  de  se  bien  faire  connaître,  de  se  montrer  tel  qu'il  a  été 
dans  les  diverses  positions  ou  il  s'est  trouvé ,  surtout  dans  ces  mo- 
mens  critiques  où  nécessairement  le  caractère  se  révèle.  La  justice 
qu'il  se  rend  à  lui-même,  en  interrogeant  sa  conscience,  tous'les  lec- 
teurs s'empresseront  de  la  lui  rendre,  convaincus,  par -le  ton  de 
franchise  et  de  modération  qui  règne  dans  ses  mémoires  ,  de  sa  vé- 
racité lorsqu'il  les   entretient  de  lui-même.  Quant  à  ses  jngemens 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  ils  sont  exprimés  avec  la  même 
franchise;  mais  peut-être  ne  sont-ils  pas  toujours  dictés  par  le 
même  esprit  d'impartialité.  On  y  pourrait  même  reprendre  quelque- 
fois de  l'amertume  et  de  l'injustice.  J'avoue ,  par  exemple ,  qu'il  m'a 
été  pénible  de  rencontrer  sons  la  plume  d'un  écrivain  septuagé- 
naire, qui  se  fait  gloire  d'avoir  servi  ia  liberté,  des  traces  d'an 
vieux  ressentiment  contre  un  homme  de  bien  et  un  véritable  pa- 
triote, Bailly ,  qui  fut,  pendant  sa  vie,  un  modèle  de  Tertos  civi- 
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qucs,  et  qui  montra ,  en  présence  d*un  horrible  supplice,  le  calme 
de  Socrate.  Le  souvenir  seul  d'une  fin  si  cruelle  n'aurait- il  pas  dû 
étouffer  dans  le  cœur  de  celui  qui  a  survécu  plus  de  trente  ans  h 
cette  respectable  TÎctime ,  jusqu'au  moindre  sentiment  d'une  an- 
cienne inimitié  ,  fùt^elle  même  fondée  ;  ce  qu'il  est  permis  au  moins 
de  révoquer  en  doute  ?  J'aime  à  déclarer  toutefois  que  ces  taches  , 
très-rares,  sont  rachetées,  autant  qu'elles  peuvent  l'être,  par  la 
bonne  foi  qui  se  fait  remarquer  dans  la  peinture  des  principales 
scènes  de  la  révolution,  et  parla  teinte  de  sensibilité  vraie  que  l'au- 
teur a  répandue  sur  de  tristes  récits. — M.  L...  (  Labiée)  a  cru  pouvoir 
insérer  dans  le  cours  de  ses  mémoires  différens  morceaux  de  poésie 
dont  les  sujets  se  lient  presque  tous  à  des  circonstances  de  sa  narra- 
tion.ll  avoue  qu'il  n'a  pas  reproduit  sans  plaisir  l'expression  de  ce 
qu'il  a  senti  dans  des  tems  où  d'agréables  illusions  l'entouraient. 
Quelques  vers  prouveront  à  laT  fois  le  talent  pur  et  facile  et  les  ho- 
norables sentimens  du  poète;  ils  sont  extraits  d'une  satire  écrite  à 
Tépoqtte  du  Directoire. 

Brisons  cette  lyre  champêtre 
Dont  j'aimais  à  tirer  des  sons  Toluptoenz  ; 
De  mon  cœar,  de  mes  sens  Famonr  n*est  plus  le  mattre  : 
Puis-je  parler  encor  le  langage  des  dieux  7 
Qoand  ce  coenr  indigné  repousse  tant  d'outrages. 
Quand  ma  marche  incertaine  et  mes  cheveux  blancfats 
Du  tems  et  du  malheur  attestent  les  ravageiT, 
Est-ce  à  moi ,  des  amans  fidèle*  ou  ToUges 
A  peindre  le*  désirs,  les  jeux  ou  les  ennuis? 


Je  chantais;  un  cortège  aimable 
Que  le  sang,  Tamitié  rassemblaient  sous  mes  yeux. 
Des  lÎTres,  du  loisir,  un  asile  agréable 

Kt  quelques  soins  laborieux 
SuCKsaient  à  mes  chanta,  à  mes  goAts ,  à  mes  t«ux. 
Léger  ,  insouciant ,  et  de  plaisir  avide , 
De  Bertin  ,  de  Parny,  de  TlbuUe  et  d'OTide* 
Vingt  fois  je  répétais  les  accens  amoureuzt 

Je  chantais.  Dans  la  France  entière, 
La  Discorde  s*agite  et  provoque  aux  combats. 

La  liberté  me  voit  sous  sa  bannière; 
Jaloux  d*un  nom ,  je  suis  ses  fidèles  soldats. 
La  liberté.'...  du  joug  d'un  %ntiqne  esclavage 
Je  croyais  que  bientôt  les  Français  dégagés. 

Grands  de  vertus,  libres  de  préjugés, 
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Dn  boobevr  «ocnl  préteoterâieot  riuiage. 
Ce  Matiment  profond  doaont  à  mon  laagig* 

Le  ckArme  de  U  ^rité. 
Je  rillUi  «oaTent  ftae  liorde  MiiTage 
Au  perd  de  Thonneur  et  de  rhninaBitë. 

B. 

4oo.  —  *  U>rd  ByroHf  par  M^  houisê  Swajhniv-Bbixoc.  T.  H. 
Paris ,  i8a4  ;  Ant.-Aug.  ReDOuax'cL  In^S*  de  447  P* t  *^^^^  Qo^  plandie 
lithographiée  représestasl  Newsi§m  dJièejr^  ttwa/aesimile  de  récri- 
ture de  lord  Byroo.  Prix  y  fr. 

Nqus  avonft  aonoscé  (it^.  Enc^  t.  xxxr,  p.  aoS  et  357-366)  le 
premier  volume  de  cet  cayrage*  dont  U  cootinaatioik  était  TÎTcnfent 
désirée.  Le  second  volume,  qui  sera  anssi  l*objet  d*im  esuiiB«n  ap- 
profondi, parait  plus  intéressant  encore  que  celai  qoi  a  précédé 
Mme  Belloc»  fidèle  au  plan  quVUe  ^est  tracé,  rapproche  et  fond, 
pour  ainsi  dire,  ensemble  la  vie  et  les  ouvrages  de  son  héros,  ses 
opinions,  ses  actions  et  ses  poèmes.  Elle  le  met  en  scène  avec  sne 
rare  habileté  et  d*une  manière  dramatique.  Elle  défend  avec  énergie 
la  cause  du  génie  et  de  la  vertu  |  elle  se  persuade  (et  c'est  l'illnsion 
d'une  belle  âme  )  que  fun  est  inséparable  de  l'autre.  Elle  retrace , 
dans  des  analyses  rapides  et  animées ,  les  principales  beautés  des 
poèmes  de  lord  Bjron;  elle  s'échauffe  avec  lui  en  parlant  de  la 
Grèce  et  de  son  héroïque  résistance.  Elle  s'afflige,  avec  l'Europe  et 
le  monde ,  en  voyant  cette  mort  prématurée  qui  privte  les  Hellènes 
de  leur  généreux  allié,  dont  le  nom  seul  valait  pour  eux  une  armée. 
Ses  éloges  et  ses  regrets  sont  des  chants  harmonieux  ;  les  inspira- 
tions d'un  cœur  généreux  animent  toutes  ses  pages.  —  Nous  laisse- 
rons à  un  juge  plus  éclairé  le  soin  d'apprécier  le  mérite  littéraire  de 
cet  ouvrage  important,  qui  doit  survivre  à  l'époque  de  sa  publica- 
tion ,  et  que  plusieurs  littératures  étrangères  ont  déjà  commencé  à 
s'approprier  parla  traduction  du  premier  volume.        M.  A.  J. 

4oi.  — *  Poèmes  éUgiaquéi  de  feu  Joseph  Tasvanii..  JNouveiie  édi- 
tion ,  augmentée  d'une  notice  sar  Tasteur  et  de  plusiears  pièces 
inédités.  Paris  ,  1 8a 4  ;  F.  Didot.  f  vol.  in-8*  de  xxrv  et  396  pages, 
orné  du  portrait  de  l'auteur  ;  prix  6  fr. 

M.  dé  Treneuil  fut  un  honnête  homme  ;  tous  ses  poèmes ,  à  cpiel- 
que  époque  qu'ils  appartiennent  ,  déposent  de  cette  vérité.  Il  naé- 
ritait  d'avoir  des  amis ,  et  c'est  uu  de  ceux  qu'il  a  laissés  après  lui 
qui  reùd  ce  dernier  hommage  à  sa  mémoire  ,  en  recueillant  ici  une 
grande  partie  de  ses  titres  poétiques.  Maislexèle  de  l'amitié  va  quel- 


UTTÉRATURE.  809 

que  foii  trop  loin  »  et  Yédheur  de  ce  recueii  nou«  semhle' avoir  ap- 
porté trop  de  faste  dans  sea  louanges  et  an  peu  trop  d'empressement 
à  réclamer  les  hommages  de  la  génération  qoi  s'«lèTe  pour  la  «Da> 
rageuse  énergie  de  leur  anteur  ,  son  amour  pour  la  religion  et  son  dé^ 
vouement  pour  ses  rois.  Leur  palais  retentit  encore  des  acclamations 
adulatrices  de  tant  de  bouches  parjures  ,  des  sons  flatteurs  de  tant 
de  l^res  infidèles,  qui  s'empressèrent  à  Tenyi  de  célébrer  les  triomphes 
de  celui  qui  passa  sur  leur  trône  !  On  n'a  pas  oublié  que  M.  deTreneuil 
se  montra  l'un  des  plus  empressés,  et  qu'il  re^ut  le  prix  de  sa  com- 
plaisance; on  se  rappelle  sou  ch4int  nuptial  pour  deux  époux  nouvel- 
lement couronnés ,  auxquels  il  adressait  ces  vers  : 

Telle  de  votre  tige  adoré^  et  fôeonde. 
Une  snguste  postérité 

S'étère  pour  remplir  tous  les  ir6nes  du  monde.., 

ni  cette  ode  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome  ,  oji  il  peint  la  France  » 

^vant  Bonaparte  ,  comme  un  empire  que 

.  .  .  Yespris  terreur,  XzfaibUsse  et  le  crime 

Ont,  par  degrés,  conduit  sur  les  bords  de  l'abline, 

et  qu'un  souverain  génie ,  envoyé  de  Dieu  même ,  Tient  légénérer.  Oo 
voit, s'écrie- t-il  , 

On  Toit,  à  sen  00m  senl,  s>nfair  et  ditparatire 

"Lfii  penplea  contre  loi  soulevés  par  leurs  rois. 

Oui,  c*eit  moins  nn^béros  sur  le  char  de  la  guerre 

Qn*an  grand  législateur  qui  Tisite  la  terre 

Pour  en  renouveler  les  trônes  et  les  lois. 
Plus  tard ,  M.  de  Treneuil  fut  un   des  premiers  k  célébrer  le  re- 
tour de  la  dynastie  régnante  dans  le  palais  et  snr  le  trône  auguste 
de  Bea  aîeux.  On  voit  qu'il  n''avait  guère  plus  le  droit  de  dire 
alors  : 

Chsntons  ea  son  honneur  sur  nos  Ijrtajtdeles, 
qu'il  ne  l'avait  eu  auparavant^  en  adressant  ce  vers  A  l'empereur. 
—  On  pense  bien  que  les  deux  pièces  dont  nous  Tenons  de  citer  de» 
passages  assez  piquans  ne  sont  point  reproduites  dans  Tédition  que 
l*on  nous  donne  aujourd'hui.  Mais  les  personnes  curieuses  de  cou» 
«ulter  la  seconde  peuvent  l'aller  chercher  dans  VAlmanach  des  Muses 
4e  x8i9  ,  où  elle  figure  en  tète  du  recueil;  elle  doit  avoir  été  insérée 
également ,  ainsi  que  la  première  ,  dans  le  Moniteur^  dans  la  Cou* 
ronne poétique  et  dans  \e  Dictionnaire  des  girouettes ,  où  elles  donnaient 
droit  à  leur  auteur  de  prendre  place  aux  premiers  rangs»  L'éditeur 
de  M.  de  Treneuil  a  été  plus  loin  dans  ses  précautions  ;  il  a  re- 
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tranché,  des  piècei  qa*il  nous  offre ,  pluiieurs  passages  qui  lui  ont 
paru  peu  orthodoxes  ;  entre  antres ,  une  tirade  que  nous  lisons  dmn* 
une  édition  des  Tombeaux  de  Saint  Denis ,  publiée  en  7808 ,  tira  de  qui 
commence  par  ce  yers  i 

Eochatne  cette  loi  de  U  fatalité, 

et  qui  finit  par  ceux-ci  : 

Et  qae  as  dynastie ,  k  jamais  illustrée , 
Des  règoes  les  pins  longs  surpasse  U  dorée. 

Ce  morceau ,  il  est  vrai ,  avait  déjà  été  retranché  de  Tédition  de 
181 4  ,  par  Tauteur  lui-même  y  qui  était  peut-être  honteux  d'avoir 
été  si  mauvais  prophète  à  Tégard  de  Bonaparte.  —  Toutes  ces  ««- 
riantes  poétiques  n'attestent  sans  doute  que  la  faiblesse  humaine  ,  fai- 
blesse dont  M.  deXreneuil  ne  fut  pas  plus  exempt  que  tant  d'antres. 
Mais  pourquoi  son  éditeur  nous  oblige t-il ,  par  son  zèle  maladroit» 
k  nous  rappeler  toutes  ces  circonstances  ?  Ne  pouvait-il  parler  des 
vertus  et  du  noble  caractère  de  son  ami ,  qu*il  dit  avoir  été  «  «ssen- 
tiellement  monarchique  ,  parce  qu*il  était  religieux  ,  >  sans  Terter 
dans  ses  notes  tant  de  superbes  dédains ,  tant  d'expressions  d'amer- 
tume sur  ses  contemporains  ?  Eh  !  oui ,  sans  doute,  M.  de  Treneuil 
était  attaché  à  la  monarchie  ;  les  vers  suivans  en  font  foi  : 

Je  dirais  aux  humains  qn*an  pouToir  sans  partage 
De  rimmortel  pouToir  est  Timmortellë  image. 
Leur  garant  le  plus  sur  de  salut  et  de  paix; 
Que  le  Joug  paternel ,  le  seul  joug  raonarcliiqoe 
Pour  le  maintien  sacré  de  l'ordre  politique , 
G)n7ient  k  chaque  peuple ,  et  surtout  aux  Français. 

Mais  on  voit  qu'il  ne  s^agit  pas  ici  de  la  monarchie  légitime  ;  mais 
de  la  monarchie  absolue  ;  aussi  Bonaparte  ,  qui  entendait  la  mo- 
narchie dans  le  même  sens  que  M.  de  Treneuil ,  et  qui  avait  besoin 
qu'on  répandit  un  peu  ces  idées  dans  la  nation ,  récompensa-t-îl 
l'auteur  par  la  place  d«  bibliothécaire ,  et  la  décoration  de  l'ordre 
de  la  Réunion,  faveurs  sanctionnées,  au  retour  du  Roi,  par  l'ordre 
de  la  Légion  d'Honneur.  —  La  justice  nous  oblige  de  dire  que  ,  si 
M.  de  Treneuil  a  chanté  dans  cette  ode  le  pouvoir  d'un  jour  ,  il  a 
joint  à  ses  louanges  des  conseils  très-sages  ,  des  conseils  hardis  même 
pour  l'époque  où  il  les  donnait  et  pour  l'homme  auquel  ils  étaient 
adressés.  Cétait  là  surtout  que  son  éditeur  devait  aller  chercher  de» 
titres  d'honneur  et  de  gloire  ;  en  les  prenant  dans  la  publication  du 
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poëmû  des  tambeaux,  sous  le  règne  de  Bonaparte ,  il  devait  reconnaître 
qoe  ce  soldai  keumux  ne  voulait  pas  proscrire  toute  conscience , 
toute  vertu  du  cœur  des  Français  devenus  ses  sujets.  Il  n'a  pas  été 
toujours  au  devant  de  la  corruption  ;  c*est  la  corruption  qui  le  plus 
souvent  a  été  au  devant  de  lui ,  comme  elle  s'empresse  toujours 
au  devant  du  pouvoir ,  quel  qu'il  soit.  —  Maintenant ,  si  l'on  me 
demande  mon  opinion  sur  le  mérite  poétique  des  oeuvres  de  M.  de 
Treneuil  ,  je  dirai  que  sa  versification  me  parait  manquer  en  géné- 
ral de  force  et  de  correction  ;  il  ne  sent  pas  assez  la  nécessité  de 
de  resserrer  ses  idées  et  de  donner  à  ses  périodes  ce  tour,  ce  nombre 
qui  font  -des  bons  vers  une  mélodie  qui  dispose  admirablement 
Tàme  aux  impressions  que  le  poète  veut  lui  faire  éprouver.  Un  ton 
d'uniformité  règne  trop  aussi  dans  ses  élégies.  Quelques  fragmens 
traduits  de  VJminie  du  Tasse  prouvent  cependant  que  la  grâce 
n'était  pas  entièrement  étrangère  à  M.  de  Treneuil  ;  et  son  poème 
sur  V esclavage ,  couronné  par  l'Académie  des  Jeux  Floraux ,  en  1789 , 
pourrait  être  mis  avec  avantage  auprès  de  ce  qu'a  produit  de  mieux 
le  concours  académique  de  i8a3  pour  l'Abolition  de  la  traite  des 
nègres.  —  Les  lecteurs  trouveront  aussi  au  commencement  de  ce 
volume  un  discours  de  l'auteur  sur  V élégie  héroïque ,  qui  renferme 
des  recherches  précieuses ,  et'  qui  me  parait  le  traité  le  plus  complet 
que  l'on  puisse  donner  do  ce  genre.  E.  Héreau. 

409.  — Sm  Girodet,  par  M»«  la  Princesse  Constance  db  Sax.ic. 
Paris,  1895  ;  Arthus  Bertrand.  In-S»  iv  et  8  pages. 

«  Je  connaissais  Girodet  depuis  près  de  trente  ans,  dît  l'auteur; 
j'ai  toujours  admiré  son  talent  et  estimé  son  beau  caractère.  Il  était 
au  nombre  de  ces  dignes  et  célèbres  amis  qoe  la  mort  m'a,  en  grande 
partie,  enlevés,  et  il  en  était  presque  U  dernier.  Laîande^  Mentelie^ 
Gudin  ,  Bréguet,  La/iglès ,  et  beaucoup  d'antres ,  ont  successivement 
disparu  ;  mais  Girodet  semblait  devoir  parcourir  encore  une  longue 
carrière.  En  apprenant  sa  mort  si  inattendue  et  si  douloureuse,  j'ai 
senti  à  l'insttfnt  le  besoin  de  joindre  mes  regrets  à  ceux  que  ce  triste 
événement  a  fait  éclater  de  toutes  parts ,  et  j'ai  fait  les  vers  que  l'on 
va  lire.  »  —  En  recueillant  ce  dernier  hommage  de  Vamitié  au  génie  , 
nous,regrettous  de  ne  pouvoir  citer  que  les  vers  snivans,  qui  rappel- 
lent une  des  scènes  touchantes  des  funérailles  de  Girodet,  que  nous 
avons  retracée  dans  notre  Notice  nécrologique  sur  ce  grand  peintre. 
(  Voy.  ci-dessus ,  page  345.  ) 

«  Ses  élèves,  ces  fils  par  son  caur  adoptés. 
Orphelins  du  génie ,  et  sans  gaide  restés , 
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Déplorent  à  U  fois  m  Ai  et  ii  •oaHrasce. 
Oh  TOût-iU  !...  6  beia  feû  de  la  reeonoakfMw! 
D*nii  saint  amoar  cbacnn  d*enx  agité. 

Vers  SCS  restes  éteiaU  s'élaaae. 
Et  sor  leurs  bras  tremblans ,  dans  on  mome  aileoce, 
A  son  dernier  asile  en  pleurs  Us  Tont  porté* 
Cest  là  que  Tattendail  sa  pins  belle  Tictoire) 

Amitié,  talens,  dignité» 
Là ,  tout  se  réunit  pour  célébrer  sa  gloire , 

Pour  bonorer ,  ponr  tenger  sa  némoire  $ 
El,  dans  Tiostant  terrible  ob.  tout  est  eosaoïuBé, 
Otk  le  mérite  senl  pèse  dans  la  balance. 
Le  triomphe' public  devient  sa  récompenso. 

Et  le  grand  mstire  est  enfin  proclamé. 

4o3. — Le  Petit  Neveu  du  Père  Aubry  aupaysan  de  ta  Voilée  aux  Loups. 
Paris,  i8a5;  Urbain  Canel.  Brochure  In-8*  de  id  pages  ;  prix  i  fir. 

Cette  éphre  est  tiDC  réponse  à  celle  que  M.  H.  Delatoache  adrciUt 
Vannée  dernière ,  à  M.  de  Chateaubriand,  et  que  nons  noos  empro- 
sAmes  d*annoncer ,  en  accordant  à  Tantenr  les  éloges  qu'il  nons  pa- 
raissait mériter,  plus  encore  comme  citoyen  <{ue  comme  poète.  (Voy. 
t.  XXIII,  p.  716  à  718,  cahier  de  Septembre  x8a4).I<a  consmission  de 
censure,  à  laquelle  nous  étions  alors  soumis  avec  tonte  la  Praoce, 
n*en  jugea  pas  sans  doute  comme  nous  ;  car  cet  article  fut  rnarq&f 
du  signe  de  réprobation,  et  ce  n*est  qu'après  sou  abdication  forcÂf 
qu'il  nous  fut  possible  de  le  publier.  Le  Petit  Neveu  du  Père  jiakrj%y 
prend  un  peu  tard  pour  répondre  à  cette  épître  ;  SI  semble  qu'il  y  ait 
eu  aussi  pour  lui  une  censure,  et  que  son  règne  ait  été  plus  long.  1i 
s'excuse  en  disant  que  le  moment  «  n'est  peut-être  pas  si  raal  choisi 
qu*on  pourrait  le  croire,  et  qu'il  est  des  musiciens  qui  ne  sauraiai 
chanter  que  lorsque  leur  auditoire  est  au  grand  complet.  >  J'aTone 
que  je  ne  comprends  pas  plus  cette  phrase ,  que  je  n'avais  compris 
quelques  vers  de  son  prédécesseur,  dont  il  dit  que 

Les  eonseils  et  les  trers  lui  semblent  un  peu  dnrs. 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  revenir  sur  le  jugement  que  nous  en 
ayons  porté  nous-mêmes;  mais,  certes,  M.  H.  Delatouche  doit  pa* 
raitre  un  poëte  irréprochable  auprès  de  son  antagoniste , 

Dont  la  voix  défeud  mal  ce  que  sou  cœnr  honore. 

Quelque  toit  Tanteur  de  cette  seconde  épitre ,  comment  avec  aussi 
peu  de  talent  s'est-il  présenté  pour  combattre  en  faveur  d'un  homme 
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qai  eo  a  tant?  M.  de  Chateaubriand  ne  peut  qae  récnaer  un  tel  dé«  * 
fensenr.  Sons  le  rapport  même  des  idées ,  je  trouve  qae  la  part  de 
rhomme  d'état  est  encore  plus  belle  dans  la  pièce  de  M.  Delatoucbe 
que  dans  celle  où  le  panégyriste  du  ministre  chercbe  k  le  disculper 
dcê  reproches  qu'a  pu  lui  adresser  son  adversaire  ;  ces  reproches 
doonaient  plus  de  poids  aux  louanges  bien  méritée»  que  le  poète 
avait  mêlées  à  une  attaque  noble  et  décente ,  qui  eût  été  plus  hono- 
rable encore  pour  son  auteur  si  die  eût  précédé  la  chute  de  celui 
qai  en  était  l'objet.  E.  HiucAU* 

4o4.  —  Le  PwniUm  chinois,  ou  Contes  et  Opuscules  de  ma  vieille 
tante  ;  par  M"»  Umw  ***  «  'auteur  ^Eugwia  €t  Firginia ,  eCc, ,  suivi 
de  Miucimes  et  Pensées ^  par  Charles  PougbUs*  Paris,  rSaS  ;  Corbet. 
In-i8  de  a3o  pages  ^  prix  2  (n 

Adélaïde  et  Adrien  de  Valmour  voudraient  bien  faire  construire 
dans  leur  jardin  un  pavillon  chinois  ;  mais  des  familles  indigentes 
réclament  leurs  secours,  et  ils  prennent  le  parti  de  consacrer  au  sou» 
lagemeut  des  pauvres  leurs  petites  économies.  M.  de  Valmour, 
caché  dans  on  bosquet ,  a  entendu  la  conversation  de  ne»  enfans  ; 
ivre  de  joie ,  il  annonce  à  sa  famille  son  intention  de  faire  construire 
le  pavillon,  et  propiMC  à  chacim  d'y  contribuer  selon  ses  moyens. 
La  chanoinesse  de  Valmour,  la  steur ,  sort  au  même  instant,  et  rap* 
porte  bientôt  aux  deux  enfans  un  manuscrit  dont  la  vente  doit  payer 
une  partie  du  pavillon.  Cest  donc  à  cette  circonstance  qu'est  dû  le 
titre  de  l'ouvrage  »  et  ce  que  je  viens  de  raconter  en  forme ,  pour  ainsi 
dire,  l'introduction.  Elle  est  suivie  de  cinq  petits  contes,  parmi 
lesquels  Vhùtoire  tfyne guêpe ,  écrite  sous  sa  dictée,  et  la  robe  de  eache" 
mire ,  se  font  surtout  distinguer  :  celui-ci ,  par  la  finesse  des  obser- 
vations, par  la  liaison  des  événemens,  rappelle  les  Ricochets  de 
M.  Picard  ;celui-U  contient  un  éjoge  très-juste  et  très-adroit  des 
travaux  de  M.  Pongens.  En  général ,  ces  coqtes  brillent  moins  par 
la  force  des  conceptions  ou  l'originalité  du  style ,  que  par  le  na- 
turel, la  grâce  et  les  scnlimens  dont  on  y  trouve  l'expression ,  et  qui 
les  feront  lire  avec  plaisir.  Mais  la  partie  la  plus  précieuse  de  ce 
livre,  c'est  sans  doute  la  dernière  :  les  maximes  et  les  pensées  de 
M.  Pongens  sont  presque  toutes  remarquables  pur  la  justesse  des 
vues  et  la  tournure  piquante  du  style.  Pourra is-je  mieux  ter- 
n»îiier  cet  article  que  par  la  citation  de  deux  ou  trois  dtà  plus 
Goorte»?- —  XIL-Il  n'y  a  que  les  hommes  reconnaissans  qui  craignent 
les  liens  de  la  reconnaissance;  les  ingrau  ne  s'en  embarrassent 
gnère.  —  XV.  L'art  de  perdre  le  tems  est  souvent  un  moyen  plus 
T.  XXV.  —  Mars  iHaS.  63 
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«âr  pour  «mTer  k  la  fortune,  qne Tart  de  le  bfeu  eoipteyw.— 

XXXIX.  L'homme  «imable  e«t  bien  rarement  ntomme  vp*il  ert  bo» 

d'aimer.  «»    •        o  « 

^oS.—  Vriaùt  GranJieri  par  Bippofyte  BoHHTOwa.  Pans,  rHas; 
Vemarel  et  Tenon.  In-n  dexftt  et  »4o  pag.;  prix  3  &•  «3  fr.  75  e. 
Plotieurf  auteurs  ont  introduit  rhistoire  dan»  le  roman  ;  M.  Bon- 
neKer  y  transporte ,  sinon  la  tragédie ,  an  moina  le»  éréneniens  !» 
plu.  tragique».  Le  jugement  d'Urbain  Grandier,  l'horrible  supplice 
qui  le  »m»it.  Toilà  le  dénouement  de  son  ouvrage  ;  les  cause»  pre- 
mières et  les  progrès  de  l'accusation  monstrueuse  sons  laquelle  luc- 
eomba  le  curé  de  Loudun  en  forment  le  nœud;  l'odieuse  jalou»«- 
des  prêtre»,  la  haine  de  la  supérieure  Jeanne  de  BeUiel,  le  ressen- 
timent du  tout-puissant  Richelieu,  la  froide  cruauté  du  conseiller 
Lftubardemont ,  en  lient  l'intrigue .  et  fournissent  4  l'anteur  de  ««n- 
bres  tableaux.  —  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  le  plan  de  ce 
roman;l'hl»toire  de  Grandier,  gr»ce  au  Dictionnaire  philosophique, 
est  connue  de  tout  le  monde  :  l'ouyrage  que  nous  annonçons  uort  4 
l'intérêt  nouveau  d'une  action  assM  bien  liée  une  peinture  pluscom- 
plète  des  principaux  acteurs  de  cette  sanglante  tragédie;  maU .  dan» 
un  ouvrage  d'imagination,  nous  ne  devons  pas-hégliger  les  moy«.» 
«ne  nous  fournit  l'étude  de  l'éloquence,  de  graver  plus  profondé- 
ment dans  le»  4me»  le  sentiment  que  nous  y  voulons  faire  naftre; 
d'exciter  4  un  plus  haut  degré  les  passions  généreuse*  contre  l  hy- 
pocrisie, les  délations ,  l'injustice  et  tous  le»  vices  qui  font  le  mal- 
heur de»  hommes;  et  il  faut  convenir  que,  sou.  ce  rapport,  qnel- 
one.  scères  do  nouveau  roman  ,  et  souvent  les  plus  importante», 
comme  l'entrevue  du  capucin  Joseph  et  de  Richelieu,  les  co«,er- 
»«tion.  d-Annette  et  de  Laie,  le  jugement  de  Grandier.  trop  négh- 
-ée.  ou  incomplètes,  auraient  exigé  plus  de  développement  et  de 
variété  dans  le  style.  Ce  n'est  peut-être  pas  non  plus  un  personnage 
beureu»emei.t  imaginé  que  cette  mère  de  Grandier,  qui ,  «prè.  a^.r 
elle-même  compté  et  pesé  les  instrumens  du  supphce  de  aoa  fils. 
l'exhorte  4  la  patience  avec  toute  la  fermeté  d'un  vieux  Romaui,  et 
laisse  entendre ,  en  maudissant  ms  bourreaux,  ce  rire  convnlsif  que 
le  désespoir  peut  nous  arracher  dans  la  force  de  l'»ge,  m.«  que 
8o  ans  rendent  peu  probable.  -  Ce.  tache»,  au  reste,  sont  légère». 
Si  l'intérêt  soutenu  de  l'ouvrage  et  celui  qu  il  reçoit  de.  creoB». 
ttuces  actueUes  en  font  publier  une  seconde  édition ,  .1  sera  fade 
à  l'auteur  de  les  faire  disparaître.  Il  pourra  aussi ,  je  croi. ,  «ne- 
ncr  dts  scènes  intéressantes  et  neuves  sans  changer  l  ordre  chro- 
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tiok>gî<tDe  d«  quelques  fait«;  car  je  n'admets  pas  que  Thittoire, 
lorsqu'elle  prête  au  roman  Tintérét  et  la  Tërîté ,  puisse  consentir  à 
altérer  cette  mérité  pour  le  plaisir  de  Tesprit  ;  et  c*est  alors  qu*il 
faut  recourir>  pour  rapprocher  les  faits,  k  ces  narrations  épiso- 
diques  dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares.  A. 

4o6. — fydif^  ou  les  Mariages  manques;  par  Mne  SlKOirs^A.VDEii.LS9 
auteur  de  la  Belle  fermièn,'  de  Bathilde,  de  Blanche  d'Épreux,  etc. 
Seconde  édition,  Paris  «  iSaS;  Trouvé  et  Bossange  père,  i  vol.  in-8^ 
de  XTL  et  35 1  pag,  ;  prix  6  (r.  et  7  fr.  5o  c. 

Le  sujet  de  ce  rom^  est  suffisamment  expliqué  par  son  second 
titre.  La  jeune  Lydie  de  Saînt-Hilaire ,  fière  de  sa  beauté,  inspire 
une. première  passion  au  jeune  Alphonse  de  Bellegarde,  qui  obtient 
son  coeur  et  sa  main;  tandis  qn*il  court  à  Paris  chercher  les  présens 
de  noce  y  sa  future  compagne  consent  à  receroir  Hiommage  d'un 
jeune  fat,  espèce  de  chevalier  d'industrie,  nommé  Adhémar  ,  qui 
joue  la  passion,  et  qu'Alphonse,  en  reTenant  au  château  deMordech, 
surprend  aux  pieds  de  sa  belle.  Justement  indigné ,  il  s'étbigne  , 
quitte  laTrance,  et  laisse  le  champ  libre  à  son  rival.  Celui-ci,  qui 
n'aspire  à  la  main  de  Ljidîe  que  pour  entrer  en  partage  de  sa  for- 
tune ,  L'abandonne  après  qu'un  ineendie  a  dévoré  avec  le  château 
de  Mordech .  cent  mille  francs  en  effets  au  porteur,  qui  formaient  la 
plus  grande  partie  de  la  dot.  Alors ,  Valmont ,  le  fidèle  ami  de  Saint- 
Jlilaiare,  son  nnique  ressource  dans  l'état  de  détresse  où  il  est  tombe, 
Valmont ,  qui  n'a  pu  rester  insensible  k  la  beauté  de  Lydie,  et  qui 
se  fait  iiloaion  sur  ses  défauts ,  déclare  son  amour  et  va  s'unir  à  elle. 
Lydie  l'accepte  d'abord  ;  mais  bientôt ,  craignanf  d'avoir  un  maître 
dasaun  époux  raisonmible  et  fetme ,  elle  lui  préiî^re  un  autre  ami  de 
son  père ,  nommé  Préval  «  qui  avait  aussi  demandé  sa  main ,  mais 
qui  y  fatigué   de  ses  continuelles  tergiversations ,  la  refufse  pour 
épouser  uoe  veuve,  M«e  de  Melcour.  La  surprise  et  la  dotileur 
concentrée  de  Valmont,  une  longue  maladie  produite  par  le  cha- 
grin ,  set  succès  dans  la  peinture,  un  voyage  en  Italie  et  à  Naples 
éteignent  son  amour ,  tandis  que  celui  de  Lydie  se  rallumait  pour 
lui.  Mais  déjà  Valmont  ne  veut  plus  se  marier;  Lydie ,  de  son  cùté , 
promet  quelle  ne  portera  pa» d'autre  nom  que  le* sien,  et,  contente 
de  vivre  son  amie,   elle  repousse  les  propositions  d'un  marquis 
de  C***.  Ainsi ,  cinq  mariages  sont  manques ,  et  tous ,  excepte  le 
dernier,  par  suite  de  la  coquetterie,  de  la  légèreté,  de  la  tanitc  de 
l'héroïne  :  tel  est  le  but  mpral  de  l'ouvrage.  Les  caractères  y  sont 
bien  tracés;  la  jeune  ardeur  d'Alphonse  ,  et  la  franche  cordialité  de 
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son  père;  U  fatqîté  d'Adhémar ,  et  U  ronde  bonhomie  de  Préval  ; 
les  Tertiu  héroïques  de  Yalmont,  et  rinconstance  Tanitense  àe 
Ljdie,  tout  cela  forme  an  tableau  rivant  et  animé,  dont  les  ûgnn* 
variées  intéressent  par  les  contrastes.  L'intrigue  est  simple  et  natu- 
relle, sans  aucun  de  ces  événemens  qu'on  appelle  romanesques,  et 
qui  le  plus  souvent  manquent  de  vraisemblance.  Enfin ,  le  style  est 
clair ,  élégant  et  facile  :  on  n*aqrait  que  des  éloges  à  donner  à 
l'ouvrage ,  si  l'auteur  ne  s'amusait  quelquefois  è  développer  les 
replis  les  plus  imperceptibles  du  cœur  humain  ;  ce  qui  loi  donne  un 
certain  air  d*affeterie  et  de  marivaudage.  Mais  ces  taches  légères 
ne  sauraient  nuire  au  mérite  réel  de  ce  roman,  qui  sera  lu  avec 
on  vif  intérêt.  J. 

407.  —  Rieardo  le  proscrit ,  traduit  de  l'anglais  par  M*** ,  auteur 
et  traducteur  de  plusieurs  ouvrages.  Paris  *  i8a4;  Bonlland  et  Com- 
pagnie. 4  vol.rn-ra  ;  prix  10  fr. 

«  Qui  lia  là  ?  furent  les  mots  qui  retentirent  aux  oreilles  die  la  terrifiée 
jingelas  ^'c.  <•  Ce' sont  aussi  ceux  qui  commencent  le  roman  ;  et  t\ 
la  première  phrase  fait  pressentir  dans  le  style  une  négligence  im- 
pardonnable, il  faut  bien  convenir  que  Tantenr  n'a  rien  fait  pour 
détruire  cette  idée.  Angela ,  son  héroïne  ,  abandonne  la  maison 
paternelle  pour  ne  pas  épouser  un  baron  de  Steinberg.  Elle  tombe 
d'abord  entre  les  mains  de  Rieardo,  qui,  proscrit  pour  avoir  tué  son 
adversaire  dans  un  duel  sans  témoins,  s'est  fait  chef  de  brigands^ 
il  sauve  la  vie  à  Angela,  et  la  remet  à  la  comtesse  de  Yanburgh,  ses 
amie  d'enfance.  Je  ne  la  suivrai  point  dans  les  voyages  que  loi  dit 
faire  l'auteur ,  ni  4ans  les  événemens  fort  communs  qui  remplissent 
les  volumes  de  ce  roman  :  quelque  part  qu'elle  aille,  une  destinée 
propice  lui  amène  des  amans ,  entre  lesquels  elle  choisit  enfin  le 
baron  de  Saint*  Aime,  qui  n'est  autre  que  ce  Rieardo  le  proscrit^  dont 
on  a  parlé  au  commencement  du  premier  volume,  et  qu'on  a  en- 
suite perdu  complètement  de  vue. — Il  serait  trop  long  de  transcrire 
les  innombrables  fautes  de  français  qui  défigurent  cet  ouvrage.  On 
le  donne  pour  traduit  de  l'anglais;  mais,  quand  on  veut  traduire, 
ne  pourrait-on  pas  choisir  un  meilleur  modèle  ?  et  quand  on  tra- 
duit, ne  devrait-ou  pas  au  moins  écrire  correctement  sa  langue? 
—  Je  suis  f^ché  d*étre  obligé  d'appliquer  cette  dernière  observation 
aux  deux  Nouvelles  de  M>»e  de  Fi.iissBLi.BSy  qui  forment  le  quatrième 
volume  ;  Eugène  d'Erhigny,  ou  le  Pouifoir  de  tamour  maternel;  et  Iso' 
liste,  ou  les  avantages  du  ^ang^froid,  R.  J. 
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408.  — *  (Mttvrti  €ompiètes  c/e Palladio.  NoupélU  édition ,  dirigi^  par 
Ghaput,  ancien  élève  de  FÉcole  polytechnique ,  et  Amédée  Beughot, 
architecte.  Deuxième  livraison.  Paris,  iSaS;  Corréard,  éditenry>nie 
Traversière-Saint-Honoréf  n^ 33. In-folio;  prix,  6  fr.  poorles  sous- 
cripteurs, et  8  fr.  pour  les  non-souscripteurs.  (Voyez  ci-dessus, 
cahier  de  février^  page  534.) 

Parmi  les  anteurs  dont  le  nom  est  devenu  classique  en  architec- 
ture ,  il  n'en"  est  pas  de  plus  justement  célèbre  que  Palladio.  Né  k 
Vicence  au  commencement  du  j6*  siècle ,  il  contribua  plus  que  tout 
autre  à^donner  Theoreuse  impulsion  qui  fit  servir  l'étude  des  anciens 
k  la  renaissance  des  beaux-arts.  Les  anciens  furent  ses  maîtres  et  «et 
modèles  ;  c'est  dans  l'examen  approfondi  de  ce  qui  nous  reste  de  leurs 
ouvrages  qu'il  puisa  ce  goût  exquis  et  ces  principes  sévères  qui  en 
ont  fait  un  guide  sur  pour  les  élèves  et  les  amateurs  de  la  belle  ar- 
chitecture, dont  il  est  le  véritable  restaurateur.  Son  mérite,  juste- 
ment apprécié  par  l'école  actuelle,  faisait  regretter  que ,  malgré  le 
grand  nombre  d'éditions  de  ses  œuvres ,  publiées  dans  presque  tontes 
les  langues ,  leur  succès  les  eût  rendoea  tellement  rares  ,  qu'il  était 
presque  impossible  de  s'en  procurer  un  exemplaire.  Dans  ces  cir- 
constances ,  on  a  cru  qu'une  nouvelle  édition  de  Vœuvre  de  ce  grand 
maître  serait  favorablement  accueillie.  Les  nouveaux  éditeurs  ont 
profité  de  plusieurs  avantages  que  n'avaient  pas  leurs  prédéces- 
seurs :  les  arts  du  dessin  plus  répandus ,  l'existence  d'ouvrages  éten- 
dus sur  des  matières  qu'avait  seulement  indiquées  Palladio,  ont 
permis  d'offrir  au  public  une  édition  plus  complète  et  plus  écono- 
mique que  les  précédentes.  L'œuvre  de  Palladio  comprend  ses  quatre 
U¥res  d'Architecture^  et  son  traité  des  Termes^  qui  peut  être  considéré 
comme  un  annexe  du  quatrième.  Les  planches  de  l'édition  originale, 
gravées  sur  bois ,  étaient  exécutées  grossièrement  ;  on  y  remarque 
beaucoup  d'incorrections  et  de  fréquentes  contradictions  entre  le 
texte  et  les  planches  :  les  mêmes  erreurs  sont  communes  à  presque 
toutes  les  autres  éditions,  si  l'on  excepte  une  partie  de  celle  de 
Leoni ,  qui  est  d'un  prix  très-élevé.  -^  Un  autre  ouvrage  fort  estimé, 
mais  d'un  prix  plus  élevé  encore ,  et  très-rare  d'ailleurs  ^  est  celui 
d'Octave  Scamozzi ,  qui  renferme  dans  deux  cents  planches  grand 
in-folio,  avec  un  texte  proportionné  ,  la  description  des  bâtimens 
construits  par  Palladio ,  on  dont  il  a  donné  les  dessins.  Il  peut 
^tre  considéré  comme  un  développement  d'une  partie  du  a«  et  du 
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3«  livres.  Incorporer  Tonvrage  de  Scamozzi  dans  celui  de  Palladio, 
en  rectifiant  et  complétant  celnî-ci  ;  joindre  k  cet  deox  ouvraget  le 
traité  des  Termes ,  avec  les  Commentaires  de  Gameron  »  tel  est  le 
plan  suivi  dans  cette  nouvelle  édition ,  qui  n*est  point  une  copie  scr- 
vile  des  éditions  précédentes.  Ce  plan  présentait  de  nombreuse»  dif* 
ficultés  d'exécution.  Les  éditeurs  se  sont  adjoint  des  architectes  du 
plus  grand  mérite ,  tels  que  MM.  M olinos  »  Vaudoyer,  Hoyot,  Gues- 
nepin,  Peyre,  Charles,  etc.»  qui  les  aideront  de  leurs  conseils,  et 
leur  fourniront  des  docomeus  p^cienx.  M.  Molinos  leur  a  déjà  com-r 
muniqné  un  travail  extrêmement  important,  dû  à  Ini  et  à  M.  Le- 
grand ,  comprenant  de  nombreuses  rectifications  faites  à  TouTnige 
de  Desgodets , ,en  présence  même  des  monumens  qn*il  décrit,  et  qui 
sera  fort  utile  pour  rectifier  les  dessins  des  temples  de  Palladio, 
encore  moins  exacts  et  détaillés.  Forts  de  tela  auxiliaires ,  les  non* 
veaux  éditeurs  osent  espérer  qu*en  réunissant  ainsi  dans  un  seol 
corps  d'ouvrage  oe  qui  se  trouve   épars  dans  plusieurs  qui  sont 
rares ,  on  dispendieux ,  ils  auront  offert  le  travail  le  plus  complet , 
le  plus  exact  et  le  plus  utile  qui  ait  encore  été  fait  sur  les  oeuvres  de 
Palladio. — Cet  ouvrage  est  principalement  destiné  aux  architectes,  et 
surtout  aux  élèves  ieê  écoles  d'architecture ,  par  lesquels  il  était  vi- 
vement désiré.  Sans  parler  ici  de  Vntilité  indirecte  dont  il  peut  être 
pour  les  antres  artistes,  et  même  pour  les  hommes  du  monde  qui 
apprécient  l'étude  des  beaux-arts ,  nous  croyons  que  dans  ce  mo- 
ment ,  où  tant  de  constructions  nouvelles  s'élèvent  de  toutes  purts  , 
il  sera  recherché  par  la  classe  nombreuse  des  entrepreneurs,  qui  y 
trouveront  des  modèles  d'un  grand  nombre  de  maisons  de  ville  et  de 
campagne,  que  de  légères  modifications  peuvent  adapter  à   nos 
usages.-— Knfin ,  le  soin  apporté  à  l'exécution  des  planches  et  le  luxe 
typographique  lui  donneront  le  droit  d'être  placé  dans  les  plus  riche* 
bibliothèques  ;  et  la  modicité  de  prix  que  permet  la  lithographie 
n'eu  privera  pas  l'élève  studieux  qui  joint  è  l'amour  de  son  art  le 
besoin  de  l'économie.  Z. 

^09.-—*  yojrage pittoresque  de  la  Grèce;  par  M.  C-F.'A.  comte  dk 
CHoisBUz.^ouFviaa ,  ancien  ambassadeur  de  France  k  Constantin 
nople  ;  de  l'Académie  française  et  de  celle  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  3  vol.  grand  in-folio.  —  »•'  volume,  178a.  —  xit  et  ao4  p. 
100  planches  représentant  ia6  sujets,  s  cartes  et  i5  culs-de-lampe 
ou  vignettes.  —  a*  volume,  1609.  —  iv  et  346  p.  ao  planches  rr> 
présentant  33  sujets ,  et  5  vignettes.  —  3«  volume  ou  a«  partie  du 
second,  xn  et  168  p.  —  4^  planches  représentant  f  a4  sujets,  5  ^ign. 
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ou  cols-de-lampe  et  le  portrait  de  l'auteur.  Parlé,  Blalae,  libraire- 
éditeur,  rue  Féron-Saint-Sulpice,  n^  a4.  Prix  480  fr.  Lea  volumes  II 
et  III  se  composent  des  chapitres  i3,  i4i  i5,i6et  dernier,  publiés 
eu  quatre  livraisons.  Prix  3ao  fr.;  chaque  livraison  séparée,  80  fr. 
—  Ces  deux  volumes  ayant  été  imprimés  à  un  moindre  nombre  que 
le  premier,  les  personnes  qui  négligeront  de  les  retirer  promptement 
seront  exposées  à  ne  pouvoir  compléter  Touvràge. 

Le  premier  volume  de  ce  grand  et  magnifique  ouvrage  est  en- 
tièrement consacré  à  la  description  historique  et  géographique  de 
ces  lieux  si  célèbres  de  l'antiquité,  dont  la  renommée,  défiant  les 
outrages  du  tems ,  semble  s*étre  augmentée  de  l'admiration  des  siè- 
cles. —  Coron,  Mélos,  los,  Thera,  Naxos,  voilà  les  noms  qui 
retentissent  encore  dans  nos  souvenirs,  et  qui  ouvrent  la  relation 
de  M.  de  Choiseul.  Les  autres  lies,  les  villes  célèbres  de  la  Grèce 
ne  sont  pas  non  plus  oubliées  :  l'auteur  expose  en  même  tems  et 
ce  qu'elles  furent  jadis  ,  et  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  he»  ruinea 
des  monumens  antiques ,  les  sites  pittoresques,  les  cérémonies  mo- 
dernes ,  tels  sont  les  sujets  de  ces  descriptions  si  attachantes  pour  le 
lecteur,  parce  qu'il  y  reconnaît  constamment  l'amour  de  ce  peuple 
extraordinaire  qui  a  rempli  l'univers  de  sa  gloire  et  de  ses  bienfaits, 
et  qui  se  relève  maintenant  d'une  manière  si  glorieuse  pour  reprendre 
sa  place  parmi  les  nations  civilisées.  —  Mais  c'est  surtout  dans  le 
volume  suivant  qu'on  aime  à  suivre  l'auteur,  soit  qu'il  continue 
les  descriptions  géographiques  du  premier,  soit  que  ,  se  livrant  à  sa 
passion  pour  ces  vénérables  antiquités  immortalisées  par  Homère, 
il  aille,  dans  la  Troade ,  reconnaître  le  camp  des  Grecs  et  les  toqi* 
beaux  des  héros  des  vieux  âges.  Là  reparaissent,  sans  sortir  du  do- 
maine de  la  géographie  et  de  l'histoire,  les  noms  poétiques  d'Ajax 
et  d'Hector,  de  Priam  et  de  Ménélas  ,  du  Oargare  et  du  Simoîs.  Une 
douce  et  triste  rêverie  nous  fait  errer  sur  ces  bords  fameux  d'où  se 
sont  épandoes  sur  l'Europe  les  lumières  de  la  civilisation.  Tout  ce 
qui  a  frappé  notre  enfance,  dans  la  philosçphie  comme  da^s  la 
guerre,  dans  le  commerce  comme  dans  les  arts,  se  réveille  chez 
nous  avec  les  noms  des  lieux  qu'illustrèrent  jadis  les  arts,  le  com- 
merce, la  guerre  ou  la  philosophie.  Nous  Suivons  avec  une. entière 
confiance  le  guide  aimable  et  savant  qui. nous  ouvre  la  route,  et 
notre  esprit  n'est  plus  assez  calme  pour  examiner  le  reproche  qu'on 
a  £ait  à  M.  de  Choiseul-Gouffier  de  s'être  laissé  dominer  par  son 
imagination,  quand  il  a  cru  retrouver  les  tomLeaux  d'Ilus  et  de 
Patrocle  :  disons  mieux ,  nous  les  retrouvons  avec  lui.  Qui  ne  par- 
tagerait son  enthousiasme ,  quand  il  nous  montre  la  source  chaude 


8ao  LIVRES  FRANÇMS. 

«t  la  source  froide  daScamanilre,  et  le  chantre  (fUioa  fidèle  dini 
les  moindres  détails?  Qai  ne  s'écrierait  avec  lui ,  en  rendant  hom- 
mage au  beau  talent  du  traducteur  des  Géorgiques  et  de  TÉnéide  : 
«  Bientôt  je  m'affligeai  de  ne  point  partager  les  impressions  que 
j'éprouvais  avec  Tami  le  plus  digne  de  fouler  ce  sol  poétique.  Le 
brillant  émule  de  Virgile  s'était  laissé  enlerer  aux  applaudissemeos 
de  Paris;  je  l'avais  conduit  k  Athènes,  à  Smyme;  et  une  sdd^ 
entière  j'avais  joui ,  sur  les  rives  du  Bosphore,  de  tontes  les  qoslitéi 
de  son  cœur,  de  toutes  les  richesses  de  son  talent.  Il  n'avait  pa,en 
fntrant  dans  l'Hellespont ,  que  saluer  de  loin  lemont  Ida  ;  et  mal- 
heureusement il  n'était  plus  avec  moi  lorsqu'il  me  fut  possible  de 
m'en  rapprocher  et  de  reconnaître  ces  ruines  dlUon  :  il  obtenait 
alors  de  nouveaux  succès  dans  cette  même  patrie,  qoe  bientôt  il  fot 
forcé  de  fuir,  et  dont  les  malheurs  devaient  montrer  en  lui  Is  rare 
alliance  d'un  art  enchanteur  et  du  plus  beau  caractère.  De  quel  en- 
thousiasme ne  se  fût  pas  enivré  le  chantre  de  l'imagination ,  en 
parcourant  les  champs  où  fut  Troie  !  et  quel  plaisir  ponr  lui  de  re- 
dire ,  à  l'aspect  du  Xanthe  et  du  Simois ,  les  beanx  vers  que  ta  moK 
lui  avait  inspirés  pour  le  prince  des  poètes  !  »  —  VoiU  le  style  de 
M.  de  Choisenl-Gouffier.  N'y  reconnaît-on  pas  le  langage  do  ccrar 
et  l'expansion  d'nne  ftme  aimante  qui  veut  faire  partager  aux  antiti 
les   affections  qui  l'occupent  tout  entière?  Aussi  attache-t-il ton- 
jours  le  lecteur,  et  réveille>t*il  sans  cesse  son  attention. — La  deuxième 
partie  du  second  tome  ,  qui  forme  réellement  un  troisième  volume, 
offre  la  suite  de  ses  recherches  sur  la  Phrygie  du  tcms  d'Homère, 
et  présente ,  en  outre ,  la  description  de  Constantinople  et  de  set 
diverses  parties,  avec  les  différons  costumes  usités  parmi  les  Tores. 
On  trouve  aussi  une  table  des  matières  et  une  tablé  générale  des 
planches,  ainsi  qu'une  Notice  de  M.  Dacibr  ^ur  la  vie  et  lesottvrago 
4/0  JH.  iie  Ckoiseul^Gott/fieri  une  tfutre  de  M.  de  Felbtz;  un  extrait 
de  son  éloge  par  M.  Lata,  son  successeur  à  l'Académie  francise, 
et  de  la  réponse  de  M.  db  Livis.  —  Le  Vojrage pittoresque  delà  Gréa, 
si  grand,  si  important  par  lui-même,  acquiert  un  nouvel  intérêt 
par  les  circonstances  au  milieu  desquelles  on  le  voit  paraître.  H.  de 
Choiseul,  mort  en  1817,  ne  voyait  pas  encore  la  Grèce  régénérée 
renaissant  de  ses  cendres  par  la  puissance  de  la  liberté.  Il  s'excoaait 
presque  des  vœux  qu'il  formait  pour  les  Hellènes,  et  ne  laissait 
tomber  qu'en  tremblant  les  premiers  mots  de  ce  vers  qui  doit  être 
la  devise  de  tons  les  opprimés  : 

Exoriare  aUqidi... 
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Aujourd'hoi  que  les  Grecs  ont,  par  lear  courage  et  leur  énergie, 
exaucé  le  toou  du  Toyageur  français  ;  aujourd'hui  que  Ift  victoire  a 
prononcé  pour  eux  : 

Sxoriare  atiquiê  mottris  êx  ottihus  ultor/ 

La  Grèce  est  rederenue  ce  qu'elle  fut  jadis  :  tout  le  monde  veut  la 
connaître  :  la  philanthropie  sourit  i  ses  destinées  nouvelles;  la  poésie 
de  l'Europe  entière  célèbre  ses  triomphes  ;  un  enthousiasme  géné- 
ral s'est  emparé  des  esprits  :  et ,  an  milieu  de  ce  mouTcment  nni- 
Tcrsel,  apparaît  le  livre  le  plus  propre  i  (aire  apprécier  cette  con- 
trée poétique  et  cette  héroïque  nation  :  c'est  le  voyage  pittoresque 
de  M.  de  Choisenl*Couffier  :  remarquable  par  le  style ,  la  vérité  des 
descriptions,  la  beauté  du  papier*  de  l'impression  et  de  la  gravure, 
il  réunit  tous  lea  avantages  et  mérite  l'attention  et  les  suffrages  des 
nombreu]^  amis  de  la  Grèce  et  de  la  gloire  nationale.  J. 

4io. — *  Un  mois  à  rciuVc. Recueil  de  vues  pittoresques,  dessinées 
par  M.  le  comte  db  Foubiv  et  M.  Dniuiirva,  cintre  d'histoire; 
lithographîées  par  MM.  Anvonr,  AuBaT-LB-CovTB,  Cou  pi  v,  Faâ- 
oov^aB ,  Mauzaissb  ,  Schhidt,  Vavzbi.i.k  ,  Yillbvbuvb  ,  etc.  ;  et 
accompagnées  d'un  texte  explicatif;  deuxième  livraison.  Ce^ouvrage 
se  compose  de  trois  livraisons  qui  comprendront,  chacune,  cinq 
planches  et  dix  à  quinze  pages  de  texte.  Le  prix  est  de  ao  fr.  chaque 
livraison.  Paris,  i8a5  ; Engelmann ,  rue  Louis- le-Grand« 

Pai  déjà  parlé  avec  quelque  étendue  de  cet  ouvrage  (voy.  it«f .  £itc,; 
t.  XXIV ,  p.  494)  ;  les  éloges  que  j'ai  donnés  à  la  première  livraison 
s'appliquent  également  à  la  seconde  :  les  planches  ne  sont  pas 
moins  intéressantes ,  et  elles  sont  aussi  bien  exécutées.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  doute  que  cette  collection ,  digne  d'attirer  les  regards  de  tous 
les  connaisseurs ,  prendra  rang  parmi  les  voyages  pittoresques  lef 
plus  estimés.  Les  vues  dont  se  compose  la  seconde  livraison  sont  : 
Poni  des  Soupirs^  Scène  de  earnatwL  Les  prisonniers,  en  sortant  du 
tribunal  de  l'Inquisition  ,  traversaient  ce  pont  redoutable  pour  aller 
mourir  dans  les  prisons  d'état  :  de  là ,  ce  nom  si  expressif  et  qu'il 
était  impossible  de  prononcer  sans  éprouver  une  sorte  de  serrement 
de  cœur.  Les  auteurs  ont  bien  fait  de  mettre  sons  les  yeux  ce  rappro- 
chement qui  frappait  continuellement  les  regards  des  étrangers  :  un 
horrible  despotisme  et  une  licence  effrénée.  Celait  un- des  caractères 
distinctifs  de  Yeniêe.'V intérieur  et  le  haptistaire  de  Véglite  Mnt'Uan:, 
Cette  église  est  un  des  monnmens  les  plus  extraordinaires  que 
l'architecture  ait  enfantés  :  mélange  de  tous  les  styles  et  4®  toutes 
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Les  matières ,  les  marbres  et  les  ornemens  les  plus  précieux  y  soot 
employés  avec  profusion.  Pendant  un  |^and  nombres  de  siècles , 
Téglise  Saint-Marc  s'est  enrichie  des  dépouilles  de  TOrieut;  les  tems 
sont  bien  changés  ;  le  lion  de  Saint-Marc  n'a  pas  survécu  à  la  perte 
de  sa  liberté  ;  et  Venise ,  tout  entière ,  s'avance  yers  sa  mine. 
Sérinade  'vénitienne, '•^Sein^  de  jalousie*  — ^ÀsMomption  ,  du  Titoi. 
Les  autenrs  de  ce  voyage  ODt  peosé,  avec  raison ,  que  la  descriptioo 
pittores^e  de  Venise  devait  comprendre  quelques-uns  des  chef«> 
d'oBUvre.  des  peintres  qui  ont  porté  si  haut  la  gloire  de  l'école 
vénitienne;  ainsi»  outre  le  tableau  que  je  viens  de  désigner,  oo 
trouvera  dans  la  troisième  et  dernière  livraison  une  prodnctioD  de 
Paul  Veronèse.  Ou  raconte ,  dans  le  texte ,  comment  TAsumfùs^ , 
Tune  des  plus  belles  créations  du  Titien  «  est  restée  pendant  des 
siècles ,  pour  ainsi  dire ,  ignorée ,  et  quelles  sont  les  circonstance! 
qui  l'ont  fait  retrouver.  Je  renvoie  A  l'ouvrage  même  pouj  y  ptûier 
les  détails  de  cet  événement  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.       P.  A. 

4ii.  —  *  Antiquuii  de  tJlsaee  ^  ou  châteaux  yégliaet,  et  autm 
monumens  des  départemens  du  Haiit«Rliiii ,  et  du  Baa-Rhin,ivec 
un  texte  historique  et  descriptif,  par  MM.  de  Goi^bért  et  Sciwii- 
OHAUsxi^.  Bas'Rhin  ,  par  M.  ScewsioUAUSsa.  i''  et  a*  livraisons, 
publié  par  G.  Ëngelmann.  Mulhouse  et  Paris,  Engelmann.  i  cahicK 
in-folio  contenant  3a  pages  de  texte  et  8  planches. 

4ia. — *  Annales  du  Musée  et  de  V École  moderne  des  BmcuiX^Jns;  par 
C.-P.  LaSDov.  —  Sahn  de  18^4.  7'  et  6*  livraisons,  commea^ot 
le  tome  II*.  Paris»  i8a5  ;  au  bureau  des  Annales  du  Musée,  nie  des 
Bons-Enfans ,  n<>  3a  ;  deux  cahiers  in-S** ,  formant  3a  pages.  Prix  de 
chaque  livraison,  3  fr.,  et  6  fr.  papier  vélin.  On  ajoute  aS  oeot  ptf 
livraison ,  pour  le  port  par  la  poste,  (^ar.  ci-dessns ,  p.  aa6.  ) 

Ces  deux  livraisons  contiennent  les  gravures  an  Irait  de  vingt 
tableaux  et  de  trois  sculptures ,  choisis  parmi  les  ouvrages  exposés 
par  M<B»  Hersent^  HaudebourULescot ^  MM.  Gérard^  Carie  Fenut, 
Goriot,  Scheffêr,  Destouches ^  Ducis  ,  jânsiaux,  Heim,  Coignet ,  et  f^^ 
sieurs  autres  artistes  distingués. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  {futilité 
publique, 

4i3.  —  Société  des  Lettres ,  Sciences  et  Arts  de  Metz.  Séance  générale 
du  a4  mai  18a 4.  Metz,  i8a4;  imprimerie  de  Lamort.  In-8"  de 
116  pages. 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  Messin  pour  lire  avec  beaucoup  de 
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plaisir  les  discours  prononcés  dans  cette  séance  de  la  Société  de 
Metz  :  rimportance  et  la  yariété  des  sujets  traités  p»r  les  orateurs 
suffisent  pour  fixer  Tattention  par  l'attrait  d'une  lecture  instruc- 
tive, et  qui  satisfait  souvent  la  simple  curiosité.  M.  PoircBLaT»  capi- 
taine du  génie ,  président  de  la  Société  et  Messin ,  a  ouvert  la  séance 
par  un  discours  sur  tétat  des  arts  dans  la  vilie  de  Met*  ,  aux  diverses 
époques  de  son  histoire  (i).  En  remontant  jusqu'4  l'époque  de  Toc- 
cupation  des  Gaules  par  les  Romains,  il  rappelle  ce  que  cet  con- 
quérans  avaient  fait  pour  la  capitale  des  Mdiomatriciens ;  cet  aque- 
duc gigantesque  qui  amenait  les  eaux  de  si  loin,, cette  naumaichie , 
ces  thermes,  cet  amphithéâtre  dont  on  voyait  encore  des  ruines,  il 
y  a  deux  siècles  ;  ces  déhris  de  colonnes  «  ces  témoins  ^une  ancienne 
splendeur  que  les  fouilles  découvrent  partout  dans  le  sol  de  cette 
cité.  Toute  cette  magnificence  disparut  sous  les  ruines  qui  mar- 
quèrent partout  le  passage  d'Attila.  Enfin ,  Qiarlemagne  commenta 
la  restauration  de  Metz  ;  il  y  fonda- des  écoles,  mais  dans  des  ab- 
bayes ,  et  principalement  pour  former  des  chantres  et  des  organistes» 
Cependant,  cette  faible  impulsion  mit  les  esprits  eu  mouvement; 
Mf  tz  eut  bientôt  ses  romanciers  et  ses  poètes  ;  de  grandes  foires 
attirèrent  le  commerce ,  des  courses  de  chevaux  forent  instituées. 
Après  des  luttes  opiniâtres  et  souvent  ensanglantées,  Metz  parvint 
à  se  constituer  en  république ,  et  les  tems  de  liberté  dont  elle  jouit 
sont  .marqués  par  des  progrès  rapides  dans  la  science  de  l'adminis- 
tration et  dans  toutes  les  connaissances  qu'elle  suppose  :  cette  époque 
est  la  plus >  brillante  des  annales  messines.  Ce  que  nous  avons  rap- 
porté de  l'histoire  ancienne  de  cette  ville  suffit  pour  donner  une 
idée  de  l'intérêt  que  M.  Poncelet  a  su  répandre  sur  un  sujet  aussi 
digne  d'être  traité  avec  étendue,  et  qui  convenait  si  bien  à  une 
séance  publique  de  la  Société  de  Metz.  — Le  secrétaire,  M.  Devilly, 
a  rendu  compte  des  travaux  dé  la  Société  pendant  l'année  précé- 
dente :  il  avait  beaucoup  à  dire.  Il  s'est  occupé  d'abord  de  deux  mé- 
moires de  mathématiques ,  l'un  de  M.  PoircBi.BT ,  sur  les  centref  des 
moyennes  harmoniques  des  figures ,  qu'il  faudra  joindre  à  l'ouvrage  de 
ce  géomètre  sur  les  propriétés  prpjectives  des  figures ,  dont  il  est  une 
suite, une  partie  intégrantes;  l'autre,  de  M.  Woisaro  ,  qui,  applique 
la  géométrie  au  calcul  intégral,  et  résout  par  ce  moyen  nouveau  plu- 
sieurs cas  de  l'intégration  des  équations  différentielles.  —  Le  c&t- 


(i)  Metz,  1824;  Lamort,  imprimeur  delà  Société.  lo  8**  de  37  pages. 
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caire  bleu  à  gr^'phites»  des  eoYÎroDS  de  Metz,  a  été  Tobjet  d*aii 
mémoire  de  M.  Smov ,  et  ce  mémoire  a  provoqué  les  obserratloos 
géologiques  de  M,  os  G4iiG4ir  sur  la  même  contrée.  Dans  les  manies 
et  rognons  arrondis  qui  recouvrent,  eux  environs  de  Metz,  le  cal- 
caire à  grypbites ,  M.  de  Gargan  a  trouvé  de«  fossiles ,  tels  qo«  des 
Tertèbres  de  crocodiles,  des  dents  de  poissons  et  des  coquilles. 
Comme'  quelques-uns  de  ces  anciens  débris  d*animaox  font  sftillie 
sur  les  rognons  dans  lesquels  ils  sont  empâtés ,  ÎT  paraît  constaot 
qu'ils  n  ont  pas  éié  roulés.  Deux  mémoires  de  M.  Serui.i.4S  sur  des 
combinaisons  d*iode  apprennent  de  nouveaux  figiits  cbimiques,  et 
promettent  de  nouvelles'  ressources  à  la  pharmacie  (x).  L*ttne  de  ces 
combinaisons  (le  prnto-bydriodure  de  carbone)  est  très-remarqaable 
par  son  odeur  agréable,  éthérée,  pénétrante ,  et  par  une  saTCur  très- 
sucrée.  Nous  trouvons  pins  loin  Tindication  d*nne  nouvelle  roue 
hydraulique,  imaginée  par  M.  Poncelet.  L'auteur  n'ayant  pas  en- 
core mis  la  dernière  main  à  ce  travail,  nous  attendrons  aTCC  im- 
patience qu'il  le  juge  digne  d'être  publié.  —  Les  atitiquaîres  du 
département  de  la  Moselle  ne  sont  pas  oisifs;  les  découTcrtes  se 
multipliept,  et  l'bistoire  en  profite.  On  lit  avec  intérêt,  dans*ce 
recueil ,  une  note  de  M.  Teissxxr  sur  un  pavé  en  mosaïque  décou- 
vert à  Audun-'lt'Tichû ^  village  éloigné  de  trois  lieues  à! Audtut^c^Eo- 
man ,  autre  village  compris  dans  le  même  canton ,  mais  qui  ,  avant 
la  nouvelle  division  territoriale  de  la'France,  avait  appartenu  ii  des 


(i)  Os  Hhnoiret  de  M.  StauitiiAS  ont  été  insérés  dans  les  Amnates  Je 
chimie,  le  premier  dans  le  tome  XXll,  et  le  second  dans  le  tome  xxv.  L*aa- 
teur  les  a  fait  imprimer  sépsrément  ;  le  premier  est  intitulé  :  Sur  l'ffjrdno» 
dure  de  carbone,  par  M.  Serullas,  pharmacien  en  chef  et  premier  professent 
de  riiftpital  militaire  d'instruction  de  Metz.  Metz,  iSsS;  Antoine,  imprimeur. 
ln-8**  de  a8  pages. Le  second  a  pour  titre.  Nouveau  composé  d*iode,  ttkjrdro' 
gène  et  de  carbone,  ou  proto^hjrdriodure  de  carbone,  etc.  Metz ,  1 8a4  »  Daaquct, 
impr.  Itt'B^  de  aa  p. — M.  SeruUas,  po^rsuiTant  ses  recberebes*  sur  Tiode  .  a 
combiné  cette  substance  avec  le  eyano^ne^  et  formé  un  troisième  eompoeé 
qu'il  nomme  cfanure  d'iode.  Un  mémoire  sur  ce  produit  chimique  a  été  im- 
primé dans  le  tome  XXYII  des  Annales ^  et  se  troure  aussi  à  Mats,  cbes 
Dosquet.  Le  cyanure  d'iode  a  des  propriétés  très-remarquablea  :  sascepiible 
de  cristalliser ,  solnble  dans  Veau  et  donnant  nne  dissolution  d'une  très- 
grande  pesanteur  spécifique  :  odeur  piquante;  Ses  vapeurs  irritant  Tivemeat 
lea  yeux;  sa  sareur  est  extrêmement  caustique.  M.  Serollas  ne  la  croit  eepes- 
dant  pas  aussi  délétère  que  la  nature  de  ses  élémens  semble  rindiqucr»  et  il 
pense  que  la  médecine  lui  trouvera  quelque  application. 
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proYÎDcet  distinctes,  et  ne  reconnaissait  ni  les  mêmes  tribnnaiix ,  ni 
U  même  juridiction  ecclésiastique.  —  Des  observations  grammati- 
cales sur  le  ^arricipcr ,  par  M.  Tnitx.»  paraissent  mériter  beaucoup 
d'attentiou,  et  Ton  regrette  que  Tauteur  ne  les  ait  pas  encore  pu* 
bliées.  —  La  Société  ayait  mis  au  concours ,  pour  i8a4  i  1a  question 
suivante  :  Que/Je  a  été ,  dans  ces  derniers  tems ,  Vinjluenee  dû  t étude  des 
sciences  exactes  sur  les  productions  purement  littéraires  ?  Un  rapport 
intéressant  fait  par  M.  Thiel,  snr  le  résultat  de  ce  concours,  fait' 
décerner  le  prix  à  M.  Nicot,  professeur  de  rhétorique  au  collège 
de  Montpellier. — On  lit  une  Notice  sur  le  comte  ÉMsalr,  pair  de 
France,  membre  bonoraire  de  la  Société ,  ancien  député  du  bailliage 
de  Metz  à  l'Assemblée  constituante.  —  Enfin  ,  le  programme  du 
concours  de  i8)5  termine  la  séance.  Deux  médailles  seront  décer- 
nées ,  l'une  de  aoo  fr. ,  au  meilleur  traité  pratique  et  théorique  gur  la 
Jabn'cation  du  sucre' de  betteraves  ^  et  l'autre  de  i5o  fr. ,  au  meilleur 
mémoire  sur  le  sujet  suivant  j.  Établir,  par  les  mouumens  et  pur  le» 
Jfaits  tirés  de  l'histoire  ou  des  chroniques  ,  l'état  successif  des  sciences  et 
des  arts  dans  le  pajrs  messin  ,  depuis  le  xil*  siècle  Jusqu'au  xvi*  induti» 
t'émeut.  —  Nous  le  répétons  encore,  la  Société  de  Metz  a  bien  emp 
ployé  son  tems,  et  ses  mémoires  pourront  être    consulté^  très- 
utilement.  F» 

4 1 4*  —  Séance  publique  de  la  Société  libre  d'émulation  ,  tenue  le 
9  juin  i8a4.  Rouen ,  i8i4;  i™P*  de  F.  Baudry.  i  vol.  in-S**,  i3i  pag. 
avec  fig. 

Le  but  spécial  de  cette  société  étant  d'encourager  les  arta  indus- 
triels, auxquels  la  ville  de  Rouen  doit  sa  prospérité,  nous  com- 
mencerons l'examen  de  ce  recueil  par  le  rapport  de  M.  BoVTRiLh^n, 
fils ,  sur  la  distribution  des  médailles  d'encouragement.  Nous  cite- 
rons parmi  les  noms  remarquables,  MM.  Nbbon  et  Kurtz  pour 
\euTS  foulards  sur  soie,  et  pour  leurs  schals  de  tissus  croisés,  en 
coton,  imprimas,  imitant  les  scbals  de  laine  dont  ils  reproduisent 
les  dessins  ;  M.  Prosper  Pimoht  ,  pour  des  produits  semblables  è  ces 
derniers,  et  portés  à  un  degré  d'imitation  encore  plus  parfait  ;  M.  Ba- 
taille qui  a  obtenu  une  médaille  d'argent  pour  l'établissement  et 
le  perfectionnement  d'une  fabrique  d'acide  pyroligneux,  à  Blangy, 
près  NeucbAtel.  Cinq  autres  médailles  d'argent  ont  été  décernées, 
savoir  :  à  M.  TuouaiN  ,  d'Elbeuf ,  pour  sa  machine  perfectionnée  à 
tondre  les  draps  ;  à  MM.  SinicuALet  compagnie,  du  grand  couronnea 
pour  du  tulle  de  coton  ,  à  n^aille  Bxe  ,  en  point  de  dentelle,  fabri- 
qué mécaniquement,  et  égal  en  beauté  i  celui  des  manufactures 
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angUitea;  à  M»*  Flakt  ,  de  Rouen ,  pour  la  qualité  et  la  aoliditc 
de  tes  cartons  à  presser ,  dont  elle  fait  des  envois  en  Italie ,  en  Es- 
pagne, en  Portugal  et  en  Danemarck;  à  MM.  Lsfebv&k  et  B&a- 
THBiAHT,  de  Rouen  ,  dont  la  fabrique  pour  TencoUage  des  cotons , 
donne  des  produits  qui  surpassent  en  beauté  et  en  qualité  la  coIU 
que  Ton  achetait  à  Tétrattger  :  à  M.  Chstaxibb,  mécanicien  ébé- 
niste, pour  Téclat  et  la  solidité  de  ses  Ternis,  dont  il  a  fait  connaître 
*  à  la  société  la  recette*  et  les  procédés.  —  Ces  nombreux  témoignages 
d'encouragement ,  accordés  à  Tin  dus  trie  départementale ,  ne  sont 
pas  les  seuls  travauT  consignés  dans  ce  recueil.  F^n  choisissant  pour 
l'époque  de  sa  séance  publique  ranniTersaire  de  la  naissance  de 
Corneille,  du  créateur  de  la  scène  française,  la  Société  d'émnlaûoo 
de  Rouen  se  rappelle ,  comme  Ta  dit  son  président ,  que  Tamoar 
des  lettres  a  toujours  régné  concurremment  avec  Je  goût  des  sciences 
et  l'industrie  dans  la  patrie  des  deux  ComeiHeeX  de  Fonteneile.  Fidèle 
à  la  littérature  classique,  M.  Lk  Marquis  a  présenté,  dans  le  di^ 
cours  d'ouverture,  des  considérations  spirituelles  et  ingéniens--^ 
sur  l'école  romantique,  et  particulièrement  sur  le  caractère  distînctiî 
de  9eh  productions  en  France  et  dans  les  contrées  étrangères.  II  n^* 
considère  ce  genre  que  comme  une  des  nuances  variées  ii  l*înfinî  que 
pent  offHr  la  littérature ,  comme  une  manière  en  vogue  aujourd'hui , 
convenable  à  certains  tableaux  seulement ,  mais  dont  la  mode  vou- 
drait en  vain  généraliser  l'emploi.  Une  notice  historique  très-éten- 
due, pleine  de  recherches  érudites  jur /e  tèmbeau  des  énerves  Je  Ja- 
miégeSf  pt  sur  quelques  décorations  intérieurs  s  des  églises  de  cette  abèa^t, 
donne  à  ee  recueil  un  degré  d'intérêt  littéraire  fort  attachant.  £{]< 
est  due  à  M.  Hyacinthe  Lahoxois,  du  Pont-de-V Arche ,  dont  la  plumt 
rivalise  avec  l'élégante  perfection  de  ses  crayons.  Dans  cette  notice , 
l'auteur,  pénétré  de  l'importance  de  l'illustre  abbaye  de  Jamiéges , 
sous  le  rapport  de  sa  structure  et  du  rôle  qu'elle  occupe  dans  lliis- 
toire  de  la  Normandie,  s'empresse  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
les  principaux  évétiemens  des  annales  d'un  monument ,  dont  le  sol 
bouleversé  n'offrira  bientôt  plus  qu'un  amas  de  ruines  éparses  et 
informes.  Il  démontre  qtie  le  tombeau  des  énervés^  que  renfer- 
mait cette  abbaye  avant  la  révolution ,  et  qui ,  dans  une  légcndt 
française  de  sainte  Bathilde,  manuscrit  du  fonds  de  Cangé,  conservir 
à  la  Bibliothèque  royale ,  est  censidéré  comme  le  tombeau  de  den\ 
fils  de  Clovis  II  et  de  Bathilde,  premiers-nés  révoltés  contre  leur 
père,  et  suppliciés  par  ordre  de  leur  mère,  n'appartient  point  au 
viTi*  on  TX*  siècle ,  et  encore  moins  à  un  tems  plus  reculé.  Il  réfute , 
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comme  une  fable,  Terreur  iong-tems  accréditée  de  rexistefice  de  ces 
prétendas  fils  de  Clorîs  II  et  de  lenr  énen'ation ,  an  moyen  de  la 
raptore  ou  de  la  cai&fton  de  leurs  jarrets.  Il  prouve ,  d'aprt'S  une 
tête,  seul  débris  conserré  de  ee  tombeau ,  et  doot  il  donne  plusieurs 
figures  ,  comparatÎTeroent  avec  d'autres  analogues ,  que  ce  célèbre 
mausolée  ne  peut  remonter  à  une  époque  plus  éloignée  que  la  moitié 
du  xiii'  siècle.  —  Un  tableau  analytique  des  genres  et  des  espèces 
de  lichens ,  découverts  jusqu'à  ce  jour  aux  environs  de  Rouen , 
quelques  observations  sur  la  fondation  d'une  compagnie  établie 
dans  cette  ville,  pour  la  distribution  du  gnz  portatif  extrait  d'buile 
pour  l'éclairage,  et  un  résumé  des  nouvelles  expériences  faites  pour 
le  ekaulage  du  blé,  à  Taide  du  sulfate  de  cuivre  (  vitriol  bleu  ) com- 
posent les  principaux  articles  du  cbapitre  des  sciences  dans  cet 
utile  recueil.  '  B.  G. 

4i5.  —  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  Séance 
pubkqoe  du  16  aoât  i8a4,  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Skrvots, 
vicaire  général  du  diocèse  de  Cambrai.  Cambrai,  x8a5;  Bertboud, 
imprimeur  du  Roi.  In-8*  de  4^4  pages. 

Nous  serions  heureux  de  pouvoir  étendre  à  ^oute  la  France  le 
jugement  que  l'on  portera  de  Cambrai ,  après  avoir  lu  ces  mémoires. 
On  dirait  que  cette  cité  est  encore  dirigée  par  Tesprit  de  Fénélon: 
Le  sage,  simple  et  éloquent  discours  du  président ,  l'exposé  luminenx 
des  travaux  de  la  Société  durant  l'année  académique ,  tes  rapports 
intéressans  sur  les  concours  sont  suivis  de  deux  pièces  de  vers  qui 
rappellent  une  perte  récente  et  douloureuse;  ce  sont  deux  produc- 
tions de  M">"  Dufrénoy,  auxquelles  la  Société  avait  décerné  une  lyre 
d'argent.  Six  autres  poètes  ,  mentionnés  honorablement ,  ont  aussi 
déposé  daÂs  ce  recueil  les  compositions  qu'ils  avaient  envoyées  atr 
concours.  Le  concours  pour  le  prix  d'éloquence  n'avait  pas  été 
aussi  productif;  le  sujet  étant  déterminé ,  et  peu  connu  hors  du 
petit  cercle  des  érudits  français ,  il  n'y  a  point  eu  de  concurrence; 
Cependant,  la  Société  a  reçu  un  mémoire  qu'elle  a  jugé  digne  du 
prix  :  c'est  une  notice  historique  et  littéraire  sur  Pierre  D'Ailly, 
évéque  de  Cambrai  au  quinzième  siècle;  par  M.  Arthur  Dikaux  , 
de  Yalenciennes.  Ce  n'est  point  un  éloge  académique;  Térudition , 
la  sagesse  des  pensées  et  l'exactitude  historique  recommandent  assez 
le  travail  de  M.  Dinanx  pour  que  l'on  n'y  cherche  point  de  l'élo- 
quence.— ^l'rois  mémoires  de  médecine ,  deux  de  chimie  et  un  de 
physiologie  végétale  témoignent  que  la  société  de  Cambrai  ne  né- 
glige pas  cette  division  de  connaissances  humaines. — La  littérature 
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termine  le  Tolnme  par  une  nonyelle  de  M.  6i.Ar ,  le  Captif  dm  Fore^teî 
{"voy,  cî-deMQS,  p.  Saa  ),'et  un  conte  en  yert,  par  M.  Dnuaon. 
Cet  compotitionft  dÎTerses  sont  néœssiîremeot  inégmles  en  aiénte 
littéraire;  mais  on  ne  trouve  dans  aucune  rien  que  le  bov  goàt 
désavoue ,  qu'une  morale  sévère  ne  puisse  admettre  ;  rien  ,  en  no 
mot ,  ne  fait  douter  que  ce  recueil  ait  été  publié  dana  la  vâlr  ée 
Fénéhn.  P. 

Ouvrages  périodiques. 

4i6.  —  *  Met^ue  Protêstmntt,  paraissarpt  tous  les  mois»  par  liTraîsoot 
de  3  feuilles.  Paris ,  Dondey -Dupré ,  père  et  fils  «  rue  Richelieu , 
n^  67;  et  au  Marai- ,  rue  Saint-Louif,  n*  4^.  Prix  de  TabcMme- 
ment  :  pour  Paris,  10  fr. ;  pour  les  départemena,  la  f r*  ;  pour 
Tétranger ,  14  fr.  - 

'  Ce  recueil  est  digne  de  l'intérêt  de  tous  les  amis  de  la  tolérance, 
et  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  progrès  des  sciences  relîgiens». 
Il  est  rédigé  par  un  assez  grand  nombre  des  paAears  et  des  profes- 
seurs les  plus  distingués  de  l'Église  réformée  de  France.  Cest  1« 
premier  recueil  de  ce  genre  dont  les  rédacteurs  aient  placé  lean 
noms  à  la  tête  des  pages  où  ils  défendront. la  tolérance,  00  ils  es- 
poseront  leur  avis  sur  les  nombreuses  question»  qui  se  rattacbcnt 
aux  convictions  religieuses  de  l'homme.  —  Le  prospectus  annon^it 
un  plan  vaste  et  des  idées  élevées  ;  les  livraisons  qui  ont  para  jus* 
qu'ici  nous  paraissent  acquitter  ces  promesses.  Ou  y  remarque  spc- 
cialement  une  introduction,  où  l'auteur,  M.  CAaHgs  CoQomaai.. 
rédacteur  de  la  Bévue  Protestanu ,  et  l'un  des  collaborateurs  de  U 
Revue  Encyclopédique ,  présente  les  rapports  de  sciences  natereUe» 
et  physiques  avec  la  révélation  ;  dans  la  seconde  livraison ,  cntrr 
autres  articles  remplis  d'intérêt ,  des  détails  nouveaux  et  importan» 
sur  les  populations  religieuses  de  l'Amérique  ,  par  le  célèbre  aavaDt 
M.  DB  HuMBOLDT ,  qui  n'cst  étranger  à  aucune  des  connaissances 
humaines.  2L 

417-^*  /ourlai  des  voyiiges^  découvertes,  et  navigations  modernes  os 
Archives  géographiques  du  xix«  siècle  ^  contenant  cin^  sections  difl«> 
rentes  :  1°  Notices  et  mémoires,  originaux  ou  traduits;  a**  Kxoaits  et 
analyses  d^ ouvrages  nouveaux;  3"  £vénemens  mémorables;  4^  F^aritut 
et  mélanges  ;  5*^  Gazette  géographique.  Chaque  cahier  est  accompagor 
de  cartes  ou  de  gravures.  Ce  recueil  est  publié  par  les  soins  de 
MM.  D.  Frick  et  N.  Dbvixijuibuvb,  membres  de  la  Société  de  géo- 
graphie. 7"**  année,  jS""*  cahier  (janvier  i8a5  ).  Paris^  x6aS;  in^^ 
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de  i3B  pag.  An  bureau  du  jooràal ,  me  Saînt-Àndré-des-Arct,  n®  iy. 
—  Arthua  Bertrand ,  me  Hautefeuille^ 

Cet  onTrage  périodique ,  dirigé  jusqu'à  présent  par  M.  Vemeur, 
que  des  occupations  multipliées  ont  forcé  de  renoncer  à  ce  trarail , 
est  mamtenant  confié  à  deux  de  ses  collaborateurs,  MM.  Fbick  et 
DsTiLLUBUtn ,  et  Fou  acquiert  la  certitude  qu'il  ne  dégénérera  pai 
entre  leurs  mains.  En  effet,  les  nouveaux  directeurs  justifient,  dès 
leur  début,  la  confiance  du  publie.  Dans  la  première  section,  nous 
trouvons  deux  notices ,  l'une  sur  les  établissemens  de  quarantaine 
au  pied  du  Caucase,  et  l'autre, sur  un  Toyage  au  mont  Sinaï.  Le 
Toyageur  qui  a  transmis  les  doeumens  contenus  dans  la  première 
notice ,  est  un  médecin  allemand  au  serrice  de  la  Russie ,  U  n'accorde 
pas  aux  Cosaques  les  éloges  que  d'autres  voyageurs  leur  ont  pro- 
digués. Le  voyage  au  mont  Sluai  est  extrait  du  New  monihfy  Magauiu^ 
et  ces  deux  aiticles  ne  sont  insérés  qu'en  partie,  le  reste  étant  ren- 
voyé aux  cabiers  suivans.  —  M.  Dbppiho  rend  compte  de  l'ouvrage 
anglais  de  M.  Bullocb  ,  intitulé  :  le  Mexique  en  i8i3,  et  un  rédao* 
tenr  anonyme  fait  l'analyse  de  llmportant  ouvrage  du  capitaine 
Hall  sur  le  Chili ,  le  Pérou  et  le  Mexique.  ^-  Repassant  en  Europe  « 
M.  SutvB*Bhai.ijr  donne  un  sommaire  -du  tableau  historique ,  géo^ 
graphique  ei politique  de  la  Moldavie  et  de  la  Falaehie ,  par  M.  Wli»* 
KUisoif ,  traduit  par  M.  Dxx.ABOQtJBTTx.  —  La  gaaette  géographi- 
que contient  une  notice  fort  curieuse  sur  lady  Esther  Stahbopb  , 
voyageuse  intrépide,  qui  se  trouve  actuellement  dans  les  montagnes 
de  Syrie,  où  son  existence  et  ses  occupations  sont  un  mystère  incom- 
préhensible pour  les  Arabes  de  son  voisinage.  L'influence  que  cette 
étrangère  exerce  sur  les  pachas  de  Damas,  d'Alep,  d'Acre,  de  Tri- 
poli, en  un  mot,  sur  les  c6tes  de  la  Turquie  asiatique,  est  un  fait  des 
plus  Temarquables.  C'est  è  un  nouveau  recueil  italien  très-recom- 
mandable ,  et  que  nous  avons  annoncé  avec  soin ,  ^nnaU  uaiversoH 
dirtaiittiea  (  Yoy.  Bev,  Sne,  t.  xxiv,  p.  4<3  ,  et  ci*<lessus  ,  p.  760  )  , 
que  cette  notice  est  empruntée.  On  voit  que  les  rédacteurs  français 
savent  faire  un  bon  choix ,  et  tout  annonce  que  le  recueil  qui  leur 
est  confié  prospérera  sous  leur  direction. 

4t8.  —  *  Bulletin.de  la  Société  de  Géographie ,  T.  III ,  n»*  ai  et  aa. 
M.  DB  LA  RoguxTTB,  rédactcur.  Paris,  i8a5.  In-8*'  de  i34  p*ges. 
Ailhua  Bertrand  ,  me  Hautefeuille ,  n°  a3.  —  Ce  Bulletin ,  qui  vient 
de  recevoir  nue  nouvelle  organisation  ,  et  qui  promet  dV>ffrir  un 
grand  Intérêt,  parait ,  tous  les  mois ,  par  numéros  de  4  leuiUes 
d'impression.  8  numéros  forment  un  volume.  Prix  pour  l'année , 
T.  XXV.  —  Mars  i8a5.  54 
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is  fr.,  à  Paris  ;  •—  rS  fr.  ponr  les  départemens;  —  i8  francs  pour 
l'Étranger. 

Le  Bulletin  publié  par  la  Société  de  Géographie  contiendra  lliis- 
toire  et  les  résultats  des  trayanx  de  cette  Société.  Si  la  «dignité  des 
premières  académies  de  l*Eorppe  leur  permettait  d'imiter ,  au  lieu 
de  servir  de  modèle ,  elles  adopteraient  peut-être  aus«  l'usage  des 
bulletins ,  et  communiqueraient  ainsi  plus  fréquemment  avec  tous 
les  amis  de  l'instruction»;  On  ne  peut  trop  répéter  une  Térité  qui 
devient  chaque  jour  plus  évidente ,  c'est  que  les  Sociétés  libres  ont 
un  sentiment ,  un  instmet  de  la  route  qui  peut  les  conduire  plus  sa* 
rement  et  plus  t6t  à  leur  but ,  faculté  que  l'on  ne  remarque  pas  aa 
même  degré  dans  les  institutions  analogues  qui  n'ont  pas  la  même 
indépendance.  La  Société  ff  encouragement  pour  f  industrie  naiionaie  est 
celle  qui  a  rendu  jusqu'ici  les  plus  importans  services  à  la  France ,  en 
exciunt  et  encourageant  les  progrès  des  arts  industriels.  Si  la  Soeiéié 
dite  des  Bonnes  Lettres  pouvait  s'aHranchir  delà  ridicule  manie  d*étie 
une  Société  politique  et  voulait  devenir  purement  littéraire ,  elle  fe- 
rait peut-être  plus  que  l'Académie  française,  en  faveur  de  notre 
littérature. — La  Société  de  Géographie  va  fortifier  par  dea  preuves 
nouvelles  l'opinion  qui  place  les  institutions  libres  à  la  tête  de  tons  les 
moyens  de  perfectionnement.  Ses  premiers  essais  furent  lents,  et  même 
pénibles  ;  elle  parvint  enfin  à  surmonter  les  résistances  qui  gênaient 
ses  mouvemens  ;  rien  ne  l'arrêtera  plus  dans  la  belle  carrière  où  elle 
est  entrée.  Elle  vient  d'adopter ,  ponr  la  rédaction  de  son  bulletin  , 
un  ordre  qui  en  rendra  la  lecture  plus  agréable  et  plus  instmctive.Ce 
recueil  sera  divisé  en  quatre  sections  :  la  première  comprendra  les 
notices  de  découvertes  ,  d'ouvrages ,  de  cartes ,  de  journanx  ,  etc.  : 
elle  doit  être  méthodique  »  assujétie  à  un  ordre  fize^  et  par  consé- 
quent elle  doit  être  confiée  à  un  rédacteur  responsable.  —  la  se- 
conde sera  l'analyse  d'un  ouvrage  de  géographie,  d'un  seul  oaTrage 
pour  chaque  cahier ,  et  ce  travail  sera  confié  à.  des  membres  dési- 
gnés par  la  Société  :  les  auteurs  de  ces  analyses  poniront   aigaer 
leurs  articles»  ou  rester  inconnus.  —  La  troisième  partie  ,  où  aooit 
rassemblés  les  actes  de  la  Société ,  et  la  quatrième,  qui  comprend  le 
résumé  de  sa  correspondance ,  sont  préparées  dans  le  bureau  de  sa 
Commission  centrale  ;  mais,  ici ,  le  besoin  d'un  ordre  conatant  se 
fait  encore  sentir ,  et  delà ,  la  nécessité  d'un  rédacteur  responaalile. 
Les  motifs  qui  ont  déterminé  la  Société  ii  régler  ainsi  le  trarail  de 
son  bulletin  sont  exposés  dans  un  rapport  fait  à  la  ( 
centrale  par  M.  Boux^  dans  la  séance  du  14  janvier  de  cette  1 


OUVRAGES  PÉRIODIQUES.  83 1 

et  ce  rapport,  qui  est  lui-même  nn  mémoire  très-remarquable,  est 
inséré  dans  le  cahier  que  nous  avons  sons  les  yeux.  On  n'adoptera  pour- 
tantpas  toutes  les  opinions  du  rapporteur  :  on  pensera,  par  exemple, 
que  riutérét  de  l'histoire  exige  sévèrement  que  Tordre  des  faits  ne 
soit  point  changé,  et  que,  p^r  conséquent,  on  ne  se  permette  point  de 
grouper  et  d'assortir  ces  faits  pour  le  plus  grand  plaisir  des  lecteurs  ; 
on  demandera  que  l'histoire  soit  stérile  dans  les  lems  de  disette, 
ennuyeuse  même ,  s'il  le  faut ,  pourvu  qu'elle  soit  fidèle. — Le  cahier 
comprenant  les  numéros  ai  et  aa  est  rédigé  suivant  le  nouveau 
plan.  La  première  partie  intitulée  :  Revue  géographique ,  est  d'une 
telle  importance,  que  nous  aurons  à  l'examiner  soigneusement,  en 
détail,  ce  que  le  tems  ne  nous  permet  pas  aujourd'hui.  Plusieurs 
ouvrages  relatifs  à  la  géographie  et  des  récits  de  voyageurs  sont 
jugés ,  dans  cette  re¥ue ,  autrement  qu'ils  ne  l'ont  été  dans  les  jour- 
naux :  d*où  viennent  ces  différences  d'opinions  entre  des  juges 
auxquels  on  est  porté  naturellemant  i  supposer  le  même  degré  de 
lumières  et  les  mêmes  sentimens  d'équité  ?  Cette  question  n'est  pas 
facile  k  résoudre;  mais  elle  mérite  hien  que  l'on  s'en  occupe  sérieu- 
sement. —  Dans  la  seconde  section ,  M.  db  x.a  RBirAUDiÈaB  fait 
l'analyse  du  Voyage  dans  la  République  de  Colombie,  etc.,  par 
M.  Mollien.  «  En  général ,  ce  nouveau  voyage  de  M.  MoUien  sera 
consulté  avec  fruit ,  et  lu  avec  plaisir ,  même  par  ceux  qui ,  comme 
nous,  ne  sont  pas  d'accord  avec  lui  sur  tous  les  points.  La  carte  qui 
l'accompagne  aurait  pu  être  plus  complète  et  plus  exacte  :  un  grand 
nombre  de  lieux  cités  par  le  voyageur  ne  s'y  trouvent  pas.  >  —  La 
troisième  section  n'est  pas  celle  qui  sera  consultée  le  plus  souvent, 
quoiqu'elle  soit  nécessaire  à  l'ensemble;  mais  la  quatrième  abonde 
en  documens  qui  seront  employés  avec  confiance  ,  non-seulement 
mu  profit  de  la  géographie,  mais  de  la  statistique.  Cette  partie  du 
Bulletin  est  peut-être  celle  qui  donne  à  la  Société  de  Géographie  le 
plus  de  droits  à  la  reconnaissance  du  monde  savant.  F. 

419.  —  *  Journal  des  Avoués^  ou  Recueil  général  des  lois  ,  ordon- 
nances ,  décisions  des  conseils  d'état  et  des  ministres  ,  arrêts  de  la 
cour  de  cassation  et  des  cours  royales  sur  des  matières  de  procé- 
dure civile,  criminelle  etcommerciale;  publié  par  M.  A,  Chauvbau, 
avocat  près  la  cour  royale  de  Poitiers.  —  On  s'abonne  à  Poitiers  , 
au  bureau  du  Journal ,  rue  de  la  Chaîne ,  n*  a  ,  et  à  Paris ,  chex 
Arthns  Bertrand  ,  rue  Hautefeuille  «  n*  i3. 

Un  avocat  distingué  du  barreau  de  Paris  ,  M.  Coftih liars  ,  est 
le  premier  fondateur  de  ce  journal ,  dont  l'origine  remonte  i  l'annéf 
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1810.  Il  était  utile,  en  effet,  de  mettre  les  ayonés  à  même  de  trou- 
ver dans  on  neu\  recueil  le  tableau  complet  de  la  jurisprudence  sur 
des  matières  de  procédure.  Plus  cette  partie  du  droit  est  aride  , 
plus  on  doit  savoir  gré  aux  laborieux  auteurs  qui  se  chargent  de 
réclairer ,  soit  par  un  corps  de  doctrine  comme  Vont  fait  MM.  Pi- 
geau  ,  Carré  et  BerHat  Saint-Prix  ,  soit  même  par  un  liésumé  de  la 
jurisprudence, .dont  M.  Portalis  disait  qu*on  ne  pouvait  parplus  se 
passer  que  des  lois.  Des  occupations  nombreuses  ont  empêché 
M.  CofGnières  de  continuer  ce  travail ,  et  il  a  été  dignement  rem- 
placé par  M.  CBAUVEâiT ,  avocat  k  la  cour  royale  de  Poitiers.  Ce 
jurisconsulte  a  déjà  publié  deux  volumes  du  Journal  des  Avoués 
(  les  tomes  96  et  97  de  la  collection)  et  il  nous  paraissent  en  tout 
dignes  des  premiers.  Ce  recueil  se  recommande  par  une  exactitude 
scrupuleuse  des  arrêts  et  par  une  grande  clarté  de  rédaction. 

A.  T. 

410. — *  Archives  historiquet  et  statistiques  du  département  du  RkSne  ; 
novembre  et  décembre  i8a4*  On  s'abonne  k  Lyon,  chez  J.  M.  Barret, 
place  des  Terreaux ,  palais  des  Arts  ;  à  Paris ,  chez  Audin ,  qnai  des 
Augustins.  Prix  de  rabonnement  ao  fr.  ,  à  Lyon.  Un  cahier  de 
5  feuilles  paraît  chaque  mois;  6  cahiers  forment  un  volume,  avec 
une  table  des  matières. 

Le  département  du  Rh6ne  est  l'une  des  parties  de  la  France  qui 
attirèrent  le  plus,  et  dans  tous  les  tems,  Tattention  des  hommes 
d'état ,  des  commerçans  et  des  fabricans,  des  antiquaires  et' de  tous 
ceux  qui  cultivent  les  sciences  historiques.  Les  développement  de 
l'industrie  sont  nécessairement  accompagnés  de  ceux  de  la  statisti- 
que :  on  ne  manquait  donc  point  de  matériaux  pour  le  travail  doait 
ces  archives  sont  l'objet.TOn  avait  déjà  une  Description  physique  et 
politique  du  département  du  Rhône  ^  publiée  en  1809;  mais  ce  n'était 
qu'une  notice  où  rien  n'était  approfondi.  Afin  d'obtenir  une  histoire 
et  une  statistique  complètes ,  le  Conseil  général  du  département  en 
a  chargé  une  commîsson  ad  hoc.  Cette  commission ,  coqiposée  de 
neuf  membres ,  a  subdivisé  le  travail  :  les  uns  se  sont  chargés  des 
recherches,  et  les  autres  de  la  coordination  des  matériaux  et  de 
leur  emploi.  Mais  ceux-ci  n'ont  pas  tardé  à  remarquer  l'impossibilité 
de  lier  entre  elles  des  parties  tronquées ,  défigurées  et  séparées  par 
des  lacunes  que  l'on  ne  savait  comment  remplir.  Il  s'agissait  donc 
d'agrandir  le  cercle  des  recherches,  d'appeler  un  plus  grand 
nombre  de  collaborateurs  et  de  consulter  les  hommes  instruits,  et 
même  ceux  qui,  sans  prétendre  au  savoir,  auraient  cependant  re- 
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cueilli  des  faits  relatifs  au  départemeni  du  Rhône.  L'idée  d'arriver 
jusqu'à  ces  c^anaissances  éparses,  au  moyen  d'un  ouvrage  périodi- 
que où  elles  seraient  déposées,  s^est  présentée  sur-le-champ,  et 
telle  est  l'origine  de  ces  archives.  Il  ne  s'agit  donc  point  ici  d'une 
entreprise  littéraire  dont  l'intérêt  soit  le  mobile ,  mais  d'un  travail 
dont  le  but  est  connu ,  l'étendue  limitée ,  et  qui  sera  terminé  d'autant 
plus  tôt,  que  des  coopérateurs  plus  nombreux  et  plus  capables  vou- 
dront y  contribuer.  Mais,  si  tous  les  cahiers  de  ce  recueil  sont 
composés  comme  ceux  de  novembre  et  décembre  i8a4 1  la  collection 
n'aura  point  de  limites  assignables,  et  il  faudra  nous  passer  de 
Hiistoire  et  de  la  statistique  du  département  du  Rhône.  Des  ana- 
lyses d'ouvrages  ,  des  recherches  géologiques  poussées  beaucoup 
plus  loin  que  ne  le  demandent  la  statistique  ou  l'histoire ,  ce  mélange 
de  choses  bonnes  en  elles-mêmes ,  excellentes  lorsqu'elles  sont  k 
leur  place ,  cette  véritable  confusion  disparaîtra  sans  doute  ;  car  on 
aperçoit  avec  satisfaction  dans  cette  production  nouvelle  tout  ce 
qu'il  faut  pour  lui  imprimer  la  direction  la  plus  utile ,  et  pour  la 
remettre  sur  la  voie  ,  si  des  causes  étrangères  parviennent  quelque- 
fois à  l'en  écarter.  Suivant  la  définition  de  la  statistique  qu'on  lit 
dans  le  premier  article  du  cahier  de  novembre  [Considérations  sur  la 
statistique  du  département  du  Rhâne  ) ,  cette  science  mettrait  en  œuvre 
toute  la  géographie  physique.  Mais ,  quoiqu'elle  en  reçoive  de  nom- 
breux matériaux  ,  il  en  est  cependant  qui  Ini  sont  inutiles  ;  et ,  en 
général,  toute  application  «d'une  science  à  un  objet  particulier  la 
renferme  dans  les  limites  de  cet  objet.  Toute  la  géognosie  n'est  pas 
dans  la  géographie  physique ,  ni  toute  la  géographie  physique  dans 
la  statistique;  et  de  la  première  de  ces  sciences  i  la  dernière,  la 
transition  immédiate  ne  serait  ni  facile ,  ni  satisfaisante  pour  les 
esprits  justes.  —  Dans  un  article  sur  le  Cercle  religieux  et  littéraire  de 
Lyon ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  statistique ,  et  qui  ne  peut 
occuper  dans  l'hisfoire  qu'une  place  bien  obscure  ,  on  rencontre  des 
vérités  de  tons  les  tems  et  des  erreurs  du  moment,  des  traces  de 
quelques  passions  politiques  dont  malheureusement  presque  aucune 
production  littéraire  ne  peut  se  dire  exempte.  Dans  l'institution  de 
l'académie  des  bonnes  lettres  et  des  sociétés  analogues  à  celle-là, 
co-qui  a  subi  un  ridicule  mérité ,  ce  sont  les  prétentions  de  réfor- 
mer un  monde  dont  on  partage ,  plus  qu'on  ne  le  pense,  les  vices 
et  les  travers ,  sans  avoir  plus  qu'une  part  moyenne  dans  les  bonnes 
qualités  dpnt,  après  tout,  ce  monde  n'est  pas  dépourvu.  De  tout 
tems,  le  rôle  de  réformateur  ne  fut  pas  sans  périls,  et  celui  de 


334  LIVRES  FRANÇAIS. 

oeosenr  ne  fat  jamais  aimable.  Lomqu'ane  académie  des  bontut 
lettres  produit  de  la  littérature  qui  n*est  pas  Mie,  commeut  tromper 
le  go&t  public  au  point  de  la  lui  faire  trouver  Bonne  ?  Quant  aux 
Bonnes  études ,  les  sociétés  qui  entreprennent  cette  sorte  de  réforme 
travailleront  sans  doute  au  perfectionnement  des  méthodes;  elles 
sépareront  Terreur  de  la  vérité,  assigneront  k  Tune  et  à  Tautredef 
caractères  qui  empêchent  de  les  confondre.  Lorsque  ce  traTsil  sera 
prêt,  nous  Texaminerons  avec  quelque  défiance ^  à  cause  des  haotes 
prétentions  de  ceux  qui  Tauront  exécuté  ;  mais ,  dans  tous  les  cas , 
les  bonnes  lettres  et  les  bonnes  études  seront  considérées  comme 
un  hors-d'œnvre  dans  la  statistique  du  département  du  Bhéne,  F. 

4a  f . — *  Lé  Ijrcée  armoricain.  Année  x8a5.  V»  vol. ,  a5«,  a6*  et  a7eli- 
vraisons.  Nantes,  janvier,  février  et  mars  iSâS.  Mellinct-M&lassii. 
-^  Il  paraît,  du  3  au  5  de  chaque  mois ,  un  cahier  du  Ljeée  armori' 
cain,  de  5o  à  8o  pages  in«8^  Prix  de  la  souscription,  la  fr.  par  an, 
et  de  i5  fr.  par  la  poste.  On  souscrit  chez  tous  les  libraires  de  Bre* 
tagne,  et  â  Paris,  chez  Raynal,  libraire,  rue  Pavée-Saint-André. 

Ce  recueil,  qui  compte  maintenant  deux  années  d'existence,  ne 
doit  pas  craindre  de  finir,  comme  la  plupart  des  productions  da 
même  genre  qui  meurent  tristement  confinées  dans  le  département 
où  elles  ont  vu  le  jour.  Le  défaut  général  de  ces  prétendoes  feuiUes 
littéraires  est  de  n'offrir  d'intérêt  qu'à  un  fort  petit  nombre  de  lec- 
teurs. Des  plaisanteries  sur  certains  salons  et  sur  certains  pcrson- 
liages,  des  anecdotes  purement  locales  peuvent  avoir  beaucoup 
d'attrait  et  de  mérite  pour  les  beaux  esprits  d'un  chef-lieu  et  des 
environs;  mais,  cette  Lmite  une  fois  dépassée,  que  devient  le  sel 
d'une. pareille  lecture?  elle  n'est  plus  qu'insignifiante,  et  déconcerte 
d'une  manière  pénible  l'homme  éclairé  qui  cherchait  de  l'instructioa 
et  des  leçons  de  goût.  Les  rédacteurs  du  fycée  armoricain  se  sont 
gardés  de  tomber  dans  ce  vice  trop  commun,  et  que  l'on  peut  méwe 
repiocher  k  plusieurs  journaux  de  la  capitale.  Aussi  leur  re- 
cueil, véritableifient  scientifique  et  littéraire,  s'est-il  promptement 
répandu  hors  des  frontièies  de  l'Armorique.  La  vingt-cinquième 
livraison  ouvre  cette  troisième  année  sous  les  plus  heureux  ans- 
pices.  La  plupart  des  articles  dont  elle  se  compose  méritent  d'être 
cités  avec  éloges ,  soit  pour  la  profondeur  de  l'érudition ,  soit 
pour  la  sagesse  des  doctrines  en  philosophie  et  en  littérature,  soit 
pour  la  correction  et  la  variété  du  style.  Dans  le  premier  de  ces 
articles,  qui  traite  de  l'origine  des  peuples  de  l'Armorique  et  dn 
pays  de  Galles ,  l'auteur,  en  soutenant  une  assertion  peut-être  basar- 
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dée ,  a  déployé  du  moins  nn  riche  fonds  de  connaissances  histoH- 
qnes.  Noos  pMsons  à  nn  morceau  moins  sérieux  ;  c'est  un  dialogue, 
plein  de  bon  sens,  d*esprit  et  de  Terre ,  entre  nn  poète,  un  sntiquaire 
et  un  académicien ,  sur  diverses  questions  qui  agitent  maintenant  la 
république  des  lettres.  Viennent  ensuite  nn  exposé  butorique,  clair 
et  concis,  de  la  naissance,  des  succès ,  des  revers  et  de  la  chute  de 
la  Compagnie  française  des  Indes;  une  notice  sur  lord  Bjrron ,  qu*on 
nt  lira  pas  sans  intérêt,  après  tout  ce  qu*on  a  déjà  lu  sur  ce  grand 
poëte ,  et  où  l'on  apprécie  avec  une  impartialité  remarquable  son 
caractère  et  son  génie  ;  quelques  autres  notices  nécrologiques  consa- 
crées à  des  compatriotes  nantais  et  bretons ,  et,  sous  le  titre  depro" 
mière  noie  en  itaiie ,  une  description  pittoresque  des  iles  Borromées , 
d'Arona ,  de  Varèze ,  du  lac  de  Côme ,  de  Milan ,  dans  laquelle  écla- 
tent une  imagination  féconde,  brillante,  mais  quelquefois  bizarre , 
et  un  vif  sentiment  d'admiration  pour  les  chefs-d'œuvre  des  arts.  9. 

ir.d.  a.  Les  deux  livraisons  suivantes  contiennent  des  matières  di- 
verses dont  il  faut  faire  le  départ  ;  le  métal  précieux  n'y  est  pas  exempt 
d'alliage.  Après  cette  opération,  les  vers  auront  disparu;  on  cher- 
chera vainement  les  (Mettes  littéraires  i  on  retrouvera  difficilement 
quelques  vestiges  du  journal  tTune  jeune  Nantaise^  qui  pourrait  se  dire 
tout  aussi  bien  Parisienne ,  Anglaise ,  Allemande ,  etc.  ;  portrait  sans 
physionomie  caractérisée,  et  qui  n'attire  point  l'attention  du  spec- 
tateur. Les  notes  du  Wojrage  pittoresque  en  Italie  seront  considérable- 
ment réduites  :  on  a  déji  tant  de  volumes  sur  ce  pays!  qui  nous 
délivrera  des  voyages  en  Italie,  et  surtout  des  voyages  pittoresques! 
De  l'article  sur  la  méthode  que  ton  doit  suivre  dans  la  lecture,  il  restera 
quelques  pensées  bonnes  et  utiles.  La  censure  que  nous  exerçons  en 
ce  moment  est  celle  d'un  cèle  bienveillant,  de  l'amour  du  bon  et  du 
vrai  :  les  rédacteurs  du  Ljreée  armoricain  ne  s'y  méprendront  pas. 
Nous  ne  savons  que  trop,  par  notre  propre  expérience,  qu'ih  peu- 
vent être  quelquefois  dans  la  nécessité  de  se  charger  d'articles  mé- 
diocres, et  même  mauvais;  lorsqu'ils  essaient  de  se  soustraire  au 
joug  des  influences  locales ,  des  critiques  venues  de  loin,  un  peu 
sévères  et  bien  notoires  .  sont  le  secours  le  plus  utile  qu'on  puisse 
leur  offrir.  Ce)les-ci  n'ont  pas  d'autre  but;  et  si  par  la  suite  nous 
parlons  encore  du  Ljreée  armoricain  avec  la  même  franchise,  ce  sera 
par  le  même  motif.  , 

439  —  *  Journal  Asiatique,  on  Recueil  de  mémoires ,  d'extraits  et 
de  notices  relatifs  ii  l'histoire ,  à  la  philosophie ,  aux  sciences ,  à  la 
littérature  et   aux  langues  des  peuples  orientaux  :   rédigé  par 
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MM.  ChXZY  ,  GOQUBBIRT  DB  MoVTBRBT  ,  DbgSHANDO  »  F4UBIBI.9 
GaBOIV  DB    TaSST  ,  GbAXGBBBT    DB  LAGBAJfGByHASB,  KI.4PBOTB  » 

Raoui/-Rochbttb,  Abs^  RiicusAT,  St.-Mabtib  ,  Sii.yb8tbbdbSact, 
®t  antre»  académiciens  et  professeurs  français  et  étrangers,  et  publié 
par  la  Société  Asiatique,  Paris ,  iSaS  ;  Dondey-Dupré.  —  Ce  journal 
parait ,  tons  les  mois ,  par  cahiers  de  4  feuilles  d'impression.  Douce 
cahiers  forment  deux  volumes.  Prix  de  la  souscription ,  ii  fr.  pour 
6  mois  ,  et  ao  fr.  pour  l'année.  Pour  le  port  dans  les  départemena, 
I  fr.  %S  o.  par  Tolume  ,  et  dans  les  pays  étrangers  ,  a  fr.  5o  c. 

Ce  recueil ,  plein  d'une  érudition  qui  de  jour  en  jour  devient  plus 
importante  pour  les  sciences  en  général ,  et  même  pour  la  science 
de  notre  tems  ,  pour  la  politique  ^  tiendra  lieu  quelque  jour  d*nn 
grand  nombre  de  volumes  rares  écrits  en  langues  peu  connues  »  dont 
les  auteurs  n'ont  pas  toujours  autant  de  réputation  qu'ils  en  ont 
mérité.  De  laborieux  orientalistes  nous  préparent  une  instruction 
facile  ,  débrouillent  pour  nous  un  véritable  chaos  «  fouillent  des 
mines   inaccessibles    au    vulgaire  ,   les  exploitent  au  profit  des 
hommes  avides  de  s'instruire ,  et  font  arriver  chex  nous  les  prodnc^ 
lions  des  contrées  lointaines.  Pour  juger  de  l'utilité  du  travail  qmt 
nos  savans  se  sont  imposé  relativement  aux  livres  des  Orientaux  « 
il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  l'un  des  cahiers  de  ce  journal ,  et  le 
dernier  est  celui  que  nous  choisissons.  Il  tlébule  par  un  article'  sur  le 
CKownikhandam^  section  du  ^^tubnaporâaa ,  l'un  des  livres  sacrés  des 
Indiens ,  les  Pouranas  on  livres  d'antiquités ,  recueil  de  près  de 
800,000  vers  f  où  sont  consignées  beaucoup  de  merveilles ,   et  que 
les  Indiens  regardent  comme  leur  histoire  ancienne.  Le  Bhoumiàkam* 
i2»ii  est  un  poème,  ou  composition  versifiée,  en    ii4  chants ,  00 
chapitres,  et  de  11,369  vers.  Les  chants  indiens,  dont  la  longneor 
n'excède  guère    100  vers,  et  qui  par  conséquent  pourraient  être 
chantés  ,  sont  des  apologues  moraux  où  la  vertu  est  presque  tonjours 
au-dessus  de  l'humanité ,  et  digue  des  personnages  diyins  dont  le 
poète  raconte  les  actions.  —  Après  cette  esquisse  des  livres  de  la 
théologie  indienne ,  on  trouve  l'analyse  d'un  ouvrage  de  M.  Ra.»- 
KUSSBV  ,  intitulé  :  Essai  historique  et  géographique  sur  le  comnaeroeet 
les  relations  des  Arabes  et  des  Persans  avec  la  Russie  et  la  Scandi- 
navie ,  durant  le  moyen  âge.  Tout  ce  que  les  auteurs  arabes    on 
persans  racontent  sur  cet  objet  semble  indiquer  seulement  le  nord- 
est  de  l'Asie ,  ou  le  Tibet ,  et  nullement  des  contrées  el  des  peuples 
du  nord-nouest  ;  il  semble  que  ces  narrations  ne  se  rapportent  ni  à 
la  Russie,  ni  ,  à  plus  forte  raison  ,  à  la  Scandinavie.  •  Un  ouvrage 
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de  politique  ,  en  ciractères  ouigourt ,  en  «uage  daos  la  Boukharie , 
adresfté  à  M.  Abbi.  Rbmusat  par  M.  db  Hammbr  ,  de  Vienne  , 
donne  une  idée  fort  singulière  des  opinions  monarchiques  dans  cette 
partie  de  l'Asie  centrale.  L'onyr âge  est  divisé  en  quatre  parties  :  la 
justice  ,  la  foret  de  T  empire^  t  intelligence  ,  la  modération,  La  première 
yertu  est  représentée  par  le  soleil  levant  »  on  le  roi  ;  la  pleine  lune  , 
ou  le  'vûiV,  est  l'emblème  de  la  force  :  le  fils  du  visir  est  Tintelligence  ; 
ti  le  frère  du  visir  est  la  modération.  Ces  quatre  personnages  allé- 
goriques ont  entre  eux  des  entretiens  qui  sont  les  matières  du  livre. 
On  sait  en  général  que  le:»  Orientaux  ont  fait  peu  de  progrès  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres;  mais  enfin,  ils  sont  nos  aînés  :  ils  sont 
dépositaires  d'une  grande  partie  de  notre  histoire  ,  et  de  la  plus 
précieuse;  c'est  chez  eux  qu'on  peut  retrouver  l'empreinte  des  pre- 
miers pas  que  la  raee  humaine  a  faits  dans  la  carrière  de  l'instruc- 
tion. Étudions  donc  leur  histoire ,  compulsons  leurs  bibliotlièques  , 
interrogeons  leurs  monumens  ;  en  un  mot  ,  mettons  à  profit  les 
travaux  des  savans  rédacteurs  du  Journal  jésiatique,  F. 

Lwres  en  langues  étrangères  pubUés  en  France, 

4^3.  — *  Flora  Brasiliœ  meridionalis  f  etc. — Flore  méridionale,  par 
Auguste  DX  SAiirT-Hii.AiBB,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  a«  cahier  du  tome  I".  Paris,  i8i4  ;  Belin,  rue  des  Mathprins 
Saint-Jacques  In-4*'  de  5  feuilles  ,  plus  8  planches.  —  Cet  ouvrage 
aura  trois  volumes ,  qui  paraîtront  par  livraison  de  deux  en  deux 
mois.  Prix  :  in-4^  *  Jésus  ,  papier  satiné  ^  i5  francs  ;  in  foL,  Jésus  , 
papier  vélin  d'Annonay,  satiné,  avec  figures  coloriées  ,  6o  francs. 

424*  —  Teon'a  de  las  ptfuu  légales  ,  etc.  —  Théorie  des  peines  lé- 
gale!, par  J.  Bbxth\m  ,  auteur  de  la  Tactique  des  Assemblées  légis- 
latives. Paris,  iSuS  ;  imprimerie  de  Smith,  a  vol.,  in-i8,  ensemble 
de  la  feuilles  trois  quarts.  Prix  :  8  francs. 

4a5.  —  Parte  de 'diseurso  ,  etc.  —  Extrait  du  discours  de  M,  df. 
Cb4TB4Ubbi*bd  sur  la  loi  contre  le  sacrilège,  prononcé  dans  la 
Chambre  des  Pairs,  le  18  février.  Paris,  i8a$;  imprimerie  de 
Pochard.  In-8°  d*une  demi-feuille. 

4a6.  —  The  spirit  of  thc  âge,  etc.  —  L'esprit  du  siècle  ,  ou  Por* 
traits  contemporains,  par  William  Hazjlitt.  Paris,  i8a5;  Gali- 
gnani.  a  vol.  in-ia  ,  enaemble  de  ao  feuilles,  imprimés  chez  Belin. 

4^7.  —  I.  £.  Bifvop^tvou  2aip.7rt8pou  rà  xqiTa  IlauXov  xai  Bip'^^tviav. 
—  Paul  et  Virginie  ,  traduit  en  grec  moderne.  Paris,  i8a4'  Firmin 
Didot.  I  vol.  in- 18  de  ao6  pages  ;  prix  3  fr..  et  3  fr.  5o  c. 


838   LIVRES  ÉTRANGERS  PUBLIÉS  EN  FRANCE. 

Il  serait  saperfla  de  faire  ici  Téloge  da  roman  de  Bemardiii  de 
SaÎDt-Pierre  (voy.  Be9.  £nc,  ,  t.  xtii,  pag.i38i).  Qui  ne  Ta  pas  In  ? 
Qui  n'a  pas  admiré  la  Térité  des  caractères ,  l'exacte  obserratioa 
des  couleurs  locales ,  le  charme  étonnant  de  son  stjle  y  aussi  pur  , 
aussi  enchanteur  que  ses  personnages?  Cétait  là  ce  qu'il  s'agissait  de 
faire  passer  dans  le  grec  moderne.  Le  traducteur  y  a  réussi.  —  Je 
n'essaierai  point  d'en  fournir  des  preuves  :  la  langue  des  Grecs  mo- 
dernes est  encore  trop  peu  répandue  parmi  nous.  Qu'il  me  snlBse 
de  dire  que  l'auteur  a  employé  le  style  le  plus  élevé  ,  c'est-à-dire 
le  langage  le  plus  rapproché  du  grec  ancien  ,  et  dont  la  plus  hante 
classe  affecte  de  se  servir.  Nous  avons  exprimé  ailleurs  notre  opi* 
nion  sur  cette  distinction  de  deux  langues  dans  le  même  peaple 
(voyez  ci -dessus,  pag.  798).  Maintenant,  puisque  la  littératcie 
grecque  moderne  est  encore  à  faire  ,  c'est  le  langage  populaire  que 
les  écrivains  devraient  employer  de  préférence.  Mais  il  est  à  craindre 
qu'on  ne  prenne  le  parti  contraire;  du  moins  c'est  ce  qu'ont  fait  jus- 
qu'ici les  auteurs  les  plus  renommés.  Il  en  résulte  pour  les  ieet^mn 
qui  savent  déjà  le  grec  ancien  une  intelligence  plus  facile  d*aD 
texte  écrit  ;  mais  ce  faible  avantage  s'évanouit  entièrement  dans  la 
conversation.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ouvrage  que  nons  annonçons  ,  a 
reçu  la  plus  flatteuse  approbation  de  M.  Clonarès  ,qui  en  fait,  dans 
son  cours  de  grec ,  le  sujet  de  ses  explications  (  voyez  ci  -  dessus  , 
pag.  989  ).  C'est  ici  le  lien  de  rappeler  que  ce  savant  professeur, 
après  s'être  consacré ,  en  France  ,  à  l'enseignement  de  la  langue  de 
sa  patrie ,  vient  de  recevoir  du  gouvernement  grec  une  marque  de  la 
plus  haute  confiance.  B.  J. 

498. — *  Fables  russes  ,  tirées  du  recueil  de  M.  Eeiloff  ,  et  imitées 
en  vers  français  et  italiens ,  par  divers  auteurs  (  avec  le  texte  en 
regard  ),  précédées  &%me  Introduction  française ,  par  M.  Lxmohtbt, 
et  d'une  Préface  italienne,  par  M.  P.  S  a  lfi  ;. publiées  par  M.  le 
comte  Orlofp,  sénateur  de  l'empire  de  Russie,  avec  une  dédicace em 
langue  russe  ,à  M.  Rbilopf;  ornées  du  portrait  de  ce  dernier,  et  de 
cinq  gravures  dé  M.  Boter  ,  d'après'  les  meilleurs  dessinateurs. 
Paris,  i8a5  ;  Bostange  frères. 9  vol.  in-8";  prix  i3  fr.  et  i5  fr. 

Nous  consacrerons,  dans  l'un  de  nos  plus  prochains  cahiers  ,  une 
analyse  à  cet  ouvrage ,  remarquable  surtout  par  le  nombre  considé- 
rable d'écrivains  français  ou  italiens  qui  ont  pris  part  à  sa  tradnc* 
tîon ,  et  parmi  lesquels  on  retrouve  les  soutiens  les  plus  distingués 
denx  littératures  française  et  étrangère.  E.  H. 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 
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Watkbtow».  —  Petite  vérole.  —  Vaccine.  —  Un  jeane  homme  de 
cette  TÎlie  ayant  été  atteint  de  la  petite  yérole,  au  mois  de  novembre 
1894  •  on  prit  sur-le-champ  les  plus  grandes  précautions  pour  que 
la  maladie  ne  se  répandit  pas  dans  la  ville ,  surtout  parce  qu'une 
école  très-fré^entée  se  trouvait  tout  près  du  foyer  de  la  contagion. 
Le  docteur  Sylvanus  Fakshbr  fut  chargé  de  vacciner  tous  les  habitans 
qai  n'avaient  pas  eu  la  petite  vérole,  ce  dont  il  s*acquîtta  avec  le  zèle 
le  plus  louable,  et  avec  tant  de  succès  que  le  seul  malade  que  Ton 
ait  eu  dans  la  ville  est  le  jeune  homme  qni  ftlt  cause  de  toutes  ces 
alarmes.  Afin  de  mieux  constater  l'efficacité  de  U Vaccine  pour  pré- 
server de  la  petite  vérole,  le  docteur  Fansher  inocula  le  virus  vario- 
lique  le  plus  efficace  à  aa  personnes  qu'il  avait  vaccinées  :  aucune  ne 
prit  la  maladie.  Si  ces  faits  ne  sont  pas  concloans  en  faveur  de  la 
vaccine,  il  faut  avouer  qu'un  scepticisme  universel  est,  en  méde- 
cine ,  la  seule  croyance  raisonnable.  Espérons  que  la  vaccine  finira 
par  triompher  de  ses  ennemis,  qui  sont  aussi  ceux  de  ripstruction , 
de  l'enseignement  mutuel ,  du  progrès  des  arts ,  de  la  liberté  et  du 
bonheur  du  genre  humain.  Les  habitans  de  Watertown  ont  exprimé 
dignement  leur  gratitude  envers  le  docteur  Fansher  :  les  services 
rendus  par  cet  homme  de  bien  ont  été  constatés  légalement,  et 
publiés  par  les  interprètes  ordinaires  de  toutes  les  vérités  utiles. 
Puissent  de  semblables  récompenses  être  toujours  décernées  aux 
amis  de  l'humanité  ! 

— ^Navigation.  —  Il  paraît  que  le  projet  de  mettre  en  communica- 
tion ,  au  moyeu  d'un  canal ,  V Atlantique  et  la  mer  Pacifique  (voy. 
ci-dessus ,  p.  54i  )  9  ne  tardera  pas  à  être  mis  à  exécution.  Déjà  Ton 
s'occupe  des  travaux  préliminaires;  la  direction  qui  a  été  choisie  est 
celle  de  la  rivière  Saint-Jean,  et  du  lac  Nicaragua. 

Nbw*Yobk.  — Statistique.  —  Population.  —  D'après  un  rapport  ré- 
cemment publié  9  la  population  de  cette  ville  s'élève  à  140,000  babi- 
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tans,  l^endant  l'année  1894,  la  mortalité  a  été  de  4»34if  flAvoir: 
i,a44  hommes,  887  femmes,  i|ao4  enfana  mâles,  1,006  enfans  do 
sexe  féminin  ;  345  sont  morts  pendant  le  mois  de  janvier,  363  en  fé- 
vrier, 385  en  mars  ,  411  en  avril ,  3ô3  en  mai,  3x8  en  juin  ,  357  co 
juillet,  44 6  «Q  août,  35a  en  septembre,  385  eu  octobre,  840  eo  no- 
vembre ,  et  186  en  décembre.  La  petite  vérole  a  enlevé  894  per- 
sonnes, dont  I  x3  de  couleur;  736  personnes  sont  mortes  de  maladie 
de  consomption. 

—  Hautes  écoles,  —  La  Société  qui  a  formé  un  établissement 
pour  les  degrés  supérieurs  d'enseignement  a  rencontré  pins 
d'obstacles  qu'elle  ne  devait  s'y  attendre.  Les  instituteurs  est 
pris  l'alarme ,  et  ont  porté  leurs  réclamations  à  la  législature.  L'as 
de  nos  journaux  a  été  leur  organe  :  dans  un  article  qui  semble  avoir 
été  rédigé  sous  leur  dictée ,  la  méthode  d'enseignement  mutuel  est 
fortement  attaquée.  On  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  contrarier 
une  institution  si  digne  d'être  accueillie  par  l'assentiment  universel. 
Mais  la  Société  ne  fait  quf?  redoubler  de  zèle  pour  le  succès  de  sa 
noble  entreprise.  Si  le  mode  d'enseignement  qu'elle  a  introduit  ne 
convient  pas,  il  sera  ^angé  :  si  elle  réussit  au  point  que  certains 
instituteurs  mantj^nt  d'occupation ,  c'est  un  inconvénient  passager 
et  de  peu  d'importance ,  dai^i  un  pays  où  toutes  les  industries  sont 
libres.  Au  bout  de  quelques  années ,  les  plaintes  auront  cessé  ,  et  U 
bien  restera;  mais,  en  Amérique  comme  dans  l'Ancien -Monde  ,  U 
faut ,  pour  faire  le  bien ,  du  courage  et  de  la  persévérance. 

NouvELX.E-0aiiB4Tr8.  —  Affranchissement  des  esclaves.  —  M"»*  Hu- 
lin,  propriétaire  dans  cette  ville,  avait  demandé  à  la  législature  la 
permission  d'affranchir  quelques  esclaves  ;  elle  ne  l'a  pas  obtenot. 
Les  motifs  d'un  refus  aussi  étrange  ne  nous  sont  pas  connus  :  la  lé- 
gislature ne  mérite  peut-être  point  de  reproche;  mab  les  amis  de 
l'humanité  s'affligent,  en  voyant,  que  le  bien  est  si  difiGcile  à  faire, 
xnéme  dans  les  pays  où  il  ne  devrait  rencontrer  aucun  obstacle. 

—  Voyages  dans  les  États  -  Unis,  —  Quatre  Anglais  ,  que  Toa 
dit  être  membres  du  Parlement  britannique  ,  MM.  Stanley  ,  Wor- 
tley,  Dennison  et  Hardesley,  sont  arrivés  dans  cette  ville,  le  33 
décembre,  après  avoir  visité  les  états  du  nord  et  de  l'est,  ht 
but  de  ces  voyageurs  est,  dit  -  on  ,  d'acquérir  une  connaissance 
exacte  de  notre  situation ,  de  notre  caractère ,  de  nos  institutions , 
en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  nous  concerne  comme  nation.  U  y  a 
lieu  de  penser  qu'ils  ne  garderont  pas  pour  eux  seuls  une  aussi 
précieuse  instruction  :  nous  pouvons  donc  espérer  de  Toir  enfin 
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paraître  an  oarrage  oà  nous  serons  jag^s  franchement  et  avec  con* 
naissance  de  caase,  en  bien  comme  en  mal. 

Foxage  de  La  Fay«ttb  aux  ÉtaU^Unis.  —  Ce  ^ojage ,  et  l'accueil 
fait  par  an  grand  peuple  à  Tan  des  plus  illustres  défenseurs  de  sa 
liberté ,  sont  des  éTénemens  si  remarquables ,  qu'ils  attirent  par- 
tout une  attention  qui  n*est  point  celle  de  la  curiosité.  Ce  que  Ton 
observe  avec  un  grand  intérêt ,  c^est  la  manifestation  réelle ,  évi^ 
dente 9  unanime  du  voeu  national ,  non  dans  les  murs  d'une  Tille,  en 
un  seul  jour,  entre  des  hommes  réunis  en  assemblée ,  'et  qui  peuvent 
être  mus  tous  i  la  fois  par  une  même  impression,  mais  sur  un  ' 
territoire  immense ,  malgré  les  difficultés  et  la  lenteur  des  commu- 
nications y  quelques  diversités  dans  les  lois ,  et  même  dans  les  in- 
térêts, rînlerposition  des  fleuves,  des  montagnes,  etc.;  Féloigne- 
ment  même  n'a  pas  empêché  la  manifestation  des  sentimens  du 
peuple  américain  envers  l'homme  qu'il  a   nommé   son  hâte ,    et 
qu'il  fête  comme  tel.  Les  citoyens  des  États-Unis   qui  se  trou- 
vaient à  Rio-Janeiro  se  réunirent,  le  so  novembre  1894  f  en  une 
assemblée  régulière ,  présidée  par  le  consul  de  leur  nation ,  pour 
exprimer  en  commun  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  solennîser  avec 
leurs  compatriotes  l'heureuse  visite  qu'ils  ont  reçue.  Les  résolu- 
tions prises  dans  cette  assemblée  furent  transmises  à  Lima  ,  à  Val- 
paraîso,  à  Boenos-Âires ,  à  Montevideo,  à  Bahia  ,  à   Femambouc, 
dans  tous  les  ports  de  l'Amérique  du  sud,  où  le  gouvernement  des 
États-Unis  entretient  un  consul.  Tandis  que  ces  hommages  loiici- 
tains  Tiennent  trouver  l'illustre  voyageur,  les  invitations  les  plus 
pressantes  lui  font  parcourir  successivement  les  États  de  l'Union , 
et  l'on  ne  sait  à  quelle  époque  cette  fête  de  famille  sera  terminée. 
A  la  fin  de  janvier ,  la  législature  du  Maine  prit  la  résolution  de 
faire  jouir  ses  concitoyens  de  la  présence  de  VMte  de  la  nation ,  et  )e 
message  le  plus  honorable  fat  adressé  au  général  pour  obtenir  son 
consentement.  Les  citoyens  des  États-Unis  auront  appris  au  monde 
ce  que  c'est  que  la  reconnaissance  àtê  peuples  ;  et  puisqu'il  est  si 
honorable  et  si  doux  de  se  dévouer  pour  une  patrie  étrangère ,  on 
sentira  mieux  encore  ce  que  l'amour  de  la  patrie  peut  inspirer  de 
graud  et  d'héroïque  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'en  avoir  une. 

Situation  politique  du  Kentukjr.  —  Cette  belle  partie  de  ITJnion , 
qui  semblait  devoir  être  à  jamais  l'asile  de  la  paix ,  est  menacée 
d'une  guerre  civile.  La  constitution  de  cet  état  avait  éubli  une  cour 
d'appel  dont  les  juges  étaient  inamoTÎbles  :  le  choix  de  ces  magistrats 
ue  fut  pas  heureux  ;  le  tribunal  est  dcTcnu  si  odieux  a  une  partie  de 
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U  nation  y  qae  la  législature  a  pria  Je  parti  de  le  diaaondre,  ce  qpi 
VsL  mis  dans  la  nécessité  de  changer  la  constitution  ayant  le  tess 
prescrit,  et  sans  les  formalités  ordonnées  par  la  constitotion  mène. 
Après  cet  acte  périlleux ,  les  embarras  ont  augmenté  ;  la  nation  s  «t 
divisée,  et  de  nombreuses  réclamations  ont  demandé  le  rétablisse- 
ment  de  Tancienne  constitution.  On  ne  sait  pas  encore  si  les  magis- 
trats dépossédés  voudront  se  soumettre ,  si  Ton  ne  sera  pas  dans  h 
nécessité  de  recourir  à  la  force,  ni,  dans  ce  cas  extrême,  jasqn't 
quel  point  on  peut  compter  sur  les  milices.  L'inamovibilité  des  juges 
peut  être  utile  dans  une  monarchie  :  le  gouvernement  d*ane  npa- 
blique  n*en  a  pas  besoin ,  et  Texpérience  fait  voir  qu'elle  n'y  est  pis 
sans  danger.  ^ 

Papier -monnaie  en  circulation,  ^—  Les  capitaux  de  cette  uatoie 
menacent  de  prendre  une  extension  indéfinie ,  et  dont  il  est  iuipaa> 
sible  de  prévoir  le  résultat.  Aux  35  millions  de  dollars  émis  par  les 
banques  actuellement  autorisées  ,  on  propose  d'ajouter  encore  plus 
de  9  millions  fournis  par  treize  nouvelles  banques ,  plus  de  i  a  millions 
versés  par  trente-une  compagnies  d'assurances  y  et  d'autres  fonds 
encore,  d'origine  diverse,  qui  élèveront  nos  capitaux  de  a 5  millions 
de  dollars.  Si  l'utilité  publique  ne  prescrit  aucunes  limites  aux  capi- 
taux des  banques ,  que  l'on  ouvre  les  portes  à  tous  ces  établîssemens^ 
qu'ils  soient  entièrement  libres,  mais  soumis  à  des  lois  rigooreoses 
contre  les  faillites.  {NetV'York  American  Advertûer.) 

HAÏTL 

PoBT-An-Paivcs.  —  État  actuel  de  l'instruction  publique,  —  Depuis 
trois  ans,  l'agricnlture  de  Haïti  a  éprouvé  un  accroissement  et  des 
améliorations  remarquables.  La  même  observation  s'applique  à  la 
culture  de  Tesprit  et  du  cour.  On  peut  s'en  assurer  par  l'état  com- 
paratif des  travaux  du  Lycée  haïtien  dans  les  premières  années  et 
ceux  de  i8a4  r  année  vingt-unième  de  l'indépendance.  Nous  avons 
sons  les  yeux  le  programnie  des  exercices  publics  qui  ont  eu  lien 
au  Port-au-Prince,  à  la  fin  de  décembre.  De  nouvelles  chaires  ont 
été  fondées  pour  les  langnei  espagnole  et  anglaise,  dont  la  conna.is- 
sance  ^t  très-importante  dans  cette  île  pour  les  relations  commer- 
ciales. L'histoire  sainte  et  l'histoire  civile  sont  enseignées  simulta- 
nément. Des  morceaux  choisis  dans  nos  classiques  français,  poètes 
et  prosateurs ,  vivifient  les  cours  de  littérature.  Li ,  comme  dans  les 
lycées  d'Europe,  figurent  avec  honneur  Virgile,  Horace  ,  Gcéroa , 
Salluste  ,  Tite»Live  ,  et  ce  Tacite  dont  on  a  dit  que  le/  O^tvju  j 
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punis  quand  il  Us  a  peints.  Nous  remarquons  avec  plaisir  que ,  pour 
Talgèbre  et  la  géométrie ,  ou  emploie  les  ooTrages  de  nos  compa- 
triotes MM.  Legendre  et  Lacroix.  Les  progrès  des  élèves  ont  justifié 
le  plan  établi  et  suivi  avec  persévérance  par  le  directeur  du  Lycée 
M.  le  docteur  Eoumier  Pescay,  savant  médecin  connu  en  France 
par  ses  écrits.  Ces' progrès  sont  une  nouvelle  réponse  aux  insinua- 
tions calomnieuses ,  et  aux  impostures  coloniales  qui  voulaient 
refouler  au  dernier  degré  de  Féchelle  des  êtres  humains ,  les  enfans 
de  l'Afrique. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Bu^KOS-AiBES.  (  République  des  Provinces  •  Unies  de  la  rivière  de 
la  Plata.)  —  Encouragemens  donné  spar  les  capitalistes  anglais  au  déve* 
lappement  de  la  civilisation  dans  les  nouveaux  états  de  V Amérique  méri- 
dionale, —  Population.^ —  Législation  ;  con^meree  des  Noirs  ,  déclaré 
crime  de  piraterie.  —  Instruction  publique.  —  Envoi  de  jeunes  américains 
pour  être  élevés  en  Europe  aux  frais  du  gouvernement.  —  Les  regards 
de  l^urope  sont  maintenant  fixés  sur  ces  vastes  contrées  de  l'Amé- 
rique, qui ,  en  conquérant  par  de  coorageux  efforts  et  en  établissant 
d*nne  manière  durable  leur  indépendance ,  sont ,  pour  ainsi  dire,  dé- 
couvertes' une  seconde  fois ,  au  profit  de  TEurope  et  de  la  civilisa- 
tion. Nous  saisirons  avec  soin  toutes  les  occasions  que  nos  relations 
nous  procurent  de  bien  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ces  états  nou- 
veaux ,  si  éloignés  de  nous ,  mais  que  la  navigation,  perfectionnée  an 
moyen  des  bâtimens  à  vapeur ,  tend  à  rapprocher  chaque  jour 
davantage  des  nations  européennes  qui  auront  le  bon  esprit  d'éta- 
blir des  relations  commerciales  et  amicales  avec  la  jeune  Amérique. 
Éelle-ci  nous  fournira  les  produits  de  wb  miues,  de  son  climat ,  et 
quelquefois  de  nobles  et  utiles  exemples  d'organisation  sociale  et  de 
Tertus  civiques ,  en  échange  des  productions  de  nos  manufactures  et 
de  nos  arts,  et  des  ouvrages  où  nos  savans  et  nos  penseurs  ont 
déposé  les  fruits  de  Texpérience  des  siècles.  Les  deux  continens 
profiteront  également  de  leurs  rapports  mutuels ,  et  nne  ère  nouvelle 
de  développement  social  et  de  prospérité  semble  promise  au  monde 
civilisé ,  si  des  passions  aveugles,  opiniâtres  et  insensées  ne  réussis- 
sent pas  à  troubler  encore  la'  paix  des  nations, 'et  à'  les  priver  des 
avantages  qui  leur  sont  offerts.  Déjà,  les  Anglais  ont  exploité 
habilement  des  circonstances  aussi  favorables.  Une  Société  Jnglo^ 
Colombienne,  et  une  Société  Anglo-Buénos-Airienne ,  s'organisent  à 
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Londres ,  et  mettent  en  avant  des  fonds  considérables  pottr  procnrer 
aux  deux  républiques  de  Colombie  et  de  Buénos-Aîres  d'immenses 
capitaux  destinés  à  féconder  leur  agriculture,  leur  indostrie,  à  faire 
établir  promptement  des  routes,  des  canaux ,  des  bâtîmens  à  ▼apeor, 
des  chemins  de  fer,  et  tons  les  moyens  de  communications  rapides 
et  perfectionnées  que  noo^  devons  à  notre  civilisation  moderne.  Les 
autres  parties  de  TAmérique  méridionale  éprouveront  aussi  Uê  efièts 
de  cette  bienfaisante  influence.  Ainsi ,  les  découvertes  de  «{nelques 
sa  vans,  et  les  progrès  des  sciences  les  moins  accessibles  an  volgaiff 
des  hommes  ,  deviennent ,  par  d'utiles  applications,  le  patrimoÎDe 
commun  des  peuples ,  dans  les  deux  hémisphères ,  et  ouvrent  de 
nouvelles  sources  de  richesses  et  de  prospérité.  —  La  it«vae  Emcjrch- 
•  pédique  aura  soin  de  recueillir  et  de  signaler  tous  les  faits  importam 

qui  caractérisent  .ce  grand  mouvement  imprimé  aux  sociétés  hu- 
maines. Ses  relations,  déjà  très-mnltipliées ,  qui  s'étendent  peu  à 
peu  sur  tons  les  points  du  globe ,  lui  permettront  de  présenter, 
comme  dans  un  vivant  miroir,  l'image  fidèle  de  la  civilisation  pro- 
gressive dont  chaque  contré  coffre  des  symptômes  plus  oumoins  pro- 
noncés ,  même  dans  les  lieux  où  le  système  du  gouvernement  est 
stationnaire,  ou  dans  ceux  où  Ton  voudrait  imprimer  aux  hommes  et 
aux  choses  une  marche  rétrograde. — Aujourd'hui,  en  attendant  que 
nous  puissions  publier  une  notice  sur  l'état  moral  et  social ,  agri- 
cole ,  statistique ,  industriel ,  commercial ,  de  chacune  des  républi- 
^  caines   américaines,  nous  donnerons  seulement  quelques    détails 

relatifs  à  celle  de  Buenos- Aires,  que  nous  avons  recueillis  dans  la 
conversation  d'un  habitant  do  pays  ,  M.  Sébastien  LiziCA  ,  l'un  des 
négociant  les  plus  recommandables  de  Buénos-Aires ,  où  il  a  étr 
honoré  de  la  confiance  Ae  ses  concitoyens ,  et  appelé  k  les  rq>ré- 
senter  dans  une  assemblée  législative,  qui  se  trouve  momenta- 
nément à  Paris  ,  et  qui  a  bien  voulu  nous  promettre  de  compléter 
lea  premiers  renseignemens  que  nous  allons  publier.  —  L'ancieniM 
nfice-rojraueé  espagnole  de  Buinos'Aires  forme  aujourd'hui  la  Eépm- 
hliqae  des  PrcvineeS'Unies  de  la  rivière  de  la  Plata,  Sa  population  totak 
est  d'environ  un  million  d'habitans.  La  capitale,  Buénos-Aires, 
située  sur  le  bord  occidental  de  la  rivière  de  la  Plata  ,  n'avait  que 
6S,ooo  habitans,  sous  l'ancien  régime  espagnol,  et  en  compte  au- 
jourd'hui près  de  75,000.  Cette  grande  et  belle  rivière,  dVnviroa 
dix  lieues  de  brgeur  en  face  de  la  ville ,  offre  sur  ce  point  une  rmàt 
vaste  et  commode ,  très-favorable  au  commerce.  —  Jusqu'ici  ,  les 
Provinces-Unies  ont  eu  des  gouvernemens  locaux  presque  indépen- 
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4ms  (  BiAtf  y  le  %%  ééctiahr^  i8t4  «  •  e«  lieu  l'onverUiit  4'«ui  m»- 
fpès  général  qui  doitétablli'  on  goQTcriiemeiit  Cfstral  d  ime  erga- 
Buatioa  défia itiT«  poor  lier  par  im  pacte  comnoa  Ita  partie»  eé- 
paréet  de  oé  grand  état.  —  Troie  loia  renduea  daoc  les  derniers 
mois  de  Tannée  i8a4  feront  connaitiv  l'caprît  gpii  diiîfe  les  légif* 
lateors.  —  L'une  déclare  le  commerce  des  Noirs  crime  de  piraterie. 
—  Déji  beaucoup  de  riçhee  propriétaires  «vaient  volontairtonent 
affranchi  leurs  esclaTes  ,  qai  >  de  leur  côté ,  soni  restée  Tolontaif  e- 
ment  à  leur  service  »  comme  dome$ti4|)ac«  iibves*  Un  des  promievt 
commer^ns  de  Buénos-Aires ,  après  avoiv  aeheté  on  nègrse  pour 
lySoofr.  ,lai  a  donné  sa  Ui^rté;  et  enaoile,  saiisfai|49.  sa  fidélité  et  de 
son  intelligence ,  il  lui  a  aecordé  uiie  part  d'inlérél  4nas  une  braochui 
de  son  commerce.  1m  gouvernement  avait  t^h/Uéf^f^nâMiSf^  guerre, 
on  certain  nombre  d'esclaves  qu'il  a  employés  ao  service  militaire 
en  les  déclarant  libres ,  et  en  leur  attribnajM  la  naéme  seJde  qn?aoi 
antres  îndividas  des  difiEéreos  eorp^  de  Tarwéa  —  Uœ  auire  loi 
affecte  une  sonmie  coneidérable  mis*  à  la  disposition  do.  gmwine» 
ment  9  dans  chaqoe  budget  annoel»  potr  envoyer  et  Cuve  élever  en 
Enrepe,  anx  firaîa  de  l'état,  quarante  jeunes  Boén<w>Airiene ,  qui 
reporteront  enauite  dans  leur  patrie  les  bienfaits  d'uno^édoeation 
soignée.  —  Le  gooTernenaent  central  fait  élever  dans  la  cafàlale  mi 
certain  nombre  d'enSans  et  de  jeunes  gêna ,  venus  de  Timérienr  dn 
pays  et  des  diflérentes  province*.  —  Enfin ,  une  troisième  loi  établit 
deux  collèges  publics  .  rua  pour  les  gsor^ona  ,  l'autre  pour  les  jeunes 
filks ,  qui  seront  entretenus  par  le  trésor  national,  -rr  On  sent  la 
nécessité  de  fi>nder  Tordre  social  suf  la  bonne  direction  et  ledéve-» 
loppement  de  l'instruction  publique*  —  Pbiaienrs  écoles,  dites 
Laipcastérmnnes  ,  ou  d'enseignetnent  mutuel ,  sont  en  pleine  activité . 
parmi  leurs  principaux  fondateurs  ,  nous  aimons  à  citer  M.  le  Doc- 
teur J^ifr7>oSBGUBoz.4,  prêtre»  qui  a  été  secondé  dans  ses  travaux 
philanthropiques  par  la  municipalité  de  Bnéoos»Àireia  et  par  un  mi- 
nistre anglais  M*  Tbok vsoir ,  qn*avait  envoyé  U  SaciéU  4es  écoiet 
hritmnni^m  U  étmagères  ,  établie  4  Londres/ M.  Segorohi ,.  véritable 
bwnfiiiteur  de  ses  concitoyens,  a  ^galcQaent  iotn»duit  „  répandu , 
propagé ir  aoulenn  la  vaccine;  il  a  établi  la  Bibliothèque  pnbUqoe  de 
la  ville  et  un  cabinet  d'Histoire  naturelle.  — r  L'on  ^s  hommes 
d*érat  les  plus  recommaodables  de  Boénos-Aires  ,  et  dont  l'adminis- 
tration a  laissé  de  grands  et  utiles  résultats,  M.  Bemardino  Riva- 
9AVI4»  ^e  nous  avons^  possédé  quelque  tems  à  Paris,  où  il  con- 
serve des.  amis  sincères ,  pénétrés  d'une  haute  estime  pour  son 
T.  XXV.  —  Mars  i8a5.  551 
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caractère  et  ses  talens ,  est  maintenant  à  Londres  »  et  ne  sert  pis 
moins  utiiement  m  patrie,  quoiqu'il  soit  momentanément  éloigné 
d'elle ,  que  lorsqu'il  avait  une  grande  part  dans  la  direction  des 
affaires.  —  Nous  reviendrons  en  détail  sor  la  situation  et  les  progrès 
de  la  République  des  provinces  de  la  Plata  et  des  autres  états  de 
l'Amérique  ci-devant  Espagnole ,  et  heureusement  appelés  à  joair 
désormais  d'une  existence  libre  et  indépendante.  —  Noas  termi- 
nerons cet  article  en  rapportant  nn  trait  qui  honore  le  général  en 
chef  Bolivar  ,  appelé  le  libérateur^  et  la  noble  cause  qu'il  fait  trioiù- 
pher.  Nous  trouvons  dans  la  Gazette  mercantile  de  Baéno«-Âires, 
11**  du  II  décembre  i8a4  >  luie  lettre  do  générai  Saitta-Cruz,  chef 
de  l'état  major  de  l'armée  de  Bolivar,  adressée  au  général  Canterac, 
commandant  en  chef  de  l'armée  espagnole  ;  le  libérateurlm  fait  ren- 
voyer libres  un  prêtre ,  une  dame  et  deux  autres  individus  con- 
vaincus d'espionnage,  envers  lesquels  il  n'a  point  voulu  appliquer  le 
droit  de  la  guerre  ,  et  il  fait  déclarer  au  général  espagnol  qu'ion  lieo 
de  confier  des  missions  de  ce  genre ,  périlleuses  et  honteuses ,  à  des 
individus  obscurs  qui  ne  s'en  chargent  qu'avec  peine ,  craignant  de 
périr  victimes  de  leur  dévouement ,  il  peut  envoyer  des  officiers  de 
l'armée  royale  pour  observer  en  détail ,  comme  témoins  oéulaires , 
les  positions  et  l'intérieur  du  camp  de  Tarmée  républicaine;  que  ces 
officiers  pourront  prendre  toutes  les  informations  qu'ils  jugeront 
leur  être  utiles,  et  retourneront  ensuite  librement  auprès  de  leur 
général.  —  Cette  conduite  noble  et  généreuse  suffit  pour  réfuter  les 
mensonges  de  certains  journaux  espagnols  qui  voudraient  peindie 
le  général  Bolivar  et  les  chefs  de  la  république  de  Colombie  et  des 
antres  contrées  récemment  affranchie^  comme  des  barbares. 

M.  A.  l 

ASIE- 

Persb.  —  Shibaz.  —  Tremblement  de  terre,  —  Le  sS  juin  i8)4t 
vers  cinq  heures  et  demie ,  la  commotion  violente  d'un  tremblement 
de  terre  se  fit  sentir  h  Shiraz.  La  belle  mosquée  Shaw  Mees  Âlly 
Ebna  Hoonza ,  située  à .  400  pieds  de  Shiraz ,  fut  entièrement  dé- 
truite. Sa  coupole ,  enrichie  d'omemens  briUans  ,  était  tombée ,  et  le 
corps  du  bâtiment  fut  rompu  dans  toutes  ses  parties.  Shiraz  était 
enveloppée  d'une  vapeur  épaisse,  qui,  en  se  dissipant,  laissa foir 
les  ruines  des  mosquées  et  des  minarets.  Presque  toutes  les  toors 
sont  renversées  :  celles  qui  restent  ont  beaucoup  sonffert.  Biais  tons 
ces  malheurs  ne  sont  rien  encore ,  lorsqu'on  les  compare  aux  soof- 
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frances  des  malheureiix  babîtans,  dont  les  gëmissemens  et  les 
plaintes  appelaient  les  parens  et  les  amis  qu'ils  venaient  de  perdre. 
Depuis  la  première  commotion  et  avant  dix  henres ,  trois  antres  se 
sont  fait  sentir.  Elles  étaient  très-fortes  ,  mais  n'étaient  pas  à  com- 
parer à  la  première.  Les  habitans  abandonnèrent  la  ville ,  et  dres- 
sèrent à  la  hâte  des  tentes  dans  les  campagnes.  La  plupart  des 
maisons  étaient  en  mine  :  le  beau  Bazar  a  r^isté  à  la  violence  du 
choc;  mais  il  était  sillonné  de  crevasse^.  On  évaloe  à  près  de  mille 
le  nombre  des  personnes  qui  ont  péri. 

OCÉANIE. 

Mme.  du  Sud.  —  Découverte  et unt  (le  nouvelle.  —  Cette  tle,  décou- 
verte par  M.  Hnnter,  capitaine  de  la  Donna  Carmelâa,  est  située 
à  i5*  3i'  latitude  sud,  et  176*  11'  longitude  orientale  du  méridien 
de  Greenwicb.  On  l'a  nommée  Onaeuse^  ou  île  de  Hunter.  Ses  habi- 
tans sont  à  peu  près  de  la  couleur  des  ITalaîs  ;  leurs  traits  se  rap- 
prochent davantage  de  ceux  des  Européens  ;  hommes  et  femmes  ont 
le  petit  doigt  de  la  main  gauche  coupé  à  la  seconde  phalange.  La 
plupart  ont  des  cercles  sur  les  bras  ;  quelques-uns  sont  tatoués  en 
rouge.  Les  joues  des  femmes  seulement  sont  tachées  de  sang  et 
percées.  Ils  sont  excellens  nageurs.  L'équipage  a  été  témoin  de 
Tadresse  avec  laquelle  ils  remettent  à  flot  leurs  embarcations,  qu'ils 
voient  souvent  renverser,  sans  en  paraître  fort  inquiets.  Ib  ont 
montré  dans  leurs  relations  beaucoup  de  probité ,  et  même  une  po- 
litesse peu  commune.  L'tle  est  en  grande  partie  composée  de  lave  , 
qui  dans  quelques  endroits  ressemble  i  du  métal.  G — m. 

AFRIQUE. 

I1.K  DB  SAinTB-BTxLiirB.  —  Totnàe  de  Napoléqn.  —  Le  lieu  de  la 
sépulture  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  a  occasioné  une  affaira  qui 
a  quelque  tems  occupé  le  gouvernement  anglais  et  la  Compagnie 
des  Indes.  M.  Torbet,  propriétaire  du  terrain  où  se  trouve  le  der- 
nier asile  d'un  homme  qui  a  touché  à  l'empire  *du  monde ,  avait 
fait  la  spéculation  de  gagner  3  on  400  livres  sterling  par  an, 
au  moyen  d'un  péage  imposé Â  la  chriosité  des  nombreux  visiteurs. 
Les  autorités  de  l'ile  ayant  voulu  faire  cesser  ce  monopole  humi- 
liant qui  les  compromettait ,  M.  Torbet  demanda  que  le  corps  fût 
«xhumé  et  changé  de  place.  Le  gouvernement  vient  de  faire  cesser 
ce  scandale ,  en  décidant  qu'il  sera  payé  par  la  Compagnie  des 
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Indes  une  somme  de  5oo  lÎTres  sterlipg  i  H.  Torbcf,  p»nr  ^*il 
coniterve  le  corps  de  Napoléon  dans  son  champ.  Ce  dcdomma- 
gemeut  ayant  été  accefité  »  la  tombe  célèbre  ne  ebanger»  pas  èe 
place,  et  sera  désormais  TÎsitée  saos  réti-ibution. 

EUROPE. 
ILE»  BAITANI9IQUES. 

LoVDHiS.  —  Projet  de  creuser  une  nouvelle  rMère  entre  cette  vifle  et 
Arundel,  ^^  Quelques-uns  des  prindpaax  négocians  de  Londres 
cherchent  è  former  une  compagnie ,  dans  le  but  de  creuser  une  nos- 
Telle  rÎYÎèrQ  entre  cette  ville  et  Arandel.  Elle  aataît  4S^  aûUes  ^km- 
gaeor  et  une  largeur  sufiiaaQte  pour  ^e  les  Tataseaoi  de  74  puscent 
se  croiser  sans  se  .heurter  les  uns  les  avises.  L*eaiéo«iwBdece  pro- 
jet dimÎAueraU  ea  grande  partie  les  déUia  tk  les  dangers  «nacfaés 
depuis  si  long-tems  aux  débar<|aemeMi«  G— *x. 

Chemin  tout  la  romÛA-^Le  %  auurs  de  cette  anoée,  les  direetcvrs  dr 
Teotrep^iae,  qui  a  pour  objet  de  creuser  un  ebemiu  sons  la  TkmUc, 
d'âpre  les  plans  de  M.  Brunel ,  iagéoieuV  fren^is  ('«•y.  il«r.  9n<, 
U  xxiT.  p.  5i  i)y  ont  commeneé  eet  imporUmt  trevail  av  ee  beaucoup 
de  solennité,  et  en  présence  d*iNi  grand  nombre  de  speotatears. 

—  PubUeation  prochaine  tPun  poime»  -^  Oa  annonce  la  proeheine 
publication  d'un  poëme  en  su  chants  par  un  noble  lord.  Lf 
lieu  de  la  scène  est  le  sud  de  l'Espagne*  et  rautcor  a  |n>«s  son 
sujet  dans  les  événemens  qni  ont  psécédé  la  chute  de  Gienade  m 
XV*  siècle.  Le  contraste  def  caractères  entre  les  Maures  et  lea  chré- 
tiens lui  a  donné  Toccasion  de  présenter  le  tableau  de  l'état  de  U 
société  en  Espagne  ,  vers  la  fin  du  x«*  siècle.  Les  localités  do  pais 
•ont  décrites  d'après  des  observations  récentes ,,  l'auteur  a^sn^ 
séjourné  en  Espagne  pendant  les  dernières  guerres  eiviles ,  et  ua 
peu  avant  l'entrée  de  l*armée  française.  Un  chant  tout  entier  e>t 
consacré  a  décrire  les  mœurs  des  guerrUUu  montagnards  ^  nivnn 
qui  ont  dû  subir  peu  de  changemens  depuis  les  trois  dlernier 
siècles ,  et  que  l'auteur  a  dû  peindre  avec  d*autant  plus  d*ezactiiade* 
qu*îl  doit  bien  les  connaître ,  puisqu'il  a  été  arrêté  par  ces  bri- 
gands dans  son  voyage.  — D'après  cette  dernière  circonstance ,  oa 
présume  que  rauleur  de  ce  poëme  doit  être  lord  PoncnnsTan. 

—  On  va  publier  un  volume  supplémentaire  de  la  Côrra^^nd»»tr 
de  Pope ,  tout  composé  d'après  des  manuscrits  orig^aanx. 
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YoB&.  —  Frojet  de  fundittiom  et  une  Université.  —  En  cooséqaenœ 
de  i*alBueHcedcs  étodiafit'i  nos  deox  nniversitésy  it  est  question  d*en 
hvétr  nne  troinème  dan*  le  Toieinage  de  la  Tille  d*York  ;  et  le  t^- 
•érable  comte  de  Fits- William  a  promis  de  svnscrtrc  pour  une  somme 
de  So^ooo  UTret  tteriing  en  faveur  de  ce  nouvel  établissement. 

Çdobe  and  TraveUer.  ) 

RUSSIE. 

AsTÉaKJiàV.  -^  Samté  paéiique.  — ^  Irmpei^n  du  chofénu'morbus  pesti- 
kntiei  (1).  --«  Au  miota  de  septembre  i8a3 ,  le  chaféni'morbns  pestilen- 
tiel éclata  ioopiaéiDent  dans  cette  ville  popoleose.  Le  gouvernement 
roffc  j  envoya  attr-lo-chaiiip  six  médecins ,  afin  d'observer  la  ma* 
kdie,  et  d*îndi^er  les  w^ayeai»  pnDpres  à  en  arrêter  les  ravages.  Celte 
cJbunissioii  nconnot  les  symptômes  suivans  :  vomissemens  violens 
et  déjectioDs  alvîoes  d*im  flux  séreux ,  prodîgiensement  abondant  ; 
crampes  douloaneiises  et  atroces  dans  les  membres  ;  resserrement  de 
la  poitrine  et  du  bas» ventre  ;  anxiété,  soif  ardente ,  agitation,  trem- 
blement concûrael ,  refroidissement  do  corps ,  cessation  dfs  batte- 
mens  du  casnr  et  du  poub ,  coloration  de  la  pean  en  brun  foncé , 
sofpenskm  4e la  dt^ulatioB  «hi  sang»  «fui  refsne  de  couler  lorsqu'on 
oovre  lès  veines.  Conservation  ^les  facultés  mentales ,  ce  qui  permet 
aux  maiades  de  répondre  avec  justesse  aux  questions  qo*on  leur  fait. 
Cessation  de  la  vie,  quelques  Heures  après  l'invasion.  L'autopsie  of- 
frit ies  caractères  suivans  :  awaas  considérable  de  sang  noir  et  caillé 
4ans  le  crâne  et  les  «r4èree  méningées;  sérosité  abondante  dans 
les  ventricules  dn  cerveau  1,  épunchement  considérable  de  sang  dans 
les  poumons,  qui  piMiaissaîent  à  l'extérieur  presque  sains  ;  accroisse- 
naeni  volumineux  dm  oosor»  déttt  la  substance  offrait  pen  de  cohé- 
aion;  légère  inflammation  de  la  surface  interne  de  l'estomac ,  qui 
était  vide.  Inflammatîon  trèi-vive  ^es  gros  intestins  et  des  intestins 
grélea;  sang  coagulé  dans  la  rate  et  dans  le  foie,  qui  étaient  disten- 
doa^-*^a  adopta  le  traitement  ci-après,  emprunté  en  grande  partie  à 
la  pvMîque  des  médecins  anglais  do  Bengale  :  forte  saignée  ;  calo- 


(x)  Cette  Notice  a  été  oommnniqnée  à  l'Académie  royale  des  seiencM ,  daat 
sa  séanee  do  aS  janvier  x8a5,  et  an  Cooseil  supérieur  de  santé  dn  royaoae , 
en  1S14 ,  par  M.  Morean  de  Jonnès,  membre  da  Conseil;  elle  fait  cqnnattre 
Pirrnptiou  dans  laquelle  le  choléra  pestilentiel  s'est  le  pi  os  rapproché  de 
TEarope  ;  la  nonrelle  récente  de  son  apparition  dans  la  campagne  de  Rome 
étant  dénias  da  fondement. 
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mêlas  uui  au  sucre  et  à  la  gomine  arabique  en  poudre;  potion  ood> 
posée  de  4o  à  60  gouttes  de  laudanum ,  90  gouttes  d'huîle  de  mentbr 
poiTrée,  et  9  onces  d'eau  de  mélisse  distillée.  Frictions  ammoniacala 
sur  Testomac ,  ventousef  scarifiées  sur  le  yentre;  frictions  dn  cotih 
tout  entier,  avec  de  l'alcool  simple  ou  camphré;  layemens  mnciia- 
gineux,  auxquels  on  joignait  de  la  teinture  d'opium  «  portée  jusqu'à 
3o  gouttes.  Le  calomélas  était  administré  depuis  10  grains  jusqu'à  90; 
et,  quand  les  accidens  persistaient ,  on  renouyelait  l'usage  des  mêmes 
médicamens ,  l'expérience  ayant  montré  le  danger  de  demeurer  seu- 
lement quelques  heures  dans  l'inaction,  et  surtout  la  nécessité  d'agir 
avant  que  les  crampes  ne  surrinssent.—- Malgré  l'énergie  de  ces  re- 
mèdes, sur  9 16  individus  attaqués  du  choléra  144  sucoombèrat; 
ce  qui  borne  les  chances  de  salut  à  l'effrayante  proportion  d'un  sur 
trois. — La  maladie  cessa  entièrement  vers  le  milieu  dn  mots  d'octobre, 
six  semaines  tout  au  plus  après  son  apparition.  On  n'osa  point  ei- 
primer  explicitement  quelle  était  sa  nature,  et  décider  ai  son  dére- 
loppement  était  spontané  et  provenail  dTun  état  particulier  de  l'at- 
mosphère, ou  bien  ai  elle  avait  été  importée  d'un  endroit  éloigné; 
mais  la  commission  sanitaire  recommanda ,  et  le  gouvernement  russe 
a  adopté  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  emp^cdier  que  h 
maladie  ne  se  répandit  par  contagion. — ^Dans  le  cas  où  cette  décision 
ne  paraîtrait  pas  manifester  suffisamment  l'opinion  des  médecins  et 
du  gouvernement  russe  sur  la  nature  contagieuse  de  U  maladie, 
on  en  trouverait  la  preuve  complète  dans  l'appréhension  que  la  eoK> 
mission  sanitaire  d'Astrakhan  a  manifestée,  que  le  choléra  ne  repa- 
rut cet  été  dans  les  provinces  méridionales  de  l'empire  russe  ,  et  q« 
de  là  il  ne  s'étendit  dans  toutes  les  contrées  dn  midi  de  l'Europe. 
Ainsi  se  trouve  reproduite  en  i893 ,  par  une  commission  de  médecins 
russes,  rassemblée  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  l'opinion  que 
j'ai  énoncée  en  iSso  dans  le  sein  de  la  commission  sanitaire  centrale. 
et  dont  l'adoption  fut  alors  contestée  comme  une  erreur.  H  est  évi- 
dent, par  les  précautions  prises  contre  l'introduction  ducholérs- 
•morbus  en  Sibérie,  que  les  médecins  russes,  ainsi  que  l'aiitoritê. 
reconnaissent  le  caractère  contagieux  de  cette  maladie ,  et  la  possi- 
bilité d'en  arrêter  la  propagation  au  moyen  d'un  système  de  tnesaro 
sanitaires.  S'ils  n'ont  pas  indiqué  l'origine  de  Timportation  de  <« 
fléau,  c'est  qu'elle  tient  peut-être  à  des  relations  commerciales,  sar 
lesquelles  on  ne  croit  pas  devoir  appeler  l'attention  publique.  Des 
caravanes  russes  se  sont  ouvert  depuis  peu ,  à  travers  les  steppe» 
arides  de  la  Haute-Asie ,  une  route  qui  les  conduit  d'Orenbonrg  > 
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Boukhara,  et  leur  parmet  de  traveraer  400  iienes  de  déterU  en  7s  jours, 
avec  5oo  chameaux ,  Soo  hoannes  de  troupes  et  plusieurs  pièces  d'ar- 
tillerie. 1j€  commerce ,  qui  est  le  mobiie  de  ces  expéditions ,  les  met 
en  rapport  avec  les  caravanes  de  Cachemjr,  de  Calcul  et  de  la 
Perse,  contrées  ravagées  par  le  choléra-morbus  pestilentiel;  et 
quand  cette  maladie  parut  à  Astrakhan ,  on  prétendit  qu'elle  y  avait 
éié  importée  par  cette  voie,  ce  qu'autorisait  à  croire  l'arrivée  ré- 
cente de  l'une  de  ces  caravanes  à  Orcnboorg. —  Ce  qui  paraît  certain, 
c*c«t  que  la  maladie  n'a  point  été  propagée  jusqu'à  Astrakhan  par 
une  suite  d'importations,  depuis  la  Perse  septentrionale,  à  travers  la 
Géorgie  et  les  possessions  russes  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne; mais  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  ait  été  introduite  par  les 
communications  maritimes  qui  ont  lieu  sur  cette  dernière  Méditer- 
ranée. Nous  inclinons  même  à  le  croire,  en  apprenant,  par  M.  le 
conseiller  d*état  Hufeland ,  que  le  choléra  se  montra  d'abord  sur  les 
bAtimens  de  la  flotte  russe  sur  cette  mer,  et  en  Toyant  qu'il  existait 
simultanément  sur  son  rivage  occidental,  dans  leChirvan,  où,  d'à-, 
près  une  lettre  de  M.  Gamba ,  40  personnes  avaient  succombé  en 
4  jours  dans  la  population  d'une  Tille  de  5  à  6,000  âmes.  L'irruption 
du  choléra  pestilentiel  de  l'Ind^dans  la  province  russe  d'Astrakhan , 
et  les  circonstances  qui  l'ont  accompagnée ,  présentent  les  considé- 
rations suivantes  :  x<»  Ce  fléau  a  été  importé  à  Astrakhan  ,  ou  par 
les  caravanes  qui  en  ont  été  les  moyens  de  propagation  en  Syrie , 
ou  par  des  communications  maritimes ,  comme  celles  qui  l'ont  pa- 
reillement répandu  dans  la  plupart  des  iles  ie  l'Océan  indien, 
a*  Quoiqu*  originaire  du  Delta  du  Gange ,  il  n'a  point  trouvé  d'obs- 
tacle à  son  introduction  et  i  ses  progrès  dans  une  ville  gisant 
au  milieu  de  la  zone  tempérée ,  sous  le  4^*  parallèle ,  dans  une  si- 
tuation correspondante  i  celle  de  La  Rochelle ,  mais  dont  le  climat 
est  plus  froid,  puisque  sa  température  moyenne,  ne  s'élevant  qu'à 
7*  3ecat.  centésimaux  au  lien  de  1 1*  y^^K ,  est  beaucoup  plus  basse  que 
celle  d'aucune  partie  de  la  France ,  au  niveau  dé  la  mer,  ou  même 
4  à  Soo  mètres  au-dessus.  3^  Que,  nonobstant  cette  situation  bo- 
réale et  les  secours  les  plus  actifs  de  la  médecine ,  il  a  déployé  la 
même  violence  qu'entre  les  tropiques  parmi  les  populations  les  moins 
favorisées  par  les  ressources  de  l'art,  et  qu'il  a  fait  succomber  à  son 
action  les  deux  tiers  des  individus  qu'il  à  pu  atteindre.  4*"  Que  néan- 
moins ,  soit  par  le  concours  des  causer  naturelles  appartenant  au 
climat ,  soit  par  les  soins  efficaces  de  l'autorité  pour  arrêter  ses  ra- 
vages ,  sa  propagation  est  demeurée  dans  des  bornes  beaucoup  plus 
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élMties  qott  dans  les  cootréet  méridkMialet  ^a'îl  a  pr 
▼agéet,  et  dont  l'aiiioiitittration  ntponvtât  t*oppofer  à  attB  yicigiè* 
«▼e^  autant  da  pttMaaace.  D'où  il  tait  :  i*  ^fïe  le  choléra  «moibai 
pestîleDtiel  de  Plade  et  de  Syrie  <pe«t  être  introduit  en  Europe 
par  les  comniDiiicatioiis  coauttercialea  de  terre  et  de  mer;  a<»  qu*il 
est  certain  que,  jncqn'aa  56*  paraUèle,  les  obnUées  maritimes 
ayant  oae  température  an  maint  égale  à  celle  d*Aitrakhan,il  n'y  eu  a 
point  en  Europe,  jusqu'à  eetle  latitnde,  oik  ilne  puisse  être  iiktroduit 
et  se  propager  pendant  la  saison  chaude  ;  3°  que  ses  progrès  aéraient 
▼raîsemhUblemeat  moins  grands  et  moins  rapides  dans  les  pays  de 
l'Europe  que  dans  ceux  du  Levant,  aoît  par  Teflet  de  leur  climat, 
soit  peut-être  plut6t  par  celui  de  l'organisation  sociale  ,  qm  com- 
porte plus  de  succès  dans  les  mesures  propres  à  droonscrîre  ses 
effets  ;  mais  que  r<exemple  d'Astrakhan  ne  laisse  point  d'espoir  qu'eu 
pénétrant  en  Europe ,  ce  fléau  devint  UMins  meurtrier ,  et  perdit  la 
puisssnoe  fatale  qui  lui  permet  de  tuer  deux  hommes  sur  trois  qu'il 
atteint,  et  de  faire  sunrenir,  an  bout  de  quelques  heures  seulemeso, 
une  mort  inévitable.  A.  Mona^u  oa  JoiraAa. 

POLOGNE. 

GouvBavBMasT  oa  Podol».  —  Statistique,  —  Un  ouvrage  po- 
lonais de  M.  HAnczGHS&i ,  sur  la  statistique  de  la  Podolie ,  con- 
tient les  données  suivantes  ; 

n«Mfi  Mmc  P&n.  T««a«. 

Noblesse. 46,58o  —  46,484  —     93,064. 

Chréiicns  du  rit  latin xoo,5ii  —  97,oS5  —  197,566. 

Clergé  latin 160  —  »  —           160. 

Chrétiens  du  rit  grec-russe.  .  .  .  it^^ySS  —  4 1 5,399  —  838,664. 

Clergé  grec 7,146  —  6,467  —     i3,6i3. 

Juifs 68,ai8  —  68,4"  —  i36,63o. 

Roskolniki  (  du  vieux  rit  latin.  )            5a  —  45  —             9-, 

Philipa  Waniens 16  —  14  —             3o. 

Ziganes  (Bohémiens.) 109  —  106  —          ai  S. 

Gens  libres 957  —  6ao  —       ïf577. 

Domestiques 9,891  —  1,49^  —       4,38  r. 

Paysans  de  la  couronne 26,981  —  26,761  —     53,743. 

—  des  ex-jésuites 1,8x9  —  1,846  —       3,66S. 

^  du  clergé 5,355  —  5,355  —     10,753. 

*—  du  magistrat a57  —  954  —           5iS. 

^-  des  biens  inféodés 8x8  —  845  —       x,663. 

—  stuchés  à  la  glèbe 393,044  —  388,58o  -^  781,694. 
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Ncmhre  de»  haèitatùms. 

i8  Tilles  contiennent  8345  maicons. 

xo6  bourgades  contiennent     2^JiBg  maisons. 

1,885  Tillages  contiennent       iSgSSS  habiutions. 

Superficie  H  proêiteUen. 

La  Podolie  offre  une  surface  de  3,770,691  desiatine;  carrées, 
ou  3,619,864  werstes  carrés. 

Bois  propres  aux  constructions  narales.  .  .         1,100  desiatSnes. 

—  aux  charpentes 8x9,655 

—  an  chauffage 180,687 

Produit  en  foin 6,001,934  ponds  russes. 

Nombre  de  chevaux. 5oj(9'a 

— -  de  poulains 12,660 

^—  de  borafs Ta7)049 

—  de  Taches ii8,475 

—  démontons a8x,3i9 

i Froment «oa,536  tcbetwcrt. 

Sei^e 1249733 

Orge .'  xa8,7i5 

ÀToîne i,564,s9i5 

Blé  sarrasin 88,978 

Millet 16,800,5 

Kukurutxa a94,8a5 

Récolte  de  Tin 33,935 

—  de  chauTre. x4,tôoo,5 

SUÈDE. 

Stockholm.  —  Direction  générale  des  prisons.  —  Cette  nouTellé 
institution  est  composée  d*un  membre  du  conseil  du  Roi ,  le  comte 
Charles  de  Lowenhselm  ;  d*un  membre  du  tribnna  1  suprême ,  et  d'un 
conseiller  du  collège  des  finances.  La  direction  est  seule  chargée  de 
l'administration  de  cette  partie  du  senrice  public,  qui  gagaera 
beaucoup  à  ne  plus  être  partagée  entre  plusieurs  autorités. 

—  Administration  du  Cadastre,  —  Cette  commission  a  présenté  au 
Roi  le  résultat  des  recherches  que  S.  M.  lui  aTait  ordonné  de  faire 
sur  Taccroisseroent  de  la  population  depuis  1748.  La  Suède  propre- 
ment dite,  la  Finlande  non  comprise  ,  aTait  alors  x, 736,483  habi- 
taos.  Ce  nombre  s'était  élcTé,  en  1773,  à  1,958,797;  en  1798, 
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à  a, 35 3,198  ,  et  en  x8à3 ,  ii  a  1687, 457.  L'accroissement  annuel  a  été 
de  ia,68o,  terme  moyen  des  y  S  années.  En  i8a3;  il  y  avait 
477i858  couples 'mariés ,  et  il  y  a^  eu  56,o54  décès,  et  98,^59  nais- 
sances. L'excédant  des  naissances  a  donc  été  4>»>92  dans  cetie 
seule  année.  Prenant  à  ce  taux  raccroissement  de  i8s4f  celai  des 
quinze  dernières  années  aura  été  de  35 ,0000  âmes ,  on  s 3,3 3 3  par  an. 
Cette  progression  accélérée  est  due  sans  doute  à  Taisaiice  générale, 
produite  par  les  progrès  de  Tagriculture  et  de  Tindustrie ,  et  à  la 
propagation  de  la  raccine.  En  1779 ,  il  y  a  eu  environ  <5,ooo  moru 
de  la  petite  yérole;  et  il  y  en  a  eu,  dans  toute  la  Suède ^  11 
en  i8aa.  H.  fila. 

Stbauuvd.  —  Publication  nouvelle*  —  M,  Jean  Frédéric  os  LmrD- 
BLAD,  consul  général  et  directeur  des  postes  de  S.  M.  le  roi  de 
Suède  et  de  NorftSge  à  Stralsnnd ,  vient  de  publier ,  en  langue  sué- 
doise, la  première  partie  d*une  Histoire  de  Charles  X,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Charles  Gustave ^  roi  de  Suède,  Cet  ouvrage  est  fort 
intéressant ,  en  ce  qu*il  donne  ,  dit-on ,  des  détails  jusqa*îcî  peu 
connus  concernant  la  reine  Christine  et  la  guerre  de  trente  ans, 
à  laquelle  la  Suède  a  pris  une  part  si  active.  M.  de  Lundblad  pré- 
pare une  traduction  de  cet  ouvrage  en  langue  française  ;  cette  tra- 
duction sera  publiée  à  Paris ,  peu  après  la  publication  de  la  se- 
conde partie  de  l*original ,  qui  est  livrée  à  l'impression.  Le  même 
auteur  est  déjà  très-avantageusement  connu  dans  sa  patrie  par  k 
publication  d'un  Plutarque  suédois  g  c'est-à-dire,  d'un  recueil  de 
iiolices  biographiques  des  hommes  les  plus  distingués  de  la  Suède 
Au  nombre  des  articles  qui  ont  déjà  paru,  on  compte  ceux  des 
généraux  Hom^Banner  et  Torstenson  ,,qui  ont  brillé  dans  les  guerres 
d'Allemagne,  du  tems  du  grand  Gustave  Adolphe,  et  après  sa 
mort  prématurée,  à  la  bataille  de  Lutxen.  HaiBaao. 

DAJSEMAJICK. 

CoPEHHAGUK.  —  Publication  prochaine*  —  M.  Rask.  va  publier 
incessamment  une  Grammaire  de  la  langue  fiise ,  qui  est  parlée  par 
les  habitans  de  la  côte  d'ouest  du  duché  de  Holsteîn ,  et  dan» 
quelques  parties  de  la  Hollande.  Cette  langue ,  dont  il  est  d'autant 
plus  essentiel  de  recueillir  les  traits  épars  qu'elle  s'évanouit  de  plus 
en  plus  ,  descend  de  l'ancienne  langue  anglo-saxonne ,  et  présente 
des  rappports  très-curieux  avec  les  autres  langues ,  tant  germani- 
ques que  Scandinaves. 
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—  Pluiîettra  hoonnes  de  lettrés  ,  parmi  lesquel  on  remarqoe 
M.  Râfjt,  traducteur  de  quelques  anciens  livres  irlandais  peu  con- 
nus, se  sont  réunis  pour  faire  une  édition  critique  de  tous  les 
ouvrages  historiques  et  £ibuleuz  du  moyen  âge  écrits  dans  ^cette 
langue.  Outre  l'édition  islandaise ,  qui  sera  faîte  d*après  des  manua- 
crits  originaux  y  dont  la  plus  grande  partie  se  trouve  k  la  Biblio- 
thèque royale  y  on  publiera  à  part  nne  traduction  danoise»  avec  une 
Tersion  latine ,  accompagnée  de  notes  et  d'appendices.        IL  fiis. 

ALLEMAGNE. 

SnTTTOARTy  i*'  mars  iSsS.  —  Navigation  par  la  'vapeur.  — -  Un 
des  bateaux  k  Tapeur  qui  ont  été  lancés  dans  le  mois  d'août  dernier, 
sur  le  lac  de  Constance,  a  été  établi  par  une  Société  qui  s'est  formée 
ici  sous  les  auspices  du  Roi.  Ce  bateau  est  en  activité  depuis  le  i*' 
décembre ,  et  fait  un  service  régulier  entre  le  Wurtemberg  et  la 
Suisse,  en  traversant  le  lac  de  Friederichshaven  à  Korschach.  Cette 
nouvelle  entreprise  obtient  les  plus  grands  succès.  Les  seuls  obstacles 
qu'elle  rencontre  viennent  des  préjugés  et  des  intérêts  des  anciens 
bateliers.  Quant  à  ces  derniers^  un  fait  digne  d'être  remarqué, 
c'est  que  le  gouvernement  de  Wurtemberg ,  voulant  favoriser  l'en- 
treprise, sans  faire  tort  aux  particuliers,  accorde,  comme  dédom- 
magement aux  bateliers  de  Friederichshaven  »  une  rente  annuelle 
de  4,000  florins  (plus  de  8,000  francs.  )  —  Un  second  bateau  à  va- 
peur, établi  sur  le  lac  de  Constance ,  par  MM.  Cotta,  de  Stuttgart , 
et  Church  ,  Américain  ,  est  également  en  activité ,  et  sert  k  établir 
la  communication  entre  les  villes  du  grand  duché  de  Bsde  et  les 
villes  suisses  situées  sur  les  bords  du  lac.  On  vient  de  le  conduire 
k  Constance,. où  il  fera  sa  station  ordinaire.  —  On  s'occupe  aussi 
très-sérieusement  d'établir  des  bateaux  k  vapeur  sur  le  Rhin.    J. 

VisirirB. —  antiquités  romaines. —  La  chapelle  du  couvent  des  Ca- 
pucins de  Vienne,  destinée  k  la  sépulture  des  empereurs,  n'avait  plus 
d'espace  pour  recevoir  de  nouveaux  cercueils.  On  l'a  élargie,  en  y 
ajoutant  une  partie  du  jardin.  Les  fouilles  nécessaires  k  cet  agran- 
dissement ont  fait  trouver  un  tombeau  romain ,  et ,  à  une  profondeur 
de  ne^f  pieds,  un  cercueil  en  briques  enduit  de  sel  f  an  moyen  du- 
quel les  briques  sont  jointes ,  et  pareil  k  ceux  qu'on  a  trouvés  en 
Alsace.  Les  briques  sont  marquées  du  numéro  de  la  légion ,  et  l'on 
voit  par  une  d'elles  que  le  mort  contenu  dans  ce  cercueil  apparte- 
nait à  la  cohorte  des  archers  ;  il  portait  un  bracelet  de  métal.  On 
a  trouvé ,  en  outre ,  des  squelettes  sans  cercueil  ;  des  fragmens  de 
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n^al  et  det  tami  ;  un  Ibncelet  ;  une  pièce  d*«r{;eiit  du  règne  d'Ha- 
drien. Sur  qmtkqaf  plaqnet  de  métal,  sent  représentées  des  seèoe« 
de  gladtateun.  On  conjecture  «pie  la  grand*ronte  de  Vittdobone ,  en 
it^e,  travertait  antrefoU  ee  jardin  ,  qni ,  au  lems  de  la  ooastmc- 
tîoa  de  VienBe ,  était  pla€é  en  deh<ora  de  l'eocetnte  de  la  viHe.  E» 
i3ao  ^  il  devint  an  marché  public  ;  ie«  écnrieft  impériales  y  forent 
ensuite  constmiteSy  «t  finirent  par  céder  leur  emplacement  an  con- 
yent  des  Capucins.  J.  H.  S. 

WfSBADES.  —  Néerologû*  • —  M.  André  dbRkbmajtv,  président 
de  la  cour  d*appel  de  Deux-Ponts  ,  est  mort  le  i6  septembre  der- 
nier. Il  était  distingué  par  ses  talens ,  comme  écrivain  et  comme 
magistrat.  Ce  ftit  lui  qui  présida  la  cour  criminelle  de  Mayence, 
daitis  Taffaire  célèbre  des  brigands  de  Scbinderbannes ,  jugée  sons 
le  gouvernement  français.  M.  de  Rebmann  a  publié  des  romans,  des 
satires ,  et  plusieurs  ouvrages  politiques.  Il  était  âgé  de  cinquante- 
six  ans.  P.  G. 

SUISSE- 

CaittoIt  ok  Vâud. — YV^aDUK. — îfavigation parles  hateastrà  «m- 
ptur,  —  Ce  moyen  perfectionné  de  navigation  et  de  transport ,  établi 
depuis  qtielque  tems  sur  les  grands  lacs  de  la  Suisse  ,  commence 
à  s'étendre  jusqu'aux  lacs  des  deuxième  et  troisième  ordre.  Une 
Société  fl^est  formée  ici ,  dernièrement ,  pour  entreprendre  la  cons- 
tmction  d*nû  bâtiment  k  vapenr.  Déjà  les  travaux  sont  commencés  ; 
un  constructeur  que  Ton  a  fait  venir  de  France  les  dirige  «  et  dans 
quelques  mois  ils  seront  terminés.  L*un  des  sociétaires  est  allé  à 
Londres  ,  ponr  presser  la  confection  de  la  macbine  k  rapear  qui 
doit  mettre  les  roues  en  mouvement.  Lorsqu'elle  arrivera ,  lebatean 
sera  prêt  à  la  recevoir.  Nous  comptons  que ,  vers  le  mois  de  juin  , 
il  sera  en  activité.  —  Cette  nouvelle  navigation  embrassera  les  trois 
lacs  de  Neufcbâtel  ,  Sienne  et  Morat.  Mais  quelcpaes  travaux  sont 
nécessaires  pour  assurer  une  communication  facile  entre  ces  lacs. 
Le  premier  communique  aux  deux  autres  par  de  petites  rivières  qui 
offrent  çà  et  là  des  attérissemens  ,  et  qui  dans  plusieurs  endroits 
n*ont  même  pas  assez  de  profondeur  ;  il  faudra  donc  faire  quelques 
travaux  pour  surmonter  ces  obstacles.  Les  mesures  ont  été  prises 
pour  la  confection  de  ces  travaux ,  et  les  gouvernemens  des  cantons 
voisins  se  sont  prêtés  avec  empressement  à  tout  ce  qui  peut  en 
rendre  Texécution  plus  facile.  —  Nous  avons  été  étonnés  qae  la 
Société  fit  venir  de  Londres  le  moteur  du  bâtiment.  Notre  pa^s 
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(  Genève  et  Neafchàtel  surtout  )  est  riche  en  eicellens  m^ouùtïtnê. 
Les  mackines  à  yapeur  y  sont  nudnienant  très-bien  conanet. —  C'eti 
la  ville  de  Génère  qui  »  la  première,  a  donné  à  Ift  Sni«e ,  es  i8»3  , 
Vexemple  de  ce  nouveau  genre  de  navigation*  L'eMai  qu'elle  en  a 
fait  a  été  fructueux  ;  car  aujourd'Uui  deux  bAtinens  à  vapeur  Kmt 
en  activité  sur  son  lac ,  et  deux  autres  tout  en  eonatradion.  Cette 
même  navigation  s'est  étaJblie  prompteinent  sur  le  lac  de  Constanee 
(yoy^^'dtssuj  ,  pag.  855  ).  On  travaille  en  ce  moment  à  l'étabUr 
sur  les  lacs  da  Zurich  et  de  YaUenttadt  ;  dans  quelques  moi»»  îk 
n'y  aura  plus  un  lac  navigable  en  Suisse  qui  n'ait  son  bAteau  à 
vapeur. 

Lâusav jri.  -—  Jonction  des  deus  laet  de  Genèi^  et  do  JVon/ehâtof:  *-- 
On  parle  ici  depoîs  quelque  tems  d'une  belle  et  grande  entreprise 
qui  serait  pour  la  France ,  la  Suisse  •  les  provinces  Rhénanes  et  la 
Hollande  ,  d'un  très-grand  intéréu  C'est  la  ionctioa  des  deux  lace 
de  Genève  et  de  Neufchâtel.  On  dit  que  M.  Perdonnet  de  Vevey  , 
qui  vient  de  vendre  sa  place  d'agent  de  change  à  Paris»  doit  fournir 
les  fonds  nécessaires  et  surveiller  les  opérations.  Puisqu'il  est  que»* 
lion  de  cette  entreprise»  nous  cruyona  devoir  dire  ici  quelques  mots 
sur  son  importance ,  et  sur  le  plus  ou  le  moins  de  difficulté  de  sos 
exécution.  —  Les  deux  lacs  dont  il  s'agit  sont  séparés  (  à  partir  de 
Textrémité  du  canal  qu'on  appelle  d'Entre  roche)  par  une  distance 
de  trois  lieues  environ.  Le  premier ,  celui  de  Genève  ,  conununiifoe 
par  le  Rh6ne  avec  la  Méditerranée.  Le  second  ,  celui  de  Neuf* 
chàtel ,  par  la  Thièle,  TAar  et  le  Rhin  ,  avec  TOcéan.  La  jonction 
des  deux  mers  par  cette  communication  tient  donc  d'abord  à  la 
confection  d'un  canal  de  trois  lieues;  ensuite ,  à  quelques  ouvrages 
pour  rendre  dans  plusieurs  endroits  le  Rh6ne  et  l'Aar  navigables. 

—  Lorsque  le  premier  consul  Bonaparte  se  fut  fait  protecteur  de  la 
Confédération  Helvétique,  il  tourna  ses  regards  vers  cette  entreprise; 
dans  le  traité  qu'il  fit  avec  les  cantons  »  le  27  septembre  i8o3  ,  on 
lit  nn  article  ainsi  conçu  :  •  Afin  de  faciliter  les  relations  commer» 
ciales  des  deux  puissances ,  on  conviendra  des  mesures  â  prendre 
pour  établir  une  communication  par  eau ,  depuis  le  lac  de  Genève 
jusqu'au  Rhin ,  et  depuis  Genève  jusqu'à  la  partie  du  Rhône  qui  est 
navigable,  les  travaux  nécessaires  seront  entrepris  à  la  même  époque.» 
On  cri|t ,  d'après  cette  disposition ,  que  la  jonction  des  deux  lacs 
allait  bientôt  se  réaliser.  Mais  d'antres  opérations  détournèrent  de 
ce  projet  l'attention  du  premier  consul ,  et  il  n'en  fnt  plus  question. 

—  Depuis  fcort  k>ng«leme  »  eelte  eensmunieetion  entre  les  deom  mers 
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a  été  Tobjet  de  l'attention  des  gouvernetnens  qui  y  sont  les  plat  îi- 
téresfés  ;  mais  des  intérêts  politiques  et  de  commerce  d*état  &  état 
paraissent  ayoir  fait  ajourner  tout  projet  sérieux  d'exécution.  Nous' 
pensons  que  le  moment  de  reprendre  des  négociations  serait  faro- 
rable.  En  effet ,  cette  ardeur  des  gouvernemens  pour  rapplicAdoo 
^  du  système  de  prohibition  en  matière  de  douane  ,  commence  hea- 
reusement  à  se  ralentir  ;  et  le  gouyernement  britannique  donne  , 
sous  ce  rapport ,  k  l'Europe  un  noble  et  utile  exemple ,  que  laPtmnce 
nt  peut  manquer  de  suiyre ,  an  moins  d'ici  à  quelles  années  , 
quand  des  yues  étroites  et  des  préjugés  déplorables  auront  fait 
place  A  des  vues  grandes  et  généreuses  d'intérêt  public  et  de  liberté 
commerciale.  Quant  aux  fonds  nécessaires  pour  l'exécution  de  l'en- 
treprise ,  il  suffira  d'offrir  quelques  garanties  pour  le  rembourse- 
ment ;  les  capitalistes  et  les  entrepreneurs  ne  manqueront  pas.  La 
navigation  dés  bateaux  à  vapeur  sur  nos  lacs  en  fournit  la  preuve. 
Les  actions  émises  pour  leur  construction  ont  été  placées  à  l'instant. 
Cest  à  la  ville  de  Genève  surtout  «  cette  ville  qui  a ,  pour  ainsi 
dire  ,  l'initiative  de  tout  ce  qu'on  fait  de  bien  et  de  beau  en  Suisse 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ,  qu'il  appartient  de  se  montrer  la 
première  ,  et  de  réaliser  les  espérances  qu'a  fait  nattre  depuis  si 
long-tems  le  projet  dont  il  s'agit.  J. 

GkiràvB.  —  Dans  sa  séance  du  is  janvier,  le  conseil  représentatif 
a  entendu  la  réponse  du  Conseil  d'état  à  une  proposition  faite  par 
M.  Dumont ,  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  M.  Pictkt  oi 
RocHBMOXT  (\oy,  ci-dessus ,  p.a55.  )  Cette  proposition,  quoique 
restreinte  à  un  cas  particulier,  conduisait  nécessairement  à  la  ques- 
tion délicate  de  savoir  si ,  dans  une  république  ,  il  convient  d'élever 
des  monumens  aux  citoyens  qui  se  sont  distingués  par  des  services 
éminens  rendus  h  la  patrie.  Voici  les  principaux  passages  de  la 
réponse  du  Conseil  d'état  :  «  Le  Conseil  d'état  partage  avec  l'auteur 
de  la  proposition,  Je  sentiment  qui  l'a  dictée;...  mais  il  persbte  à 
croire  que  ce  n'est  point  par  des  monumens  élevés  sur  leurs  tombes 
que  ,  dans  une  république ,  la  mémoire  des  grands  magistrats  doit 
être  honorée.  Il  pense  que  ces  distinctions ,  qui  pourraient ,  suivant 
les  circonstances  du  moment ,  être  réclamées  et  obtenues  par  des 
hommes  qui  n'y  auraient  pas  des  droits  aussi  légitimes  que  H.  Pictet» 
entraîneraient  avec  elles  des  abus,  et  seraient  en  oppposition  avec 
les  principes  de  simplicité  qui  doivent  être  ceux  d'un  état  comme 
le  nôtre^.  Nous  avons  vu  M.  Pictet  désirer  que  les  distinctions  que 
lui  préparait  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens ,  se  convertissent 
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«n  fondations  et  en  enconragemens  utiles.  Le  Conseil  d'état  croit 
entrer  dans  ces  Ynes  simples  et  modestes,  en  écartant  de  l'hommage 
qn*il  doit  aux  rertus  et  au  mérite  de  M.  Pictet  tout  ce  qui  aurait 
une  apparence  contraire.  Son  nom  appartient  désormais  à  l'histoire 
de  notre  république  ;  il  reste  associé  aux  événemens  les  plus  mé- 
morables de  Tépoque  actuelle;  il  est  attaché  aux  actes  publics  les 
plus  importans  :  c'est  là ,  c'est  dans  le  résultat  de  ses  efforts  et  de 
ses  soins  que  s*élèye  le  monument  le  plus  digne  de  loi  et  de  ses 
services.»  — Plusieurs  citoyens  de  Genève  et  des  autres  cantons  de 
la  Suisse  paraissent  devoir  faire  élever,  au  moyen  de  souscriptions 
volontaires,  le  monument  consacré  à  la  mémoire  de  M.  Pictet  de 
Bocbemont ,  dont  le  Conseil  dé'tat  de  Genève ,  enchaîné  par  les 
motifs  respectables  qui  viennent  d'être  exposés ,  n'a  pas  cru  devoir 
ordonner  l'érection ,  tout  en  reconnaissant  que  l'excellent  citoyen 
dont  il  s'agissait!'d'honorer  la  mémoire  avait  des  droits  incontesta- 
bles à  la  gratitude  de  ses  concitoyens. 

ITALIE. 

FLoaKVCB.  —  V Académie  des  GéorgophUes  a  tenu  sa  grande  séance 
annuelle»  sous  la  présidence  du  marqub  Gabzovi-Vbittuhi.  Après 
avoir  entendu  le  rapport  de  la  commission  sur  les  cinq  charrues 
présentées  au  concours  pour  te  prix  de  5o  sequins,  aucun  des 
concurrens  n'ayant  satisfait  pleinement  à  la  question ,  on  a  partagé 
ce  prix,  k  titre  d'encouragement,  entre  le  marquis  Bidocfi  et 
l'agriculteur  Gxvvài.  L'Académie  a  proposé  ensuite  un  prix  de  a5 
sequins  pour,  celui  qui  aura  le  mieux  résolu  le  problème  suivant  : 
Par  queis[^moyeRS  les  possesseurs  de  la  Maremme  pourraient-ils  en 
améliorer  la  culture  et  en  augmenter  les  avantages  ,  dans  l'état 
actuel  économique  et  agricole  de  leur  pays?  Les  mémoires  devront 
être  présentés  avant  le  mois  de  juillet  de  cette  année. 

Naplbs.  —  Institttt  rojral  des  Beaux- jirts,  —  M.  jintoine  Nicco- 
uvi ,  nommé  directeur  de  cet  institut ,  s'occopant  d'abolir  toutes  les 
prohibitions  qui  nuisaient  aux  progrès  des  beaux-arts,  a  entrepris 
de  faire  publier  tout  ce  que  Naples  possède  de  plus  remarquable 
en  monumens  anciens.  Cette  publication  se  fait  par  livraisons, 
dont  chacune  comprendra  seize  planches,  et  environ  cinquante 
pages  de  texte  dû  aux  membres  de  la  Société  borhonique.  Quatre  . 
livraisons  formeront  un  volume,  et  la  quatrième  rendra  compte  - 
des  fouilles  qu'on  aura  exécutées  k  Pompéia  pendant  les  quatre 
mois  précédens.  On  promet,  dans  ce  premier  volume ,  des  com- 
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ineiMtairM  exActs  et  concis  mit  tix  médaillcft  italique»  et  neilicDoc» 
fort  curieuses  ;  sur  cleox  pesons  et  une  balance  «loas  tnûs  de  bronse, 
trouvés  è  Pompéïa  ;  sur  divers  momimens  égyptiens  et  plàciewt 
scolptures  y  soit  ep  bronae ,  soit  en  marbre ,  parmi  lesqneUes  om  dis* 
tingue  la  fasieuse  statue  d*Aristids ,  et  le  beau  rase  fait  par  Salptoa 
d*Âthènes ,  et  trouvés ,  Tune  parmi  les  ruines  d'Herculanom ,  et 
l'autre  à  Formia ,  dans  le  golfe  de  Gaëta  »  sur  deux  exoelleotes  pein- 
tures qu'on  volt  dans  quelques  parvis  de  Pompéïa  ,  représentant , 
l'une  Ulysse  et  Pénélope ,  et  l'autre.  Thalle  et  une  Baccbajite^  etc. 
Ainsi ,  on  se  propose  de  nous  (aire  connaître  tout  ce  que  !'<»  aoia 
découvert  de  plus  singulier  dans  les  ruines  de  cea  deux  TÎUes  an- 
tiques f  qui  augmentent  nos  conaïussances  en  antiquités ,  bien  uaiciax 
que  beaucoup  de  livres  des  antiquaires.  On  a  découvert  jusqu'ici  s 
Pompéïa ,  [ilttsieurs  maisons  de  yllla  et  une  maison  de  campagne  ; 
un  cimetière  ;  trois  portes  ;  presque  toute  l'enceinte  des  mors;  un 
forum  ;  sept  temples  ;  une  basilique  ;  trois  portiques  ;  «a  amphi- 
théâtre ;  deux  théâtres  et  nombre  de  boutiques.  L'ouvrage  que  nous 
annonçons ,  soit  par  l'importance  du  sujet ,  soit  par  le  talent  des 
artistes  et  rérudition  des  savans  qui  prennent  part  â  l'exécntioa , 
doit  exciter  la  curiosité  des  amatturs  de  ce  genre  d'étude ,  et  pcat 
aervir  â  déterminer  la  marche  progressive  que  les  arts  et  les  lettra 
semblent  prendre  dans  le  royaume  de  Naplea^où  ils  paraissaient  sta- 
tlonnaires.  F.  S. 

Roms.  —  Pèierinage.  -^  Le  nombre  des  pèlerins  Tenus  pour  le 
Jubilé  est,  jusqu'ici,  eattrémement  petit,  au  grand  scnadjsle  des 
dévots ,  tandis  que  les  vqyageurs  sont  également  beaucoup  uMÎas 
«ombreux  que  de  coutume,  au  grand  désappoinumttH^  la  majonit 
des  habitaas  de  Rome.  Ceux-ei  oui  recours  à  leur  ancienne  Baansèie 
d'exhaler  leur  mécontentement;  c'«stnà-dire ,  à  la  raillerie;  maïs 
le  gouvernement  a  le  bon  esprit  de  laisser  cet  innocent  plaîair  è  b 
multitude;  elle  rit ,  mais  elh paie. 

— CamtmntiticM  du  Journal  acçlésieuiifne. — La  Itfitéràtuutt'olfreivB 
de  remarquable  dans  ce  moment  Le  Jeumai  épcTéiiastiftte  ,  qui  uni 
cassé  depuis  trente  ans ,  vient  de  leparaitre.  \^ Histoire  des  eatrf»' 
scun  des  rois  ,  par  M.  GRÂOiOsaB ,.  aoeieo.  évèque  de  Bloia^  est.  Fan 
des  premiers  onwagês  qui  sont  dans  ce  journul  l'objet  d'un  exasm 
critiqac.  H. 

PAYS-BAS- 

Lbtuk.  —  Fête  seeitlairte  de  Wniversiié,  —  Dans  les  tempa  en  nos 
ancêtres  sacrifiaient  ce  qu'ils  avaient  de  pliia  cher  pesip  seoofiflr  le 
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joug  espagnol  et  puor  cenqw^r  feàr  îadépendaDce ,  les  ditèycni 
de  cette  ville  se  sont  aussi  dâtingnés  par  leur  contage  «t  le«r  dèvone-' 
ment  à  la  éante  commuiie.  £a  iS74>>  la  TÎlle  fot  assiégée  par  Jt^ 
Espagnols  pendant  trois  messr  et  demi.  Les  kabîtan»  étaient  léibm 
k  rextrémité.  Les  TÎTres  manquaient ,  la  peste  ravageait  la  ville,  et 
le  pen  d'habitans  qni  reataîent  étmeilt  si  afifaièUa  <|Q*iU  resseaablaitot 
plutôt  âr  des  spectres  qn'à  des  figures  humaines.  Mais  enfin ,  aprèa 
tant  de  soafihinees,  îla  virent  lenr  ccairage  couron»é  des  pins 
hénreux  saecèA.  Lea  Hollandais  ayant  covpé  les  dignes  et  inondé 
tovt  le  pays  «  les  Espagnols  ftitent  forcés  de  lever  le  siéga ,  et  une 
flottille  bat»ve ,  sons  le  ocMÉinandemedt  de  Tanirai  Boîrot ,  réuasîff 
à  délivrer  con^létemeat  la  ville.  Le  prinée  d'Orange  ,'Gnillaunib  I  ; 
toncbé  du  dévouement  des  àabitaos ,  vdnhit  le  rccounaitre  par  «ne 
récompense  éclatante  :  il  leur  offrit  le  dbotx  entre  une  exemption 
d*înip6ts  pour  plusieurs  années  et  l'établissement  d'nne  nniversfté. 
Us  se  décidèrent  pour  cette  dernièra  faveor  ;  le  prince ,  accueillant 
leurs  justes  désirs  ,  donna,  le  6  janvier  i6yS  ^  des*  lettres  patente» 
pour  la  fondation  de  kl  nouvelle  université^  et ,  le  Bf  février  suivant , 
elle  fut  installée  solennellement.  La  réputation  de  Pnaiverté'de  Leyde 
est  enropéenné,  et  l'inâneace  qu'elle  a  exercée  sur  le. progrès  des» 
lumières  est  ti'op  universellement  reconnue  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  rapporter  ici*  le»  preoTes.  Ce  fut  là  que  vécurent  Sealiger, 
Salmasius ,  Gronovius  ,  Perizonius.  Ce  furent  Schulfing ,  Brodt , 
Westenberg ,  Bnrnian ,  Haverkamp ,  etc. ,  (^  illustrèrent  Poni- 
versité  de  Leyde,  et  ce  fnreiM  Boerbaave ,  Albinus,  AmBseneobroeft, 
Hèmsterhuis  et  tant  d'autres  savans  et  littérateurs  distingués  qui,* 
dans  le  siècle  précédent ,  répandirent  partout  la  gloire  de  runi** 
versité  è  laquelle  ils  avaient  associé  leurs  noms.  Enfin  ,  encore  un 
demi-siècle  vient  de  «^écouler ,  et  Leyde  a  pu* se  glorifier  des  mérites 
de  Gaubiulb ,  Hahn  ,  ran  Doevenn ,  van  der  Kessel ,  Peste! ,  Rohnk«* 
nittset  Valekeoaer,  anxqoeb  succédèrent  Losac,  Wytfenbacb,  RnSg. 
inans ,  fiorger  et  Kemper ,  ponr  ne  pas  parler  de  cent  qui  aetueUe* 
ment  soutiennent  si  dignement  raneieUne  renommée  de  funiversité. 
—  La  cinquième  fête  sepii-sécnlaire  viont  d'ôtre  eélélbréè  avec  tonte 
la  solennité  convenafaicf le  9  février  dernier.  Le  recteur,  M.  G.  Sandî'« 
fort^  a-  tftcbé  de  rappeler,  dans  on  dtsconrs  latin,  intimlé  :  Prospéra 
et  iUt^rsa  Aeadtmim  LugduêM  ^BaUiP&i,  les  principaux  éVéhem'en* 
et  les  circonstances  les  pins  remarquables  de  i'bistorre  de  l*nni* 
versité ,  issrtctrt  par  rappoH  au  demi-siècle  dernier ,  depuis  177 5 
jusque  aùjourd*lrui.  L'orateur  a  cru  pouvoir  assurer  qae  «  pendant 
T.  XXV.  —  Mars  i8a5.  56 
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tcM»  le  tenu  de  ton  eniteDce ,  rAcadémîe  a  toajoiirs  été ,  œ  qii*e&e 
devait  être  eelon  les  paroles  de  son  illustre  fondateur,  ie  tomtieK 
d9  la  liberté  et  fmppui  du  gouvernement  de  la  patrie»  (  Voy.  la  lettre  dm 
prince  d*Orange  anx  Etats  de  la  Hollande,  dn  s8  décembre  1574-) 
<i—  Après  la  distribution  des  médailles  anx  étndians  qoi  »  dans  les 
concours  sur  les  différens  sujets  proposés ,  aTaieot  remporté  det 
prix ,  M.  le  professeur  Peerlkamp  est  monté  à  la  tnbnne,  et  a  pro- 
noncé un  poëme  latin  relativement  k  la  fête  du  jour.  Le  lendemain, 
^  férrier ,  sept  des  élères  les  plus-  distingués  ont  obtenu  le  grade 
de  docteor,  avec  la  plus  grande  solennité  et  les  cérémonies  ns- 
tées  en  pareil  cas.  MM.  de  Ifartini  et  Raù  ont  été  créés  doctcnrs 
en  droit;  MM.  Benger,  Hondt,  Uoog  et  Dermoùt  ont  obtenu  le 
même  grade  en  théologie  ;  M.  Naâu  en  belles  lettres,  et  M.  Hôlscher 
en  médecine».  Parmi  les  discours  plus  ou  moioi  étendus  qnî  ont 
ét^  prononcés  par  MM.  les  professeurs ,  qui  conféraient  ces  dignités 
à  leurs  élèves ,  nous  distinguons  celui  de  M.  Tideman ,  jurisconsulte 
distingué,  qui  a  cherché  à  prouver  que  dans  les  académies  Belgiqnes 
renseignement  des  sciences  politiques  est  nécessaire.  Il  a  profité 
de  cette  circonstance  pour  payer  un  juste  hommage  à  la  sagesse 
de  notre  Yoi ,  qui ,  par  son  décret  organique  de  l'instractioB  sopé- 
rieure,  a  beaucoup  encouragé  renseignement  de  ces  mêmes  sciences, 
dont  les  cours  ont  été  suspendus  ou  prohibés  dams  quelques  autres 
pays  de  TEurope. 

La  Hatb.  -^  Jiécrûlcgie. — Nous  venons  de  pefdre  M.  Pamius  V*x 
Havaiir ,  ancien  professeur  de  philosophie ,  membre  de  l' Institut 
royal,  etc.,  mort  dans  cette  ville,  le  10  février  i8a5.  ^-  Dans  le 
tems  où  la  nouvelle  philosophie  dite  critique,  de  Kant,  commençait  à 
se  répandre,  il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  au  sncoèsde 
la  nouvelle  doctrine  dans  ce  pays.  Cent  a  lorsqu'il  publia  les  deux  on- 
vrages  suivans  :  Beginsels  der  Aantiaansehe  fysgeerte.  Amsterdam,  179! 
4  vol.  in-8**  et  Magazjm  ifoor  de  critisehe  Fjrtàegeerte,  Amsterdam , 
1798.  6  vol.  in-8^;  etc.  Il  eut  aussi  une  discnsssion  grave  avec  )e 
célèbre  Wyttenbach,  au  sujet  de  ce  même  système  de  philosophie; 
mais  les  écrits  que  ces  deux  savans  ont  publiés  à  cette  époque  n  a- 
joutent  rien  à  leur  gloire.  M.  Van  Hemert  a  employé  les  dernières 
années  de  sa  vie  presque  exclusivement  à  secourir  les  malhenreox 
et  à  s'occuper  de  la  régénération  morale  des  basses  classes  de  U 
société.  Il  remplissait  avec  le  plus  grand  zèle  la  charge  de  secré- 
taire de  la  coountssion  permanente  de  la  Société  de  bienlnisanœ  ; 
le  système  de  colonisation  qu'elle  a  adopté  et  qu>lle  Toit 
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tié  du  pins  bean  nicoès,  a  déjà  excité  Fattentiôii  et  FintérAr  de 
presque  tons  les  peuples  eiyilisés  de  I*£iirope.  Par  son  zèle  et  son 
déYonement  à  cette  institution  bienfaisante,  il  s*est  acquis  des  droits 
à  là  reconnaissance  des  amis  de  l'humanîté.  D. 

FRANCE* 

GBTasT(  C!tff«-if  Or),  le  17  mars  iSaS.  -^  Becùficanon  é^vmt  9rrmf 
à»  itttîét  d9  la  Guirlande  de  JuliOé  —  •  Movsibvk  ,  ''en  rendant 
compte ,  dans  le  BuUeiin  hibliographifuf  dcTOtre  J^arire  {février  r6a5  , 
p.  5i6) ,  des  Flmirt  poéiiyuts  de  M.  Deone-fiaron ,  le  lédactear  de 
cet  article  a  rappelé  la  Guiriande  de  Julie  parmi  les  productions  con« 
sa<urées  aux  fleurs ,  et  il  «  cité  un  passage  de  l'introduction  des  FUhws 
poétiques.  Ce  passage  renferme  deux  cxreurs  qui  m*ont  paru. mériter 
d*étre  relevées  :  x*  —  On  lit  dans  la  Noûce  de  M.  Dm  GAiGviAass  • 
•ur,la  Gairlande  de  Julie  ^  en  tête  de  cet  o'uyrage».  que  M*  le  duc  de 
Montausier  l'envoya  à  Julie  de  Rambouillet,  le  jour  de  sa  fête;  et 
que ,  comme  cette  fétè  arrivait  dans  un  temsoù  la  terre  ne  produit 
pas  assez  de  fleurs  au  gré  des  amans  »  celui-ci  suppléa  à  la  stérilité 
de  la  saison  par  cette  guirlande;  mais  on  ne  Toit  pas  que  ce  duc, 
comme  le  dit  Tautenr,  «  dût ,  suivant  un  ancien  usage  qui  s'obserre 
encore  anjourdliui ,  envoyer  tous  *les  matins  k  sa  future  épouse , 
jusqu'au  jour  de  la  noce ,  un  bouquet  des'  plus  belles,  fleurs  de  :1a 
saison  ;  ni  que  -  Julie ,  le  jour  de  son  mariage ,  tvonya  sur  sa  toilette 
ce  liTTC  si  précieux.  >  2*  —  U  est  encore  plus  inexact  d'avancer  que 
le  grand  Corhulls  a  été  du  nombre  des  peëtes  t^\  firent  des  vers 
sur  les  fleurs  de  .cette  guirlande.  J'ai  parcouru  en  vain  la  liste  des 
auteurs  qui  y  figurent,  son  nom  n'y  esC  point  porté.  La  fleur  ^mwtge 
et  ^Immortelle,  dont  M.  DbjivX'*Baboii  gratifie  CoBnTi.uiv  sont  de 
M.  CovxAHT.  A  la  Térîté,  ce  père  de  l'Académie  française  n'y  était 
d'abord  désigné  que  par  un  C;  maisies  noms  de  quelques-uns  des 
auteurs  qui  s'étaient  d'abord  cachés  sous  leurs  lettres  initiales,  et 
notaomieot  celui  de  M.  Conrart^ont  été  restitués  dans  les  réimfwes- 
sions  de  ces  poésies,  d'après  la  notice  de  M.  de  Gnignièves,  qui.  se 
trouve  écrite  de  sa  main  à  la  Bibliothèque  du  Roi;  et  voiU  sans 
doute  U  source  de  cette  méprise.  —  Cest  déjà  bien  assez  qu'on.  C, 
mis  à  la  fin  des  poésies  de  Cahtxjtac,  ait  suffi  dans  le  iemS,  à  des 
littérateurs  peu  instmiu ,  pour  attribuer  an  père  du  théâtre  une 
pièce  de  mauvais  foàt  {L'éceanon  perdue  rceouvrée)  de  ce  rimailleur 
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pdu  éoono ,  âans  qu«  le  G  sont  lequel  s'était  déguisé  H.  Connut 
soit  un  motif  po«r  imputer,  encore  à  ComeâUedes  madrigaiiz  €|a*îl 
u*apoint  faits.  Agrées,  Moosieur^  etc.  »  DsuiAaaB. 

DiipPB.  (  Seine'in/ériwn), —  Ântiquitéê^'^k  noe  demi-lieiie  aord- 
est  de  la  Tille  de  Dieppe,  sur  la  hauteur  des  falaises  du  TÎllage  de 
PHjrs ,  est  un  emplacement  inrnense-,  aiTÎronné  de  hauts  remparts 
de  terre,  connu  Tulgairement  sous  le  nom  de  Cam^  de  César,  et  dans 
le»  andons  titres  sous  celui  de  Cité  et  timês.  Les  rtmpàrts  on  retran- 
chehieuB  do  cette  VASté  enceinte  ont,  dans  certains  points»  40  à  4S 
pieds- df élévation,  et  forment  un  polygone  irréguHer  de  1849  ttûses 
de  IcBgneur*»  Diverses  hypothèses  ont  été  présentées  sur  la  nature  et 
l'origine  de  ce-  monômeni  :  les  Uns  y  onit  tu  un  campement  des 
trou^  anglaises  commandées  par  Talbot ,  en'  1 44a  ;  d'antt«s  «  un  de 
ces  établissemens  permancns  (statiofiM)  que  Cfaarlemagne  ea^éa  snr 
les  ctees  de  «on  empire (  d'autrea  enfin  un  camp  romafai.  L*abbé  de 
Fontenu  a  ezamiaé  cette  derhière  hypothèse  dans  ses  diasertations 
insérées  au  tome  x  des  JINmohw  de  t  Académie  deg  itucn^tiamê  «r  Jrller- 
lettres  ^  et  Ta  combattue  sani  présenter  aucune  idée  Certaine  sur  l'ori- 
gine de  ce  monbment.  — An  milieu  de  unt  d'opiniona  dÎTCraee ,  de 
tant  da  contradictions  inexplicables,  le  moyen  le  plus  philosophique 
qui  reste  à  rarchéologue  pour  découTrii'  la  mérité,  cVlt  de  fouiller 
davs  les  entrailles  de  la  terre,  d'y  chercher  l'histoire  du  paaaé.  Cest 
à  un  trvr ail  de  cette  nature  que  M.  1*.-J.  Fiant ,  dont  le  sèie  éclairé 
e*t  connu  pour  la  -découtera  des  antiquités,  s'est  lirré^  cet  hiver, 
atac  un  oouragfe  et  une  persérérance  dignes  d'enoouragememt.  Des 
fomllesont  été  entreprises  par  lui  et  à  ses  finals  sur  divers  poôsts  de 
cahe  -rastc  étendue ,  dite  Camp  de  César.  Des  émluences ,  considérées 
oonmie  lômMhu ,  ont  été  explorées  par  ce  jenn«  savant  avec  «n  soin 
sentpuleox  :  une  grtinde  <^aotité  de  charbons,  des  débris  de  vases 
hrdns^  très-grossiers  et  presque  incuiu,  quelques  fragmens  de  fer 
exidé,  d'anneaux  de  enivre,  des  restes  d'ossemens  d'animaux,  6t% 
iNjn  grossièrement  taillés  y  mais  aitistement  rapprochés,  une  filate* 
forme  carrée,  moitié arf;ite  rougis^  moitié  eraie^  sont  les  documens 
pauvres  en  apparence ,  maia  riches  de  faits,  qui  se  «ont  offerts  aux 
yeux  de  notiis  persévérant  observateur,  et  qui  loi  ont  permis  jus- 
qu'à présent  de  supposer  que  ce  monument  nppai  tiendrait  à  des 
aMiqeitii  gauloises  ^  et  qu'il  remonterait  à  une  époque  voiaîiie  dtf 
conquêtes  de  lules«Gésar.  Des  ruines  romainesi  trouvées  anssi  dans 
cette  enaetnte,  du  côté  de  la  mer,  sur  le  b<)id escarpé  de  la  falaise. 
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peuvent  uo  moineiit  détoanwr  l^sprit  de  cette^pioioiiy  el  Jb  f^v»Or 
net  sur  l'hypothète  que  cet  étahlûiemcat  eU  un  eMBp  romn^n;  mM» 
un  e»am«ii  «itentif  de  la  forme  de  m  monument,  de  Jadupoiilipp 
intérieure  et  naiurelle  du  terrain ,  delà  hauteur  des  retranehemexip , 
de  la  profondeur  des  circonvallationSy  ne  laisse  auicnn  doigte  à  c^ui 
qui  a  quelques  connaissances  de  la  castramétAtion  des  anciens ,  que 
ce  yaste  emplacement  n*a  aucune  analogie  ayec  les  campe  romainf . 
Qu'à  ia  suite  des  tems  un  camp  romain  ait  pu  étne  «sais  dam  im« 
partie  ^e  cette  vaste  enceinte,  c'eit  une  «i4>posîtion  que  M.  j?*-^.  p^t 
ne  parait  pas  éloigné  d'admettre  ;  et ,  eomme  il  le  dit,  il  y  fvrWt 
dans  ce  Ueu  anfiqtii^  sur  antiquité ,  dtn^  élahlissteiiiens  milit^ûiie^  pipi- 
raient  eu  ]ieu  sur  œ  point  :  d'abord ,  l'asi/e  ^une  pmtfla^/^  gHff^i^ 
€tpûu  cùfUiiéê ,  ensuite  le  çtunp  d'un  César  .*  de  lÀ  l'orig^«  à^fttfiiiffi 
des  deux  dénominations.  Cité  de  Um£s  et  Camp  de  .César.  — /it^^i- 
dops ,  pour  ^xer  l'idée  de  nos  lecteors  sur  l'i^nportante  décowe^e 
de  M.  P.-J,  Féret,  que  ses  derniers  travaux  et  les  aperçue  qu'ils  ont 
/ait  naître  aient  été  développés  dans  un  mémoire  qu'il  rédige,  et  qu'^l 
ne  peut  tarder  à  publier.  11  nous  snfiSt  dans  ce  moment  d'a{^pieler 
^'attention  des  sociétés  savantes  et  la  sollicitude  du  gouveroemeAt 
sur  un  monument  trop  vaste  pour  que  des  fouilles  ultérieures  et  une 
exploration  plus  complète  puissent  élre  pleinement  exécutées  è  l'aide 
des  seules  ressources  pécuniaires  d'un  simple  particulier.        B.  G. 

Fax ABS ,  près  VaXenciennes. — fouilles.  —  Les  fonûlles  faites  depuis 
quelque  tems  k  Famars  donnent  des  résuUau  de  plus  en  plus  satis* 
faisans.  Dernièrement  on  a  mis  en  partie  à  découvert  deux  salles  de 
bain  d'une  construction  très-soignée.  —  Ces  jtbermes  sont  -pavés  et 
lambrissés  en  marbre  ;  les  murailles  sont  enduitea  d'un  stuc ,  sur 
lequel  on  voit  encore  des  couleurs  auxquelles  le  tems  n'a. rien  <^té 
de  leur  vivacité.  On  descend  dans  les  bains  par  deuv  i^etità  esca- 
liers parallèles  ,  et  en  marbre.  —  Le  i*^  janvier,  de  o^te  année , 
on  a  trouvé,  au  pied  d'un  pilier  en  maj^ooncsie  romaine,  m 
k  sept  pieds  au  dessous  du  sol ,  deux  beaux  vases  en  bronze ,  .d'une 
forme  élégante,  remplis  de  médailles  romaines  en  aident,  du  Haut- 
Empire.  Ces  médailles  peuvent  être  au  nambne  d'envireo  sept  miUe, 
Les  vases  sont  entiers,  bien  conservés,  et^ièsent,  le  preimer  34  Itir. , 
le  second  a3.  —  Des  vases  pleins  de  médailles ,  trouvés  le..Lo  Au 
même  mois,  ont  été  vidés  le  i4,  eu  présence  de M^ le  sous-préfrt 
et  de  M.  le  maire  de  Valenciennes*  Le  plus  grand  de  ces  vases 
contenait  4.76S  médailles,  et  leaeeond  3,4Bo,  toutes  en  argent. 
Total;  8,a4^*  Ces  pièces  sont>  en  général)  d!une  plus  belle  con- 
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fcrvation  qjçM  celles  ^u'on  «Tait  trooTées  juiqn'à  présent  :  «m  a 
remarqué  un  petit  nombre  de  consulaires ,  des  Auguste  ^  Othom  ,  de. , 
josqa'an^  siècle  de  Constautiu''le*Grand,  Celles  de  cette  dernière 
époqae  sont  anssi  neirres  et  aussi  brillantes  que  si  elles  sortnieat 
dn  coin;  ce  qui  fait  présumer  que  ce  dépôt  métallisé  a  été 
conQé  à  la  terre  peu  après  le  règne  de  cet  empereur,  aa  ooib> 
mencement  du  it«  siècle. 

Cahv  {Calvados).  -^  NicaoLOOiB.  —  M.  Jean  -  PMix  -  f^mtemt 
LAXonaoux ,  professeur  d'histoire  naturelle  è  l'Académie  de  celte 
'vilie ,  père  de  famille,  sarant  laborieux ,  auteur  de  plusieurs  ouTrage* 
estimés,  qui  dirigeait  aTCc  auUut  de  aèle  que  de  succès  la  publia- 
tion  d'une  nouyelle  édition  des  CffiuTres  de  BufTon,  correapoodant 
de  rïnstitut,  collaborateur  du  Dictionnaire  classique  des  seienees  im> 
turelles,  et  qui  était  devenu  l'un  des  correspondans  actifs  de  Ja 
Aei»te  Ent^opédique y  a  été  enleré  subitement,  le  aG  mars,  par  me 
attaque  d'apoplexie  foudroyante,  à  sa  famille,  à  ses  nombreux  amis 
et  à  ses  utiles  trayanx.  11  n'était  âgé  que  de  quarante-cinq  ans  et  dix 
mois. — M.  Lamouroux,  jeune  médecin,  et  l'un  des  natnralistts 
distingués  de  Paris ,  sera  sans  doute  le  digne  continuateur  des  tra- 
vaux de  son  frère. 

Sociétés  savantes;  Établissemens  d utilité  publique. 

Mbtz  {MoseUe),  —  Séance  générale  de  la  Société  tTencottregemtemt 
des  arts  et  métiers  parmi  les  Israélites ,  tenue  le  8  janvier.-^La  Sociéit 
s'est  réunie  sons  la  présidence  de  H.  Oijz.ip,  l'un  desaTocats  les  plw 
estimés  à  la  Coar-royale  de  Meta,  et  l'un  des bomn^es  qui  ont  le  pi» 
contribué  à  l'établissement  de  toutes  les  institutions  utiles  et  cioat 
les  effets  se  font  sentir  aux  Israélites  de  cette  contrée.  MM.  les  meiB- 
bres  du  Consistoire  et  du  Comité  cantonsl,  une  quantité  considé- 
rable de  spectateurs  et  de  dames  de  différens  cultes  et  de  «tifféreotes 
'classes  de  la  société,  étaient  venus  donner  de  la  solennité  à  cette 
fêté,  la  première  dans  son  genre.  Les  ourrages  confectionnés  par 
des  ouvriers  et  des  apprentis  israélifes  étaient  exposés  aux  regards 
de  l'assemblée,  et  les  murs  de  la  salle  étaient  décorés  de  nombrevi 
dessins  exécutés  par  les  élèves  de  l'École  de  dessin  linéaire  et  de  géo- 
métsie  descriptive,  créée  sons  les  auspices  de  la  Société.  I>  préu- 
deat  a  ouvert  la  séance  p^r  un  discours  dans  lequel  il  a  démontr» 
avec  force  et  talent ,  que  les  Israélites  ne  peuvent  trouver  désormais 
en  France ,  que  dans  l'agricnlture  et  les  arts  et  métiers ,  les  moyos 
de  soutenir  convenablement  leur  existence  et  celle  de  leur  fomilW  ; 
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^e  e'est  k  la  foiiponr  eax  une  question  de  devoir  et  d'existence.  Ce 
diseours  rempli  <f  obserTStions  justes  et  de  vérités  utiles ,  a  excité 
les  plus  vifs  applaudissemens.  —  M.  âvspacb  ,  le  jeune ,  également 
«Tocat  à  la  Cour  royale  de  Metz ,  dont  le  frère  aine  est  à  la  fois  mem« 
bre  do  Consistoire  départemental  Israélite  et  de  la  Société  littéraire 
de  Metz,  a  présenté  ensuite  un  rapport  circonstancié- sur  les  travaux 
de  Tannée,  ainsi  qu'un  compte  détaillé  des  recettes  et  des  dépenses, 
de  la  nouvelle  institution. —  M.  WiTrKasusiH  aîné»  grand  rabbin 
de  la  circonscription  »  président  du  Consistoire  et  du  Comité  canto- 
nal, a  prononcé  un  discours  plein  d*onction  et  de  philanthropie, 
dans  lequel  il  a  pris  pour  texte  le  verset  de  F£criture,  quf  recom- 
mande de  chercher  à  la  fois  à  être  agréable  à  Dieu  et  utile  tnx  hom- 
mes. —  Le  président  a  fiiit  connaître  diverses  propositions  qui 
lui:  ont  été  remises  pour  être  placées  sons  les  yeux  de  la  Société , 
et  qui  seront  l'objet  d'un  eyamen  ultérieur.  L'une  d'elles ,  fdite  par 
M.  Salomon  Mat,  a  pour  objet  de  faire  créer  un  comité  spécial  , 
chargé  de  propager  l'agriculture  parmi^  les  Israélites  ;  une  antre  par 
M.  Auguste  Tkbqukm  ,  a  pour  but  de  faire  établir  un  atelier  de  cha- 
lité,  destiné  à  recevoir  les  indigens  Israélites  et  à  leur  procurer  de 
l'ouvrage.  Le  président  a  annoncé  que  les  prix  d'encouragement  et 
de  récompense  allaient  être  décernés  à  trois  apprentis  qui  ont  fixé  le 
chtfîx  du  conseil  et  qui  sont  venus  recevoir  les  outils  d'honneur  qui 
leur  étaient  destinés.  M.  B. 

NxvsBS  {Hîèvre),  —  Instruction  des  ouvriers.  — Nous  avons  annoncé 
dans  notre  dernier  cahier  (vof .  ct-dessus ,  p.  566)  le  cours  gratuit  de 
mécanique  et  de  pbysique  appliquée  aux  arts ,  que  vient  d'ouvrir 
M.  MoHiv ,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique  et  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  Les  fonctionnaires  pubUcs  et  les  chefs  des  manu* 
factures  assistaient  à  la  première  séance  de  œ  cours ,  qui  a  eu  lieu  , 
le  3i  janvier  dernier.  Après  un  discours  dont  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  transcrire  ici  les  pensées  les  plus  remarquables ,  le  profes- 
seur a  exposé  l'ordre  qu'il  suivra  dans  ses  leçons  et  les  matières  qu'il 
traitera. — Quoique  ce  programme  soit  assez  long,  nous  croyons  devoir 
le  faire  connaître  en  entier ,  afin  d'établir,  dès  ce  moment  d'utiles  com- 
munications entre  les  professeurs  qui,  répondant  à  l'appel  de  M.  Du- 
pin ,  voudront  ,  comme  M.  Morin  ,  contribuer  à  répandre  dans  nos 
ateliers  des  connaissances  si  nécessaires  aux  progrès  de  l'industrie. 
M.  Morin  traite  d'abord'  de  la  statique  et  de  l'hydrostatique  :  il 
passe  ensuite  à  la  dynamique;  puis  à  l'hydrodynamique.  Enfin,  il  ex- 
pose tous  les.  moyens  connus  de  combiner  deux  à  deux  les  diverses 
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$orte«  (le  mouv^foeos.  Ce^  premières  ciyinaJBiuffc^  iomt  appliquées 
au  lÛTelleioeoty  aux  cours  d'^eaiix»  aii  /caXeui  de  l'effet  des  mouiîni ,  de» 
laminoirs,  etc.,  et  à  la  coippiisilioii  desiBaGhioas.  —  J^e  professeur 
doQoe  ensuite  des  notions  d^imtonomie  et  dusystèfnedu  mondes 
puis,  jU  les  applique  jk  la^gépgrap^  À  la  narigatioa,  à  U  gnomopiqne 
et  au  calcul  des  éclipses.— ▲  vaut  d/p  commencer  la  pl^si^e  propre- 
ment dite  ,  M.  Horio  a  cru  deroir  e;iposer  de  nouveaux  phénowi^ae» 
da  mouvement  des  ftiûdes ,  .décide  le  baromètre  et  ia  balance  de 
Nicfioifon ,  et  iaire  quelque  e?q)ériW9^  cbimiqiiep.  U  dopne  à  ces 
connaissances  préliminaires  assez  d*éieodue  pour  qu'il  puisse  en  dé- 
duire l'explication  des  marées ,  du  mascaret  (  mouvement  des  eaux 
du  U  mer  refoulées  A  .l'entrée  des  f  ivières  )  «  etc.  —  JU  théorie  de  la 
chaleur  ■. vient  eusnile  >  et.le  profiisseni*  U  suit  dans  toutes  ses  appli- 
cations, d'abpvd  aux  faîM  naturels ,  et  ensuite  aux  Mrt$.  De  là  •  des 
notions  dpi!art  du  fumiste,  de  la  çoustcufltion  des  fourneaux  •  des 
machines  à  vapeur,  de  la  fabrication  de  la  faïence  et  de  la  porce- 
laine; et  ce  qui  semble  détourner  un  peu  le  professeur  de  aa  direc- 
tion, et  le  fisreer  à  revenir  sur  ses  pa# ,  il  dqnne  la  théorie  de  l'hy- 
grométrie et  il  explique  les  faits  de  physiologie  végétale  et  animak 
qui^sont  xeUtiis  è  la  chaleur.  —  l^  ihéoriedela  lumière  vient  en- 
suite ,  avet^iies ,applioatifikns  «à  j'art  4n  .lunetier,  aux  ph^omèoes  de 
la  vJ4ion ,  jf^r  lesquels  il  eAt,pent-:étra  fallu  c<Mnm«n<;er ,  à  la  pein- 
ture, etc.  7-  Le  professeur  passe  successivement  nu /«vue. rélrctri- 
cité,  fiets  .ph^om^es»  #çs  uaages  divas  j*a^  de  guérir,  dans  le« 
observations  météorologiques  et  dans  les  recherches  minérnWgiqye^ 
—  Le. magnétisme,  les  cqurans  électrooinntenrs ,  lemagnétiame  ter- 
restre., rouille  aimantée,  la  boussole  et  ^es  usages.  —  Les  £aits  qui 
dépendeut  de  la  Qobé«i<m  .et  4e  Taffinité,  l'élasticité,  la  cristallisa- 
tion, la  théorie  chimique-  On  regrette  que  qes  notions  u'iientpas 
été  exposées  .plus  tût,  compoe  nécessaires  pour  bien  comprendre nne 
grande  partie  c)e  ce  qui  précède.  Lie  professeur  revient  ici  sarjart 
du  faïencier;  il  traite  de  la  fabrieaj(iQn  du  fer,  de  la  chaux  et  des 
mortiers,  de  la  résistance  des.solidm.  : — L'acoustique. et  ses  appli- 
catioos  è  l'art  4m  luthier  :  enfin*  la  piétéorologie  nt  aes  nombreux 
usages  se  trouvant  aussi  dansla  carrière  que  if.,  Morin  va  parcourir. 
avec  le  secpurs  de  quelques  autres  amis  des  sciences  et  del*iudnstne. 
U  sera  pec|t«ètre  dans  la  nécessité  de  se  resserrer ,  de  se  borner  à  un 
horizon  moins  vaste. —  Exprimons  de^nouveau  Le  vou  que  ces  cours 
se  multiplient,  que  .M. .Morin  ait  beaucoup  d'imitateurs,  et  que, 
Dour  assurer  le  succ(>s  de  ces  louables  travaux ,  les  coopéraieurs  cta- 
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JbUitait  entre  eux  une  coiresponcUQoe  doi^t  M.  Dnpin  sera  le  centre, 
et  dont  les  ageiu  inlermédieires  lerontles  recueils  périodi(|i^efi  codsa- 
crés  aux  sciences ,  et  surtout  la  ^^«e  Ençjrclopédiçiue ,  qui  est  oue 
sorte  de  lieu  commun  et  de  moyen  cen^al  de  communication  entre 
les  hommes  éclairés  de  toutes  les  parties  des  cqnnaissances  humées 
et  de  tous  le»  pays.  Pour  que  l'instruction  te  répande  rapidement 
dans  itê  atelier^ ,  et  qu'elle  s'y  élèTC  aussi  haut  qu'il  est  possible ,  il 
y  a  certainement  une  direction ,  un  choix  de  matières  et  une  méthode 
d'exposition  qui  sont  les  plus  sûrs,  et  qui  doivent  être  adoptés 
partout ,  avec  quelques  modifications  locales.  Que  Ton  commence  ; 
le  perfectionnement  vient  après ,  et  d'autfnt  plus  facilement  qu'au* 
cun  amoQr-propre  n'y  m^  obstacle  :  lé  seul  mçibile  de  cette  belle 
entreprise  est  le  sentiment  de  son  utilité,  l'amour  de  la  patrie , et  Ifi 
certitude  de  i'avoir  bien  servie ,  en  contribuant  an  perfeclionnement 
matériel  dii  produit  des  manufactures ,  et  surtout  à  l'amélioration 
morale  de  la  classe  industrieuse.  Honneur  k  MM.  Charles  Dupin , 
Morin ,  et  à  tons  ceux  qui  .marchent  sur  leurs  traces  l  F. 

PARIS. 

IxsTiTUT.  —  Académie  des  sciences.  —  Mois  de  février  i8i5.  — 
Séanfit  -dfi  y.  —  M.  Olivisr  „ ancien  élève  de  l'École  Polytechnique, 
et  capitaine  d'artillerie  au  service  de  Suède ,  adresse  des  théorèniies 
relatifs  aux  dentures  des  roues;  ils  sont  renvoyés  aux  commissaires 
qui  ont  examiné  la  découverte  de  M.  Péquenr.  —  M.  Lacjioix  fait 
un  rapport  verbal  sur  l'édltiop  grecque  de  Pappus  qui  a  été  pré- 
sentée à  l'Académie  par  M.  EiHsxirif Ajijr.  —  MM.  Vauquelio , 
Deyeux  et  Tbénard  font  un  rapport  sur  le  mxjyen  proposé  ))ar 
M.  Gazil  pour  dessaler  l'eau  de  mer.  Ce  moyen  consiste  à  n^ettJre 
dans  un  tuyau  de  $  pieds  et  demi  de  long  sur  deux  pouces  de  dia- 
mètre, et  terminé  par  un  pavillon ,  une  petite  quantité  de  sable  de 
rivière,  sqr  lequel  on  met,  jusqu'/à  3  ou  4  pouces  du  pavillon ,  de  la 
terre  de  jardin  dans  son  étajt  naturel ,.  contenant ,  dans  les  evpé- 
rieuces  faites ,  environ  1 10  grammes  d'eau  par  livre.  On  verse  ^n^ 
suite  l'eau  de  mer  par  le  pavillon,  afin  qu^'en  filtrant  à  travers  la 
terre  et  le  sable ,  elle  y  laisse ,  comme.le  croyaient  M.  et  M"*'  Gazii., 
les  sels  qu'elle  contient.  Dans  l'expérience  qui  a  eu  lieu  devant  le» 
commissaires,  on  a  recueilli,  en  deux  fois,  6S'^  gran^mes  d'eau 
doace  quit provenaient  évidemment  de  la  terre  humide  qu'on  avait 
employée,' .puisque  ensuite  l'eau  de  mer  a  passé  sans  altéi^ation. 
Lorsque,  d/ins  une  autre  expérience,  on  se  servit  de  terre  sèche,  l'eau 
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de  meé  filtra  aussi  lalée  que  dans  son  état  naturel.  Il  est  donc  biea 
démontré  qne  le  mojen  proposé  par  H.  Gazil  n'est  pas  propre  à 
dessaler  l'eau  de  mer»  et  que,  lors  même  qu'il  produirait  cet  effet 
a^ec  de  la  terre  humide ,  il  ne  pourrait  être  appliqué  utilement  ao 
seryice  de  la  marine ,  parce  qu'il  faudrait  embarquer  quatre  quia- 
taux  de*  terre  humide  pour  avoir  un  quintal  d'eau  douce ,  tandii 
que  f  par  la  distillation ,  on  n'a  Besoin  que  d'un  quintal  de  charboo 
de  terre  pour  se  procurer  au  moins  sept  quintaux  d'eau  douce.  (  Âp- 
prouyé.  )  — -M.  Magbhdib  communique  une  obserration  qui  con- 
firme ses  vues  concernant  le  nerf  olfactif,  qu'il  croit  entièrement 
étranger  à  l'olfaction.  C^st  celle  qu'a  faite  M.  Béclard  d*un  homme 
en  qui  la  partie  antérieure  du  cenreau  et  le  nerf  olfactif  étaient  al- 
térés ou  détruits,  sans  qu'il*  eût  perdu  l^:}dorat.  —  MM.  I>npeti^ 
Thouars  et  de  Mirbel  font  un  rapport  sui«le  mémoire  de  M.Rasp&ii, 
concernant  la  formation  de  l'embryon  dans  les  graminées. 

—  Du  14.  —  M.  le  docteur  B41Z.X.T  écrit  à  l'Académie  pour  lui 
communiquer  les  résultats  d'un  travail  dont  il  s'occupe,  et  qui  a 
pour  objet  de  rechercher  si  les  naissances  des  mâles  et  des  femelUs 
offrent  quelque  coïncidence  arec  des  causes  physiques  susceptiblei 
d'être  appréciées  par  nos  moyens  d'observation  /etc.  Il  se  propose 
de  présenter  ce  travail  à  l'Académie ,  «ussitôt  qu'il  en  aura  terminé 
la  rédaction.  —  M.  Dupetit-Thouars  achève  la  lecture  du  rapport 
sur  l'ouvrage  de  M.  Raspaii  ,  intitulé  :  De  la  formation  de  Feai- 
bryon  dans  les  graminées.  — M.  Mathieu  deDombasxjl»  de  Nancy, 
est  proclamé  correspondant  de  la  section  d'économie  rurale  ,  k  une  mi- 
jorité  de  3i  "^oix  sur  49*  —  M.  Caucht  remet  une  note  contenasyt 
des  recherches  d'analyse,  et  intitulée  :  Nouveau  mémoire  sur  le  cal- 
cul  des  résidus ,  et  sur  les  intégrales  définies. 

—  Du  ai. —  M.  Duméril  présente,  au  nom  de  l'auteur,  des  vuei 
prophylactiques  et  curatives  sur  la  fièvre  jaune,  extraites  d'un  mé- 
moire sur  la  topographie  physique  et  médicale  de  Florence ,  par 
M.  Fourbbau  de  Beavregard.  —  M.  Latreille  fait  un  rapport  ver- 
bal relatif  au  mémoire  de  M.  Loisblbur  DESLoncHAMPS^  sur  le 
moyens  de  faire  chaque  année  plusieurs  récoltes  de  soie.  —  L'Aca- 
démie va  au  scrutin  pour  l'élection  d'un  membre  dans  la  sectîoo  de 
médecine  et  de  chirurgie.  Sur  $7  votans,  M.  Boyer  rétuiit,  ao 
1*'  tour,  a6  suffrages;  M.  Serre  14 ;  M.  Dupuytren  i3;  M.  Larrey 
a  ;  M.  Laennec  i  ;  M.  Jules  Cloquet  i .  Au  a*  tour^  M.  Boyer  obtiest 
3i  suffrages;  M.  Serre  i4  ;  M.  Dupuytren  1 1  ;  M.  Larrey  i.  M.  Burma 
est   élu.    Les   autres  candidats    présentés  par  la  section     étaient 
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MM.  Dabois.  lUcherand ,  Ronx,  Béclard,  Lisfranc,  Ribei,  Uyppo- 
lite  Cloquet ,  Edwards,  DesmoaUns  et  Floureaa. — Bf.  de  Jussiea  rend 
on  compte  verbal  de  la  diasertatioa  de  M.  Rœper  sur  les  Euphorbes  de 
l'Allemagne.  —  MM.  Desfonuinet  et  Mîrbel  font  un  rapport  sur  le 
mémoire  de  M.  Lamoukoux  ,  relatif  4  la  géographie  des  hydre- 
pbytes.  La  distribution  des  diverses  races  de  plantes  sur  le  globe  a 
été  depuis  90  ans  l'objet  des  recherches  et  des  médiutions  de  plu- 
sieurs saTans,  parmi  lesquels  on  doit  citer  en  i^*  ligne  MM.  de 
Homboldt,  Ramond,  Walhenberg,  Robert  Brown ,  Deoandolle, 
Léopold  de  Bnch,  etc.  M.  Lamourouz  a  entrepris  de.  donner  celle 
des  plantes  agames  qui  croissent  dans  la  mer  on  kjrdropfytes  ma- 
rines. Il  a  subdivisé  cette  classe  de  végétaux  en  fueacées^  fioridées^ 
4yeUfUes ,  uitfocées  et  conférées.  On  pourrait  presque,  d^aprèft  M.  La- 
mouronx,  regarder  la  zone  polaire  comme  la  patrie  des  ulvacées^ 
la  zone  tempérée  comme  la  patrie  des  floridées ,  la  zone  Toisine  des 
deux  tropiques,  ainsi  que  l'équatoréale ,  comme  celle  des  fucacées 
et  des  dyctiolées.  Les  hydrophytes,  que  la  même  saison  voit  naitre 
et  mourir ,  ou  qui  par  leur  nature  sont  peu  sensibles  au  froid  ,  se 
plaisent  dans  la  zone  polaire  y  les  hydrophytes  les  plus  ligneuses  se 
plaisent  entre  les  tropiques.  Il  semble  que  le  maximum  des  genres  et 
même  des  espèces  doit  se  trouver  dans  la  zone  tempérée,  patrie 
.  adoptiv«  des  hydrophytes  annuelles  ou  bisannuelles.  M.  Lamouroux 
déclare  qu'il  ne  connaît  que  1600  espèces  dliydrophytes,  dont  laoo 
seulement  ont  passé  sous  ses  yeux,  et  qu'il  a  trouvé  par  un  calcul 
approximatif  que  le  nombre  des  espèces  existantes  doit  être  au 
moins  à^  6,000.  Néanmoins  il  a  pu  croire ,  sans  trop  de  présomption, 
qu'il  posait  les  premières  bases  d'une  théorie  que  de  nouvelles  dé- 
couvertes modifieraient  sans  doute,  mais  qu'elles  ne  ruineraient  ja- 
mais de  fond  en  comble.  «  Nous  pensons ,  disent  en  terminant  les 
commissaires,  que  ce  nonrean  travail  de  M.  Lamouroux  mérite  les 
éloges  de  l'Académie,  et  nous  proposerions  de  l'insérer  dans  le  Re- 
cueil des  Savans  étrangers ,  si  pous  n'étions  informés  qu'il  doit  pa- 
paraitre  dans  le  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle.  >  — 
MM.  Brongniart  et  Beudant  font  un  rapport  sur  le  mémoire  de 
M.  Bastbbot,  relatif  à  la  géologie  du  bassin  tertiaire  du  midi  de  la 
France.  La  f*  partie,  la  seule  que  l'auteur  ait  présentée,  ne  ren- 
ferme que  les  observations  générales  sur  les  mollusques  fossiles ,  et 
la  description  particulière  de  ceux  que  l'on  rencontre  dans  les  envi- 
rons de  Bordeaux.  Les  observations  que  M.  de  Basterot  met  en  tête 
de  son  travail,  peuvent  être  considérées  comme  une  utile  et  fort 
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bonne  introduction  à  l'étude  des  moUosques  fossiles ,  et  à  U  re- 
cherche des  conséquences  géologiques  que  l'on  peut  tirer  de  Icar 
présence  dans  les  difFérentes  coudies  du  globe.  Après  des  fsiti  groë 
raui ,  dont  L'exposition  nous  mènerait  trop  loin ,  M.  de  Basteroi 
doniie  la  description  des  coquilles  fossiles  qui  se  trouvent  dans  le 
eoTÎrons  de  Bordeaux.  Le  nombre  des  genres  qu'il  décrit  est  de  q;: 
il  y  rapporte  «70  cspèuss ,  dont  85  n'avaient  pas  été  décrite;  S8^ 
ces  espèces  ont  leurs  analogues  vivans,  savoir  :  3y  dans  li  Xé<ii- 
terrauée,  l'Océan  et  lu  Manche;  ai  dans  les  autres  mers.  Les  coma» 
saires  pensent  que  ce  travail  p  par  l'exactitude  qu'il  présente,  pvb 
discua«icus  qu'on  y  trouve  sur  quelques  genres  et  s^rdivenesn- 
pèces .  ne  peut  manquer  d'être  très-ntîle  aux  naturalistes.  Eo  coof^ 
quenoe  i'Ajcadémie  l'approuve,  et  décide  qu'il  sera  imprimé  daos  k 
Repueil  des  Savans  étrangers  l 

—  Du  a  8.  —  M.  OpoiXy  qui  avait  proposé  un  moyen  de  eomerre 
le  beurre  frais,  annonce  qu'il  est  parvenu  à  perfectionner  ce  moyct 
Il  envoie  nn  pot  scellé,  il  y  a  six  mois ,  par  le  maire  de  Proviiii,  <( 
qui  contient  du  beurre  dont  il  désire  que  l'eut  soit  oooiuk 
Jtf .  Deyeux  est  chargé  de  cet  examen.  — M.  John  Lowry  adreeen 
mémptre  cqncernant  une  projeâlion  progressive  des  hémiipbcre 
austral, et  boréal,  avec  ^rois  cartes  on  cette  projeotton  est  repréM- 
(ée,  ( M]tf.  Jtf.athieu et  Lacroix,  commissaires. }  —  On  préfeotcdeb 
part  de  l'anlmur ,  pour  étee  soumis  à  l'examen  de  l'Acadéoiie,  » 
mémoire, intitulé  :  Géométrie  perspective,  ou  nouvelle  méthode dd* 
criptive  des  corps,  par  un  ingénieur  xies  ponts  et  obsoute» 
(  J)ilM.  lUUthieo  et  Presnel ,  commissaires.  )  *•  O1&  lit  no  rapport  ^ 
M.  d'Arcet  sur  un  mémoire  intitulé  :  Aeeherohes  physico-chimique 
sur  le  çharhqn.  L'auteur  est  M.  CuBUvasussu ,  professeur  de  chia* 
à  l'École  royale  deMefa.  Après  quelques  considérations  gépérab. 
M.  CheuTreMSse  cfitre  en  mf^tière ,  et  /eommenee  par  détcroiîacr  l'u- 
fluence  que  peuvenjt.^Tpir  tes  di£féreus  prooédés  de  earhoniss(i<»< 
sur  les  bois  de  diverse  nature  qui  y  sont  soumia;  il  eismio^^ 
charbon  pris  dans  différeas  états  de  carbonisation,  sous  lerâpp«' 
de  la  CQodqctibîlité  pour  réleotricité.  Il  le  comidère  qomoie  et» 
duiBteur  de  la  chaleur.  Il  fait  connaître  Tinfluence  que  ss  dtfui^ 
reçoit  du, mode  de  carbonisation  employé;  Gixc  les  rapports <k^ 
propriété  hygrométrique  ;  traite  ensi|ite  de  la  combustibiUlc  ^ 
charbons ,  et  termine  son  mémoire  en  résumant  les  obs^^tf^ 
qui  y  sont  consignées ,  et  eo  indiquant  quelques-unes  det  app^^' 
tions    auxquelles    la   connaissance   de  ces  faiu   doit  coadov' 
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M.  CbeaTreufetea  cherché  4  remplir  vne  lactine«m«tclériblé  ckiné 
Tbiftoire  phjfic^e  do  cberbon  ;  il  a  coordomié  les  faits  cotintis» 
mais  qni  étaient  resté»  isolés  ;  il  y  a  t|mité  qaelqties  faits  noti- 
veauz  ;  et  Toii  doit  à  ses  recherches  la  possibilité  de  rendre  pins 
utile  remploi  du  charbon  dans  quelques  opéraéons  dés  arts.  L'Aea« 
demie  engage  Tanteur  k  continuer  ses  recherches  et  à  les  lui  com- 
muniquer. —  M.  GuoFvnoT  SAfVT-'Iff&AiBB  lîtuiimémoireittlitblé  : 
Dés  affinités  naturelles  du  anocodile  /otsile  de  Caefl ,  et  de  la  fdnnA- 
tidn  f  à  son  sdjety  d'un  nouveau  genre,  sous  le  nom  de  léiéô^skntrui, 
—  M.  CiyiAXA  lit  un  ptécis  d'obsenrations  faisant  suite  au  hfémoiré 
sur  le  lUhontripmur y  on  nouveau  moyen  d«*détruire  U  pien^  dans 
la  vessie.  (  MM.  Pelletau  et  Chaussier  «  comminSaires.  y  •>— '  M.  Càu« 
OHT  lit  un  mémoire  d*analyse  sur  les  intégrales  définies  prises  entM 
des  limites  imaginaires.  •—  M.  Mart^AMéme  Pabsbtai:.  présente  un 
mémoire  qni  a  pour  titre  :  Thétirème  général' sur  les  fonûffons  ana- 
lytiques. (  MM.  Legendre  et  Lacfoix  ,  commissuilres.  ) 

A.  MtCUBlJÏT. 

—  O^ion  da  Af.  GaorymoY  Sautt-Hilaibb  dàài  ià  quéttfén  dé 
cmndidmmre  pour  la  piaet  -pocanta  daàê   té  gain  de  f  Académie  des 

sciences  par  la  mari  de  Jf.  Dbscbakps Déjk  TàuneUr  de  celte  opi** 

nioQ  avait  lu  à  l'Académie,  le  i3  juillet  i S^si,  et  fait  itasérer  dans  U 
Mente  Encyehpidifue  (  t.  xiii,  p.  Sot — 5ii,  cahier  de  m<thr  18^1  ) , 
des  réflexions  sur  les  progrès  des  sciences  physioltfgiiqttes  e\  sur  la 
nécessité  de  leur  accorder  dans  l'Acadëndeune  représentation  pi  a  S 
confidérable.  Il  pensait  alors  que  «  l'iatétilt  bien  entesK^u  de  la  cor- 
poration devait  la  porter  à  donner  la  préférence  auic  inventions  sur 
les  applications,  auk  hommes  qui  cultivent  la  sciiftoce  pour  elle-même 
sur  ceux  qui  cherchent  dansées  développemeus  les  Avantages  d'une 
profession  lucrative.  »  Ceat  cette  opiaioa  qu'il  vient  de  reproduire , 
avec  de  nouveaux  développemens ,  dans  une  brochured'une  demi- 
Ceuille  io-8%  tirée  seulement  à  80  exemplaiTes  et  distribuée  aux 
membres  de  l'Académie  deascietooe8.£lle devait  être  imprimée  dans 
le  Journal eomptémeuiaire  du  Dfetiamiàirt  deiséiékces  médicales;  mais 
cette  insertion  n'a  pas  eu  lien.  M.  Géofrroy  Sâînt-lf  iïaire  voudrait 
que,  Vu  Textension  que  prend  nnjourdliui  la  science  de  l'organisa- 
tio]|^  on  créât  dans  le  sein  de  rAcaJKnîe  une  section  de  soolqgie^ 
une  autre  à*anatomie,  et  une  troisième  de  physiologie,  A  l'appui  de 
son  opinion,  il  cite  le  résultat  par  lequel  s'est  terminée  la  discussion 
élevée  à  ce  sujet  dans  le  comité,  secret.  «  Sur  la  ptoposilion  d'un 
membre^  TAcadémif ,  dit4l ,  a  arrêté,  avec  un  mouvement  très- 
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marqué  de  «ponUnéîté  générale  et  de  yif  lAtérét ,  de  comprendre 
dans  la  liste  de  préseDtation  le  nom  d*an  jeune  physiologiste  très- 
distîngné»  celui  de  M  rie  docteur  FLouasirs.»  ÇVoy. d^dessHs^-p,  871  !. 

Séance  publique  de  Ifi,  Société  médicale  d'émulation,  —  Cette  Société, 
présidée  par  M,  le  docteur  i(.BBsuDm£iT,  »  tenu ,  le  a  février  der- 
nier, sa  séance  publique  annuelle.  M.  le  docteur  JoumoAjr  «  secré- 
taire-général ,  a  lu  des  Beckerekes  sur  les  institutions  aettdéwmifues  et 
sur  la  fondation  et  les  travaux  de  la  Société  médicale  d'EmtUésiiùn.  O 
discours  se  distingue  par  une  juste  appréciation  des  services  que  lei 
sociétés  en  général  ont  rendus  à  la  science ,  et  du  bat  tjae  la  Société 
médicale  doit  principalement  se  proposer  pour  contribuer  aux  pro- 
grès de  la  médecine.  —  M.  le  professeur  Gbopfaot  SAiJiT-Hii.aiaK  a 
lu  ensuite  un  Mémoire  sur  une  monstruosité ,  déterminée  par  une 
cause  externe  (1).  Ce   Mémoire  sera  inséré  dans  les   actes  de  b 
Société  médicale  d'émulation:  il  est  remarquable,  non^aeiilemeBi 
par  l'importance  du  fait  qui  en  est  le  sujet ,  mais  encore  par  l'éva- 
luation des  principes  anatomiques  de  l'auteur,  et  par  un  charme  d'ei- 
pressions  particulier  aux  écrits  de  rillustre  académicien.  —  M.  k 
docteur  Boissbau  s'est  attaché  à  repousser  le  reproche  qa'on  fah 
aux  médecins  de  l'École  organique,  de  sortir  du  sentier  de  Tcibser» 
Tation ,  de  mépriser  l'expérience ,  et  de  dédaigner  les  écriu  des 
siècles  précédens.  —  M.  le  docteur  Woxbb  a  lu  un  Mémoire ,  daa» 
lequel  il  a  rapporté  trois  faits  relatifs  à  l'action  du  phosphore  lar 
l'organisme  :  ce  travail  sera  inséré  dans  les  actes  de  la  Sodcié. 
— Toutes  ee§  lectures  ont  éfé  écoutées  avec  attention  ;  celle  de  M.lt 
professeur  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  été  vivement  applaudie. 

B.  d.  B.  —  Nous  empruntons  cet  article  au  Journal  ustivertel  des 
Sciences  médicales  ,  mais  non  les  explications  de  la  note  ,  que  notre 
collaborateur,  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  a  bien  voulu  comatÉUBt- 
quer  à  nos  lecteurs. 

(i)  Une  fille  de  ai  ana,  tounnebtée  de  Vïàé»  d*étre  grosse  au  point  de 
chercher  à  s'en  pnnir  par  une  mort  volontaire,  avait  pria  le  parti  «ic  ae  hii- 
der  le  rentre  en  TenTeloppant  de  IScna  paiâsaaa,  formant  en  qael«|«e  aorte 
une  forte  cuirasse.  Cette  malheureuse  femme  «'attendait  à  es  mourir,  on  loaC 
an  moins  à  voir  finir  par  un  avfKement  la  fin  de  ses  tourmens.  Mais  mie 
tentative  criminelle  n*a  causé  qu'une  aberration  dans  le  deTeloppcmrA  èi 
falrni  II  7  eut  maladie  et  ^nct  suite  monstruosité  :  le  srstèmc  céréhro-ypiesl 
«ut  à  souffrir  des  rarages  d'une  affection  inflammatoire.  Les  liémiaphères  «k 
cerveau ,  fort  petits ,  ont  été  retardes  dans  leur  développement ,  et  le  cerTt!eC 
a  été  détruit  entièrement.  La  mire  a  péri  des  suites  de  aca  couches. 
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' —  Aneneéphah  de  Bras  ;  nouvelle  mwtsimotiié  humaine.  -—  M.  le  doo- 
teur  Rome  y  médecin  à  Saint-Maximin  ,  départenftnt  dn  Var,  vient 
d'enyayer  à  la  Société  médicale  d'Émolation ,  de  nouveaux  détails 
anr  une  monstruosité,  à  laquelle  il  donne  le  nom  â*Âaencéphale  de 
Bras  f  en  se  conformant  au  système  de  nomencnlatnre  adopté  dans 
Tonvrage  sur  les  Monstruosités  humaines.  Bras  est  le  nom  d'un  village 
près  de  Saint-Maximin.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  restreint  le  nom 
d'Ânencéphale  aux  seules  monstruosités  privées  entièrement  de 
cerveau  et  de  moelle  épinière.  —  Qu'une  femme  soit  h  un  moment 
donné  de  sa  grossesse ,  subitement  et  vivement  émue  par  un  mon«' 
▼ement  de  frayeur ,  il  y  a  dilacération  des  membranes  de  l'œuf , 
adbérence  de  l'embryon  à  ces  membranes  f  et ,  finalement ,  anenei- 
phalie,  La  monstruosité  est  alors  toujours  une.  exacte  répétition 
d'elle-même  ;  elle  est  identiquement  la  même ,  comme  genre ,  légè* 
rement  différenciée  comme  espèce  ;  car»  "^e  ce  que  ce  n'est  jamais 
exactement  au  même  moment  de  l'âge  de  Tembryon ,  que  les  scènes 
d«  désordre  et  les  lésions  interviennent,  il  est  tout  simple  que  les 
degrés  de  l'âge  ou  du  développement  se  trouvent  exprimés,  et  de- 
viennent perséyérans ,  d'où  une  espèce  légèrement  différente.  — 
Depuis  que  les  nouvelles  vues  de  l'ouvrage  de  M.  Geoffroy  Saint* 
Hilaire  se  sont  répandues ,  on  connaît  plusieurs  Anencéphales  ,  bien 
reconnus  quant  à  leurs  conditions  génériques  et  spécifiques  :  tels 
sont  TAnencéphale  de  l'Hôtel-Dieu  ,  TA.  de  la  Seine ,  l'A.  de  Cor- 
siéville ,  l'A.  de  Patare,  etc.  M.  Roux  vient  donc  c^'enricfair  cette 
liste  de  TAnencépbale  de  Bras.  — •  Des  causes  analogues  déterminent 
les  aberrations  de  ces  productions  désordonnées.  La  mère  de  ce 
dernier  monstre  est  réveillée  en  sursaut  par  le  cboc  d'un  crapaud 
vivant ,  que  son  beau  père ,  voulant  se  donner  à  rire ,  jeta  sur  le 
lit  de  sa  belle-fille,  laquelle  alors  était  enceinte.  Voir  l'animal, 
quitter  le  lit ,  jeter  de  hauts  cris  et  tember  en  syncope ,  fut  l'affaire 
d'un  moment.  On  avait  annoncé  à  Timproviste  la  mort  de  son  mari, 
à  la  mère  de  l'Anencépbale  de  la  Seine ,  et  deux  camarades  avaient 
imaginé ,  4  titre  de  plaisanterie ,  de  surprendre  et  d'effrayer,  pen- 
dant l'obscurité ,  la  mère  de  TAnencéphale  dePatare.  —  La  Société 
médicale  d'éi«ilation  se  propose  de  donner  une  grande  publicité  à 
l'observation  de  M.  le  docteur  Roux.  % 

SoeUiéphiiantn^ique  en  faveur  des  Grées,  —  Souseripiion,  —  L'em* 
prunt  grec  >  ouvert  à  Paris, n'a  pu  être  ratifié  par  les  commissaires  du 
gouvernement  provisoire  de  la  Grèce ,  parce  que  celui  qu'ils  avaient  été 
précédemment  chargés  de  négocier  k  Londres  ,  et  qu'ils  venaient  de 
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conchve  »  ne  l'a  été  qae  sont  k  coAditioQ  qn'«iic«ii  «otFe.einpnDt 
ne  serait  accepté  JMqu 'à  one  époque  déteminée.  — La  Société  phi- 
ItothropMiae  française  en  favenr  ékt  Grecs  regrette  q«e  ses  sobs  t\ 
le  zèle  de  cent  de  se»  membres  qui  aTaicnt  conconrv  an  socco  à 
eette  affaire ,  n'aient  eo  dans  cette  drconatance  d*atttre  efifet  qof  de 
manifester  le  TÎf  intérêt  qtt'inspire  dans  notre  patrie  ,  à  ton»  \e* 
amis  de  rkomanîté  »  à  tons  les  bottimes  religieox  ,  la  joite  casse 
de  L'indépendance  et  de  la  Uberlé  de  noa  frètes  les  chrétiens  d'Oriett 
—  Mais  nons  snffira<^»il  d'avoir  pronfé  notre  confianoe  dans  IW 
rense  issoe  de  cette  mémorable  guerre  ,  et  d'aroir  même  oootiilKit 
à  consolider  dans  l'opinion  pilbliqne  »  le  crédit  du  gonTeroefliai 
grec  ?  -^  Non ,  sans  doute  »  il  est  d'antrea  mojfeda  d'offrir  au  ««■- 
rageux  défenseurs  de  k  croit  de»  aeconr»  efficaces  ,  et  de  riraliier 
avec  noa  Toisins  pour  cette  sainte  entreprise.  —  An  lien  de  rem- 
pmnt  qne  des  motifs  généreux  »  bien  plus  que  dea  cakttls  éeçé- 
culations  ,  avaient  ai  promptemeot  iùt  remplir  ,  la  Société ,  qii  > 
déjà  fait  connaître  Tobjet  de  sa  réiuion  et  la  liste  dea  membres  qv 
composent  son  comité  central ,  a  Tbonnear  de  proposer  à  tou  le 
amis  des  Grecs  animés  des  mêmes  èentimcns  une  souscriptioa  to- 
lontaire.  —  Lêl  somme  quelconque  pour  laquelle  on  aura  sooicni 
sera  versée ,  soit  en  une  seule  fbis ,  soit  par  à-compte ,  aux  taun 
qu'il  plaira  à  cbaque  souscripteur  d^aiaigner. — Les  verscmeaiienmt 
effectués,  cbez  le  trésorier  de  la  Société  »  MM.  Annai  et  Canm , 
me  ths  Petiiiw-fettneê ,  a®  4o.  •—  La  Société  a'engage  à  emploferlci 
fonds  provenant  dé  cette  souscription  selon  la  destinatîoa  qae  ^ 
renseigneniens  qu'elle  recueille  la  mettntet  à  même  de  délennisfr- 
Les  membres  du  comité   central ,  parmi   lesqueb  on  trouve  In 
noms  les  plus  honorables  ,  sont  garana  de  cet  engagement,  l' 
compte  de  l'emploi  dea  fonds  sera  commmnqoé  aux  sooscriptton 
•^  MM.  les  souscripteurs  sont  prévenus  que«  pour  leur  plotgnwk 
convenance  ,  leurs  souscriptions  seront  reçues  inflîfJKremoMntfiKf 
M.  te  trétoHer,  ou  cbem  M.  le  duc  dé  Ckoissmi ,  rue  Joubert ,  o'  3;; 
-^  M.  lafiu ,  rue  d'Artois ,  n*"  i3  ;  -^  M.  lé  comte  Kaghte  d'Bêf' 
courte  me  du  Bac,  tt»  to5  ;  — M.  TerHaux,  place  des  Victoires ,  n'^ 
—  M.  Benjamin  Dtlessert^  rue  Coq-Héron ,  n«  3.         « 

N.  B.  Cette  souscription  volontaire  est  indépendante  de  celle  ^ 
5o  ft. ,  nécessaire  pour  être  inscrit  sur  la  liste  des  membres  conpo- 
sant  la  Société  philanthropique  en  faveur  des  Grecs. 
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État  générât  du  Cierge  de  France ,  au  i*'  janvier  iS%S  -  -  Cet  état 
offre  les  indications  saiyantes  : 

Archevêques  et  évéqnea  diocésains  , y  S 

Vicaires  généraux  »  .  - 387 

Chanoines    titulaires  , 7^5 

Chanoines  honoraires  , i,35$ 

Curés  , ï,8a8 

DesserTans  , aa,aa5 

Vicaires  , 5,896 

Prêtres  habitués  dw  paroisses  ou  autorisés  pour 

la  prédication  et  la  confession  , i,85o 

Prêtres  directeurs  et  professeurs  des  séminaires.        876 

Total  des  élèves  ecclésiastiques  , 4>o44 

Nombre  des  religieuses  ,  .  .  .  .^ .  19,87 1 

Toul 58,83a 

En  retranchant  de  ce  nombre  ,  les  religieuses  ,  qui  ne  font  point 
partie  du  Clergé,  et  les  séminaristes,  qui  ne  sont  pas  encore  prêtres, 
on  Toit  que  le  Clergé  de  France  compte  ,  en  ce  moment ,  35,5^17. 
prêtres,  et  à  peu  près  474  par  diocèse,  dont  4  grands  vicaires  ; 
la  directeurs  ou  professeurs  des  séminaires  ,  a6  chanoines,  38 
curés  ,  73  vicaires  ,  396  desservans  et  a4  prêtres  autorisés  pour  la 
prédication  et  la  confession.  Le  nombre  des  chanoines  paraît  bien 
grand  ,  par  rapport  à  celui  des  curés  e|  des  yicaires.  Les  élèves 
ecclésiastiques  ,  s'ils  étaient  toujours  aussi  nombreux ,  suÊ^ai^nt 
pour  entretenir  au  complet ,  un  clergé  de  plus  de  i5o,ooo  prêtres  9 
d'après  les  tables  de  la  durée  de  la  vie  humaine»  U  ûiut  ob&erver 
que  ces  calculs  ne  sont  relatifs  qu'au  clergé  catho^que.  F. 

Aperçu  statistique  iur  le  commerce  de  la  France.  —  Depuis  le  retour 
de  la  paix ,  on  n'a  point  encore  cherché  à  déterminer  l'étendue  delà 
masse  entière  de  nos  transactions  commerciales.  Aucun  résultat  sta- 
tistique ne  peut  cependant  offrir  un  intérêt  plus  grand ,  que  celui , 
qui ,  embrassant  à  la  fois  la  production  agricole  et  industrielle ,  la 
consommation  et  le  commerce  extérieur,  donne  l'expression  numé- 
rique de  la  cirilisation ,  de  la  richesse  nationale  et  de  la  prépon- 
dérance politique.  Pour  trouver  ce  terme,  nous  avons  consulté  et 
soumis  à  un  examen  rigoureux  ,  une  multitude  de  documens  authen- 
tiques ou  officiels.  Voici  les  données  qu*ils  nous  ont.fiMimies,  et 
qui  nous  semblent  peu  éloignées  de  la  rérité,  excepté  pourtant ,  ea 
ce  qui  concerne  le  commerce  colonial ,  qui  est  porté  pour  environ 
un  cinquième  au-dessous  de  sa  valeur  réelle. 

T.  XXV.  —  Mars  i8a5.  57 
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La  Frar  ce  reçoit  annaellement  : 
i"  De  son  industrie  pour  i  ,8ao,ioa,ooo  f.  de  pro* 

duits 

a*  De  son  agriculture  p.  4*^78,708,000  de  pro- 
duits bruts ' 

3«  De  rimportetion  de  ses  colonies    4o,38o,ooo  j 

4«  Derimportationdespaysétrang.  346,030,000  J      438,4oo,ooo  fr. 

5*  De  l'importation  dans  les  entrepôts  5a,ooo,ooo  J 

*  Faisant  ensenjj)le        6,937,110,000  fr. 

La  destination  reçue,  par  cette  masse,   est  approximatiwinfit 

ainsi  qu'il  suit  : 

1®  L'exportation  des  produits  industriels  monte 

i 260,000,000  fr. 

jo  Celle  des  produits  naturels  à  i49,o5o,ooo  fr.  \    46i,o5<^ooo 
S'»  Celle  des  produits   étrangers 

des  entrepôts  à 5a,ooo,ooo  fr.  ; 

4^  La   consommation  des  produits 

industriels  à 1,^60,101,000  fr. 

5*»  Celle  des  produits  naturels  à  4, 5 19,658,000  fr.  \   6,476,160^ 
6®  Celle  des  produits  coloniaux  et 

étrangers  à 386,4oo,o6o  fr. 

Faisant  ensemble  6,937,1 10,000  L 

D'après  ces  termes  généraux ,  le  commerce  intérieur  agit  m  vas 

masse  :  • 

f  »  De  produits  indigènes,  naturels  et  industriels  de  6,089,760,0001. 

1°  De    produits  coloniaux  et  étrangers  de 386 ,400^000 

Valeur  du  commerce  intérieur  formé  par  la  con- 
sommaUon 6,476,1 6o,ooofr. 

Le  commmcrce  extérieur  est  composé  : 
fo  D*une  exportation  de  produits  indigènes,  naturels 

et  industriels 4o9,o5o,ooo  fr 

1®  D'une  réexportation  des  entrepôts  de 5i,ooo,ooo 

3«  D'une  importation  de  nos  colonies ,  au  moins  de  4o,38o,ooo 
4»  D'une  importation  des  pays  étrangers  de 346,010,000^ 

Valeur  du  commerce  extérieur  formé  de  l'exporta- 
tion et  de  l'importation 847>45o,ooo^- 

Montant  total  du  commerce  français ,  tant  intérieur 
qu'extérieur - 73«3,6io,ooo  fr. 


\ 
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Ainii  la  Yâlear  de»  transactions  commerciales'  de  la  France ,  ex» 
cède  aanuellement  Ténorme  somme  de  sept  milliards ,  trois  cents 
millioDS.  Quelle  serait  donc  la  prospérité  de  cet  empîre,  si  les  sources 
de  cette  immense  richesse  n'avaient  pas  été  détournées  ou  tanes,  par 
vingt-cinq  ans  de  guerres  civiles  et  étrangères ,  deux  invasions ,  la 
perte  de  nos  colonies ,  et  le  malheor  d'avoir  oublié  souvent  depuia 
Colbert ,  que  les  premiers  intérêts  de  l'état ,  sont  ceux  de  l'agricul- 
ture, de  l'industrie  et  du  commerce  !        A.  Mobxau  db  JokkAs. 

THBÀTaas.i*— THÉATaxFnAH^ATs. —  Première  représentation  du  Cid 
sTAndalousèâf  tragédie  en  cinq  actes ,  de  M.  Lx  Bauir.  (  Mardi  i*' 
mars.  )  Cette  tragédie  peut  être  mise  an  nombre  des  productions 
dramatiques  qui,  dans  leur  nouveauté ,  ont  été  jugées  avec  le  plus 
de  dissentiment.  Quelques  journaux  l'ont  vantée  avec  enthousiasme, 
d*autres  l'ont  critiquée  avec  passion  ;  noua  espérons  nous  défendre 
de  ces  deux  impressions  également  ennemies  de  la  vérité.  Les  défauts 
que  nous  pourrons  remarquer  dans  cet  ouvrage  ne  fermeront  point 
DOS  yenx  aux  beautés  dont  il  brille ,  et  nous  tâcherons  de  mettre  une 
égale  justice  dans  la  censure  et  dans  l'éloge.  Expliquons  d'abord  le 
sujet.  C?est  le  jour  où  le  jeune  roi  tait  son  entrée  dans  Séville»  dont 
les  portes  loi  ont  été  long-tems  fermées.  Une  foule  d'hommes  et  de 
femmes  est  réunie  sous  un  portique  voisin  d'une  place  publique;  de  * 
jeunes  filles  s'entretiennent  de  la  pompe  qui  vient  de  frapper  leurs 
yeux ,  et  l'on  entend  de  loin  les  acclamations  de  la  multitude  ;  enfin, 
le  roi  parait,  accompagné  des  alcades,  des  régidors,  et  dea  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Cette  scène  de  présentation  fait  naturellement 
connaître  les  principaux  personnages  qui  vont  figurer  dans  la  pièce  ; 
l'un  est  Bustos  Tabera,  ancien  soldat ,  aujourd'hui  régidor,  qni  s'est 
distingué  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix  ,  et  qui  refuse  tontea 
les  faveurs  dont  le  roi  veut  le  combler;  l'autre  est  Don  Sanche  de 
Roellas,  que  ses  exploits  ont  fait  surnommer  le  Cid  €tAndaUmtie; 
le  roi ,  en  le  décorant  d'une  chaîne  d'or  que  lui-même  arracha,  dans 
une  bataille,  du  cou  d'un  Maure,  ordonne  qu'on  ajioute  à  ses  ar- 
moiries un  blazon  qui  doit  perpétuer  le  souvenir  de  ses  hauts  faits 
contre  les  infidèles.  Ensuite ,  il  adresse  aux  dames  quelques  paroles 
de  galanterie ,  et  tout  le  monde  se  retire.  Débarrassé  de  ses  devoirs 
de  roi ,  le  monarque  resté  seul  avec  deux  confidens  intimes ,  naguère 
compagnons  des  plaisirs  de  l'infant ,  leur  révèle  l'agitation  de  son 
âme.  En  entrant  à  Séville,  ses  yeux  se  sont  fixés  sur  un  balcon  où 
il  a  reconnu  une  jeune  beauté  qu'il  avait  un  jour  aperçue  dans  une 
promenade  sur  le  Guadalquivir,  et  dont  les  charmes  avaient  fait 
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•ur  son  cerur  noe  im|}r«Mian  profonde.  Cette  i ne  a  Mllainé  des  dé- 
tirs  que  le  jeune  roi  n'essaie  point  de  dompter;  ilveat  abK^onwD: 
savoir  quelle  est  cette  femme,  et  parrenir  jnsqtt*à  elle.  D.  Juan  of 
Lara ,  Tun  des  deux  confidens  du  roi ,  lui  fait  entendre  de  sa^et 
conseils  ,  il  reçoijt  l'ordre  de  se  rendre  à  l'année  iooa  les  mmrs  àt 
Grenade;  l'autre.  Don  Elias,  véritable  anù  duprinc^^  dans  le  sesà 
qu'on  donne  quelquefois  ii  ce  mot,  persuade  an  roi  qoerten  nc^t 
plus  facile  que  d'avoir  une  entrevue  avec  la  belle  AndalcMise.  D.  Elia< 
apprend  au  roi  qu'elle  se  nomme  Ëstrelle;  c'est  la  sœur  de  Bnstos: 
son  frère  veille  sur  elle  avec  toute  la  tendresse,  et  anssi  toute  la  it- 
vérité  d'un  père;  mais,  le  soir,  tandis  que  finstos  sera  retesno  à  la  îèit 
qui  se  prépare  an  château,  une  esclave  maure,  gagnée  par  Eliai, 
ouvrira  au  roi  les  jardins  d'Estrelle.  Il  ne  faut  pas  oublier  que ,  de^ 
la  première  scène ,  les  jeunes  filles  amies  d'Estrelle  s'entretiennear 
de  son  mariage  avec  Don  Sanche,  mariage  qui  doit  se  célébrer  le  lea- 
demain ,  mais  dont  on  fait  encore  un  mystère.  On  voit ,  dans  cem 
rivalitéduCidet  d'un  jeune  prince  que  ses  passions  ont  toujours  maî- 
trisé, i;e  germe  d'intérêt  qui  suffit  à  un  premier  acte.  —  Le  seeond  ir 
passe  dans  les  jardins  d'Estrelle  ;  Bustos,  après  un  entretien  tonchart 
avec  sa  sœur  et  Don  Sanche ,  se  rend  è  la  cour  où  il  est  appelé,  «( 
laisse  Ëstrelle  auprès  de  celui  qui  sera  demain  son  époux.  Le  joi? 
commence  à  baisser,  les  deux  amans,  asfi«  sons  des  oncfcrs. 
goàtent  le  bonbenr  d'être  seuls;  les  souvenirs  du  passé,  les  espr- 
rances  de  l'avenir,   les  pressentimens   d'Estrelle,  è   laquelle  ov 
bohémienne  a  prédit  qu'elle  ne  se  marierait  jamais  et  finirait  îk 
jours  dans  un  cloître,  les  occupent  tour  à  tour;  enfin,  ils  se  srpj- 
rent.  Le  roi^  accompagné   d'Elias  est  introduit  dans  les  jardis*. 
presqu'an  même  instant  arrive  Bustos ,  dont  l'absence  soudaine  de 
mi  a.  éveillé  les  soupçons.  Un  signal  qui  se  fait  entendre  soosi^ 
fenêtres  d'Estrelle  les  justifie  trop  bien  ;  il  tire  son  épée  ,  et  av 
aux  inconnus  de  se  défendre;  Elias,  qui  craint  pour  son  maître  a 
conséquences  d'un  pareil  éclat ,  tâche  de  contenir  Bustos  en  ne» 
mant  le. roi.  —  C'est  un. mensonge,  s'écrie  Bustos ,  le  roi  ne  se  m- 
drait  pas  coupable  d'une  infâme  séduction;  en  même  tems  il  ^^ 
donne  à  ses  gens  de  venir  avec  des  flambeaux  pour  confondre  fe 
téméraire  qui  a  osé  violer  sa  demeure  ;  le  roi  disparait  avec  Biai^ 
Alors. Bustos  interroge  l'esclave  maure;  il  appt«nd  d'elle  qae  n 
ssvur  n'était  instruite  de  rien,  que  c'est  elle  seule  qui  a  tout  faitU 
jeune  africaine  se  jette  aux  pieds  de  son  maître;  mais  rii^Bexible  ï^ 
pagnol  ne  répond  à  ses  supplications  qne  par  cei  mots  terribles, qaH 
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adresse  aux  gens  de  sa  suite  :  Faites  avenir  un  prétrê.  L'esclave  pousse 
un  cri  et  la  toile  tombe.  —  An  troisième  acte,  nous  sommes  à  la 
cour;  le  roi ,  encore  tout  hors  de  lui,  attend  D.  Sancfae  qv^l  a  fait 
appeler,  et  les  courtisans  semblent  agités  de  quelque  érénemeut 
extraordinaire.  Le  corps  de  l'esclaye  d'Estrelle  vient  d'être  trott^é 
attaché  aux  grilles  du  palais  ;  ce  nourel  outrage  achève  d'enflammer 
la  colère  du  roi;  il  congédie  tout  le  monde,  à  l'arrivétf  lieSanCbe, 
et  lui  déclare  qu'il  l'a  choisi  pour  punir  un  sujet  qui  a  osé  lever  l'é» 
pée  sur  son  maître  ;  il  lui  fait  jurer  de  le  venger ,  nomme  Bustos  et 
s*éloigne.  On  conçoit  le  désespoir  de  Sanche ,  qui ,  près  d'aller  à 
l'autel ,  se  voit  contraint  d'attaquer  la  vie  de  celui  qu'il  nomme  déjà 
son  frère.  Le  serment  qu'il  a  fait  au  roi  l'épouvante  ;  il  ne  sait  ioom* 
ment  se  soustraire  à  ce  fjAtal  devoir,  quand  Bustos,  lassé  de  l'atlen- 
dre  pour  la  cérémonie,  vient  le  chercher  jusqu'au  palais.  D.  Sandw 
lui  dit  de  s'éloigner,  qu'aucun  lien  nfe  peut  désormais  exister  entre  eux. 
Bustos,persnadéqueD.Sanchesaitraventuredela  nuit  etqu^ilsoup- 
çonne  la  vertu  de  sa  sœur,  lui  demande  raison  de  eet  outrage ,  et  tons 
deux  sortent  pour  se  battre.  —  Le  quatrième  acte  nous  raontivEs* 
trelle  entourée  de  êe%  amies  et  de  ses  femmes,  occupée  à  séparer 
pour  la  fête  nuptiale;  tout  entière  à  son  bonheur,  elle  attend  sans 
inquiétude  son  frère  et  son  amant.  lissimt  ensemble  ^  dît«>elle,  et  oe 
mot  qui  la  rassure  Tait  frémir  le  spectateur.  Cependant^  le  palais  se 
remplit  d'alcades  et  de  gens  de  justice,  et  bientôt  l'on  apporte  le  corps 
de  Bustos.  Estrelle  éperdue  se  jette  k  genoux  ;  eUe  âppélfe  8anche 
pour  venger  son  malheureux  frère;  Sanche  parait, «'«i£  sidi'j  him, 
moi  qui  Fai  tué  !  s'écrie  - 1  -  il ,  avec  l'accent  du  désespoir.  Bstk«lle 
tombe  presque  sans  vie;  Sanche  lui  fait  seS:demier8  adieux,  et  les 
alcades  l'emmènent.  Bientôt  Estrelle  reprenli  ses  sens ,  mats  non 
pas  sa  raison  :  elle  s'imagine  avoir  fait  un  rêve  Hffreux  ;peoi'peu , 
ses  idées  reviennent  ;  en  passant  devant  und  glace ,  elle  aperçoit 
sa  couronne  de  fleurs,  elle  l'arrache  de  son  frqnt,  et  l'-acte "finit. — -, 
Au  cinquième ,  le •  théâtre  représente  U  Salle  du  trône (  .le  roi  v  qui 
déplore  les  suites  funestes  de  sa  co^able  légèreté  >. se  voii  dans  la 
nécessité  de  laisser  condamner  D.  Sanche  »  <m  de  révéler,  qnll  est 
lui-môme  la  cause  du  meurtre.  Don  Juan  de  Lara  ,,  qu'il  rappelle 
auprès  de  lui  dans  cet  embarras ,  lui  conseille  de  remettre  en  vigueur 
la  loi  de  l'homicide,  qui  accorde  ^u.  plus-  proche  patent  du  mort  le 
droit  de  juger  le  coupable;  par  ce  moyen ,  c'est  Estrelle  qui  pro- 
noncera sur  le  sort  de  D.  Sanche.  EUe  vient  demander  jOstioe ,  le 
roi  lui  annonce  la  décision  qu'il  a  pr^e  ;    il  se  retire,  et  Sanche 
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est  introduit.  Estrelle  lui  déclare  qu'an  ojMtâcle  étemel  les  »• 
pare;  maii  elle  ne  peut  condamner  ceint  qu'elle  a  untainié,(i 
qu'elle  'aime  encore.  —  Sanche  ne  vent  point  de  pardon  ;  sod  pb 
grand  supplice  est  de  paraître  coupable  aux  jeux  d*EsCrelle  :  os 
mot  le  justifierait  ;  mais  il  est  trop  généreux  pour  réyéler  ce  Uul 
secret.  •  Condamne  -moi,  dit-il  à  Estrelle,  et  bientôt  sans  dooir 
un  triste  mystère  va  se  dévoiler  devant  toi  ;  c'est  le  seul  moyeode 
me  sauver  l'honneur.  »  Le  roi  entre ,  accompagné  des  magistral  ; 

—  •  Quelle  est  votre  sentence  ?  dit  à  Estrelle  le  chef  des  alcadfs. 

—  «La  moit,  répond  Estrelle  d'une  voix  éteinte.  ■  —  A  ce  mol  qo: 
produit  ube  impression  diverse  sur  chacun  des  personnages ,  ledxf 
des  alcades  se  lève  et  va  prononcer  la  condamnation ,  lorsque  le 
roi  l'interrompt  et  absout  le  Cid ,  en  déclarant  qn'il  n'a  rien  fattq^ 
par  son  ordre.  Estrelle  va  finir  ses  jours  parmi  les  reKgieoses  de 
sainte  Claire ,  et  D.  Sanche  ira  chercher  un  trépas  utile  à  U  ptrif. 
en  combattant  les  Maures.  —  Telle  est  la  fable  du  Cid  d^Ânialessie, 
et  le  lecteur  va  demander  sans  doute  comment  il  se  fait  qne  b 
émissaires  du  roi,  qui  ont  des  intelligences  dans  la  maison  cTEstrell^ 
n'apprennent  rien  de  son  mariage  avec  D.  Sanche,  comment  un  r& 
qae  l'on  représente  doué  d'un  naturel  généreux  peut  exiger  la  mort 
d'un  sujet  dont  tout  le  crime  est  d'avoir  voulu  repousser  un  oatns?. 
et  d'être  jaloux  de  l'honneur  de  ta  maison;  comment  ce  même  roi 
ehoisit'pour  un  assassinat ,  car  cVst  d'abord  un  assassinat  qn'il  p 
pose,  le  plus  loyal  chevalier  du  royaume;  comment ,  dansnniffi) 
où  les  Cortès  maintenaient  encore  les  libertés  du  peuple ,  D.  Saac^ 
peutétre  à  genoux  devant  la  majesté  royale,  avec  assez  de  fanatis» 
pour  interdire  toute  défense  personnelle  an  sujet  qu'elle  déshon«e; 
comment  cet  amant  d'Estrelle' n'exige  du  roi  ancun  éclaircissemO' 
sur  Finsnlte  qu'il  doit  venger;  éomment,  avant  d'aller  égorger  sa 
ami  ,  son  frère,  il  ne  lui  demande  pas  s'il  est  vrai  qu*il  ait  tiréTép» 
contre  le  roi ,  et  quelle  est  la  raison  d*nn  tel  emportement;  tfi^ 
vaipjit  enfin ,  dans  un  tems  de  chevalerie ,  où  la  justice  des  armes  ém: 
la  plus  honorée ,  où  le  duel  édit  un  devoir  ,  un  chevalier  pent^tir 
condamné  à  mort  pour  avoir  triomphé  dans  un  combat  singcu^ 
— ^A  toutes  ces  critiques,  qui  attaquent  la  pièce  au  cœur,  l'aDtearcf 
manquerait  pas  sans  doute  de  réponses.  11  dirait  qu'il  a  parlé, ^ 
la  première  scène  ,  du  mystère  dont  Bustos  veut  envelopper  le  id^ 
riage  de  s'a  sœur  ;  qu'il  avait  bien  senti  que ,  pour  motiver  la  caw- 
trophe  de  sa  pièce,  il  fallait  que,  dans  la  scène  noctanie,  !e^ 
reçût  de  Bustos  une  sa  nglante  injure  ;  mais  que  la  censure  tfaî^P^ 
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en  roaiii  les  intérêts  de  la  dignité  royale  contre  ceux  de  la  morale, 
et  avait  gâté  la  «cène,  en  lui  interditant  d*infliger  an  roi  la  punition 
que  méritait  sa  Uche  action;  il  dirait  qnen  rappelant  les  disientiont 
qui  avaient  précédé  Tavénement  du  jeune  roi ,  il  avait  représenté 
Bustos  comme  un  citoyen  ,  défenseur  des  libertés  publiques  ,  et 
D.  Sancbe  comme  un  sujet  aveuglément  dévoué  au  pouvoir  royal,  ce 
qui  motivait,  dans  l'action  de  la  pièce,  la  conduite  de  Tun  et  de 
l'autre;  mais  que  la  censure,  fidèle  i  ses  absurdes  précautions, a 
encore  porté  ,  dans  cette  combinaison ,  ses  ciseaux  de  dommage.  Il 
dirait  enfin  que ,  si ,  dans  la  scène  entre  les  deux  champions ,  la  con- 
duite de  D.  Sanche  manque  de  vraisemblance,  il  a  mis  de  l'adresse 
dans  la  manière  dont  Bustos  l'aborde  et  le  provoque.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  et  quelque  parti  qde  l'on  prenne  entre  les  reproches  et  les  ex- 
cuses, on  conviendra  qu'pn  roi  qui  s*est  rendu  oussi  coupable  envers 
l'un  de  êtM  principaux  sujets ,  ne  peut  avec  quelque  vraisemblance 
poursuivre  la  mort  de  celui  qu'il  a  lui-même  offensé ,  à  moins  d'être 
représenté  comme  un  prince  violent  ou  cruel;  et  que  D.  Sanche, 
daps  la  situation  où  il  est,  ne  peut  raisonnablement  servir  d'instru- 
ment à  une  telle  vengeance.  On  a  souvent  reproché  à  Voltaire  les 
méprises  sur  lesquelles  se  fondent  la  catastrophe  de  Zaïre  et  celle  de 
Ttmerède ,  mais  la  conduite  de  D.  Sanche  est  bien  plus  inconcevable 
encore.  Si,  pour  justifier  ses  combinaisons,  M.  Le  Brun  a  compté 
sur  ce  fanatisme  de  féodalité,  qui,  dans  un  tems,  a  pu  mettre  au 
rang  des  sacrilèges  l'insulte,  juste  ou  non,  faite  au  snxerain  par  le 
vassal,  il  semble  qu'un  spectacle  si  étrange  pour  les  hommes  dHiu- 
jourd'hvi  devait  être  préparé  %vec  de  grandes  précautions  et  par 
des  peintures  de  moeurs  féodales  vigoureusement  tracées.  Cette  obli- 
gation était  d'autant  plus  indispensable  pour  l'auteur  dn  Cid  ttA»- 
dalofuie^  que  la  ressemblance  de  son  intrigue  avec  celle  de  l'ancien 
Cid ,  à  la  fois  si  raisonni^ble  et  si  pathétique ,  appelait  nécessaire- 
ment une  comparaison  fâcheuse.  Autant  la  conduite  de  Rodrigue 
trouve  de  sympathie  dans  l'âme  du  spectateur ,  autant  celle  de  Don 
Sanche  impatiente  et  contrarie.  Le  pathétique  entraîne  quelquefois 
la  raison;  mais,  quand  la  raison  est  trop  rudement  choquée,  elle 
résiste  au  pathétique.  Cependant,  tel  est  l'intérêt  des  situations  du 
Cid  et  jlndahusie  f  que,  malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  la 
pièce  attache  encore  fortement,  et  nous  regrettons  d'autant  plus  que 
M.  Le  Brun  n'ait  pas  corrigé  plus  sévèrement  le  canevas  espagnol 
sur  lequel  il  a  travaillé  (i),  qu'il  a  mis  dans  l'exécution  un  talent  très- 

(i)  On  a  cité  la  Fille d'argêni,  de  Lope  de  Vega  [la  Pfi/Ut  deplaia),  îa- 
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rematqoable.  Il  a  tom ,  dani  cette  pièce ,  le  dessein ,  commeccf 
daos  Marie  StMort^  de  peindra  dei  mœurs  modernes  Avec  des  coulesrv 
modernes;  de  donner  è  ses  personnages  cette  vie  réelle  dont  la  yé- 
rîlé  nous  saisit,  et  non  cette  yie  de  convention  dont  la  plupart  cf 
nos  poètes  dramatiques  animent  leors  héros.  Sous  ce  rapport ,  \ti 
deux  premiers  actes  du  Cid  iT^ndafùusie  offrent  une  tentatÎTc  très- 
heureuse;  c*est  bien  nne  cour  moderne,  ce  sont  bien  deux  amans 
espagnols  que  j'ai  sons  les  yeux  ;  le  personnage  dé  Bnstos  est  1»$- 
bean;  celui  de  l'esdaTe  maure  est  véritablement  neuf,  et  jeté  dani 
rintrigue  avec  beauooiip  de  bonheur;  oeCte  grande  scène  de  omt 
entre  Estrelle  et  son  amant,  brille  des  plus  heureux  détails  et  nom 
semble  toute  remplie  d*un  charme  inexprimable  ;  elle  a  para  longue 
à  quelques  spectateurs,  et  ce  jugement  est  tout-à-fait  oonfonoea 
rimpatience  française,  qui  craint  surtout  les  développemens,  qui  b; 
permet  pas  à  l'action  de  prendre  haleine,  qui  veut  des  péripétks 
redoublées,  et  des  catastrophes  l'une  sur  l'antre.  Il  y  a  dans  Cor- 
neillede  grands  développemens  politiques,  et  dans  Racine  d'admi- 
rables épancheraens  du  cœur  qui  lassent  les  spectateurs  d'aujour- 
d'hui ;  cependant ,  il  neserait  pas  difficile  de  montrer  à  ces  critiqua 
si  pressés  d'arriver  au  dénoument,  que,  dans  tous  les  théâtres. 
depuis  Eschyle  jusqu'à  Schiller ,  on  trouve  beaucoup  de  scènes  q&i 
servent  peu  aux  progrès  de  l'action,  et  qui  n'ont  été  imaginées  par 
les  poëtes  que  pour  développer  les  caractèretfet  les  situations,  poar 
nous  faire  connattre ,  aimer  les  personnages ,  pour  les  mettre .  si 
j'ose  ainsi  dire  ,  dans  notre  intimité.  C'est  ainsi  que  la  scène  du  jai^ 
din  intéresse  vivement  sans  avancer  l'action;  le  bonheur  des  dea 
amans,  les  souvenifl  de  leur  amour,  les  espérances  de  leur  hymra 
sont  d'autant  plus  délicieux  pour  le  spectateur  qui  sait  jouir  de  ses 
émotions,  que  peut* être  ce  bonheur  sera  bietttM  détruit ,  ces  espô^it- 
ces  seront  bientôt  évanouies  ,  puisque  voici  l'heure  où  la  trahis«£ 
doit  ouvrir  au  roi  les  jardins  d'Estrelle.  .Nous  donnerons  les  mêmes 
éloges  à  la  première  soène  du  quatrième  acte,  que  l'on  n*a  pas  craint 
de  reprocher  à  l'anteur  comme  une  scène  d'opéra  ,  et  qui  réunît  anx 
détails  les  plus  gracieux  l'effet  le  plus  pathétique ,  en  nous  moo- 


térèe  dans  la  traduction  des  Théitr^s  étrangers  aona  le  titre  de  :  ie  Perie  à 
SivdU;  mais  cette  pièce  offre  seolement  quelques  traits  de  reasemblancc  avec 
celle  de  M.  Le  Brun;  on  ausonce  la  publication  prochaine  de  la  tradiacti» 
d*nne  autre  pièce  espagnole  où  l'auteur  du  Cid  d*Andalousit  parait  aToir 
puisé  son  sujet. 
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traot  Ëetrelle  qui  «e  conrcmae  d^^fleurs ,  à  riottant  même  où  son 
frère  et  son  amant  «*arriciient  la  vie.  On  a  MAné  wami  la  présence 
de  D.  Sanche  dans  une  maison  qa*iï  vient  de  remplir  de  deuil  ;  muis 
Tamonr  violent ,  désespéré,  n'entend  pas  tons  oes calculs  de  bien- 
séance ;  D.  Sanche  a  besoin  de  se  jeter  aux  pieds  d'Estrelle ,  d*im- 
plorer  son  pardon ,  de  lui  dire-un  dernier  adieu.  D'atHeurs ,  je  de- 
mande si  la  fatale  nouvelle ,  annoncée  par-  Ini^méme  ne  produit  pas 
un  effet  bien  plus  dramatique  ?  £t  par  quoi  ponrraît-on  remplacer 
les  terribles  paroles  :  Cestmoi,  moi ,  moi^  ^/iiVW/«^,  parole»  dont 
rimpression  est  si  tragique,  surtout  avec  l'fccent  sublime t]ne sait 
leur  donner  Talma  ?  A  la  vérité,  cette  scène  était  d*abord  tro^ 
longue,  le  poète  Ta  réduite  à  de  justes  proportions ,  et  maintenant 
il  nous  semble  qu'elle  doit  satisfaire  les  oirâftîques  les  plus  idifficiles. 
—  Ou  ne  saurait  trop  encourager  les  auteuns  qui  aenlent  tcmt  'lèprix 
de  la  vérité  dans  les  arts,  et  qui  tentent  de  Skurtir  desonûèrêS  de  la 
routine  :  ils  ont  d'autant  plus  besoin  de  l'appui 'du  petit  nombre  des 
connaisseurs,  que  la  masse  du  public  est  rarement  juste  à  leur  égard; 
il  faut ,  pour  juger  les  innovatio^is ,  la  même  perspicacité ,  la  "même 
sûreté  de  goût,  que  pour  les  tenter,  et  les  jugemens  ainsi  >qtie  les 
ouvrages  de  routine  sont  bien  pins  faciles  et  bien  pins  k  la  portéç  de 
tout  le  monde.  L'éclatant  succès  de  âfarie  Sutari  et  même  le  succès 
du  Cid<r  Andalousie  ^  quoiqu'il  ait  été  contesté  le  joilr  delà  première 
représentation ,  doivent  encour^g^r  M,  Le  Brun  à  marober  dans  la 
route  qu'il  s'est  ouverte,  et  l'avertur  en  même  tems  qu'il  ne  saurait  trop  ' 
prendre  de  soin  pour  établir  sur  des  fondemens  solides  et  avon^  par 
la  raison,  les  combinaisons  dramatiques  Auxquelles  il 'demande  des 
effets  nouveaux ,  et  qu'il  veut  revêtir  de  couleurs  nouvelles.  Il -est 
encore,  pour  faire  passer  des  situations  hardies,  un  talisman  indis- 
pensable ;  c'est  la  perfection  du  style ,  et  les  vèra  du  dd  dt  Anda- 
/ousic  nous  ont  semblé  trop  sonveut  manquer  d'élégance.  Cependant, 
il  y  a  des  morceaux  remplis  de  charme;  la  poêle  troavefréquenmient 
lexpression  de  la  nature  et  le  cri  du  cœnr:  c'«at  ce  que  ne  donne 
point  le  travail  ;  mais  il  peut  donner  l'éiégaoce ,  M.  Le  Brwn  doit 
la  lui  demander.  Docile  aux   conseib  de  la  critique  ainsi  qu'aux 
avertifisemens  du  public  ,  l'auteur  du  Cid  d^Andalùmie  a  fait  à  sa 
pièce  de  nombreuses  coupures  ;  mais- peut-être  le  cinquième  acte,  'où 
l'intérêt  est  visiblement  plus  faible  qu'au  i^fiatrième,  est-il  encore 
un  peu  trop  long.  —  La  Revue  Eacjrclopédi^ue  a  trop  peu  d'espace  k 
consacrer  au  théâtre  pour  entrelenir  le  public- du  jeu  def'Oetctnrs  , 
d'ailleurs,  des  jugemens  qui  paraitraieiit  piasqne  toujours  on  moia 
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aprèft  une  repréieotation ,  auraient  éridemment  peu  d'iotéf^t.  Ce- 
pendant, il  faut  bien,  k  Toccasion  du  Cid  ^Andalousie,  dire  quel- 
que chose  d*un  événement  théâtral  qui  a  fait  une  véritable  senaa- 
tion  parmi  lea  amateurs  de  la  scène  française  ;  nous  roulons  parler 
de  l'apparition  de  M^l*  Mars  dans  un  premier  rôle  tragique.  Cette 
habile  actrice  a  rendu  plus  de  la  moitié  du  personnage  d*£strelle 
avec  ce  charme  dont  elle  a  seuU  le  secret;  mais,  dans  les  momens 
tout-à-fait  tragiques,  on  sejK  que  cet  organe  si  suave  ne  suffit  pas 
aux  acceos  terribles.  Cest ,  selon  nous  ,  la  seule  chose  qui  ait  mau - 
que  à  MUe  Mars  ;  sa  pantomime  aussi  simple  que  pathétique ,  sa  dic- 
tion sî  naturelle ,  et  qui  trouve  si  bien  le  chemin  du  cœur,  l'expres- 
sion de  ses  traits  dont  la  douleur  n'altère  jamais  la  beauté,  tout 
cela  nous  a  fait  éprouver  un  plaisir  que  nous  ne  sommes  pas  ac- 
coutumés à  goûter  ;  et  ceux  qui  apprécient  avant  tout  dans  les  arts 
d'imitation  le  natqrel  et  la  vérité,  conviendront  sans  doute  que 
M^  Mars ,  sans  atteindre,  dans  toute  l'étendue  de  ce  rôle,  la  per- 
fection i  laquelle  elle  nous  a  depuis  long-tems  accoutumés,  s*y  est 
montrée  évidemment  supérieure  à  toutes  les  actrices  tragiques  qui 
auraient  pu  en  élre  chargées.  M.  A. 

— Odéoh. — Jeanne  ttArc ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  par 
M.  Alexandre  Soumxt.  (Première  représentation;  i4  mars  i8a5). 
-;-  Plus  on  s'efforce  d'adapter  à  la  scène  française  le  sujet  de  Jeanne 
d'Arc ,  plus  on  doit  se  convaincre  que  ce  sujet ,  esseutiellenaent 
épique,  n'est  point  de  nature  k  fournir  une  tragédie  véritable.  Si 
les  Allemands  ont  mieux  réussi  que  nous  dans  une  entreprise  où 
nous  devions  écbouer,  il  faut  expliquer  ce  contraste  par  la  diffé- 
rence des  deux  systèmes  dramatiques.  La  tragédie  allemande  ,  af- 
franchie de  toutes  les  règles  adoptées  par  la  raison  française ,  n'est , 
à  bien  parler,  qu'une  épopée  en  dialogue.  Elle  n'admet  ni  Tunité 
de  lieu ,  ul  l'unité  de  tems  ;  Schiller  a  pu  embrasser  dans  un  seul 
drame  la  vie  tout  entière  de  l'héroïne  de  Vaucouleurs.  H  a  pu 
choisir  dans  ce  que  cette  vie  offre  de  plus  intéressant;  multiplier 
les  contrastes ,  et  créer  des  alternatives  de  crainte  et  d'espérance. 
Mais  ce  que  peuvent  comporter  les  pièces  allemandes  est  interdît 
aux  tragédies  françaises^  qui  ne  doivent  former  qu'une  action  unique 
et  qu'un  seul  tableau.  II  nous  serait  impossible  de  mettre  en  tra- 
gédie la  première  partie  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc ,  parce  que  Toa- 
vrage  manquerait  de  dénoûment  ;  c'est  eu  vain  que  l'on  essaie  de 
mettre  la  seconde  sur  la  scène,  attendu  que,  par  un  défaut  contraire, 
çUe  n'offre  qu'une  parcelle  d'action,  qu'une  simple  catastrophe 
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•ans  exposition  et  sang  noeud.  — Voyons  par  quels  moyens  Tauteur 
de  la  nouvelle  tragédie  s*est  efforcé  de  pallier  le  vice  de  son  sujet. 
Après  nous  avoir  montré  Jeanne  d*Arc  en  prison  ,  accusée  de  magie , 
il  suppose  que  Pierre  Cauchon ,  évéque  de  Beauvals»  ennemi  de 
l'héroïne ,  est  allé  à  Vaucouleurs  chercher  des  preuves  de  son 
crime.  Ce  monstre  a  trouvé  le  père  de  Jeanne  d'Arc,  et  il  es^ 
parvenu  à  le  décider  i  déposer  contre  sa  fille,  lui  persuadant  que 
c'est  le  seul  moyen  de  la  sauver.  Mais,  tandis  que  Tévéque  de 
Beanvais  revient  plein  de  joie  du  succès  de  sa  perfidie ,  le  mal- 
heureux père,  ne  pouvant  se  défendre  d*une  secrète  inquiétude  ,  se 
rend  i  Roaen ,  et  là  il  apprend  que  sa  déposition ,  loin  de  sauver 
sa  fille,  doit  la  perdre.  Il  paraît  devant  les  juges,  et  sa  rétractation 
fait  suspendre  leur  arrêt.  Le  duc  de  B<^fort  préside  le  trihunal. 
Près  de  lui ,  figure  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  allié ,  pour 
venger  la  mort  de  son  père,  à  TAnglais  qu*il  déteste  et  dont  il 
est  détesté.  Ce  prince,  égaré  par  la  haine,  poursuit  le  supplice 
de  Jeanne  d'Arc  ;  il  veut  l'interroger  lai-méme;  mais  cette  pieuse 
fille  Ini  reproche  dans  des  termes  si  touchans  sa  trahison  envers 
son  pays  ,  qu'il  change  à  l'instant  et  devient  son  plus  ardent  défen- 
seur. Lorsque  l'héroïne  est  condamnée  à  mort ,  on  le  voit  invoquer 
en  aa  faveur  le  jugement  de  Diçu.  Il  se  hat  pour  la  sauver  contre 
Yin  simple  officier  anglais  ;  mais  il*  est  vaincu ,  et  l'héroïne  monte  sur 
le  bâcher ,  tenant  à  la  main  l'étendard  royal.  Telle  est  en  quelques 
mots  l'analyse  de  la  pièce.  Parmi  les  personnages  secondaires  dont 
nous  n'avons  point  parlé ,  on  remarque  le  juge  Ermangard ,  et  un 
solitaire  que  l'auteur  nomme  Adhémar,  qui  défend  Jeanne  d'Arc  de- 
vant «le  tribunal. —  Il  suffit  de  cette  rapide  analyse  pour  reconnaître 
que  l'auteur  a  vainement  espéré  de  remplir  le  videide  son  sujet.  On 
pourrait  dire  que  sa  pièce  n'est ,  k  peu  de  chose  près  ,  qu'un  procès 
criminel  mis  en  vers.  L'intérêt  puissamment  excité  par  la  lutte  de 
deux  puissances  égales,  et  soutenu  par  l'incertitude  de  l'issue, 
n'existe  plus ,  si  l'on  met  d'un  c6té  lit  puissance ,  et  de  l'autre  la 
faiblesse.  Le  combat  devient  impossible  ;  le  résultat  est  connu  d'a- 
vance; les  choses  marchent  d'elles-mêmes  parla  force  de  la  nécessité; 
il  ne  peut  y  avoir  de  fable ,  de  tissu ,  et  paAant ,  il  n'y  a'pbtnt  de 
pièce. — Outre  ce  défaut  capital,  oserons-nous  dire  que  la  disposition 
de  la  pièce  de  M.  Soumet  semble  présenter  des  défauts  graves.  I^s 
ressorts  imaginés  par  l'auteur  ne  paratséent  pas  toujours  avoués  par 
la  raison ,  ou  justifiés  par  la  vraisemblance  ;  quelquefois  ,  ils  n'ont 
point  de  but.  Dans  la  première  classe ,  rtous  rangerons  l'introduction^ 
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de  Philippe-le^BoQ ,  duc  de  Bourgogne»  dont  la  présence  produit 
8âD8  doute  une  fort  belle  scène ,  mais  ^ui  ne  parait  le  plus  souTcnt 
que  pour  manquer  h  son  caractère  historique  et  pour  se  répandre  en 
inutiles  bravades ,  aussi  indignes  de  lut  que  des  conyenances  tra- 
giqnes.  Dans  la  .seconde  classe ,  nous  citerons  Tintenrention  da 
jugement  de  Dieu, que  l'auteur  ne  semble  invoquer  que  pour  justifier 
les  bourreaux  de  Jeanne  d'Arc,  outrager  la  justice  du  ciel ,  et  donner 
un  démenti  à  Thistoire.  —  La  couleur  locale  n*est  pas  toujours  bien 
observée,  et  les  caractères ,  souvent  vagues,  manquent  en  générsl 
d'individualité.  Sans  parler  du  duc  de  Bourgogne  ,  lé  doc  de  Bedfert 
n'est  point  le  sombre  despote  que  nous  offre  l'histoire^  Si  le  r&le 
de  Jeanne  d'Arc,  écrit  de  verve,  est  beaucoup  mieux  tracé,  on 
reprochera  toutefois  k  l'auteur  d'&voîr  trop  oublié  que  Jeanne,  pri- 
sonnière ,  est  une  femme  naïve  et  simple ,  dont  l'héroïsme  ne  doit 
point  faire  oublier  le  sexe.  Enfin ,  pour  terminer  cet  examen  critique, 
l'auteur  ne  montre  pas  toujours  assez  d'entente  de  la  scène;  oo 
ne  sait  le  plus  souvent  en  quel  lieu  sont  les  personnages,  quels 
motifs  les  font  entrer  et  sortir.  Il  en  est  un  (  le  solitaire  Adbémar  ) 
dont  l'existeoce ,  la  profession ,  la  position  au  milieu  des  autres 
personnages  sont  une  perpétuelle  ^énigme;  il  est  vrai  que  cette 
obscurité  est  peut-être  moins  la  faute  de  l'auteur  que  celle  d*uoe 
ceosure  ombrageuse,  qui  a  exigé  beaucoup  de  retranchemens. 
Enfin  ,  le  dénonment  en  action  ,  approuvé  par  quelques  nort- 
teurs,  a  paru  contraire  aux  .convenances  dramatiques  :  un  bû- 
cher sur  le  théâtre,  la  scène  convertie  en  une  place  de  Grère, 
et  les  spectateurs  rendus  témoins  d'une  exécution  publique,  ce 
sont  de&  emprunts  à  la  scène  anglaise  qui  prouvent  moins  de 
ressources  dans'  le  talent ,  que  de  charlatanisme  théâtral ,  et  qai 
,  révoltent  les  bons  juges,  plus  émus  par  un  beau  vers,  par  une 
situation  touchante,  que  par  une  fan^asuiagorie  d'opéra. — Hâtooi- 
nous  de  balancer  par, des  éloges  mérités  ces  réflexions  sévères.  Ls 
pièce  nouvelle  offre  de  grandes. beautés.  Deux  scènes,  l'une  sa 
troisième  »  Vautre.au  quatrième  acte  ,  ont^été  vivferaeat  et  justement 
applaudie^*  Le  rôle  de  Jeanne  d'Arc  est  d'un  gr^d  effets  riutrudnc- 
tion  d(«s(>n  pèse  et  de  ses  sœurs  y.  quoiqii'eUe  serve  peu  i  l'action , 
produit  des  situations  très-dramatjques.  Mais»  ce  qui  a  sauvé  Too- 
vrage,  c'est  un  style,  toujours  élégant  et  souvc;at  pleiq, d'élévation; 
des  moavemens  heureux ,.  UQ  dialogue  souvent  pressé ,  des  traits 
d'une  sensibilité  profonde ''et  surtout  des  pensées  généreuses  qui  » 
dans  un  sujet  national ,  deyaient  électriser  les  auditeurs.  On  peot 
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dire  de  la  noutelle  Jeanne  4^ Arc  que  1m  beftatés  d»  la  forme-ont  fait 
oublier  les  yioet  du  fond.  Cettte  obacrYation  expli^e  le  grand  sncoès 
de  la  première  représentation,  succès  qui  se  soutient,  et  que  le 
patriotisme  fran^ai»  doit  prolonger  long*tema  encore.  Nous  ne 
pensons  pas  toutefois  qu*un  ouvrage  aossi  défecteux  sona  plus  d'un 
rapport  reste  au  répertoire  (  i  ).  8. 

Nkcrologik. — Le  comte  FaaaAVD  {Antoine),  pair  de  France»  mem- 
bre de  l'Institut  (Académie  française),  est  mort  k  Paris,  le  17  janvier , 
âgé  de  72  ans.  Au  commencement  de  la  Révolution,  il  était pourru 
d*nne  charge  de  conseiller  aux  enquêtes  dans  le  parlement  de  Paris, 
où  il  s'était  fait  remarquer  par  sa  science  profonde  du  droit ,  ses 
talens  et  son  éloquence.  Lorsque  Louis  XVI  vint,' en  1787,  pré- 
senter au  parlement  un  édit  qui  portait  la  création  d'emprunts  gra- 
duels et  successifs  pendant  cinq  ans,  M.  Ferrand  fut  un  des  membres 
qui  cherchèrent  le  plus  i  détourner  le  roi  d*une  pareille  résolution , 
et  il  prononça ,  dans  cette  circonstance,  un  discours  fort  éloquent. 
Puis ,  il  proposa  à  sa  compagnie  de  demander  à  Louis  XVI  la  con- 
vocation des  États  généraux  ;  mais,  dès  le  mois  de  septembre  1789, 
effrayé  de  la  direction  que  prenaient  les  affaires  publiques ,  il  passa 
en  pays  étranger,  s'attacha  au  sorties  princes,  et  fit  partie  du  conseil 
du  prince  de  Coudé.  Pendant  son  émigration ,  il  fit  paraître  plu- 
sieurs écrits  en  fayenr  du  parti  auquel  il  s'était  dévoué.  Rentré  eu 
'  France  en  1801 ,  il  consacra  ses  loisirs  k  la  littérature  ,  et  publia  un 
ouvrage  recommandable  ,  intitulé  :  L'Esprit  'de  l'histoire,  4  vol.  in-8^. 
Depuis  le  retour  du  Roi,  eu  18x4,  ses  travaux  politiques ,  comme 
ministre  d'état  et  pair  de  France,  ont  employé  tous  les  mon»ens 
que  ses  nombreuses  infirmités  lui  ont  permis  de  consacrer  à  la  chose 
publique.  J. 

—  M»«  DuFBBKOT.  —  Une  des  femmes  qui  ont  le  plus  honoré  la 
littérature,  M*»«  Dufrénoy,  a  été  arrachée  par  une  mort  imprévue, 
le  7  mars  dernier,  à  ses  travaux,  k  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis. 
—  Adélaïde  Gillette  Billet  était  née  k  Nantes  ,  le  3  décembre  17^5, 


(i)  La  tragédie  de  Jeanne  d'Arc  est  imprimée  et  rient  de  psrtttre  chez 
Barbft,  libraire»  éditeur  des  OEavres  de  MM.  Pjgault-Lebmo ,  Picard  et 
Alexandre  Dorai,  Palais-Royal,  derrière  le  Thëitre-Français ,  n»  SS.  In-S» 
de  80  pages,  arec  une  gravure  représenUat  MU*  Georges,  dans  le  rôle  de 
Jeanne  d'Arc ,  montant  sar  le  bAeher  en  tenant  le  drapeau  fMnçais  dans  set 
maids.  Prix  4  fr* 
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d*aDe  famille  considérée  daûs  le  commerce.  Mariée  à  Tâge  de  qnîozé 
ans  à  M.  Dufrénoy ,  procurear  aa  Chfttelet,  eile  manifesta  de  Uéi» 
bonne  heure  un  goût  déterminé  pour  la  poésie.  Ce  goût  fat  dére- 
loppé  par  la  fréquentation  d*un  grand  nombre  d'hommei  de  lettres 
et  d*arti8tes  distingués  qui  composaient  la  société  de  son  mari  :  il 
le  fut  aussi  par  des  études  constantes  et  sévères ,  qui  contrasuient 
ayec  les  illusions  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Dès  Tannée  1787, 
VMmanach  des  Mutes  révéla  le  talent  précoce  de  M™«  Dufrénoypar 
une  pièce  intitulée  :  Boutade  à  un  ami  En  1788 ,  elle  fit  représenter 
au  théâtre  français  Vjémour  exilé  des  eieux ,  petite  pièce  allégorique 
qui  eut  du  succès.  Les  Almanachs  des  Muses  des  années  suiraotes 
contiennent  de  nombreuses  productions  de  M»»  Dofrénoy,  dont  plu- 
sieurs ,  telles  que  le  Pouvoir  d^un  atnantp  la  Journée  d'une  amante,  l'An* 
niversaire,  figurent  encore  aujourd^ui  parmi  ses  titres  de  gloire. 
Cependant ,  les  orages  politiques  ayaient  détruit  la  fortune  de  son 
époux.  M'>>«  Dufrénoy  n*ayait  jamais  vu  dans  l'opulence  que  le 
moyen  de  faire  du  bien  ;  mais  elle  était  épouse  et  mère;  elle  éproati 
donc  ce  que  Tinfortune  a  de  plus  amer,  les  privations  et  les  soof- 
frances  de  ceux  qu*un  aime.  Au  milieu  des  troubles  de  la  France, 
une  place  de  greffier  dans  une  ville  d'Italie  fut  la  seule  ressoorœ 
offerte  à  son  mari.  M™«  Dufrénoy  suivit  dans  cette  espèce  d'exil  uo 
vieillard  presque  aveugle,  que  ses  infirmités  exposaient  à  perdre  à 
chaque  instant  ce  chétif  emploi.  Forte  d'un  pieux  courage,  elle 
résolut  de  suppléer  son  mari  dans  les  travaux  qui  lui  étaient  impo- 
sés; elle  se  mit  au  fait  des  détails  arides  d'un  greffe,  et  pendant 
plusieurs  années  ep  transcrivit  laborieusement  les  écritures.  Siogn- 
lier  jeu  de  la  destinée  !  la  Muse  à  qui  la  France  doit  de  si  sostcs 
accords  ,  condamnant  sa  plume  poétique  à  copier  les  dossiers  pou- 
dreux de  la  chicane!  Mais  son  mari ,  dont  les  infirmités  s'accrois- 
saient de  jour  en  jour,  fut  enfin  privé  de  sa  place.  M»«  Dufréooy 
revint  avec  lui  en  France,  où  sa  position  devint  encore  plas  pénible; 
et  peut-être  le  malheur  eût  éteint  son  génie,  si  un  de  nos  poètes  les 
plus  distingués,  M.  Arnault  père,  ne  l'eût  recommandée  à  M.  le 
comte  de  Ségur.  Cet  homme  vertueux ,  dont  la  vie  est  tm  tissa  de 
belles  actions  et  de  nobles  travaux,  devint  le  protecteur  et  l'ami  de 
^mt  Dufrénoy  sur  laquelle  il  attira  les  bienfaits  du  gonvemement 
Rassurée  sur  le  sort  de  sa  famille ,  Mm«  Dufrénoy  publia  ,  en  1807, 
la  première  édition  de  ses  Élégies,  Ce  recueil  a  eu  trois  éditions,  dont 
la  dernière  a  paru  chez  le  libraire  Eymery,  en  i8ai.  Devenue  veofe, 
en  181  a,  M»»  Dufrénoy  se  consacra  bientôt  à  de  nouveaux  deyoirf, 
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en  prenant  aaprèt  de  sa  vieille  mère  la  place  qu'elle  arait  long-tems 
occupée  auprès  de  son  époux  infirme.  Sa  santé  s*était  usée  dans  ce 
déyonement  continn.  Elle  commençait  à  peine  à  vivre  pour  elle- 
même»  quand  la  mort  est  venue  la  frapper  au  milieu  de  ses  travaux, 
tandis  qu'abusés  par  la  chaleur  de  son  ftme  et  par  la  vigueur  de  son 
esprit,  ses  amis  espéraient  encore  la  voir  parcourir  une  longue  car- 
rière. —  M™«  Dufrénoy  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Elle 
publia,  en  1795,  plusieurs  romans  traduits  de  l'anglais,  et  fit  repré- 
senter vers  la  même  époque  quelques  vaudevilles  dont  l'on ,  le  Petit 
Armand,  eut  beaucoup  de  succès.  Elle  a  composé  un  roman  intitulé  : 
la  Femme  auteur;  les  Étrennes  à  ma  file ,  recueil  de  Nouvelles  en  deux 
volumes;  les  Françaises^  autre  recueil  également  en  deux  volumes. 
Elle  a  aussi  publié  plusieurs  ouvrages  destinés  à  l'éducation  ;  les 
principaux  sont  la  Biographie  des  demoiselles ,  le  Tour  du  monde  ^  enfin 
ies  Beautés  de  la  Grèce  moderne ,  qui  ont  paru  quelques  a  ois  avant  la 
mort  de  l'auteur,  comme  pour  rendre  témoignage  de  l'enthousiasme 
dont  elle  était  animée  pour  la  cause  sacrée  des  Hellènes.  Nous  nous 
bornons  à  mentionner  ici  ces  productions,  qui  auraient  illustré  une 
autre  plume  que  la  sienne,  mais  qui  toutes  sont  eflacées  par  son  re- 
cueil à*Élégies,  Un  sentiment  vrai  et  profond  fait  le  charme  de  ces 
compositions,  auxquelles  le  sexe  de  l'auteur  donne  un  caractère 
particulier  de  grince  et  d'originalité.  Il  est  impossible  de  les  lire  sans 
partager  l'émotion  qui  les  a  inspirées ,  sans  être  initié  à  tous  les  se- 
crets d'une  âme  tendre  dont  le  dévouement  était  la  disposition  ha- 
bituelle. Outre  l'élégance  continue  du  langage  et  des  formes  poéti- 
ques, cette]  sensibilité  communîcative  qui  à  elle  seule  fait  un  poëte  , 
assure  à  jamais  le  succès  de  ce  charmant  recueil,  que  liront  toujours 
avec  délices  ceux  qui  connaissent  les  peines  du  cœur.  —  Mm*  Dufré- 
noy était,  dans  sa  vie  privée ,  telle  qu'elle  ae  peint  dans  ses  ouvrages. 
Elle  chercha  constamment  son  bonheur  dans  le  bonheur  de  ceux 
qu'efle  affectionnait,  et  elle  affectionnait  tous  ceux  qui  méritaient 
sou  estime.  Faire  du  bien  fut  l'occupation  et  le  plaisir  de  toute  sa 
vie.  Elle  éprouvait  surtout  une  vive  jouissance  à  distinguer  le  mé- 
rite obscur,  et  à  réclamer  avec  éclat  les  éloges  qu'elle  lui  croyait 
dus.  Supérieure  à  l'envie  et  à  tout  esprit  de  rivalité ,  elle  étendait 
sur  ses  amis  l'influence  de  son  noble  caractère;  les  personnes 
qu'elle  honorait  de  son  affection  ne  tardaient  pas  à  s'estimer  et  à 
s'aimer  réciproquement.  C'est  ainsi  que,  malgré  ses  malheurs,  elle 
fut  autrefois  le  point  de  réunion  des  esprits  les  plus  distingués ,  tels 
que  Laharpe,  Champfort,  Thomns,  Condorcet,  Parny,  Legouvé, 
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FoDUnes,  le  TertucoK  Camille  Jordan.  Parmi  ceux  q«i  la  plenrcDi 
aujour4*btti  on  reaian|ue  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  dam 
la  litUrature^  dant  leftaçienceflet  dansJea  arts  (1). 

DE  POHGBBYILLK  et  ChaUTST. 

ÉLÉGIE 

sua  LA  MORT  DE  M««  DUFRÉNOY, 

Elle  me  taloa  d*uo  aimable  soDrire, 

Et  me  teadittla  maio ,  et  te  prit  à  me  dire  : 

«  Yenes  «  je  Tooa  attends  ;  Toaa  êtes  conTÎé 

Au  donx  banquet  de  l'anitié.  » 

Et  cette  main  bientôt  glacée 
Pour  la  dernière  fois  par  ma  main  fat  pressée  ; 
Ce  sourire  à  mes  yeux  n'était  plus  destiné  ; 

Et  je  ne  devais  plus  Tentendre, 

O  Dofrénoy,  cette  voix  tendre 
Dont  retentit  eocor  mon  cœur  infortuné  ! 

Hélaal  en  te  quittant  Vàme  émue  et  rarie. 

Je  me  diaais  :  Lea  cicux  s'acquittent  enrers  moi^ 

Oui,  rmttié  dfi  Dofrénoy 
De  leur  longue  rigueur  dédommage  ma  rie. 

Entre  sa  gloire  et  mon  obscurité 
Cette  amitié  chérie  a  comblé  la  distance^ 
Riche  des  dons  promis  à  Timmortalité , 
Sou  esprit  offre  au  mien  une  intime  alliance. 
O  fortunés  trésors,  la  main  qui  tous  dispense 

Ne  m*a  doAc  pas  déahérité! 


(i)I«es  amis  de  Mbm  Dofrénoy,  et  un  grand  nombre  de  peraonues  stt«cbtfi 
à  cette  femme  célèbre  par  l'estime  due  à  ses  rares  uleoa ,  ont  assisté  k  ta  fo- 
néra^lles  qui  ont  eu  lieu,  le  9  mars,  au  cimetière,  du  Pin  Lm.  Chaise.^.  ^ 
Pongerville  a  lu  sur  sa  tombe  un  éloge  cozBiposé  par  U.  le  comte  de  S«^' 
MM.  Tisaot  et  Agoub  ont  exprimé  dans  des  discours  toochans  leurs  rcgreti  « 
leur  douleur ,  qui  ont  été  TÎvemei^t  partagés  par  tons  les  témoins  de  crttr 
pieuse  cérémonie.  =  Nous  regrettons  de  ne  pouToir  insérer  ici  nue  Nobfei* 
M.  Tïstot,  qui  contenait  un  extrait  des  trois  discours;  mais  •>lle  nons  a  (^ 
remise  trop  tard  pour  être  insérée ,  et  se  troure  d'atltenrs  «n  grande  pirt^ 
dans  le  Mercure  du  xrx*  siicU  (  qo  du  rg  mars  iSa5  ). 


T, 
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t^rift  d'elle  k  met  soohaiu  U  moie  est  moio*  «Tare. 
Quels  féconds  soBTeairs  snÎTent  §€•  cntretieasl 
Oublies ,  6  destins ,  Vâge  qni  nous  sépare  ; 
Destins,  liAtcs  mes  jonn i  ou  prolonges  les  siens. 

Ainsi  mon  bonheur  timide 
\       Dans  son  cours  Tsgne  et  rapide 
Espérait  fixer  le  sort; 
Et  déjà  Tictorieuse, 
Sur  ta  tête  glorieuse 
Planait  l'aile  de  la  mort. 

Non,  tu  n'as  pu  mourir,  Dufirénoj,  noble  amie  ! 

O  TOUS  qui  TÎTies  de  sa  TÎe, 

Enians  bien-aimés ,  tendre  scenr , 
Vous  qui  de  la  serrir  faisies  Totre  bonheur,         * 

Vous^  confidens  de  son  génie, 
Dites  si  chaque  jour  j  comme  un  songe  odieux 
Repoussant  de  sa  mort  la  fatale  assurance  , 

Une  douce  et  Tague  espérance 

Ife  l'offirira  point  à  nos  yenXi 

Non,  tu  n*as  pu  mourir!  De  ta  lyre  sonore 
Virent  les  doux  concerts  k  jamais  répétés. 

Le  tendre  amant  d'Éléonore 
A  Vétemel  banquet  t'appelle  à  ses  côtés.' 
Mais  ceux  qu'ont  inspirés  de  plus  nobles  teudressf  s , 
La  Tèrtu ,  la  patrie ,  amours  dignes  des  cicux , 

De  tes  transports  religieux 
luToquent  à  leur  tour  les  sublimes  irresses , 
Et,  Tersant  sur  ton  firont  une  sainte  clarté . 
Tentralnent  radieuse  an  sein  des  allégresse» 

De  leur  double  immortalité. 

Nous  cependant,  pleins  de  pensers  funestes. 
Vers  le  tombeau  qui  réclame  tes  restes  « 

Nous  te  suivons  dans  un  morne  appareil. 
HéUsI  d'où  vient  que  le  soleil 
ÉpaaclM  vn  fon  si  pur  aux  région!  célestes  ? 

Voilà  donc  ce  printems  qu'implorait  chaque  jour 

Sa  poétique  impatience  1 
Ce  printems  dont  ses  yeux  épiaient  l'espérance 
Sur  ces  modestes  fleurs,  l'orgi^il  de  son  séjour  1 
Que  serrent  ces  parfums  et  ce  ciel  sans  nuages? 

Verts  gasons,  ombrages  touffus, 
,  XXV.  — Mars  i8a5.  58 
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A  quoi  bon  pirer  aoê  ri?aget  ? 
Oh!  qui  tous  chinteri?  Dafrénoy  ne  rit  plai! 

I>a  moînt  à  l'hean  sombre  où  louTent  met  peniéef , 
Libres  des  rains  plaisirs  et  des  soins  d*ici*bts , 
Retonment  tristement  anx  amitiés  passées  • 
Éprises  des  doux  ncends  qa*à  rompus  le  trépas , 
ReTiens,  6  Dafrénoy,  consoler  ma  tristesse; 

De  poésie  et  de  tendresse 

Viens  t'entretenir  avec  moi. 
Ne  crains  pas  qne  ta  me  excite  mon  efirol. 

Kon,  le  bonheor  te  sait  encore. 
Ohl  qne  ne  peat  la  tombe  à  ma  Voix  qui  l'implore 
Ourrir  son  sein  crnd  refermé  pour  toujours  ! 
Elle  m'»  tant  rari.'  Leres-Tous.  ombres  chères  ; 

Repeuples  mes  nuits  solitaires 

De  tout  ce  qui  manque  à  mes  jours. 

Juste  ciel!  je  la  toîs.  Cest  Dnirénoy ,  c*est  elle  ! 
Son  front  s^est  couronné  d'une  gloire  immortelle. 

Et  toutefois  ses  nobles  mains 

Semblent  encore  dea  humains 

Attendre  quelque  fleur  u^vveUe. 

S'il  était  Trai,  de  sa  mourante  voix 

Si  quelques  suaves  cantiques 
Briguaient  encor  la  palme  aux  luttek  poétiques!...  (i) 
Heureux  qui ,  présidant  à  ces  nobles  tournois , 
Pourrait  sur  son  cercueil  déposer  ces  guirlandes  ! 

Dons  sacrés,  pieuses  offrandes , 

Ainsi  l'on  tous  vit  autrefois , 
Tardifs  consolateurs  du  chantre  d*&erminie. 
Ceindre  un  front  glorieux  quitté  par  le  génie. 
Mais  du  divin  i^oor  le  génie  icl>bas 
^  Contemple  ces  bouA^un  qiii.chifmeat  le  trépas  ; 
Du  destin  qui  s*apais«  il  béait  U- démenct»  ; 

Il  sourit.  Trop  souvent,  bélasJ 
Pour  lui  c'est  à  la  mort  qne  In  bo«bctnr  )QaiW|i«nc«« 

Chautbt. 


(z)  Allosi«n  à  «se  dernière  production  de  Madame  Dafrcnoy,  qui  concourt  ea  ce  m«* 
méat  pour  un  prix  académique.  Vn  doaMbreux  MàtM  s'attache  à  cet  owrra^ .  dool  li 
coin|>ositioa  a,  suivant  toute  apparence,  uhH^é  loi  jour«  d«  Tsutnir. 
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ANNONCES  BIBLIOGRAPHIQUES 
ET  PROSPECTUS 

1>*0VTlâCt8  IIOUTBâVZ  IT  OB  fUlMCATlOllS  riOCBAINfiS» 

Vour  ia  France  et  ieê  Pays  Étrangers  / 
BULLETIN  SUPPLÉMENTAIRE  annexé  à  ]«  itfnis  ucrcborim^VS  (0- 


AVIS  ESSENTIEL. 

A  Messieurs  tes  Aiaeurs^  Libraires^  et  Éditeurs  ttouvtages^ 
à  Paris^dfugsles  département  et dtms ks  pays  étmutgers. 

ÏAt  Rbtvb  Emnr^nofiMQVB  ayant  donné  une  grande  eiten- 
8ion  à  ses  relations ,  pendant  six  années  d^un  succès  continu 
et  toujours  croissant,  se  trouve  maintenant  en  circulation 
dans  toutes  les  parties  du  monde  cÎTilisé,  oè  elle  est  lue 
par  tous  ceux  qui  yeolent  se  tenir  au  courant  des  progrès 
de  la  littérature  et  des  sciences^  et  qui  cherchent ,  aans  les 
Uvres,  de  Tinstructlon  et  du  plaisir.  Elle  croit  servir  les  ia* 
léréts  des  écrivains  et  des  libraires»  en  leur  offrant,  dans 
un  EffLLmH  SvppLiiifiinrâiaB ,  joint  à  chacun  de  ses  cahiers  » 
un  mode  de  publication  et  de  circulation  rapide ,  écono- 
mique et  universel  y  pour  les  àhhohcas  et  les  Paosncvos 
des  ouvrages  qu'ils  publient  Ces  annonces  pourront  cobi«* 
prendre  également  les  publications  prochaines  des  ouvrages 
sous  presse  et  les  ouvrages  manuscrits  que  leurs  auteurs  ^  ou 
ceux  qui  en  sont  dépositaires,  voudraient  iaire  connaître  dV 
¥ance  aux  libraires  et  au  public. 

L'Inscription  des  ârkohcbs  et  des  Paospccrus  est  ftsée  à  a5  c. 
par  ligne;  elle  est  réduite  '\  ao  c.  par  ligne,  pour  les  librdires 
qui  ont  fait  prendre  au  moins  douxe  abooiMmeas  à  la  Keouê 
Emsyelofédiqus^ 


(i)  Co  BuUetin  SuppUmentaur  est  composé  d'annonces  fournies  par  MM.  les 
Libraires  ,  Auteurs  et  Éditeurs  «  et  qui  ne  tloivcul  pfts  être  confondues  avec  les 
jugement  p«ilM  sur  les  ouwxa||M  «Btièrenent  piibUét  ,  dans  les  daus  secUons 
lifik  /imt^ysej  ei  du  BuUclin  BtbU^mpkiqtié  ,  ^«i  &>ut  partie  de  cbatiM  d«i 
cahiers  de  lu  Bm^uB, 


MM.  les  libraires,  éditeurs  et  auteurs,  de  Paris,  des  dé- 

partemens  et  des  pays  étrangers^  auxquels  il  conriendra  de 
faille  usage  du  mojen  que  nous  mettons  à  leur  dispositioo 
pour  imprimer  et  répandre  des  Prospectus  et  des  Annonces 
d' ouvrages,  deYTonï  les  envoyer,  francs  de  port,sk\i  Bcubavcu- 

TRAL  DE  LA  R^VIJE  £nGTC;.0P|^D1QUB,  KVTfL  H^BUrM-S^m-MIÇHELt 

n*  i8y  ayant  le  i5  du  mois  (i). 

OUVRAGES  ÎFRANÇAIS, 


l 


10.  MORALE  DE  LA  BIBLE  , 
par  J.  B.  G.  Gbadd.  a  toI.  ia-8« , 
avec  le  latin  en  regard  ;  et  ornés 
d'une  jolie  Tignette.  Prix  :  19  fr. , 
et  i5  Tr.  par  la  poste.  A  Paris,  chcs 
Blaisb  ieane,  libfaire»  quai  deçi 
Augustins,  D.  39. 

Cet  ouvrage  est ,  comme  sou 
litre  l'indique ,  un  recueil  mélho- 
dique  de.  tous  les  préceptes ,  aen- 
teacçs  et  niaximes  dp  l'Écriture 
rclatirs  à  la  morale  chrétienne,  et 
dans  lequel  on  trouve  rangés  sous 
len  mêmes  articles  toui  les  pasMH 
ges  qui  ont  rapport  fiu  m^e  sur 

iet.  Uans  Vlntroduetipnf  qui  peut 
ïtre  elle-même  considéré^  cbmmç 
un  •  ouvrage  à  part ,  l'auteur  •  s'est 
atUcbé  à  prouver. que. cette  mor 
raie  n'est  si  l^elle  et  si  sublime  que 
parce  qu'elle  émane  d'une  source 
êBcrèe,  L'OnstêneedeDieu  et  i*im- 
tnorUdUé  de  Vâme  forment  la  pre- 
mière partie  ;  la  deuxième  eut  con- 
sacrée à  ('examen  àcVidolàlrie^  du 
judaïsme  et  du  mahqmètisme ;  en- 
fin', là  troisième  et  dernière  em- 
brasse le  C7Arû<»anft<m«,- dont  la 
divinité  y  est  démonirée  avec  ton» 
les  déve|oppemeqs  que  comporte 
le  sujet. 


'  11.  Le  même  libraire  vient  de 
faire  l'acquisition  du  restant  de 
l'édition  et  de  la  propriété  des 
planches  et  discoure  dés  AlilîA- 


LES  DES  ARTS  ET  MANUFAC- 
TURES ,  par  MM.  O'Bbillt  et 
BiRBiBa-YsTMAas,  membres  de  b 
Société  d'encouraeemcnt  poar 
l'industrie  nationale ,  et  de  b 
{Société  royale  académique  de» 
«ciences  de  Paris.  56  vol.  io-^*, 
avec  666  planches  en  taille-dooce. 
Prix,  broché,  5oo  fir.  au  lien  de 
56o  fr.  Seconde  collectipn  Cusaol 
suite  aux  56  premiers  Yolnmcs, 
formant  5  volumes  avec  35  plan- 
ches, brochés,  38  fr.  Les  personnes 
qui  possèdent  des  ooilections  ia- 
complétef  sont  averties  de  ne  pat 
trop  différer,  leurs  demaodes,  n 
le  petit  nombre  d'exemplaires  q« 
restent,  afin  de  ne  pas  éprouver k 
désagrément  de  ne  poo^oir  coa- 
pléter  une  collection  si  prédcve 
pour  les  amis  des  8ciei|oes  cl  des 
arts.  Il  n'est  pas  un  seul  des  pro- 
cédés décrits  dans  les  mrts  el  ma- 
tiers  de  rKncyclopédie  qoi  n'ait 
été  essentiellement  améUorë  p»r 
quelque  procédé  nouveati  coca- 
gne dans  les  jfnnateê  de*  arts  a 
manu  factures.  Les  progrès  de  Ha- 
dustrie  ont  été  si  rapides  dam  In- 
tervalle qui  a  séparé  la  publicalioe 
de  ces  deux  o^ffages  impQrtacs, 
quç  lous  ceux  qui  possèdent  k 
premi^  ont  absolument  besoin  d« 
le  rectifier  ou  de  le  cooiplétrr  à 
chaque  article  par  les  documeai 
qu*iu   trouveront  léunb     dans  k 


(1)  On  sonscril  à  la  même  adresse  pour  ce  Rectieil ,  dont  il  pavsit  un  rvhicr 
de  qoaUorse  feuilles  d'impression  au  moins  tous  les  mois.  Prix,  à  Paris,  46  fr. 
pour  Tannée  ;  dans  les  dépnricmens,  53  fr.  ;  dans  les  pnys  étrangers,  60  fr. 


(3) 


second ,  el  dont  U  recherche  leur 
»cra  extrêmement  facije ,  à  l'aide 
d'une  table  générale  et  alphabéti- 
que des  matières,  suivie  d'un  in4^x 
complet  des  planchi^s  nombreuses 
dont  le  texte  est  accompagné. 

la.  LE  PARFAIT  NOTAIRE, 
par  A.  Mâss<«  ancien  notaire  à 
Paris ,  et  ex-professeur  de  notariat 
à  rAcadémie  de  lé|;islatioa  ;  con- 
tenant :  i"  on  Traité  des  fbneîion$ 
dès  Notaires  ^  de  leurs  attributions 
et  de  leurs  devoirs;  des  solennités 
et  des  effets  de  leurs  actes,  d'après 
la  I«i  du  a5  Tcntose  an  xi  sur  rorr 
ganisatîon  du  ISotariat  ;  les  Lois  et 
Décrets  particuliers  qui  ont  été 
rendus  depuis,  et  les  anciennes 
Ordonnances  qui  peuvent  encore 
recevoir  leur  application  au  nou- 
veau droit,  a*  Un  Traité  des  actes, 
des  conventions  ,  des  contrats  et 
des  obligations  en  gét^ai.  S*  Des 
Traités  particuliers  sur  chaque 
espèce  de  contrat  ou  pacte;  suivis 
des  formules  de  rédaction.  Cin- 
quième  édition ,  corri^'C ,  et  aug- 
mentée des  lois,  ordonnances  et 
arrêts  de  la  Cour  de  cassation  jus- 
qu'à ce  jour.  3  gros  volumes  io-4** 
l*rix  :  4s  fr.  Se  trouve  uniquenûnt 
à  la  Lihrt^irie  de  jurisprudenoe  et 
iC administration  à*Antoine  Ba- 
▼oox,  rue  Glt-lc-Go^ur,  n.  4- 

iS.  DE  LA  RÉDUCTION  DE 
liA  RENTE ,  considérée  comme 
principe  de  calamités  morales 
dans  fEtat,  Paris,  i8a5.  Poic- 
TRiio  ,  au  Palais-Royal.  Brochure 
in-8»  de  deux  feuilles  d'impression. 
Prix  :  i  fr. 

Le  projet  de  réduction  des  rentes 
a  fait  nahre  un  grand  nombre  de 
brochures  ,  et  fa  Revue  Encyetopé^ 
dique  en  a  signalé  plusieurs,  où  les 
auteur*  examinaient  principale- 
ment la  question  dans  ses  rapports 
de  finances;  dans  celle  que  nous 
annonçons  ici ,  le  projet  est  consi- 
déré plus  spécialement  dans  st-s 
rapports  avec  les  intérêts  de  la  mo- 
rale et  le  salut  même  de  l'Etal  ;  et 
cette  direction  que  l'auteur  a  don- 


née k  ses  id^  sur  no  pareil  sujet  » 
semble  déjà  devoir  loi  mériter  l'at- 
tention générale.  Sa  brochure  est 
divisée  en  huit  chapitres ,  dont  re- 
nonciation pure  et  simple  des  titres 
fera  naître  sans  doute  le  désir  de  se 
la  procurer.  i«  De  VoriqineeX  de  la 
nature  det  renies  sur  VEtat;  a»  de 
la  néoessiti  et  de  la  faveur  des  ren- 
ies sur  l'Etat  dans  les  tems  mo- 
dernes ;  3*  de  Vinviolahitité  du 
droit  des  rentiers  de  VEtat  ;  i"*  des 
effets  désastreux  de  la  réduction 
sur  les  rentiers  ;  5«  de  Vinfluenoe 
de  la  réduction  sur  le  trésor  ;  6<»  de 
Vinflucncc  de  la  réduction  sur  la 
monarchie;  ^  réfutation  de 
l'exemple  de  €  Angleterre;  8»  quel^ 
les  sortes  de  personnes  pourraient 
se  laisser  prendre  au  projet  de  ré- 
duire la  rente, 

i4.  Le  deuxième  volume  de 
l'ICONOGRÀPHIB  ROMAINE, 
édition  in -4"  ,  avec  atlas  in-folio 
maximo,  continuée  par  M.  Mo«r- 
CBZ ,  vient  de  paraître.  Il  f^it  suite 
i  celui  publié  parVisco^Ti  en  1817, 
et  porte  ft  cinq  le  nombre  des  vol. 
de  l'Iconographie  I  y  compris  les 
trois  appartenans  à  VJoonoqraphie 
grecque  j  plus  les  trois  atbs.  Gè 
volume  se  fait  remarquer,  comme 
les  précédens ,  par  le  luxe  typOf 
graphique ,  et  par  la  beauté  des 
dessins  et  des  planches.  Paris, 
Tbbuttbl  et  WttxTx ,  libraires ,  me 
de  Bourbon-Saint-Germain ,  n.  17. 
Prix  :  100  fr. 

i5.  JOURNAL  DES  PRISONS, 
HOSPICES,  ECOLES  PRIMAI- 
RES ET  ETABLISSEMENTS  DE 
BIENFAISANCE,  par  B.  Arwar. 
On  s'abonne  à  Paris,  chez  M.  Alex. 
Baddouih  ,  ruede  Vaugirard,  n.56. 
Il  paraît  chaque  mois ,  à  dater  de 
janvier  i8a5 ,  un  cahier  de  qnatro 
feuilles  environ  d'imprcsNÎon.  Prix  : 
1  fr.  5o ,  et  pour  1  année  1 5  fr.  ; 
18  fr.  par  la  poste. 

Extrait  de  l'Introduction, 

Les  amis  de  la  religion  et  de  la 
fnornle  ont  vainement  réclamé  jus- 
qu'à ce  jour  des  améliorations  im- 


qn 


ié) 


p«rl4Pl«l  pour  la  f^gme  die«  pri- 
foiu  et  des  hdpîtfiM;i  ;  des  écriyaios 
doot  le  noqn  est  populaire  ep  France 
n*aia  pas  cessé  d'elef  cr  laToii  pour 
éclairer  l'autorité  sur  Ivi»  21  bus  dont 
gémjssent  près  de  deux  cent  mille 
lufortunés.  JEopoursgé  par  ces  Uq- 
porables  ezemplef ,  l'autour^  qpjî» 
quoique  très  teuBç  cqcoie  «  a  coa* 
sacré  dcpuU  m  au»  toitle  i^oa  çnU^ 
iepoe  à  cette  cause  du  malheur  9 
publiera  4^»Qrn>aJ»,  avec  soio  et 
;ii»partiali(^ ,  lea  amëlloratbus  ii^ 
trodpitcs  pa^  radmiolst  ration  ; 
puin^t-il  j»ou?«Qt  accomplir  ce 
dhU  If'p  II  po  uéftligera  rien  pouc 
rendre  ce  travail  digne  de  la  cauie 
aacnfe  à  laquelle  il  se  dévoue. 

10.  l^  S^MAIBE,  jQumai 
iUiàrairit  :  par  un  comité  sic  an 
Di  a Ao ACTION.  Ses  cahiers  paraia- 
lUpt  tous  les  diqsancbcs  matin ,  et 
sont  composé»  de  troia  fcuillea 
d'impression*  Le  prix  de  l'abun- 
uemeni  est  «  à  paris,  i4  Tr.  pour 
trofs  mois,  a8  fr.  pour  six  mois  • 
et  54  fr*  pour  l'année;  dans  les 
départemens,  i5  fr.  joceqt.,  5i  fr. 
io  cent,  el  60  fr*  80  cent.  ;  pour 
l'étranger,  m  fr.  4o  cent. ,  34  fr. 
^o  cent,  et  G^  fr.  60  centimes.  On* 
s'abonne  chez  Firmin  Oidot.  — 
Farrenu  k  son  troisième  volume  , 
ce  HecujeÂl  périodique ,  qui  était 
entré  d'upe  manière  si  brillante 
dans  le  cnamp  de  la  critique  lUté« 
rairç^  a  cru  defoir  faire  réimpri- 
mer le  Prospectus  remarquable 
dans  lequel  ét^it  exposée  la  ipar- 
che  que  ses  rédacteurs  voulaient 
suivre.  A  ce  Prospectus  est  jointe 
une  lettre  qui  leur  fut  adressée  k 
leur  début,  et  que  l'on  peut  re- 
garder comme  un  plus  ample  ex- 
posé des  raisons  qui  les  ont  enga- 
gés À  fonder  leur  Recueil,  cousacré 
spécialement  à  la  défense  des 
saines  doctrines  littéraires.  Ils 
sont  fondés  à  dire,  en  reprodui- 
sant ces  deux  pièces  :  Foie i  notre 


profsêsion  4é  foi,-  «l  cen^  au  les 
ont  suivis  avec  intérêt  dans  la  car- 
rière difficile  où  ils  étaient  entrée, 
peuvent  rendre  témoignage  de  leur 
Ëdélité  à  remplir  leurs  cngage- 
mens.  Ce  Becueil^  comme  iUra- 
▼aient  annoncé,  est  nn  ioiv-so^fait 
4e  hofmefoi;  ils  ont  au  rester  indé- 
pendans  au  milieu  des  coteries  sans 
noml^re  qui  étouÀent  la  républi- 
nue  dea  lettres  ;  et  cette  indépcn- 
aance ,  il^  la  doivent  peut-être  an 
secret  dont  ils  se  sont  eotourés.  En 
effet .  si  cette  tactique  est  condam- 
nable dans  ces  écuvaina  sans  pu- 
deur qui  Ifi  font  servir  à  leurs  pas- 
siions,  et   dont  la  critique  toute 

rersonnelle  porte  ainsi  dans  l'omr 
re  des  coups  d'autant  plus  i 


rés  qu'ils  sont  cert;iinf  eux-mêmes 
de  I  impunité ,  elle  peut  devenir 
une  vertu  chez  ces  critiqnea  boo- 
aétes  qu'elle  dégage  de  tontes  cei 
vaines  conven^icces  de  société,  d^ 
vaut  lesquelles  la  vérité  est  souvent 
forcée  de  se  voiler.  Les  rédacteurs 
de  ia  Sevfiaine  ont  cru  devoir  rc- 

Sroduire  aussi  les  éloges  que  la 
wuc  Enctfctopédiqus  a  ploaictus 
fois  saisi  l'occaaiou  de  leur  adres- 
ser. Bien  dilTérens  des  autres  édi- 
t#furs  de  recueils  »  entrepris ,  pour 
la  plupart,  dan5  un  but  de  spèco- 
lation  ou  d'intérêt  de  secte  et  de 
parti ,  qui  emploient  la  sgntfir^- 
tion  du  sUcnce  en  ver»  ceux  de 
leurs  rivaux  qu'ils  n'espèrent  pis 
pouvoir  parvenir  à  décrier»  les  ré- 
dacteurs de  la  Revue  EneMfetapidi- 
?me  se  sont  toujours  fait ,  non-seo- 
ement  un  devoir,  mais  un  plaisir 
d'encourager  et  de  seconder  de 
tous  leurs  moyens  les  hommes  es- 
timables qui  semblaient  vouloir 
rivab'ser  avec  eux  dans  la  tâche  dif- 
ficile qu'ils  ont  entreprise  ;  et  h* 
éditeurs  de  ia  Semaine  ont  aimé  h 
rappeler  et  à  signaler  cet  acte  ho- 
norable de  justice  et  d'impartialité. 
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historique ,  par    De    Clognv . 
63o. 
Pensées  de  Louis  XIV,  ou  Maxi- 
mes de  gouvernement,   etc. 

Père  (Le)  et  la  Fille,  aas. 

Perfectionnement  (Du)  morale 
ou  de  rÉdncation  de  soi-niéiDe, 
par  Degérando,  490. 

Perlet  (M"«),  peintre  avr  porce- 
laine, 3a3. 

Perméabilitédu  verre  è  IVan,  S4S 

Pérou.  Voy,  Voyage  de  décou- 
vertes. 

PÂaoTT ,  38. 

Pbbsx,  846. 

Pestalozzi.  Vojr.  IvsTirtrr. 

Petit  Neveu  (Le)  du  père  Anbrr 
au  paysan  de  la  Vallée  an 
Loups,  8ia. 

Pejrron  (  Anuuteus  ).  M,  Tvffii  Oee- 
ronis  omUonum  pro  Sctnro,  f 
Tullio  et  in  Ciaudùtm  fmgmm^ 
inedita,  etc.,  4^%» 


Pfoffci(C.  Th.).  Voy,  Uttrei  à 
B«ttina. 

Phéoonièoe  de  ▼égétation ,  260. 
Pbii.oi.ooib,  1x7,  i3r,  r36, 137, 

i38y  396,  44»  j  509,  539,751. 
Frilosophiv,  9,  i34,  14»»  749, 

7/1.  775»  777- 

—  de  Goethe ,  ou  Recueil  de  0e« 
idées  sur  la  Tie,  l'amour,  etc. , 
parSchutz,  i35. 

—  Kantienne  (Principes  de  la  )i 
parThomM  Wirgmann,  118. 

—  du  droit  (Élémens  de  la)^  par 
J.  J.  Haus,  76a. 

PHTS101.0GIB,  6,  a53 ,  468,  76a. 

—  de  l'homme ,  par  N.  P.  Adelou, 
161. 

Pbtsiqub,  116,  267,  467,  47a, 
473,  548,  761. 

—  (Traité  élémentaire  de),  par 
C.  Deapretz,  465. 

^  —  (La  )  mise  au  niveau  des  nou- 
velles découvertes,  etc.,  par 
G.  Raccagni,  145. 

Picard.  L'Exalté,  traduit  en  alle- 
mand parFréd.  Gleich,  141. 

Picot.  Quatre  ouvrages  élémen- 
taires pour  l'enseignement  de 
la  langue  grecque ,  800. 

Pictei  de  Rochemont.  Voy,  Nb- 

GBOLOGIB. 

—  Voy.  Projet. 
Pièces   officielles   relatives    aux 

négociations  du  gouvernement 

français  avec  le  gouvernement 

haïtien  ^  4'0' 
Pindare.  Fof.  Borghi. 
Places  (  Des  ) ,  emplois  et  autori- 
tés administratives  sous  Théo- 

doric,  441. 
Plaidoyer  de  M*  Dupin  jeune  pour 

M.  Éarba  libraire ,  etc. ,  78a. 
Plates  cryptogames  du  nord  de 

k  France ,  par  J.  B.  H.  J.  Des- 

maztères,  i58. 
Plazanet  (A.  J.  B.  de).  Manuel 

du  sapeur-pompier,  476* 
Pluquet  (Frédéric).  Notice  sur 

la  vie  et  les  écrits  de  Robert 

T.  XXV. 
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Wace,  poêle  normand  du  xii* 

siècle,  X93. 
Plntarque  moraliste,  par  de  Pro- 

piac,49o. 
Poèmes  élé^iaques  de  feu  Joseph 

Treneuil,8o8. 
PoxsiB,  4a,  lia,  laa,  157,  aoa, 

ao8,  ao9,  aïo,  a34,  a6g,  4a6, 

435,  454,  5i6,  5i9,5ao,54o, 

760,  808,  8x1,  812,893. 
— pBAlTATIQUB,  i5i,   ail,   a5o , 

a5a,a87,  563,  58i,58a,584, 

879^  886. 

—  1.AT121B ,  764. 

— (  Anciennes  \  et  romances  d'Es- 
pagne, traauites  en  anglais , 
par  J.  Bowring,  xaa. 

—  fugitives  de  Classen  -  Horn  j 
737. 

—  d  Antonio  Mezzanotte,  759. 

POLITIQUB,   78,    109,   III,    190  i 

191,  4a5,438,494,5o4,  5o5.. 

5o6.  649.  737»  75»  »  794,  837. 
PoLooHB,  85a. 
Pomone  italienne,  ou  Traité  des 

arbres  fruitiers  de  l'Italie,  par 

G.  Gallesio',  144. 
Pongerville ,  C.—- N. ,  89a.: 
Pons  (P.).  Vojr.  Roselina. 

POBTS  BT   GHAtTSSiBS,  848. 

Popé.  Publication  prochaine  d*nn 
volume  supplémentaire  de  sa 
corresponcfance ,  848. 

Population  de  la  ville  de  New- 
York,  839. 

—  de  la  Suède  proprement  dite, 
la  Finlande  non  comprise,  853. 

—  des  états  prussiens,  a5a. 

—  (Sur  la)  en  France,  M.,  $89. 
PoaTu<»AJL,  458,  786. 
Pougens  (Ch.).  Voy.  Archéologie 

française. 

—  Vojr.  Pavillon  chipois. 
Poussin  (  Nicolas  ).  Voy.  Lettres. 
Pradier ,  sculpteur.  Ses  travaux 

i  la  dernière  Exposition,  339. 
Pradt  (L'abbé  de).  La  France, 
l'Émigration  et  les  Colons ,  A., 
78. 

—  Examen  de  Texposé  des  motifs 
6a 
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de  la  loi  reUtiTe  4  riiidemoîté 

des  émîgrét ,  5o5. 
PreiiTeft  judiciaires.  V.  Bentham. 
Primo.  Voy,  Chimie. 
Principes  de  l'art  de  réchauffer  et 

d'aérer  les  édifices  publics,  etc.  » 

parTh.  Tredgold,  ii6. 
Phisohs,  67,358,  853. 
Paix  oicERKis  :  par  la  Société 

des  lettres,  etc.  de  Metz,  8)5. 

—  par  la  Société  d'émulation 

de  Cambrai  ,837. 

—  PROPOSAS  :  par  l'Académie  des 
sciences  de  Besançon ,  ia8.  — 
par  l'Institut  des  sciences ,  etc. 
dé  Bruxelles,  261.  —  par  la 
Société  d'amateurs  des  scien- 
ces, etc.  de  Lille,  267. —  par 
la  Société  des  sciences ,  etc.  de 
Toulon,  370.  —  par  l'Athénée 
des  arts  de  Paris,  «79.  —  par 
la  Société  des  lettres ,  etc.  de 
Metz,  8a5. — par  l'Académie 
des  Géorgophiles  de  Florence  , 
859. 

Problèmes  amusans  d'astrono- 
mie et  de  sphère  ,  474' 

Production  (  Sur  la  )  des  formes  , 
par  G.  C.  B.  Snrlingar,  763. 

PaoGRÀs  (Coup  d'œil  sur  les)  des 
connaissances  humaines ,  eu 
i8a4,  M.,  I. 

—  (  Revue  des  efforts  et  des)  des 
peuples  dans  les  vingt-cinq  der- 
nières années,  M. ,  17. 

—  de  la  civilisation,  545,  843. 
Projet  de  creuser  une  nouvelle 

rivière  entre  Londres  et  Arun- 
del,848. 

—  d'élever  un  monument  à  la 
mémoire  de  Pictet  de  Roche- 
mont,  mort  à  Genève,^  858. 

Propiac.  Vay,  Plutarque. 

Publication  prochaine  d'un  pnëme 
anglais  attribué  à  lord  Por- 
che^te^,  848. 

d'une  édition  critique  de 

tous  les  ouvrages  historiques 
et  fabuleux  Avx  moyen  âge  écrits 
en  langue  islandaise,  855. 


Puccineili.  Essai 
pénale,  7S7. 
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Quarantaine  (Observatîonsiiir  la), 
par  Charles  Maclean ,  793. 

Questions  proposées  par  laSo' 
cîété  helvétique  d'mtdité  pobli- 
que,  558. 

—  proposées  aoz  TOjageors  et  à 
toutes  les  personnes  qui  t'inté- 
ressent aux  progrès  de  la  géo- 
graphie, 478. 

Quintino  (  Giulo  di  S,  ).  Letiofti  *f* 
^chm>logiche,  ifiS, 

R 

Rabbe  (  Alphonse).  Mémoires  sur 

la. Grèce,  494. 
Baeagni  (fi.)  Fisica  m  rigario  tUt 

nuove  icoprrte  j  ecc.-,  14S. 
Raepsaet  (J.  J.).  Vpjr.  Analyie. 
Raffaelli  (<?.).  I^amoiesia  pénale, 

754. 
Raggi ,  sculpteur.  Hercvleauno- 

ment  où  .il  tire  de  la  mer  le 

corps  d'Icare ,  33o. 
RahbeÂ(K,  £.).  ErùtdrUgêrtfiùf 

liv ,  736. 
. —  Smaadigte ,  etc. ,  737. 
Rapport  général  sur  les  travaQi 

du  Conseil  de  salubrité  pewltft 

l'année  x8a3  ,  535. 

—  (  Cinquième)  de  la  Société drt 
prisons  de  Londres,  A.,  35^- 

HasA,  Speuuk  Sprog!aer9,  735. 

—  Grammaire  de  la  langue  fran- 
çaise, 854. 

Rauch,  sculpteur  allemand,  33o. 
Ravichio  de  Peretsdorf.  f^.  Dec 

ker. 
Rebniann  (  André  de  ).  'V*  ^*' 

CB01.0GIB. 
RicLAMATioH  de  M.  Homeo»<Hi 

au  sujet  d'un  article  de  M.  ^i^ 
•  ber,  inséré  dans  l'Isis,  recueil 
!      littéraire  pnl)lié  à  lena,  sorle 


Smtdin  des  Plantet  de  Parit , 
553- 

—  de  M.  Ph.  Scolari ,  au  atijet 
d*uo  article  inséré  dans  le  xxiii' 
volume  de  la  Rerue  Encyclo- 
pédique ,  56o. 

—  de  M-  J.  B.  Say,  au  sujet  du 
Cours  d'Économie  politique  de 
M.  Storcfa ,  577. 

—  de  M.  Francœnr ,  aa  sujet 
d'une  uQte  placée  à  la  suite  de 
l'analyse  del'Exposition  du  sys- 
tèmedu  Monde,  par  Delaplace, 

Réclamations  pour  l'Église  de 
France  et  pour  la  ▼enté,  con- 
tre les  ouvrages  de  M.  le  comte 
de  Maîstre,  etc.,  par  l'abbé 
Baston ,  486. 

Récompenses  accordées  par  le  Roi 
aux  artistes ,  à  l'occasion  de  la 
dernière  Exposition  publique 
de  leurs  ouvrages  à  Paris,  3j3. 

RnGTiFiCATioir  crune  erreur,  au 
^  sujet  des  Fleurs  poétiques  de 
M.  Denne-Baron,  par  M.  Del- 
masse,  863. 

—  d'une  erreur,  au  sujet  du  nom 
de  Dnsaulx ,  564. 

—  à  l'égard  de  la  fabrique  d'hor- 
logerie établie  à  Saint-Nicolas- 
d'Âlihermont,  364. 

Recueil  Agronomique  publié  par 
la  Société  des  sciences,  etc.  du 
département  de  Tarn  -et  -  Ga- 
ronne, 537. 

—  de  Voyages  et  de  Mémoires 
publiés  par  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris ,  aa8. 

—  général  des  anciennes  lois  fran- 
çaises ,  depuis  l'an  4ao  jusqu'en 
'7^9  I  P^r  Jonrdan ,  de  Grnsy 
et  Isambert ,  780. 

—  général  des  lois  et  arrêts  con- 
cernant les  émigrés  ,. déportés , 
etc. ,  par  Taillandier  et  Mon- 
gaivy,  49'.        . 

Réflexions  sur   l'indemnité    due 

aux  émigrés  ,191. 
Refus  (  Des  )  publics  de  sacre- 
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mens  et  de  sépulture ,  par  Mau- 

roy,  170. 
Réffnier,  paysagiste,  319. 
Rciffenberg  (De)  ,  C.  — B.,  157,    - 

460 ,  766. 
Reinhard  (Charles  de ).  f^oy.  Biir* 

Relation  de  Madame,  au  Temple, 

786. 

RKx.iGToir.  yojr.  Théologie. 

Remboursement  (Du  )  et  de  la 
Réduction  des  rentes  sur  l'État, 
par  J.  Ch.  Bailleul  ,  796. 

Rémosat  (  M<Q«  la  comtesse  de  }. 
Essai  sur  l'éducation  des  fem- 
mes, 776. 

Répertoire  de  la  littérature  an- 
cienne et  moderne,  3*  ^t  4«  li-* 
vraisons ,  193. 

Réponse  de  Robert  Lyall  aux  Ob- 
servations sur  son  ouvrage  in- 
titulé :  Caractère  des  Russes , 
etc. ,  insérées  dans  le  Quarterîjr 
Review ,  7S6. 

»  de  M.  A.  Van  Solingen  à  M.  Ca- 
purou ,  i53. 

—  à  la  Réclamation  de  M.  Fran- 
cœur,  58o. 

Repulse-Bay.  Vof.  Lyon. 

Résumé  des  articles ,  classés  par 
sciences,  qui  sont  contenus  dans 
les  quatre  volumes  de  la  Revue 
Encyclopédique ,  publiés  en 
1824,  M.,  16. 

Rétentions  d'urine  (Traité  des), 
avec  les  moyens  de  guérison 
indiqués  par  Ducamp ,  traduit 
en  allemand ,  437. 

Réveil  (  Le  )  de  la  Grèce ,  pre- 
mière Hellénide ,  par  Pellet , 
519. 

—  (  Le  )  de  la  Grèce ,  pocrae  lyri- 
que, dédiéàM.  Casimir  Delà  vi- 
gne ,  par  A.  F.  D.,  ao8. 

RbVOLTTTIOH  FRAirÇAlSK,  IO9,  I90, 

499  >  786- 

' —  GHBCQUB,   787. 

RbvubEhcyclopbdique.  Articles, 
y  relatifs  x ,  i6,  553  ,  56p,  564^ 
579,864. 
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— médicale  française  et  étrangère, 
et  Journal  de  clinique  de  VHA^ 
tel-Dieu  et  de  la  Charité  de 
Paria,  S3y. 

—  de  Westminster ,  43 1 . 

—  des  elTorU  et  dea  progrès  des 
peuples  dans  les  Tingtpcinq  der- 
nières années ,  M . ,  17. 

—  des  Opéras  représentés  au  théâ- 
tre de  rOdéon,  dans  les  der- 
ni^s  mois  de  Tannée  i8a4, 
984. 

—  des  argumens  qu*on  oppose 
à  l'intervention  parlementaire» 
en  ce  qai  concerne  les  nègres 
esclaves  ,435. 

—  politique  de  l'Europe  en  i8i5 , 

Reynaud.  Traité  élémentaire  de 
mathématiques  ,  de  physique 
et  de  chimie ,  4^7* 

BuéTORiQUE.  F^oy.  Blair. 

Rhus.  S^*eae  Rikttt  ffistorfa  ^  138. 

Ricardo  le  proscrit,  traduit  de 
Tanglais,  816. 

Richard  (  T.  ) ,  C.  —  B.,  728. 

RifTault.  Fox.  Accum. 

Rivière  Brisbane,  dans  la  Nou- 
velle-Hollande ,  544. 

fhbi/tson.  Geschiçhte  der  Expedi' 
tion  des  GeneraU  X.  MinHf  i35. 

Rolle  (  P.  N.  ).  Recherches  sur  le 
culte  de  Bacchus ,  A. ,  4o5. 

Roman  à  vendre ,  ou  les  Deux 
Libraires ,  comédie  de  Bavard, 
584. 

RoHAVS  ,  ii3,  ai3,  ai4,  aiS, 
ai6,  ai8,  aaa,  aa3,  4*7,  4*9» 
436,  437,  5a3  ,  524»  5s7,  53o, 
.633 ,  537,  8|3  «  8x4,  8x5, 816. 

Bomieu.  Foy.  Apollon  II. 

Roquette  (  De  la  ).  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie,  829. 

Rosaline  de  Ferty  439. 

Rose  (  Mémoires  de  la  ) ,  ou  Re- 
cueil de  lettres  comprenant 
l'histoire  botanique  et  poétique 
dp  cette  fleur ,  1 33. 

Ilosélina,  ou  Amour  et  Veugeance, 
par  P.  Pons  ,  333. 


Roipelsk  Lgxieom  ,  m/Dorpk,  S5S, 
735. 

Roussean  (  J.  J.).  GSottcs  com- 
plètes, avec  de9  édaircûse- 
mens ,  etc. ,  par  P.  R.  Aoguis, 
5l3  ,  80X. 

Rozoir  (Charlea  da).  Éloge  da 
pape  Pie  VI,  787. 

Rumilly  (  M»a).  Une  distribatîoo 
de  piix.  TaUeaa  de  genre  de  la 
dernière  E^iposition  è  Paris, 
3i6. 

Rusns ,  33 ,  xa6  »  liS ,  55oy  716^ 
73  X,  849. 

Saddler,  aréonaute  an^sûa  ,  mort 

'  en  tombant  de  son  ballon,  s4i. 

Saint  Chrysoatome  Y  on  la  Voix 

de  l'Église  catholique ,  etc.  «  par 

L.  VanEss,  i33. 
— >  Domîngue  (  De  ),  et  de  son 

indépendance ,  par  Dagneanx, 

iti. 
— ^  Edme  (B.).  Dictionnaire  de  la 

Pénalité  dans  toutes  les  pavties 

du  monde  connu,  177. 

—  Hilaire  (  Auguste  de  ).  Flore 
du  Brésil  méridional,  $37. 

—  Surin.  Fojr,  Boîiean. 

Salfi  (  F. }.  C.--B.  133,  i5«,  18S. 
455,  739,  754 ,  760.  —  N.  ^i. 

Salm  (M™«  la  princesse  Constance 
de  ).  Sur  Girodet,  8x1. 

Salûmos  (Dionysios  )»  Tor-  Dithy- 
rambe. 

Salvator  Rosa.  Fajr,  Satire. 

Samson.  La  fête  de  Molière»  co- 
médie, ^87. 

Sandri  JUanualp  di  Fetemutnm^'jS^. 

Sanese  (Crocchi  ).  Foj'.  Gil-Bbf. 

Sarrazin  (  Adrien }.  OEorres,  8o3. 

Satire  di  Salvator  Rosa  ,  i  a  « . 

Say  (  J.  B.  ).  ror.  Réclanaation. 

$cninaa(  Michel).  C. — Bl.  393. 

Fojr.  Botsaris. 

Schnetx.  Saint  Martin  coupant  mo 
manteau  pour  en  donner  la  semm- 
tié  à  un  pauvre.  TaMeatx  de  b 
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dernière  expoiition  à  Paris , 

3 14. 
Schoitzler  (J.  H.  ) ,  C— B.  140, 

44a.  74». 
Schœl.  Histoire  de  la  littérature 

grecqae,  5oS. 
Schreiber  (  A.  ).  Teutschiand  und 

die  Teutscktn,  739. 
Schubert  (  P,  G,  ).  DeRotnanorum 

JEdilibus^  137. 
Sehweighaeaser.  Vojr.  Ântiqoités 

del*Alsace. 
Science  (  De  la  )  des  finances ,  et 

du  ministère  de  M.  de  Villèie , 

par  GaniUi,  A.  64  r. 

SciKHCBS  MBDICALKS,  l45,  1 53  , 

i6i ,  437,  449,  46it  469,  543 , 
766 ,  «75. 

XOBALBS  BT  POLITIQUES,   55  , 

170,358,  483,  63a,  775. 

—  PHTsiQuBs,  5  ,  /fi  y  i58,  35o, 
46a,  6a5,  751,  766. 

Scolari  (  Ph.  ).  f^ojr.  Réclamation. 
ScuLP-roRB,  337. 
Ségur(  Le  comte  de),  C. — B.  53o. 
<%u¥res ,  A.  69b. 

—  (  Le  général  ).  Voy.  Soldat. 
.Séiande  (  Ile  de  ).  f^ojr.  Junge. 
Sept  ans,  roman  danois  de  Kruse, 

437. 

Sermon  prononcé  à  Stockholm, 
par  l'évéqae  Wallîn,  ia8. 

Service  (  Sur  le  )  napolitain ,  445. 

Servie  ,39. 

Silfverstolpe.  Vcjr,  NicBOLOGiB. 

Slmons,  Commentatio  de  aquœ  'va- 
poribut  atmosphère  contemtù  , 
761. 

Simons'CandeiUe  (  M»»  ).  Lydie, 
ou  les  Mariages  manques,  81 5. 

Sismondi  (  J.  C.  L.  de).  C.—M., 
17;—  B.,  i8a. 

Situation  (  Coup  d'ceil  sur  la  )  ac- 
tuelle et  les  vrais  intéi'éts  de 
l'Église  catholique,  484* 

Skinner  (  /.  S.  ).  The  Jmerican  Far- 
mer,  4t5. 

Smits.  Foy,  Olaùs. 
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—  aux  Indes  wienttdes  :  Académie 
des  sciences  et  arts  de  Batavia, 
II 5.  —  Société  des  sciences  et 
des  arts  de  Batavia ,  544* 

—  en  Angleterre:  Société  géologî- 

Sue  de  Londres,  a4a. —  Société 
es  prisons  de  Londres ,  358. 

—  en  Danemarck  :  Société  formée 
k  Copenhague,  pour  répandre 
la  connaissance  de  la  physique 
expérimentale,  a5K. 

—  en  Allemagne  :  Société  d'anti- 
quaires saxons  nonvellement 
formée  à  Leipzig,  555. 

—  en  Suisse  :  Société  helvétique 
d*utilité  puhlique  de  Lausanne , 
558.  —  société  helvétique  des 
seiences  naturelles,  751. 

—  en  Italie  :  Académie  des  Géor* 
gophiles  de  Florence,  859. 

—  en  Grèce  .•  Société  formée  à 
Napoli  de  Romanie,  sons  le  nom 
d*Bétérie  philanthropique,  562. 

-^  dans  les  Pays-'Bas  .*  Institut  des 
sciences ,  etc. ,  de  Bruxelles  , 
a6i.  —  Société  de  littérature 
néerlandaise  de  Leyde ,  764. 

—  en  France  (  dans  les  departe- 
mens  )  :  Académie  des  sciences 
et  helles-lettres  de  Besançon , 
a  a  8.  —  Société  linnéenne  de 
Bordeaux ,  167.  —  Société  d'a- 
mateurs des  sciences,  etc.,  de 
Lille,  267. —  Société  des  scien- 
ces, etc.,  de  Toulon,  170.  — 
Société  académique  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure , 
565.  —  Société  des  lettres , 
sciences  et  arts  de  Metz  ,  8aa. 

—  Société  libre  d'émulation  de 
Rouen,  8a5.  —  Société  d'ému- 
lation de  Cambrai,  827. 

—  {à  Paris.  )  Institut  :  Académie 
des«cîences,  271,  567,  869; — 
Académie  française,  373  ,  573; 
■^  Académie  des  beaux-  arts, 
573.  —  Société  de  géographie, 
2a8 ,  839.  —  Société  pour  l'eni. 
seignement  élémentaire,   273. 

—  Société  royale  des  bonnes- 
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lettre»,  279.  —  Société  Asiati- 
que ,  835.  —  Société  médicale 
d'émolatioD ,  874.  —  Société 
philanthropique  eu  faveur  des 
Grecs ,  875. 
Soldat  (Un)  à  un  soldat  sur  THis- 
toire  de  la  campagne  de  Rus- 
sie, publiée  par  M.  de  Ségur, 

787- 
SomerviUc  (  /F.  C.  ).  LeUers  front 

Paris  on  the  Prench  révolution , 

109. 
Soumet   (  Alexandre  ).   Jeanne 

d'Arc ,  tragédie  ,  886. 
Souvenirs  du  Musée  des  monu- 

mens  français,  par  J.  E.  Biet, 

533. 

—  de  ma  vie,  par  K.  L.  Rahbek, 
736. 

Squire  (Thomas).  Beautés  et  mer* 

veilles  du  ciel,  i6a. 
Stassart,  C— B.,  461,  763, 
Statistiqvb  ,    168,    x8a,  a39  , 

a5a,48i,  549.589,  760,83a, 

839,  85a,  853,  877,  879. 

—  (  Données  sur  la  )  de  la  Podo- 
lie,  85a. 

Stàttdlin  (  C/i.  Pr,  ).  Geschichte  der 

Moralphilosophie ,  1 3  4 . 
Stcphen  (  James  ).  West  Indian  Pre^ 

tension  refitted,  etc.^  4^5. 
Stunden  der  Andacht  ,747- 
Sucre  des  Indes  orientales, ou  Re- 
cherches sur  les  moyens  d'en 

améliorer  la  qualité,  ^iS, 
SuÈDs,  33,  ia7,  2  5o,  55i,  853. 
Sueur-Merlin,  C. — B.,  170,  774. 
Suisse,  33,  6a,  i4i,  a53,444» 

557,747,856. 
Sommer' s  Inqtiiry  into  the  impor- 

tance  of  the  miiitia  to   a  free 

commonwealth,  4^8. 
Supplément  au  Bulletin  des  lois , 

année  i8a3,pag.  175. 
Suringar  (  G,  C  Ji,  ) .  Dissertatio  wie- 

dica  de  nisu/brmativo  ejusque  «r- 

roribuSf  76a. 
Swinden  (  J.  H.  van  ).  f^oj.  Moll. 

philis  (  La  ) ,  poëme  latin    de 
.  Fracastor,  trad.  en  ital.,  759. 


'* 


Sjrstema  algantm  eubtsmhnsmt  M.  À. 
Agardk^  I2y. 


Tableau  de  Tintéricar  des  prisoat, 
par  J.-F.-J.  GioooTier,  A.  67. 

—  moral  et  politiaue  de  la  Grèce, 
en  i8a4>  M.  293. 

Tableaux  de  fanuisie,  par  Geor- 
ges Doering,  743. 

—  tirés  du  siècle  dei  croisides, 

439. 
Taillandier  (  A.  ).  C.  —  A.  55. 

—  Tof.  Recueil. 
Tardif,  avocat.  C.  -r-  A.  Sj%. 
Tarte.  Fqr-  Vandervynckt 
Tasse  (  Le  ),  ou  Génie  ctMalbnr» 

par  L.  M.  Masse,  5a4. 
Tajrhr's  {Richard)  Phihsepkkél 

magazine^  y3o. 
Télégraphes  (  Établissement  de  ) 

en  Egypte,  545. 
Tell  (Guillaume  ).  ^oy.  Hiselj. 

TBMFÉRAT1JJtX,S4Et  577. 

Testament  (  L'ancien  )  grec  de  h 
version  des  Septante ,  etc. ,  psr 
L.  Van  Ëss,  i33. 

Thé  (  Sophistication  du  ),  54& 

lliéAtre  comique  italien  deG.-C 
Cosensa,  i5i. 

TuiATEES  :  —  de  Paris,  a84,  SJi. 
879.  —  de  Stockholm,  a5o.— 
d'Allemagne,  556.  —de  Bruxel- 
les, 563. 

Thèmes  grecs.  Pojr.  Vaacher. 

Théodora  ou  la  Famille  chré- 
tienne, par  Camille  Psgaael. 
ai5. 

Théodoric ,  conte ,  et  autres  poè- 
mes, par  Th.  Campbell ,  4s6 

TUBOIOGIE,   RbLIGIOV,    CcLTi. 

etc.,ia8,f33,4i3,  483,4^4. 
486,487,488,  539,775,77^. 
8a8. 
Thé  venin.  P'ojr»  Nomikatioes  ic»- 

DiMiQUBS. 

Thierry  \  J.  P.  ).  #'«»r.  NÊcaoïo- 

GIB. 


DES   MATIÀEVS. 

Thiollet.  L'Art  de  leTer  le»  plans, 
etc.  769. 

Thormer,  architecte  à  Munich  , 
3^7. 

TibuUe  (  Dissertation  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  ) ,  par  Philippe- 
Aimé  de  €rolbéry ,  SSg. 

Tiech,  sculpteur  allemand,  33o. 

Tiedge  (  Ch.  Aug,  ).  Ch,  Dorêtkea 
letzie  Henogin  von  Kurland,  44  '• 

Tilhch's  {Alex,)  Philosophical ma- 
gasût,  ia4, 

Titania,  ou^ie  pays  d'enchanté- 
men(  ,  par  W.  Gottschalck, 
tradnit  ae  l'allemand  en  danois 
par  MUe  Élise  fieyer,  436. 

Toggia  (F,),  Feterinaria  légale , 
ec€,y  147. 

Tombe  de  Napoléon  à  Sainte-Hé- 
lène, 847. 

Tombeaux  (Les  )  de  Saint-Denis, 
5o3. 

Top  fer  (  R.  ).  Harangues  politi- 
ques de)Démosthène,  76 1« 

TopoGHAPHiB,  lao,  a3i,  774* 

Traduction  (  Sur  une  )  inédite  de 
l'Odyssée,  en  vers  français,  par 
feu  M;  Aignaut  M.  43- 

Thaductions  :  en  allemand:  de 
l'anglais,  i35;  —  du  danois, 
140  ;  —  du  français,  i4i»  437* 

—  en  anglais  :  de  l'espagnol,  laa  ; 

—  du  français,  116,  4^6;  — de 
l'iulien,  416. 

—  en  danois  :  de  l'allemand,  436  ; 
du  suédois ,  737. 

—  en  français  :  des  langues  an- 
ciennes classiques,  4^,  5 10, 
751;  —  de  rallemand ,  1 43,  a  1 4, 
486,  6a5,  771  ;  —  de  l'anglais, 
i6a,  i83,  aoi,  ai3,  463,  4x4» 

49»»  787»  79^»  ®«6î  —  ^^  '*"- 
pagnol ,  786  ;  —  du  grec  mo- 
derne, 934; — du  latin,  483; 

—  du  persan ,  8o3  ; — du  russe, 
838  ;  —  du  suédois ,  854- 

—  en  grec  moderne  :  du  françab , 
837. 

— en  italien  :  des  langues  anciennes 
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classiques ,  454«  7^9  ;  — de  l'an- 
glais, 45 X,  837  ;  —  du  français, 
i5o,  449,  453, 837; — du  russe, 
838. 

Taaitb  t>bs  Noirs,  718,  843.  Fojr, 
aussi  Esclavage. 

Travaux  hydrographiques  en  Cor- 
se,  96a. 

Trtdgold  (  Th,  ).  Prineiples  of  War- 
ming  public  buildings ,  etc,  ,116. 

Tremblement  de  terre  aux  An- 
tilles, 54a. 

àShiraz,846. 

Treneuil  (  Joseph  ).  Poèmes  élé- 
giaqnes ,  808. 

Trente  (  La  ville  de  ).  Fojr,  Bar- 
bacovi. 

Trésor  accumulé  à  Rangonn ,  ca- 
pitale du  Pégu ,  a4t. 

Trognon  (  A. }.  Fojr.  Manuscrits. 

Turpin  de  Crissé,  paysagiste,  3 18. 

u 

Ueber  den  Neapolitanischen  KriegS" 

dienst^44^' 
Ukcrt.  Foy.  Géographie. 

Un  mois  à  Venise.  Recueil  de  vues 

pittoresques,  dessinées  par  M. 

le  comte  de  Forbin  et  M.  De- 

juinne,  8a i. 
UvivKBSixi  (  Projet  de  fondation 

d'une  )  dans  le  voisinage  de  la 

ville  d'York,  849. 
— De  Lund.  Elle  vient  d'élire  pour 

son  chancelier  le  prince  Oscar, 

a5o. 

—  protestante  de  Vienne.  L'em- 
pereur lui  accorde  3o  bourses 
annuelles ,  555. 

—  de  Leyde.  Célébration  de  sa 
cinquième  fête  semi-séculaire , 
860. 

Urbain  Grandier,  parHippolyte 
Bonuelier,  81 4* 

Usurpation  (  De  l*  )  et  de  la  Révo- 
lution, 190. 
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Vagci VB.  (  PropaK«tion  de  la  )  en 
Egypte,  546. 

—  ExpéricDce  faite  i  Watertown, 
aux  États-Unis ,  SSg.  . 

VALACHiB,aa. 

Valais.  Princîpalef  dispositions 
prises  par  la  haute  diète  dans 
sa  dernière  session,  557. 

roHi/enyondel  (  J.  ).  DiehterijrAe 
^ïVerken,  iS'j. 

VanderTynckt.  Histoire  des  trou» 
blés  des  Pays-Bas  sons  Phi- 
lippe II  :  ouyrace  corrigé  et 
augmenté  par  J.  Tarte,  4^8. 

Fan  Ess  {L.):  Der heilige  ChrjrsoS" 
tomtUf  i33. 

— Fétus  Testùmentumjuxta  sepUta- 
ginta  interprètes^  i33. 

—  Bibiia  sacra  ^  i34. 

Van  Hemert  (Paulus  ).  Foj\  Ni- 

OBOLOGIB. 

Vapeurs  aaueuses  (  Sur  les  )  con- 
tenues dans  Tatmosphère,  par 
Simons ,  76  f . 

Variations  de  la  température,  li- 
mites de  la  chaleur  et  des  froids 
obserTés  dans  l'air  et  dans  Teau, 
577. 

Vaucher  (  Louis  }.  Cours  de  thè* 
mes  grecs,  447* 

Ventouillac  (  L.  T.  ).  Choix  des 
classiaues  français ,  i  a  i . 

VerboekJioven,  peintre  flamand , 
3ai. 

Ferkandelingen  van  de  maatsehap' 
py  der  nederlandscke  letterkunde 
te  Lejrdej  764* 

Verneilh-Puiraseau.  Histoire  po- 
litique et  statistique  de  l'Aqui- 
taine, i8a. 

Vernet  (Carie).  La  crise  de  P-am- 
pelune  ;  tableau  de  la  dernière 
exposition  à  Paris,  3i5. 

«-  DiTers  tableaux  d'animaux , 
même  exposition ,  3a  i. 

Vers  du  comte  Alex.  Cappi ,  760. 

Vices  (  Sur  les  )  de  nos  procédés 
industriels,  par  J.  Muiron,  179. 


ViB  du  général  Aùdré  Jacksoo. 
par  J.  H.  Eaton ,  719. 

-—  d'Anne-Charlotte-Oorotbéc. 
dernière  dochesse  de  Cour- 
lande,  par  C.  A.  Ticdge,  44 1 

Vilmorin.  Fojr.  Jardinier. 

Vin  (  NouTcUe  manière  de  fiki- 
quer  le  ) ,  par  A.  Basa,  449- 

Virgile.  Foy,  Eichbofif. 

Visconti  (  Sigismond  ).  Ftf.  Car- 
tes cosroographiqaet^ 

Vocabulaire  des  mots  aaciea< 
tombés  en  désnétode.  Fojr.  Ar- 
chéologie française ,  396. 

Voierie  (Traité  de  la)  luraWei 
urbaine ,  par  Isambnt ,  49'- 

V0TA6B  de  déeoavertes  aux  Ter- 
res Australes ,  etc. ,  rédigé  far 
Pérou ,  et  continué  par  i.  ^ 
Freycinet ,  77a. 

—  de  quatre  Anglais  dam  ^ 
Éuts-IJnis,  840. 

-^  de  La  Fayette  anx  ÉtatfUois. 
841. 

—  en  Tauride ,  fait  en  x8ao,  pu 
Mouravief-Apoatol ,  lafi. 

—  pittoresque  de  la  Grèce,  p 
G.  F.  A.  comte  de  Ghoised- 
Gooffiar,  818. 

Vues  pittoresques  delà  catbéib^ 
de  Paris ,  aa6* 

w 

Wace  (  Robert  ).  Fqy.  PloqucL 
Wachler  (Louis).  Manuel  de  rfaù- 

toire  de  la  littérature,  139. 
Walderoar,  nouvelle  tragédie**^ 

doise,  a5o. 
Waldemar-le-Grand  et  sesbnwi. 

poëme  épique  danois ,  par  B.  5. 

Ingemann,  435. 
WaiBn.  Fojr,  Sermon. 
Warnhagen  vou  Eose.  Soavenii* 

biographiques,  i35. 
Watelet ,  paysagiste  ,317. 
Watson's  (  Richard  )  Beiigioas  if- 

truetion^  J^%6. 
W^îUel  (  J.  ).  Tor.  J^urope^ 


kaltungy  etc. ,  487. 
Wild ,  peintre  anglais  ,319. 
Willm  (J.)*  Lettres  à  Bettina, 

486. 
Wirgmann  (  Thomas  ).  Principes 

de  la  philosophie  Witienne, 

etc.,  X18. 
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Witeh  Finâtr  (  Thé  ),  hy  tkc  autktm 
o/Calihorpe,  etc,^  4*7-  " 

fFoi/f  (  Odin).  Grève  Peder  Grif» 
fen/elds  Ltvnet^  lag. 


z 

Zambelli(B.y.).  To^.  Bentham.. 


riN    DE   LA  TABLE. 


SUPPLEMEITT  AUX  ERRATA  DU  TOME  IXIY, 

Page  753,  ligne  «7,  réchauffe^  lisez:  rehausse;  —  p.  89$ ,  i"  li-. 
gne  du  Supplément  aux  Errata  du  tome  xxiu  »  p.  4  >  ^i^^  •  4^^* 

ERRATA  DU  TOME  XXY. 

Page  61 ,  ligne  9,  5»*  année  du  règne  d* Edouard  lliy  lisez  :  5a*  an- 
nèe  du  règne  d'Benri  Ili;  —  p.  ibid ,  1.  zo  •  a5*  année  du  règne  d'Èli' 
sabeth ,  lisez  :  9&*  année  du  règne  d' Edward  l;  —  p.  ii5,l.  3,  remar- 
quahle^  lisez  :  remarkàble;  — -  p.  i3a,  1. 18 ,  neuster,  lisez  :  neusten  ;  — 
p.  x43»  L  i»,  sentaûens,  lisez  :  sensations;  — p.  l44yl;  4»  ^ome.,  subs- 
tituez une  virgule  au  point  ;  —  la  pagination  de  la  p.  177  manque; 

—  p.  178 ,  \.  16 ,  qu'elle  renferme ,  lisez  ;  qu'il  renferme  ;  —  p.  190 , 
1.  34  9  Boucher  de  Jf .  Courson ,  lisez  :  M.  Boucher  de  Courson  ;  —  p . 
19a ,  en  rattachant  le  Cours  de  littérature  héroïque,  publié  à  Paris  par 
M.  Cahen ,  aux  Èlémeru  de  la  grammaire  hébraïque  ^  publiés  à  Genève 
par  M.  Cellerier ,  nous  ayons  fait  un  rapprochement  qui  pourrait 
faire  croire  que  ce  dernier  est  Israélite  ;  M.  Cellerier  appartient  à 
rÉglise  réformée  ;  ^*  p.  aoi ,  1.  20 ,  /a  voir,  lisez  :  le  voir  ;  —  p.  2a5 , 
1,  4»  '«'  ouvrage^  lisez  :  les  ouvrages,  p.  aa6  ;  —  1.  3,  t.  xiv  , 
lisez  :  t.  xxiv  ;  —  p.  a33  ,1.  a5 ,  Retding^  lisez  :  Radius;  —  p.  ihid. , 
1.  a6,  uUf  lisez  lun;  —  p.  a34»  succdeeront,  lisez  :  succéderont;  — > 
p.  94a  f  1>  4  f  Jv^iP^^  9  iî*^  =  nopals; —  p.  344,  1.  5,  New-ïVouth" 
5ii/ef,  lisez  :  New-^uth^Wales  ;  —  p.  a8i ,  1.  7,  ce  qui,  lisez  :  et  qui; 

—  p.  ibid^j  l.  97 ,  1789,  lisez;  1790;  —  p.  986,  1.  9,  comparaison^ 
lisez  :  comparaison  ;  p.  ibid. ,  1.  5 ,  'voyelles  intermédiaires  ,  lisez  : 
consonnes  intermédiaires  ;  — p.  999,  L  94*  Table  des  matières»  Pictet 
de  Rochemond ,  lisez  :  Pictet  de  Rochemont  ;  -^  p.  3o6  ,1.  99 ,  Vexposi'* 
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9^0  SUITE    DE    L*XftRATA    DU   tt>ME   ZXY. 

thm ,  liâM  :  l'eipéditîoii  ;  —  p.  3t5 , 1.  3o  »  exposées ,  Eftez  :  exposa; 
-»  p.  39s  ,1.  3x  ,  Douée ,  lisez  :  v«<f^ ;  —  p.  397, 1- 19  »  laissé* ,  Usa  : 
laû/^ ;  —  p.  4o3 , 1.  6 ,  ont,  lisez  :  n;  —  p.  4S7,  L  3*  de  la  note  a*, 
mettez  on  point  avant  le  mot  Muratori;  —  p.  4a5,l.  ti,  Preu^/mn, 
lisez  :  Pretensîon\  —  p.  459,  titre  courant ,  U»ns  français  ^  Ikez  : 
Uvrts  étrangers  $  —  p.  ^id. ,  1.  ^3 ,  Franeesco  i* ,  supprimes  l'apos- 
trophe; —  p.  461  ,  1.  z3,  Cimhuéy  lisez  :  Cùnabué ;  —  p.  S08, 
i.  aa,  oubliée  t  V19/SLI  oublié  ;^-  p.  535  »  1.  4  i  Denis ^  lisez  :  Dutis; 

—  p.  55o  ,1.  8  y  le  commerce,  intérieur ,  lisez  :  le  commerce  esté' 
rieurs  —  p.  55i ,  1.  i3  ,  M.  A. ,  lisez  :  Jf.-^.  /.;  —  p.  5^9  y  1.  ai , 
député ,  lisez  :  ex^dcputé;  —  p.  56o ,  1.  a8 ,  t.  xxxiix,  lises  :  t.  zznz  ; 

—  p.  677,  arant-demière  ligne  y  dressèrent ^  lisez  :  pressèrent;  — 
p.  591  y  1.  1 1 ,  correspondons^  lisez  :  correspondant;  —  p.  $96 ,  1.  aS , 
présente ,  lisez  :  présentent;  — p.  597,  dernière  ligne,  t affadissant ^ 
lisez  :  les  affaiblisstmt;  —  p.  5g6  ,1.  t^fle  détruire,  lisez  :  les  éé- 
truire;  -^  la  page  633  est  paginée  par  erreur  833;  —  p.  65» «  1.  tr, 
ce  ne  serait  y  lisez  :  ce  ne  seraient  ;  -^  p.  690  »  L  8  ,  çu^aueun  an ,  sup- 
primez le  mot  «t  ;  T  P*  74 1  »  !•  s^  i  Gostfnd  von  stratshurg^  lisez  : 
GoUfried  von  Strassbmrg;  — p.  773 , 1.  S  »  resiorts ,  lisez  :  rapports;  •—  p. 
77S ,  L  10  y  dans  cet  onyrage  :  supprimez  la  virgule  ;  —  p.  796»  1. 
Il»  Coupé,  lisez  .-  Cmt^^  ;  —  p^  801,  aTant-derntère  ligne,  yem*» 
lisess/>«M0;-*-p.  8d4|I.  i3y  «mm  c«  tissu,  lisez  :  jomj  If  tisse; 
— p.  838 ,  K  34  y  i3>.  sf  r5  Jr.  ^  liaei:  i5  >K  et  18  >>.  —  p. 
SftSv  L  a  y  irlandais,  Hsea  :  islandais 
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LES  TABLES  QUINQUENNALES 

DE   LA  REYUE  ENCYCLOPÉDIQUE, 


Ri»Bamias  GinimAi.  dâs  Matières  contenues  dans  les 
vingt  premiers  volumes  de  ce  Recueil^  pour  les  cinq 
premières  années  de  sa  publication,  1819  y  ^^^^  » 
1821 1  i8a2  et  i8a3|  formant  la  prbmijieb  série. 
(  Voy.  Rev.  Enc. ,  le  n®  6  du  Bulletin  Supplément 
taire  des  Annonces  Bihliographiques  annexé  à  notre 
cahier  du  mois  de  Juin  i8a3.  ) 

Depuis  que  nous  avons  annoncé  nos  Tables  QxmrQnxmrÂLES, 
un  très-petit  nombre  de  personnes  se  sont  fait  inscrire  pour  les 
recevoir. 

Ces  Tables  avaient  d'abord  été  rédigées  avec  beaucoup  de 
soin  y  mais  sur  une  trop  grande  échelle.  La  surabondance  des 
noms  et  des  choses  qui  s'y  trouvaient  mentionnés ,  en  au- 
rait fait  un  ouvrage  de  deux  forts  volumes  in-8<*y  trop  dispro- 
portionné avec  le  nombre  de  volumes  dont  elles  doivent 
renfermer  la  substance,  et  d'un  prix  nécessairement  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  qui  avait  été  annoncé.  Il  a  donc  fallu  re- 
commencer tout  le  travail,  et  refaire  les  tables  d'après  un  nou- 
veau plan  qui  les  réduit  de  moitié ,  en  supprimant  beaucoup 
de  détails,  peut-être  superflus,  et  de  noms  propres  cités  dans 
notre  recueil  ;  mais  sans  que  l'on  ait  rien  retranché  de  ce  qui 
est  essentiel  pour  faciliter  les  recherches  véritablement  utiles. 

Dans  cet  état  de  choses,  nos  Tables  quinquennales  formeront 
encore  un  volume  i>i-8*  d'environ  900  pages,  qui  ne  pourra 
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être  mainteDU  au  prix  de  6  fr. ,  excepté  pour  teiix  qui  ont  pajt 
jusqu'ici.  Le  prix  reste  désormais  fixé  à  dix  francs  pour  les 
abonnés  de  la  Revue  Encyclopédique  et  pour  ceux  qui  au- 
ront souscrit  d'jivaDce ,  mais  sans  être  tenus  à  aucun  Tersement 
anticipé  dû  montant  de  leur  souscription ,  et  à  la  fr.  poor  b 
non  -  souscripteurs.  L'ouvrage  ne  sera  livré  à  l'impressioD 
qu'autant  que  Ton  aura  le  nombre  de  souscripteurs  nécessaire 
pour  couvrir  l^s  frais.  Les  Tables  des  articles  (  mensuelles  ] , 
placées  à  la  fin  de  chacun  de  nos  cahiers,  et  les  Tables  dei 
matières  (  trimestrielles  ),  qui  terminent  chacun  de  nosto- 
lumes,  ayant  suffi  jusqu'ici  pour  les  besoins  les  plus  urgens, 
le  retard  qu'éprouve  la  publication  des  Tables  qumquennaUi , 
présente  peu  d'inconvéniens. 

Nous  avons  3ésiré ,  d'ailleurs ,  en  faire  un  ouvrage,  a&^ 
complet  dans  son  genre ,  qui  pût  tenir  lieu  des  vingt  premien 
volumes  pour  ceux  qui  ne  les  auraient  point  en  leur  posses- 
sion,  et  qui  pût  offrir  un  guide  sûr  et  commode  à  ceux  qui, 
possédant  ces  vingt  volumes,  voudront  y  rechercher,  soitb 
progrès  successifs  des  différentes  nations  dans  la  civilisatioB' 
soit  les  principaux  faits  scientifiques  et  littéraires,  les  onvra^t^ 
et  les  travaux  qui  caractérisent  les  acquisitions  nouvelles  et 
importantes  qu'ont  faites  les  différentes  parties  des  connais- 
sances humaines. 

Les  personnes  qui ,  d'après  cet  exposé ,  voudront  souscrire 
pour  les  Tables  quirquenicales,  dont  la  rédaction  réduite  est 
terminée,  sont  invitées  à  se  faire  inscrire,  d'ici  au  i*'  aoûtpro- 
chùin ,  au  plus  tard,  sans  aucune  avance  dejonds,  à  notre  ^fi* 
reau  central,  rue  d'Enfer -Saint -Michel,  n**  i8,  pour  un 
ou  plusieurs  exemplaires  de  ces  tables ,  au  prix  de  dix/rana 
paV  exemplaire  ;  afin  que  nous  puissions  déterminer  le  nombre 
d'exemplaires  à  faire  tirer,  en  raison  des  demandes  définitives 
qui  nous  auront  été  adressées. 


FIN   DU   TOHE  XXV. 
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